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A BAISSER,  c’est  diminuer  la 
longueur  d’une  branche  d’arbre  , 
c'est-à-dire,  la  couper  près  du 
tronc.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
mot  avec  celui  de  Ravaler  ; qui  signi- 
fie diminuer  la  hauteur  d’un  arbre 
d’un  étage  entier  de  branches. 

ABATTEMENT.  Médecine 
RURALE.  Cet  état  est  celui  dans 
lequel  les  fonctions  animales  sont 
dérangéees  : c’est  plutôt  une  disposi- 
tion à la  maladie  , qu’une  maladie 
caractérisée.  Les  parties  les  plus  af- 
fectées des  eftets  de  cette  disposi- 
tion à la  maladie , sont  l’estomac  , 
la  tête  et  les  extrémités.  Le  malade 
éprouve  des  dégoûts  ; il  est  sujet  à 
des  nausées  ; les  aiimens  dont  il 
usoit  habituellement , lui  inspirent 
du  dégoût , et  il  leur  préfère  ceux 
qui  nuisent  le  plus  à son  tempé- 
rament et  à l’état  présent  de  sa 
santé  ; la  digestion  s’altère  de  plus 
en  plus;  le  produit  de  cette  inté- 
ressante fonction , le  chyle,  estcrud, 
de  mauvaise  qualité  : et  roulant 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ; 
il  en  précipite  le  mouvement  dans 
certaines  parties,  le  ralentit  dans 
d’autres , et  donne  naissance  à dif- 
férons symptômes,  tels  que  les  las- 
situdes aptes  l’exercice  le  plus  léger, 
les  douleurs  vagues  dans  toutes  les 
extrémités,  les  douleurs  et  les  pe- 
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santeurs  de  tête , le  sommeil  lourd 
et  profond,  peu  d’aptitude  au  tra- 
vail , un  dégoût  universel  , enfin 
un  abattement  considérable  dans  les 
forces. 

Les  causes  qui  peuvent  déter- 
miner ces  dérangemens,  prêts  à en 
produire  de  plus  giands  encore  , 
sont  physiques  ou  morales.  Les 
causes  physiques  sont  l’intempé- 
rance dans  le  boire  et  dans  le 
manger  par  _ la  quantité  ou  par  la 

Suaüté,  la  répercussion  de  la  sueur, 
e quelques  maladies  de  la  peau , ou 
bien  encore  quelques  évacuations 
supprimées  par  quelque  moyen  que 
ce  soit.  * 

Les  causes  morales  sont  le  cha- 
grin , et  toutes  les  passions  portées 
à l’excès. 

Si  l’on  administroit  des  secours 
aussi-tôt  que  ces  symptômes  se  font 
appercevoir  , il  seroit  possible  de 
détourner  les  maladies  terribles , 
prêtes  à sévir , ou  du  moins  d’en 
diminuer  les  dangers.  Instruit  de 
la  cause  qui  a donné  naissance  au 
dérangement  de  la  santé  , c’est  sur 
cette  cause  qu’il  faut  diriger  tous 
les  secours.  Si  la  transpiration , 
cause  la  plus  commune  de  toutes 
les  maladies , a été  interceptée , il 
faut  faire  usage  des  sudorifiques. 
( Voye\  ce  mot.  ) Si  des  maladie» 
Tome  I.  A 
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de  la  peau  ont  été  indiscrètement 
répercutées , il  faut  les  faire  repa- 
roître.  ( Voyt\  l’ jirti.lt  Peau  , peur 
Its  maladies  de  cette  partie.  ) Il  taut 
porter  la  même  attention  à toutes 
les  causes  déterminantes  , et  taire 
usage  des  moyens  proportionnés  k 
leur  espece.  Si  l’estomac  est  dé- 
rangé par  des  indigestions  répétées 
et  accompagnées  d'amertume,  un 
vomitif  sagement  donné,  prévient 
des  maladies  que  les  purgatifs  ne 
font  qu’accélérer.  ( Voyt  { le  mot 
VOMITIF  7 P ’Ur  la  manière  Je  P ad- 
ministrer , et  pour  la  connu ssance  des 
cas  qui  exigent  son  usage.  ) 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet 
article , qu’en  citant  cet  adage  si 
connu  et  si  peu  observé  : Oppose  \ 
cous  aux  comme ncemens , de  peur  que 
les  secours  ne  deviennent  injructucux. 

Al.  11. 

Abattement.  Médecine  vétéri- 
naire. La  cause  et  les  efiets  de 
cette  disposition  à la  maladie  sont , 
dans  les  animaux , à peu  près  les 
mêmes  que  dans  l’homme.  L’animal 
a les  yeux  larmoyans , la  tète  pe- 
sante , les  oreilles  fiasses , le  poil 
hérissé  et  terne.  S’il  mange  peu , 
il  ne  faut  pas  confondre  son  état 
avec  celui  qui  résulte  du  dégoût. 
L’abattement  est , jusqu'à  un  certain 
point , une  inaction  et  comme  une 
suspension  des  fonctions  vitales,  au 
lieu  que  le  dégoût  n’est  qu’une  suite 
de  l’abattement.  Le  dégoût  ( voye\ 
ce  mot  , ) la  perte  d'appétit , l’inap- 
pétence dérivent  communément  de 
la  dépravation  des  humeurs  conte- 
nues dans  les  premières  voies , de 
la  présence  de  quelques  substances 
ou  odeurs  désagréables , et  qutl- 

Îiuefois  enfin  lorsqu’on  a exigé  de 
'animal  un  travail  qui  execdoit 
ses  forces.  L’abattement  ne  doit 
pas  encore  être  pris  pour  l’état  de 
foiblesse  k la  suite  d’utie  longue 
maladie.  Cette  foiblesse  tient  plutôt 
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à l’épuisement  qu’a  l’abattement, 
sur -tout  si  on  a été  prodigue  de 
remèdes. 

, ABATTIS,  se  dit  de  la  coupe 
il  un  bois  ou  d unt*  forêt , permise 
par  les  officiers  d’une  gruerit , ou 
par  ceux  des  maîtrises  des  eaux  et 
forêts.  , 

Plusieurs  personnes  pensent  que 
cette  coupe  doit  être  laite  en  dé- 
cours de  la  lune.  Aux  articles  Pois 
et  Lune , on  établira  ce  qu’il  con- 
vient de  penser  sur  cette  opinion. 
Coupez  après  que  le  vent  du  nord 
aura  régné  assez  long  - temps  pour 
resserrer  les  pores  du  bois  , coupez 
par  un  temps  sec;  enlevez  tout  de 
suite  l’écorce  de  l’arbre;  dressez- le 
aussi-tôt,  et  encore  mieux,  placez-le 
sous  un  angar,  s’il  est  possible,  pour 
le  mettre  k couvert  de  la  pluie.  Soyez 
sûr  que  le  bois  se  durcira  et  ne  sera 
jamais  vermoulu. 

ABATTRE  un  cheval  ou  le  ren- 
verser par  terre.  Médecine  vétéri- 
naire. Choisir  le  lieu  où  l’on  veut 
faire  tomber  l’animal , examiner  s’il 
est  bien  plat  et  uni , ensuite  le 
couvrir  d'une  ou  de  deux  bottes 
de  paille  ; sont  les  premiers  soins 
k avoir.  Si  l’animal  tombe  sur  un 
corps  trop  dur  ou  sur  quelque 
éminence , il  peut  se  blesser  ; et 
quand  même  cela  n’arriveroit  pas, 
il  convient  qu’il  soit  mollement 
étendu.  Au  paturon  de  chaque 
jambe,  on  attache  une  entrave 
de  cuir,  garnie  de  sa  boucle  pour 
le  fixer»  et  d’un  anneau  de  fer  pour 
y passer  la  corde , comme  en  le 
dira  dans  la  suite.  La  boucle  et 
l'anneau  doivent  être  en  dehors. 
Un  aide  tient  une  longue  corde  , 
en  fixe  un  bout  à l’anneau  du  pa- 
turon de  devant , passe  la  même 
corde  dans  les  deux  anneaux  de 
d-Tlière,  la  ramène  dans  l’anneau 
de  la  jambe  de  devant  et  enfin 
dans  le  premier  anneau  ; alors  ti- 
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tant  subitement  culte  corde  , les 
quatre  jambes  se  rapprochent  , et 
l'animal  tombe  , n'ayant  plus  de 
véritable  point  d’appui.  Aussi  - t6t 
un  autre  aid<?  se  jette  sur  son  col , 
le  saisit  par  la  crinière , tandis  qu’un 
second  le  saisit  par  la  queue  pour 
l’empêcher  de  se  relever.  Ce  travail 
a lieu  toutes  les  fois  que  l'animal 
doit  subir  une  opération  cltirurgi- 
cale  , ou  longue  , ou  douloureuse  ; 
ou  lorsqu’il  est  difficile  de  le  ferrer 
sans  danger. 

Abattre  l’eau.  Médecine  re'téri- 
ntire.  11  n’est  pas  prudent , lorsqu’un 
cheval  ou  un  mulet , ou  tel  autre 
animal  revient  du  travail  et  sue , 
de  le  laisser  dans  cet  état , exposé, 
à l'action  de  l’air,  ni  même  sim- 
plement renfermé  dans  une  écurie  ; 
il  est  à craindre  que  la  sueur  et  la 
transpiration  ne  soient  arretées  et 
ne  refluent  dans  la  masse  des  hu- 
meurs. Les  résultats  en  sont  tou- 
jours dangereux , et  on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  c’est  par 
de  petits  soins  et  des  soins  multi- 
pliés , qu’un  maître  parvient  à 
conserver  les  animaux  les  plus  utiles 
pour  l’exploitation  de  ses  terres.  Un 
valet  doit  prendre  un  couteau  de 
chaleur  et  abattre  l’eau  depuis  la 
tête  jusqu’aux  pieds.  Le  couteau 
de  chaleur  n’est  autre  chose  qu’un 
vieux  morceau  de  lame  de  couteau 
ou  d’une  vieille  faulx  , avec  lequel 
il  fait  couler  la  sueur , en  frottant 
de  haut  en  bas  la  peau  de  l’animal. 
Après  cette  première  opération , il 
est  avantageux  de  bouchonner  l’ani- 
mal et  de  le  couvrir  d’un  sac  lait 
de  paille  ou  de  toile. 

On  dit  encore  Abattre  Veau  , 
lorsque  l’animal  revient  de  la  ri- 
vière. 

ABCÈS.  Médecine  rurale  , 
collection1  de  mstiète  purulente  otl 
ichoreuse  , qui  se  fait  par  le  chan- 
gement de  là  substance  d’une  partie. 
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en  pus  de  bonne  ou  de  mauvaise 
qualité.  Quoique  ce  changement  de 
la  substance  d’une  partie  un,  pus  ne 
nous  soit  pas  plus  connu  que  le 
changement  des  alitnens  en  chyle  , 
et  du  chyle  en  sang , l’expérience 
nous  apprend  que  ce  changement 
tient  à on  mouvement  particulier  , 
plus  accéléré  en  général  dans  la 
partie  malade  que  dans  les  parties 
qui  sont  dans  la  plus  parfaite  santé. 
Nous  disons  plus  accéléré  que  dans 
l’etat  de  santé , car  il  existe  des 
abcès  dans  lesquels  le  mouvement 
et  la  chaleur  sont  au  même  degré 
que  dans  la  santé  , quoique  le  pu* 
s’y  forme  et  y séjourne.  Notre  but 
n’étant  pas  d’entrer  dans  des  dis- 
cussions scientifiques , ce  qui  nous 
éloigneroit  de  la  simplicité  de  notre 
plan , nous  nous  contenterons  de 
ne  parler  , sur  cette  matière  , que 
des  choses  qui  sont  absolument 
utiles. 

On  divise  les  abcès  en  deux  clas- 
ses , les  abcès  extérieurs  et  les  abcès 
intérieurs. 

Les  abcès  extérieurs  sont  tous 
ceux  qui  siègent  dans  les  glandes , 
dans  les  chairs,  et  sur-tout  dans  le 
tissu  cellulaire  : ils  paroissent  quel- 
quefois à la  suite  des  maladies  aiguës 
( foyer,  ce  mot , ) et  sont  d’un  augura 
favorable.  Quand  les  forces  du  ma- 
lade ne  sont  pas  trop  épuisées  , ils 
sont  alors  le  produit  du  travail  d« 
la  nature , qui  , après  avoir  lutté 
long  - temps  contre  l’ennemi  qui 
l’oppressoit  , sort  enfin  victorieuse 
du  combat , et  dépose  sur  les  extré- 
mités du  corps  la  cause  matérielle 
de  tous  les  désordies  qui  jetoient 
le  trouble  dans  ses  fonctions. 

Il  existe  des  abcès  d’un  autre 
genre , lesquels  varient  en  raison 
de  la  cause  qui  les  produit  : tek 
sont  ceux  que  font  naître  les  vices 
scoi  bu  tiques  , vénériens  , n étrouel- 
ltux,  dartreux,  et  autres  î ils  re- 
çoivent dilïértns  noms,  suivant  la 


Digitized  by  Google 


4 ABC 

différence  des  causes  qui  les  font 
naître  ; c’est  pourquoi  les  bubons  , 
les  antlpax  , les  ciouds,  les  furon- 
cles , ne  sont , à vrai  dire , que  des 
abcès.  • ' 

Les  causes  des  abcès  sont  faciles 
à commît  l e d’après  ce  que  nous 
venons  d’exposer  ; et  l’on  voit 
aisément  qu  elles  sont  très -multi- 
pliées. 

i’our  récapituler,  nous  mettrons 
au  nombre  des  causes  éloignées  des 
abcès , soit  intérieurs  , soit  exté- 
rieurs , les  dillércns  vices  , tels 
que  les  vices  scorbutiques  , véné- 
riens , écrouellenx  et  itartreux , les 
differentes  maladies  de  la  peau  , 
répercutées  par  une  cause  quel- 
conque , les  évacuations  na'ureilcs , 
arrêtées , les  fièvres , les  inflamma- 
tions mal  traitées , les  crises  impar- 
faites , les  chûtes/  et  les  coups  , 

?|ui , en  désorganisant  les  parties  , 
avorisent  la  suspension  de  la  cir- 
culation dans  ces  mêmes  parties , 
suspension  qui , faisant  séjourner  le 
sang  et  les  autres  fluides  dans  une 
partie  privée  du  mouvement  vital 
ordinaite , en  accélère  la  dépra- 
vation , et  fuit  naître  l’inflamma- 
tion : or  , toute  inflammation  se 
termine  ou  par  la  résolution , et 
il  ne  se  forme  pas  d’abcès , ou  par 
la  suppuration  , et  l’abcès  se  forme. 
Dès  l’instant  que  l’abcès  est  ouvert , 
il  prend  le  nom  d ’ulcere.  ( V oyt\  ce 
mot.  ) 

Les  abcès  extérieurs  sont  bien 
plus  aisés  à connoître , et  bien 
moins  dangereux  que  les  abcès  inté- 
rieurs. Les  premiers  ne  siègent  , 
comme  nous  l’avons  dit , que  dans 
les  glandes  et  dans  les  chairs,  tan- 
dis que  les  seconds  ont  leur  racine 
dans  le  corps  des  viscères  les  plus 
nécessaires  à la  vie. 

Les  abcès  intérieurs , à la  suite 
des  grandes  inflammations  , s’an- 
noncent par  des  frissons  vagues  , 
par  l'augmentation  de  la  lié  vie  , 
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de  la  douleur  et  de  la  citai,  ur  : 
ils  se  forment  ordinairement  le 
vingtième  jour  d’une  fièvre , à la 
suite  de  laquelle  il  n’a  point  paru 
d'évacuation  sensible.  Dans  le  cours 
d’une  maladie  et  d’une  convales- 
cence , si  quelques  parties  devien- 
nent douloureuses  , souvent  on 
peut  soupçonner  qu’il  s’y  formera 
un  abcès. 

Les  abcès  intérieurs  sont  toujours 
très-dangereux  : il  faut  que  le  pus 
trouve  une  issue  , sans  quoi  le  ma- 
lade meutt  ou  suffoqué  , ou  des 
suites  de  la  putréfaction  : souvent 
on  l’a  vu  se  frayer  une  route  loin 
des  parties  dans  lesquelles  il  avoir 
porté  ses  ravages  ; on  a vu  le  pus 
de  la  matrice  sortir  par  la  poitrine, 
et  quelquefois  le  pus  de  la  poitrine 
se  frayer  une  roule  par  les  urines  , 
quoique  les  reins  et  ia  vessie  n’aient 
point  ressenti  les  premiers  effets  de 
sa  présence. 

C’est  toujours  d’après  la  connois- 
sance  des-  causes  qui  ont  déterminé 
les  abcès  tant  intérieurs  qu’exté- 
rieurs , qu’il  faut  diriger  le  trai- 
tement. 

Pour  les  abcès  extérieurs  , quand 
l’inflammation  est  très -forte.,  orx 
fait  une  saignée  pour  diminuer  l’in- 
flammation ; on  la  réitère , si  elle 
continue  : on  emploie  les  topiques 
étnolliens  ( voye\  et  mot;  ) et  quand 
l’abcès  est  mur,  il  perce  de  lui- 
même  : on  favorise  le  dégorgement 
par  les  mêmes  étnolliens  ; il  faut 
entièrement  rejeter  tout  ies  corps, 
gras,,  tous  les  emplâtres,  tous-  les 
onguens  , qui  , en  bouchant  ks 
pores  de  la  peau  , bien  loin  de 
favoriser  le  travail  de  la  nature  , 
qui  tend  à pousser  le  pus  au  dehors, 
le  font  refluer  dans  la  masse , et 

Îiroduisent,  de  la  cause  la  plus  simple  , 
es  effets  les  plus  dangereux.  Si  nous 
pouvons  déraciner  le  préjugé  meur- 
trier qui  domine  sur  cette  partie  de 
l’art  de  guérir , nous  nous  seront 
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acquittes  de  cette  dette  importante 
que  toute  aille  sensible  doit  payer 
à l'humanité.  L’application  de  l’eau 
tiède  est  Cent  fois  plus  utile  que 
tous  ces  onguens  composés  à grands 
frais,  vantés  et  célébrés  par  l’igno- 
rance et  par  la  cupidité. 

11  existe  des  abscès  extérieurs  qu'il 
faut  ouvrir  avant  leur  maturité  , 
sur-tout  ces  abcès  qui  viennent  aux 
doigts  , et  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  panaris  , de  peur  que  le 
pus  contenu  dans  des  parties  très- 
serrées  , ne  fuse  le  long  des  bras , 
et  n’aille  sévir  sous  l'aisselle  et  dans 
la  poitrine  même  , comme  l’expé- 
rience malheureusement  trop  jour- 
nalière , nous  l’a  démontré  à la 
suite  de  l’application  des  corps 
gras  : mais  comme  ceci  regarde  les 
gens  de  l’art  , nous  conseillons 
d’avoir  recours  à eux  dans  des  cas 
semblables.  Notre  tâche  est  rem- 
plie , si  nous  pouvons  empêcher 
l’emploi  des  corps  gras  , prévenir 
les  funestes  eftets  qui  suivent  leur 
usage  , et  laisser  encore  h l’art  des 
resources  efficaces. 

Les  abscès  intérieurs  une  fois  for- 
més , si  l’on  est  assez  heureux  pour 
que  le  pus  se  procure  une  issue  fa- 
cile , il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  troubler  cette  crise  fa- 
vorable de  la  nature  par  des  remèdes 
incendiaires;  les  analeptiques , {voye\ 
ce  mot  ) L-s  fruits  rouges , si  la 
saison  permet  l’usage  de  ces  der- 
niers , sont  les  seuls  moyens  qui 
puissent  favoriser  la  nature  dans 
son  travail , et  empêcher  les  suiles 
dangereuses.  _ 

Pour  ce  qui  regarde  les  abscès  in- 
térieurs de  chaque  partie , royeij 
1er  articles  POUMON  , FOIE  , ES- 
TOMAC et  autres.  M.  B. 

ABSCtS  , Médecine  vétérinaire. 

I.  De  l'abcès  , en  général . 

II.  Des  moyens  de  le  faire  aboutir. 

III.  De  l’effet  des  médicauieus  gras  ou 
imilcux. 
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IV.  Des  moyens  à employer  lorsque  la 
suppuration  est  lente  à établir. 

\ . Des  abcès  difficiles  à percer  , relati- 
vement à leur  position , et  des  moyens 
pour  y remédier. 

N I.  Des  contr-ouvertures. 

Y 11. .Du  traitement  de  l’ulcère  formé  par 

l’ouverture  do  labels. 

I.  Il  vient  d’être  dit  que  l’abscès 
n'est  jamais  sans  inflammation  quel- 
conque ; et  si  l’abcès  est  considéra- 
ble , l’inflammation  l’est  également  , 
et  la  fièvre  survient.  Dans  ce  ces , 
l’eau  blanche  ou  l’eau  acidulée  par 
le  vinaigre  ou  l’eau  nitrée  , calmeront 
l’irritation.  Cette  dernière  est  plus 
active  que  la  première , et  la  pre- 
mière l’est  moins  que  les  deux  au- 
tres. Alors  l’abcès  acquerra  peu 
d’étendue,  et  le  pus  sera  louable.' 
Ce  cas  exige  la  saignée  , si  la  fièvre 
et  l’inflammation  sont  trop  fortes. 
Voilà  pour  le  traitement  intérieur. 

II.  Des  cataplasmes  faits  avec  la 
farine  ou  la  mie  de  pain  bien  divi- 
sée à laquelle  on  peut  ajouter  le 
safran  , la  pulpe  de  l’oignon  de  lis 
blanc  , la  verveine  , la  pariétaire , 
toutes  les  espèces  de  mauves , les 
épinards  , l’arroche , le  seueçon  , ou 
telles  autres  herbes  émollientes  , 
seront  appliquées  sur  l’animal  , et 
soutenues  par  des  bandages  et  li- 
gatures analogues  à la  partie  sur 
laquelle  i’abscès  se  manifeste. ( Voye\ 
le  mot  Bandage.) 

III.  Si  au  contraire  vous  em- 
ployez les  médicametis  huileux  ou 
les  onguens  qui  ont  pour  base 
l’huile  ou  le  beurre  , cm  les  graisses 
ou  la  cire  , vous  ne  tarderez  pas  à 
voir  paroître  une  suppuration  trop 
abondante  , un  pus  de  mauvaise 
qualité , la  plaie  résultante  de  l’ab- 
cès avoir  la  plus  grande  peine  à se 
cicatriser  , et  quelquefois  la  gan- 
grène succéder  à l'inflammation. 
Tel  est  l’effet  mécanique  et  néces- 
saire de  l’application  des  corps  gras 
et  huileux  , et  la  cause  de  l’opiniâ- 
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tr«  ré  d?s  plates  les  plus  simples  à se 
cicatiiser.  Cttte  assertion  paroîtra 
pour  le  moment  un  paradoxe  à la 
multitude  , puisqu’elle  est  diamétra- 
lement opposée  à la  pratique  ordi- 
naire de  ceux  qui  se  livrent  à l’art 
de  guérir  ; cependant  nous  osons 
promettre  de  la  porter  jusqu'à  la 
démonstration  en  traitant  le  mot 
O.vGULN'T.  ( Veye: ; ce  mot.  ) 

IV.  Si  la  suppuration  est  lente  à 
se  Çprmer,  si  l'inflammation , moyen 
dont  la  nature  se  sert  pour  établir 
la  suppuration  , traîne  , languit , on 
doit  alors  rendre  les  cataplasmes 
plus  actifs  , plus  pourrissans  , afin 
que  l’abcès  aboutisse.  Le  levain  de 
la  pâte , et  sur-tout  de  la  pute  de 
seigle , la  graine  de  moutarde  ré- 
duite en  poudre  et  incorporée  avec 
la  fiente  de  pigeon  ou  de  vache  , 
produiront  de  bons  effets. 

On  peut  encore  employer  utile- 
ment des  substances  gommo-résineu- 
ses,  telles  que  la  gomme  ammoniac  , 
le  bdellium , le  sjgiptnum , mises 
en  solution  par  le  vin , et  unies  aux 
oignons  cuits  sous  la  cendre,  aux 
savons,  etc. 

A ces  remèdes  extérieurs , il  con- 
vient d’unir  les  remèdes  intérieurs 
pour  ranimer  les  forces  de  l’animal. 
La  thériaque  seule , ou  délayée  par 
l’eau  dans  laquelle  on  aura  Fait 
bouillir  des  plantes , telles  que  les 
racines  de  scorsonère , de  bardanne 
et  des  feuilles  de  chardon  - bénit 
de  scabieuse , etc.  seront  appliquées 
convenablement. 

V.  11  se  présente  une  troisième 
circonstance  dans  les  différens  ab- 
cès sur  laquelle  il  est  important  de 
s’arrêter.  Lorsque  l’abcès  se  forme 
aux  endroits  chargés  de  graisse , ou 
sous  de  gros  muscles  , ou  sous  de 
fortes  membranes  , les  maturatifs 
ou  pourrissans  dont  on  vient  de 
parler , seront  insuffisans  pour  atti- 
rer la  suppuration  au-dehors.  Si  on 
n’emploie  pas  des  moyens  plus 
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prompts , plus  efficaces , le  pus  fait 
des  l'usées  , s'ouvre  des  routts  dans 
le  tissu  cellulaire , y établit  des  cla- 
piers, et  les  progrès  du  mal  aug- 
mentent visiblement  chaque  jour. 
L’art  fournit  des  ressouices  puis- 
santes, et  la  .prudence  exige  leur 
application  aussi -tôt  qu’on  connoît 
le  véritable  siège  du  mal.  Elles  se 
réduisent  à trois;  savoir,  les  caus- 
tiques, le  cautère  actuel  et  l’instru- 
ment tranchant.  Le  précipité  rouge 
avec  le  sublimé  corrosif,  la  pierre  k 
cautère  , la  pierre  infernale  , la 
beurre  d’antimoine  sont  les  caus- 
tiques les  plus  renommés.  Le  cau- 
tère actuel  est  celui  qui  s’exécute 
par  le  moyen  des  boutons  de  feu. 
L’action  des  premiers  est  lente  et 
douloureuse , et  celle  de  la  seconde 
est  simplement  douloureuse.  Le  cau- 
tère actuel  est  sur  - tout  préférable 
aux  caustiques  , lorsqu'il  faut  dé- 
couvrir un  abcès  dans  un  endroit 
où  l’instrument  tranchant  arrive 
avec  peine,  ou  lorsque  la  plaie  se 
referme  presqu’aussi- tôt  qu’on  l’a. 
retiré.  Le  grand  avantage  du  cau- 
tère actuel  est  de  former  une  es- 
carre considérable  qui  maintient 
l’ouverture  de  la  plaie , et  donne 
un  libre  écoulement  au  pus.  L’ins- 
trument tranchant  est  d’une  grande 
utilité  ; la  douleur  qu’il  occasionne 
est  moins  vive  que  celle  des  deux 
moyens  cités  , et  son  action  est 
plus  directe  et  plus  prompte.  Lors- 
qu’on plonge  le  fer  dans  le  foyer 
de  l’abcès , lorsque  l’abcès  est  ou- 
vert dans  toute  sa  largeur , alors 
on  introduit  le  doigt  dans  sa  cavité  ; 
et  si  des  brides  forment  des  cellu- 
les, des  cloisons,  et  pour  ainsi  dire 
autant  de  sacs  d’abcès  séparés  , il 
convient  de  les  couper  avec  les 
ciseaux  ou  avec  le  bistouri.  Un  pra- 
ticien attentif  accompagnera  et  con- 
duira la  pointe  du  fer  avec  l’extré- 
mité du  doigt , dans  la  crainte  d’at- 
taquer ou  de  couper  quelque  partie 
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qui  ne  seroit  pas  une  bride.  C’est 
une  délicatesse  ou  une  retenue  dé- 
placée de  s’astreindre  à faire  de  pe- 
tites ouvertures.  La  coupure  est 
seulement  une  plaie  simple  que  la 
nature  guérit  sans  le  secours  de 
l’art , et  l’ouverture  trop  étroite 
ne  laisse  pas  au  pus  un  passage  suffi- 
sant , et  oblige  souvent  d’en  faire  de 
nouvelles. 

VI.  Il  arrive  des  cas  ou  les  con- 
tre-ouvertures sont  d’une  nécessité 
absolue.  Quelquefois  la  position  de 
l’abcès  ne  permet  pas  de  donner  l’is- 
sue que  l’on  desireroit  ; d’autres  fois, 
à cause  des  poches  ou  sacs  dans  les- 
quels le  pus  séjourne  , s’accumule  et 
produit  des  ravages  affreux.  Dans  ce 
ca*,  la  contre-ouverture  sera  prati- 
quée sur  l’endroit  oit  la  pente  entraîne 
naturellement  le  pus  ; et  même  on  en 

?ratiquera  plusieurs,  si  le  besoin 
exige.  Cette  opération  est  à tous  égards 
préférable  aux  bandages  expulsifs , 
aux  injections , etc.  qui , le  plus  sou- 
vent , ne  servent  qu’à  faire  traîner  le 
mal  en  longueur. 

VII.  Lorsque  l’abcès  est  ouvert , 
le  premier  point  est  de  faire  écouler 
le  pus  en  pressant  légèrement  sur 
les  deux  côtés  des  lèvres  de  la 
plaie,  i®.  D’essuyer  l’ulcère  avec 
de  la  filasse  de  chanvre  bien  car- 
dée , bien  douce  et  très  propre  ; 
de  changer  les  bourdonnets  faits 
avec  cette  filasse , jusqu’à  ce  que 
J’ulcère  soit  convenablement  dessé- 
ché. 3°.  De  garnir  la  cavité  de  l’ul- 
cère avec  des  bourdonnets  ou  plu- 
■ masseaux  de  la  même  filasse  douce  , 
fine  et  mollette  ; ces  plumasseaux 
absorberont  le  pus  à mesure  qu’il  se 
forme  dans  l’ulcère,  et  l’empêcheront 
de  ronger  les  chairs.  4».  Lorsque  les 
cavités  en  sont  garnies , il  faut  ap- 
pliquer par  - dessus  des  plumasseaux 
épais , trempés  dans  une  décoction 
de  plantes  vulnéraires  ( voye\  ce  mot , ) 
.légèrement  éguisée  par  un  peu  de  sol 
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marin.  5°.  Retenir  ces  plumasseaux 
par  des  compresses  à plusieurs  dou- 
bles et  fortement  imbibées  de  cette 
déco&ion  vulnéraire.  6°.  Les  tenir 
assujetties  par  un  bandage  convena- 
ble. 70.  Avoir  soin  de  les  humecter 
plusieurs  fois  par  jour  sans  déranger 
l’appareil.  8°.  Panser  l’anima!  seu- 
lement une  fois  par  jour,  et  laisser, 
le  moins  qu’il  sera  possible , la  plaie 
exposée  à l’action  de  l'air  ; enlever 
les  bourdonnets , les  plumasseaux  , 
dessécher  l’ulcère,  et  le  bien  net- 
toyer avec  la  décoction  vulnéraire. 
9°.  A mesure  que  le  fond  de  l’ulcère 
se  rétrécir , diminuer  le  volume  de* 
bourdonnets,  et,  dans  aucun  cas, 
ne  forcer  pour  le  faire  entrer , ni  en 
employer  de  trop  gros , parce  qu’ils 
souleveroient  et  tirailleroient  trop  les 
chairs.  io°.  S’il  survient  des  chairs 
baveuses  sur  les  bords  de  la  plaie, 
il  suffit  de  les  toucher  avec  le  vitriol 
ou  avec  la  pierre  infernale,  et  d’aug- 
menter la  dose  de  sel  de  cuisine  dans 
la  décoction  ; on  peut  même  y ajou- 
ter un  peu  d’eau-de-vie.  Si  au  con- 
traire les  bords  de  la  plaie  sont  trop 
enflammés , durs , calleux  , les  dé- 
coctions des  plantes  émollientes  se- 
ront très-utiles. 

Les  Maréchaux  emploient  commu- 
nément les  onguens  digestifs  pour  le 
pansement  des  ulcères.  Je  crois  qu’il 
est  très-possible  de  s’en  passer  et  de 
simplifier  la  méthode  curative  , puis- 
qu’en  me  servant  de  celle  que  je 
viens  d’indiquer , >iai  obtenu  le  qiême 
succès  qu’eux. 

ABEILLES. 

Tableau  du  Truite  sur  les  Abeilles. 

Par  M.  D.  L.  L.  D.  L.  D.  M. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  différentes  espèces 
d’ Abeilles. 

Toutes  les  abeilles  , soit  sauvages 
ou  domestiques  , vivent  en  société  ; 
elles  _ forment  entr’elles  une  espèce 
de  république  , dont  le  chef  paroît 
diriger  tous  les  individus  qui  la 
composent,  yers  le  même  but  , qui 
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est  le  bien  commun  de  l’état , au- 
quel tous  les  membres  concourent 
par  leur  travail  et  leurs  différentes 
occupations , selon  leurs  talens  par- 
ticuliers et  selon  leuis  forces.  L’or- 
dre et  l’harmonie  qui  régnent , et 
qu’on  adaiire  avec  surprise  dans'1 
ces  sortes  de  républiques  , semblent 
naître  de  l’observance  exacte*  et  ri- 
goureuse des  loix  qui  y sont  éta- 
blies , et  de  la  soumission  à la  vo- 
' lonté  du  chef  qui  gouverne. 

Section  première. 

Combien  de  sortes  et  Abeilles  domes- 
tiques. 

On  distingue  quatre  espèces  d’a- 
beilles domestiques  , qu’il  est  essen- 
tiel de  bien  connoître  , parce  qu’elles 
diffèrent  beaucoup  en  bonté.  Celles 
•V  ^ de  la  première  espèce  sont  grosses , 

- • longues  et  très-brunes  ; celles  de  la 
seconde  sont  moins  grosses  , leur 
couleur  est  presque  noire  ; celles  de 
la  troisième  sont  grises  et  de  moyenne 
grosseur  ; celles  de  la  quatrième  , 
beaucoup  plus  petites  que  les  deux 
premières  , sont  d’un  jaune  aurore 
luisant  et  poli.  On  les  nomme  com- 
munément les  petites  hollandaises  ou 
les  petites  flamandes  , parce  qu’elles 
nous  viennent  de  la  Hollande  et  de 
la  Flandre. 

SectionII. 

? Quelles  sont  les  meilleures  Abeilles. 

La  vivacité  , l’ardeur  , l’activité 
au  travail  , l’htfnaeur  douce  ,.et , la 
facilité  d’apprivoiséf  les'.ïttbéilfe'f 
la  quatrième  espèce,  ou  petites  fla- 
mandes , les  rendent  préférables  à 
toutes  les  autres  : elles  sont  très- 
laborieuses  , et  ménagent  leurs  pro- 
visions avec  la  plus  grande  économie. 
On  peut  les  soigner  aisément  sans 
beaucoup  redouter  leur  aiguillon  : à 
la  douceur  de  leur  caractère , on 
dirait  qu’elles  connoissent  ceux  qui 
les  visitent  souvent,  La  seconde  espèce 
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n’a  point  d’inclinations  ni  de  vices 
qui  soient  dangereux  à la  société  de 
leurs  voisines  ; avec  des  soins  on 
réussit  à les  apprivoiser,  et  on  les 
accoutume  peu-à-peu  , c n les  vLitant 
souvent , à se  laisser  gouverner  : si 
elles  se  livrent  au  pillage , c’est  la 
nécessité  et  non  point  la  paresse  qui 
les  y porte. 

Celles  au  contraire  de  la  pre- 
mière et  troisième  espèce  sont  pres- 
que toujours  farouches  , sauvages , 
et  d’un  abord  ditlicile  : leur  carac- 
tère méfiant  les  tient  sans  cesse  en 
garde  contre  ceux  qui  les  appro- 
chent, ce  qui  est  cause  qu’on  ne 
peut  point  les  soigner  comme  on  le 
désirerait  ; elles  craignent  «ju’on 
veuille  enlever  leurs  provisions  , 
lors  môme  qu’on  cherche  les  moyens 
de  pourvoir  à leurs  besoins.  Mal- 
gré tous  les  soins  qu’on  a pris  pour 
les  civiliser , elles  n’ont  point  en- 
core perdu  l’humeur  dure  et  le 
caractère  méchant  qu’elles  avoient 
dans  les  bois  d’où  on  les  a tirées  ; 
on  parvient  difficilement  à les 
fixer  dans  leur  habitation,  sur-tout 
les  petites  grises  , qui  sont  de  vrais 
pirates.  Leur  voisinage  est  très-dan- 
gereux pour  les  deux  autres  espèces 
qui  sont  actives  et  laborieuses  : pa- 
resseuses et  presque  toujours  oisi- 
ves , elles  s’amusent  et  passent  leur 
tems  à voltiger  autour  de  leurs 
ruches  sans  beaucoup  s’écarter, 
tandis  que  les  autres  , qui  sont  in- 
fatigables, parcourent  d’un  vol  ra- 
pide les  plaines,  les  eéteaux,  les 
montagnes  , pour  en  moissonner 
les  richesses.  La  campagne  leur  offre 
en  vain  une  abondance  capable  de 
satisfaire  leur  avidité  ; elles  préfè- 
rent d’aller  piller  leurs  voisines  di- 
ligentes ; elles  les  attendent  quelque- 
fois à leur  retour  des  champs,  les 
égorgent  sans  pitié  pour  se  rassasier 
du  miel  qu’cites  apportent  , d’autres 
fois  elles  s’attroupent , vont  les  atta- 
quer dpns  leur  habitation  pour  en- 
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lever  les  fruits  de  leurs  peines  et  de 
leurs  travaux.  Malgré  la  résistance 
qu'oppose  le  courage  le  plus  intré- 
pide , cette  troupe  de  brigands  , active 
quand  il  s’agit  de  nuire , force  l’entrée, 
brise  les  partes  , renverse  les  édi- 
fices , enfonce  les  magasins,  et  en- 
lève les  provisions  : celles  qui  sont 
attaquées  ont  beau  se  défendre, 
elles  meurent  des  blessures  qu’elles 
reçoivent , victimes  de  leur  résistance, 
et  de  leur  amour  courageux  à vouloir 
sauver  la  famille  qu’elles  élèvent. 

Qu’on  n’espère  point  les  corriger 
de  l’inclination  qu’elles  ont  pour  le 
pillage  : on  a beau  les  éloigner  des 
autres,  quelque  part  qu’on  les  mette, 
elles  n’oublient  point  le  chemin 
de  leur  habitation.  Lorsqu’on  a des 
abeilles  de  cette  espèce,  le  meilleur 
expédient  est  de  s’en  défaire  : on  at- 
tend pour  cela  qu’elles  aient  amassé 
quelques  provisions,  et  alors  on 
les  étouffe  pour  en  profiter  : on- 
éreuse pour  cet  effet  un  trou  dans 
la  terre  , égal  à la  circonférence  de 
la  bouche,  ou  grande  ouverture  de 
la  ruche,  dans  lequel  on  met  du 
soufre  allumé , on  pose  la  ruche  parr 
dessus , en  rejoignant  la  terre  contre 
l’ouverture  , afin  que  la  fumée  aille 
toute  dans  l’intérieur. 

Section  III. 

De  combien  de  genres  sont  les  Abeilles 
qui  composent  une  ruche. 

Dans  chaque  espèce  d’aheilles  on 
distingue  des  individus  de  trois  gen- 
res : la  reine  , qui  est  la  seule  fe-  _ 
melle  de  tonte  l’espèce  ; les  taux- 
bourdon*  , qui  sont  les  milles , et 
les  ouvrières  , qui  n’ont  aucun  sexe  , 
qu’on  nomme  pour  cette  raison  les 
neutres.  En  tout  tems  on  ne  trouve 
pas  des  abeilles  de  ces  trois  genres 
dans  une  ruche  : les  faux-bour- 
dons , vers  la  fin  de  l’été , sont 
exilés  de  la  république  , ou  massacrés 
par  les  abeilles  ouvrières  , il  n’en 
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parolt  plus  qu’au  printems  sui- 
vant , après  la  première  ponte  de  la 
reine.  Quoiqu’il  y ait  plusieurs  jeunes 
femelles  dans  la  ruche  , après  la 
première  ponte  , il  est  toujours  vrai 
que  la  reine  , qui  est  le  chef  unique 
de  l’état  , en  est  aussi  la  seule 
femelle  ; parce  que  les  jeunes  ne 

{londent  point  dans  le  domicile  de 
eur  naissance  : elles  attendent  la 
départ  des  essaims  pour  se  mettre  ài 
leur  tête  , et  aller  fonder  quelque  éta- 
blissement horj  des  états  de  la  reine- 
mère  : celles  qui  ont  le  malheur  de 
n’étre  point  choisies  pour  conduire 
la  colonie  , sont  chassées  après  som 
départ  , et  massacrées  si  elles  s’obs- 
tinent à vouloir  rester  ; parce  que  les- 
abeilles  ne  veulent  qu’un  chef  pour 
les  gouverner. 

CHAPITRE  II.. 

De  la  Reine. 

Section  première. 

Senti mens  des  anciens  Philosophes  sur 
le  Chef  de  la  République  des  Abeilles. 

Les  anciens  philosophes  n’ont  point" 
connu  le  sexe  du  chef  de  la  répu- 
blique des  abeilles,  auquel  ils  don— 
noient  le  titre  de  roi.  Aristote  , Vir- 
gile , Piine  , Columelle  et  quantité' 
d’autres  après  eux  , ont  pensé  que  le 
chef  étoit  mâle  , quoiqu’ils  fussent" 
persuadés  qu’il  ne  contribuoit  point 
à la  reproduction  de  l’espèce.  Ils  en 
distinguaient  de  deux  soites  ; l’un  , 
qui  étoit  le  roi  légitime  , étoit  d’une 
belle  couleur  dorée  , ayant  la  téta 
ceinte  d’un  diadème  très-remarqua- 
ble : sa  démarche  fibre  et  assurée 
ne  permettoit  pas  de  le  niéeonnoître 
pour  le  légitime  possesseur  d’un  trône 
où  le  choix  des  abeilles,  autant  que- 
les  droits  de  sa  naissance  , l’avoient. 
appellé.  Son  origine  étoit  des  plus- 
illustres  ; Piine  assure  qu’il  ne  passoit 
point  par  tous  les  degrés  de  l’enfance- 
auxquels  les  autres  abeilles  étoienc  . 
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assujetties.  L’autre  roi , au  contraire , 
d’une  couleur  noire  et  d’une  forme 
hideuse  , ne  montroit  qu’un  vil  usur- 

Ïiateur  , indigne  du  trône  qu’il  vou- 
oit  envahir.  Aristote  est  le  seul  qui 
ait  admis  plusieurs  rois  dans  la  répu- 
blique des  abeilles  ; il  pensoit  que 
leurs  fonctions  étoient  de  féconder 
les  femelles.  Pline  prétendoit  qu’on 
en  élevoif  plusieurs,  et  qu’ensuite  les 
abeilles , après  avoir  choisi  celui  qui 
leur  convenoit , chassoient  les  autres 
comme  des  rois  inutiles  qui  auroient 
semé  la  discorde  dans  l’état.  Aris- 
tote avoit  accordé  un  aiguillon  au 
roi  des  abeilles  , dont  il  vouloit  ce- 
pendant qu’il-  ne  fit  point  usage  Ÿ 
parce  qu’il  jugeoit  indigne  de  la 
majesté  d’un  souverain-  de  combattre 
lui-même  ses  ennemis  , ou  de  punir 
des  sujets  rebelles  : ces  soins  étoient 
confiés  aux  officiers  commis  pour  la 
garde  de  sa  personne  , et  à ses  lic- 
teurs. Sénèque,  Pline , ColumelIe,etc. 
ne  vouloient  point  absolument  qu’un 
monarque  , qui  devoir  à ses  sujets 
l’exemple  de  la  douceur  et  de  la  paix , 
portât  une  arme  qui,  dans  un  mou- 
vement de  colère  r pouvoir  l’engager 
à sortir  des  bornes  d’une  modération 
pacifique. 

Aldrovande  , Edwards  , après  de 
longues  dissertations  à ce  sujet , s’abs- 
tiennent de  prononcer  , jusqu’à  ce 
que  de  nouvelles  observations  aient 
découvert  la,  vérité.  Il  leur  étoit 
étoit  cependant  très- facile  de  se  con- 
vaincre si  le-  roi  des  abeilles  avoit 
un  aiguillon  ; ils  n’avoient  qu’à  s’en 
saisir , l'irriter  ; l’épreuve  qu’ils  au- 
roient faite  de  son  arme  meurtrière 
les  auroit  , je  pense  , suffisamment 
convaincus  qu’il  en  avoit  une  , et 
qu’il  savoit  s’en  servir  dans  l'occa- 
sion. 

‘Section  IL 
Description  de  h Reine- Abeille. 

H est  très -aisé  de  distinguer  la 
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reine  , ou  mère  - abeille  , des  ou- 
vrières et  des  faux-bourdons.  ( Fig.  r. 
PI.  i.  ) La  longueur  de  son  corps, 
la  petitesse  de  ses  ailes  la  rendent 
très- remarquable  : moins  grosse  et 
plus  longue  que  les  faux-bourdons  , 
elle  surpasse  en  longueur  et  en  gros- 
seur les  abeilles  ouvrières.  Ses  ailes, 
aussi  grandes  que  les  leurs  , parois- 
sent  plus  petites,  parce  qu’elles  n’ac- 
compagnent pas  son  corps  dans  toute 
sa  longueur  ; leur  bout  se  termine' 
ordinairement  au  troisième  anneau  : 
avec  des  ailes  si  courtes , et  si  peu 
proportionnées  à la  masse  de  son 
corps  , elle  doit  voler  avec'  peine  ; 
rarement  elle  en  fait  usage  , elle  se 
tient  constamment  dans  ses  étafî  au 
milieu  de  la  cour  que  forme  au- 
tour d’elle  une  partie  toujours  assez 
considérable  de  ses  sujettes.  La  gros- 
seur de  son  corps  n’est  point  aussi 
uniforme  et  constante  que  celle  des 
ouvrières  et  des  faux-bourdons  ; elle 
est  relative  à la  plus  grande  ou  plus 
petite  quantité  d’neufs  dont  son  ovaire 
est  fourni , et  à leur  volume  , qui  varie 
selon  les  circonstances  : dans  1?  tems 
de  la  ponte  , par  exemple  , elle  doit 
être  bien  plus  considérable  que  dans 
toute  autre  saison- 

Son  corps  , dont  le  diamètre  di- 
minue insensiblement , depuis  le  pre- 
mier anneau  jusqu’au  dernier  , est 
plus  détaché  du  corcelet  que  celui 
des  ouvrières  ; ses  deux  yeux  à ré- 
seaux , et  les  trois  yeux  lisses  , sont 
placés  à sa  tète  , comme  les  Icnrs  ; 
ses  dents  , qui  ont  chacune  deux 
dentelures  , sont  bien  moins  grandes. 
Sa  trompe  courte  et  déliée  ne  pnroît 
point  propre  à recueillir  le  miel  au 
fond  du  calice  des  fleurs , et  elle  n’a 
point  sur  ses  jambes  ni  brosses  ni 
palettes  triangulaires  ; la  nature  ne 
l’en  a point  pourvue  , parce  qu’elle 
n’étoit  point  destinée  par  son  état  à 
en  faire  usage  : à l’endroit  oit  de- 
vroit  être  la  brosse  , à peine  y voit- 
on  , avec  une  forte  loupe , quelques 
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poils  clairs  et  courts.  Les  ouvrières  J 
par  leurs  attentions  et  leurs  soins  , 
la  dédommagent  de  cette  privation  : 
continuellement  elles  l’entourent , 
soit  pour  lui  offrir  du  miel , en  éten- 
dant leur  trompe  devant  elle , soit 
pour  la  brosser , afin  de  la  nettoyer 
de  toutes  les  ordures  qu’elle  peut 
avoir  ramassées.  Sa  couleur , qui 
varie  beaucoup  , selon  les  diftérens 
individus , n’est  jamais  semblable  à 
celle  des  ouvrières  et  des  faux-bour- 
dons ; elle  est  d’un  brun  clair  sur  le 
dessus  de  son  corps,  et  en-dessous, 
d’un  beau  jaune. 

Son  aiguillon  très-fort,  et  beau- 
coup plus  long  que  celui  des  ou- 
vrières , est  un  peu  recourbé  vers 
le  dessous  du  ventre  ; rarement  elle 
fait  usage  de  ce  dard  empoisonné , 
à moins  qu’elle  ne  soit  fortement 
irritée,  ou  qu’elle  livre  le  combat 
à des  concurrentes  pour  les  éloigner 
de  ses  états  : peut-être  que  les  dan- 
gers auxquels  elle  s'exposeroit  en 
faisant  usage  de  cette  arme  meur- 
trière , la  rendent  plus  circonspecte  ; 
en  ménageant  sa  propre  vie , elle 
assure  le  salut  de  toute  sa  république , 
qui  périrait  misérablement  si  son 
chef  lui  étoit  enlevé. 

Le  sexe  de  la  mère-abeille  n’est 
plus  un  problème , depuis  que  Swam- 
merdam  a découvert , par  les  dissec- 
tions anatomiques  qu’il  en  a faites  , 
que  cette  abeille , si  remarquable 
par  sa  grosseur  et  sa  figure  allongée  , 
étoit  une  mère  très-féconde.  Ce  sa- 
vant naturaliste  ayant  ouvert  une 
mère-abeille  , a trouvé  la  plus  grande 
partie  de  son  ovaire  placée  dans  la 
partie  supérieure  du  ventre  , et  près 
de  la  division  qui  le  sépare  du  cor- 
celet  ; de  sorte  que  l’estomac , les 
intestins  et  les  autres  viscères  sont 
situés  plus  bas  et  plus  en  arrière. 
Cet  ovaire  est  double  ; une  partie 
est  à droite , l’autre  est  à gauche  ; 
elles  sont  adhérentes  et  contiguës  ; 
les  vaisseaux  de  chaque  ovaire 
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sont  liés  par  les  trachées  qui  les  tra- 
versent , et  leurs  membranes  très- 
minces  laissent  voir  à travers , les 
œufs  qu’ils  contiennent.  Chaque 
ovaire  est  divisé  en  plusieurs  con- 
duits ou  oviductus  , qui  fournissent 
aux  œufs  qui  sont  dans  leur  inté- 
rieur , leur  enveloppe  1 1 leur  subs- 
tance. Ces  oviductus  sont  si  déliés , 
leur  nombre  est  si  considérable , 
qu’on  ne  parvient  qu’avec  beaucoup 
de  peins  à en  compter  quelques- 
uns  ; Swammerdam  en  a compté 
jusqu’à  trois  cents  ; bien  d’autres  lui 
ont  échappé,  et  dans  chacun  il  a 
distingué  seize  à dix-sept  œufs.  Une 
mère-abeille  a par  conséquent  au 
moins  cinq  mille  cent  œufs  visibles , 
et  de  différentes  grosseurs,  comme 
il  est  évident,  si  on  multiplie  le  nom- 
bre des  oviductus  par  celui  des  œufs 
qu’un  seul  contient. 

Les  extrémités  des  oviductus  pa- 
raissent de  petits  fils  très-déliés  et 
courbés  par  le  bout , garnis  dans 
toute  leur  longueur  de  petits  œufs 
d’une  figure  oblongue.  Dans  la  par- 
tie la  plus  basse  du  ventre , l’ovaire 
se  termine  par  deux  conduits  très- 
visibles  , qu’on  peut  comparer  aux 
deux  cornes  de  la  matrice  qu’on 
observe  dans  les  quadrupèdes  : c’est 
dans  ces  deux  conduits  qu’aboutis- 
sent tous  les  oviductus  , et  qu’ils  se 
déchargent  des  œufs  qu’ils  conte- 
noient  ; ils  se  dilatent  peu-à-peu 
pour  former  un  renflement  glo- 
buleux , qui  peut  être  regardé 
comme  la  matrice  , où  les  œufs  qui 
y sont  déposés  reçoivent  quelque 
changement  avant  de  sortir  du 
corps  de  l’abeille.  On  trouve  en- 
core à l’extrémité  du  ventre  une 
partie  sphérique  qui  contient  une 
liqueur  visqueuse  qui  est  conduite 
dans  la  matrice  par  deux  petites 
cornes  qui  viennent  y aboutir.  Cette 
liqueur , dont  les  œufs  sont  enduits 
à leur  passage  dans  la  matrice  , les 
fixe  au  fond  de  l’alvéole,  où  ils 
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doivent  être  suspendus  par  un  de 
leurs  bouts. 

Quoique  M.  de  Réaumur  ne 
doutât  point  du  sexe  de  la  reine- 
abeille  , après  les  dissections  anato- 
miques que  Swammerdam  en  avoit 
faites , il  fut  cependant  curieux  de 
les  répéter  : tout  ce  que  ses  ob- 
servations lui  apprirent,  se  trouva 
parfaitement  conforme  à ce  que 
l’observateur  hollandois  avoit  re- 
marqué. Il  ne  se  contenta  point  de 
disséquer  plusieurs  femelles  d’abeil- 
les dans  différentes  saisons  de  l’an- 
née ; pour  s’assurer  de  la  vérité  de 
leur  sexe , il  eut  recours  à un  autre 
moyen , que  n’avoit  point  tenté  Swam- 
merdam  : ce  fut  de  mettre  une  reine 
sous  un  poudrier  de  verre  avec  un 
ou  deux  faux-bourdons  ; l’empres- 
sement , l’ardeur  indécente  de  cette 
femelle  à les  rechercher , la  manière 
dont  elle  se  comporta  avec  eux , le 
persuada  qu’elle  n’avoit  jamais  mé- 
rité les  éloges  que  lui  avoient  pro- 
digués les  anciens  naturalistes  sur  sa 
prétendue  continence. 

• 

Section  III. 

La  Reine  est  seule  de  son  espèce  dans 

la  ruche  ; les  ouvrières  n'en  souffrent 

jamais  plusieurs. 

Les  abeilles  ne  souffrent  jamais 
qu’un  chef  à la  tête  de  leur  répu- 
blique : toutes  les  fois  qu’on  a in- 
troduit une  reine  parmi  des  abeilles 
qui  en  avoient  une  , ces  républicaines 
l’ont  chassée  ou  l’ont  fait  mourir. 
La  prodigieuse  fécondité  de  ces  fe-» 
œelles , qui  les  exposeroit  à des  tra- 
vaux excessifs  , est  sans  doute  la 
cause  qu’elles  n’en  veulent  qu’une. 
Lorsqu’un  essaim  est  sorti  de  la 
mère-ruche  , à la  suite  du  chef  qu’il 
a choisi,  les  abeilles  qui  sont  demeu- 
rées , chassent  toutes  ces  reine9  sur- 
numéraires , qui  ruineraient  l’ctat  ; 
n’ayant  point  de  colonie  à con- 
duire , elles  sont  peu  disposées  à 


A B E i5 

uitter  leur  patrie,  et  à s'éloigner 
'une  habitation  où  les  provisions 
sont  en  abondance  : elles  s’obstinent 
donc  à demeurer , et  la  mort  est 
toujours  la  peine  et  le  châtiment 
de  leur  obstination. 

M.  de  Réaumur  a fait  l’expérience 
la  plus  décisive  , pour  s’assurer  qu’il 
n’y  avoit  jamais  qu’une  reine  dans 
chaque  république  d’abeilles  : il 
plongea  une  ruche  dans  un  baquet 
rempli  d’eau  , pour  en  noyer  toutes 
les  abeilles  ; après  les  avoir  reti- 
rées , il  les  tria  une  à une , et  il  ne 
trouva  parmi  elles  qu’une  seule 
reine.  D’autres  fois  il  en  a introduit 
dans  les  ruches,  après  leur  avoir 
mis  sur  le  corcelet  une  couleur  à 
huile  avec  un  pinceau  , afin  de  les 
reconnoitre  ; elles  furent  assez  bien 
accueillies  de  celles  qui  se  trou- 
vaient de  garde  aux  portes  ; celles 
de  l’intérieur  s’empressèrent  aussi 
d’aller  à elles;  mais  le  lendemain 
il  les  trouva  mortes  au  bas  de  la 
ruche. 

S’il  y avoit  deux  reines  dans  une 
ruche  , quand  même  elles  vivraient 
en  bonne  intelligence,  et  que  les 
ouvrières  les  souffriraient , le  bien 
commun  de  la  société  n’en  irait 
pas  mieux,  et  l’état  serait  bientôt 
près  de  sa  ruine.  En  supposant  qu’elles 
fussent  bien  fécondes,  le  nombre  des 
cellules  ne  suffirait  pas  pour  rece- 
voir tous  les  ccufs  qu’elles  pon- 
draient ; elles  seraient  donc  forcées 
d’en  mettre  plusieurs  dans  la  même. 
Hé , comment  ces  petits  vers , qui  , 
dans  leur  état  de  nymphe  , doivent 
en;  remplir  toute  la  capacité , pour- 
roient-ils  y être  logés  ! ils  s'étouf- 
feraient mutuellement.  Que  devien- 
drait donc  l’espérance  des  ouvrières  , 
ui  ne  travaillent  avec  tant  d’ar- 
eur , que  pour  la  famille  qu’elles 
attendent , qui  doit  partager  leurs 
peines  , et  remplacer  leur  compa- 
gne , que  la  vieillesse  ou  les  accidens 
leur  enlèvent  tous  les  jours  ? Quoi- 
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que  cruel  ; c’est  donc  un  sage  parti  de 
tuer  toutes  ces  reines  surnuméraires  : 
la  vie  d’un  être  prive  ne  doit-elle  pas 
être  sacrifiée  à l’avantage  du  bien 
public  qui  résulte  de  sa  mort  ? 

S F.  C T I O N IV. 

Quelles  sont  les  occupations  et  les 

fonctions  de  la  Reine. 

Les  occupations  de  la  reine  la 
retiennent  absolument  dans  l’inté- 
îieur  de  son  palais  ; elles  consistent 
à visiter  toutes  les  cellules  , à entrer 
dans  toutes  , pour  examiner  si  elles 
sont  en  état  de  recevoir  le  dépôt 
qu’elle  veut  y placer.  A la  tête  des 
ouvrières , elle  les  excite  au  travail, 
sa  présence  les  entretient  dans  l’ac- 
tivité , sa  complaisance  à recevoir 
leurs  caresses , leur  tient  lieu  de  ré- 
compense , en  méme-tems  qu’elle  est 
un  nouveau  motif  d’émulation.  A 
peine  les  édifices  sont  construits , 
qu’elle  y dépose  le  germe  des  nou- 
veaux sujets  qui  doivent  un  jour 
augmenter  la  population  de  son  em- 
pire. De  tems  en  tems'  elle  entre  dans 
son  sérail  , où  elle  va  prodiguer  à 
son  tour  ses  caresses  aux  taux-bour- 
dons indolens  , pour  les  engager  à 
répondre  à ses  empressemens  et  à ses 
désirs  ; elle  dissipe  dans  les  jeux  amou- 
reux , les  inquiétudes  inséparables  du 
gouvernement , et  les  soucis  que  don- 
nent les  soins  qu’on  prend  d’une  nom- 
breuse famille. 

Toute  sa  vie  se  passse  dans  une 
douce  captivité  ; jamais  elle  ne  quitte 
sou  domicile  , à moins  qu’il  ne  soit 
pas  de  son  goût  , ou  qu’elle  n’y 
trouve  point  les  avantages  qu’elle 
desire  pour  l’éducation  de  sa  famille. 
Si  elle  sort  de  son  palais , c’est  pour 
prendre  l’air  , et  jouir  d’un  beau  soleil 
qui  l’invite  à profiter  de  sa  douce 
chaleur  , sans  cependant  s’écarter 
des  portes  de  son  habitation  , qu’elle 
ne  perd  jamais  de  vue.  Elle  ne  va 
point  recueillir  le  miel , ni  la  cire  ; 
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ces  travaux  pénibles  ne  conviendroient 
pas  à la  dignité  de  son  caractère  , et 
scroient  d’ailleurs  incompatibles  avec 
ses  occupations  journalières  , qui  exi- 
gent qu’elle  soit  continuellement  au 
milieu  de  ses  sujettes.  La  nature  l’a 
privée  des  instrumens  qui  sont  néces- 
saires pour  .ces  différentes  récoltes  ; 
sa  trompe  n’est  point  assez  longue 
pour  laper  le  suc  des  fleurs  ; ses 
jambes  ne  sont  point  conformées  pour 
recevoir  la  boulette  de  cire  quelle 
ramasseroit  ; elle  ne  construit  point 
d’alvéoles  , pas  même  ceux  où  doit 
naître  la  famille  royale  ; ses  dents, 
trop  courtes  , ne  sont  pas  un  instru- 
ment dont  elle  peut  se  servir  avec 
.avantage. 

Section  V. 

De  la  fécondité  de  la  Reine. 

La  description  du  double  ovaire 
de  la  reine -abeille  , dans  lequel 
Swammerdam  a compté  cinq  mille 
cent  œufs  , est  une  preuve  évidente 
de  sa  grande  fécondité,  qui  est  peu 
commnne  dans  le  genre  des  insectes 
les  plus  connus.  Quelque  considé- 
rable que  paroisse  le  nombre  des 
œufs  que  ce  savant  naturaliste  a 
découverts  dans  ce  double  ovaire  , 
il  avoua  encore  que  quantité  d’oui- 
ductus  lui  ont  échappés  à cause  de 
leur  extrême  finesse  ; et  que  dans 
ceux  qu’il  a pu  remarquer  , il  n’a 
point  apperçu  tous  les  œufs  qu’ils 
contenoient  , quoique  sa  vue  fut 
aidée  des  meilleurs  microscopes.  On 
.peut  donc  supposer  , sans  craindre 
d’exagérer  , que  les  œufs  visibles 
qu’il  a comptés  , n’étoient  que  la 
moitié  de  ceux  que  contenoit  la 
double  ovaire.  Une  reine  - abeille 
peut  donc  pondre  duc  mille  deux 
cents  œufs  : quelque  considérable 
que  soit  ce  nombre  , à peine  est-il 
la  cinquième  partie  des  individus 
abeilles  que  produit  une  fetaelle  dans 
l’espace  de  {«  à sept  mois.  Dans  la 
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saison  des  essaims , qui  ne  dure  que 
deux  mois  au  plus,  il  y a des  ruches 
qui  en  donnent  trois , qui  n’otit  tous 
que  la  même  mère  ; et  elle  peut  les 
donner  , si  elle  est  bonne  , sans 
att'oiblir  sa  population.  Je  veux  que 
ces  trois  essaims  ne  soient  composés 
que  üe  quinze  mille  abeilles  ; il  y en 
a certainement  de  bien  plus  nom- 
breux ; ce  seroit  toujours  quarante- 
cinq  mille  abeilles  , qui  auroient 
toutes  une  mère  commune.  Toutes 
ces  jeunes  abeilles  ne  partent  pas 
avec  les  essaims  ; il  en  reste  toujours 
pour  remplacer  celles  qui  meurent 
ou  de  vieillesse  , ou  par  accident  : 
celles  qui  naissent  dans  le  courant 
de  l’année  , lorsque  la  saison  de  la 
sortie  des  essaims  est  passée  , ne 
quittent  point  l’habitation  ; elles  ré- 
parent les  pertes  journalières  que 
lait  la  république  par  la  mort  de 
ses  citoyennes  ; celles  qui  demeurent 
peuvent  former  un  nombre  aussi 
grand  que  celui  d’un  essaim  ; une 
mère-abeille  donne  par  conséquent 
naissance,  au  moins , à soixante  mille 
abniles. 

C’est  un  calcul  très-facile  à faire 
que  celui  de  trouver  le  nombre  des 
abeilles  qui  composent  un  essaim. 
M.  de  R éaumur  , dont  on  peut  être 
assuré  de  l’exactitude  , a pesé  des 
abeilles , et  il  a trouvé  que  356 
donnoient  le  poids  d’une  once  ; par 
conséquent  5376  celui  d’une  livre 
de  seize  onces.  Pour  conncître  le 
poids  d'un  essaim  , il  faut  peser  la 
ruche  avant  de  l’y  recevoir  : quand 
il  y est,  il  faut  encore  la  peser.; 
l’excédent  qu'on  trouvera  la  se- 
conde fois  sur  son  premier  poids , 
.sera  celui"  de  l’essaim.  Une  lionne 
ruche,  comme  il  a été  dit,  peut 
donner  trois  essaims  : s’ils  sont  forts, 
ils  doivent  peser  cinq  à six  livres  ; 
il  y en  a qui  en  pèsent  huit;  ils 
sont  rares  , il  est  vrai.  Selon  le 
calcul  que  nous  venons  d’indiquer  , 
un  .essaim  de.  six  ..livres,  sera  com- 


À B E t7 

posé  de  37256  abeilles  ; une  ruche 
qui  en  donne  trois  , fournit  par  con- 
séquent une  population  de  96768 
abeilles  qui  sont  toutes  provenues 
de  la  méine  mère.  Il  est  vrai  que , 
lorsque  M.  de  11-  autour  a calculé 
combien  il  fallait  d’abeilles  pour 
le  poids  d’une  livre  , il  en  a pris 
qui  étoient  mortes  , qui  pesotent 
sans  doute  moins  que  si  elles  avoient 
été  vivantes  ; tuais  quand  il  y auroit 
un  tiers  à diminuer,  le  nombre  se- 
roit toujours  très-considérable. 

CHAPITRE  III. 
Des  Faux-Bourdons. 
Section  première. 

Description  des  Faux  - Bourdons. 

Les  anciens  naturalistes  ont  très- 
peu  observé  les  faux-bourdons  ; ils 
pensoient  sans  doute  qu’un  être  oisif 
et  fainéant , qui  consommoit  le  fruit 
des  travaux  des  abeiiles , 11e  raéri- 
toit  pas  qu’un  philosophe  s’occupât 
de  lui  : la  plupart  les  ont  traités 
avec  tant  de  mépris , qu’ils  rre  les  ap- 
pelaient que  des  êtres  imparfaits  r 
s’ils  avoient  connu  leur  organisation 
particulière  , ils  auroient  eu  plus  de 
considération  pour  eux , et  ne  les 
auroient  pas  regardés  comme  de  vils 
esclaves  que  les  ouvrières  , au  rap- 
port de  Pline  , chargement  des  tia- 
vaux  les  plus  pénibles , et  les  pu— 
nissoient  de  mort  quand  ils  ne  s’en 
acquittoient  pas. 

On  distingue  aisément  les  faux- 
bourdons  , de  la  reine  et  des  autres 
abeilles  : leur  corps  est  moins  long 
que  celui  de  la  reine,  et  plus  gros 
oite  celui  des  ouvrit.  ?s , ( Fig.  2, 
Planche  1 ;)  leur  ré’.'  est  arrondie, 
et  leurs  yeux  à réseaux  , beaucoup 
plus  grands  que  ceux  des  ouvrières  , 
se  touchent  an  dessus  Je  la  télé  où 
ils  sont  arrondis  . et  deviennent 
aigus  en  s’appro  liant  des  mâchoires 
où  ils  se  terminent  : Luis  tiois  yeux 
1 ome  I.  C 
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lisses  sont  placés  sur  le  devant  de 
la  tete  ; leurs  antennes  , semblables 
à celles  des  ouvrières  , ont  une 
articulation  de  plus  à la  partie  an- 
terieure. Leurs  dents  qui  ne  sont 
point  aigues,  sont  si  petites,  qu’elles 
sont  presque  couvertes  par  les  poils 
des  environs  ; leur  trompe  est  tort 
courte  , et  ne  peut  que  difficilement 
laper  le  miel  épanche  dans  le  calice 
des  fleurs:  leurs  ailes  sont  grandes; 
elles  accompagnent  le  corps  dans 
toute  sa  longueur.  Au  lieu  de  palette 
triangulaire,  on  ne  remarque  qu’une 
brosse  à la  troisième  paire  de  jam- 
bes , qui  n’est  point  propre  à retenir 
les  grains  de  la  poussière  des  éia- 
rnines  dos  (leurs  : ils  se  servent  de 
cette  brosse  pour  nettoyer  le  dessus 
de  leur  corcelet  qui  est  très-fourni  de 
poils.  Ils  ne  sont;  point  armés  de  cet 
aiguillon  terrible  qui  rend  les  abeilles 
si  redoutables.  . 

11  y a une  autre  espèce  de  faux- 
bourdons  , beaucoup  plus  petite  que 
«elle  dont  on  vient  de  parler.  M.  de 
Iléaumur,  et  Jean  de  Braw,  observa- 
teur anglois  , l’ont  très-bien  connue  , 
et  l’ont  distinguée  des  abeilles  ou- 
vrières avec  lesquelles  il  est  aisé 
de  'confondre  les  ' faux  - bourdons 
de  cette  petite  espèce  , à cause  de 
leur  petitesse  : leur  conformation 
extérieure  et  leur  organisation  sont 
les  mêmes  que  celles  des  autres 
de  la  grosse  espèce.  La  petitesse  de 
leur  taille  les  a fait  confondre 
par  bien  des  naturalistes  , avec  les 
abeilles  ouvrières  ; ce  qui  a donné 
lieu  à des  erreurs  considérables  , 
touchant  la  génération  de  ces  in- 
sectes. 

Section  IL 

Du  sexe  des  Fuux  - Bourdons. 

Quelques  philosophes  naturalistes 
ont  accordé  aux  taux-bourdons  le 
sexe  masculin  , d’autres  le  féminin  , 
et  d’autres  enfui  , tels  que  Pline  , 
qui  les  nomme  des  abeilles  impai- 
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faites , les  ont  privé  des  deux  sexes.' 
Swanmierdam  , plus  équitable  , après 
s'être  ûssuié  de  la  vérité  de  leur 
sexe  par  des  observations  exactes  , 
leur  a rendu  , dans  la  république  des 
abeilles  , l’éi.tt  que  hnr  avoit  ravi 
l'injustice  la  plus  grossière.  Il  a trouve 
dans  le  corps  des  faux  - bourdons  , 
tous  les  oirjnes  de  la  génération 
qui  caractérisent  et  ccnstiluent  le 
sexe  des  mâles  : il  est  aisé  de  les 
appercevoir , quand  on  ouvre  leur 
corps  avec  adresse  ; ils  sont  très- 
considérables , et  occupent  presque 
toute  la  capiacité  du  ventre.  Les 
deux  testicules  sont  places  clans  la 
panie  la  plus  élevée  du  ventre  à la 
région  lombaire  ; les  vaisseaux  dé- 
fi rens  , très-fins  et  très-déliés , tien- 
nent aux  testicules  par  un  de  leurs 
bouts  ; la  liqueur  séminale  qui  pa- 
roît  à travers  , h ur  donne  une  cou- 
leur blanchâtre  : ces  vaisseaux  dé- 
férens  aboutissent  aux  vésicules  sémi- 
nales , à l’endroit  où  est  la  racine 
du  pénis  ; un  peu  au  dessus  de  leur 
origine  , ils  se  dilatent  si  considéra- 
blement, qu’on  les  prendroit  pour  le* 
testicules , si  on  ignoroit  où  est  leur 
vraie  position.  Les  vésicules  sémi- 
nales sont  d’une  capacité  très  grande, 
en  égard  à la  petitesse  de  l’animal  ; 
elles  sont  très  - blanches  et  fort 
pleines  de  liqueur  séminale  ; leurs 
libres  musculeuses  sont  capables  de 
se  contracter  pour  l’éjaculation  de 
la  semence.  On  apnerçoit  à la  racine 
du  péili c , deux  nerts  très-apparens  , 
qui  s’unissent  aux  vésicules  sémi- 
nales par  plusieurs  ramifications , 
qui  servent  au  mouvement  de  ces 
parties,  et  à l’émission  de  la  liqueur 
séminale.  Tout  auprès  de  ces  nerfs  , 
sont  deux  ligamens , dont  l’usage  est 
de  Retenir  en  situation  l’organe  de 
la  génération  : le  pénis  lui  - même 
est  composé  de  plusieurs  parties  : 
lorsque  ces  organes  sortent  en  de- 
hors , ils  se  retournent  comme  un 
gant  qu’on  tire  de  la  main , en  sur 
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menant  l’ouverture  sur  les  doigts  i 
de  sorte  que  les  parties  intérieures 
deviennent  extérieures.  Le  pénis , 
ou  cette  partie  qui  est  introduite 
dans  la  vulve  de  la  femelle  , est 
recourbée  en  forme  d’arc  sur  le  dos 
de  l’animal  dans  le  moment  de  l’ac- 
couplement. 

Section  III. 

De  T emploi  des  Faux  - Bourdons. 

Les  faux-bourdons  n’ont  pas  d’au- 
tre occupation  dans  la  ruche  , que 
de  répondre  aux  erapressemens  d’une 
reine  qui  les  recherche  avec  ardeur , 
pour  leur  faire  partager  ses  plaisirs. 
Quoiqu’ils  soient  amplement  pour- 
vus  des  organes  qui  caractérisent  le 
**  sexe  des  mâles , l’approche  de  la 
femelle  les  excite  difficilement  ; ce 
n’est  qu’à  force  de  caresses , de  sol- 
licitations , qu’elle  parvient  à les 
faire  consentir  à ses  désirs  amou- 
reux ; leur  humeur  indolente  ne  se 
rend  qu’après  bien  des  attaques  ; 
leur  bonheur  ne  dure  qu’un  instant  ; 
la  mort , qui  lui  succède , est  le  terme 
et  la  suite  de  leur  jouissance.  Ils 
passent  leur  vie  dans  une  parfaite 
oisiveté;  ils  ne  sortent  de  leur  ha- 
bitation que  vers  les  dix  à onze 
heures  du  matin  , pour  faire  quel- 
ques courses  , qui  ne  sont  que  des 
promenades  de  plaisir  , où  ils  pren- 
nent de  l’anpétit , pour  aller  dévorer 
ensuite  à leur  aise  le  miel  que  les 
ouvrières  déposent  dans  les  alvéoles  , 
et  ils  rentrent  toujours  de  bonne 
heure.  Ils  ne  rapportent  jamais  au- 
cune espèce  de  provisions , ils  ne 
sont  employés  à aucune  sorte  d’ou- 
vrages : comment  s’en  acquitte- 
roicnt-ils , puisque  la  nature  leur  a 
refusé  les  organes  propres  aux  tra- 
vaux des  ouvrières  ? Leurs  dents  , 
trop  courtes  pour  briser  les  capsules 
du  sommet  des  étamines  des  fleurs  , 
ne  sont  pas  ass  / saillantes  pour  cotis- 
truire  les  alvéoles  ; leur  trompe 
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ramasse  difficilement  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs  ; et  leurs 
jambes  , dépourvues  de  palettes  trian- 
gulaires , ne  pourraient  point  rece- 
voir la  boulette  de  cire  qu’apportent 
les  ouvrières. 

Quoiqu’ils  ne  s’occupent  point  aux 
travaux  des  abeilles , on  ne  doit  pas 
les  considérer  dans  leur  société  comme 
des  individus  dont  Tunique  emploi 
estdeconsommer  les  provisions  qu’elles 
amassent  avec  tant  de  fatigues  ; elles 
sont  trop  économes  pour  les  souffrir 
parmi  elles , s’ils  n’avoient  que  ce 
talent  destructeur  : ils  se  prêtent  aux 
plaisirs  d’une  reine  à laquelle  elles 
sont  fortement  attachées , et  qui  donne 
continuellement  de  nouveaux  sujets 
à leur  état  ; ils  sont  pour  elle  un  su- 
jet de  délassement , et  contribuent  en 
même  tems  à la  population  de  son 
empire  ; ils  rendent  par  conséquent 
d’importan#  services  à la  république  : 
pourquoi  donc  les  traiter  comme  dos 
êtres  destructeurs  , ou  tout  au  moins 
inutiles  ? 

Section  IV. 

Les  Faux-Bourdons  sont-ils  en  grand 

nombre  dans  une  ruche  ? 

Le  commencement  du  printems 
est  la  saison  où  les  faux -bourdons 
sont  en  plus  grand  nombre  dans  une 
république  d’abeilles  , parce  que 
c’est  alors  celle  des  essaims  avec 
lesquels  ils  partent.  Leur  nombre 
est  ordinairement  relatif  à la  popu- 
lation des  ouvrières  ; plus  une  ruche 
en  est  fournie  , plus  aussi  elle  con- 
tient de  faux  - bourdons  : dans  les 
fortes  ruches , il  y en  a jusqu'à  deux 
mille;' les  essaims  nouvellement  éta- 
blis en  ont  toujours  très-peu,  relati- 
vement à ceux  qui  demeurent  dans  la 
mère-ruche  d’où  ils  sont  sortis  ; leur 
nombre  est  assez  communément  de 
deux  ou  trois  cents  , au  lieu  que  dans 
les  mères-ruches , il  y en  a six  à 
sept  cents  au  moins. 
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Section  - V. 

Dans  quel  tenu  les  Faux  - Bourdons 
commencent-ils  ù piroitie  dans  une 
ruche  ? et  quand  est-ce  qu’lis  en  sont 
chasses  ? 

les  faux  - bourdons  ne  parodient 
parmi  L-s  abeilles  qu'après  l'hiver, 
lorsque  la  r-ine  a laïc  >a  pr<  miéie 
purti-  , gui  lournit  clans  son  empire 
des  in.iivntns  des  trois  genres;  |i  11- 
dant  tout  1 hiver  il  n’y  en  a au  mu. 
M.  Je  n t-aumur  , qm  a fXHinme 
quantité  de  ruf  h'-s  dans  Celle  sal-un, 
n'eu  a jamais  trouvé  un  Seul,  IVn- 
rl.iin  la  Et  lie  raison  , les  âhë  ille?  1 s 
laissent  paisibl  ment  habit- r a y c 
elles , à cause  du  genre  d’utilité  dent 
ils  sont  pour  la  république.  A la  lin 
de  1 été,  leurs  servi'  es  sont  inutiles, 
et  nos  ouvrières  ne  sont  pas  d'hu- 
meur à voir  consommer  leurs  pro- 
visions par  5ës  numbres  de  leur 
sririri é',  'qui-  romr  pwvn r rr, mr i b ué 

par  leur  travail  , à les  augmenter: 

elles  prennent  le  parti  de  les  chasser; 
mais  où  iroieut-ils  pour  trouver  l'a- 
bondance qu'ils  ont  dans  l'habitation 
d’où  on  les  exile  ? ils  s'obstinent  a 
Vouloir  demeurer  , en  refusant  de  se 
soumettre  à l’exil  auquel  on  les  cûtÿ 
damne  : les  abeilles . alors  , qui  sont 
en  plus  grand  nombre,  et  armées  d'un 
bon  aiguillon  , s’en  servent  avec  avan- 
tage , et  iont  un  carnage  attreux  de 
tous  les  faux-bourdons  qui  sont  parmi 
elles,  et  de  ceux  qui  ,r  liasses  aussi 
des  autres  ruches , ont  la  hardiesse  de 
se  réfugier  dans  leur  domicile^ 

CHAPITRE  IV- 

Dks  Abeilles  Oui-rières. 

Section  mm  èhe. 
Description  des  Abeilles  Ouvrières. 

La  tête  , le  corcelet , le  ventre  , 
sont  les  principales  parties  dont  le 
corps  de  l’abeille  , qui  est  dans  la 
classe  des  mouches  à quatre  ailes , 
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«st  composé.  ( Fig.  3 , rl.  i.  ) La 
rat  lie  supérieure  de  sa  tete  est  applati* 
et  arrondie,  et  i’iméii.-ure  aigue; 
ensuite  quVIle  est  presque  ttiangu- 
laire.  Les  deux  yeux,  d'une  Heure 
•convexe  et  ovale  , qui  sont  a réseaux 
ou  a tar  it,  s , sont  plac  és  sur  1-s 
Cotes  de  la  tete  , en  forme  de  crois- 
sant : le  bout  de  l'ovale  qui  descend 
à l'origine  des  mâchoires , est  aij’.u  ; 
et  celui  qui  est  a la  partie  supérieure 
de  la  léte  , est  arrondi.  Rien  n’est 
aussi  b.-au,  an>si  brillant , que  tomes 
les  taxâtes  dont  ils  sont  Composes; 
chacune  e»t  un  oeil  dont  le  crisialiin  a 
son  lier!  optique  qui  lui  e.-i  particulier. 
Les  dissertions  anatomiques  qu’en 
a lait  1 eeuwi  nhoerk , le  prouvent 
jusqu’à  la  démonstration  ; le  nomhrevq 
de  ces  laceltes  est  de-  plusieurs  mille.  * 
La  nature  , qui  a voulu  que  ces  yeux 
fussent  fixes  et  immobiles  sur  la  léte 
des  abeilles , les  a dédommagées  par 
le  nombre,  et  la  position  , de  l’avan- 
tage qu’ont  les  yeux  qui  peuvent  se 
mouvoir  pour  appercevoir  les  objets. 
Maigre  ces  milliers  d’yeux  dont  ces 
deux  orbites  sont  composés  , elles 
ont  encore  trois*  yeux  lisses  , placé* 
triangulairement  sur  la  partie  de  la 
tête  la  plus  élevée  et  la  plus  en  ar- 
riéré ; ce  sont  ceux-là  qui  apperçoi- 
vent  les  objets  perpendiculairement 
.élevés,  qui  échapperaient  à ceux  qui 

Sont  de  cùTeT 

L<s  expériences  de  Hooke  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ces  yeux 
ne  soient  véritablement  les  organes 
de  la  vue;  puisqu’après  avoir  coupé 
à ces  mouches  leurs  yeux  à facettes , 
elles  se  sont  conduites  en  aveugle* 
après  cette  opération.  M.  de  Reau- 
mur  a fait  pour  le  même  objet  des 
expériences  moins  cruelles  que  celle» 
de  Hooke  , et  aussi  démonstratives  : 
il  a enduit  d’un  vernis  opaque  les 
yeux  à réseaux  de  plusieurs  abeilles; 
lorsqu’il  les  sortit  du  poudrier  où 
elles  étoient  avec  d’autres  dont  les 
yeux  a’etoient  point  enduits  , les 
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unes  voloient  de  tous  côtés , et  les 
autres  ne  voloient  point  du  tout  : 
celles  , au  contraire , qui  n’avoient 
point  de  couches  de  vernis  sur  les 
yeux  , allèrent  droit  à la  ruche  d'où 
on  les  avoit  sorties  ; il  jeta  en  l’air 
quelques-unes  de  Celles  qui  a voient 
un  enduit  sur  les  yeux  à farejÿs  ; 
elles  s’c-ievèient  à perte  de  vue,  et 
disparurent.  Celles  qui  n’avoient 
qu’une  couche  de  vernis  sur  les 
yeux  lisse;- , voloient  sur  les  plantes, 
sans  trop  s’éloigner , et  ne  s’élevoient 
point  verticalement. 

Il  reste  entre  les  deux  orbites 
ovales  , ou  les  deux  yeux  à réseaux  , 
un  espace  assez  considérable  , au 
-milieu  duquel  s’élève  une  petite 
énunence  , qui  laisse  entr’elle  et 
chaque  œil , une  petite  cavité  d’où 
sortent  les  .leux  antennes,  qui  ont 
chacune  douze  aiticulations  ; elles 
peuvent  se  plier  à-peu-près  vers  le 
milieu  , et  former  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert.  La  partie  intérieure 
de  la  tète , qui  vient  en  avant , est 
'terminée  par  ueux  dents  , placées , 
l’une  à droite , et  i’autre  à gauche  ; 
quand  elles  sont  dans  l’inaction  , 
elles  se  touchent  et  ressemblent  par- 
faitement à une  pince  \ elles  excè- 
dent les  bords  d’une  lèvre  cruscacée, 
garnie  de  poils,  qui  termine  le  de- 
vant de  la  tête.  L’abeille  emploie  ses 
dents  à divers  usages , selon  ses  be- 
soins ; elle  s’en  sert  pour  déchirer 
les  anthères  ou  capsules  des  étamines 
des  fleurs , pour  broyer  les  matières  • 
qù'eile  veut  avaler  \ dans  la  cons- 
truction des  alvéoles  , elles  fontTof- 
iice  de  ratissoir  ou  de  rabot  pour  po- 
intes édifices. 

La  bouche , qui  est  une  cavité 
recouverte  par  la  partie  supérieure 
de  la  trompe  , lorsqu’elle  est  repliée  , 
est  au  - dessous  des  dents  : pour  la 
découvrir , et  connaître  sa  vraie  po- 
sition , il  faut  tirer  la  trompe  en 
avant  autant  qu’elle  peut  l’être , la 
ramener  en  bas , sans  trop  la  forcer , 
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et  l’assujettir  avec  le  doigt  contre  la 
corcelet:  si  on  regarde  alors  de  tace 
la  partie  supérieure  de  la  trompe  , 
qui  est  au-dessous  des  dents , on  voit 
une  ouverture  plus  considérable 
qu’on  n’espéroit  la  trouver,  au  fond 
d»  laquelle  on  apperçoit  le  trou  de 
' l'oesophage , qui  nu  permet  pas  de 
douter  que  Celte  ouverture  ne  soit 
une  vraie  bouche.  Son  contour  in- 
térieur , plus  brun  et  plus  luisant 
que  les  chairs  des  environs  , parole 
être  cartilagineux  : dans  bien  des 
circonstances  elle  est  recouverte  par 
une  langue  charnue  très  - flexible  , 
dont  l’extrémité  est  diversement 
figurée  , selon  l’usage  auquel  elle  est 
employée.  Dans  des  moraens  elle 
est  pointue  comme  celle  d’un  ser- 
pent ; dans  d’autres , elle  est  égale- 
ment large,  et  n’a  qu’une  pointe  au 
milietl , qui  devient  ensuite  mousse  , 
et  d’autres  fois  elle  forme  trois 
pointes  mousses  disposées  en  fleur 
de  lis.  Cette  langue  facilite  le  pas- 
sage des  alimens  que  les  dents  ont 
broyés  dans  la  bouche  et  dans 
l’œsophage  ; elle  aide  , par  ses  di- 
verses inflexions , à la  sortie  du  miel 
et  de  la  rire  , quand  ces  matières 
sont  parvenues  de  l’estomac  à bi 
bouche  ; dans  la  . construction  des 
alvéoles  , c’est  une  truelle  qui  porte , 
applique,  étend  la  cire  dans  les  en- 
droits où  elle  est  nécessaire. 

Swantmerdam  , qui  avoit  dissé- 
qué quantité  d’abeilles,  n’avoit  pas 
soupçonné  l’existence  de  cette  bou- 
che ; et  sans  cette  connoissance,  il 
n’est  pas  possible  de  rendre  raison 
de  tous  les  phénomènes  que  l’his- 
toire naturelle  des  abeilles  présente 
à notre  admiration.  Cette  décou- 
verte est  le  résultat  des  observa- 
tions de  M.  de  Réaumur;  il  y a été 
condqit , comme  il  le  dit  lui-même, 
par  nécessité  , en  cherchant  à ren- 
dre raison  d’une  quantité  de  faits 
merveilleux  qui  devenoient  inex- 
plicables sans  elle.  Elle  n’eùt  point 
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échappé  à Swammerdam  , s’il  eût 
moins  tenu  à l’opinion  qu’il  avoit , 
que  la  trompe  étoit  le  seul  conduit 
des  aliniens  , et  s’il  ne  se  fût  pas 
contenté  de  ne  la  considérer  qu’en 
dessous  , comme  il  paroit  par  les 
dessins  qu'il  en  a donnés.  Une  expé- 
rience bien  simple  pouvoir  le  con- 
duire à cette  découverte;  il  suiEsoit 
de  presser  la  tête  de  l’abeille  entre 
deux  doigts , la  goutte  de  miel  qui 
auroit  paru  tout  de  suite  au  bout  de 
la  pince  que  forment  les  dents,  lui 
auroit  fait  soupçonner  une  autre  ou- 
verture que  celle  qu’il  croyoit  être 
au  bout  de  la  trompe. 

Lorsque  la  trompe  de  l’abeille  est 
dans  l’inaction  , elle  demeure  piiee 
en  deux  ; attachée  auprès  du  col  , 
elle  remonte  en  ligne  droite  jusqu'au 
bout  de  la  pince  que  (ont  les  deux 
dents  rapprochées  l’une  de  l’autre  : 
là,  elle  se  replie  sur  elle-même,  et 
sa  pointe  revient  joindre  sa  base. 
Quand  elle  est  ainsi  pliée  , ou  même 
redressée  sans  ètie  alongée,  les  étuis 
la  recouvrent  entièrement;  par  con- 
séquent ce  n’est  que  son  enveloppe 
qu’on  voit  alors.  Si  on  la  tire  en 
avant  autant  qu’elle  peut  l’être,  de 
façon  qu’elle  ne  fasse  plus  de  coude 
au  bout  des  dents  , et  qu’on  la  presse 
à son  origine,  on  voit  deux  pièces  à 
droite,  et  deux  à gauche,  se  sépare» 
d’une  cinquième  qui  demeure  au 
milieu  , et  qui  est  la  trompe  elle- 
meme.  Les  deux  premiers  étuis  qui 
sont  recouverts  par  les  deux  autres  , 
lorsque  la  trompe  est  dans  le  repos  , 
ont  leur  origine  au  coude  qu’elle 
fait  étant  pliée.  Chacun  du  ces  deux 
demi-étuis  est  composé  de  deux  la- 
mes écailleuses  , disposées  en  forme 
de  canal  angulaire , dont  la  cavité 
est  du  côté  de  la  trompe  dont  ils 
recouvrent  les  bords  , avec . cette 
différence  que  ceux  de  la  face  su- 
périeure sont  moins  couverts  que 
ceux  de  l’inférieure.  Le  bout  de  res 
deux  demi  - étuis  a trois  articula^ 
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tions  très  - distinctes , qui  n’ont  ja* 
mais  la  même  direction  qu’eux  , 
quelle  que  soit  la  position  de  la 
trompe  ; avec  elle  , ces  bouts  arti- 
cules ont  une  direction  qui  appio- 
che  plus  ou  moins  de  sa  perpendi- 
culaire: les  bords  de  ces  demi-étuis 
est  garni , dans  toute  sa  longueur , de 
poils  as-ez  longs  , de  meme  que 
l’extrémité  des  articulations  ; ils  ne 
sont  point  aussi  longs  que  la  trom- 
pe , quand  même  leur  bout  aiti- 
culê  auroit  une  direction  égale  à la 
leur. 

Les  deux  autres  demi  -étuis  sont 
plus  grands  ; ils  dévoient  l’être  , 
puisqu’ils  servent  d’enveloppe  aux 
deux  premiers  et  à la  partie  anté- 
rieure de  la  trompe  : leur  base  est 
en  dehors  et  au-tli  là  de  celle  de  la 
trompe  ; aussi  , lorsqu’elle  est  en 
action  , ils  demeurent  en  arrière  , 
tandis  que  les  deux  autres  , dont 
la  base  est  au  pli  qu’elle  fait , l’ac- 
compagnent toujours.  Quand  elle 
est  repliée  , les  deux  dt  mi  - étuis 
couvrent  entièrement  sa  face  supé- 
rieure , c’est  - à - dire  , depuis  le  pli 
qu'elle  fait  au  bout  des  dents  jus- 
qu’à son  extrémité  ; le  dessous  n’est 
recouvert  que  le  long  de  ses  bords; 
le  milieu  étant  appliqué  contre  le 
corcelet  n’a  pas  besoin  de  défense. 
Le  dessus  de  la  partie  antérieure 
de  la  trompe  est  doue  défendu  par 
deux  lames  écailleuses  capables  de 
résistance  , quoique  très  - minces. 
Ces  demi-étuis  sont  portés  par  une 
tige  assez  massive;  et  à l’endroit  ou 
elle  finit,  il  y a une  articulation  qui 
en  facilite  le  jeu , et  leur  permet  de 
rester  appliqués  sur  la  trompe  plÿe 
en  deux. 

La  trompe  dont  nous  venons  de 
Considérer  les  enveloppes , est  com- 
posée de  deux  parties:  l'une,  anté- 
rieure , et  pour  laquelle  les  demi- 
étuis  sont  faits  , commence  au  pli 
.qui  est  au  bout  des  dents , et  finit  à 
son  extrémité  ; l’autre , qui  est  la 
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postérieure , commence  à son  ori- 
gine , qui  est  près  du  col , et  se  ter- 
mine au  pli.  Quand  cette  trompe  est 
étendue  et  qu’elle  ne  lape  point  le 
suc  des  fleurs  , elle  paroit  un  filet 
applati , ou  une  lame  étroite  dont 
lis  bords  sont  arrondis  : si  on  la  con- 
sidère bien  dépliée  et  portée,  '■en 
avaut , on  voit  que  le  dessus  de  sa 
partie  antérieure  est  couvert  de 
poils  jaunes  , plus  longs  sur  les  cô- 
tés qu’au  milieu  : dans  cette  posi- 
tion, vue  au  microscope , elle  paxoît 
une  queue  de  renard  appLitie , plus 
large  qu’épaisse,  et  dont  l’épaisseur 
et  la  largeur  diminuent  insensible- 
ment depuis  son  origine  jusqu’à  son 
extrémité.  Elle  est  terminée  par  un 
petit  mamnfclon  cylindrique  qui  a 
un  bouton  à son  bout , dont  la  cir- 
conférence est  garnie  de  poils  qui  en 
partent  en  forme  de  rayons.  Le  cen- 
tre de  ce  bouton  n’est  point  percé  , 
quoiqu’il  le  peroisse;  c’est  cette  ap- 
parence. de  trou  qui  a induit  Svvam- 
merdam  en  erreur  , et  l’a  porté  à 
croire  qu’à  cet  endroit  étort  l’ou- 
verture de  la  trompe.  Tout  le  des- 
sus de  cette  partie  antérieure  paroît 
cartilagineux  ; le  dessous  ne  paroît 
l’être  que  dans  le  milieu  de  sa  lar- 
geur. 

La  partie  antérieure  de  la  trompe 
est  attachée  à la  postérieure  par  une 
substance  charnue  très-flexible  , oui 
. est  une  espèce  de  charnière  qui  lui 
sert  à s’étendre  et  à se  plier.  La  face 
inférieure  de  la  partie  postérieure 
est  écailleuse , luisante  et  arrondie  ; 
on  diroit  qu’elle  est  composée  de 
deux  pièces  dans  sa  longueur  , dont 
la  première  s’arrondit  pour  se  pla- 
cer sur  l’autre  qui  lui  sert  de  base: 
au-dessus  de  la  face’  supérieure  de 
cette  même  partie  , on  remarque 
un  cordon  tres-blanc  dirigé  vers  le 
col , et  qui , dans  de  certaines  cir- 
constances , a la  figure  d’une  vessie 
oblnngue  : c’est  sous  son  enveloppe 
gue  «ont  cachés  les  vaisseaux  qui 
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reçoivent  le  suc  fourni  par  la  trom- 
pe. Tout’  ce  qui  a un  contour  cir- 
culaire , et  qui  est  écailleux  sur  la 
face  inférieure , est  applati  et  charr.u 
sur  la  iacc  .supérieure.  La  bouche 
paroît  a l’endroit  ou  finissent  les 
chairs. 

La  trompe  est  l’instrument  dont 

l’.ibei U.e  se  sert  pour  recueillir  lo 
qui  est  au  fond  du  calice  des 
fleurs  , ou  épanché  sur  leurs  feuilles  ; 
elle  n’agit  point  comme  une  pompe 
dont  le  jeu  élève  la  liqueur  par  as- 
piration : c’est  une  vraie  langue  qui 
lape  ou  qui  lèche  la  liqueur  où  elle 
puise.  On  peut  regarder  sa  partie 
antérieure  comme  une  langue  ex- 
térieure dolit  l’abeille  applique  la 
surface  supérieure  sur  le  miel , afm 
de  l’en  charger , pour  le  conduire 
dans  la  bouche  par  ses  différera 
mouveniens  : après  avoir  passé  sur  le 
dessus  de  cette  langue  extérieure  , 
la  liqueur  arrive  dans  une  espèce 
de  canal  qui  est  entre  le  dessus  de 
la  trompe  et  les  étuis  dont  elle  est 
recouverte.  Ces  étuis  ne  servent 
donc  pas  seulement  à l’envelopper  , 
ils  forment  encore  et  couvrent  le 
conduit  où  passe  la  liqueur  pour 
arriver  à la  bouche.  Qu’on  observe 
une  abeille  au  moment  qu’elle  en- 
lève une  goutte  de  miel , on  remar- 
quera qu’elle  applique  dessus  la  face 
supérieure  de  la  partie  antérieure 
de  sa  trompe  , de  façon  que  son 
bout  est  toujours  au-dessous  de  la 
liqueur  qu’elle  lape  , ou  du  miel 
qu’elle  enlève.  Au  contraire , si  elle 
prenoit  la  liqueur  par  succion , 
comme  le  pensoient  tous  les  natu- 
ralistes avant  la  découverte  de  la 
bouche,  le  bout  de  la  trompe  plon- 
geroit  dedans , ce  qui  n’arrive  ja- 
mais. 

Le  corcelet  qui  tient  à la  tête 
par  un  col  charnu  très-flexible , est 
d’une  substance  écailleuse , recou- 
verte de  poils  penniformes  ; sa  par- 
tie supérieure  est  convexe , et  forme 
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un  petit  enfoncement  en  arrière  J 
qui  est  terminé  par  un  rebord  sail- 
lant ; L-s  quatre  ailes,  qui  sont  une 
gaze  membraneuse  , sont  attachées 
à sa  partie  antérieure,  un  peu  sur  les 
cotés  : les  quatre  principaux  stig- 
mates de  figure  ovale  , entourés 
d'un  rebord  écailleux  , sont  placés 
cous  les  ailes  ; ce  sont  les  ouver- 
tures des  trachées  de  la  respiration 
qui  distribuent  l’air  dans  l'inté- 
rit  ur  : Le  battent  'nt  précipité  des 
ailes , l’air  qui  entre  et  sort  par 
l’ouverture  des  stigmates  , produi- 
sent ce  son  qu’on  appelle  bourdon- 
nement. Les  six  jambes  attachées 
au-dessous  du  corcclet  , sont  com- 
posées de  cinq  parties  •principales , 
faites  d’une  écaille  ht  une  et  luisan- 
te; celles  de  la  troisième  paire  sont 
beaucoup  plus  longues  que  celles 
des  deux  premières  , qui  diffèrent 
peu  entr’elles.  La  troisième  pièce 
des  jambes  de  la  troisième  paire  est 
applatie  , forme  une  petite  cavité 
triangulaire  qu’on  nomme  la  pa- 
lette ; son  côté  extérieur  est  uni  , 
luisant  , et  ses  rebords  sont  garnis 
de  poils  très -pressés  les  uns  contre 
les  autres  ; c’est  une  espèce  de  cor- 
beille destinée  à recevoir  la  ma- 
tière à cire  que  l’abeille  ramas-e. 
La  quatrième  pièce  des  jambes  de 
la  seconde  et  troisième  paire  , 
•-jpr’on  nomme  la  brusse , est  appla- 
tie et  également  large  ; le  côté  ex- 
térieur est  uni  , et  l’intérieur  est 
couvert  de  poils  disposés  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres  , comme 
ceux  des  vergeites  dont  on  se  sert 
pour  ôter  la  poussière  des  habits  : 
cet;e  quatrième  partie  , dans  les 
jambes  de  la  première  paire , est  ar- 
rondie et  un  peu  fournie  de  poils; 
c’est  avec  ces  brosses  que  l’abeille 
passe  sur  tout  son  corps  ? qu’elle  ra- 
inasse la  poussière  des  etamines  qui 
est  arrêtée  dans  les  poils  dont  il  est 
couvert. 

Le  corps  ou  le  ventre  de  l’abeille 
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qui  tient  au  corcclet  par  un  étran- 
glement très  - court , est  composé 
de  six  anneaux  , et  chaque  anneau, 
de  deux  pièces  écailleuses  qui  sont 
«en  recouvrement  l’uue  sur  l'autre. 
La  disposition  de  <vs  anneaux  pio- 
cure  au  corps  de  l’abeiile  toute  la 
souplesse  qui  lui  est  nécessaire,  et 
in<  t toutes  les  parties  charnues  à’ 
couvert  des  traits  de  l'aiguillon.  Les 
poils  qu’on  apperçoit  sur  tout  le 
corps  de  l’abeille  sont  en  polit  nom- 
bre, relativement  a ceux  qu'on  dé- 
couvre lorsque  ia  vuetst  aidée  d’une 
forte  loupe;  oïl  c-ri  voit  alors  sur  les 
yeux  a restaux  , sni  les  ailes , prin- 
cipal nient  sur  leurs  membranes, 
ou  certainement  on  n'm  auioit  pas 
soupçonné.  L’inferieur  du  corps 
ou  ventre  de  l'alu  die  renferme  les 
deux  estomacs  destines  a recevoir  , 
l’un  le  miel  cr  l’autre  la  cire  : le 
premier , qui  est  celui  ou  le  miel 
est  contenu  , est  placé  au  bout  du 
corcclet  , ou  vient  aboutir  l'oeso- 
phage , après  l’avoir  tiaver.-é  dans 
toute  sa  longueur  , de  sorte  que  ce 
premier  estomac  paraît  une  conti- 
nuation de  l'oesophage  , qui  aug- 
mente! oit  de  rapacité  au  bout  du 
correlet  ; il  n’est  renflé  que  quand 
il  est  pb  in  de  miel  ; s'il  est  vuide , 
son  diamètre  est  égal  dans  toute  sa 
longueur,  et  il  ne  paroit  alors  qu’uu 
fil  blanc  très  - délié  , qu’on  pren- 
drait pour  l'oesophage.  Lorsqu'il  est 
bien  rempli  de  miel , il  a la  figure 
d’une  vessie  oblongue  , dont  les  pa- 
rois , minces  et  transparentes,  laissent 
distinguer  la  couleur  de  la  liqueur 
qu’il  contient.  M.  Maraldi  semble 
n’avoir  pris  cet  estomac  que  pour 
une  simple  vessie  ouverte  par  un 
bout:  Swammerdatu  et  M.  de  Réau- 
mur  l’ont  désigné  comme  un  vérita- 
ble estomac  dans  lequel  le  miel  est 
préparé. 

Le  second  estomac  n’est  séparé  du 
premier  que  par  un  étranglement 
très -court:  sa  forme  est  celle  d'un 

tuyau 
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tuyau  cylindrique  contourné  : dans 
toute  sa  longueur  , il  est  entouré  de 
cordons  charnus  , qui  sont  des  mus- 
cles circulaires  à-peu-près  disposés 
comme  les  cerceaux  oui  couvrent 
un  tonneau  d’un  bout  à l’autre,  et 
il  est  séparé  des  intestins  par  un 
étranglement.  Le  premier  estomac 
ne  contient  jamais  que  du  miel  ; la 
cire  est  dans  le  second  : Swammer- 
dam  a confondu  ce  second  estomac 
avec  un  intestin  qui  ressemble  au 
colon  ; la  matière  qu'il  en  a vu  sor- 
tir, après  l’avoir  percé,  éroit  la  cire 
brute  qu’il  contenoit  : il  la  désigne 
lui-même  , de  manière  à ne  pas  s’y 
méprendre  ; et  cependant  il  ne  l’a 
pas  reconnue  pour  de  la  cire  brute  , 
peut-être  un  peu  digérée.  Ces  deux 
estomacs  sont  capables  de  contraction 
comme  ceux  des  animaux  qui  rumi- 
nent ; ils  renvoient  à la  bouche  par 
ce  mouvement  de  contraction  la  ma- 
tière dont  ils  sont  remplis. 

L’aiguillon  est  placé  dans  le  ven- 
tre de  l’abeille  sous  les  derniers  an- 
neaux ; son  mouvement  est  en  tout 
sens  de  dedans  en  dehors  , et  de 
dehors  en  dedans  , par  l’action  des 
muscles  auxquels  il  est  attaché.  Cette 
arme  très-dangereuse  , dont  le  mé- 
chanisme  est  si  merveilleux  , est  com- 
posée de  deux  branches  logées  dans 
un  étui  comme  deux  épées  dans  le 
même  fourreau.  L’étui  est^  de  deifx 
pièces  écailleuses  , assemblées  par  le 
moyen  d’une  languette  tjui  est  reçue 
dans  une  coulisse  ou  rainure.  A me- 
sure que  l’aiguillon  est  dardé  , les 
deux  pièces  qui  lui  servent  de  four- 
reau s’en  écartent  ; et  lorsqu’il  est 
entièrement  sorti  , l’une  est  à 
droite  , l’autre  à gauche  , et  hors 
de  sa  direction  : l’aiguillon  est  aussi 
composé  de  deux  branches  adossées 
l’une  à l’autre  ; leur  base  , qui  est 
courbe  , est  placée  hors  de  l’étui  : 
les  côtés  extérieurs  de  ces  bran- 
ches , depuis  leurs  pointes  jusqu’à 
jme  certaine  hauteur  , sont  garnis 
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de  dix  dents  dont  la  pointe  est  di- 
rigée vers  la  base  de  ces  branches  ; 
quand  elles  sont  réunies  et  hors  de 
leur  fourreau  , elles  ressemblent  par- 
faitement à une  .flèche  qui  auroit 
plusieurs  dentelures  de  chaque  côté  : 
c’est  par  le  secours  de  ces  dents , 
qui  lui  servent  de  point  d’appui  , que 
l’aiguillon  pénètre  dans  les  chairs  , 
et  y demeure  ; dès  qu'une  de  ces 
branches  est  enfoncée  , elle  se  fixe 
et  devient  un  point  d’appui  pour 
celle  qui  reste  en  arrière  , qui  s’en- 
fonce à son  tour  et  plus  avant  que 
l’autre  ; c’est  un  office  qu’elles  se 
rendent  réciproquement  : ces  den- 
telures retiennent  l’aiguillon  dans 
les  chairs  , d’où  il  ne  peut  sortir  sans 
éprouver  beaucoup  de  frotternens  qui 
retarJent  sa  sortie. 

Si  la  piquûre  est  douloureuse  pour 
celui  qui  la  ressent , elle  est  toujours 
mortelle  pour  l’abeille  qui  laisse  son 
aiguillon  dans  la  plaie  qu’elle  a 
faite  : cela  arrive  toutes  les  fois 
qu’on  la  force  de  se  retirer  prompte- 
ment après  avoir  piqué  ; alors  on 
ne  lui  donne  pas  le  temps  de  retirer 
peu-h-peu  son  aiguillon  qui  est  re- 
tenu dans  les  chairs  par  les  dents 
dont  ils  est  bordé.  : en  s’échappant 
avec  trop  de  précipitation  , elle 
laisse  dans  la  blessure  qu’elle  vient 
défaire,  l’aiguillon  , l’intestin  rec- 
tum et  toutes  ses  dépendances  ; plu- 
sieurs parties  écailleuses  et  ligamen- 
teuses , qui  étoient  attachées  aux  der- 
niers anneaux  du  ventre;  et  la  vési- 
cule du  fiel. 

Quoique  l’aiguillon  soit  séparé  du 
corps  de  l’abeille  , il  peut  encore 
par  l’action  de  ses  fibres  qui  lui  res- 
tent attachées  , se  mouvoir  et  pé- 
nétrer plus  avant  dans  la  plaie  ; il 
est  donc  prudent  de  le  retirer  tout  de 
suite , afin  qu’il  n’insinue  pas  le  ve- 
nin plus  avant , et  qu’il  rende  par  ■ 
ce  moyen  la  douleur  plus  vive.  La 
piquûre  qu’il  fait  n’est  douloureuse 
et  suivie  d’inflammation  , que  par 
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le  venin  que  l’abeille  exprime  de  la 
vésicule  qui  le  contient  au  moment 
qu’elle  enfonce  son  dard  empoi- 
sonné. Ce  venin  est  une  liqueur  linv 
pide  qui  parolt  ai»  bout  de  l’aiguillon , 
qui  en  est  tout  mouillé  en  forme  de 
petite  goutte  : et  sans  lui  , la  pi- 
quûre  d’une  abeille  ne  causeroit  pas 
plus  de  douleur  que  celle  d’une  ai- 
guille très-fine.  Lorsqu’on  a fait  piquer 
une  peau  de  chamois  quatre  ou  cinq 
fois  par  une  abeille  , sa  vésicule , qui 
contient  ce  venin  , s’est  vuidée  ; si 
on  éprouve  ensuite  de  se  faire  pi- 
quer , la  douleur  que  cause  l’ai- 
guillon en  pénétrant  dans  les  chairs 
est  peu  sensible  , et  elle  n’est  point 
suivie  d’inflammation. 

Section  II. 

De  quel  sexe  sont  les  Abeilles  ouvrières. 

Les  abeilles  ouvrières  ne  contri- 
buent point  à la  propagation  de  leur 
espèce  ; elles  ne  sont  que  les  nour- 
rices de  la  famille  qu’elles  élèvent , 
et  non  pas  les  propres  mères.  M. 
Riem  , il  est  vrai  » prétend  qu’elles 
pondent  dans  le  besoin  ; parce  qu’il 
assure  avoir  trouvé  des  œufs  dans 
des  morceaux  de  gâteau  qu’il  avoit 
placés  dans  des  boîtes  , après  s’être 
assuré  qu’il  n’y  avoit  aucune  espèce 
de  couvain  , mais  seulement  quel- 
ques ouvrières.  On  ne  doit  point  se 
décider  à leur  accorder  le  sexe  fé- 
minin sur  une  simple  observation 
contre  laquelle  on  peut  former  bien 
des  objections , sur-tout  quand  les  dis- 
sections anatomiques  qu’on  en  a fai- 
tes , n’offrent  aucune  découverte  qui 
puisse  rendre  cette  opinion  vraisem- 
blable. Swammerdam  en  a beaucoup 
disséqué  dans  les  différentes  saisons 
de  l’année  ; il  a considéré  leur  inté- 
rieur avec  toute  l’exactitude  dont 
ce  grand  physicien  étoit  capable  , 
et  jamais  il  n’a  découvert  aucuns 
des  organes  de  la  génération  qui 
sont  propres  ou  aux  mâles  ou  aux 
femelles.  M.  de  Réaumur  en  a dis- 
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séqué  beaucoup  dans  le  tems  de  I* 
ponte , et  il  n’a  trouvé  dans  aucunes 
rien  qui  fût  analogue  aux  ovaires 
des  femelles  , ni  aux  parties  sexuèles 
des  mâles , ni  le  moindre  petit  con- 
duit qui  contînt  des  grains  qu’on  pût 
soupçonner  être  des  œufs. 

11  est  donc  certain  , suivant  les 
observations  de  ces  savans  natura- 
listes , que  les  abeilles  ouvrières 
n’ont  aucun  sexe  ; c’est  impropre- 
ment qu’on  le»  appelle  des  mulets  ; 
l’épithète  de  neutre  est  celle  qui  leur 
convient , parce  que  le  mulet  a un 
sexe  apparent  , et  elles  n’en  ont 
point.  Elles  sont  par  conséquent  de 
chastes  vestales  , sur  lesquelles  les 
attraits  des  plaisirs  de  l’hymen  n’ont 
point  de  pouvoir  , puisque  cet  état 
qui  leur  a valu  tant  d’éloges  , est 
une  suite  nécessaire  de  leur  organi- 
sation particulière  : la  nature  , qui 
les  destinoit  à des  occupations  qui 
exigent  de  l’assiduité  et  des  soins  r 
incompatibles  avec  la  dissipation 
qu’occasionne  le  désir  de  reproduire 
son  espèce  , devoit  leur  donner  une 
conformation  particulière  qui  les- 
mît  hors  du  danger  de  toute  tentation 
à cet  égard. 

Section  II  L 
De  Cemploi  des  Abeilles  ouvrières. 

• 

La  prospérité  de  la  république 
des  abeilles  dépend  des  soins  que 
prennent  les  ouvrières  de  la  rendre 
fleurissante  ; elles  emploient  tout 
leur  tems  et  leurs  peines  à procurer 
tout  ce  qui  tend  au  bien  commun 
de  la  société  ; c’est  là  le  but  de  leurs 
travaux  , de  leur  industrie  , de  leur 
prévoyance  et  de  leurs  voyages. 
La  reine  , les  faux-bourdons  sont 
les  grands  de  l’état , leur  vie  s’écoule 
dans  la  mollesse  et  les  plaisirs  , tandis 
que  les  ouvrières  , toujours  infati- 
gables , prennent  à peine  quelques 
momens  de  repos  ; elles  ne  crai- 
gnent point  de  se  livrer  aux  emploi» 
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les  plus  bas  de  la  société  , afin  de 
maintenir  leur  habitation  dans  une 
grande  propreté  ; elles  nettoient  les 
édifices  dès  que  les  abeilles  qui  y' 
ont  été  élevées  en  sont  sorties  , et 
emportent  la  dépouille  qu’elles  y 
ont  laissée  ; elles  enlèvent  toutes 
les  ordures  , les  cadavres  des  ci- 
toyennes qu’elles  ont  perdues  et  qui 
pourroient  causer  une  infection  dan- 
gereuse à celles  qui  leur  survivent  ; 
elles  vont  chercher  fort  loin  les 
matériaux  pour  la  construction  de 
leurs  édifices  , les  préparent  pour 
les  employer  , et  bâtissent  ensuite 
ce  nombre  prodigieux  de  cellules 
dans  lesquelles  sont  élevés  les  sujets 
dont  la  reine  peuple  son  empire.  A 
mesure  que  les  unes  sont  employées 
à construire  les  magasins  , les  autres 
voyagent  dans  les  campagnes  , pour 
amasser  les  provisions  nécessaires 
pour  la  subsistance  de  tous  les  sujets 
de  l’état  , et  viennent  les  déposer 
dans  ces  magasins  publics.  A peine 
la  reine  a-t-elle  placé  le  germe  de  sa 
nouvelle  famille  dans  les  cellules  , 
que  les  ouvrières  viennent  les  visi- 
ter ; elles  se  présentent  comme  les 
nourrices  auxquelles  l’éducation  du 
peuple  qui  va  naître  est  confiée  ; 
elles  prennent  soin  de  son  enfance  , 
pourvoient  à ses  besoins  , et  lui 
donnent  la  nourriture  qu’il  est 
dans  l’impossibilité  de  se  procurer  : 
cette  nourriture  varie  selon  l’âge  de 
leurs  élèves  , et  chacun  reçoit  la 
.qualité  et  la  quantité  d’alimens  qui 
lui  convient.  Elles  veillent  jour  et 
nuit  à la  sûreté  publique  , en  faisant 
une  garde  exacte  aux  portes  , pour 
prévenir  les  attaques  de  surprise  , 
que  pourraient  tenter  leurs  ennemis. 
5i  l’état  est  menacé  d’une  guerre  , 
elles  se  présentent  avec  courage  pour 
soutenir  les  assauts  et  livrer  le  com- 
bat à la  troupe  téméraire  qui  ose 
les  attaquer  : dans  ces  momens  de 
trouble  et  de  confusion  , la  reine 
demeure  paisiblement  au  milieu  d'un 


A* B Ë 27 

nombre  assez  considérable  de  se* 
sujets , chargés  de  la  garder  et  de  la 
mettre  à couvert  des  insultes  de  ses 
ennemis  , qui  viennent  ravager  ses 
états , tandis  que  les  autres  les  dé- 
fendent. 

Section  IV. 


Quel  est  à-peu-près  le  nombre  des 

Abeilles  qui  composent  une  ruche. 

Le  nombre  des  abeilles  qui  sont 
dans  une  ruche  , est  relatif  à sa  qua- 
lité; si  elle  est  forte  , on  peut  être 
assuré  que  sa  population  est  d’en- 
viron trente-cinq  à quarante  mille 
au  moins  ; si  elle  est  foible  , le  nom- 
bre de  ses  habitons  sera  peu  consi- 
dérable , peut-être  de  quinze  ou 
vingt  mille  , et  souvent  beaucoup 
moins.  Ce  ne  sont  là  que  des  à-peu- 
près  ; il  n’est  pas  possible  de  savoir 
au  juste  le  nombre  des  abeilles  d’une 
ruche , à moins  qu’on  ne  prenne  la 
peine  de  les  compter  ; ce  qui  paraît 
d’abord  très-difficile  : on  peut  ce- 
pendant y parvenir  , soit  en  les 
fumant  fortement  avec  une  espèce 
de  champignon  , qu’on  nomme  com- 
munément r este  de  loup  ; elles  sont 
étourdies  et  immobiles  pendant  uiîe 
bonne  demi-heure  ; on  peut  alors 
les  compter  , et  les  enfumer  de  nou- 
veau , si  elles  se  réveillent , afin  de 
finir  l’opération. 

Un  autre  moyen  de  les  compter 
seroit  de  les  noyer.  M.  de  Réaumur 
en  a fait  souvent  usage  sans  aucun 
danger  pour  les  abeilles , soit  pour 
savoir  leur  nombre  , soit  pour  dif- 
férentes autres  observations  : on 
plonge  pour  cet  effet  la  ruche  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  ; on  l’y  laisse 
dix  à douze  minutes  ; ensuite  on  la 
retire , on  ramasse  avec  une  cuillère 
percée  toutes  les  abeilles  qui  sont 
restées  sur  l’eau  , pour  les  mettre  sur 
un  linge  propre , afin  de  les  compter. 
Quand  on  ne  veut  pas  les  mettre  à 
ces  sortes  d’épreuves  , et  qu’on  ne 
veut  savoir  leur  nombre  qu’à-peu- 
D a 
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près , on  se  contente  de  les  peser. 
( y °yeK  la  cinquième  Section  de  la 
Jécondité  de  la  reine  , ou  il  est  dit 
comment  on  procède  à cette  opé- 
ration , pag.  18.  ) 

CHAPITRE  V. 

Des  roi  es  que  suit  la  Na- 
ture DANS  I.A  REPRODUC- 
TION des  Abeilles. 

Section  première. 

Opinions  des  anciens  Philosophes  sur 

la  génération  des  Abeilles. 

Aristote  , après  avoir  assuré  que 
l’espèce  des  abeilles  ne  produit  ni 
oeufs  ni  vers  , dit  cependant  que 
plusieurs  rois  sont  utiles  dans  une 
république  d’abeiiles  , pour  qu’elles 
multiplient.  Quoiqu’on  ait  lieu  de 
présumer  qu'il  a regardé  le  roi  comme 
le  mâle  de  l’espèce  , et  que  son  con- 
cours avec  les  femelles  produisoit 
des  individus-abeilles  , ce  sentiment 
ne  l’a  point  empêché  de  croire 
qu’elles  étoient  produites  par  d’au- 
tres voies  merveilleuses.  Virgile  a 
pensé  quelles  étoient  de  chastes  ves- 
tales qui  ne  connoissoient  point  les 
plaisirs  de  l’hymen  , ni  les  douleurs 
de  l’enfantement.  Il  qualifie  leur  race 
d’immortelle  , parce  que  chaque 
printems  lui  offre  dans  le  sein  des 
Heurs  , de  nouveaux  sujets  pour  re- 
peupler son  empire.  Le  privilège  de 
posséder  le  germe  d’où  naissoient  les 
abeilles  , n’appartenoit  point  à toutes 
sortes  de  fleurs  : il  étoit  réservé  à 
celles  du  cérinthé  , selon  quelques- 
uns  ; d’autres  l’accordoient  à celles 
de  l’olivier  ; d’autres  enfin  vouloient 
que  le  roseau  possédât  exclusive- 
ment ce  germe  fécond.  Dans  la  fable 
du  berger  Aiistée , Virgile  raconte 
en  vers  très-beaux  et  très-élégans  , 
comment  on  peut  faire  naître  des 
abeilles  de  la  chair  corrompue  d’un 
jeune  taureau  qu’on  étouffe  dans  un 
endroit  fermé  au  commencement  du 
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printems.  Il  est  assez  inutile  de  rap- 
porter les  détails  et  les  précautions 
qu’exige  une  telle  opération  , parce 
qu  il  n’t  st  pas  à présumer  qu’on  soit 
curieux  de  taire  cette  épreuve  et  de  sa- 
crifier un  jeune  taureau  ; malgré  toute 
la  confiance  que  Virgile  s’efforce  d’ins- 
pirer par  le  témoignage  des  égyptiens  » 
qui  avoient  recours  à ce  moyen  pour 
se  procurer  des  abeilles. 

C étoit  une  opinion  généralement 
adoptée  des  anciens  , que  l’imagina- 
tion clés  poètes  avoit  contribué  à 
accréditer  , que  les  abeilles  naissoient 
des  chairs  corrompues.  Le  taureau 
produisoit  les  meilleures  ; celles  qui 
naissoient  du  lion  partageoient  le 
courage  de  ce  fier  animal  ; la  vache 
en  produisoit  qui  étoient  douces  et 
traitables  , et  celles  qui  provenoient 
du  veau  étoient  toujours  foibles.  Le 
roi  prenait  naissance  dans  la  tête , 
comme  la  partie  la  plus  noble  de 
1 animal  ; ses  officiers  sortoient  de 
la  moelle  épinière  ; et  tout  le  peu- 
ple , des  flancs  et  des  autres  chairs. 

£1***®  > qui  a embrassé  tous  les 
préjugés  ridicules  , assure  qu’on  n’a 
jamais  vu  les  abtilles  s’accoupler  j 
parce  qu’il  ne  les  a jamais  observées 
que  dans  des  ruches  où  une  corne 
transparente  ne  permettait  guère 
d’examiner  ce  qui  se  passoit  dans 
l’interieur.  Mais  pourquoi  nier  l’exis- 
tence^ des  faits  , que  des  circonstan- 
ces n’ont  pas  permis  d’observer  ! Il 
étoit  persuade  que  cette  matière 
qu’elles  apportent  à leurs  jambes  , 
étoit  un  germe  fécond  , qu’elles 
avaient  ramassé  dans  les  fleurs  , et 
qui  n avoit  besoin  que  d’entrer  eH 
fermentation  pour  donner  naissance 
à des  abeilles  : I!  acrordoit  au  roi 
une  origine  tres-distinguce  de  celle 
de  ses  sujets  \ les  parties  les  plus 
choisies  qui  avoient  été  ramassées 
dans  les  fleurs , contenoient  le  germe 
de  cet  illustre  personnage.  Les  faux- 
bourdons  , qu  il  n appelloit  que  de 
fils  esclaves , ou  des  êtres  imparfaits  , 
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n’étoient  engendres  que  par  la  cor- 
ruption (le  cette  matière.  La  cire 
brute  était  donc  le  germe  fécond 
que  les  abeilles  couvoient  , comme 
les  oiseaux  , pour  en  taire  naître  les 
individus  de  leur  espèce.  _ . 

Rucellai , poète  florentin  , a par- 
faitement suivi  Virgile  dans  toutes 
les  fables  qu’il  raconte.  On  sait , il 
est  vrai  , qu'un  poète  s’occupe  peu 
de  la  vérité  des  faits  : pourvu  qu’il 
les  rende  d’une  manière  agréable  et 
intéressante  , il  croit  avoir  rempli 
son  objet.  Le  père  Ki relier  , dont  il 
sutlit  d’avoir  vu  l’immense  recueil 
des  morceaux  les  plus  curieux  de 
l’histoire  naturelle  , pour  être  per- 
suadé de  l’étendue  de  ses  connois- 
sances  dans  cette  partie  , a suivi 
les  opinions  absurdes  des  anciens  sur 
la  génération  des  abeilles.  Quoique 
Aldrovande,  Edward#,  ne  fassentque 
rapporter  les  opinions  des  anciens  , il 
est  facile  de  s’appercevoir  qu’eux- 
mémes  n’en  ont  pas  d’autres.  Goé- 
daert  fait  naître  les  abeilles  des  vers 
stercoraires.  Cette  naissance  abjecte 
n’est  pas  certainement  une  suite  de 
ses  observations  ; il  y a apparence 
que  de  Mey  , son  commentateur  , 
n’avoit  pas  mieux  observé  que  lui. 
La  fable  du  serpent  de  la  Podolie  et 
de  la  Russie  , qui  vomit  tous  les  ans 
deux  essaims  d’abeilles  , étoit  propre 
<t  figurer  avec  toutes  celles  qu’il  a 
plû  aux  anciens  de  raconter  sérieu- 
sement. François  Redi  s’est  Ulevé  for- 
tement'contre  tous  ces  préjugés  ab- 
surdes , que  la  raison  seule  , sans  le 
secours  de  l’expérience  , pouvoit  dé- 
truire. Il  étoit  réservé  aux  Swammer- 
dam,  auxRéauraur , etc.  etc.  de  nous 
instruire  sur  l’histoire  naturelle  des 
abeilles  , par  le  résultat  de  leurs  ob- 
servations : leurs  expériences  ont 
dévoilé  les  mystères  de  la  nature  , 
et  ont'  augmenté  nos  connaissances  ; 
ce  sont  eux  (jui  nous  ont  appris  que  la 
nature  n’avoit  point  dispense  les  abeil- 
les de  ]?  règle  commune  que  suivent 
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les  êtres  dans  la  reproduction  de  leurs 
espèces,  et  qu’il  fa'loiries  placer  dans 
la  classe  des  individus  qui  sont  en- 
gendrés par  le  concours  du  mâle  ci  de 
la  femelle. 

Section  II. 

Opinions  des  Philosophes  modernes  spr 
la  génération  des  Abeilles. 

La  plupart  des  naturalistes  qui 
s’accordent  à regarder  la  reine 
comme  la  seule  femelle  de  l’espèce 
des  abeilles  , et  les  faux-bourdons 
comme  les  milles  , ont  cependant 
des  opinions  différentes  sur  la  ma- 
nière dont  ils  coopèrent  à la  repro- 
duction des  individus.  Swammerdam , 
qui  a décrit  avec  la  plus  grande 
exactitude  le  sexe  de  la,  femelle  et 
celui  des  mâles  , ne  croit  point  que 
les  faux-bourdons  s’unissent  réelle- 
ment par  la  copulation  avec  les 
femelles,  malgré  la  grande  ardeur 
qu’il  leur  suppose  d’en  approcher.  Il 
pense  que  cette  ardeur  se  termine  à 
exciter  en  eux  l’émission  de  la  se- 
mence , le  plaisir  qui  en  est  la 
suite  ; et  qu’ils  arrosent  de  cette 
semence  les  œufs  pour  les  rendre 
féconds , ainsi  que  font  les  poissons. 
La  grande  disproportion  qu’il  a re- 
marquée entre  les  organes  de  la 
génération  des  mâles  et  la  vulve  de 
la  femelle  .lui  a fait  regarder  comme 
impossible  l’accouplement  entre  ces 
deux  sexes.  Il  a prétendu  encore  que 
le  pénis  , quoique  d'une  grosseur  pro- 
digieuse , n’avoit  point  d’issue  pour 
la  sortie  de  la  liqueur  séminale  ; que 
son  immense  grosseur  , relativement 
à la  petitesse  de  l’animal , sa  situa- 
tion singulière  lorsqu’il  étoit  dehors  , 
étaient  des  obstacles  à son  intro- 
duction dans  la  vulve  de  la  femelle. 
L’odeur  forte  et  fétide  que  ces  mâles 
répandent  , l’a  porté  à croire  que 
cette  vapeur  singulière  qui  s’exhale 
de  leur  corps , suflisoit  pour  fécon- 
der' la  femelle , et  exciter  en  elle  le 
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désir  , ainsi  que  le  besoin  de  pondre 
ses  œufs.  ' . 

Ce  que  dit  Swammerdam  ne  paroît 
pas  suffisant  pour  persuader  qu’il  n’y 
a point  d’accouplement  entre  les 
deux  sexes  des  abeilles.  Tous  les 
animaux  répandent  une  odeur  plus 
ou  moins  tetide  dans  le  tenu  de 
leurs  amours  , et  cependant  ils  s’ac- 
couplent. Quoiqu’il  n’ait  pas  trouvé 
d’issue  au  pénis  pour  la  sortie  de  la 
liqueur  séminale  , elle  peut  être 
d’une  petitesse  si  extrême  , qu’elle 
lui  ait  échappé  ; peut-être  aussi 
ne  se  manifeste-t-elle  que  dans 
l’instant  de  la  copulation  : alors  l’ou- 
verture de  la  vulve  de  la  femelle 
peut  dans  ce  moment  se  mettre  en 
proportion  avec  la  grosseur  du  pénis 
du  mâle  : sa  courbure  sur  le  dos  de 
l’animal  est  singulière  , il  est  vrai  ; 
cette  situation  ne  paroît  point  du 
tout  propre  k un  accouplement  or- 
dinaire : afin  qu’il  pût  avoir  lieu  , 
il  conviendroit  que  la  femelle  prît 
l’attitude  du  mâle  ; mais  la  naturê 
est  si  variée  et  si  étonnante  dans  lei 
voies  qu’elle  fait  suivre  aux  êtres 
pour  la  reproduction  des  individus 
de  leur  espèce  , qu’on  ne  devroit 
point  être  surpris  qu’elle  se  fût  écar- 
tée des  règles  ordinaires  dans  cette 
circonstance. 

M.  de  Réaumur  , pour  s’assurer 
6i  l’accouplement  que  Swammerdam 
jugeoit  impossible  ne  pouvoit  point 
s’effectuer , enferma  dans  un  pou- 
drier de  verre  une  jeune  femelle 
avec  un  mâle.  Après  avoir  été  quel- 
que tems  sans  s’approcher,  la  femelle 
fut  la  première  à rechercher  le  mâle  , 
et  à démentir  par  cette  démarche 
peu  honnête  , que  le  seul  besoin 
pouvoit  excuser  , le  caractère  de 
üdeur  et  de  décence  dont  on  fait 
onneur  au  sexe  féminin  ; elle  s’ef- 
força par  ses  caresses  , ses  agaceries  , 
de  l’exciter  à répondre  à l’ardeur 
de  ses  désirs  ; elle  étendoit  sa  trompe 
devant  lui , afin  qu’il  prît  le  miel 
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qu’elle  lui  offroit  ; elle  léchoit  suc- 
cessivement différentes  parties  de 
sen  corps , et  toumoit  sans  cesse 
autour  de  lui  , pour  le  flatter  avec 
sa  trompe  ou  avec  scs  pattes  : le 
mâle  imbécille  et  indolent  recevoit 
toutes  ces  caresses  avec  froideur  et 
avec  indifférence.  A force  d’être 
prévenu  , il  sortit  de  son  état  d’in- 
dolence , il  s’anima  un  peu  pour 
répondre  aux  empressemens  de  la 
femelle  , qui  lui  brossoit  continuel- 
lement la  tête  : à son  tour  , il  frotta 
ses  antennes  contre  les  siennes  , 
pour  lui  témoigner  sans  doute  qu’il 
étoit  disposé  à se  rendre  à ses 
désirs  impatiens  : alors  tous  les  deux 
recourboient  leur  corps  en  dessous 
et  le  relevoient  ensuite.  La  femelle 
redoubla  de  vivacifé  , et  témoigna 
l’impatience  de  son  ardeur  , en  se 
mettant  dans  la  position  qui  conve- 
noit  au  mâle  ; montée  sur  son  dos  , 
elle  recourboit  son  corps  , et  tâ- 
choit  d’en  appliquer  le  bout  contre 
celui  du  mâle.  Moins  indolent  , et 
plus  actif  par  cette  hardiesse  de  la 
femelle,  il  sentit  sans  doute  le  pen- 
chant de  la  nature  , qui  se  manifesta 
par  la  sortie  des  deux  cornes  char- 
nues, et  du  pénis  qui  parut  ensuite 
recourbé  sur  son  dos.  La  singulière 
conformation  de  cet  organe  exige 
que  la  femelle  soit  placée  sur  le 
mâle , afin  qu’il  puisse  être  introduit 
dans  la  vulve.  Après  plusieurs  alter- 
natives de  caresses  et.  de  tranquil- 
lité , le  mâle  mourut.  La  femelle 

Fa  rut  très-touchée  d’avoir  perdu 
être  qu’elle  avoit  eu  tant  de  peine 
à rendre  heureux  : la  vue  d’un  se- 
cond mâle  qu’on  lui  offrit  ne  dimi- 
nua point  sa  douleur  , ni  son  em- 
pressement k rendre  au  premier  tous 
les  bons  offices  qu’elles  jugeoit  ca- 
pables de  le  rappeller  à Ta  -vie  : 
ses  efforts  furent  inutiles , il  n’existoit 
plus  , et  les  organes  de  son  sexe 
étoient  restés  hors  de  son  ventre. 
Le  lendemain  elle  oubli»  avec  le 
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second  mâle  qu’on  lui  avoit  donné , 
les  chagrins  de  la  veille  . et  se 
comporta  avec  lui  comme'  elle  avoit 
fait  avec  le  premier.  M.  de  Réaumur 
a répété  cette  expérience  , suivie 
d’un  semblable  succès , avec  d’autres 
femelles. 

Dans  un  instant  d’accouplement 
si  court , le  mâle  peut-il  introduire 
dans  le  vagin  de  la  femelle  assez  de 
liqueur  séminale  pouf  féconder  les 
œufs  qu’elle  doit  pondre  ? Cet  ac- 
couplement souvent  répété  , seroit- 
il  suffisant  pour  donner  aux  œufs  le 
germe  de  leur  fécondité  ? M.  de 
Réaumur  n’ose  le  décider.  Cet  ac- 
couplement si  court  ressemble  à celui 
des  oiseaux,  qui  ne  dure  qu’un  ins- 
tant , et  qui  suffit  cependant  pour 
que  les  femelles  pondent  des  œufs 
féconds , qui  ne  le  seroienWpas  sans 
cela.  La  fin  tragique  de*  et*  mâles  , 
dont  la  mort  suit  l’instant  de  leurs 
plaisirs  , paroît  au  moins  prouver 
qu’au  moment  de  la  copulation  , il 
se  fait  chez  eux  une  dissipatioiAl’es- 
prits  , et  un  épuisement  de  substance 
très-considérable  , puisque  la  mort 
en  est  la  suite.  Or  , cet  épuisement 
prouveroit  un  accouplement  très- 
complet  , quoique  fort  court.  Ces 
expériences  démontrent  donc  que 
les  faux  - bourdons  se  comportent 
avec  les  femelles  d’une  manière  ana- 
logue à leur  sexe. 

M.  Schirach  , secrétaire  de  la  so- 
ciété économique  de  Klein- Bretltzen 
dans  la  Haute-Lusace , vient  de  pu- 
‘blier  de  nouvelles  observations  , oui 
renversent  et  détruisent  toutes  les 
conséquences  qu’on  peut  tirer  de 
celles  de  Ms  de  Réaumur , en  prou- 
vant , par  "les  expériences  qu’il  a 
faites  , que  les  faux-bourdons  sont 
absolument  inutiles  pour  féconder 
la  reine-abeille.  Dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à M.  Blassière  son  confrère  , et 
le  traducteur  de  son  Histoire  natu- 
relle des  Abeilles , en  date  du  18  juillet 
1771  , il  lui  apprend  que  depuis  le 
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commet- cernent  d’avril  , il  a élevé 
un  essaim  d’abeilles  , dont  la  mère 
n’a  eu  aucun  commerce  avec  les 
faux-bourdons  ; qu’il  en  possède 
déjà  la  seconde  génération  ; et  que  , 
sans  le  mauvais  tems , qui  avoit  duré 
plasieurs  semaines , il  en  auroit  tiré 
une  troisième  et  quatrième  : qu’il 
espéroit  de  pousser  ses  observations 
aussi  loin  qu’il  lui  seroit  possible  ; 
afin  de  confirmer  par  l’expérience  , 
que  la  reine-abeille  est  féconde  sans 
Laide  des  faux-bourdons.  Cette 
lettre  est  dans  une  note  du  traduc- 
teur, à la  page  104  de  l’ouvrage  de 
l’ Histoire  naturelle  de  la.  Reine  des 
Abeilles.  Comme  son  opinion  sur  la 
génération  des  abeilles  sans  le  con- 
cours des  mâles  , n’est  établie  que 
sur  les  seules  expériences  qu’il  a 
faites  ; on  ne  peut  se  dispenser  d’en 
rendre  compte  , afin  de  connoîrre 
par  quels  procédés  il  a été  conduit 
à assurer  que  les  faux-bourdons  sont 
inutiles  pour  la  propagation  de  l’espèce 
des  abeilles. 

M.  Schirach  coupa  dans  différentes 
ruches-  douze  portions  de  couvain  ? 
de  quatre  pouces  en  quarré  , qm 
contenoient  des  œufs  et  des  vers  , 
qu’il  plaça  dans  douze  petites  caisses 
préparées  à cet  effet  ; il  mit  une 
poignée  d’abeilles  ouvrières  dans 
chacune.  Toutes  ces  caisses  furent 
fermées  pendant  deux  jours  , afin 
de  donner  le  tems  à ce  petit  peuple 
de  faire  le  choix  du  ver  qu’il  vou- 
droit  ( lever  à la  dignité  royale.  Le 
troisième  jour  il  ouvrit  six  cabres  , 
dans  lesquelles  il  observa  des  cellules 
royales,  qui  contenoient  un  ver  âgé 
de  quatre  jour* , qui  avoit  été  choisi 
parmi  ceux  dont  la  destination  étoit 
de  devenir  des  abeilles  ouvrières. 
Le  quatrième  jour  les  six  autres 
caisses  furent  ouvertes  , et  M.  Schi- 
rach remarqua  dans  toutes  des  cel- 
lules royales , oh  étoit  logé  un  ver 
de  quatre  à cinq  jours  , et  placé  au 
milieu  d’une  bonne  provision  de  ge- 
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lée  jaunâtre  , semblable  à celle  que 
M.  de  Réaumur  avoit  observée  dans 
les  cellules  royales.  11  prit  un  ver 
dans  une  de  ces  cellules,  et  un  autre 
dans  une  cellule  ordinaire  ; il  les 
observa  avec  le  microscope  , et  il 
ne  découvrit  entr’eux  aucune  dit— 
férence.  Au  bout  de  dix-sept  jours 
il  y eut  dans  ces  douze  caisses , quinze 
reines  vivantes  , et  les  abeilles  tra- 
vaillèrent une  grande  partie  de  l’été. 
Dans  toutes  ces  caisses  M.  Schirach 
ne  découvrit  pas  un  seul  faux-bour- 
don , et  cependant  les  reines  furent 
fécondes.  Il  étoit  si  certain  du  succès 
de  son  expérience  , qu'il  se  fit  donner 
par  un  de  ses  amis,  un  seul  ver  vi- 
vant , renfermé  dans  une  cellule 
ordinaire;  et  avec  ce  seul  ver,  ses 
abeilles  se  procurèrent  une  reine  , 
et  détruisirent  tous  les  autres  vers 
et  tous  les  œufs  qui  étoient  dans  le 
gâteau. 

Il  résulte  donc  des  expériences  de 
M.  Schirach  , i°.  que  les  trois  genres 
d’individus  dans  l’espèce  des  abeilles, 
5e  réduisent  , dans  le  principe  , à 
deux , le  masculin  et  le  féminin  ; 
puisque  toute  abeille  ouvrière  peut 
devenir  une  reine  , si  elle  est  choisie 
pour  cet  effet  ; 20.  que  l’organe 
du  sexe  féminin  doit  nécessairement 
exister  dans  l’embryon  de  chaque 
abeille  ouvrière  , et  que  son  déve- 
loppement ne  dépend  que  de  cer- 
taines circonstances  , telles  qu’une 
plus  grande  cellule  , une  nourriture 
et  des  soins  particuliers  , propres  à 
déterminer  le  sexe  léminin  à paroî- 
tre  ; 3.°  que  les  faux-bourdons  , 
quoique  les  seuls  mâles  de  l’espèce, 
ne  sont  point  nécessaires  à la  repro- 
duction des  individus  , puisque  la 
femelle  est  féconde  sans  leur  con- 
cours. 

Le  résultat  de  ces  observations 
offre  de  grandes  difficultés  à résou- 
dre : i.°  Comment  le  sexe  féminin  , 
que  M.  Schirach  suppose  préexistant 
dans  l’embryon  de  chaque  abeille 
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ouvrière  , a-t-il  échappé  aux  recher- 
ches exactes  de  l’infatigable  Svvam- 
merdam , qui  n’a  rien  trouvé  dans 
ses  dissections  anatomiques  qui  pût 
l’indiquer  ? La  différence  entre  les 
trois  genres  d’individus  de  l’espèce 
des  abeilles  , n’est  pas  si  grande , 
pour*ne  pas  observer  dans  les  ou- 
vrières les  traces  d’un  ovaire  si  aisé 
à remarquer  dans  la  reine.  Cepen- 
dant M.  de  Réaumur  , ainsi  que 
Svvammerdant,  qui  a ouvert  et  exa- 
miné l’intérieur  des  abeilles  ouvriè- 
res dans  toutes  les  saisons  de  l’année  , 
n’a  rien  découvert  qui  fût  analogue 
à un  sexe  décrdé.  J’avoue  que  ce 
n’est  point  absolument  une  raison 
pour  nier  son  existence  , qui  peut 
avoir  échappé  aux  recherches  de  ces 
savans  naturalistes  ; mais  au  moins 
c’en  est  une  très-forte  d’en  douter  , 
tant  qi#>  des  observations  plus  mul- 
tipliées ne  détruiront  pas  le  résultat 
des  leurs. 

2.0  La  reine-abeille  n’attend  pas  , 
poqj  loger  les  œufs  qu’ell»  est  pressée 
de  pondre  , la  construction  entière 
des  cellules  ; quelquefois  le  fond  est 
à peine  ébauché , qu’elle  y en  place 
un.  Les  abeilles  ouvrières , qui  con- 
noissent  mieux  que  nous  l’espèce 
d’œufs  que  pond  leur  mère  , peuvent 
bien  distinguer  ceux  qui  donneront 
des  femelles , et  les  transporter  dans 
une  cellule  convenable  ; ou  rendre 
celle  où  ils  sont  placés  plus  spa- 
cieuse , quand  même  le  ver  est  sorti 
de  sa  coque.  M.  Riem  a remarqué  ce 
déplacement  des  œufs  de  la  part  des 
ouvrières. 

3.°  Dans  le  couvain  que  M.  Schi- 
rach a mis  dans  sés  boîtes  , il  peut 
s’y  être  trouvé  des  œufs  ou  des 
vers  d’où  seront  nés  des  faux-bour- 
dons ; cela  est  même  très-probable. 
Dans  l’état  d’œuf  ou  de  ver  , il 
n’est  point  possible  de  les  distinguer 
de  ceux  des  autres  abeilles  ; au  rap- 
port même  de  M.  Schirach  , qui  ayant 
pris  deux  vers  , l’un  dans  une  cel- 
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Iule  royale,  l’autre  dans  une  cellule 
commune  , les  a observés  au  mi- 
croscope et  n’a  pas  reijpjrqué  la 
moindre  différence  entr’eux.  Dans 
cette  supposition,  ces  faux -bour- 
dons naissent,  en  même  teins  que  la 
reine , et  peuvent  par  conséquent 
la  reluire  féconde.  Admettons  que 
M.  Scliirach  ait  été  assuré  q«’il  n’y 
avoit  point  de  germe  de  faux-bour- 
dons dans  le  couvain  qu'il  a mis 
dans  ses  boîtes  : est -il  également 
Certain  que  ceux  des  auties  ruches, 
qui  ne  sont  point  dévoués  à la  soli- 
tude , comme  les  femelles , ne  se- 
ront point  allés,  attirés  par  l’odeur, 
trouver  la  jeune  reine  ? Les  ou- 
vrières se  seroient  opposées  à laisser 
entrer  dans  leur  habitation  des  étran- 
gers ! Dans  toute  autre  circonstance, 
cela  est  vrai;  mais  connoissant  le 
besoin  qu’a  leur  mère  de  leurs  se- 
cours , elles  les  auront  accueillis 
avec  joie , dans  l’espérance  de  voir 
leur  famille  augmenter.  Leur  indo- 
lence, dira-t-on  peut-être,  ne  peut 
point  se  concilier  avec  l’empresse- 
ment qu’on  leur  suppose  , d’aller 
trouver  la  femelle.  Ils  ont  paru  in- 
dolens,  il  est  vrai,  quand  on  les  a 
observés  avec  la  femelle;  mais  pour- 
quoi ne  pas  supposer  qu’ils  ont  de 
la  pudeur , et  qu’ils  sont  moins  in- 
différer et  plus  actifs  dans  le  secret 
de  l’habitation  où  ils  ne  sont  pas  ob- 
servés ? 

4°.  M.  Scliirach  ne  connoît  que  les 
faux-bourdons  de  la  grosse  espèce  , 
qu’il  est  facile  de  distinguer  des  abeilles 
ordinaires  :’il  est  mie  autre  espèce  beau- 
coup plus  petite  , qui , malgré  sa 
ressemblance  avec  les  abeilles  ou- 
vrières, n’a  pu  se  dérober  aux  obser- 
vations de  M.  de  Réaumur  et  de  Jean 
de  Braw.  La  petitesse  de  leur  taille 
peut  avoir  induit  en  erreur  , l’ob- 
servateur de  Lusace  qui  les  aura 
confondues  avec  les  abeilles  ou- 
vrières. 

M.  Attorf,  de  la  société  écono- 
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mique  de  la  Hautc-Lurace , a fait  les 
mêmes  expériences  que  M.  Schirach, 
avec  cette  différence  qu’il  épargna 
aux  abeilles  ouvrières  les  soins  de 
choisir  une  reine,  en  en  prenant 
une  lui  - même  dans  une  cellule 
fermée  ; qu’il  leur  donna  , après 
l’avoir  sortie  de  sa  prison.  Le  ré- 
sultat de  ses  observations  fut  le 
même  que  celui  des  expériences  de 
M.  Schirach.  Celles  qu’il  a faites 
pour  observer  l’accouplement  de  la 
reine  avec  les  faux-bourdons , n’ont 
point  eu  le  succès  qu’il  en  atteu- 
doit,  et  il  n’a  rien  vu  de  satisfaisant 
à cet  égard.  M.  Attori'  conclut  de 
ses  expériences,  qu’il  n’a  point  réi- 
térées . assez  souvent  pour  établir 
quelque  chose  de  certain  sur  les 
faits  annoncés,  que  les  faux-bour- 
dons ne  doivent  point,  être  consi- 
dérés comme  les  mâles  nécessaires 
à la  réproduction  des  abeilles.  Il 
conjecture,  au  contraire,  que  leur 
unique  emploi  est  de  couver,  puis- 
qu’ils ne  paroissent  dans  les  ruches , 
que  dans  le  tems  des  essaims.  M. 
Attorf  n’a  point  fait  attention  qu’il 
n’y  a point  de  faux-bourdons  dans  la 
ruche  après  l’hiver,  lorsque  la  reine 
fait  sa  première  ponte;  cependant 
les  œufs  éclosent  sans  qu’ils  soient 
couvés. 

M.  Riem  , de  la  société  écono- 
mique de  Lauter  dans  le  Palatinat, 
a répété  avec  soin  les  expériences 
de  M.  Shirach.  Ce  qu’elles  lui  ont 
appris , est  absolument  contraire  à 
ce  que  l’observateur  de  la  Haute- 
Lusace  avoit  remarqué.  t°.  M.  Riem 
a observé  que  la  reine  pond  indif- 
féremment les  trois  sortes  d’œufs 
dans  ses  cellules  communes , et 
qu’ensuite  les  ouvrières  les  trans- 
portent dans  celles  qui  leur  con- 
viennent. a".  Il  a observé  l’accou- 
plement de  la  reine  avec  les  faux- 
bourdons  ; il  avoue  que  tout  ce 
qui  se  passe  dans  cet  accouplement 
a été  décrit  avec  exactitude  par 
Tome  I.  E 
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M.  de  Réaumur.  3U.  M.  Riem  avoit 
enfermé  quatre  petits  gâteaux , qui 
n’avoient  chacun  qu’un  seul  ver  , 
dans  quatre  caisses  de  l’invention 
de  M.  Schirach  ; il  donna  l’essor 
aux  abeilles  le  second  jour;  elles  ne 
firent  aucune  récolte , et  il  tronva 
le  ver  desséché  : il  conjectura  qu’il 
étoit  resté  des  œufs  de  reine  dans 
les  gâteaux  mis  en  expérience  par 
l’observateur  de  Lusace  , et  que 
las  ouvrières  avoient  soigné  ces 
œufs  , d’où  les  reines  étoient  sor- 
ties. 4“.  Il  a constamment  observé 
dans  toutes  ses  expériences  , que 
les  abeilles  ouvrières  transportoient 
les  œufs,  pour  les  placer  relative- 
ment à un  certain  but  ; ce  qui  por- 
teroit  à croire  qu’elles  connoissent 
l’espèce  d’oeufs  que  la  reine  pond , 
puisqu’elles  les  placent  dans  le  lo- 
gement convenable  au  ver  qui  doit 
en  éclore  : il  a aussi  remarqué^ 
qu’elles  ne  détruisent  poiht  les  cel- 
lules communes , pour  en  élever 
une  royale  , mais  qu’elles  trans- 
portoient dans  une  cellule  royale , 
un  œuf  de  reine  , pris  dans  une 
cellule  commune.  5°.  Ayant  ren- 
fermé de  petits  gâteaux  avec  des 
abeilles  ouvrières , suivant  la  mé- 
thode de  Lusace , il  vit  les  œufs 
se  multiplier  dans  les  cellules,  sans 
qu’il  pût  découvrir  aucune  reine  : 
il  en  conclut  que  les  ouvrières  pon-‘ 
doient  dans  le  besoin , et  qu’elles 
donnoient  ainsi  naissance  à des  vers' 
de  l’une  et  l’autre  sorte.  Pour  s’as- 
surer plus  positivement  de  la  vérité 
de  ce  fait , il  enleva  tous  les  œufs  et 
tous  les  vers  d’un  gâteau  qu’il  ren- 
ferma, à la  manière  de  M.  Schirach, 
avec  un  certain  nombre  d’ouvrières 
auxquelles  il  donna  quelques  pro- 
visions. Le  premier  et  le  second 
jour,  elles  travaillèrent  avec  dili- 
gence ; sur  la  fm  du  second  jour , 
il  examina  attentivement  l’intérieur 
de  la  ruche  ; il  n’y  remarqua  que 
des  abeilles  ouvrières,  et  il  trouva 
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plus  de  trois  cents  œufs  dans  les 
cellules. 

M.  Riom  se  hâta  de  répéter  cette 
expérience  qui  montroit  des  faits 
si  contraires  à tout  ce  qu’on  savoir 
sur  la  théorie  des  abeilles  : il  purgea 
un  gâteau  de  tous  les  œufs  qu’il 
conttnoit  ; il  examina  de  nouveau 
les  abeilles , et  les  replaça  avec 
ce  même  gâteau  dans  la  caisse  : elles 
y étoient  en  petit  nombre;  et  après 
être  sorties , il  les  vit  rapporter  de 
la  cire  attachée  à leurs  jambes 
postérieures  ; il  examina  à diverses 
reprises  si  elles  n’apportoient  point 
d’œufs , et  il  ne  découvrit  rien  qui 
pût  lui  faire  soupçonner  qu’elles  en 
avoient  pris  dans  les  autres  ruches. 
11  ouvrit  la  caisse  en  présence  d’un 
ami  intelligent  , et  en  examinant 
le  gâteau  , ils  y trouvèrent  plus 
d’une  centaine  d’œufs.  Il  laissa  les 
abeilles  à elles  - mêmes  qui  cou- 
vèrent deux  fois  quelques  vers  dans 
des  cellules  royales  qu’elles  avoient 
construites  , et  laissèrent  l’amas 
d’œufs  , sans  y toucher.  M.  Riem. 
prévoyarit  qu’on  pouvoir  lui  ob- 
jecter que  ses  abeilles  s’étoient  in- 
troduites dans  d’autres  ruches  , 
pour  y prendre  des  œufs  , et  les 
transporter  dans  la  leur,  mit  dans 
une  caisse  deux  gâteaux  où  il  n’y 
avoit  ni  œufs  ni  vers,  et  les  ferma 
avec  un  certain  nombre  d’ouvrières,’ 
en  condamnant  l’ouverture  de  la 
caisse  avec  une  planche  à petits 
trous;  il  la  transporta  dans  un  poêlé 
où  il  la  laissa  pendant  la  nuit  ; c’é- 
toit  en  octobre  : le  lendemain  au 
soir,  il  ouvrit  la  caisse,  examina 
les  gâteaux  ; un  seul  lui  offrit  plu- 
sieurs œufs  et  les  commencemens 
d’une  cellule  royale  , au  fond  de 
laquelle  il  n’y  avoit  ni  œufs  ni 
vers. 

Quoiqu’on  soit  persuadé  de  l’exac- 
titude de  M.  Riem , à s’assurer  qu’il 
n’y  avoit  effectivement  aucun  œuf 
dans  les  gâteaux  qu’il  ferma  dans 
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une  boîte  avec  des  abeilles  ou- 
vrières, et  que  ceux  qu’il  y trouva 
ensuite  avoient  été  pondus  , selon 
toute  apparence  par  elles  ; ce  fait 
est  si  singulier,  si  contraire  aux 
connoissances  qu’on  a sur  la  théorie 
des  abeilles , qu’on  doit  suspendre 
son  jugement,  jusqu’à  ce  que  de 
nouvelles  observations  aient  con- 
firmé ou  détruit  le  résultat  de  ces 
premières  expériences.  11  est  bien 
étonnant  qu’on  annonce  pour  de 
vraies  femelles , des  abeilles , qu’on 
avoit  été  fondé  à ne  considérer  que 
comme  des  neutres  , puisque  les 
dissections  anatomiques  que  Swam- 
merdam  en  a faites,  ne  lui  ont  ja- 
mais rien  montré  qui  fût  analogue 
au  sexe  et  à l’ovaire  qu'il  avoit  si 
bien  trouvés  dans  les  femelles.  M.  de 
Réaumur  , un  des  plus  grands  ob- 
servateurs dans  cette  partie  de  l’his- 
toire naturelle,  qui  s’est  appliqué, 
pendant  bien  des  années , à exa- 
miner et  à suivre  les  abeilles  dans 
les  plus  petits  détails  de  leur  ma- 
nière de  se  reproduire,  n’y  a rien 
remarqué  de  semblable  aux  faits 
qu’annonce  M.  Riem  : il  a toujours 
observé  , au  contraire , que  des 
abeilles  qui  étoient  privées  de  leur 
reine , ne  se  livroient  plus  à au- 
cune sorte  de  travail , et  qu’elles  pé- 
rissoient  dans  leur  domicile,  quand 
elles  ne  l’abandonnoient  pas.  Pour- 
quoi prendre  ce  parti , si  elles 
étoient  en  état  de  suppléer  au  dé- 
faut de  leur  mère,  en  se  donnant 
des  sujets  ? M.  Shirach  , qui  sup- 
posoit  le  sexe  féminin  préexistant 
dans  l’embryon  de  chaque  abeille 
ouvrière  , ne  désespérait  pas  de 
découvrir  leur  ovaire  qui  avoit 
échappé  aux  recherches  ae  Svam- 
merdam  : il  ne  paroît  pas  cepen- 
dant qu’il  ait  été  plus  heureux  à le 
trouver  , que  ce  grand  physicien. 
Pour  constater  des  faits  de  cette  na- 
ture , une  ou  deux  observations  ne 
«uiHsexit  pas;  ce  n’est  qu’après  bien 
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des  expériences  répétées  par  plu- 
sieurs naturalistes  , qui  emploient 
des  procédés  différons  pour  arriver 
au  même  but , qu’on  peut  établir 
quelque  chose  de  cil  tain.  M.  Riem 
a fait  lui  - même  les  expériences 
qu’avoit  faites  M.  Srhirach  , et  le 
résultat  en  a été  absolument  diffé- 
rent : un  autre  observateur  peut  ne 
rien  découvrir  de  semblable  à ce  qu’il 
a vu , quoiqu’il  suive  les  mêmes 
procédés. 

M.  de  Bravv  , dans  ses  obser- 
vations sur  les  abeilles  , a cherché 
à connoître  de  quel  genre  d’uti- 
lité pouvoient  être  les  faux-bourdons 
de  la  petite  espèce  , que  M.  de 
Réaumur  avoit  très-bien  distingués , 
sans  les  considérer  cependant  comme 
les  mâles  nécessaires  à la  reproduc- 
tion de  l’espèce.  Cet  observateur  an- 
glois  a remarqué  que  les  faux-bour- 
dons d’une  espèce  beaucoup  plus  pe- 
tite que  les  autres , et.  faite  pour 
tromper  les  naturalistes,  à cause  de 
leur  ressemblance  avec  les  abeilles 
ouvrières  , introduisoient  leur  der- 
rière dans  les  cellules  où  la  reine 
venoit  de  pondre,  et  qu’ils  y ré- 
pandoient  une  petite  quantité  de 
liqueur  bla^hâtre  , moins  liquide 
que  le  mW,  et  qui  n’en  avoit 
pas  la  douceur.  Tous  les  œufs  ar- 
rosés de  cette  liqueur  étoient  fé- 
conds ; et  ceux  qui  ne  Pavoient 
pas  été , demeuraient  stériles.  Si  les 
faux  - bourdons  fécondent  les  œufs 
en  les  arrosant  de  leur  sperme , à 
la  manière  des  poissons,  on  ne  doit 
plus  être  étonné  de  leur  nombre 
prodigieux  : ceux  de  la  grosse  es- 
pèce seraient  donc  destinés  à fé- 
conder les  œufs  qui  sont  dans 
des  cellules  proportionnées  à la 
grosseur  du  volume  de  leur  corps  ; 
et  ceux  de  la  petite  espèce , les 
œufs  qui  sont  dans  des  cellules 
ordinaires , dans  lesquelles  la  pe- 
titesse de  leur  corps , leur  permet 
d’entrer.  A quoi  bon  alors  l’accou- 
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plument  que  M.  de  Réaumur  a ob- 
servé? ne  serait- il  qu'une  preuve 
de  l'incontinence  de  la  reine,  et 
non  point  un  besoin  naturel  qu’elle 
est  obligée  de  satisfaire  pour  être 
féconde  ? Si  les  faits  qu’a  observés 
M.  de  Braw,  sont  exactement  vrais  : 
on  ne  doit  plus  s’étonner  de  l’in- 
dolence des  taux-bourdons  , de  leur 
froideur  à recevoir  les  caresses  de  la 
reine,  puisqu’ils  sortent  des  voies 
ordinaires  de  la  nature,  lorsqu’ils  se 
rendent  à scs  désirs.  La  situation 
singulière  de  leur  organe  de  la  gé- 
nération, lorsqu’il  est  en  dehors, 
ne  seroit  plus  un  sujet  de  surprise  ; 
ce  seroit  une  position  nécessaire , 
pour  que  le  pénis  pût  porter  la 
liqueur  séminale  sur  l’oeuf  attaché  au 
fond  de  l’alvéole  ; ce  qu’il  ne  pourroit 
faire,  si,  au  lieu  d’être  recourbé  sur 
le  dos  de  l’animal , il  étoit  en  des- 
sous , comme  est  ordinairement 
cette  partie  dans  les  autres  genres 
d'insectes. 

M.  Bonnet  a eu  divers  sentimens 
sur  la  théorie  des  abeilles  : les  ob- 
servations de  son  illustre  ami  M.  de 
Réaumur  , celles  qu’il  avoit  faites 
lui-même , l’avoient  décidé  à ad- 
mettre trois  genres  £ns  l’espèce 
des"  abeilles.  Il  étoit  persuadé  que 
les  mâles  s’unissoient  à la  femelle 
par  une  vraie  copulation  ; ce  que 
M.  de  réaumur  n’avoit  osé  assurer  : 
c’étoit  son  opinion , lorsqu’il  écri- 
voit  ses  Considérations  sur  les  corps 
organises.  Les  découvertes  de  la 
société  de  la  Haute- Lusace,  celles 
de  Lauter  dans  le  Palatînat  , les 
observations  de  M.  de  Braw , lui 
ont  fait  changer  d’opinion.  Dans 
un  Mémoire , inséré  dans  le  Jour- 
nal de  Physique , au  mois  de  Mai 
1770  ; il  assure  que  “ l’expérience 
» par  laquelle  M.  Attorf  a prétendu 
» démontrer  que  la  reine  - abeille 
» est  féconde  sans  accouplement  , 

>f  paroîtra  sans  doute  décisive  à 
s>  tous  les  naturalistes  qui  ne  sont 
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» pas  pyrrhoniens  à l’excès  ».  Il  na 
doute  point  de  la  vérité  de  la  dé- 
couverte de  M.  Shirach,  par  laquelle 
il  est  démontré  que  tout  ver  d’abeille 
commune  peut  devenir  une  reine, 
laquelle  n’a  pas  besoin  du  concours 
des  taux  - bourdons  pour  être  fé- 
conde : d’où  il  conclut  qu’il  n’y  a , 
dans  l’espèce  des  abeilles,  gue  deux 
genres  , les  mâles  et  les  femelles  ; 
et  que  les  prétendus  neutres  appar- 
tiennent dans  leur  origine , au  sexe 
féminin  , puisque  des  vers  qui  au- 
raient donné  des  neutres , donnent 
des  reines,  quand  ils  sont  placés 
dans  une  cellule  spacieuse,  et  ali- 
mentés d’une  manière  particulière  qui 
décide  leur  sexe  à paraître.  Dans 
un  autre  Mémoire,  également  inséré 
dans  le  Journal  de  Physique  , au 
mois  d’ Avril  177S,  il  essaie  de  dé- 
montrer que  cette  nouvelle  découverte 
sur  la  théorie  des  abeilles,  se  con- 
cilie avec  ses  principes  sur  la  géné- 
ration. 

Section  III. 

Quel  jugement  ptut-on  porter  sur  les 
differentes  opinions  qu'on  vient 
d’exposer. 

Selon  l’exposé  qu’on  vient  de  voir 
des  diilérentes  opinions  sur  la  théorie 
des  abeilles , la  reine  est  la  seule 
femelle  de  l’espèce  , et  les  faux- 
bourdons  en  sont  les  mâles , quoi- 
qu’il ne  soit  pas  parfaitement  dé- 
montré que  leur  accouplement  est 
nécessaire  pour  la  reproduction  des 
individus  - abeilles.  Les  expériences 
par  lesquelles  on  prétend  prouver 
que  l’accouplement  et  l’effusion  du 
sperme  des  mâles  sur  les  oeufs , sont 
inutiles  ponr  rendre  féconds  les  ger- 
mes de  l’espèce , ne  suffisent  pas 
pour  établir  quelque  chose  de  cer- 
tain à cet  égard,  puisque  les  mêmes 
expériences  ont  donné  des  résultats 
différens  à divers  observateurs  : 
d’ailleurs  il  est  très-probable  que  ta 
plupart  ont  été  induits  en  erreur 
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dans  leurs  observations  par  les  faux- 
bourdons  de  la  petite  espèce  qu’ils 
n’ont  point  distingués  des  abeilles  ou- 
vrières , et  qui  peuvent  être  communs 
parmi  elles. 

Le  sexe  des  abeilles  ouvrières  est 
encore  un  fait  dont  il  est  parmi'  de 
douter  : M.  Schirach  n’a  point  ap- 
perçu  dans  leur  intérieur , l’ovaire 
qu’il  s’étoit  flatté  de  découvrir  : M. 
Riem  est  le  seul  qui  ait  trouve  des 
œufs  dans  les  boîtes  où  il  n’y  avoit 
que  des  ouvrières:  sans  attaquer  la 
vérité  de  ses  découvertes,  on  peut 
désirer  et  attendre  que  les  observa- 
tions sur  ce  sujet  soient  répétées  par 
d’autres  naturalistes  aussi  întelligens, 
avant  de  se  décider  à ne  plus  re- 
garder les  abeilles  ouvrières  comme 
des  neutres.  Ce  n’est  que  par  de  nou- 
velles expériences  , qu’on  peut  ré- 
pandre plus  de  lumières  sur  cette 
partie  de  l’histoire  naturelle. 

CHAPITRE  VI. 

DS  LA  PONTE  DE  LA  REINE # 

Section  premièrb. 

Dan  s que!  tems  commence  la  ponte  de 
la  Reine , et  quand  finit- elle?. 

La  reine  "n’a  point  de  tems  marqué 
pour  pondre;  elle  fait  des  œufs  dans 
toutes  les  saisons  de  l’année,  excepté 
lorsque  le  froid  est  très-  rigoureux  ; 
alors  toute  sorte  d’occupation  et  de 
travail  cesse  dans  l’habitation  : c’est 
par  le  moyen  de  cette  ponte  presque 
continuelle  , que  l’état  répare  les 
pertes  journalières  qu’il  fait  d’une 

Îiartie  de  ses  sujets.  Au  printems , 
a reine  recommence  sa  ponte,  qui 
avoit  été  interrompue  pendant  l’hiver; 
elle  n’est  jamais  si  considérable 
que  dans  cette  saison  , comme 
on'  en  peut  juger  par  la  quan- 
tité des  essaims  qui  partent  alors 
d’une  ruelle. 
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* 

De  rordre  que  suit  la  Reine  dans  sa 
ponte  et  comment  elle  la  fait. 

Swammerdam  assure  que  la  reine 
commence  sa  ponte  par  les  œufs 
des  abeilles  ouvrières  ; qu’elle  pond 
ensuite  quatre  ou  cinq  œufs  qui 
doivent  donner  des  femelles  : eï 
qu’elle  finit  par  quelques  centaines 
d’œufs  de  faux  - bourdons.  M.  de 
Réauntur  prétend  qu’elle  connoit 
l’espèce  d’œufs  qu’elle  est  pressée 
de  déposer,  et  la  marche  qu’elle 


observe  dans  sa  ponte  est  capable 
de  le  faire  soupçonner;  souvent  elle 
passe  devant  une  cellule  de  radies  qui 
est  vuide  sans  y rien  déposer,  tandis 
qu’elle  s’arrête  à une  cellule  d’ou- 
vrières , y entre  et  dépose  son  œuf. 
Mais  s’il  est  vrai,  comme  Ta  observé 
M.  Riem , que  les  abeilles  déplacent 
les  œufs , et  qu’elles  paraissent  avoir 
un  certain  but  en  vue  dans  ce  dépla- 
cement : cette  Opération  de  leur 
part  annoncerait  que  la  reine  pond 
indifféremment  trois  sortes  d’œufs 
sans  les  connoître;  et  que  les  abeilles 
ouvrières  qui  savent  les  distinguer 
quand  ils  sont  pondus , les  placent 
dans  les  cellules  convenables. 

La  plupart  des  auteurs  parlent  de 
la  ponte  de  la  reine  comme  d’un  tems 
cousacré  à la  joie  pour  toute  la  ré- 
publique. -Si  on  s’y  livre  au  plaisir, 
le  travail  n’en  est  point  interrompu; 
c’est  au  contraire  le  tems  où  les  ou- 
vrières sont  plus  chargées  d’occu- 
pations , et  relui  cm  elles  prennent 
moins  de  repos  : quand  il  faut  pré- 
parer des  logemens  pour  trente  ou 
trente -cinq  mille  sujets  dont  la 
reine  va  peupler  ses  états  , qu’il 
faut  pourvoir  à leur  subsistance  en 
voyageant  très- loin  pour  trouver  les 
provisions  nécessait  es , on  n’est  guere 
libre  de  prendre  du  repos  : aussi  il 
arrive  souvent  que  la  reine , pressée 
de  pondre,  n’attend  pas  la  construc- 
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tion  parfaite  des  logemens;  à peine 
sont -ils  ébauchés,  qu’elle  y place 
ses  œufs.  Le  cortège  qui  la  suit  a 
pu  donner  lieu  de  croire  que  toute  la 
république  se  réjouissoit  dans  l’espé- 
rance de  voir  bientôt  de  nouvelles 
compagnes  : lorsqu’elle  paroit  sur  les 
gâteaux,  elle  est  suivie  effectivement 
d’un  nombre  assez  considérable  de 
ses  sujettes,  qui  ne  la  quittent  point: 
aux  caresses  qu’elles  lui  font , aux 
soins  qu’elles  lui  rendent,  on  diroit 
qu’elles  sont  toutes  empressées-  à lui 
faire  la  cour  et  à lui  rendre  des 
hommages  ; les  unes  ne  sont  occu- 
pées qu’à  la  brosser;  ou  à lui  offrir 
du  miel , en  étendant  leur  trompe 
devant  elle;  d’autres  lui  lèchent  les 
derniers  anneaux  de  son  corps,  lors- 
qu’elle est  sortie  d’une  cellule  où 
elle  a déposé  un  cpuf.  Elle  marche 
toujours  au  milieu  de  cette  cour , 
quelquefois  composée  seulement  de 
Sept  à huit  abeilles  qui  l’environnent, 
ayant  leur  tète  tournée  de  son 
côté.  • 

Avant  de  déposer  son  œuf,  la 
reine  entre , la  tète  la  première , 
dans  la  cellule  pour  examiner  , sans 
doute , si  elle  est  en  état  de  rece- 
voir le  dépôt  qu’elle  veut  y placer  ; 
elle  sort  ensuite  ; si  elle  lui  con- 
vient , elle  y rentre  par  la  partie 
postérieure  de  son  corps , s’y  en- 
fonce jusqu’à  ce  que  son  derrière 
touche  au  fond,  et  dépose  son  œuf 
à l’angle  de  la  .base  de  l’alvéole, 
ou  à l’un  de  ceux  que  forment  les 
deux  côtés  d es  deux  rhombes  , selon 
que  la  base  de  l’alvéole  est  cons- 
truite , ou  suivant  qu’elle  a plus  ou 
jnoins  enfoncé  son  derrière.  Cet 
ceuf  qui  sort  de  la  vulve  de  la  fe- 
melle , enduit  d’une  matière  vis- 
queuse , reste  attaché  par  un  de  ses 
bouts  au  fond  de  l’alvéole.  ( Fig.  s , 
Plane,  i.  ) Un  instant  suffit  pour 
ue  la  reine  ponde  et  place  un  œuf 
ans  une  cellule , d’où  elle  sort  tout 
(le  suite  pour  rentrer  dans  upe  autre. 
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où  elle  fait  la  même  opération , et 
toujours  dans  le  même  ordre.  Quand 
elle  est  pressée,  et  que  les  logemens 
ne  sont  pas  prêts,  elle  place  plusieurs 
œuts  dans  le  même  alvéole,  et  laisse 
aux  ouvrières  le  soin  de  les  trans- 
porter lorsqu’elles  auront  achevé  la 
construction  jle  leurs  édifices.  M.  de 
Héaumur  a trouvé  dans  la  meme 
cellule  jusqu’à  quatre  œufs  ; cela  ar- 
rive sur-tout  quand  un  essaim  est  nou- 
vellement logé  dans  une  ruche  où  il 
faut  qu’il  construise  promptement  se» 
édifices. 

Section  III. 

I 

De  l(t  manière  dont  les  oeufs  sont  place's 
dans  les  alvéolés , de  leur  figure  et  du 
te  ms  qu’il  leur jaut  pour  éclore . 

Les  œufs  que  la  rejne  pond  dans 
les  cellules , sont  appuyés  au  fond , 
où  un  de  leurs  bouts  est  collé  et  at- 
taché par  cette  humeur  visqueuse 
dont  ils  sont  enduits  en  sortant  de 
la  vulve.  Leur  longueur  est  cinq  ou 
six  fois  plus  grande  que  leur  dia- 
mètre, et. un  de  leurs  bouts  qui  sont 
arrondis , est  plus  gros  que  l’autre  : 
( Fig.  6 , plane.  1.  ) c’est  par  le  plus 

Îietit  qu’ils  sont  attachés  au  fond  de 
a cellule.  Leur  figure  est  un  peu 
courbe , leur  couleur  d’un  blanc 
bleuâtre  : leur  enveloppe  est  une 
ellicule  très-mince  ou  une  mem- 
rane  flexible;  de  sorte  que  l'oeuf, 
qui  l’est  aussi , peut  être  presque  plie 
en  deux , et  reprendre  ensuite  sa 
première  figure  : à la  vue  simple  , 
on  diroit  qu’il  est  très  uni  ; mais 
aidée  du  microscope , il  paro2t  ridé 
d’une  manière  régulière  , et  si 
transparent , qu’il  semble  être  rempli 
d’une  madère  aqueuse,  très  - lim- 
pide. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que 
ces  œufs  avoient  besoin  d’être  cou- 
vés pour  éclore  ; Pline , qui  étoit 
de  ce  sentiment , prétendoit  que  les 
abeilles  les  couYoieot  comme  les 
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oiseaux  couvert  les  leurs.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  accordé  aux 
faux-bourdons  l’emploi  défaire  éclorre 
Cçs  œufs  pur  la  chaleur  qu’ils  exci- 
tent dans  la  ruche  avec  le  battement 
de  leurs  ailes;  et  d’autres  ont  voulu 
qu’ils  couvassent  réellement.  Swam- 
merdam  et  M.  de  Réaumur  ont  re- 
gardé cette  opinion  comme  une  pué- 
rilité ridicule;  la  forme  du  corps  des 
abeilles  ne  les  rend  point  du  tout 
propres  à cet  office.  M.  de  Réaumur 
a démontré  par  le  moyen  du  thermo- 
mètre, que  la  chaleur  d’une  ruche 
est  communément  plus  grande  que 
celle  qu’une  poule  communique  aux 
œufs  qu’elle  couve , et  qu’elle  étoit 
par  conséquent  suffisante  pour  faire 
eclore  ceux  des  abeilles  sans  d autres 
secours.  Dans  la  belle  saison , et  lors- 
qu’il fait  très-cbaud,  le  troisième  jour 
après  qu’ils  sont  pondus,  ils  éclosent  : 
cela  souffre  par  conséquent  des  va- 
riations qui  sont  relatives  au  degré  de 
chaleur  qui  est  dans  la  ruche. 

Section  IV.. 

De  Informe  du  ver,  de  sa  situation  dans 
V alve'ole,  de  sa  nourriture,  du  tems 
qu'il  demeure  dans  cet  itat  et  comment 
il  en  sort. 

Un  ver  d’abeille  ne  peut  être  qu’ex- 
trémement  petit  au  sortir  de  son  en- 
veloppe jusqu’à  sa  première  métamor- 
phose ; n’ayant  point  de  pieds,  il  resté 
couché  et  roulé  sur  lui  - meme  en 
forme  d’anneau  au  fond  de  sa  cel- 
lule ; ( Fig.  5 , ji/anc.  i.  ) le  pton  de 
cet  anneau  est  vertical  ; celui  aü 
contraire  d’un  ver  de  reine,  est  ho- 
rizontal : ces  différentes  positions  sont 
relatives  à celles  des  cel iules,  qui  ne 
sont  point  les  mêmes.  L’aliment  dont 
il  se  nourrit  est  une  espèce  de  bouiltie 
assez  épaisse,  d’une  couleurvb  taûchâ  ! re, 
dont  la  qualité  est  variée  selon  l’âge 
du  ver  : au  commencement  , elle 
est  blanche  et  insipide  ; elle  a un 
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goût  de  miel  lorsque  le  ver  est  plus 
avancé  : au  terme  de  sa  métamor- 
phose , c'est  Vnc  gelée  assez  trans- 
parente et  fort  sucrée.  Tout  le  fond 
de  la  cellule  est  couvert  de  cette 
bouillie , sur  laquelle  le  ver  est 
couché;. de  sorte  qu’il  peut  se  nour- 
rir sans  faire  d’autre,  mouvement, 
dont  il  ne  seroit  pas  Capable , que 
celui  d’ouvrir  la  bouche  : les  abeilles 
ouvrières  qui  les  soignent  avec  l’af- 
fection la  plus  tendre , sont  sans  cesse 
occupées  à les  en  pourvoir;  plusieurs 
fois  dans  la  journée  elles  entrent  dans 
les  cellules  pour  examiner  si  les  vers 
ont  la  nourriture  nécessaire , et  pour 
leur  en  fournir  s’ils  en  manquent. 
On  ne  voit  pas , il  est  vrai , ce  que 
fait  une  abeille  qui  reste  quelques 
momens  dans  la  cellule  d’un  ver  , où. 
elle  s’est  introduite  la  téta  la  première  ; 
mais  les  autres  qui  viennent  ensuite , 
et  qui  passent  sans  y entrer , pour 
s’arrêter  à d’autres  qu’elles  visitent , 
font  juger  que  la  première  est  allée 
dans  cette  cellule  pour  dégorger  la 
bouillidl^u’on  y apperçoit.  Le  ver  qui 
vient  de  naître  en  est  aussi  pourvu 
oue  celui  dont  l’accroissement  est 
déjà  avancé  ; on  auroit  donc  tort  de 
croire  qu’elle  est  le  résultat  de  sa  dé- 
jection ou  de  ses  excrémens,  d’autant 
mieux  que  quand  il  est  sur  le  point 
de  sa  métamorphose,  la  cellule  en  est 
absolument  vuide. 

Les  abeilles  ouvrières  ont  les  mê- 
mes soûls  pour  les  vers  des  faux- 
bourdons  que  pour  ceux  de  leur 
espèce.  A l’égard  de  ceux  qui  doi- 
vent se  transformer  en  reines , elles 
sont  aussi  prodigues  dans  les  ali— 
mens  qu’elles  leur  donnent  , que 
dans  la  construction  des  édifices  où 
elles  les  logent  : Hs  sont  toujours 
'entourés  d’une  abondance  considé- 
rable de  bouillie  très-sucrée  ; elle  diffère 
beaucoup  par  cette  qualité  de  celle  des 
vers  communs.  Lors  même  qu’dn  ver 
de  reine  est  sur  le  point  de  sa  méta- 
morphose, on  en  trouve  beaucoup 
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dans  Te  fond  de  sa  cellule,  ce  qu’on 
ne  remarque  jamais  dans  celle  des 
vers  ordinaires  ; et  lossqu’il  est  sorti 
de  sa  cellule  sous  la  forme  d’abeille, 
on  en  trouve  au  fond  qui  est  coa- 
gulée. 

Quelques  naturalistes,  trompés  par 
la  couleur  et  la  viscosité  de  cette  ma- 
tière dont  les  vers  sont  nourris,  ont 
cru  reconnoître  qu’elle  n’étoit  qu’une 
sève  épaissie  qui  coule  des  saules  et 
des  autres  arbres  : mais  lorsque  la  sève 
ne  coule  plus , comment  les  abeilles 
nourriroient - elles  leur  famille,  qui 
s’accroît  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année , à moins  qu’il  ne  fasse  froid  ? 
M.  de  Réaumur,  qui  a décidé,  d’a- 
près ses  épreuves , du  goût  de  cette 
nourriture,  a eu  raison  de  penser 
qu’elle  n’étoit  que  du  miel , peut-être 
préparé  avec  de  la  cire  brute , selon 
l’âge  des  vers. 

Quand  la  saison  est  favorable  et 
qu’il  fait  très-chaud;  dans  six  jours  le 
ver  a pris  tout  son  accroissement,  et  il 
est  au  terme  de  sa  première  métamor- 
phose: les  abeilles,  qui  cqpnoissent 
l’instant  de  ce  changement , cessent  de 
lui  donner  une  nourriture  qui  lui  seroit 
inutile,  puisque  dans  son  état  de  nymphe 
il  ne  mange  point  : les  derniers  soins 
qu’elles  prennent  de  lui , sont  de  le 
fermer  dans  sa  cellule , en  appliquant 
un  couvercle  de  cire  à l’ouverture  , 
afin  qu’il  ne  soit  point  incommodé  des 
abeilles  qui  marchent  sans  cesse  sur 
les  gâteaux.  Cette  espèce  de  prison 
dans  laquelle  il  se  trouve  renfermé, 
devient  pour  lui  un  laboratoire , où  il 
commence  à exercer  les  talens  dont  la 
nature  l’a  doué.  Après  avoir  fini  de 
manger  sa  provision,  il  se  déroule, 
s’alonge  dans  sa  cellule,  qui  est 
propre  et  nette , et  file  une  soie  ex- 
trêmement fine,  dont  il  tapisse  tout 
l’intérieur  de  sa  prison. 

M.  Maraldi  n’a  point  soupçonné 
les  vers  d’abeilles  d’avoir  une  pa- 
reille industrie  ; Swammerdam , qui 
a çu  la  patience  de  détacher  ces  sortes 
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de  tapisseries , a cru  que  le  ver  filoit 
avant  d’être  enfermé:  quelque  adresse 
qu’on  suppose  aux  abeilles,  il  ne  se- 
roit point  possible  qu’elles  appliT 
quassent  leur  couvercle  aussi  exac- 
tement qu’elles  le  font , sans  endom- 
mager la  soie  qu’auroit  filé  le  ver.  En 
séparant  toutes  ces  tapisseries  qu’au- 
cun ver  lie  se  dispense  d’appliquer 
dans  l’intérieur  de  son  logement,  on 
pourrait  savoir  par  leur  nombre, 
combien  d’abeilles  ont  pris  naissance 
dans  la  même  cellule.  Lorsque  le  ver 
a fini  son  ouvrage , il  reste  encore 
alongé  et  étendu  un  jour  ou  deux: 
au  bout  de  ce  terme , sa  peau  se  fend 
sur  le  dos , et  la  nymphe  sort  par 
Cette  ouverture. 

Section  V. 

De  h.  Nymphe,  du  rems  quelle  passe 
dans  sa  captivité , et  comment  elle 
sort  de  sa  prison. 

La  nymphe  paroît  très  - blanche , 
dès  qu’elle  a quitté  sa  dépouille  de 
ver  ; on  distingue  aisément  sous  son 
enveloppe  , qui  est  très  - mince  , 
toutes  les  parties  extérieures  de 
l’abeille  , qui  sont  ramenées  en 
avant  : dans  douze  jours , environ  , 
toutes  les  parties  de  son  corps  ac- 
quièrent la  consistance  qui  leur  est 
nécessaire  ; au  bout  de  ce  terme , 
elle  déchire  l’enveloppe  qui  tenoit 
ses  ailes  et  ses  membres  emmail- 
lotés. Le  premier  usage  qu’elle  fait 
de  ses  dents,  c’est  de  briser  le  cou- 
vercle de  cire  qui  la  tenoit  en  pri- 
son "dans  sa  cellule  ; elle  le  perce 
vers  le  milieu , et  le  ronge  peu-à- 
peu  jusqu’à  ce  que  l’ouverture  soit 
assez  grande  pour  qu’elle  puisse  pas- 
ser : lorsqu’elle  est  forte,  dans  trois 
heures  elle  a rompu  les  portes  de  sa 
prison  ; il  y en  a qui  sont  trop  foi- 
bles  pour  les  briser,  et  qui  périssent 

Îtar  cette  raison  dans  leurs  cel- 
ules.  Les  abeilles , après  avoir  eu 

tant 
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tant  de  soin  de  leur  enfance  , les 
abandonnent  dans  ces  momens  oii 
leurs  secours  leur  seroient  utiles  pour 
abattre  les  murs  qu’elles-mémes  ont 
élevés. 

A peine  une  nymphe  a-t-elle  fait 
une  ouverture  assez  coiîsidérable 
pour  sortir  de  sa  cellule  , qu’elle  y 
passe  la  tête  et  ensuite  ses  premières 
jambes  , qui  lui  servent  de  crochets 
pour  aider  à sortir  le  reste  de  son 
corps  : lorsqu’elle  est  entièrement 
.dehors , elle  se  repose  sur  les  gâ- 
teaux , assez  près  de  sa  cellule  ; ses 
compagnes  , ou  , pour  mieux  dire  , 
-ses  nourrices  , s’approchent  d’elle 
pour  lui  rendre  les  services  les  plus 
officieux  : elles  s’empressent  à la 
lécher , à essuyer  ses  ailes  encore 
humides  , à lui  offrir  du  miel  en 
étendant  leur  trompe  devant  elle  ; 
.d’autres  vont  tout  de  suite  visiter 
sa  cellule  , et  la  nettoyer  afin  qu’elle 
puisse  servir  à une  nouvelle  éduca- 
tion : .elles  enlèvent  la  dépouille  du 
\Ver  , de  la  nymphe  , et  la  mettent 
.en  état  de  recevoir  un  nouvel 
.hôte. 

Les  mâles  et  les  femelles  subissent 
les  mêmes  métamorphoses  que  les 
ouvrières  , avec  cette  différence , que 
la  femelle  sort  assez  ordinairement 
de  sa  cellule  en  volant,  parce  qu’é- 
tant beaucoup  plus  spacieuse  que 
les  autres  , elle  a pu  , Quoique  cap- 
tive , y déployer  ses  ailes  ; ce  que 
ne  peuvent  faire  Us  ouvrières  ni 
les  mâles  qui  sont  trop  à l’étroit 
dans  la  leur.  Quand  une  fois  le 
couvain  a commencé  à éclore , les 
abeilles  ne  tardent  pas  à sortir  de 
leur  prison  : tous  les  jours  on  en 
• voit  paroître  des  centaines  de  jeunes 
qui  augmentent  considérablement 
la  population  d’une  ruche , qui  est 
obligée  ensuite  d’envoyer  des  co- 
lonies , l’habitation  se  trouvant  trop 
Pffjte  pour  un  si  grand  nombre 
A abeilles. 
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Section  VI. 

A quelles  marques  distingue-t-on  les 
jeunes  Abeilles  des  vieilles  , et  quand 
est-  ce  qu'elles  commencent  à tra- 
vailler. 

C’est  à la  couleur  des  abeilles  qu’on 
peut  connoître  leur  âge  : les  anneaux 
de  celle  qui  vient  de  quitter  la  dé- 
pouille de  nymphe  , sont  bruns  , et 
les  poils  qui  les  recouvrent , ainsi 
que  ceux  des  autres  endroits  de 
son  corps  , sont  blancs  , ce  qui  la 
fait  paroître  d’une  couleur  grise.  A 
mesure  quelles  vieillissent,  leurs  an- 
neaux ne  sont  point  si  biuns  , et 
leurs  poils  deviennent  roux  , ce  qui 
les  fait  paroître  alors  d’une  couleur 
rousse. 

Les  divers  talens  qu’on  admire 
dans  les  abeilles  , ne  sont  point  le 
fruit  de  leur  éducation  ; elle  n’a 
d’autre  but  que  le  prompt  accrois- 
sement de  l’individu  ; ils  naissent  avec 
elle  ; l’usage  qu’elles  en  font  , les 
développe  et  les  fait  paroître.  Dès 
qu’une  abeille  a brisé  les  fers  de  sa 
captivité  , elle  a toutes  les  commis- 
sent** necessaires  pour  travailler  au 
bien  commun  de  la  société,  soit  en 
donnant  a la  famille  qu’on  élève  con- 
tinuellement , les  mêmes  soins  qu’on 
a eus  pour  elle  pendant  son  enfance, 
soit  en  se  livrant  aux  différentes 
occupations  qui  sont  utiles  dans  la 
république  : au  bout  de  sa  carrière 
elle  ne  sera  pas  plus  instruite  qu’elle 
l’étoit  au  commencement.  A peine 
est-elle  sortie  de  sa  cellule,  qu’elle 
donc  en  état  de  travailler  et 
d’imiter  ses  compagnes  dans  les  ou- 
vrages de  leur  industrie  ; elle  va 
comme  elles  moissonner  les  richesses 
.des  fleurs  , sans  qu’il  soit  nécessaire 
au’on  lui  apprenne  dans  quels  en- 
droits et  sur  quelle  espèce  de  plantes 
elle  doit  diriger  son  vol  pour  re- 
, cueillir  la-  cire  et  le  miel  : elle  n’a- 
Tome  I.  F 
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pas  besoin  qu’un  guide  la  ramène 
dans  l’habitation  où  elle  est  née  ; 
elle  va  seule  faire  sa  récolte  , et  re- 
vient sans  se  tromper  dans  l’endroit 
où  sont  les  magasins  où  elle  doit  la 
déposer.  Souvent  on  en  a remarqué 
• qui  , dès  le  premier  jour  qu’elles 
étoient  sorties  de  leurs  cellules,  al- 
loient  à la  provision  du  miel  et  de  la 
cire. 

Cette  ardeur  si  précoce  pour  le 
travail  est  une  preuve  de  leur  amour 
pour  le  -bien  de  leur  société  , et  non 
pas  , comme  on  pourroit  le  croire , 
la  nécessité  de  pourvoir  à leur  propre 
subsistance  , puisque  les  provisions 
sont  alors  très  abondantes  dans  l’ha- 
bitation , et  qu’elles  sont  elles-mêmes 
très-remplies  de  miel. 

Section  VII. 

Duree  de  la  rie  des  Abeilles - 

Virgile  et  Pline  assurent  que  les 
abeilles  vivent  sept  ans  , d’autres  ont 
étendu  le  terme  de  leur  vie  jusqu’à 
dix  ans.  Si  elles  arrivent  au  bout  de 
leur  carrière , ainsi  que  les  autres 
insectes  , lorsqu’elles  ont  rempli  les 
fonctions  auxquelles  les  avoit  desti- 
nées la  nature  , la  durée  de  leur  vie 
ne  peut  être  que  d'uu  an  environ  , 
parce  que  ce  terme  leur  suffit  pour 
élever  leur  postérité.  Quoiqu’on  ne 
puisse  rien  établir  de  certain  à ce 
sujet , et  que  ce  ne  6oit  la  qu’une 
conjecture  qui  n’est  point  sans  quelque 
vraisemblance , il  paroît  cependant 
par  les  expériences  de  M.  de  Réau- 
mur,  qu’une  année  est  à-peu-près 
la  durée  de  leur  vie.  De  cinq  cents 
abeilles  qu’il  avoit  eu  la  patience  de 
marquer  en  rouge  , avec  un  vernis 
dessicatif , dans  le  mois  d’avril , et 
qu’il  avoit  reconnues  les  mois  sui- 
vans,  lorsqueîles  aboient  sui  les  fleurs, 
il  n’en  trouva  pas  une  en  vie  dans  le 
mois  de  novembre  : la  reine  vit  plus 
Jong-tems , parce  qu’elle  est  capable 
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de  mieux  résister  aux  premiers  froids' 
qui  font  mourir  les  ouvrières.  Il  est 
probable  que  les  faux-bourdons  vi- 
vroient  plus  long-tems  , si  les  abeilles 
ne  les  massacroient  pas  , ou  ne  les' 
forçoient  point  à mourir  de  misère  v 
en  les  obligeant  de  quitter  leur  habi- 
tation. 

CHAPITRE  VII. 

Du  Gouvernement  des 
Abeilles* 

Section  première. 

Quelle  est  la  forme  du  Gouvernement 
d'une  Republique  cC Abeilles. 

Une  république  d’abeilles  n’a  jamais- 
qu’une  reine  pour  chef,  qui  ne  se' 
livre  à aucune  espèce  de  travail  , 
non  plus  que  les  faux- bourdons  qui 
sont  les  maris  , et  qui  tiennent  les 
premiers  rangs  dans  l'état.  Les  ou-' 
vrières  qui  composent  la  plus  grande- 
partie  de  la  population  , paroissent 
exécuter  les  ordres  de  leur  chef  dans 
tous  les  travaux  et  les  ouvrages  de 
leur  industrie  , tandis  qu’elles  suivent 
l’instinct  naturel  qui  les  guide  et  les 
porte  à travailler  pour  la  conserva- 
tion de  leur  république.  Tout  ce  que 
nous  ont  appris  du  gouvernement  des 
abeilles  les  observateurs  qui  ont  traité 
de  leur  histoire  naturelle  , est  si  mer- 
veilleux , si  admirable , et  si  fort 
au-dessus  des  connoissances  qu’on  a 
en  général  sur  les  insectes  , même 
sur  ceux  qui  vivent  en  société  , qu’on 
n’est  point  tenté  de  partager  leur 
enthousiasme  : on  croit  au  contraire 
que  cette  vive  admiration  pour  des  in- 
sectes qu’on  se  plaît  à observer , est- , 
plus  l’effet  d’une  imagination  prévenue 
en  leur  faveur  , que  celui  des  faits 
qu’on  a remarques. 

Le  savant  auteur  de  Y Histoire  na- 
turelle , qui  n’a  point  observé  les 
abeilles , comme  les  Swammerdam  * 
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les  Maraldi , lesRéaumur,  les  Bon- 
net , etc.  a eu  sans  doute  raison  , 
dans  son  Discours  sur  la  nature  des 
minimaux  , de  chercher  à se  faire  des 
idées  philosophique*  sur  la  forme  du 
gouvernement  des  abeilles  , l’ordre 
qui  règne  dans  leur  société  , l’in- 
dustrie qu’on  admire  dans  leurs  ou- 
vrages , et  de  ne  point  considérer 
■un  panier  d’abeilles  , comme  une 
■république  qui  pouvoit  être  , par 
la  sagesse  de  son  gouvernement  , 
l’émule  d’Alhènes  , de  Sparte  , etc. 
■Cependant  il  est  très-probable  que , 
•s’il  les  eût  observées  , comme  ces 
savans  naturalistes  , dont  il  blâme 
les  raisonnemens  , s’il  n’avoit  pas 
■pris  part  à leur  admiration  pour 
les  abeilles  , du  moins  il  n’eût  pas 
considéré  leur  industrie  , l’ordre  qui 
règne  dans  leurs  occupations  , la 
destination  des  fruits  de  leurs  tra- 
vaux , la  régularité  et  la  beauté  de 
leurs  édifices  , comme  une  suite 
■nécessaire  de  leur  stupidité.  Il  est 
vrai  •que  bien  des  auteurs  , livrés 
A l’enthousiasme  pour  les  abeilles , 
en  ont  débité  tant  de  merveilles  , 
.rju’ils  ont  rendu  leur  histoire  ridi- 
cule et  incroyable  : la  plupart  ont 
supposé  à ces  insectes  une  combi- 
naison d’idées  suivies  , dont  la  raison 
la  plus  réfléchie  n’est  pas  toujours 
capable  ; ils  ont  parlé  de  leur  gou- 
vernement et  de  leurs  loix  , comme 
des  modèles  de  la  plus  haute  sagesse 
et  de  la  morale  la  plus  saine.  I*  chef 
de  cette  république  leur  a paru  sur- 
tout recommandable  par  sa  justice  , 
sa  modération  et  sa  douceur  ; les 
autres  individus  , par  leur  respect , 
leur  attachement  pour  lui  , et  leur 
soumission  à ses  ordres  ; mais  on 
sait  le  degré  de  confiance  que  mé- 
ritent de  tels  écrivains  , qu’on  veut 
bien  ne  qualifier  que  de  fabulistes 
ridicules. 
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Section  II. 

De  l'ordre  qui  règne  dans  une  Répu- 
blique £ Abeilles. 

Dans  une  république  d’abeilles  , 
tous  les  individu*  ne  sont  occupés 
absolument  qu'à  tiavailler  selon  les 
talens  particuliers  qu’ils  ont  reçus  de 
la  nature  ; chacun  s'acquitte  exacte- 
ment de  son  emploi , et  ne  fait  que 
cela , parce  que  la  nature  ne  l’a  pas 
pourvu  des  organes  propres  à faire 
autre  chose.  La  femelle  , qui  est  le 
chef , n’est  occupée  qu’à  pondre  ses 
œufs  dans  les  alvéoles  ; les  mâles  à 
les  féconder , et  les  ouvrières  à ra- 
masser le  miel , la  cire  , à construire 
les  cellules  , à prendre  soin  du  cou- 
vain , et  à maintenir  la  propreté  dans 
l’habitation.  Ces  trois  sortes  d’indi- 
vidus remplissent  avec  exactitude  ce* 
diverses  fonctions , auxquelles  la  na- 
ture les  a destinés , en  donnant  à 
chaque  espèce  exclusivement , les  or- 
ganes propres  pour  s’en  acquitter. 
Quoiqu’ils  soient  tous  occupes  à 1^ 
fois  , il  ni  a jamais  ni  confusion , m 
désordre , parce  qu’ils  ne  se  déplacent 
point  les  uns  les  autres  ; mais  ils 
attendent  qu’un  ouvrage  soit  laissé , 
quand  on  n’a  plus  de  matériaux  pour 
le  continuer,  afin  de  le  reprendre.  Il 
résulte  donc  de  ces  différentes  ' occu- 
pations, une  harmonie  qu’il  est  très- 
permis  d’admirer  , quoiqu’on  ne  la 
considère  que  comme  un  résultat  né- 
cessaire de  la  diverse  manière  dont 
les  individus  sont  organisés. 

Section  III. 

De  la  police  et  de  Tindustrie  des  * 
Abeilles. 

Ce  seroit  mériter  la  qualité  d’en- 
thousiaste ridicule  , de  croire  tout  ce 
que  Pline  raconte  sur  la  police  qui  s’ob- 
serve dans  une  république  d’abeilles, 

F a 
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Il  dit  trbs-sér^usement  qu’une  d’en- 
tr’elles  est  chargée  de  donner  le  signal 
du  travail , en  se  promenant  sur  les 
gâteaux  , pour  éveiller  ses  compagnes 
par  son  bourdonnement  , et  qu’elles 
partent  ensuite  pour  aller  faire  leur 
récolte.  Il  assure  qu’on  envoie  tou- 
jours les  jeunes  à la  campagne  , et 
que  les  vieilles  restent  dans  1 habita- 
tion pour  vaquer  aux  ouvrages  inté- 
rieurs : quelques  - unes  de  celles  qui 
restent  sont  chargées  de  veiller  et  de 
faire  travailler  les  autres  ; elles  re- 
marquent celles  qui  se  livrent  à l’oi- 
siveté , pour  les  reprendre  sévèrement , 
et  les  punir  de  mort  quand  elles  sont 
incorrigibles.  On  peut  se  dispenser 
d’ajouter  foi  à ce  récit , ainsi  qu’à 
bien  d’autres  qu’on  supprime  , et  qui 
ne  sont  pas  plus  viais  , pour  faite  de 
Pline. 

Les  abeilles  sont  à peine  sorties  de 
l’engourdissement  que  leur  occasion— 
noit  la  rigueur  du  froid , que  leur 
premier  soin  est  de  visiter  tout  l’in- 
térieur de  leur  domicile,  et  de  par- 
courir tous  les  gâteaux  , en  examinant 
dans  les  cellules  l’état  du  couvain.  Si 
les  oeufs  sont  desséchés  , et  qu’elles 
prévoient  qu’ils  ne  pourront  point 
éclore  , elles  les  arrachent  du  fond 
des  cellules  pour  ks  porter  dehors  : 
les  vers  , les  nymphes  qui  n’ont  pu 
résister  à la  rigueur  du  froid  , leurs 
compagnes  , qui  sont  mortes  de  vieil- 
lesse ou  de  maladie , sont  enlevés  et 
portés  loin  de  l’hahitation.  Quelque- 
fois le  fardeau  qu’elles  veulent  sortir 
de  leur  domicile  est  trop  pesant  pour 
une  s.ule  , principalement  quand  ce 
sont  des  papillons  ou  autres  insectes 
morts  dans  leur  habitation  , et  dont 
il  faut  la  débarrasser  ; alors  plusieurs 
, se  rassemblent  pour  venir  à bout  de 
les  transporter  loin  de  leur  domicile  , 
ou  tous  ces  cadavres  repandroient 
une  mauvaise  odeur. 

Elies  brisent  avec  leurs  dents  les 
gâteaux  qui  sont  tombés  ou  moisis, 
afin  de  pouvoir  plus  aisément  les  sortir 
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par  petits  morceaux.  Enfin  elles  en- 
lèvent tout  ce  qui  peut  nuire  dans 
leur  habitation  , y causer  de  l’em- 
barras et  de  l’infection.  Dès  qu'elle 
est  bien  nettoyée  , et  qu’elle  a acquis  , 
par  leurs  soins  , une  propreté  conve- 
nable , la  plus  grande  partie  prend 
son  essor  et  va  dans  les  campagnes 
ramasser  les  différentes  provisions  qui 
leur  sont  nécessaires.  Celles  qui  res- 
tent dans  l’intérieur  ne  sont  point 
oisives  ; les  unes  sont  chargées  de 
veiller  à la  sûreté  publique  , et  de 
monter  , pour  cet  effet , une  garde 
exact*  aux  portes  , afin  d’écarter  les 
téméraires  qui  voudroient  tenter  quel- 
qu’attaque  de  surprise  : d’autres  se 
promènent  devant  les  portes  , en 
attendant  l’arrivée  de  leurs  compa- 
gnes , pour  les  aider  à se  débarras»!,  r 
de  leurs  fardeaux  : celles  qui  sont  sur 
les  gâteaux  attendent  qu’on  leur  ap- 

Ïiorte  les  matériaux  nécessaires  pour 
a construction  de  leurs  édifices , afin- 
de  les  préparer  pour  les  employer 
selon  le  besoin  : quelques-unes  sont 
occupées  à faire  cortège  à la  reine 
et  à lui  rendre  les  services  nécessaires 
pendant  qu’elle  fait  sa  ponte  , tandis 
que  d’autics  visitent  les  Cellules  ois 
elle  a déjà  déposé  ses  oeufs  , pour 
examiner  -s'il  n’y  en  a pas  plusieurs 
dans  la  même. 

Il  ne  faut  point  croire  , comme 
P fine , que  celles  qui  sont  occupées 
dans  l’intérieur  , n’aillent  point  faire 
de  récolte  dans  la  campagne  ; elles 
partent  quand  elles  veulent , et  celles 
qui  arrivent  demeurent  si  elles  sont 
fatiguées  de  leurs  courses.  La  reine, 
quoique  le  chef  de  la  république , 
ne  donne  point  ses  ordres  , et  ne  di- 
rige pas  les  travaux  de  ses  sujettes  : 
elle  s’en  rapporte  à leur  instinct , 
qui  leur  fait  choisir  une  occupation 
préférablement  a une  autre.  Cepen- 
dant il  ne  naît  jamais  de  trouble  ni 
de  confusion  dans  leurs  travaux  , 
parce  que  tant  qu’une  abeille  est 
occupée  à une  sorte  d’ouvrage , elle 
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ti'est  point  interrompue  par  une  autre, 
qui  , ayant  des  matériaux  à em- 
ployer , les  prépare , et  attend  le  mo- 
ment d’en  faire  usante.  Elles  ne  tra- 
vaillent point  comme  des  esclaves 
conduits  par  la  crainte  ; c’est  l’amour 
de  leur  propre  conservation  qui  les 
dirige  dans  leurs  travaux. 

La  solidité  de  leurs  édifices  , cons- 
truits avec  une  extrême  délicatesse  , 
le  plan  suivi  en  bâtissant  les  trois 
sortes  d’alvéoles , leur  distribution  et 
la  symétrie  qu’on  y remarque , n’an- 
noncent pas  un  concours  d’automates, 
qui  travaillent  tous  à la  même  chose, 
sans  avoir  aucun  but  dans  leur  tra- 
vail : toiit  cela  , au  contraire  , est  la 
plus  grande  preuve  de  leur  industrie 
et  de  leurs  taleus.  ( Voye\  r article 
Alvéole.  ) 

Section  IV, 
Prévoyance  des  Abeilles. 

Plusieurs  auteurs  ont  été  persuadés 
que  les  abeilles  prévoient  le  mauvais 
tems  , et  qu’en  conséquence  la  veille 
d’un  jour  de  pluie  elles  étoient  plus 
actives  au  travail , parce  qu'elles  sa- 
voient  que  le  lendemain  ne  seroit 
point  propre  à leur  récolte.  Avec 
cette  connoissance , comment  seronnt- 
elles  si  souvent  surprises  dans  leurs 
courses  par  la  pluie  et  les  orages  qui 
les  exposent  k périr  ? Lorsqu’elles  se 
troue  nt  éloignées  de  leur  habitation, 
et  qu’il  survient  quelqu’orage  ou  de 
la  pluie , elles  cherchent  alors  un 
abri  sous  les  branches  ou  les  feuil'es 
des  ai  lires , pour  attendre  patiemment 
que  le  mauvais  tems  soit  passé  , et 

2u’il  leur  permette  de  reprendre  sans 
anger  le  chemin  de  leur  domicile. 
Aristote  , Virgile  , rliue  assurent 
qu’elles  ont  la  précaution  , quand  il 
fait  beaucoup  de  vent , de  se  lester 
d’un  petit  caillou  qu’elles  tiennent 
entre  leurs-  pattes  , afin  d’être  en  état 
de  lui  résister  ; ils  les  ont  confondues 


A B E 4 5 

avec  les  abeilles  maçonnes , qui  portent 
un  peu  de  terre  pétrie  avec  du  sable , 
pour  bâtir  leur  domicile  dans  des 
trous  de  mur.  M.  de  Géer , qui  les 
a souvent  observées  , a trouvé  plu- 
sieurs logemens  de  cette  espèce  d’a- 
beilles , uniquement  composés  d’une 
terre  argileuse  mêlée  de  sable.  Les 
abeilles  domestiques  n’ont  pas  d’aurre 
précaution  pour  vaincre  la  force  du 
vent , que  celle  de  prendre  dans  leur 
vol  une  direction  opposée  un  peu  à 
la  sienne  , et  de  suivre  des  voies 
obliques  pour  arriver  k leur  destina- 
tion : malgré  cette  précaution  , elles 
sont  souvent  emportées  , à moins 
qu’elles  ne  rencontrent  un  arbre  pour 
s’y  arrêter  et  se  mettre  à couvert  de 
l’orage.  C’est  encore  une  erreur , 
de  croire  qu’elles  commissent  les  per- 
sonnes qui  se  livrent  au  libertinage, 
et  qu’elles  les  attaquent  si  elles  ap- 
prochent de  leur  domicile , parce 
qu’elles  ne  connoissent  pas  les  plaisirs 
de  l’amour  , on  a pensé  qu’elles  ne 
souffroient  point  les  personnes  qui 
s’y  livroient  avec  excès. 

Toute  leur  prévoyance  consiste  à 
ramasser  les  provisions  dont  elles  ont 
besoin  , et  qu’elles  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  la  campagne.  Il  est 
des  tems  où  elles  mourroient  de  faim , 
si  elles  n’avoient  pas  eu  soin  de 
profiter  de  la  saison  favorable  pour 
remplir  les  magasins.  Pendant  une 
partie  de  l’année  , la  campagne  est 
dépouillée,  et  leur  offre  k peine  de 
quoi  se  nourrir  ; dans  d’autres  tems 
elles  n’y  trouvent  aucune  sorte  de 
provisions  : alors  , comment  vivre  , 
élever  une  famille  nombreuse,  et  lui 
fournir  cette  abondance  d’aiirr..  as 
qui  lui  est  indispensable,  si  les  na- 
ga dns  étoieilt  vuides  ? Leur  pi 
voyance  à cet  égard  , qui  se  trouve 
justifiée  par  l’événement , n’rst  donc 
point  une  preuve  de  leur  stupidité, 
comme  le  prétend  le  célèbre  a tueur 
de  Y Histoire  naturelle  ,•  mais  au  con- 
traire , de  leur  prudence  , puisque 
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leur  conservation  dépend  de  cet  amas 
de  provisions.  Il  n’est  pas  possible 
d’avouer  que  leur  conduite  n'est  qu’une 
suite  de  leur  stupidité , lorsque  l’on 
remarque  leur  exactitude  à fermer 
toutes  les,  ouvertures  de  leur  domi- 
cile , à ne  laisser  que  celles  qui  doi- 
vent leur  servir  de  portes.  Cette 
précaution  de  la  part  des  abeilles  , 
annonce  qu’elles  ont  des  ennemis  à 
craindre  , qu’il  faut  par  conséquent 
boucher  les  ouvertures  par  lesquelles 
ils  pourroient  entrer  sans  être  apper- 
çus  , afin  qu’on  ne  soit  pas  obligé 
de  trop  multiplier  les  gardes  prépo- 
sées pour  la  sûreté  publique  ; ce  qui 
retarderoit  encore  les  ouvrages  , si 
on  étoit  forcé  de  diminuer  le  nombre 
des  ouvrières  , pour  les  employer  à 
veiller  l’ennemi.  La  pluie  est  très- 
nuisible  à leurs  ouvrages  et  les  en- 
dommage considérablement  : en  bou- 
chant tous  les  trous , par  lesquels 
elle  pourroit  pénétrer  dans  leur  habi- 
tation , les  abeilles  ne  sont  point 
exposées  à ses  ravages. 

Section  V, 

Du  travail  des  Abeilles  dans  l'intérieur 
et  l'extérieur. 

Les  travaux  des  abeilles  dans  l’in- 
térieur , sont  la  construction  des 
alvéoles,  les  réparations  qu’elles  font 
à leur  domicile  pour  y être  formées 
exactement;  dans  l’extérieur  , ils  con- 
sistent à ramasser  la  cire  , îe  miel , 
la  prvpolis.  ( Voyi-  ces  articles , où 
il  est  expliqué  corfament  l’abeille 
s’acquitte  de  ces  différens  ouvrages.  ) 

Section  VI. 

Des  soins  que  les  Abeilles  prennent 
du  couvain. 

Dès  que  la  reine  a placé  dans  les 
cellules  le  germe  de  sa  famille  , elle 
l’abandonne  , ne  le  visite  point  , et 
ne  lui  porte  jamais  aucune  sorte  de 
nourriture  , pas  même  il  -celui  de  sa 
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race  royale.  Les  abeilles  ouvrières 
sont  les  seules  chargées  de  l’édu- 
cation , et  qui  pourvoient  à la  sub- 
sistance de  sa  nombreuse  famille  : 
elles  sont  donc  les  nourrices  de 
cette  immense  postérité  , et  elles 
s’acquittent  de  cet  emploi  avec  la 
même  tendresse  que  si  elles  en  étoient 
les  mères.  La  nourriture  de  cette 
famille  , qui  est  une  espèce  de  bouillie 
que  les  ouvrières  dégorgent  dans  les 
cellules  où  les  vers  sont  élevés  , y 
est  toujours  en  grande  abondance  , 
et  continuellement  les  ouvrières  s’oc- 
cupent à les  en  fournir  ; en  se  pro- 
menant sur  les  gâteaux  , elles  pré- 
sentent de  teins  en  teins  leur  tête 
aux  portes  des  cellules  , pour  exa- 
miner si  les  vers  ne  m tiquent  point 
de  nourriture  : celles  qui  ai  rivent 
de  la  ranpagne  . vont  tout  de  suite 
les  visiter  , pour  leur  donner  les 

Îirovisions  qu’elles  apportent , si  la 
eur  est  finie.  Si  queiou’ennerai  me- 
nace d’attaquer  leur  domicile  , elles 
courent  aussitôt  pour  défendre  leur 
famille  , se  promènent  en  bourdon- 
nant sur  les  gâteaux  , et  se  dispo- 
sent à repousser  ces  ennemis  cruels 
qui  viennent  égorger  une  famille 
sans  résistance  ; souvent  il  arrive 
qu’elles  meurent  victimes  de  leur 
tendresse , en  combattant  pour  leur 
postérité. 

Section  VII. 

De  P amour  des  Abeilles  pour  leur  Reine, 
et  leur  attachement  entr  elles. 

Les  abeilles  sont  si  fortement  atta- 
chées à leur  reine  , qu’elles  ne  l’aban- 
donnent jamais  ; celles  qui  vont  à la 
provision  , ne  se  décidcroient  point 
à la  quitter  , quelques  pressans  que 
fussent  leurs  besoins  de  prendre  de 
la  nourriture  , s'il  n’en  restoit  pas 
un  nombre  assez  considérable  dans 
l’habitation  pour  la  garder.  On  la 
trouve  toujours  au  milieu  de  plusieurs 
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il?  ses  sujettes  , qui  suivent  tous  ses 
pas  ; et  quand  elles  prennent  leur 
repos  , elles  la  mettent  au  centre  du 
massif  qu’elles  forment , pour  ne  point 
la  perdre  de  vue.  Si  cette  reine  unique 
vient  à mourir  sans  laisser  un  jeune 
successeur  pour  la  remplacer  dans  ses 
fonctions , les  abeilles  abandonnent 
leur  domicile  , leurs  ouvrages , leurs 
provisions  ; elles  se  dispersent  de  côté 
et  d’autre  sans  espérance  île  retour  : 
sans  chef , errantes  et  vagabondes  , 
elles  périssent  de  douleur , ou  devien- 
nent la  proie  de  leurs  ennemis.  Si 
cette  reine  abandonne  son  domicile  , 
toutes  ses  sujettes  la  suivent  , et 
l’endroit  qu’elle  choisit  est  celui  que 
la  troupe  adopte  , sans  considérer 
si  la  position  est  avantageuse  ou 
incommode.  On  ne  forcera  jamais 
des  abeilles  à se  fixer  dans  une  ruche  r 
si  la  reine  n’y  est  point  ; et  elles 
mourront  de  faim  au  milieu  des  pro- 
visions les  plus  abondantes , si  oit 
les  enferme  sans  cette  mère  chérie. 
Qu’on  leur  rende  cette  reine  dont 
on  les  a privées  . les  ouvrières  se 
remettent  à travailler  avec  ardeur , 
et  redoublent  d’activité  pour  réparer 
le  tems  qu’elles  ont  perdu.  Un  seul 
ver  qui  peut  leur  donner  une  reine , 
est  capable  de  produire  le  même  effet 
sur  elles  , de  ranimer  leur  courage 
abattu , de  leur  rendre  leur  première 
activité  * et  de  les  consoler  de  leur 
l'éric  par  l’espérance  qu’elle  sera 
bientôt  réparée.  Dans  les  guerres  , 
dans  les  batailles  , cette  reine  est  tou- 
jours placée  au  centre  ; on  ne  souffre 
oint  qu’elle  coure  les  risques  du  com- 
at ; et  tandis  qu’on  repousse  les 
ennemis  , une  partie  de  ses  sujettes 
demeure  pour  la  garder  et  veiller  à 
sa  sûreté. 

Cet  amour  des  abeilles  pour  leur 
reine  est  toujours  relatif  à la  mul- 
tiplication de  l’espèce  ; les  soins 
quelles  lui  rendent  , les  caresses 
qu’elles  lui  font  , ce  vif  empresse- 
ment à la  suivre  , à la  défendre  , 
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supposent  l’espérance  d’une  nom- 
breuse postérité.  Si  cette  reine  cesse 
d’ètre  féconde  , elle  cesse  aussi  d’être 
l’objet  de  leur  attachement  ; on  ne 
se  contente  pas  alors  de  ne  lui  té- 
moigner que  de  l’indifférence  , on  la 
voit  avec  peine  à la  tête  de  la  répu- 
blique , et  l’on  s’en  défait , afin  de 
la  remplacer  par  une  plus  jeune , 
qui  plaît  davantage  par  cette  qua- 
lité. 

L’union  qui  règne  parmi  les  ou- 
vrières , est  plus  solide , et  n’est 
point  sujette  aux  mêmes  revers  : 
on  ne  les  voit  pas  se  défaire  de 
leurs  compagnes  que  la  vieillesse 
ne  rend  plus  propres  aux  travaux 
pénibles  auxquels  elles  se  sont  li- 
vrées pendant  leur  jeunesse  ; on 
les  supporte  volontiers  , et  l’on  ne 
bâte  point  leur  mort  par  les  mau- 
vais traitement.  Dans  leurs  ou- 
vrages , elles  sont  toutes  empressées 
à s’aider  mutuellement  : celles  qui 
sont  occupées  dans  l’intérieur  , at- 
tendent les  pourvoyeuses , vont  à 
leur  rencontre  pour  les  soulager 
d’une  partie  de  leur  fardeau  ; elles 
les  brossent,  le9  caressent  avec  leur 
trompe  ; elles  cherchent  à adoucir , 
par  ces  attentions  , les  peines  et 
les  maux  qu’elles  endurent  en  tra- 
vaillant pour  la  soriété  : celles-ci 
répondent  à tant  d’empressement  , 
et  témoignent  leur  reconnoissance 
en  étendant  leur  trompe  devant 
leurs  compagnes  , pour  leur  offrir 
du  miel  , et  les  dédommager  de 
celui  qu’elles  ne  peuvent  aller  re- 
cueillir sur  les  fleurs.  Une  seule 
d’entr’elles  qui  est  arrêtée  par  quel- 
qu’ennemi , suffit  pour  répandre  l’a- 
larme dans  tout  l’état  : à peine  a-t-elle 
donné  , par  un  bourdonnement  aigu, 
le  signal  de  l’attaque  qu’on  vole  à sa 
défense. 
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Section  VIII. 

Combats  des  Abeilles  avec  leurs  ennemis 
et  entr’elles. 

Les  abeilles  ne  livrent  jamais  de 
combats  à leurs  ennemis  , que  lors- 
qu’ils viennent  les  attaquer  dans  leur 
domicile  : parmi  ceux  ci  , il  y en  a 
q"i  sont  armés  comme  elles  , qui  peu- 
vent par  conséquent  leur  faire  des 
blessures  aussi  dangereuses  que  celles 
qu’ils  s’exposent  à recevoir:  d’autres, 
sans  aucune  sorte  de  défense  , con- 
duits par  une  aveugle  stupidité  , 
comme  les  papillons  , les  chenilles , 
les  limaçons  , etc.  sont  bientôt  re- 
poussés et  mis  à mort  par  la  troupe 
guerrière  qui  les  combat  avec  avan- 
tage , sans  craindre  d’éprouver  les 
mêmes  coups  qu’elle  porte.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  premiers  ; ce 
n’est  qu’à  la  dernière  extrémité  que 
les  abeille»  se  décident  à les  com- 
battre ; elles  se  contentent  de  les 
repousser  et  de  leur  interdire  l’entrée 
du  domicile  ; elles  s'attroupent  à cet 
etfet  aux  portes  , pour  soutenir  les 

fardes  qui  veillent  à la  sûreté  de 
état , et  pour  empêcher  qu’on  ne 
livre  quelque  attaque.  Si  elles  étoient 
certaines  de  la  victoire , sans  craindre 
les  armes  qu’on  oppose  aux  leurs  , 
leur  courage  se  ranimerait  , et  elles 
seraient  les  premières  à les  attaquer. 
Quoiqu’en  petit  nombre,  leurs  ennemis 
souvent  ne  sont  point  ettrayés  de 
la  troupe  qui  s’oppose  à leurs  incur- 
sions ; ils  usent  les  premiers  de  vio- 
lence pour  la  forcer  à céder  ; les 
abeilles  alors  s’irritent , et  tombent 
sur  eux  avec  fureur  ; elles  se  rangent 
plusieurs  contre  un  , et  à coups  d’ai- 
guillons , elles  le  mettent  e*  fuite  , en 
renvoyant  au  loin  mourir  des  bles- 
sures quelles  lui  ont  faites. 

Les  combats  des  abeilles  n’ont  pas 
toujours  lieu  avec  les  ennemis  de 
l’état  ; souvent  il  y a entr’elles  des 
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querelles  à déméler,  dont  il  n’est 
point  aisé  de  connoitre  le  sujet , mais 
qu’on  juge  devoir  être  considérable 
par  la  fureur  dont  elles  sont  ani- 
mées. Dans  ces  sortes  de  combats  , 
elles  cherchent  à se  saisir  mutuelle- 
ment , à entrelacer  leurs  pattes  pour 
cet  ellet , et  à trouver  le  défaut  des 
anneaux  , afin  que  leur  aiguillon 
uisse  pénétrer  dans  les  chairs.  Etant 
ien  cuirassées  , il  leur  est  difficile 
de  se  porter  des  coups  , tant  que  les 
anneaux  sont  en  recouvrement  les  uns 
sur  les  autres , et  sur-tout  lorsqu’elles 
.voltigent  : aussi  leur  principale  adresse 
consiste  à se  culbuter  , afin  qu’étant 
appuyées  par  terre  , l’aiguillon  puisse 
agir.  Quand  elles  sont  à terre  , cou- 
chées sur  le  côté  , se  tenant  forte- 
ment par  les  pattes  qui  sont  entrela- 
cées les  unes  dans  les  autres  , le 
mouvement  de  leurs  ailes  les  fait 
quelquefois  pirouetter  avec  tant  de 
vitesse  , qu’il  leur  est  impossible  de  se 
blesser  ; mais  s’il  y en  a une  qui 
ait  le  dessus  , et  qui  soit  parvenue 
à terrasser  et  à tenir  sous  elle  sa 
combattante  , on  voit  alors  sortir 
l’aiguillon  de  son  étui , se  promener 
par-tout  avec  rapidité  , et  chercher 
le  défaut  du  recouvrement  des  an- 
neaux : s’il  parvient  à entrer  dans 
les  chairs  , il  fait  une  blessure  mor- 
telle aux  deux  athlètes  , par  la  diffi- 
culté qu’éprouve  celui  qui  est  vic- 
torieux , à le  retirer  du  corps  du 
vaincu  , où  il  est  retenu  par  les  an- 
neaux. 

Lorsque  les  deux  combattans  sont 
d’une  force  et  d’une  adresse  égales , 
il  est  rare  qu’ils  se  portent  des  coups 
dangereux  : le  combat  alors  est  ter- 
miné sans  effusion  de  sang  ; et  après 
avoir  long  - temps  lutté  ensemble  , 
les  athlètes  se  séparent  et  s’envolent 
chacun  de  leur  côté.  D’autres  fois, 
ces  sortes  de  querellas  entre  abeilles 
sont  occasionnées  par  l’avarice  de 
leurs  compagnes , qui  , au  retour 
de  la.  provision  , refusent  de  leur 

donne; 
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, Sonner  le  miel  quelles  apportent  t 
uand  leurs  disputes  n'ont  pas 
'autre  motif  , elles  ne  sont  ja- 
mais meurtrières  , parce  que  celle 
qui  est  •attaquée  , achète  la  pajx 
en  donnant  sa  provision  : aptes 
avoir  été  tiraillée  par  les  autres  , 
et  menacée  de  leur  colère  , si  elle 
s’obstine  à leur  refuser  ce  qu’elles 
demandent , elle  étend  sa  trompe  ; 
alors  la  troupe  avide  vient  tour  à 
tour  se  rassasier  de  son  miel , et  se 
retire  après  l’avoir  dépouillée , sans 
lui  faire  aucun  mal. 

Section  IX. 

Massacre  des  Faux  - Bourdons. 

Les  combats  que  les  ouvrières  li- 
vrent aux  faux-bourdons , sont  bien 
plus  terribles  que  les  petites  guerres 
qu’elles  se  font  entr’elles  ; ils  ne  sont 
jamais  terminés  que  parla  mort  de 
ces  malheureux , dont  elles  font  un 
carnage  effroyable.  C’est  une  loi  de 
l’état  , que  ces  mâles  ne  doivent  y 
exister  que  pendant  la  belle  saison , 
et  elles  sont  de  l’exactitude  la  plus 
rigoureuse  à l’observer.  Dès  que  le 
teins  est  arrivé  où  elles  jugent  qu’ils 
ne  sont  plus  utiles  à la  république , 
que  leur  existence  pourroit  au  con- 
traire nuire  au  bien  de  la  société  , 
elles  les  condamnent  à l'exil , et  les 
chassent  de  l’habitation.  Il  est  diffi- 
cile à ces  infortunés  de  se  décider  à 
abandonner  le  domicile  oîi  ils  sont 
rés  , et  d’y  laisser  des  provisions 
abondantes  qu’ils  ne  trouveront  pas 
ailleurs.  Ils  s’opposent  donc  au  dé- 
cret qui  les  bannit  de  leur  patrie  : 
cette  résistance  irrite  les  abeilles  , 
qui  se  jettent  sur  eux  avec  violence 
pour  les  obliger  à sortir  de  leur  do- 
maine; elles  leur  déclarent  une  guerre 
effroyable  qui  ne  tinit  jamais  que 

{>ar  leur  entière  destruction.  Quoique 
es  abeilles  ouvrières  puissent  les  com- 
battre avec  avantage  tête  à tête  , 
«lies  se  mettent  plusieurs  contre  un, 
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pour  en  venir  plus  aisément  à bout  : 
leur  haine  contre  ces  malheureux  est 
si  violente  alors , qu’elles  exercent 
leur  vengeance  et  leur  fureur , même 
sur  les  œufs , les  vers  , les  nymphes , 
d’où  doivent  provenir  des  mâles , les 
arrachent  de  leurs  cellules , et  les 
jettent  hors  de  leur  habitation  , afin 
de  détruire  entièrement  leur  race. 
Pendant  trois  ou  quatre  jours  que 
dure  le  carnage  , on  ne  voit  que  des 
abeilles  qui  traînent  , hors  de  leur 
domicile,  des  faux  - bourdons  morts 
ou  mourans. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  especes  d'Abeilles 

CONNUES  SOUS  LB  NOM 

d’ Abeilles  Sautages. 

Le  genre  des  abeilles  n’est  point 
borné  aux  seules  espèces  domesti- 
quées , dont  l'industrie  et  les  travaux 
sont  pour  nous  une  source  de  ri- 
chesses , qui  nous  engage  à leur  don- 
ner nos  soins.  On  en  trouve  plusieurs 
autres  répandues  dans  la  campagne , 
qu’il  n’est  point  possible  de  rassem- 
bler dans  les  ruches , parce  que  ces 
sortes  d'habitations  ne  sont  pas  ana- 
logues à leur  manière  de  vivre  ni  de 
travailler.  Le  fruit  de  leurs  travaux 
est  donc  perdu  pour  nous.  Si  nous 
ne  pouvons  en  retirer  aucun  avan- 
tage , il  faut  avouer  que  ces  insectes 
ne  nous  sont  pas  plus  nuisibles , que 
les  differentes  espèces  qui  mériient 
nos  soins,  et  nous  dédommagent  des 
peines  que  nous  prenions  de  leur  édu- 
cation. ils  se  contentent  des  sucs  et 
de  la  poussière  des  étamines  des 
fleurs:  peut-être  nos  abeiil-s  domes- 
tiques peuvent  avoir  à se  plaindre  de 
la  disette  qu'ils  sont  capables  d’oc- 
casionner dans  ceitaines  années  ou 
les  provisions  sont  peu  abondantes  ; 
c’est  le  seul  reproche  que  nous 
soyons  autorisés  à leur  faire.  Leurs 
moeurs  , différentes  de  celles  des 
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abeilles  que  nous  élevons  , sont  pro- 
pres à exciter  l’envie  de  les  con- 
noître.  Nous  allons  dire , en  peu  de 
mots  , quelque  chose  de  ces  différen- 
tes espèces  qui  , peut  - être  , sont 
moins  éloignées  de  la  domesticité, 
que  nous  n’imaginons.  Des  expé- 
riences faites  convenablement  , en 
rapprochant  nos  soins  de  leur  ma- 
nière de  vivre , pourroi  nt  peut-  être 
rendre  leurs  travaux  utiles. 

Section  première. 

Des  Abeilles  - Bourdons. 

L’espèce  des  abeilles  - bourdons 
renferme  des  individus  des  trois 
genres,  c’est-à-dire,  des  mâles, 
des  femelles , des  neutres.  Les  or- 
ganes dont  elles  se  servent  pour 
leurs  travaux  , sont  les  mêmes 
tjue  ceux  dont  la  délicatesse  , la 
souplesse,  le  méchanisme  , ont  fait 
le  sujet  de  notre  admiration  dans 
les  abeilles  domestiquées.  Cette  es- 
pèce d’abeilles-bourdons  a des  mâles 
de  deux  classes  différentes , ainsi  que 
plusieurs  bons  observateurs  l’ont  re- 
marqué parmi  les  abeilles  que  nous 
élevons  , c’est  - à - dire  , des  grands 
et  des  petits.  Les  femebes  sont  les 
plus  grands  individus  de  l’espèce  ; 
les  mâles  sont  plus  petits  qu’elles  ; 
et  les  neutres  sont  les  -plus  petits 
individus  de  la  famille.  Dans  ces 
sortes  de  républiques  , il  n’y  a 
point  , comme  dans  celles  des 
abeilles  domestiques  , d’individus 
exempts  de  travailler:  on  ne  voit 
point  de  mâles  nonchalans  et  stu- 
pides , uniquement  destinés  à ser- 
vir aux  plaisirs  d’une  reine  qui  en 
forme  un  serrait  nombreux:  les  ou- 
vrières n'ont  point  à leur  repro- 
cher de  consommer  des  provisions 
qu’elles  amassent'  avec  tant  de 
peine  ; chacun  contribue  aux  dif- 
férons ouvrages  utiles  à la  société  , 
et  va  récolter  les  richesses  qu’offre 
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la  campagne.  Le  corps  de  ces  abeilles 
est  couvert  de  poils  très  - pressés  et 
fort  longs , dont  les  couleurs  sont 
extrêmement  variées.  En  volant  , 
le  battement  de  leurs  ailes  fait  un 
bourdonnement  considérable  ; c’eSt 
pour  cette  raison  qu’on  les  appelle 
des  Bourdons. 

Une  famille  d’abeilles  - brmrdoiis 
est  toujours  très  - peu  nombreuse  ; 
il  est  rare  qu’elie  soit  composée 
de  plus  de  cinquante  à soixante 
individus  , tant  mâles  que  femelles 
et  neutres.  Les  mulots , les  fouines , 
sont  des  ennemis  dangereux.,  achar- 
nes à leur  destruction  : si  elles  ont  le 
bonheur  d’échapper  à leurs  dents 
meurtrières  , les  premiers  froids 
qu’on  ressent  en  automne,  les  font 
mourir  , lorsqu’elles  n’ont  pas  eu 
la  précaution  de  choisir  des  asyles 
où  elles  puissent  s’en  garantir.  Quel- 
ques femelles  fécondées  , plus  ro- 
bustes ou  plus  prévoyantes  , échap- 

Îient  à la  rigueur  de  la  saison , dans 
es  retraites  qu’elles  choisissent  dans 
les  trous  des  murs  ,'  ou  dans  ceux 
qu’elles  creusent  dans  la  terre.  C’est 
dans  de  tels  asyles  qu’elles  passent 
l’hiver  , sans  prendre  aucune  sorte 
de  nourriture,  dont  elles  sont  absolu- 
ment dépourvues  , et  restent  dans  un 
engourdissement  parfait.  Dès  que 
le  printems  arrive  , la  chaleur  , qui 
ranime  toute  la  nature  , les  réveillé 
de  leur  assoupissement  : aussitôt  elles 
se  mettent  au  .travail , pour  cons- 
truire l’habitation  nécessaire  pour 
loger  la  famille  à laquelle  elles  vont 
donner  le  jour. 

Une  femelle  d’abeilles-bourdons 
est  toujours  seule  pour  commencer 
l’édifice  où  elle  doit  loger  la  famille 
dont  elle  va  devenir  la  mère;  aussi 
il  n’acquiert  sa  perfection  qU’après 
qu’elie  s’est  donnée  des  compagnes, 
qui  partagent  ses  peines  et  ses  tra- 
vaux. Cet  édifice  est  construit  avec 
une  mousse  très-fine,  qu’elle  arra- 
che brin  à brin  ayec  ses  dents,  et 
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qu'elle  arrange  en  lui  donnant  la 
(orme  d’une  voûte.  Il  ne  paroit 
alors  qu’une  motte  de  terre  , qui 
prendra  une  figure  différente  dès 
qu’il  y aura  assez  d'ouvrieres  pour 
travailler  à le  perfectionner.  Le  tond 
de  cette  habitation  qui  , à propre- 
ment parler  , n’est  qu’un  nid  , est 
couvert  de  mousse  , afin  que  l'hu- 
midité de  la  terre  sur  laquelle  il  est 
placé , ne  nuise  point  à la  famille 
qui  doit  naître.  Après  que  cette  fe- 
melle a commencé  son  logement , 
elle  va  dans  la  campagne  pour  ra- 
masser le  miel  et  la  cire  ; elle  en 
forme  une  petite  masse  pour  y pla- 
cer quelques  œufs.  Les  vers  qui 
naissent  se  trouvent  au  milieu  d’une 
pâtée  qui.  est  la  nourriture  néces- 
saire à leur  accroissement.  A me- 
sure que  les  vers  la  mangent,  , la 
femelle  a soin  de  la  remplacer  par 
la  nouvelle  qu’elle  apporte  de  la 
campagne.  Lorsque  le  ver  a filé  la 
coque  eu  il  doit  se  métamorphoser 
en  nymphe , on  le  dégage  çle  cette 
pâtée  qui  l’environne , ajtp  qp’il  ait 
plus  de  facilité,  de  sortir  de  son  en- 
veloppe. 

Lorsque  la  famille  est  devenue 
nombreuse  , ses  premiers  soins  sont 
d’agrandir  l’habitation  où  elle  est 
née  : pour  cet  effet , toutes  les 
abeilles  y travaillent  avec  activité 
et  avec  une  dextérité  singulière. 
Après  avoir  cardé , avec  leurs  deux, 
premières  pattes», les  brins  de  mousse, 
qu’elles  ont  détachés  , les  secondes 
reçoivent  ce  petit  tas  pour  le  passer 
aux  troisièmes  , qui  le  poussent  pour 
en  reprendre  d’autres.  Ces  abeilles 
sont  quelquefois  rangées  à la  file, 
les  unes  des  autres  , pour  se  donner 
la.  mousse  qu’elles  ont  cardée , et, 
la  faire  arriver  , de  cette  manière,  à, 
leur  nid , où  elles  l’arrangent  pour 
former  leur  domicile.  Une  voûte, 
de  mousse  ne  sufüroit  pas  pour  eat- 
•jédier  la  pluie  de  pénétrer,  dans 
Luc  logement  ; elles  enduisent  l’iu-.. 


A B E 

teneur  de  la  voûte  avec  une  es- 
pèce de  cire  qui  interdit  l’entrée  k 
l’eau.  Après  que  l’édifice  est  ache-, 
vé  , on  s’occupe  à faire  des  pro- 
visions , qui  ne  sont  jamais  bien 
abondantes.  Les  gâteaux  qu’elles 
construisent  sont  un  assemblage  irré- 
gulier de  coques  , qui  ressemblent 
quelquetois  à des  truffes.  C’est  dans, 
ces  coques , formées  d’une  pâtée  mié- 
lée , qu’on  trouve  les  oeufs , les  vers. 

. Les  mâles  de  ces  sortes  d’abeilles 
sont  dépourvus  d’aiguillons  : la  fe- 
melle et  les  ouvrières  en  ont  qui, 
sont  très  - capables  de  faire  beau- 
coup de  mal.  Leur  humeur  très- 
douce  ne  les  porte  point  à en  faire, 
usage  , à moins  qu’on  ne  les  irrita 
fortement. 

Section  II. 

. Abeilles  - Perce  - Bois . 

Le  corps  do  l’abeille  - perce  - bois 
est  lisse , luisant  et  d’un  noir  bleuâ» 
tre.  Ses  quatre  ailes  sont  d’un  viole» 
foncé  elles  font  un  bourdonne-t 
ment  considérable  quand  l’insectq 
yole.  Leur  corcelet  est  garni  de 
poils  très-longs,  de  même  que  les 
côtés  et  tout  le  tour  de  l’anus.  Le, 
mâle  , qui  diffère  si  peu  de  la  fe- 
melle., qu’il  est  aisé  de  le  confondre 
avec  elle  , n’a  point  d’aiguillon. 
Les  individus  de  cette  espèce  ne 
vivent  point  en  société  : dès  que 
la  femelle  est  fécondée , elle  se  sé- 
pare du  mâle;  et- k peine  a -t- elle 
donné  naissance  à sa  postérité , 
qu’elle  l’abandonne.  Les  petits , en 
sortant  de  leurs  cellules  , quittent 
leur  domicile  pour  aller  s’établir 
ailleurs.  Çes  abeilles  sont  absolu- 
ment solitaires  ; on  n’en  trouve  ja- 
mais plusieurs  rassemblées  dans,  la 
même  habitation. 

Lorsque  l'abeille- perce-bois  veut 
faire  sa  ponte  , elle  «berche  des 
bois  très  - secs  pouij  y pratiquer  de» 
trous,,  où  elle  place  ses  œufs.  W 
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instrumens  dont  elle  se  sert  pour 
ce  travail  sont  deux  dents  d’une 
écaille  très-solide  , qui  se  terminent 
en  pointe.  Cet  ouvrage  , propre  à 
exercer  son  courage  et  sa  patience  , 
l’occupe  souvent  pendant  des  mois 
entiers  : quand  elle  est  assez  heureuse 
pour  rencontrer  des  bois  pourris  , son 
travail , moins  pénible  , n'est  point 
aussi  long.  Apiès  avoir  pratiqué  plu- 
sieurs trous  en  ferme  d’alvéoles  ou  de 
cases  dans  l’épaisseur  du  bois  , elle 
dépose  un  cru!  dam  chacune,  la  icm- 
p’ut  d’une  pâtée  faite  avec  du  mii-l 
et  de  la  rue  biitte,  afin  que  le  ver 
qui  doit  naître  soit  au  milieu  des  a'i- 
mens  necessaires  à son  acciousement. 
l a femelle  ayant  ainsi  pourvu  à la 
subsistance  de  sa  famille  , ferme 
chaque  alvéole  avec  un  rouvert  ie 
fait  de  la  sriure  de  bois  , humectée 
d’une  matière  visqueuse  ; elle  aban- 
donne ensuite  son  uni. 

Lorsque  les  vers  ont  pris  tout 
leur  accroissement  , qu’ils  ont  subi 
leurs  diftérentes  métamorphoses  , 
l’abeille  perce  le  cquvercle  qui  la 
tient  renfermée  , ponr  aller  cher- 
cher des  alimens  qu’elle  ne  trouve 
plus  dans  son  habitation  , ou  elle  a 
été  abandonnée  par  sa  mère.  La 
famille  se  disperse  donc  à mesure 
qu’elle  quitte  l’état  de  nymphe  , 
pour  vivre  d’une  manière  analogue  à 
son  espèce. 

Section  III. 

Abeilles  - Mj formes. 

L’abeille  - maçonne  ressemble  , 
quant  à la  figure  et  à la  grosseur  de 
son  corps , aux  mâles  des  mouches- 
à-miel.  Le  mâle  et  la  femelle  de 
cette  espèce  ne  diffèrent  que  par  la 
couleur  : celle  du  mâle  est  fauve  ; 
la  femelle  est  noire  en  dessus , et 
très  - velue  ; en  dessous  ,•  elle  est 
un  peu  jaune.  Les  individus  de  cette 
espèce  ne  vivent  point  en  société, 
liés  que  le  mâle  a rempli  son  objet, 
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qui  est  de  féconder  la  femelle  , il 
s’en  sépare  pour  mener  une  vie  libre 
et  exempte  des  soucis  qu’il  devroit 
prendre  de  sa  postérité  ; il  laisse  ces 
soins  à la  femelle  qui  , après  s’en 
être  acquittée , abandonne  aussi  sa 
famille. 

Pour  construire  le  domicile  où 
elle  veut  placer  ses  oeufs  , l’abcille- 
maçonne  choisit  les  murs  exposés 
au  midi;  c'est -là  qu’elle  bâtit  une 
habitation  solide  avec  du  sable  très- 
fin  et  de  la  terre  qu’elie  môle  en- 
semble : pour  en  faire  une  espèce 
de  mortier  , elle  dégorge  de  son 
estomac  une  liqueur  visqueuse  qui 
lui  fort  à détremper  ces  matériaux  , 
avec  lesquels  elle  forme  des  cel- 
lules d’un  pouce  de  hauteur  sur  six 
lignes  de  diamètre  : elle  a soin  de 
bien  polir  l’intérieur  et  de  laisser 
l’extérieur  raboteux.  Lorsqu’elle 
travaille  avec  beaucoup  d’activité  , 
ce  qui  arrive,  si  elle  est  pressée  de 
pondre  , dans  un  jour  elle  par- 
vient à construire  une  cellule.  Après 
qu’elle  en  a fait  huit  ou  dix.  dispo- 
sées sans  ordre , et  séparées  les  unes 
des  autres  par  une  maçonnerie , elle 
recouvré  le  tout  avec  un  mortier 
épais.  Ce  nid  paroît  alors  une  bosse 
qui  a la  furme  de  la  moitié  d’un 
œuf  appliqué  contre  un  mur.  Son 
édifice  étant  fini  , elle  dépose  un 
oeuf  dans  chaque  cellule  ; elle  va 
ensuite  chercher  la  provision  né- 
cessaire à l'accroissement  de  ses 
larves , qui  consiste  dans  une  gelée 
composée  de  miel  et  de  cire  brute, 
dont  elle  remplit  chaque  cellule. 
Apiès  avoir  pourvu  à la  subsistance 
de  sa  famille , elle  l’enferme  avec 
une  maçonnerie  qui  bouche  les  nous 
des  alvéoles  ; elle  l’abandonne  dans 
cette  prison  ; d’où  l’abeille  ne  peut 
sortir  , après  ses  métamoi  phoses  , 
qu’en  faisant  , avec  ses  dents,  un 
trou  au  mur  que  la  mère  a bâti. 

D’autres  espèces  d’abeilles  - ma- 
çonnes ne  prennent  point  la  peine 
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de  bâtir  ; elles  profitent  des  trous 
qui  sont  faits  dans  les  bois , les  pier- 
res , les  murs.  Quelques  autres  bâ- 
tissent , avec  de  la  terre , des  nids  très- 
peu  solides  qui  ne  durent  qu’un  mois 
au  plus , parce  que  ce  tons  suffit 
pour  l’éducation  de  leur  famille. 

Une  autre  espèce  d’abeilles  con$-‘ 
truit  son  domicile  dans  le  mortier' 
qui  unit  les  pierres  des  murs  ; elle 
choisit  l’exposition  du  nord  par 
préférence  à toute  autre.  Les  cel- 
lules qu’elle  bâtit  sont  de  forme  cy- 
lindrique , placées  bout  à bout  les 
unes  contre  les  autres  : la  matière 
dont  elles  sont  composées  est  uue 
membrane  soyeuse.  La  femelle  poud 
un  oeuf  dans  chaque  cellule , la  rem- 
plit d’une  nourriture  composée  de 
miel  et  de  cire  brute  ; la  ferme  et 
l’abandonne.  Les  larves  éclosent  au 
mois  de  juillet.  La  trompe  de  cette 
espèce  d’abeilles  diffère  essentielle- 
ment de  celle  des  abeilles  domesti- 
quées , qui  est  terminée  par  une 
pointe  très- fine  ; celle-ci  au  contraire 
s’évase , et  offre  un  bout  plus  large 
que  le  reste  de  la  trompe. 

Section  IV. 

Abeilles  Coupasses  Je  Feuilles. 

Les  abeilles  coupeuses  de  feuilles 
sont  plus  petites  que  les  ouvrières 
des  mouches -à -'miel  : le  luisant  de 
leur  corps  n’est  point  caché  par  les 
poils  , qui  sont  en  tiès-petite  quan- 
tité; le  dessus  des  anneaux  est  d’un 
brun  presque  noir  ; les  c6lés  sont 
bordés  de  poils  presque  blancs.  Il  y 
a plusieurs  especes  d'abc-il  tes  cou- 
peuses de  feuilles  qui  diffèrent  en- 
tr’elles  par  la  couleur  et  la  grosseur 
de  leur  corps.. 

L’abeille  coupeuse  de  feuilles 
creuse  la  terre  pour  construire  son 
habitation  ; elle  bâtit  ensuite  un 
nid  qui  est  composé  d’alvéoles  pla- 
cés au-dessus  les  uns  des  antres  : 
chaque  alvéole  est  fait  avec  de» 
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morceaux  de  feuilles  qu’elle  coupe 
de  trois  manières  différentes  ; il  y 
en  a qui  sont  ronds , d’autres  ova- 
les. Ces  alvéoles  réunis  forment  un 
tuyau  cylindrique  semblable  à un 
étui.  C’est  dans  ces  cellules  que  la 
femelle  dépose  ses  oeufs , en  ayant 
l’attention  de  n’en  mettre  jamais  qu’un 
dans  chacune.  Après  y avoir  mis  la 
nourriture  nécessaire  pour  les  vers  , 
qui  est  la  même  que  celle  des  autres 
espèces  , elle  les  ferme  et  les  aban- 
donne : c’est  dans  ces  cellules  que  ces 
insectes  subissent  leurs  métamorpho- 
ses ; ils  n’en  sortent  que  sous  la  for- 
me d’abeilles. 

D’autres  abeilles  creusent  simple- 
ment la  terre , et  forment  un  tuyau 
cylindrique , au  fond  duquel  elles 
déposent  un  œuf  qu’elles  recouvrent 
de  terre  , après  l’avoir  entouré  de  la 
pâtée  qui  est  l’aliment  de  la  larve  , 
et  ainsi  successivement  jusqu’à  ce  que 
le  tuyau  soit  rempli. 

Section  V, 

Abeilles  - Tapissières. 

Le  corps  de  l'abeille -Tapissière , 
dont  la  couleur  est  à-peu-près  sem- 
blable à celle  des  abeilles  ordinaires, 
est  plus  court  et  plus  chargé  de  poils.1 
C’est  une  des  plus  petites  espèces  , et 
celle  qui  multiplie  le  moins  ; mais 
aussi  elle  est  ti es  - remarquable  par 
l’industrie  que  nous  offre  son  travail 
dans  la  construction  du  domicile 
qu’elle  creuse  dans  la  terre  pour  placer 
sa  famille.  Elle  est  surnommée  h ta- 
pissière , parce  qu’elle  tapisse  effec- 
tivement tout  l’intérieur  de  son  nid 
oh  elle  fait  sa  ponte. 

Lorsque  l’abeille  - tapissière  veut 
faite  sa  ponte,  elle  s’occupe  d’abord 
à construire  le  nid  oh  elle  doit  dé- 
poser son  œuf:  pour  cet  effet,  elle 
creuse  un  trou  perpendiculaire  dans 
la  terre  , qui  a trois  pouces  environ 
de  profondeur  : depuis  son  ouver- 
ture jusqu’à  six  ou  sept  lignes  ta 
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avant,  ce  trou  a son  diamètre  égal  ; 
il  s'évase  ensuite  dans  le  reste  de  sa 
longueur.  Pour  retenir  la  terre  qui 
pourrait  s’écrouler , l’abeille  tapisse 
tout  l’intérieur  de  son  nid  avec  des 
pièces  demi -ovales  taillées  dans  une, 
des  pétales  du  coquelicot  ; elle  .n'ap- 
porte qu'une  pièce  à,  la  loiij  <•  ître, 
ses  paftes  ;.  elle  l’applique  , Jytuqd, 
au  tond  de  son  nid , et  retourne  eu 
therch  t d’autres  , jusqu’il  ce  que  tout 
le  nid  soit  tapissé.  Les  dernières, 
pièces  qui  terminent  l’entrée  du  t tou 
débordent  eq, dehors  de  quelques  li-. 
gu  s.  Après  avoir  fini  sou  ouvrage  , 
l'abeille  apporte  au  fond  du  nid  une. 
qugnlité  suflis.uHe  de  miel  et  de  cire 
brute,  qui  forment,  par  leur  mélange,, 
une  espèce  de  pâtée  , qui  est  la  nour- 
riture nécessaire  à l’accroissement  de 
la  larve  qui  dort  naître  de  l'unit, 
qu’elle  dépose:  elle  détend,  ensuit.;, 
sa  tapisserie  depuis  l’ouverture  du 
trou  jusqu’à  l’endroit  ou  iL  s’évase ,, 
en  la  poussant  en  dedans  pour  cou- 
vrir la  partie  du  nid  qui  est  évasée  ; 
elle  remplit  ensuite  le  vui.de  qui  reste 
avec  de  la  terre.  Cette  abeille  fait 
autant  de  nids  qu’elle  pond  d’œufs  ; 
trois  ou  quatre  jours  suffisent  pour  en 
faire  un  : on  voit , par  son  travail  , 
qu’elle  est  très  - peu  féconde-  Cette 
abeille  vit  au  fond  de  sa  retraite  jus- 
qu’au moment  où  le  coquelicot  entre 
en  fleur.  , 

DEUXIEME  PARTIE. 

» 

Du  Rucher  et  des  Ruches. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Rucher. 
Section,  première, 

Qu’ est-ce  qu'un  Rucher , et  des  at  un- 

t.igrs  d’en  avoir  un  pour  y loger 

les  Abeilles. 

Le  Rucher  est  l’endroit,  où  les 
ruches  sont,  placées  pour  y être  à 
couvert  des.  iateiupéjies  de  l’atirtos-j 
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phère.  C’est  une  espèce  de  hangar: 
formé  par  un  avant-toît  adossé  con- 
tre un  mur , et  soutenu  du  côté  de 
sa  pente  sur  deux  poteaux  de  chêne 
ou  plus , à proportion  de  su  lon- 
gueur. Sa  principale  ouverture,  ou 
la  porte,  est  sur  le  devant:  aux  ch-' 
tés  il  doit  , y avoir  aussi  une  fenêtre- 
po,ds  faciliter  la  circulation  de  l’air 
danp  les  grandes  chaleurs.  L’inté- 
rieur est  garni  de  planches  disposées 
en  forme  de  rayons , et  composant 
plusieurs  étages  , sur  lesquelles  ou 
arrange  lys  ruches. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  les. 
abeilles  qu’un  rucher  est  avantageux  : 
un  amateur  curieux  de  les  observer, 
et  de  les  soigner  lui-même , a tou- 
tes ses  ruches  à sa  portée  , et  il  peut 
eu  tout  teins  les  visiter  : à quelle  heure 
que  ce  soit  qu’on  y entre , on  a peu. 
à redouter  l'aiguillon  des  abeilles  , 
qui  ne  sont  pas  toujours  d’humeur, 
à laisser  remarquer  ce  qui  se  passe 
parmi  elles;  l’obscùtité  uni  y règne, 
permet  à peine  aux  abeilles  de  voie 
les 'personnes  qui  vont'  pour  les  ob- 
server , qui  U’ont  d'ailleurs  jamais  à1 
craindre  .pi>  la  trop  grande  ardeur  du 
soleil  ni  la  pluie  : oh  y taille  plus 
aisément  las  ruches  qu’eù  plein  air , 
où  l’on  est  continuellement  exposé 
aux  piquûres.des  abeilles,  qui  ont 
coutume  de  se  jeter  avec  fureur  sur- 
ceux  qui  enlèvent  leurs  provisions  ; 
elles  sont  peu  troublées  par  cette 
opération  , et  à 'peine  s’apperçoivent- 
elivs  du  vol  qu’on  leur  fait , parce 
que.  se  trouvant  dans  l’obscurité  au 
moment  où  il  s’exécute , elles  sor- 
tent pour  aller  au  grand  jour , et 
n’incommodem  point  celui  qui  leur 
prend  une  partie  de  leurs  richesses. 

Gn  pourrait  considérer  un  rucher 
comme  un  logement  d,’ostematioi} 
qu’on  accorde  aux  abeilles  , plu* 
propre  à satisfaire  la  vanité  de  ce- 
lui qui  le  fait  construire  , qu’à  être 
utije  à .pelles , qui,  l’habitent , si  on 
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ne  tonnoisSoit  pas  tous  les  avanta- 
ges qui  en  résultent  pour  la  prospé- 
rité des  abeilles  : par  ce  moyen  elles 
ne  sont  point  exposées  à tous  les  dé- 
sastres qu’elles  éprouvent  quand  leur 
habitation  n’est  pas  à couvert. 

i°.  Les  ruches  ne  sont  point  dans 
le  cas  d’etre  renversées  par  les 
coups  de  vents  , quelquefois  très- 
violèns  vers  la  fin  de  l’automne. 
Ces  vents  impétueux  causent  un 
très  - grand  dérangement  parmi  les 
abeilles  ; elles  sont  écrasées  en  par- 
tie par  les  gâteaux  qui  se  détachent  et 
se  brisent  lorsque  la  ruche  est  rens- 
versée.  * 

a®.  Elles  sont  à l’abri  de  la  pluie, 
de  la  neige , et  enfin  de  toute  sorte 
de  mauvais  tems.  On  a beau  cou- 
vrir les  ruches  qui  sont  de  côté  ét 
d’autre  dans  un  jardin  , et  pratiquer 
au-dessus  un  petit  toit  en  paille  ou 
en  tuiles  , on  les  garantit , par  ces 
moyens  , de  la  pluie  qui  tombe  per- 
pendiculairement ; mais  lorsqu’elle 
est  poussée  par  le  vent  , elle  bat 
contre  la  ruche  , coule  le  long  des 
planches,  entre  par  leè  ouvertures., 
mouille  des  gâteaux  , et  occasionne 
la  moisissure.  Si  c'est  au  printems, 
la  seule  humidité  contractée  par  les 
parois  extérieures  de  la  ruche  , est 
capable  de  nuire  au  rouvajn  , et 
de  le  retarder  de  quelques  jours. 
En  hiver , la  neige  poussée  par  le 
vent , s’arrête  sur  la  table  , ferme  les 
ouvertures  de  la  ruche  , et  privé 
par  conséquent  les  abeilles  d’une 
circulation  d’air  qui  leur  est  néces- 
saire en  tout  tems.  Son  humidité 
enttetient  le  fr<Jid  dans  l’intérieur  ; 
et  après  avoir  pénétré  la  table  dé 
la  ruche  , elle  se  communique  autç 
gâteaux  , qui  en  sont  très  - endom- 
magés. Si  les  abeilles  résistent  à 
tous  cés  maux , après  la  mauvaise 
saison  , c’est  un  travail  de  plus.  Elles 
sont  obligées  de  briser  et  d’enlever 
de  leurs  gâteaux  tout  es  qui  est 
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moisi  r pendant  qrr’ellfs  sont  oc- 
cupées à éet  ouvtage , elles  perdent 
souvent  un  tems  précieux  , et 
la  ponte  de  la  reine  peut  en  être 
retardée. 

3°.  Malgré  toute  la  prévoyance 
qu’on  s’est  plû  d’accorder  aux  abeil- 
les , il  leur  arrive  très-souvent  d’ê- 
tre surprises  dans  leurs  voyages  par 
le  mauvais  feras  : une  pluie  d’orage  , 
une  grêle  les  surprend  quelquefois 
très-loin  de  leur  domicile  ; elles  se 
hâtent  alors  d’y  arriver  : mais  à quoi 
leur  sert  d’avoir  eu  le  courage  jde 
toucher  au  port , si  elles  ne  peuvent 
point  y entrer  ! les  portes  ne  sont  rfi 
assez  grandes  ni  assez  multipliées, 
pour  qu’elles  entrent  toutes  en  même 
tems  ; une  grande  partie  est  forcée 
de  rester  sur  la  tabla  de  la  ruche  , 
où  battue  de  ht  pluie  , de.  la  grêle , 
elle  périt  infailliblement  quand  elle 
n’est  poiht  emportée  par '-la' violence 
du  vent.  Il  est  fort  ordinaire , après 
des  pluies  d’orage  , de  trouver  de» 
poignées  d’abeilles  au  bas  des  ru- 
elles ; ce  sont  celles  qui  , n’ayaiu  pu 
entrer  assez  tôt , ont  essuyé  tolft  le 
mauvais  tems  , qui  les  a fait  mourir. 
Sous  Un  rucher  , au  contraire , dès 
qu’elles  sont  arrivées , il  n’y  a plus 
«le  danger  à craindre , parce  qu’ellès 
«ont  à couvert,  et  qu’elles  peuvent 
attendre,  sans  inconvénient , que  leur 
lourde  centrer  soit  arrivé.  . •••.  1 

4°.  Les  abeilles  crgjghent  beau- 
coup le  froid;  un  hiver  uès  - rigou- 
reux est  capable  de  tes  faire  tontes 
mourir  , si  on  lés  laisse  dehors;  tt 
inalgré  les  précautions  qu’on  prend 
pour  les  en  garantir  , 'il  en  meurt 
toujours  une  .quantité  assez  considé- 
rable.. Daiis  im  rucher , le  froid  t»t 
moins  sensible,  et  il  est  très -facile 
d’y  arranger  les  ruches  de  maniéré 
qu’elles  n'en  soient  point  incommo- 
dées. La  chaleur , moins  dange- 
reuse pour  elles  , est  quelquefois  si 
fcoiisidciubîa  certains  jouis  de  l’été"  ; 
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qu’on  voit  les  abeilles  sortir  de  leurs 
ruches  pour  prendre  l’air;  et  passer 
les  nuits , attachées  à divers  endroits 
des  parois  extérieures  de  leur  habi- 
tation. Sous  un  rucher  , la  chaleur 
n’est  jamais  aussi  forte  ; et  les  abeil- 
les peuvent,  même  pendant  le  jour , 
y prendre  le  frais , sans  être  expo- 
sées aux  ardeurs  d’un  soleil  brûlant , 
qui  très-souvent  fait  fondre  et  couler 
la  cire  dans  les  ruches  qui  ne  sont 
pas  à couvert. 

5°.  Lorsqu’on  a un  rucher  dont 
on  peut  fermer  la  porte , on  trompe 
l’avidité  des  voleurs  qui  profitent 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  enlever 
les  ruches  : on  rend  inutiles  toutes 
les  ruses  et  l’adresse  des  renards , 
très-friands  des  provisions  des  abeilles, 
et  qui  sont  assez  forts  pour  i en  verser 
une  ruche  avec  leur  museau  , alin  de 
la  piller  à leur  aise. 

Section  II. 

Construction  d'un  Rucher  à peu  de 
fruit. 

Il  n’est  pas  nécessaire  qu’un  ru- 
cher soit  un  objet  de  luxe;  pourvu 
qu'il  soit  solide  et  commode  , on 
doit  en  être  satisfait.  Il  pourroit  , 
il  est  vrai , avoir  ces  avantages  avec 
l’élégance  qu’on  seroit  curieux  de  lui 
donner  : mais  quand  on  ne  veut  en 
faire  qu’un  objet  d’utilité  , on  peut  le 
construire  à très  - peu  de  frais  : les 
habitans  de  la  campagne  ont  presque 
tous  les  matériaux  qui  sont  néces- 
saires pour  le  bâtir  à leur  disposition; 
uelques  pièces  de  bois , de  la  terre , 
e la  paille , voilà  tout  ce  qu’il  faut. 

Pour  construire  un  rucher , on  a 
deux  poteaux  de  chêne  d’une  mo- 

Î’enrie  grosseur  et  plus  , suivant  la 
ongueur  qu’on  vent  lui  donner  ; ou 
en  brûle  les  pointes  , afin  que  lé 
bois  résiste  moins  à l’humidité  qui 
le  pourrit  : on  les  enfonce  à deux 
pieds  de  profondeur  dans  la  terre  , 
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et  à la  distance  de  cinq  pieds  du 
mur  contre  lequel  on  veut  l’appuyer; 
on  met  une  traverse  de  boy  d’un 
uoteau  à l’autre  et  au-dessus , et  on 
la  cloue  d’une  manière  solide.  On 
place  deux  autres  poteaux  contre  le 
mur , enfoncés  pareillement  dans  la 
terre  à deux  pieds  environ  de  pro- 
fondeur , et  qui  sont  plus  élevés  de 
terre  que  les  autres , afin  que  la  toi- 
ture ait  la  pente  convenable  pour 
l’écoulement  des  eaux  ; on  cloue  de 
même  une  traverse  sur  ces  deux  po- 
teaux : on  met  des  morceaux  de  bois 
à un  pied  de  distance  les  uns  des  au- 
tres , qui  reposent  sur  les  deux  tra- 
verses : on  couvre  cette  espèce  de 
charpente  avec  de  la  paille  de  seigle 
pour  former  la  toiture  du  rucher  , 
u’on  arrange  comme  le  sont  celles 
is  habitations  des  pauvres  gens  de 
campagne.  Pour  faire  les  murs  des 
côtes  et  au  devant , on  enfouce  quel- 
ques morceaux  de  bois  dans  la  terre 
à la  distance  d’un  pied  et  demi  en- 
viron , et  les  tenant  aussi  élevés  que 
les  poteaux  qui  soutiennent  l’édifice  : 
pour  les  mieux  fixer  et  les  rendre 
plus  solides , on  en  met  deux  ou 
trois  en  travers  , qu’on  cloue  aux 
poteaux:  on  entrelace  ces  bois  avec 
des  branches  de  saules  ou  de  tout 
autre  bois  , et  on  applique  extérieu- 
ment  de  la  terre  grasse  battue  avec 
de  l’eau  , pour  en  faire  une  espèce 
de  mortier;  au  défaut  de  terre  glaise 
on  emploie  la  terre  commune , qu’on 
mêle  avec  un  peu  de  chaux  , pour 
qu’elle  lie  mieux.  On  pourroit  cons- 
truire ces  murs  en  paille  , de  même 
que  la  toiture , ou  avec  des  plan- 
ches ; on  doit  proférer  la  paille  , 
parce  qu’elle  donne  plus  de  fraî- 
cheur en  été , et  qu’elle  est  plus 
chaude  en  hiver.  Outre  la  porte 
qui  doit  se  trouver  au  milieu  , on 
pratique , de  chaque  côté  , des  fe- 
nêtres élevées  , afin  que  le  premier 
soleil  donne  sur  les  ruches  pour 
les  échauffer  ; un  simple  volet  suffit 
* “ peur 
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pour  les  fermer  lorsqu’il  fait  trop 
chaud  ou  trop  froid  : à chaque  mur 
lie  côté  on  pratique  aussi  une  fenê- 
tre , afin  que  par  la  circulation  l’air 
intérieur  puisse  plus  aisément  se  re- 

nouveller. 

• 

Les  proportions  qu’on  est  obligé 
de  garder  dans  la  construction  d’un 
rucher , dépendent  du  nombre  de 
ruches  qu’on  veut  y placer  : il  faut 
faire  attention  qu’il  ne  suffit  pas  de 
lui  donner  la  largeur  convenable  pour 
arranger  les  ruches  dans  l’intérieur  ; 
il  faut  encore  ménager  un  certain 
espace  pour  passer  librement  devant 
et  derrière,  aftn  de  pouvoir  obseiver 
celles  qui  auroient  besoin  de  quelque 
réparation , et  voir  si  les  souris , 
les  mulots , ou  d’autres  animaux  , ne 
pratiquent  pas  quelque  ouverture 
pour  aller  attaquer  et  piller  les 
abeilles. 

Si  on  veut  un  rucher  à plusieurs 
étages , il  convient  de  lui  donner 
plus  de  solidité  que  s’il  n’en  avoit 
qu’un  , afin  qu’il  résiste  mieux  aux 
vents  : la  solidité  de  ses  murs  doit 
être  en  proportion  avec  la  hauteur 
u’on  lui  donne  ; cette  solidité  ne 
épend  que  des  pièces  de  bois  qui 
soutiennent  la  toiture,  et  qu’on  met 
plus  ou  moins  fortes , suivant  son 
élévation.  Chaque  étage  doit  avoir 
au  moins  trois  pieds  d’élévation  „ 
afin  qu’on  puisse  facilement  placer 
et  déplacer  les  ruches  : par  consé- 
quent un  rucher  à trois  étages  doit 
avoir  dix  pieds  ‘ 'd’élévation , depuis 
le  sol  jusqu’à  la  toiture  prise  sur  Iç 
devant , parce  que  le  premier  .etagq 
doit  commencer  à un  piyd  du  sol. 
Ces  étages  aussi  peu  dispendieux  que  ~ 
le  rucher , ne  sont  autre  chose  que 
des  planches  qu’on  cloue  sur  des 
piquets  enfoncés  dans  la  terre , et 
sur  lesquelles  on  place  les  ruches. 
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CHAPITRE  II. 

De  i'  exposition  et  de  la 
position  du  Rucher. 

Section  première.  * 

Exposition  à éviter  dons  la  construction 
d'un  Rucher. 

Tous  les  endroits  ne  sont  point  éga- 
lement favorables  aux  abeilles  : leur 
rospérité  et  leur  travail  dépendent 
eaucoup  de  l’exposition  où  leur  ha- 
bitation est  située.  Dans  la  cons- 
truction d’un  rucher , il  faut  donc 
éviser  celles  qui  peuvent  leur  être 
nuisibles.  Par  l’exposition  du  rucher, 
on  entend  son  emplacement  relative- 
ment au  soleil  et  aux  vents.  Quoi- 
qu’on ne  soit  pas  toujours  libre  de 
choisir  celle  qu’il  conviendroit  de  lui 
donner,  il  faut  absolument  éviter  celle 
du  nord  , parce  qu’elle  est  très- funeste 
aux  abeilles , à cause  des  vents  froids 
qui  leur  sont  nuisibles , et  qui  re- 
tardent le  couvain , ou  le  font  mou- 
rir. L’exposition  du  levant,  meilleure, 
il  est  vrai , que  celle  du  nord , n’est 
point  encore  celle  qui  convient  : 
ceux  qui  la  conseillent , comme  étant 
favorable  aux  abeilles , prétendent 
que  ce  premier  soleil  les  rend  plus 
vigilantes  et  plus  promptes  à l’ou- 
vrage. Excitées  par  cette  douce  cha- 
leur que  répandent  les  rayons  d’un 
soleil  naissant , elles  sortent  plutôt 
de  leurs  ruches , mais  c’est  pour 
s’amuser  et  folâtrer  devant  les  portes 
de  leur  domicile,  et  non  point  dans 
la  vue  de  prendre  leur  essor  pour 
aller  dans  la  campagne;  elles  ne 
font  qu’entrer,  sortir,  jusqu’au  mo- 
ment de  leurs  voyages , et  l’instant 
de  leur  départ  n’est  pas  plus  accéléré 
que  si  elles  étoient  à une  autre  ex- 
position. 

Dans  la  belle  saison,  il  peut  être 
fort  avantageux  aux  abeilles  de  re- 
cevoir les  premiers  rayons  du  soleil 

Tomt  I.  H 
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levant , dont  la  chaleur  les  ranime  , 
et  peut-être  les  excite  à partir  pour 
la  campagne  un  peu  plutôt  qu’elles 
lie  teroi.  :;t  dans  une  autre  exposition  ; 
mais  à la  lin  de  l'hiver , au  com- 
mencement du  ]>ïii.t*ms , cette  pre- 
mière chaleur  peut  leur  être  très- 
nuisible  : déterminées  à sortir  par 
l'impression  qu’elles  en  auront  res- 
sentie , et  qui  les  aura  dégourdies  , 
elles  risqueront  imprudemment  un 
voyage;  elles  seront  surprises  par  dis 
vents  ou  des  pluies  froides , qui  suc- 
céderont à cette  apparence  de  beau 
teins  qui  les  avoit  engagées  à sor- 
tir : les  variations  sont  très  commu- 
nes dans  nos  climats  au  commetfce- 
ment  du  printems.  Si  les  abeilles  ne 
périssent  pas  dans  la  campagne  vic- 
times de  leur  imprudence,  et  qu’elles 
aient  assez  de  courage  pour  arriver; 
battues  des  vents,  de  la  pluie,  pen- 
dant leur  voyage  , elles  n’auront  plus 
la  force  d’entrer  dans  leur  domicile  , 
et  elles  resteront  dehors,  exposées 
au  mauvais  teins  qui  les  fera  mou- 
rir. WilJman  préfère  l’exposition  de 
l'ouest  à toute  autre,  parce  que  les 
abeilles  qui  restent  tard  à leur  ré- 
colte , ont  plus  de  clarté  pour  re- 
trouver leurs  ruches.  Les  vents  d’ouest 
qui  sont  assez  fréquens  en  automne , 
et  qui  sont  souvent  suivis  de  pluies 
froides  et  abondantes,  doivent  faire 
abandonner  cette(  exposition  , lors- 
qu’on peut  en  choisir  une  meilleure: 
le  matin , le  soleil  donne  trop  tard 
sur  les  ruches , pour  que  les  abeilles 
se  décident  à partir  aussi-tôt  qu’elles 
le  pourroienft  pour  aller  ramasser 
leurs  provisions. 

Section  II. 

• U 

^Exposition  qu'il  convient  de  donner1 
à un  Rucher. 

l a meilleure  exnosition  pour  un 
rucher  est  celle  qui  pr  cure  plus' 
Joug -rems  le  soleil  sur  lés  ruches 
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•celle  du  midi  a cet  avantage , et  les 
abeilles  qui  y sont  phn  ées,  reçoivent 
et  profitent  ae  la  douce  inlhn  nre  du 
soleil , pour  peu  qu’il  paroisse  dans 
la  journée.  Quand  nicme  l’air  serait 
un  peu  froid  le  matin,  si  les  abeilles 
ranimées  par  l’impression  de  la  cha- 
leur du  Soleil  qui  donne  sur  les  ru- 
ches, se  déterminent  à sortir;  comme 
il  y a déjà  quelques  heures  que  le 
soleil  est  sur  J’horizon,  l’atmosphère 
est  assez  échauffée  ; et  quand  le 
mauvais  terns  les  surprendroit  dans 
leurs  courses  , elles  seroient  encore 
assez  animées  pour  avoir  la  force 
de  retourner  chez  elles.  Le  couvain 
est  moins  sujet  à manquer  à cette 
exposition  qu’à  toute  autre,  parce 
qu’il  n’est  point  refroidi  par  les 
vents  du  nord  , que  les  ruches  situées 
du  levant  ou  au  Couchant  ressentent 
toujours  un  peu  de  côté  : la  cha- 
leur qui  le  fait  éclore,  n’est  point 
sujette,  par  conséquent,  aux  varia- 
tions qu’elle  éprouve  à d’autres  ex- 
positions : les  essaims  sont  plus  pré- 
coces , ce  qui  t.st  pour  eux  un  tiès- 
grand  avantage , parce  qu’ils  ont  te 
trms  de  profiter  de  toute  la  belle 
saison  pour  faire  leur  récolte , er 
pour  élever  la  famille  dont' la  jeune 
reine  augmente  la  population  de  son 
empire  naissant.  On  remarque  as-e:è 
ordinairement  que  les  ruches  exnod 
sées  au  midi  essaiment  pre  que  toit- 
jours  six  à huit  jours  plutôt  que  les- 
autres.  Le  seul  inconvénient  de  cette- 
exposition  est  une  chaleur  quelquefois' 
trop  considérable  qui  peut  ramollir 
la  cire  , la  fondre , et  faire  couler 
le  miel  : on  ne  craint’  point  que  cela 
arrive,  quand  les  ruches  sont  dans 
un  rucher  qui  les  garantit  de  là  trop 
grande  ardeur  dix  soleil  : mais  , pour 
la  leur  éviter,  on  peut,  vers  les  dix 
a onze  heures  du  matin , couvrir 
celles  qui  sont  en  plein  air  avec  des 
feuillages  dont  la  fraîcheur  modère 
la  forte  chaleur  à laquelle  elles  sont 
exposées , ou  avec  de  gros  linges 
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qu’on  trempe  dans  l’eau , et  qu’on 
met  par -dessus  , après  les  avoir 
un  peu  tordus  pour  en  taire  sortir 
l'eau. 

Section  III. 

De  la  position  qu'il  faut  choisir  pour 
ta  construction  d'un  Rucher. 

Par  la  position  d’un  rucher  , on 
entend  sa  situation  : i°.  relativement 
à l’endroit  où  il  convient  de  le  pla- 
cer pour  la  propre  commodité  de 
celui  qui  prend  soin  des  abeilles  ; 
m.  relativement  aux  endroits  où  les 
choses  qui  sont  nécessaires  à ces  in- 
sectes , sont  plus  ou  moins  abondan- 
tes. On  ne  recommande  point  k un 
observateur  qui  veut  lui-même  soi- 
gner ses  abeilles , et  les  visiter  sou- 
vent , de  placer  son  rucher  près  de 
sa  maison  , afin  qu’il  soit  plus  k sa 
portée  : c’est  un  avantage  qu’on  ne 
néglige  pas  , quand  on  est  curieux 
de  remarquer  tout  ce  qu’offre  le 
peuple  laborieux , et  rempli  d’in- 
dustrie, qu’on  veut  soigner.  Pour 
ce  qui  est  de  la  position  par  rapport 
aux  abeilles , les  endroits  où  elles 
peuvent  faire  d’abondantes  récoltes  , 
sont  la  situation  la  plus  avantageuse 
qu’on  puisse  leur  procurer.  Elles 
aiment  beaucoup  aux  environs  de 
leur  domicile  un  gazon  touiours 
verd  , qui  donne  en  été  une  fraîcheur 
qui  leur  est  très-agréable  : l’herbe 
doit  en  être  toujours  courte  ; si  elle 
étoit  haute  , elles  auroient  bien  de 
la  peine  k en  sortir,  sur-tout  si  elle 
étoit  mouillée.  Un  terrein  sans  ga- 
zon est  trop  poudreux  en  été;  la 
poussière  qui  s’attache  k leurs  pattes 
humectées  par  la  rosée , les  empêche 
de  prendre  leur  vol  : en  hiver , il 
est  trop  froid  et  trop  humide. 

Quoique  les  abeilles  soient  peu 
délicates  sur  la  qualité  de  l’eau  , 
puisqu’on  les  voit  préférer  celles  qui 
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sont  bourbeuses , puantes , h une  eau 
claire  et  limpido.,  et  qu'elles  rocher-’ 
client  celles. des  lutrin' s , des  ég.iüts, 
des  fumiers  ; elie  est , en  général  , 
au  rang  des  choses  qui  leur  sont  les 
plus  nécessaires.  Columelle  a -.suie 
que  , si  elles  en  manquent , il  leur 
est  impossible  de  faire  du  miel,  do 
la  cire,  et  d’élever  le  couvain.  Un 
ruisseau  qui  couleroit  k quelque  dis- 
tance du  rucher , seroit  donc  pour 
les  abeilles  un  avantage  bien  réel  : 
en  y jetant  quelques  branches  d’ar- 
bres en  travers,  ou  quelques  caii- 
lous , pour  s’y  reposer , elles  pour- 
roient  aller  y prendre  le  frais , et 
boire  sans  courir  les  dangers  de  se 
nôyer  ou  de]  mouiller  leurs  ailes. 
Quand  il  n’y  a point  de  ruisseau  ni 
de  fontaine  dans  le  voisinage  des  ru- 
ches , il  faut  absolument  y suppléer 
et  mettre  de  l’eau  dans  quelques  va- 
ses. La  meilleure  manière  de  leur  en 
procurer  , seroit  de  creuser  dans  des 
pierres  longues , ou  dans  des  plan- 
ches de  chêne , de  petits  sillons  de 
trois  lignes  de  profondeur  sur  autant 
de  largeur , dans  lesquels  on  verse- 
ïoit  de  l’eau  qu’on  renouvelleroit 
tous  les  jours  en  été,  afin  qu’elles 
ne  fussent  point  exposées  k en  mais 
uer.  On  pourroit  encore  en  mettre 
ans  des'assietes  avec  quelques  pe- 
tits morceaux  de  bois  par  - dessus  , 
où  elles  iroient  se  reposer  pour 
boire. 

Les  abeilles  aiment  k voyager  ; 
elles  vont  ramasser  leurs  provisions 
loin  de  leur  domicile  : toutes  les  fleurs , 
les  arbres  d’un  jardin  , • ceux  d’un 
verger , ne  leur  foumiroient  pas  l’a- 
bondance qu’elles  trou  veut  dans  les 
campagnes  qu’elles  parcourent.  Ce- 
pendant un  jardin  rempli  de  fleurs , 
de  petits  arbres,  et  un  beau  verger, 
leur  sont  d’une  grande  ressource  au 
printems  ; c’est  là  qu’elles  commen- 
cent k butiner  et  k exercer  leurs  for- 
ces qui  ne  leur  permettent  pas  d’en- 
treprendre de  longues  courses  ; les 
Ha 
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jeunes  abeilles  vont  aussi  y faire  leur 
apprentissage,  et  exercer  leurs  ta- 
lens  , avant  de  tenter  les  grandes  en- 
treprises de  leurs  maîtres.  Les  ar- 
bres peu  élevés  d’un  jardin  ou  d’un 
verger  sont  principalement  utiles  pour 
ramasser  les  essaims  qui  s’y  arrêtent 
assez  ordinairement  ; lorsqu'ils  aban- 
donnent leur  patrie;'  s’il  n’y  en  avoit 
point , ils  iraient1  plus  loin  ; une  ex- 
trême vigilance  n empêcherait  point 
qu’on'  ne  les 'perdît.  • '*  • 

Section  IV. 

• • • . i ' 

Des  positions  Tpiil'ùut  cri  ter  Aa tri 
' l' emplacement  U an  Rucher.  • 

La  campagne  est  le  véritable  en-’ 
droit  -où  il  convient  d’établir  et  de 
fixer  le  domicile  des  abeilles.  Lors-’ 
qu’elles  habitent  les  villes , attirées 
par  les  sucreries  des  confiseurs , elles 
perdent  un  terris  précieux  qui  pour- 
rait être  employé  plus  Utilement  pOut' 
nous  : en  outre , ce  larcin  qüi  les 
fait  souvent  périr , ne  nous  est  point 
profitable  ; le  sucre  , les"  sirôps  , 
dont  elles  Se  nourrissent  , ne  peuvent 
jamais  produire  la'  quantité  de  miel 
que  nous  attendons  de  leurs  travaux, 
lorsqu’elles  vont  puiser  leiirs  'réooltes 
dans  le  calice- de*  (leurs.  Le- voisi- 
nage des  fours  à chaux  et  à briques, 
leur  est  très-nuisible  ; l’épaisse  famée 
qui  en  soit,  peut  se  rabattre  sur  te» 
ruches , incommoder  considéralde- 
jnent  les-tabeilles  ,'  qui  Ont1  d’autant 
plus  raison  -de  la  «craindre-,  qu’elle 
est  capable  de  les  étourdir,  et  niértvi 
de  les  étouffer.  - Près  des  étangs - et 
des  grandHI  rivières  , elles  sont  sauf 
cesse  exposées  à se  noyer  : lorsque 
la  violenlfe  de»  vents  le?  y culbute  ; 
il  leur  est  impossible  de  gagner  le's 
Lords.  1 

••  ■ i i . i > 

Parmi  les  plantes , il  y en  a qui 
peuvent  donner  une  mauvaise  qua- 
lité ausiniel , et  le  rendre  pour  npus 


A B Ê 

une  ■nourriture  très  - pernicieuse  , 
telle,  par  exemple,  que  le  thamœ- 
rbodoaendros'  qu’on  trouve  près  de 
Tréhisonde  , qui  fournit  un  iniel 
d’une  qualité  mauvaise,  et  dont  il 
est  dang  n ux  de  manger.  ( Voyez 
l’article  M 1 K L.  ) Le  buis  et  l’if 
donbënt  au  miel  une  âcreté  et  une 
amertume  très  - désagréables , telles 
que  la  voit  anciennement  le  miel  de 
Corsé,  selon  le  rapport  de  Diodore 
de  Sicile  et  de  Pline.  Les  Romains 
qui  ( étoientt  en  possession  de  cette 
lié  ,'  quoiqu’ils  tissent  une  grande 
consommation  de  miel  , s’éioient 
Contentés  de  lui  imposer  un  tribut 
de  dt-ux  cents  milliers  de  cire  par 
air,  paèee  qu’elle  étoit  très-belle  : 
ils  lui  laissoient  son  miel  , et  préfé- 
raient celui  de  la  Grèce,  qui  étoit 
d’une  qualité  parfaite.  Les  endroits 
où  les  plantes  dont  nous  venons  de 
parler  abondent , sont  donc  une  mau- 
vaise position  pour  y placer  des 
abeilles  : - quoiqu’elles  ne  leur  soient 
pas  nuisibles  , elles  donnent  un  miel 
peu  propre  k flatter  notre  goût.  Lors- 
qu’il est  possible  de  faire  un.  choix  , 
Brous  devons  consulter  notre  avan- 
tage, et  non  point  le  goût  des  abeilles , 
qui  n’a  rien  de  Commun  i avec  <lq 
cotre  ; du  moins , pour  bien  des!  cho- 
ses , ' ne  voudnons-nous  pas  nous  en 
rapporter  à elles.  Quant  aux  plantes 
qui  peuvent  leur  être  aui.sibles , ju 
suis  persuadé  qu’il  n’y  a -point  iFrm* 
prudence  à s’en  rapporter  à leur  ins- 
tinct : la  nature,  en  bonne  mère, 
les  a suffisamment  instruites  de  ce 
qu’elles,  doivent  éviter. 

Cependant  bien  des-  auteurs  sont 
persuadés  que  la  ciguë,  la  morclie, 
le  coquelicot  , la  matricaire  , la 
tilhymalc  , l’ellébore  , l’orme  , le 
tilleul  , l'arbousier.,  le  cornouiller  , 
la  rue,  la  jusquiame,  etc.  donnent 
nn  miel  d’une  mauvaise  qualité , 
et  sont  contraires  aux  abeilles.  Il 
est  possible  que  le  miel  qui  provient 
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■«le  ces  plantes , soit  un  aliment  tfan- 
gereux  pour  nous;  mais  qu’il  le  soit 
aussi  pour  les  abeilles , c’est  un  tait 
difficile  h vérifier  par  l’expérience. 
Quand  même  il  seroit  démontré  que 
ces  différées  végétaux  nuiroient  aux 
abeilles , il  11e  seroit  point  aisé  de 
parvenir  k les  arracher  tous,  quel- 
ques soins  et  quelques  peines  qu’on 
prît  pour  cela  : on  peut  les  extirper 
dans  ses  possessions  ; mais , dans 
celles  des  autres , on  11’a  pas  la  même 
liberté.  On  auroit  certainement  mau- 
vaise grâce  d'aller  prier  son  voisin 
de  faire  abattre  une  allée  de  tilleuls , 
d’arracher  les  buis,  les  ifs,  qui  or- 
nent son  jardin  , sous  prétexte  que 
ces  plantes  sont  nuisibles  aux  abeilles. 

StCTION  V. 

Des  differentes  positions  relatives  au 
profit  qu'on  peut  y tirer  des  Abeilles  , 
et  du  nombre  des  ruches  qu'on  peut 
y placer. 

Dans  toutes  les  campagnes  , on 
peut  élever  des  abeilles  ; tous  les  en- 
droits sont  une  position  plus  ou, 
moins  avantageuse.  Pour  ne  multi- 
plier les  niches  qu’en  proportion  de 
Ja  nourriture  que  les  abeilles  peu- 
vent trouver  aux  environs  de  leur 
domicile  , il  est  bon  de  connoitre  la 
«qualité  du  pays  qu’on  leur  fait  habi- 
ter , son  degré  de  fertilité , et  la 
sorfe  d'abondance  qu’il  peut  fournit; 
pour1  leurs  différentes  récoltes.  Les 
posiiions  varient  k l’infini  : c’est  au 
cultivateur  k les  connoitre  ; sa  seule 
expérience  doit  être  sou  guide  dans, 
le  nombre  de  ruches  qu’il  peut  avoir,, 
sans  prétendre  .donner  des  règ'es 
certaines  k cet  égard  , qui  suppose- 
roient  des  connoissances  locales  , 
qu’il  n’est  point  possible  d’acquérir 
parfaitement  : on  peut  cependant 
déduire  à trois  les  positions  où  l’on 
peut  espérer  que  les  abeilles  profr- 
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teront.  La  première  et  la  meilleure 
sont  les  campagnes  où  abondent  les 
prairies  ; où  l’on  cultive , dans  de 
vastes  plaines,  quantité  de«sairasin, 
ou  bled  noir;  qui  sont  voisines  des 
bois , des  montagnes  couvertes  de 
plantes  aromatiques , telles  que  la 
lavande,  le  romarin,  le  thym,  le 
serpolet,  le  genêt,  la  sauge,  et  tou- 
tes sortes  d’herbes  odoriférantes.  Ces 
positions  sont  peu  communes  ; et 
quand  on  peut  y placer  des  abeilles, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  multiplier 
les  ruches  : quatre  ou  cinq  cents  ne 
viendront  pas  k bout  de  recueillir 
totfîes  les  richesses  qui  abondent  dans 
un  tel  pays. 

La  seconde  position  est  celle  d’un 
endroit  où  les  prés  et  les  ruisseaux 
sont  communs’;  où  l’o^  cultive  beau- 
coup de  bled  ; où  se  trouve  nombre 
d’arbres  k fruits;  où  la  proximité 
des  bois  fournit  aux  abeilles  d’abon- 
dantes récoltes.  Un  tel  canton  peut 
fournir  les  provLions  qui  sont  né- 
cessaires à plus  de  deux  cents  ruche^ 

La  troisième  , Lien  inférieure  aux 
deux  autres , est  celle  d’un  endroit 
peu  fourni  de  prairies  et  d’arbres  kl 
fruits  ; où  l’on  cultive  peu  de  bled  ; 
où  les  bois  sont  rares,  et  éloignés  : 
une  centaine  de  ruches  trouvent  avec 
peine  les  différentes  provisions  qui 
leur  sont  nécessaires.' 11  y a des  po- 
sitions qui  sont  encore  plus  nianvai- 
s..s.  Les  pays  s.-es  , arides ,'  sablon- 
neux , offrent  peu  de  richesses  aux 
abeilles  : cependant  011  peut  encore 
y en  élever  ; il  ne  s’agit  que  de 
proportionner  le  nombre  de  ruches 
k,  la  nature  du  canton  qu’elles  habi- 
tent : il  vaut  mieux  n’en  avoir  qu’une 
douzaine  de  boums,  que  vingt  ou 
trente  111  jv aises  , qui  se  d tiuiroient 
réciproquement,  ou  qui  itioui roient 
de  faim.  Il  faut  donc  connaître  le 
pays  où  l’on  veut  élever  ces  insectes; 
examiner  s’il  abonde  en  choses  q’u 
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leur  sont  nécessaires , et  se  régler 
sur  cette-connoissance  pour  le  nombre 
de  ruches  qu’on  veut  avoir. 

CHAPITRE  III. 

De  l'Emplacement  des 
Ruches. 

Section  première. 

Manière  de  disposer  les  Ruches  dans 
le  Rucher. 

1 Les  planches  qui  forment  les  étages 
du  rucher , doivent  être  clouées  sur 
les  piquets  qui  les  soutiennent , afin 
qu’étant  solidement  attachées,  elles 
ne  soient  point  sujettes  k vaciller; 
ce  qui  occasionnerait  des  secousses 
dans  les  ruches , lorsqu’on  en  dépla- 
ceroit  quelqu’une  , qui  trouhleroient 
les  abeilles , et  détacheraient  peut- 
être  les  gâteaux.  On  aura  attention 
que  les  ruches  ne  se  touchent  point, 
ét  qu’il  y ait  de  l’une  à l’autre  un 
intervalle  de  trois  pouces  environ  : 
sans  cela , quand  on  est  obligé  d’en 
déplacer  une , soit  pour  la  tailler  , 
la  transvaser,  ou  pour  toute  autre 
chose , on  en  dérangerait  plusieurs 
en  même  tems  ; et  c’est  un  inconvé- 
nient qu’il  est  bon-  d’éviter.  Les 
essaims  nouvellement  mis  en  rang 
méconnoîtroient  peut-être  leur  ha- 
bitation, si  elle  étoit  contiguë  aux 
autres  : les  abeilles  qui  sortent  pour 
la  première  fois , pourraient  se  trom- 
per , et  rentrer  chez  leurs  voisines  , 
au  lieu  d’aller  chez  elles  : toutes  ces 
méprises  causeraient  du  trouble  dans 
les  différentes  républiques  , qui  seroit 
suivi  d’une  guerre  sanglante  , où  les 
deux  partis  perdraient  beaucoup  de 
citoyennes. 

Dans  l’arrangement  des  ruches  , 
on  doit  les  disposer  de  manière  qu’on 
puisse  librement  en  faire  le  tour  , 
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sans  être  dans  la  nécessité  de  les 
heurter , lorsqu’il  est  nécessaire  de 
les  visiter  pour  examiner  si  elles  sont 
en  bon  état.  Ces  différens  étages  sont 
les  tables  des  ruches  qui  doivent 
poser  sur  elles  de  tous  côtés  ; si  les 
planches  n’avoient  pas  le  niveau 
qu’il  convient , et  que  les  niches  no 
fussent  pas  solidement  établies , il 
seroit  absolument  nécessaire  de  met- 
tre par  - dessous  de  petits  coins  do 
bois  pour  les  soutenir.  Quoiqué  les 
ruches  ne  soient  point  exposées  à 
l’air , on  ne  doit  point  se  dispenser 
de  prendre  la  peine  de  les  coller  sur 
leur  support  avec  du  pourjet  ; c’est 
une  peine  qu’on  évite  aux  abeilles  , 
qui  ne  souffrent  point  d’autre  ouver- 
ture que  les  portes  de  leur  domicile. 
Le  pourjet  qu’on  peut  employer  k 
cet  effet  est  une  espèce  de  ciment 
qu’on  fait  avec  de  la  bouse  de  va- 
che et  des  cendres  passées  à un  gro* 
tamis , afin  que  les  charbons  n’y 
soient  point  mêlés  : sur  une  égale 
quantité  de  cendres  et  de  bouse  de 
vache,  on  ajoute  un  quart  à-peu- 
près  de  chaux  éteinte  , on  mêle  le 
tout  ensemble  avec  un  peu  d’eau  pouj 
en  faire  une  espèce  de  mortier. 

Section  IL 

Manière  de  placer  les  Ruches  en 
plein  air. 

On  peut  être  persuadé  de  tout» 
l’utilité  et  des  avantages  d’un  ru- 
cher , et  se  trouver  dans  des  circons- 
tances qui  ne  permettent  point  d’en 
bâtir  : l’emplacement  qui  lui  con- 
viendrait , peut  être  le  devant  d’une 
maison  qu’on  ne  veut  pas  masquer 
par  un  hangar  qui  n’offre  rien  d’a- 
gréable à la  vue  ; il  faut  alors  pla- 
cer ses  ruches , autant  qu’il  est  pos- 
sible, près  les  unes  des  autres  et  k 
sa  portée , afin  de  veiller  à la  sortie  u 
des  essaims.  Chaque  ruche  doit  avoir  t 
sa  table  particulière  ; si  elle  étoit 


Digitized  by  Google 


A B E 

commune , il  «croît  plus  difficile  de 
les  garantir  de  la  pluie  et  de  la 
neige  qui  y séjournèrent  ut.  Cette  ta- 
ble doit  être  une  bonne  planche  de 
chêne  ou  d'un  autre  bois  tort  dur  et 
de  deux  - bons  pouces  d'épaisseur  : 
autant  qu’il  est  possible , t de  ne  doit 
point  être  de  plusieurs  pièces  asseni,- 
blées  ; exposée  à toutes  les  intempé- 
ries de  l'air,  le  bois  se  déjetteroit , 
et  la  table  n’auroit  plus  le  niveau 
qu'elle  doit  avoir. 

La  pierre , la  terre  cuite  ne  doi- 
vent jamais  servir  de  support  aux 
ruelles , ces  matières  sont  trop  froi- 
des; et  lorsqu’il  fait  très  - chaud  , 
elles  conservent  une  chaleur  brûlante 
dont  les  abeilles  seroient  très-incom- 
niodées.  Bien  des  personnes  endui- 
sent les  tables  des  ruches  avec  une 
couleur  à huile  pour  la  préserver  de 
l'humidité  : c'est  une  très-mauvaise 
méthode  ; un  bois  coloré  est  toujours 
plus  froid  que  celui  qui  ne  l’est  point: 
la  couleur  a beau  être  sèche , les 
fortes  chaleurs  lui  font  répandre  une 
odeur  dans  la  ruche , capable  de 
amire  aux  abeilles.  Sur  le  devant  de 
3a  ruche , la  table  doit  avoir  un  re- 
bord de  trois  ou  quatre  pouces , afin 
que  les  abeilles  puissent  s’y  reposer 
en  anivant , avant  d’entrer  dans  la 
ruche  ; il  faut  lui  donner  un  peu  de 
pente  pour  que  l’eau  de  la  pluie  s’é- 
coule plus  aisément  : il  suffit  que 
les  rebords  de  côté  et  de  derrière 
soient  d’un  demi-pouce;  il  n’est  pas 
nécessaire  qu’ils  soient  inclinés  ; ils 
seront  assez  garantis  de  la  pluie  par 
le  surtout  qui  doit  couvrir  la  ruche, 
ou  par  le  petit  toit  qu’on  pratique 
au-dessus.  Cette  table  est  communé- 
ment posée  et  clouée  sur  trois  piquets., 
de  bras  de  chêne , qui  sont  enfoncés 
mzngulairemc-nt  dans  la  terre , à 
une  prcfond“ur  convenable  pour  qu’ils 
soient  solides , et  sont  élevés  d’un, 
pied  au-dessus  du  sol  : lorsqu’on  a 
placé  la  ruche  sur  sa  table,  on  exa- 
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mine  si  elle  pose  également  de  tous 
cotés';  et  quand  on  apperçoit  quel- 
que endroit  ou  elle  n’e.-t  point  ap- 
puyée, on  y gli-se  de  petits  coins 
de  bois  pour  la  soutenir , et  on  en- 
duit tout  le  tour  de  son  ouverture 
avec  du  pourjet  qui  bouche  exacte- 
ment tous  les  trous , et  colle  pour 
ainsi  dire  la  ruche  sur  son  support. 

Placées  en  plein  air , les  ruches 
sont  exposées  à toutes  les  injures  du 
tems  : afin  qu’elles  résistent  à la  vio- 
lence des  vents  qui  seroient  capables 
de  les  culbuter,  on  met  au-dessus 
une  ou  plusieurs  pierres  qui  fessent 
un  poids  de  quinze  à vingt  livres 
pour  les  garantir  de  la  pluie,  on  les 
couvre  d’un  surtout  qui  descend  jus- 
qu’à trois  pouces  de  distance  de  la 
table;  ce  surtout  peut  être  fait  avec 
des  planches  fort  minces  d’un  bois 
très-léger  qn’on  enduit  extérieurement 
d’une  couleur  à huile  afin  de  le  con- 
■server , et  dont  la  fraîcheur  ni  l’o- 
deur ne  puissent  nuire  aux  abeilles. 
Quand  on  a beaucoup  de  ruches  , le 
surtout  en  bois  pourroit  occasionner 
de  la  dépense,  outre  qu’il  est  peu 
commode  quand  il  s’agit  de  l’enlever 
pour  examiner  les  ruches  : on  peut 
donc  en  faire  un  en  paille,  plus 
commode  et  moins  dispendieux  ; on 
prend  pour  cet  effet  une  botte  de 
paille  de  seigle,  on  la  lie  fortement 
à un  de  ses  bouts  avec  une  corde  ou 
un  osier , on  l’ouvre  eusuite  en  cône 
creux  pour  la  mettre  sur  lu  ruche. < 
Dans  bien  des  endroits  on  est  dans 
l’usage  de  pratiquer  un  petit  toit  au- 
dessus  de  chaque  ruche  avec  des- 
planches ou  de  la  paille;. cette  toi- 
ture ne  les  garantit  pas  de.  la  pluie 
qui  est  poutsée  par  le  vent  : le  sur- 
tout eu  paille  doit  être  prttéré. 
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CHAPITRE  IV. 

DES  DIFFERENTES  ESPECES 

de  Ruches. 

Section  première. 

Forme  des  Ruches  anciennes  et  de  celtes 
qui  sont  encore  en  usage  dans  la  plu- 
part des  campagnes . 

La  matière  et  la  forme  des  ruches 
ont  été  de  tout  teins  extrêmement 
variées.  Les  anciens  ne  logeoient  les 
.abeilles  que  dans  des  troncs  d’arbres 
qu’ils  creusoient  quand  ils  ne  Pavoient 
j>as  été-  naturellement  par  les  vers , 
ou  dans  des  paniers  d’osier  ou  de 
paille , auxquels  ils  donnoient  une 
ligure  conique.  En  France , pendant 
long-tcms , on  n’emplovoit  que  des 
ruches  en  terre  cuite  ; on  logeoit  en- 
core les  abeilles  dans  des  espèces  de 
fours  qu’on  bâtissoit  avec  des  briques  : 
il  étoit  difficile  d’imaginer  des  habi- 
tations plus  incommodes  et  plus  pro- 
pres à taire  périr  ces  insectes.  En 
Allemagne,  quatre  planches  égales 
qui  formoient  une  boîte  longue  sur- 
montée d’un  couvercle  en  forme  de 
toit , étoit  le  logement  le  plus  ordi- 
naire des  mouches  à miel.  Dans 
d’autres  pays , on  les  mettait  dans 
des  paniers  d’une  figure  conique  , faits 
avec  l’osier , la  verne  et  autres  bois 
lia  ns,  ou  avec  de  la  paille  tressée. 
Ces  espèces  de  ruches  sont  encore  en 
usage  dans  bien  des  endroits , sur- 
tout dans  les  campagnes , où  le  pré- 
jugé tient  fortement  à la  vieille  mé- 
thode , parce  qu’il  ne  connoît  rien 
de  mieux.  La  hauteur  de  ces  sortes 
de  ruches  est  assez  ordinairement  de 
trente  pouces , sur  vingt  ou  vingt- 
cinq  de  diamètre  , pris  dans  leur  plus 
graude  largeur.  Un  gros  bâton  de 
deux  pouces  de  diamètre  environ , 
qui  est  introduit  par  le  sommet  du 
(ôue,  tombe  perpendiculairement  à 
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trois  ou  quatre  pouces  de  la  table  ; 
il  en  reste  un  bout  en  dehors  qui  sert 
de  poignée  pour  prendre  la  ruche  : 
vers  son  milieu , il  est  percé  de  deux 
trous , dans  lesquels  passent  deux 
a u très  bâtons  qui  se  croisent , et  qui 
y sont  introduits  avec  force  par  les 
parois  de  la  ruche  ; ils  contribuent  à 
sa  solidité,  et  soutiennent  en  même 
tems  les  ouvrages  des  abeilles.  ( jig. 
1 1 et  i a,  plane,  i . ) 

Depuis  qu’on  a reconnu  l’utilité  des 
abeilles  et  les  profits  qu’on  pouvoit 
en  retirer , on  s’est  occupé  à les  lo- 
ger d’une  manière  plus  commode  peut- 
être  pour  elles , mais  certainement 
plus  avantageuse  pour  nous , relati- 
vement au  profit  que  nous  en  reti- 
rons. La  plupart  des  personnes  qui 
se  sont  fait  un  amusement  ou  une 
occupation  d’élever  des  abeilles,  ont 
fait  des  changemens  à leur  habitation , 
et  chacune  a trouvé  le  domicile  de 
son  invention  plus  propre  qu’aucun 
autre  à entretenir  l’activité  des  abeil- 
les, et  à leur  faciliter  la  prompte 
construction  des  ouvrages  de  leur  in- 
dustrie. Ces  observateurs  méritent  no» 
éloges,  et  ont  droit  à notre  recon- 
noissance,  puisqu’ils  ont  consacré  une 
partie  de  leur  tems  à nous  être  utiles. 

Section  IL 
Description  des  Ruches  de  M.  Palteaai 

Les  ruches  de  l’invention  de  M.' 
Palteau  sont  composées  de  trois  ou. 
quatre  hausses  posées  les  unes  sur 
les  autres , et  couvertes  d’un  sur- 
tout , placées  sur  une  table  parti- 
culière qui  est  soutenue  par  trois, 
piquets  enfoncés  dans  la  terre. 

( fis-  1 » plane,  a.  ) Ces  trois  pi- 
quets sont  en  bois  de  chêne  , parce 
qu’il  est  dur  et  propre  à résister  à 
1 humidité  ; ils  ont  deux  pieds  deux 
ou  trois  pouces  de  hauteur  ; ils  sont 
enfoncés  dans  la  terre  en  forme 
de  triangle , à la  profondeur  d’un 
pied , afm  que  U table  se  trouve 
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élevée  au  dessus  du  sol  de  treize  à 

Quatorze  pouces.  La  table  , épaisse 
’un  pouce  six  lignes  , est  pareille- 
ment de  chêne  ou  d’un  bois  aussi 
dur  ; sa  largeur  latérale  est  de 
quinze  pouces  quatre  lignes  ; et 
depuis  le  devanfjusque  vers  le  der- 
rière , elle  a dix-neuf  pouces  quatre 
lignes. 

Outre  ces  dimensions  , la  table 
renferme  encore  quatre  choses  qui 
lui  sont  propres  , et  qu’il  faut  ob- 
server : 10.  Un  menton  élevé  au 
dessus  de  son  niveau  , de  cinq  ou 
six  lignes  ; sa  largeur  sur  les  bords 
du  devant  de  la  table  est  de  six 
pouces , et  de  trois  seulement  près 
du  surtout  ; sa  destination  est  de  faci- 
liter aux  abeilles  l’entrée  de  la  ruche 
en  les  approchant  du  cadran  du  sur- 
tout par  lequel  elles  passent. 

2°.  Une  élévation  au  milieu  de 
treize  pouces  huit  lignes  en  quarré  , 
sur  six  lignes  de  hauteur.  Cette  élé- 
vation peut  être  formée  par  une 
planche  qu’on  cloue  sur  la  table 
même  , ou  bien  en  ôtant  du  bois 
sur  la  surface  de  la  table  , excepté 
vers  le  milieu  où  doit  être  l’éléva- 
tion. La  ruche  posée  sur  cette  élé- 
vation , couverte  du  surtout  qui  des- 
cend sur  la  table  , n’est  point  exposée 
à l’humidité  qu’occasionne  la  pluie 
qui  inonde  les  bords  de  la  ruche , où 
elle  ne  peut  pénétrer  à cause  de  cette 
élévation. 

3*.  Un  trou  de  huit  pouces  en 
quarré , pratiqué  au  milieu  de  l’élé- 
vation dont  on  vient  de  parler , 
pour  réchauffer  les  abeilles  par  le 
moyen  d’une  chaufferette  qu’on 
place  en  dessous  , lorsqu’elles  sont 
trop  engourdies  par  le  froid , et  pour 
leur  donner  à manger  , quand  il  est 
nécessaire  , sans  qu’on  soit  obligé  de 
lever  la  ruche. 

4°.  Un  tiroir  qui  glisse  par  der- 
rière la  table  sur  des  liteaux  , et 
ferme  le  trou  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu de  l’élévation  de  la  table.  Au 
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milieu  de  ce  tiroir  est  une  ouverture 
de  quatre  pouces  en  quarré  , qui 
est  recouverte  par  une  plaque  de 
fer  - blanc  trouée  , pour  donner 
de  l’air  aux  abeilles  pendant  les 
grandes  chaleurs , et  pour  préser- 
ver le  miel  et  le  couvain  de  toute 
altération  et  fermentation.  Quand 
il  fait  froid  , on  ferme  cette  ouver- 
ture avec  une  coulisse  de  fer-blanc , 
unie  et  point  percée  , qui  glisse 
entre  deux  liteaux  de  fer-blanc, 
attachés  dessous  la  grande  coulisse. 
Ce  tiroir  est  utile  pour  recevoir  en 
toute  saison  les  immondices  et  L-s 
ordures  de  la  ruche.  On  tire  cette 
coulisse  de  tems  en  tems  pour  la  net- 
toyer avec  un  petit  balai  de  plumes  ; 
par  ce  moyen  on  procure  aux  abeilles 
une  propreté  qui  est  nécessaire  à leur 
travail  et  à leur  prospérité. 

La  ruche  qui  pose  sur  la  table  est 
composée  de  deux  , ou  trois  , ou 
quatre  hausses  , selon  les  circons- 
tances. On  se  sert  du  bois  de  pin 
pour  les  construire  ; son  odeur  est 
contraire  aux  poux , aux  punaises 
et  autre  vermine  pareille  , ennemie 
des  abeilles  : on  peut  employer  le 
sapin  ; il  a à - peu  - près  les  mêmes 
propriétés  ; on  se  sert  aussi  de  peu- 
plier , mais  avec  moins  d’avan- 
tages. Une  hausse  est  une  espèce  de 
boîte  , qui  a un  pied  en  quarré,  sur  ' 
trois  pouces  de  hauteur  ( Fig.  3 , 
pl.  a ; ) elle  a un  fond  de  trois  lignes 
d’épaisseur  , qui  est  celle  des  côtés 
de  la  hausse  , avec  une  petite  barre 
de  six  lignes  en  quarré  , de  la 
longueur  la  hausse  placée  par 
dessous  à Ueur  de  bois  , i er  sur  les 
côtés  , pour  soutenir  l’ouvrage  et 
le  rendre  solide.  L’ouverture  qui  est 
sur  le  devant  ponr  servir  de  porte 
aux  abeilles  , est  de  douze  lignes  de 
hauteur  , sur  quinze  de  largeur  par 
le  haut,  et  onze  par  le  bas.  Le  fond 
de  la  hausse  a dans  son  milieu  une 
ouverture  de  sept  pouces  et  demi 
en  quarré  , et  le  reste  est  perci 
'Tome  l.  I 
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de  petits  trous  , qui  facilitent  aux 
abeilles  le  transport  des  matériaux 
quelles  emploient  à leurs  ouvrages , 
dans  le  haut  de  la  ruche  , ou  elles 
attachent  leurs  gâteaux,  et  leur  épar- 
gnent des  circuits  inutiles  , qu’elles 
seraient  obligées  de  faire  pour  par- 
courir tous  les  endroits  de  leur  habi- 
tation. 

Pour  former  une  ruche  , on  met 
plusieurs  hausses  l’une  sur  l’autre  , 
en  observant  que  le  tond  percé  soit 
toujours  en  haut  : afin  que  leur 
jonction  ne  laisse  aucun  vuide  , 
toutes  les  hausses  ont  une  moulure 
qui  reçoit  un  pourjrt  tris -fui  qui 
tou  die  exactement  tous  les  inter- 
valles qui  pourraient  se  trouver  de 
l’une  à l'autre.  L’ouverture  prati- 
quée sur  le  devant  des  hausses  pour 
servir  de  poite  aux  abeilles  , est 
bouchée  avec  du  liège  clans  les  su- 
périeures , et  on  ne  laisse  subsister 
que  celle  de  la  première  qui  repose 
immédiatement  sur  la  table.  L’ou- 
vertu  e du  fond  de  la  hausse  supé- 
rieure ou  de  la  dernière,  est  fermée 
par  une  petite  planche  , qui  bouche 
aussi  tous  les  trous  , et  qu’on  atta- 
che avec  un  fil  de  fer  pose  en  croix, 
Fixé  au  côté  de  la  hausse  ; on  le 
serre  à volonté  par  de  petits  coins 
de  bois  qu’on  glisse  en  dessous.  Il 
peut  paraître  inutile  Je  faiie  des 
ouvertures  pour  les  fermer  ensuite  : 
mais  quand  on  sait  que  chaque 
hausse  peut  devenir  la  première, 
on  reci.nnoît  la  nécessité  des  ouver- 
tures qui  sont  condamnées.  Toutes 
Ces  hausses  qui  compost nt  une  ru- 
che , son;  attachées  ensemble  avec 
un  fil  de  fer  qui  tient  a deux  an- 
neaux qui  sont  placés  aux  côtés  des 
hausses. 

Le  surtout  qui  couvre  ces  sortes 
de  ruches  , est  une  boite  oblor.gue , 
de  deux  pieds  de  hauteur  par  de- 
vant , et  de  vingt  p-mees  par  Her- 
nié e : cette  inégalité  d’é'cvation 
tfeume  une  pente  de  quatre  pouces 
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sur  le  derrière  , nécessaire  et  suffi- 
sante pour  l’écoulement  des  eaux 
de  la  pluie  : sa  largeur  est  de  treize 
pouces  huit  lignes  en  quarré  ; il 
couvre  exactement  la  ruche  et  l’élé- 
vation qui  est  au  milieu  de  la  tabler 
on  emploie  pour  le  faire , un  bois 
tiès-léger  . autrement  il  serait  diffi- 
cile de  l’ôter  de  dessus  la  ruche  ; 
on  y passe  extérieurement  deux 
couches  d’une  couleur  à huile  , qui 
le  conserve  en  le  garantissant  de 
l'humidité  et  de  la  grande  chaleur. 
Au  moyen  de  ce  surtout  , la  ruche 
en  à l’abii  de  la  pluie,  du  vent , des 
orages  ; les  provisions  des  abeille* 
ne  sont  point  exposées  à devenir  la 
proie  des  rats , des  souris  , des  mu- 
lots , et  de  quantité  d’autres  ani- 
maux très- aises  de  vivre  à leurs 
dépens.  Il  tient  très-solidement  à la 
table  par  deux  crampons  en  forme 
d’anneaux  qui  sont  à ses  côtés , et 
qui  entrent  dans  la  moitié  de  l'épais- 
seur de  la  table , où  ils  sont  fixés  par 
une  goupille  qu’on  y glisse  de  chaque 
côté. 

Sur  le  devant  du  surtout , en  ba» 
et  vers  le  milieu  de  sa  largeur  , il 
y a une  ouverture  recouverte  par 
un  cadran  de  fer-blanc  , de  figure 
ronde  , ayant  quatre  pouces  de 
diamètre  , et  divisé  en  quatre  par- 
ties égales  : la  première  contient 
uatre  petites  arcades  vers  les  bords 
u cadran  , de  cinq  lignes  de  hau- 
teur , sur  quatre  de  largeur  ; lâ  se- 
conde est  percée  de  petits  trous  pour 
procurer  de  l’air  aux  abeilles  sans 
qu’elles  puissent  y passer  pour  sortir; 
la  truisième  est  absolument  ouverte: 
c’est  la  glande  porte  qu’on  ouvre 
dans  le  tems  qu’on  tait  des  récoltes 
ahc  triantes  , et  dans  la  saison  des  es- 
saims ; la  quatrième,  qui  est  pleine, 
a au  milieu  un  anneau  qu’on  prend 
pour  tourner  le  cadran  du  côté  qu’il 
convient.  Chaque  partie  de  ce  ca~ 
v'ran  doit  fetmer  exactement  1 ouver- 
ture du  sriiiôtt  j au  dessus  de  laquelle 
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il  est  attaché  par  son  milieu  avec  un 
clou  qui  permet  de  le  tourner  avec 
aisance. 

Suivant  M.  Palîeau  , il  y a des 
avantages  très -grands  à se  servir 
des  ruches  de  sou  invention  pour 
loger  les  abeilles,  i®.  Elles  ne  sont 

Îioint  exposées  à être  pillées  par 
curs  voisines , ni  par  les  étrangères. 
Pendant  tout  le  tems  que  le  pillage 
est  à craindre , on  tourne  le  cadran 
du  côté  des  arcades  ; l’ennemi  ne 
peut  donc  se  présenter  qu’en  détail  , 
et  pour  ainsi  dire  un  à un  : les  assié- 
gées ayant  peu  de  portes  à défendre , 
peuvent  donc  s’attrouper  et  faire  une 
résistance  vigoureuse , quelque  foible 
que  soit  la  population  de  leur  répu- 
blique. 

2°.  Les  provisions  des  abeilles 
sont  parfaitement  à couvert  des  in- 
cursions des  rats , des  souris  , des 
mulots  ; la  seule  ouverture  , qui 
est  celle  du  cadran  , ne  suffit  pas 

Êour  leur  faciliter  un  passage  dans 
i ruche.  Le  pk-verd  , le  martin- 
pêcheur  , qui  percent  les  niches 
ordinaires  avec  leur  bec  aigu  et  af- 
filé pour  enlever  les  abeilles , feroient 
avec  celles-ci  d’inutiles  efforts.  Les 
vents  , les  orages  , quelques  violens 
qu’ils  soient , ne  peuvent  les  culbuter. 
Les  voleurs,  qui  profitent  des  ténèbres 
de  la  nuit  pour  enlever  les  ruches  ex- 
posées à leurs  rapines  , sont  arrêtés- 
par  le  surtout  fixe  à la  table  des  ru- 
ches , qui  les  met  à.  couvert  de  leurs 
brigandages. 

3°.  Outre  les  dangers  auxquels 
on  est  exposé  en  taillant  les  ruches 
ordinaires , on  risque  toujours  de 
dérober  trop  ou  pas  assez  de  pro- 
visions aux  abeilles  ; souvent  elles 
sont  la  victime  de  l’ignorance  de 
celui  qui  taille  les  ruches  , et  de  la 
précipitation  qu’exige  cette  opéra- 
tion ; la  reine  est  exposée  aux  mê- 
mes dangers  , et  le  couvain  est  dé- 
truit très  - souvent  par  mal  - adresse 
ou  par  ignorance.  Avec  cette  sorte 
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de  ruches  , on  prend  .le  superflu 
des  provisions  des  abeilles  , sans  les 
exposer  au  plus  petit  danger  ; et 
celui  qui  fait  ce  partage  n’a  rfen  à 
craindre  de  leur  aiguillon  meur- 
trier ; on  profite  du  meilleur  miel 
qui  est  dans  le  haut  de  la  ruche  , 
et  le  couvain  n’est  jamais  endom- 
magé. 

4°.  Ces  sortes  de  ruches  ne  sont 
point  exposées  à la  pluie  qui  fait 
moisir  les  gâteaux  par  l’humidité 
qu’occasionne  son  séjour  sur  le  sup- 
port , et  qui  se  communique  bientôt 
dans  l’intérieur  de  la  ruche  , parce 
que  le  surtout  les  met  exactement 
à couvert.  Le  froid  11e  peut  point 
nuire  aux  abeilles  , ce  surtout  est 
très -propre  k les  en  garantir  , et  le 
tiroir  qui  est  à la  table  sert  à placer 
une  chaufferette  par  dessous  pour 
leur  donner  le  degré  de  chaleur 
qu’on  juge  nécessaire.  Elles  ne  sont 
point  exposées  à la  mal  - propreté  , 
qui  nuit  à leurs  ouvrages  les  dé- 
goûte du  domkile  qu’elles  habitent: 
tous  les  jours  , si  l’on  veut , on  peut 
tirer  la  coulisse  pour  les  nettoyer , 
sans  leur  causer  le  moindre  déran- 
gement ; et  quand  on  prévoit  que 
Pair  extérieur  peut  leur  nuire  s’il  est 
trop  froid  , on  les  tient  enfermées  par 
le  cadran  qu’on  tourne  du  côté  des 
trous. 

5®.  Avec  les  hausses  dont  ces  rur- 
ches  sont  composées^!  on  donne  au 
domicile  des  abeilles 1 une  grandeur 
convenable  et  proportionnée  à la 
population  de  la  colonie  qui  l’ha- 
bite. Un  foible  essaim  seroit  décou- 
ragé dans  une  ruche  trop  spacieuse  , 
et  ne  travailleroit  point  ; dans  une , 
au  contraire  , dont  l’étendue  est 
proportionnée  au  nombre  des  indi- 
vidus qui  le  composent  , il  travaille 
avec  ardeur  , parce  qu’il  n’-est  point 
découragé  par  la  perspective  des  ou- 
vrages immenses  qu’il  seroit  obligé 
de  faire  pour  remplir  une  habitation 
trop  vaste.  On  peut  donc  diminuer 
I a 
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et  augmenter  à volonté  la  rapacité 
d’une  ruche , selon  que  les  circons- 
tances l’exigent  ; ce  qui  est  un  très- 
gr.nrfl  avantage. 

< ï* . En  tout  tems  on  peut  donner 
aux  abeilles  la  nourriture  dont  elles 
peuvent  manquer  , les  remèdes  qui 
leur  sont  nécessaires  , sans  toucher  à 
la  ruche  , par  le  moyen  de  la  coulisse 
qui  est  en  dessous  de  la  table. 

Section  III. 

Ruches  de  M.  de  Massac. 

C’est  sur  le  plan  des  ruches  de 
M.  Palteau , que  M.  de  Massac  regarde 
comme  les  moins  imparfaites  de  celles 
qui  sont  en  usage,  qu’il  a construit 
les  siennes  : par  la  description  qu’on 
en  a donnée , il  sera  tacile  de  juger 
qu’il  s’est  très-peu  écarté  de  son  mo- 
dèle. 

La  table  des  ruches  de  M.  de 
Massac  , soutenue  et  clouée  sur  trois 
piqàets  enfoncés  dans  la  terre  , est 
de  chêne  ; elle  a dix  - huit  lignes 
d’épaisseur  , dix-Sept  pouces  de  lon- 
gueur , et  quinze  de  largeur  : elle 
renferme  quatre  choses  principales , 
que  nous  avons  déjà  observées  dans 
celles  de  M.  Palteau  : iu.  Un  menton 
sur  le  devant , de  six  lignes  de  hau- 
teur au  - dessus  du  niveau  de  la 
table  , six  pouces  de  longueur  sur 
le  devant , et  trois  seulement  contre 
la  ruche  ; a0,  une  élévation  au  mi- 
lieu de  lu  table  , de. onze  pouces  en 
quarré  , sur  six  lignes  de  hauteur  ; 
3U.  une  ouverture  au  milieu  de  cette 
élévation  , de  six  pouces  quarrés  ; 
4°.  une  coulisse  ou  un  tiroir  au-dessous 
de  la  table,  qui  ferme  l’ouverture  dont 
il  vient  d'être  parlé  , et  qui  est  de 
bois  uni , ou  percé  selon  Us  circons- 
tances. 

Sur  cette  table  on  place  deux 
hausses  seulement  ,|  qui  sont  cUux 
boites  faites  avec  du  bois  de  pin  , 
de  sapin  , ou  de  peuplier.  Chaque 
Jiausse  a onze  pouces  d’éléval.ou , 
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non  compris  le  fond  , qui  a neuf  à 
dix  lignes  d’épaisseur,  ainsi  que  tous 
les  eûtes  : sa  largeur  intérieure  est 
de  onze  pouces  une  ligne  en  quarré  , 
afin  qu’elle  puisse  exactement  s’em- 
boîter avec  l’élévation  qui  est  au 
milieu  de  la  table  : en  dedans  de  la 
hausse  et  au  milieu  du  fond  , ou 
met  dans  un  trou  qu’on  a pratiqué , 
un  pédicule  en  bois  , qui  s’élève  à 
la  hauteur  de  six  pouces  , et  qui 
supporte  deux  baguettes  disposées 
en  croix.  Sur  le  devant  de  chaque 
hausse , à huit  lignes  au-dessus  du 
bord,  on  fait  une  bouche  de  quinze 
lignes  de  hauteur , de  vingt  - deux 
de  largeur  par  le  bas  , et  de  huit 
par  le  haut.  On  pratique  encore  du 
même  cûté , à quinze  lignes  du 
bord  du  fond  supérieur  , une  ou- 
verture de  deux  pouces  de  lon- 
gueur, sur  dix-huit  lignes  de  largeur. 
M.  de  Massac  ne  dit  rien  de  la  des- 
tination de  cette  seconde  ouverture, 
qui  même  n’est  point  marquée  sur  la 
gravure  qu’il  a donnée  de  ses  ruches. 
La  première  ouverture  est  toujours 
recouverte  par  un  cadran  qui  a les 
mêmes  dimensions  que  celui  que  M. 
Palteau  a adapté  au  surtout  de  ses 
ruches  , et  est  destiné  aux  même  s 
usages  : dans  la  hausse  supérieure , 
on  le  laisse  tourné  du  cûté  plein , afin 
que  les  abeilles  ne  puissent  point  y 
passer. 

Deux  hausses  semblables  , placées 
l’une  sur  l’autre , forment  une  ru- 
che : pour  la  rendre  solide  et  ca- 
pable de  résister  aux  vents  , on  met 
sur  la  dernière  hausse  une  planche 
surmontée  d’une  grosse  pierre  ; au 
lieu  de  surtout  en  bois  , ces  deux 
hausses  sont  couvertes  d’un  glui  de 
paille  de  seigle  . disposé  en  forme  de 
cône  creux.  Pour  les  réunit  avec 
solidité  , on  met  à chacune  , du 
.côté  droit  et  du  côté  gauche  , un 
liteau  d’nu  pouce  environ  de  lar- 
g ur , et  de  sept  à huit  lignes  d’épais- 
.seur  , qu’pa  fait  entier  dans  un  trou 
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pratiqué  au  fond  des  hausses  , qui 
pour  cet  effet  doit  déborder  égale- 
ment des  deux  Cotés  ; on  assujettit 
ces  liteaux  qui  embrassent  les  deux 
hausses  , avec  des  chevilles  de  bois  , 
dont  les  dernières  , qui  fixent  les 
liteaux  à leur  extrémité  , entrent 
dans  l’épaisseur  du  bois  de  la  table. 
On  bouche  l’ouverture  du  fond  de 
la  hausse  supérieure  , avec  du  liège 
•ou  du  bois  , de  façon  qu’on  puisse 
facilement  , avec  la  pointe  d’un 
couteau  , enlever  ce  bouchon  quand 
cette  hausse  sera  placée  au  bas  de 
la  ruche.  M.  de  Massue  assure  qu’au 
moyen  de  deux  couches  d’une  cou- 
leur à huile  , qu’on  met  aux  quatre 
faces  extérieures  des  haussés  , elles 
peuvent  durer  environ  vingt  - cinq 
ans. 

Avec  des  ruches  de'  cette  cons- 
truction, M.  de  Massac  prétend  qu’on 
peut  s’approprier  le  superflu  des 
abeilles  sans  les  exposer,  non  plus 
que  le. couvain,  à aucun  danger, 
et  sans  courir  soi-méme  celui  d'être 
p qué  quand  on  fait  cette  opération. 
Lorsque  là  liausse  supérieure  est  rem- 
plie , les  abeilles  sont  arrêtées  par 
je  tond  de  la  hausse  intérieure,  qui 
est  une  espère  de  plancher  qui  les  em- 
pêche de  continuer  leur  Ouvrage  jus- 
qu’au fas  de  la  ruche  ; quoiqu’inter- 
rompu  , elles  le  reprennent  dans  la 
hausse  inférieure  ; et  quand  elle  est 
environ  à îh pitié , il  n’y  a plus,  de 
couvain  dans  la  supérieure  , il  a eu 
tout  le  teins  nécessaire  pour  son  édu- 
cation , tandis  qu’on  a continué  les 
ouvrages  dans  l’inférieure.  On  peut 
donc  , sans  aucun  risque  , enlever 
cette  hausse  , qui  n’est  remplie  que 
de  cire  et  de  miel  ; et  après  t’avoir 
vuidee  , on  la  remet  dessous  Celle 
qu’on  a laissée.  A quelle  heure  que 
ce  soit  qu’on  fasse  avec  les  abeilles 
le  partage  de  leurs  provisions  , oc- 
cupées à leurs  ouvrages  dans  le 
prunier  étage  de  l ue  domicile  •. 
elles  s'aperçoivent  à peine  "du J Vol 
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qu’on  leur  fait.  Voila  sans  doute  des 
avantages  bien  réels  : peu  de  dé- 
pense pour  construire  des  ruches  , 
beaucoup  d’aisance  pour  soigner'  les 
abeilles  , et  aucun  danger  à craindre 
quand  on  veut  enlever  leurs  provi- 
sions. 

Section  IV. 

Ruches  de  M.  de  Boisjugjn . 

En  suivant  la  méthode  de  M.  Pal- 
teau  , M.  de  Bcisjugan  s’est  occupé 
avec  succès  de  l’économie  dans  la 
construction  des  ruches  qu’il  propose! 
Elles  sont  composées  de  trois  hausses 
faites  en  paille  , qui  est  une  matière 
qui  occasionne  peu  de  dépense , et 
que  les  habituas  de  la  campagne  ont 
*à  leur  disposition.  Chaque  hausse 
est  faite  avec  des  sluis  de  froment 
ou  de  seigle.  Un  glui  est  une  gerb» 
ou  hotte  de  paille  qui  n’a  point  été 
brisée  par  le  fléau  pour  en  faire  sortir 
le  grain  i la  paille  de  seigle , à cause 
de  sa  longueur  , est  préférable  à 
celle  de  froment.  Ces  hausses  , qui 
sont  d’une  figuré  ronde  , ont  quatre 
pouces  de  hauteur  , et  douze  de  dia- 
mètre intérieur;  le  dessus  , qui  esf 
convexe  , ou  en  forme  de  voûte , est 
surmonté  d’une  anse  , comme  celle 
d’un  panier  , qui  est  peu  élevée  et 
très-soljdp.  Il  y a une  ouverture  au 
milieu  de  la  partie  convexe , de  quatre 
pouces  de  diamètre,  et  à côté,  une 
de  six  lignes  Seulement.  Ces  deux 
ouvertures  sont  toujours  fermées-  avec 
une  bouchon  de  liège  dans  la  hau.-se 
supérieure dans  les  autres,  la  grande 
ne  l’est  point , parce  qu’t  lie  sert  de 
passage  aux  abeilles  (hmr  communi- 
quer d'une  hausse  à l’autre;  la  pe- 
tite ouv  rture  sert  à introduire  le 
fuyait  ri  un  soullet  püur  fumer  les 
abepl -s  lorsqu’on  veut  prendre  leurs 
provisions. 

Eroi,  de  ces  hausses , placées  l’une 
sur  IVôitrè  , composent  un-  ruche, 
que  la  forme  de  leur  coustructioa 
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i md  très-solide  ; «elles  sont  cousues 
l’une  à l'autre  avec  une  aiguille  ou 
carrelet  de  deux  à trois  pouces  de 
lungueur , et  de  la  ficelle  de  moyenne 
grosseur  , qu’on  passe  dans  les  liens 
qui  attachent  la  paille.  Avant  de 
placer  ces  sortes  de  ruches  , on 
inet  sur  leur  table  une  natte  un  peu 
convexe  , de  huit  à neuf  pouces 
environ  de  diamètre.  Cette  précau- 
tion est  nécessaire  , afin  d’empecher 
les  abeilles  de  prolonger  leurs  gâ- 
teaux sur  la  table  ; ce  qui  seroit 
sujet  à bien  des  inconvénicns.  L’en- 
trée par  laquelle  passent  les  abeilles 
pour  gagner  l’interieur  de  leur  do- 
micile , n’est  point  pratiquée  au  bas 
de  la  hausse  inférieure , mais  sur  la 
table  même.  Cette  ouverture  est. 
une  entaille  qu’on  fait  sur  les  bords 
du  devant  de  la  table  , et  qu’on 

Îirolonge  jusque  dans  l’intérieur  de 
a ruche  ; elle  a neuf  à dix  lignes 
de  profondeur , sur  quatre  pouces  de 
largeur.  On  a soin  de  lui  donner 
assez  de  pente  vers  les  bords  pour 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  ; sa 
largeur  dimihue  un- peu  en  approchant 
de  U ruche  ; elle  est  prolongée  jus- 
qu’au bord  de  la  natte  voûtee  , où  sa 
profondeur , bien  ménagée  dès  l’entrée 
de  la  ruche , devient  presque  insen- 
sible. 

Le  surtout  qui  couvre  ces  sortes 
de  ruches  , est  un  glui  de  paille  de 
seigle  qu’on  lie  fortement  à un  de  ses 
bouts , et  qu’on  écarte  ensuite  en 
forme  de  cône  creux  pour  le  placer 
sur  la  ruche  , en  ayant  attention  de 
n’échancrer  la  paille  que  sur  la  porte 
de  la  ruche  , qui  se  trouveroit  fer- 
mée sans  cette  précaution.  Pour 
prévenir  les  fractures  que  les  rats , 
les  souris  peuvent  faire  facilement , 
et  en  très-peu  de  tems  , à ces  sortes 
de  ruches , M.  de  Boisjugan  con- 
seille de  les  enduire  extérieurement 
avec  de  la  suie  détrempée  , dans 
laquelle  on  peut  mêler  du  verre 
pilé. 
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Ces  sortes  de  ruches  sont  aussf 
aisées  à construire  qu’elles  sont  peu 
dispendieuses  ' les  gens  de  la  cam- 
pagne n’ont  pas  besoin  d’avoir  re- 
cours ;i  des  ouvriers  pour  s’en  pro- 
curer ; ils  peuvent  eux-mêmes  les 
faire  en  hiver , dans  les  tems  où  ils 
n’ont  pas  d’ouvrages  dans  le  dehors: 
il  ne  faut  que  de  la  piille  et  des 
ronces  fendues  en  trois  ou  quatre 
pièces  pour  la  lier  ; on  en  forme 
un  cordon  d’un  pouce  d’épaisseur , 
qu’on  attache  fortement  avec  les 
fonces  ; pour  le  rendre  bien  égal 
on  peut  le  tenir  dans  un  ou  plusieurs 
anneaux  d’un  pouce  de  diamètre  , 
qu’on  fait  glisser  à mesure  qu’on 
avance  l’ouvrage.  On  commence  la 
hausse  par  la  partie  convexe  ; et 
lorsqu’on  est  parvenu  à lui  donner 
la  largeur  qu’elle  doit  avoir  , oit- 
continue  le  cordon  perpendiculai- 
rement , jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait 
quatre  tours  complets  , qui  donne- 
ront la  hauteur  de  la  hausse  ; il  faut 
avoir  attention  que  le  dernier  cor- 
don finisse  insensiblement  , afin  que 
la  hausse  puisse  porter  à plein  sur  la 
table. 

L’avantage  le  plus  réel  de  ces 
sortes  de  ruches , c’est  le  peu  dé  dé- 
pense qu’il  faut  faire  pour  s’en  procu- 
rer , si  on  ne  veut  point  prendre- 
la  peine  de  les  construire  soi-même  ^ 
puisque  le  prix  qu’elles  coûtent  n’ex- 
cède pas  vingt  - quatre  ou  trente 
sols. 

Section  V. 

Ruches  de  M.  de  Cuinghicn. 

Les  ruches  de  M.  de  Cuinghien 
sont  faites  avec  la  même  matière  et 
selon  les  mêmes  dimensions  que  les 
précédentes  , dont  elles  ne  diffèrent 
que  par  la  forme , qui  est  plate , au 
lieu  d’être  convexe.  Les  trois  ou. 
quatre  hausses  dont  elles  sont  com- 
posées , sont  attachées  ensemble  par 
de  petits  crampons  de  fil  de  fer  * 
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«places  sur  les  eûtes.  Une  corde  de 
•filasse  entoure  ces  hausses  à leur  jonc- 
tson  , et  y est  assujettie  par  un  pour- 
jet  très-fin , qui  bouche  tous  les  nuer- 
•valleS  qui  pourroient  être  de  l’une  k 
l'autre.  L’auteur  a préléré  de  donner 
«ne  ligure  plate  k ses  ruches  , parce 
qu’il  a remarqué  que  les  abeilles  y 
.travaiiloient  mieux  que  quand  elle 
•élüit  convexe. 

Section  VI. 

Huches  de  M.  du  Carne  de  Hlangy . 

Les  ruches  dont  M.  du  Carne  con- 
seille l’usage  , sont  composées  , les 
•unes  de  trois  ou  quatre  , les  autres 
de  sept  et  huit  hausses , selon  que 
l’exige  le  nombre  des  .abeilles  qu’on 
veut  y loger  { Fig.  2 , pl.  a.  ) Ces 
hausses  , qui  ont  treize  pouces  en 
quarré,  en  y comprenant  l’épaisseur 
du  bois  , qui  est  de  cinq  ou  six  li- 
gnes , sur  trois  pouces  de  hauteur , 
sont  construites  avec  un  bois  tiès- 
léger  , tel  que  le  pin  , le  sapin  , le 
.tilleul , le  peuplier  ^ afin  que  les  va- 
peurs tfe’  la  ruche  puissent  plus  aisé- 
ment sortir  par  les  pores.  Au  milieu 
du  bord  de  chaque  hausse  , on  pra- 
tique une  entaille  de  cinq  lignes  de 
profondeur , pour  y placer  deux  tra- 
verses de  bois,  de  cinq  lignes  d’épais- 
seur , qui  se  croisent  au  milieu  de  la 
■hausse  j et  qui  débordent  de  chaque 
côté  de  quatre  lignes  , afin-  d’éviter 
les  crampons  quand  il  s’agit  de  les 
attacher  ensemble  ( Fig.  3 , pl.  2.  ) 
Ces  traverses  , dont  la  principale  des- 
tination est  de  soutenir  l’ouvrage , 
pourroient  être  rondes  , et  on  feroit 
alors  quatre  trous  ronds  au  milieu 
des  côtés  de  la  hausse  , pour  les  y 
faire  passer  , ce  qui  feroit  absolument 
Je  même  effet  que  de  les  placer  sus 
le  hoid  des  côtés;  il  est  assez  indif- 
férent qu’elles  soient  un  peu  plus 
haut  ou  un  peu  plus  bas  ; l’essentiel 
est  qu’elles  se  croisent  dans  le  milieu , 
de  manière  à tonner  quatre  angles 
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droits  , afin  qu’elles  soutiennent  bien 
également  l'ouvrage.  La  dernière 
hausse  seulement  de  la  ruche  , est 
surmontée  d’un  couvercle  fait  avec 
une  ou  plusieurs  planches  , de  l'épais- 
seur de  trois  ou  quatre  lignes  , et  de 
la  même  longueur  que  la  hausse 
qu’elle  doit  couvrir  entièrement.  Ce 
couvercle  est  assujetti  par  trois  pe- 
tites barres  de  bois  , de  l’épaisseur  de 
quatre  ou  cinq  lignes  , sur  neuf  ou 
dix  de  largeur  : deux  de  ces  barres 
n’ont  que  la  longueur  de  la  hausse , 
çt  sont  placées  vers  l’exuéiuité  du 
couvercle  ; la  troisième  , qui  d it 
déborder  le  couvercle  de  quatre  li- 
gnes de  chaque  côté,  est  placée  au 
milieu , k égale  distance  des  autres.  On 
peut  donner  à la  barre  du  milieu  , une 
épaisseur  et  une  largeur  de  neuf  k dix 
lignes  , et  même  plus  ; y faire  deux 
trous,  où  l’on  puisse  passer  une  ficelle 
assez  grosse  , afin  .de  peser  la  ruche 
quand  on  veut. 

Pour  faire  une  ruche  solide  , et 
qu’on  puisse  transporter , avec  des 
hausses  , 'selon  les  proportions  et  les 
dimensions  qu’exige  M.  du  Carne  , 
il  ne  faut  que  quatre  ficelles  d’une 
moyenne  grosseur  : on  les  attache 
chacune  par  un  bout  aux  petites 
traverses  qui  débordent  la  première 
hausse  ; on  les  conduit  ensuite  aux 
traverses  de  la  sec.  nde  , où  on  leur 
tait  taire  un  tour  en  .«errant  avec 
force,  et  ainsi  de  l’une  ir  l’autre, 
ert  tournant  et  serrant  toujours  la 
ficelle  autour  des  traverses  : ler-qu’on 
est  parvenu  au  couvercle  , on  noue  la 
ficelle  k la  ti averse  du  milieu  pour 
l’anvter  ; on  peut  ajouter  sur  le  cou- 
vercle une  autre  trav.  ise  qui  croise 
-celle  du  lui'itn,  et  qui  débordé  de 
qtialro  lignes  , pour  attacher  la  ficelle 

de  ces  eûtes. 

L’ouverture  qui  sert  de  porte  aux 
abeilles  pour  entrer  dans  la  ruche  , 
est  «ne  entaille  pratiquée  dans  l’é- 
I ai  rettr  de  la  table:  elle  commence 
au  bord,  vis -k- vis  le  milieu  de  la 
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ruche  , et  elle  est  prolongée  jusqu'à 
quatre  pouces  eu  dessous  : sa  lar- 
geur est  de  trois  pouces  et  demi 
.vers  les  bords  de  la  table  , et  de 
deux  pouces  et  demi  à l’endroit  ou 
elle  finit  : sa  profondeur  , qui  n’est 
que  de  cinq  lignes  , suffit  pour  que 
les  abeilles  puissent  aisément  entrer 
dans  leur  habitation.  On  adapte  une 
planche  mince  à cette  ouverture , 
qu’on  glisse  dans  cette  espèce  de 
canal , quand  on  jupe  à propos  d’in- 
terdire aux  abeilles  ia  sortie  de  leur 
domicile.  U faut  avoir  attention  que 
cette  entaille , qui  forme  une  espèce 
de  canal  , ait  un  peu  de  pente  vers 
les  bords  de  la  table  , pour  l’écou- 
lement des  eaux  , lorsque  les  ruches 
sont  exposées  à la  pluie  : sa  pro- 
fondeur doit  donc  être  plus  considé- 
rable vers  les  bords , qu’au  près  de  la 
ruche.  M.  du  Carne  assure  que  le  prix 
de  ses  ruches  n’excède  pas  36  à 38 
sols. 

M.  du  Came  s’est  servi  pendant 
quelque  tems  d’une  autre  espèce  de 
ruche  pour  loger  les  abeilles  , dont 
les  hausses  n’étoient  que  des  cer- 
cles , tels  que  ceux  des  tamis  qu’on 
emploie  pour  passer  la  farine.  Elle* 
avoient  les  mêmes  dimensions  et 
proportions  que  les  hausses  quar- 
rées  , des  traverses  qui  se  croisoient 
dans  le  milieu  , et  un  couvercle  sur 
U dernière  seulement.  On  les  arran- 
geoit  et  ou  les  assujettissoit  l’une  sur 
l’autre  , avec  les  mêmes  précautions 
qu’il  a été  dit  qu’on  prenoit  pour 
celles  qui  sont  quarrées.  Il  n’étoit 
pas  possible  d’avoir  des  ruches  à 
meilleur  compte  , puisqu’on  pou- 
voit  s’en  procurer  pour  12  à i5  sols. 
Les  dangers  auxquels  les  abeilles  et 
leurs  provisions  étoient  exposées  , 
par  rapport  aux  souris , qui  pou- 
voient  facilement  percer  dans  une 
nuit  , un  bois  qui  avoit  tout  au 
plus  trois  lignes  d’épaisseur  , et 
causer  dans  une  ruche  beaucoup  de 
ravages  et  de  dégâts  eu  peu  de 
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tems , l’ont  décidé  à les  réformer  i 

il  avoit  plusieurs  fois  éprouvé  les  in- 
convenielis  auxquels  elles  étaient  su- 
jettes. 

M.  du  Carne  , convaincu  par  l'ex- 
périence , de  l’utilité  des  ruches  à 
hausses  quarrées,  faites  en  bois , lésa 
préférées  à celles  qui  étoient  construites 
eu  paille  /et  selon  les  mêmes  propor- 
tions dont  il  avoit  fait. usage  loug- 
tems  pour  loger  les  abeilles.  Ces  sortes, 
de  hausses  en  paille  avoient  un  rebord 
extérieur  en-haut  et  en-bas , d’un 
pouce  de  diamètre  , qui  n’étoit  autre 
chose  qu’un  cordon  en  paille  , comme 
ceux  dont  la  hausse  étoit  faite , et 
qui  servoit  à les  assujettir  solidement 
l’une  sur  l’autre  , et  à les  coudre  plus 
aisément  pour  les  fixer.  La  difficulté 
de  passer  le  fil  de  fer  pour  les  tailler , 
l’embarras  de  les  coudre  et  découdre  à 
la  facilité  qu’avoient  les  souris  de  les 
percer , o ndoient  leur  usage  dange- 
reux aux  abeilles  , et  incommode  à 
celui  qui  vouloit  prendre  leurs  provi- 
sions. , 

Section  VIL' 

- > • • - ■ i 

Ruches  de  M.  Schirach.  1 

La  méthode  de  former  des  essaims 
artificiels  , ingénieusement  trouvée 
par  M.  Schirach  , est  trop  curieuse , 
pour  qu’on  ne  le  soit  pas  de  con- 
noître  les  ruches  qu’il  emploie  pour 
cet  effet.  Ces  sortes  de  ruches  ou 
boîtes  , sont  construites  avec  des 
planches  bien  sèches  et  bien  rabo- 
tées , de  bois  de  pin  , ou  de  sapin  , 
ou  de  tilleul.  On  peut  leur  donner 
les  proportions  qu’on  desire , soit  en 
hauteur  , largeur  , et  profondeur  , 
pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  exces- 
sives , et  qu’elles  ne  surpassent  pas 
de  beaucoup  celles  des  ruches  ordi- 
naires ( Fig.  4 , pi.  % : ) si  elles 
étoient  trop  grandes  , les  abeilles 
seraient  très-mal  logées  elles  ne 
pourraient  point  assez  échauffer  une 
trop  vaste  habitation  » dans  laquelle 
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le  couvain  auroit  peine  à éc’.ore  “ 
eu  n’écloroit  point  du  tout.  M.  Schi- 
rach  est  peu  jaloux  des  proportions  ; 
il  les  a souvent  variées  lui-même. 
Les  premières  boites  qu’il  avoit  fait 
construire  , avoient  beaucoup  plus 
de  largeur  que  d’élévation  ; dans  la 
suite  il  a changé  cette  forme  , en 
les  faisant  plus  hautes  que  larges. 
Ces  caisses  ou  boites  , formées  de 
uatre  planches  , sont  presque  du 
ouble  plus  Ifautes  que  larges  : leur 
couvercle  est  une  planche  qu’on 
peut  assujettir  avec  des  chevilles  , 
et  dont  il  est  facile  de  faire  une 
porte , si  l’on  veut , au  moyen  de 
deux  charnières  qu’on  place  à un 
de  ses  côtés.  Au  milieu  de  ce  cou- 
vercle est  une  ouverture  de  six  à. 
huit  pouces  , qu’on  fait  ronde  ou 
quarree  ; on  la  ferme  avec  une  pla- 
que de  fer-blanc  percée  de  petits 
trous  , ou  bien  avec  une  grille  de 
fil  d’archal  : elle  facilite  l’évapora- 
tion de  l’excessive  chaleur  de  la 
ruche  , qui  peut  nuire  aux  abeilles 
et  à leurs  ouvrages  , et  procure 
en  mêrae-tems  dans  leur  habitation 
une  circulation  d’air  qui  leur  est 
salutaire.  Au  bas  du  devant  de  ces 
sortes  de  boîtes  , il  y a un  petit 
tiroir  de  côté  , très-peu  profond  , 
dans  lequel  on  met  du  miel  pour  la 
nourriture  des  abeilles  , quand  elles 
sont  renfermées  : si  l’on  supprimoit 
ce  tiroir  , il  faudroit  alors  mettre 
dans  la  ruche  une  assiette  ou  une 
soucoupe  , et  pratiquer  à un  des 
côtés  de  la  ruche  contre  lequel  elle 
seroit  placée  , un  petit  trou  pour 
y passer  le  tuyau  d’un  entonnoir  , 
afin  de  faire  couler  sur  la  soucoupe 
le  miel  qu’on  voudroit  donner  aux 
abeilles.  On  fait  encore  sur  un  des 
côtés  une  ouverture  semblable  à 
celle  du  couvercle  , qu’on  ferme  de 
même  avec  une  plaque  de  fer-blanc 
percée  , ou  avec  un  grillage  en  fil 
d’archaî  ; c’est  un  second  soupirail 
flui  sert  à renouveler  l’air  intérieur. 
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Sur  le  devant  , et  au  bas  de  la 
ruche  , il  y a une  ouverture  de 
deux  pouces  de  longueur  , sur  un 
d’élévation  , à-peu-près  , devant 
laquelle  est  une  espèce  de  perron 
ou  reposoir  de  quatre  pouces  , qu’on 
peut  replier  sur  l’ouverture  , pour 
la  fermer  quand  les  circonstances 
l’exigent  ; c’est  la  porte  par  laquelle 
les  abeilles  entrent  dans  leur  do- 
micile. 

L’intérieur  de  la  ruche  est  divisé 
vers  son  milieu  , par  une  galerie 
formée  avec  de  petits  bAtons  rangés 
assez  près  les  uns  des  autres  , et 
fixés  aux  deux  côtés  de  la  ruche. 
Comme  les  abeilles  vont  d’abord 
s’établir  à la  partie  la  plus  élevée  , 
pour  y commencer  leurs  ouvrages-, 
leurs  excrémens  tombent  au  fond  à 
travers  les  bâtons  qui  forment  la 
galerie  : les  gâteaux  sont  plus  solide- 
ment attachés  ; dans  le  transport,  on  ne 
risque  pas  de  les  déranger  ; les  abeil- 
les ont  toute  l’aisance  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  faire  leurs  ouvrages  et 
pour  entrer  dans  les  cellules  : voilà 
l’avantage  de  cette  galerie  , qui  est 
encore  d’une  autre  utilité  , comme 
il  sera  dit  à l’article  des  Essaims  ar- 
TIFlCIhLS. 

Section  VIII. 

Ruches  de  IVildman. 

Les  ruches  de  Wildman  , d’une 
figure  ronde  et  à dessus  plat  , sont 
faites  avec  des  cordons  de  paille 
cousus  ensemble.  ( Fig.  i3,  PL  1.  ) 
Le  dessus  qui  est  en  planches  , tient 
au  corps  de  la  ruche  par  le  moyen 
de  quelques  chevilles  qui  passent 
dans  les  trous  qu’on  a pratiqués 
à sa  circonférence  , et  qui  entrent 
dans  le  premier  cordon  de  paille  : 
il  y a sur  ce  couvercle  une  cou- 
lisse qu’on  tire  à volonté.  Le  dia- 
mètre de  ces  sortes  de  ruches  est 
de  douze  à quinze  pouces  environ , 
sur  onze  ou  douze  d’élévation.  Lors- 
Tome  I,  K 
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qu'on  veut  enlever  les  provisions  des 
abeilles  , on  met  une  ruche  vuide  , 
dont  on  tire  entièrement  la  coulisse  , 
dessous  celle  qui  est  pleine  ; alors  les 
abtilles  qui  n’ont  plus  de  place  pour 
travailler  dans  leur  première  ruche  , 
descendent  dans  la  seconde  qu’on  leur 
a donnée,  s’y  établissent,  et  conti- 
nuent leurs  ouvrages.  Lorsqu’on  leur 
procure  un  second  domicile  , il  faut 
avoir  soin  de  fermer  l’ouverture  du 
premier  qui  servoit  de  pot  te  , afin 
qu’elles  entrent  pa r relie  de  la  seconde . 
ruche  qu’on  leur  a mise  : il  est  essen- 
tiel qu’elles  soient  exactement  unies 
l’une  à i'autro  , qu'il  n'y  ait  aucun  es- 
pace par  oit  les  abeilles  pui- sent  pas- 
ser. Pour  cet  tint  , on  ferme  avec  du 
poui jet  tous  les  intervalles  qui  pour- 
rciient  se  trouver  cnlr’elles. 

Qu;  nd  on  présume  , au ‘bout  de 
quinze  jours,  que  les  abed'i  s ont  lini 
de  remplir  la  ruche  supérieure , qu’el- 
les sont  parfaitement  établies  dans 
l’inférieure  qu’on  leur  a donnée  , on 
enlève  celle  de  dessus  pour  profiter 
du  miel  et  de  la  cire  qu’elle  contient  ; 
on  ferme  tout ‘de  suite  la  coulisse  de 
celle  qui  reste.  Wiidman  assure  que, 
si  la  saison  est  favorable  à la  récolte 
des  abeilles , on  peut  leur  donner  suc- 
cessivement deux  ruches  à dessus  plat 
quelles  rempliront. 


Section  IX. 
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ces  sur  quinze  de  largeur  extérieure. 
Elles  sont  divisées  intérieurement  par 
trois  cloisons  à coulisses  construites 
de  haut  en  bas  : les  abeilles  commu- 
niquent de  l’une  à l’autre  par  des 
ouvertures  latérales  qu’on  pratique  '* 
pour  cet  effet  : ces  coulisses  sont  pla- 
cé es  sur  le  derrière  de  la  ruche  ; ce 
qui  est  très-commode  pour  les  enle- 
ver, lorsqu’elles  sont  pleines  de  miel , 
et  pour  voir  travailler  les  abeilles , en 
y mettant  des  carreaux  3e  verre  qu’on 
recouvre  avec  un  volet  : la  porte  des 
abeiiles  est  sur  le  devant  de  la  ruche. 

Le  dessus  , ou  le  cbnvercle  , est 
percé  île  cinq  trous  de  irois  pouces  de 
diamètre , dont  un  est  au  milieu  , les 
autre  s aux  coins  , sur  lesquels  sont 
placés  des  bocaux  de  verre  ou  les 
abeilles  vont  travailler  : lorsqu’ils  sont 
pleins , si  on  ne  les  change  pas , elles 
continuent  leurs  ouvrages  dans  l’in- 
térieur des  cloisons  ; après  avoir  rem- 
pli la  première  , elles  passent  à la 
seconde,  ensuite  à la  troisième.  Pour 
enlever  la  première  cloison  , on  n’at- 
tend pas  que  la  dernière  soit  pleine  ; 
autrement  les  abeilles  n’auroient  plus 
de  place  pour  travailler  : nuand  elles 
ont  commencé  à s’y  établir  , on  en- 
lève la  première  cloison  ; après  l’a- 
voir vuiùée,  on  la  remet  à sa  place, 
afin  qu’elles  y reviennent  recommencer 
leurs  ouvrages  , dès  qu’elles  auront 
achevé  de  remplir  la  dernière. 


* Ruches  de  Mahogany. 

i 

Ces  ruches  sont  ingénieusement  in- 
ventées pour  jouir  du  plaisir  de  voir 
travailler  les  abeilles,  et  pour  profiter 
en  même  teins , lorsqu’on  le  veut,  d’une 
petite  portion  distraits  de  leur  indus- 
trie , sans  les  décourager  par  des  vols 
qu'on  peur  répéter  aussi  souvent  qu’on 
le  de  ire  , sans  nuire  à leurs  travaux  : 
elles  sont  d'une  t’gure  quatrée  , faites 
en  planches;  ( pi  g.  5,  PI.  a.  ) leur 
élévation  est  de  dix-huit  à vingt  pou- 


Lopqu’on  ne  veut  prendre  que  le 
mie!  qui  est  dans  les  bocaux  , afin  de 
forcer  lis  abeilles  , qui  commencent 
toujours  leurs  travaux  par  l’endroit  le 
plus  élevé  de  Lur  habitation  , à ne 
travailler  que  dans  cette  partie  , oïl 
enlève  un  bocal , dès  qu'il  est  plein  ; 
on  le  remplace  tout  de  suite  par  un 
autre  qui  est  vuide;  si  on  n’enavoit 
pas  de  tout  prêt , on  boucheroit  le 
trou  avec  un  bouton  , jusqu’à  ce  que 
le  bocal  soit  vuide  pour  le  r»-' 
mettre. 
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Section  X. 

Ruches  du  Sieur  Rireütl. 

On  peut  se  représenter  cette  sorte 
de  ruches  , comme  un  assemblage  de 
trois  boites  longues,  qui  ont  chacune, 
dans  le  milieu  de  leur  longueur  , une 
séparation  qui  formé  une  boite  haute 
et  une  basse.  Elles  sont  construites 
avec  des  planches  de  sapin  médiocre» 
ment  épaisses  : quand  elles  sont  réu- 
nies , elles  offrent  une  surface  quar- 
rée  de  deux  pieds  un  pouce  , en  y 
comprenant  le  couvercle  cl  la  planche 
djüi  leur  sert  de  support  ; leur  profon- 
deur est  de  onze  pouces.  Ces  trois 
boites  sont  placées  à côté  l’une  de 
l’autre  sur  la  planche  qui  leur  sert 
de  table  ; elles  sont  parfaitement  join- 
tes ensemble  par  des  crochets  , de 
manière  qu’on  peut  séparer  les  boîtes 
latérales  de*  celles  du  milieu  : ainsi 
réunies  , elles  forment  une  habitation 
à deux  étages  , qui  ont  chacun  trois 
cabinets  : les  deux  latéraux  sont  exac- 
tement fermés  de  tous  cotés  ; celui  du 
milieu  ne  l’est  eu  bas  , que  quand  il 
est  sur  la  planche  qui  sert  de  support 
à toute  l’habitation  : c’est  par  cette 
ouverture  qu’est  introduit  l'essaim 
qu’on  veut  loger  dans  ce  vaste  do- 
micile. 

Les  deux  cabinets  latéraux  com- 
muniquent avec  celui  rlufjnilieu  par 
une  petite  ou  vert  ur»"  d’un  pouce  de 
haut  sur  deux  de  large  , pratiquée 
;>u  bas  sur  la  partie  antérieure  des 
deux  cloisons  qui  séparent  les  cabi- 
nets : on  a soin  que  ces  deux  ouver- 
tures de  droite  et  d?  gauche  soient 
exactement  vis-à-vis  l’une  de  l’autre. 
Ou  fait  à la  planche  extérieure  des 
cabinets  , deux  petites  fentes  , ou 
traits  de  scie  , répondant  aux  deux 
ouvertures  , afin  qu’avec  une  petite 
lame  de  fer-blanc  , qui  a les  memes 
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dimensions,  et  qu’on  y introduit  par 
dehors  ,•  on  puisse  les  fermer  pour 
/•ter  la  communication  de  res  deux  ca- 
binets latéraux  d’avec  relui  du  milieu  , 
lorsqu’on  veut  prendre  le  miel  qui  y 
est  : par  ce  moyen  , la  mère- ruche 
qui  se  trouve  siu  milieu,  ne  sait  paî 
ce  qui  s'y  passe.  La  s.ule  poite  qui 
est  commune  pour  entrer  dans  tous 
ces  dilférens  corps  de  logis,  est  dans 
le  Las  de  celui  du  milieu  ; elle  est 
surmontée  d’un  demi-cercle  de  fi  r- 
blanc  de  trois  pcuces  de  diamètre  , 
tournant  sur  un  pivot  , qui  a , dans 
li  moitié  de  sa  circonférence  , des 
échat.riures en  forme  d’arcades , assez 
grandes  pour  qu’une  abeille  puisse  y 
passer  aisément.  Par  le  moyen  de  ce 
deini-cercle  , on  diminue  , on  aug- 
mente le  nombre  des  issues  qui  ser- 
vent de  passage  aux  abeilles  , selon 
qu’on  le  juge  à propos;  on  les  ferme 
mèmè  absolument , quand  il  est  né- 
'cessalre  de  leur  interdire  entière- 
ment la  sortie  de  leur  habitation.  Au- 
dessous  de  l’entrée  , on  met  une 
petite  planche  en  sadlie  , coupée 
eu  demi-cercle  de  deux  pouces  de 
diamètre. 

Les  planches  latérales  extérieures 
des  cabinets  ne  sont  clouées  que  lé- 
gèrement , de  manière  qu’on  peut  Ls 
enlever  aisément  avic  la  pointe  d’un 
fort  couteau  , parce  que  c’est  par  11 
qu’on  sort  les  provisions  qile'k'S  abeil- 
les y ont  amassées.  Derrière  chacun 
des  cabinets  , on  pratique  un  trou 
de  trois  pouces  d’ék1  ation  sur  deux 
de  largeur  ; on  y adapte  un  votre 
pour  jouir  du  plaisir  de  voir  travail- 
ler les  abeilles  , pour  examiner  si 
elles  remplissent  leurs  magasins  ; 0:1 
le  recouvre  d’un  petit  volet  qu’on 
tient  firme,  lorsqu’on  ne  vont  pas 
les  suivre  dans  ta  construction  de 
Pairs  g liteaux.  Tl  faut  encore  ob- 
server que  les  planches  qui  lenTh  ut 
le  devant  dos  cabinets  , doivent  avoir 
un  rebord  dans  toute  leur  longueur 
K a 
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lati  raie  , qui  vient  reposer  et  recouvrir 
la  planche  de  celui  du  milieu  , alin 
que  les  abeilles'  ne  puissent  point 
s’échapper  : s’il  y restoit  encore 

quelques  intervalles  , on  seroit 
obligé  de  les  boucher  avec  du 
pourjet. 

Jamais  on  ne  prend  du  miel  dans 
le  cabinet  du  milieu  ; c’est  là 
l’établissement  primitif  des  abeilles 
ou  le  couvain  est  élevé  , et  l’en- 
droit où  sont  les  magasins  pour 
la  nourriture  en  commun  pendant 
l’hiver  : on  ne  prend  du  miel  que 
dans  les  cahinets  latéraux.  Avant  de 
faire  cette  opération  , on  ferme 
avec  la  lame  de  fer-blanc  , le  trou 
de  communication  dont  il  a été 
arlé  ; on  détache  ensuite  le  ca- 
inet  qu’on  veut  dépouiller  , tn 
ôtant  les  crochets  qui  le  tenoient 
uni  à celui  du  milieu  ; on  le  trans- 
porte à quelques  pas  du  rucher  : 
s’il  y a quelques  abeilles  qui  gardent 
leurs  ouvrages  , on  les  fume  uu 
peu , pour  les  obliger  d’abandonner 
leurs  provisions  , et  les  faire  re- 
tourner dans  la  mère-ruche  : ou 
détache  ensuite  la  planche  latérale 
qui  ne  tient  qu’avec  des  petits 
clous  ; on  enlève  les  rayons  de 
miel  : après  avoir  remis  la  planche  , 
on  porte  le  cabinet  dépouillé  à sa 
place  ; on  ouvre  le  trou  de  com- 
munication , afin  que  les  abeilles 
se  remettent  à leurs  ouvrages  : on 
fait  la  même  opération  sur  l’autre 
cabinet , lorsqu’on  s’est  assuré  qu’il  est 
rempli. 

Le  sieur  Ravenel  a recueilli  une 
fois  dans  les  deux  cabinets  latéraux 
d’une  mère-ruche  quatre-vingt-huit 
livres  pesant  de  rayons  , produits 
par  un  seul  essaim  ; c’est  la  plus 
forte  récolte  qu’il  ait  eue.  Pendant 
quatorze  ans  , il  n’est  sorti  aucun 
essaim  de  ses  ruches  , parce  que 
les  nouvelles  générations  d’abeilles 
trouvoient  à côté  de  leur  mère  des 
iugemens  vacans  , où  elles  aliment 
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s’établir.  Quand  il  n’y  a plus  de 
place  , les  essaims  prennent  leur 
essor.  Le  sieur  Ravenel  a un  rucher 
composé  de  quatorze  essaims  ou 
mères-ruches  , c’est-à-dire  contenant 
quarante-deux  cabinets  : les  deux 
poteaux  qui  le  soutiennent , portent 
sur  deux  pierres  de  taille  , creusées 
tout-au-tour  et  remplies  d’eau  , où 
les  fourmis  et  autres  insectes  vont  se- 
noyer. 

Section  XI. 

Ruches  Je  M.  Je  Geheu  , Pasteur 
à Lignières. 

Les  ruches  de  M.  de  Gélieu  sont 
très  - commodes  pour  former  des 
essaims  artificiels  : leur  invention 
est  due  principalement  à cet  objet. 
Elles  ont  la  forme  d’une  caisse  , 
qui , mesurée  en  dedans  , a douze 
pouces  de  hauteur , neuf  de  largeur 
et  quinze  à dix-huit  de  longueur.. 
Les  deux  premières  dimensions  ne 
doivent  jamais  varier  : quand  on 
veut  rendre  la  ruche  plus  grande 
ou  plus  petite  , on  peut  augmenter 
ou  diminuer  la  longueur.  Les  plan- 
ches qu’on  emploie  pour  construire- 
ces  ruches  ont  un  pouce  et  demi 
d’épaisseur  ; par  ce  moyen  , sans  le 
secours  des  surtouts  , elles  garan- 
tissent parfaitement  les  abeilles  de 
la  grande  ardeur  du  soleil  et  des 
froids  excessifs  ; le  miel  n’est  point 
exposé  à couler  , ni  la  cire  à se 
fondre  lorsqu’il  fait  très-chaud  : les 
fortes  gelées  ne  le  durcissent  point  , 
comme  il  arrive  dans  les  ruches 
dont  les  parois  sont  fort  minces. 
Le  couvercle  est  fait  avec  une  plan- 
che de  même  épaisseur  que  celle 
de  la  caisse  , à laquelle  il  est  attaché 
solidement  avec  des  clous  ou  de*, 
chevilles.  La  base  de  la  ruche  n’est 
fermée  que  par  la  table  ou  le  sup- 
port , ainsi  que  les  ruches  oïdimu»- 
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res.  Sur  un  des  grands  côtés  de  la  h deux  pouces  du  bord  des  plan- 
ruche  , qui  doit  être  placé  sur  le  ches , qui  pourroient  se  fendre  sans 

devant,  on  fait  en  bas,  et  préci-  cette  précaution,  on  aura  attention 

• sèment  au  milieu  , une  entaille  de  qu’elles  se  répondent  exactement 
trois  pouces  de  largeur  sur  un  demi-  de  chaque  côté,  c’est- k-dire  qu’elles 
pouce  environ  de  hauteur  , pour  servir  soient  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , afin 
de  porte  aux  abeilles.»  qu’on  puisse  les  attacher  fortement 

La  ruche  étant  construite , comme  avec  de  l’osier  ou  des  côtes  de 
nQUS  venons  de  le  dire,  on  la  scie  de  noisetier.  Ces  deux  demi  - ruches 
haut  en  bas  exactement  par  le  mi-  étant  réunies  et  attachées  ensem- 
lieu , pour  la  diviser  en  deux  parties  ble  , forment  une  ruche  aussi  solide 
égales.  Ayant  bien  pris  le  milieu  qu’elle  l’étoit  avant  d’étre  sciée, 

avec  la  scie  , une  moitié  de  la  porte  Les  planches  _ minces  ajoutées  se 

doit  se  troüver  dans  chaque  partie  trouvant  adossées  l’une  contre  l’au- 
de  la  ruche.  Cette  division  étant  tre , ne  forment  qu’un  seul  mur  de 
faite  , on  prend  deux  planches  séparation , qui  n’ôtera  point  aux 
épaisses  d*  trois  ou  quatre  lignes  , abeilles  la  facilité  de  communiquer 
qui  ont  un  pied  en  quarré  ; on  dans  les  demi-ruches  , puisqu’elles 
y pratique  au  milieu  une  ouver-  pourront  y aller  par  l’ouverture  du  mi- 
,ture  quarrée  de  trois  pouces  , qu’on  lieu  , de  même  que  par  celle  qui  est  au. 
peut  faire  ronde  si  l’on  desire.  On  bas. 

• applique  une  de  ces  planches  à cha-  Lorsqu’on  a plusieurs  ruches  de 
que  •moitié  de  la  ruche  , pour  fer-  cette  sorte  ; si  l’on  veut  former  des 
ïher  le  côté  qu’on  a ouvert  en  sciant;  essaims  artificiels  selon  les  procédés 
on  l’assujettit  avec  de  petits  clous,  de  M.  de  Gélieu , il  est  absolument 
Parce  moyen  chaque  moitié  de  la  nécessaire  qu’elles  soient  toutes  cons- 
ruche  qu’on  a sciée , prend  la  forme  traites  suivant  les  mêmes  dimen- 
d’une  petite  caisse  ouverte  par  le  bas , sions , afin  qu’elles  soient  parfaitement 
telle  que  l’avoit  la  ruche  avant  d’é-  égales. 

tre  divisée  ; avec  cette  différence  , Après  avoir  placé  ces  sortes  de 
que  les  planches  au’on  a ajoutées  ruches  sur  leur  table  ou  support  , 
ne  descendent  qu’à  ta  hauteur  de  la  on  applique  du  pourjet  an  point 
porte  : de  sorte  qu’il  reste  environ  de  réunion  des  deux  demi-ruches  , 
un  pouce  de  distance  entre  la  table  afin  que  les  insectes  ne  puissent 
et  la  planche  ; par  conséquent  ces  point  y pénétrer  ; on  évite  par  ce 
deux  demi-ruches  étant  réunies  , les  moyen  aux  abeilles  la  peine  d’urs 
abeilles  peuvent  communiquer  aisé-  enduit  de  propolis  , dont  elles  ne 
ment  de  l’une  à l’autre  par  l’ouver-  se  dispenseraient  point  , qui  dans 
ture  que  laisse  la  plancne  en  des-  le  tems  de  la  récolte  du  miel  et  de  la 
sous  , et  par  celle  qu’on  a pratiquée  au  cire  , leur  feroit  perdre  un  tems  très- 
milieu.  précieux. 

Pour  former  une  ruche  entière  On  conçoit  combien  il  est  facile, 
de  ces  deux  moitiés  , on  met  quatre  avec  ces  sortes  de  ruches  , de  s’era- 
fortes  chevilles  à chaque  demi-ru-  parer  des  provisions  des  abeilles  * 
che  , en  les  enfonçant  de  manière  sans  les  exposer  au  plus  petit  dan- 
qu’elles  débordent  en  dehors  d’un  ger  , et  sans  craindre  les  effets  ter- 
pouce  et  demi  : on  en  place  deux  ribles  de  leur  colère.  On  enfume 
sur  le  couvercle,  une  sur  le  devant  légèrement  la  demi-ruche  qu’on 
an-dessus  de  la  porte  , une  autre  sur  vent  enlever  ; on  la  détache  , on 
k derrière.  En  plaçant  ces  chevilles  l’emporte  pour  la  dépouiller  ; après 
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c -tte  opération  , 0.1  la  1 einet  à sa  place 
quand  ou  n’en  a pas  U;  toutes  prêtes 
pour  la  remplacer.  Elles  sont  d’un  très- 
grand  avantage  pour  tonner  <1  ■>  es- 
saims artificiels  par  1*  partage  des  ru- 
ches ; ce  qui  n’est  point  aussi  commode 
avec  les  autres  , dont  l’opération  est 
toujours  douteuse. 

Section  XII. 

J)e  F invention  des  Ruches  ritrees  , et 
Je  h firme  qu'on  peut  leurjunnerpour 
obstruer  les  Abeilles. 

Les  anciens  ne  connoissoient  point 
les  ruelles  qui  nous  donnent  la  liberté 
d’observer  les  abeilles  dans  l'intérieur 
de  leur  république  : l’line  est  le  seul 
qui  nous  apprenne  qu’un  sénateur  ro- 
main , curieux  d’examiner  ces  insectes 
dans  la  construction  de  leurs  ouvra- 
ges , avoit  pour  cet  ellet  une  ruche  de 
la  corne  kl  plus  transparente.  Swant- 
merdam  n’avoit  jamais  vu  de  rucli-s 
vitrées  , puisqu’il  conseille , afin  d’ob- 
server les  abeilles  dans  leur  travail  , 
de  mettre  des  carreaux  de  papier 
à une  ruche  , et  de  le  déchirer 
lorsqu’elles  auront  travaillé  , pour 

I'ouir  du  plaisir  de  voir  , d’examiner 
eut*  .ouvrages.  Moutet  pensoit  que 
les  abeilles , pour  n'ètre  point  obser- 
vées , appliquoient  un  enduit  sur 
les  carreaux  de  verre  , qui  , en  lui 
ôtant  sa  transparence  , ne  permet- 
toit  plus  d’examiner  l’intérieur  de 
leur  domicile.  Cependant  c’e^t  par 
le  moyen  îles  ruches  vitrées  que 
MM.  Cassini,  Maraldi , de  P.éaumur 
se  sont  instruits  dans  l’histoire  na-v 
turelle  des  abeilles  , qu’ils  nous  ont 
donné  le  résultat  de  leurs  observa- 
tions sur  la  manière  dont  elles  sont 
gouvernées  dans  leur  république. 
M.  Cassini  est  l ? premier  qui  ait  tait 
placer  dans  un  jardin  de  l’Observa- 
toire , d s ruches  vitrées  pour  taire 
ses  expériences  et  ses  observations  ; 
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cl  ‘puis  ce  tems  , elles  sont  devenues 
tr»'\— communes  parmi  les  natura- 
listes. M.  de  Reaumur  les  a. extrê- 
mement variées  dans  les  différentes 
constructions  qu’il  en  a fait  faire  : 
les  unes  sont  en  forme  de  py- 
ramides ou  de  boites  liès-longurs  , 
qui  ont  plusieurs  étages  d’autres 
ont  une  figure  exactement  quairée. 
Ces  sortes  de  ruches  , au  lieu  d’être 
fermées  en  devant  avec  d.-s  plan- 
ches , ne  le  sont  que  y.tr  des  liteaux 
croisés , contre  lesquels  on  applique 
des  carreaux  de  verre  qu’on  assujettit 
avec  des  pointes  et  du  mastic,  comme 
le  sont  ceux  de  nos  fenêtres.  Un  vo- 
lt attaché  par  des  charnières  aux  an- 
gles de  la  ruche  , forme  ces  sortes 
de  croisées  ; elles  ne  sont  ouvertes 
cpie  quand  ou  veut  observer  les 
abeilles. 

I.es  ruches  de  Mahogany  , dont 
il  a été  parlé  à la  neuvième  section  , 
sont  aussi  très-commodes  pour  faire 
des  observations  : les  bocaux  dont 
elles  sont  surmontées  , sont  d’une 
merveilleuse  invention  pour  jouir  du 

Îdai-ir  d’examiner  l’industrie  des  abêti- 
es dans  leurs  différé  us  ouvrages  ; les 
coulisses  dont  le  devant  peut  être  tra- 
vaillé et  disposé  de  manière  à rec  ooir 
un  carreau  de  verre  , donneraient 
toute  l'aisance  qu’on  peut  désir  er  pour 
observer  les  abeilles  : étant  placées 
sur  le  derrière  de  la  ruche  , ces  in- 
sectes pourvoient  sortir  et  rentrer 
sans  a apercevoir  celui  qui  les  ob- 
serve. tn 

Section  XIII. 

Résumé'  des  avun  tardes  et  des  incon- 
vénient de  ces  differentes  sortes  de 
Ruches , et  eût  choix  qu’on  peut 
fuite. 

Quoiqu’on  trouve  son  amusement 
à élever , à soigner  des  abeilles  , et 
que  la  curiosité  soit  satisfaite  , on 
aime  cependant  à profiter  d’une  partie 
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de  leur  travail  et  des  fruits  de  leur 
industrie,  pour  se  dédommager  des 
soins  qulon  leur  rend  , de  la  dépense 
qu’on  est  obligé  de  faire  pour  les  lo- 
ger. Il  est  donc  important  de  leur 
procurer  une  habitation  qui  leur  pla  ise , 
où  elles  puissent  travailler  avec  «i- 
sance  , qui  entretienne  leur  ardeur  , 
leur  activité  sans  les  décourager  : il 
faut  eu  même  tems  que  cette  habita- 
tion soit  peu  dispendieuse  , et  d'un 
entretien  modique  , afin  qu’on  puisse 
avec  facilité  multiplier  les  abeilles 
pour  profiter  des  richesses  qu’elles 
amassent  ; qu’elle  soit  commode  pour 
les  soigner  rt  pour  partager  avec  elles 
le  1:  uit  de  leurs  travaux  , sans  être 
exposé  aux  traits  de  fureur  qu’elles 
se  permettent  quand  on  veut  toucher 
à leurs  provisions  , et  •■ans  les  exposer 
ellcMr.emes  , ni  la  famille  qu’elles  élè- 
vent , à aucune  sorte  de  dangers. 

Toutes  les  rudies  dont  nous 
avons  donne  la  description  ne  réu- 
nissent Vas  cts  avantages.  Les  pre- 
mières , qui  ne  sont  que  des  pa- 
niers ou  des  boîtes  langues  , qu’on 
nomme  les  ruches  de  f ancien  système  , 
sont  l’habitation  la  plus  incommodé 
pour  les  abeilles  , celle  qui  offre 
plus  de  difficulté  pour  les  soigner  , 
et  pour  enlever  une  partie  de  leurs 
provisions  lorsqu’elles  sont  trop 
abondantes.  Ce  n’est  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  peut  les  net- 
toyer et  leur  donner  la  nourriture 
dont  elles  peuvent  avoir  besoin  : 
encore  est-on  toujours  exposé  à 
leur  colère  , ou  à déranger  leurs 
ouvrages.  Si  les  fausses  teignes  y 
établissent  leur  demeure  , la  ruche 
est  perdue  , il  n’est  point  possible 
de  les  détruire  , à moins  qu’on  ne 
sorte  tous  les  gâteaux  , et  qu’on  ne 
fasse  passer  1rs  abeilles  dans  un  au- 
tre logement.  Dans  tout  le  tems 
de  la  plus  abondante  récolte  , il 
peut  arriver  qu’elles  n’aient  plus  de 
place  pour  mettre  les  provisions 
qu’elles  sont  en  état  d'amasser  jour- 
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nellement  ; il  faudrait  donc  enlever 
une  partie  de  celles  qui  sont  surabon- 
dantes: eh  ! comment  faire  cette  opé- 
ration , qui  est  toujours  périlleuse  , 
principalement  dans  une  saison  où  les 
abeilles,  en  («Seine  vigueur  , se  jettent 
avec  colère  sur  celui  qui  entre- 

prend rie  faire  ce  vol  ? C’est  encore 
dans  ce  tems  qu’une  nouvelle  fa- 
mille est  tous  hs  jours  sur  le  point 
de  pare  lire  ; il  faut  donc  connaître 
les  cellules  eu  elle  est  élevée  , au- 
trement on  court  les  risques  de  la 
détruire  en  portant  un  ter  meur- 

trier sur  les  gâteaux  oit  elle  est 
renfermée.  Tous  les  mornens  na 
sont  pas  propres  pour  faire  cette 
opération  j il  faut  s’y  disposer  de 
grand  matin  , «fin  de  profiter  de 
l'engourdissement  que  leur  a occa- 
sionné la  fraîcheur  de  la  nuit  : on 
est  obligé  de  les  fumer  fortement 
pour  les  forcer  à se  réfugier  au 
sommet  de  la*ruche  , et  précisé- 

ment c’est  dans  cette  partie  qu’il 
faudroit  enlever  leurs  provisions  , 
pour  épargner  le  couvain  qui  est 
au  milieu  : que  d’abeilles  alors  ne 
sont  pas  sacrifiées  en  périssant  sous 
le  couteau  qui  coupe  leurs  ou- 
vrag  s! 

Les  ruelles  composées  de  plu- 
sieurs  hausses  sont  préférables  à 
celles-ci  , parce  qu'elles  ne  sont 
point  sujettes  aux  mêmes  inronvé- 
niens.  La  cire  n’y  vieillit  point 
comme  dans  les  premières  , puis- 
que dans  la  taille  on  enlève  tou- 
jours la  hausse  supérieure  , qu’en 
remplace  par  une  autre  ajoutée  par 
le  bas  : les  fausses  teignes  ont 

moins  le  tems  de  s’y  établir  ; il  est 
bien  difficile  qu’elles  (missent  ra- 
vager une  niche  entière  , qu’m  a 
la  facilité  de  renouveiier  dan;  une 
année  par  le  déplacement  et  le 
remplacement  successifs  des  hausses. 
Les  abeilles  ne  sont  jamais  oisives 
dans  leur  habitation  , faute  du  loge- 
ment nécessaire  pour  mettre  leurs 
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provisions.  Si  l’on  ne  juge  pas 
à propos  Je  prendre  une  partie 
des  provisions  que  contient  une 
ruche  trop  pleine  , on  ajoute  ur.e 
hausse  par  le  bas  , que  les  abeilles 
s’occupent  à remplir  ; de  cette  ma- 
nière , on  les  entretient  dans  l’acti- 
vité et  l’ardeur  du  travail  , sans 
les  dépouiller  mal-à-propos  J’une 
partie  de  leurs  richesses.  Le  cou- 
vain est  toujours  hors  de  danger  : 
élevé  d’abord  dans  la  hausse  supé- 
rieure , son  éducation  est  finie  , 
quand  l’inférieure  , pleine  de  nou- 
veaux ouvrages  , annonce  qu’on 
peut  sans  danger  faire  un  vol  aux 
abeilles  , en  leur  enlevant  la  hausse 
supérieure  qu’on  ne  trouve  rem- 
plie que  de  cire  efcde  miel.  Ce  vol 
n’expose  les  abeilles  ni  celui  qui  le 
fait , à aucun  péril  : ramassées  près 
des  magasins  qu’elles  s’occupent  à 
remplir  , près  des  cellules  où  une 
nouvelle  famille  exige  leurs  soins  , 
elles  ont  quitté  la  hausse  supé- 
rieure , où  leur  présence  n’est  plus 
utile  , puisqu’il  n’y  a plus  d’ouvrages  à 
faire. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  la 
construction  des  ruches  à hausses 
de  M.  Palteau  , elles  n’ont  pas  toute 
l’utilité  , ne  réunissent  point  tous 
les  avantages  qu’il  avoit  d’abord 
annoncés  : les  inconvéniens  qu’elles 
offrent  ne  permettent  pas  de  les 
adopter  sans  changemens.  i.°  Ces 
ruches  sont  un  objet  de  dépense 
trop  considérable  pour  les  pauvres 
habitans  de  la  campagne  , qu’on 
doit  avoir  principalement  en  vue 
dans  les  inventions  utiles.  M.  Pal- 
teau avoue  que  chacune  de  ses  ru- 
ches coûte  six  livres  dix  sols  : selon 
toute  apparence  , son  calcul  a été 
fait  en  nomme  jaloux  d’accréditer 
une  chose  qu’il  avoit  inventée  , qui 
par  conséquent  n’a  point  fait  entrer 
en  compte  bien  de  petits  objets 
qu’il  a jugés  de  peu  de  valeur  , 
parce  qu'ils  étoient  à sa  disposi- 
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tion  : il  n’en  est  pas  ainsi  quand  il 
faut  exactement  tout  acheter.  Plu- 
sieurs ouvriers  intelLigens  qui  ont 
été  consultés  , assurent  qu’il  n'est 
point  possible  de  taire  une  ruche 
avec  toutes  ses  dépendances  , selon 
lu. modèle  de  celles-ci  , à moins 
d’une  pistole  : or , ce  prix  est  excessif 
lor  squ’on  veut  se  procurer  une  cer- 
taine quantité  de  ruches  : ne  fût-il  , 
à toute  rigueur  , que  de  six  livres 
dix  sols  , il  seroit  encore  trop  haut 
pour  la  plus  grande  partie  des  gens 
de  la  campagne  : une  fortune  mé- 
diocre , plus  communément  l’indi- 
ence , les  mettent  dans  l’impossi- 
ilité  de  faire  les  avances  auxquelles 
ils  seroient  obligés  , pour  se  fournir 
de  la  quantité  de  ruches  qui  leur  se- 
roient nécessaires  pour  faire  , des 
abeilles  qu’ils  élèvent , un  profit  cer- 
tain ; ils  seroient  donc  forcés  de  con- 
sacrer pendant  cinq  ou  six  ans  , tout 
le  produit  de  leurs  ruches  , afin  de  s’en 
procurer  un  nombre  suffisant  pour  lo- 
ger leurs  abeilles  : or  , il  est  diffi- 
cile de  les  pej^uader  de  faire  cc  sa- 
crifice , quelques  grands  que  soient 
les  avantages  qu’ils  en  peuvent  reti- 
rer ; ils  calculent  moins  les  profits 
qu’on  leur  fait  entrevoir  , que  la  dé- 
pense qu’il  faut  faire  pour  en  jouir. 
Les  personnes  riches  ou  aisées  sont 
donc  les  seules  qui  puissent  se  procurer 
ces  ruches. 

2.0  Si  on  a deux  ou  trois  dou- 
zaines de  ccs  ruches  , il  faut  des 
emplacemens  spacieux  , de  vastes 
enclos  , de  grands  jardins  pour  les 
placer  ; d’ailleurs  , comment  leur 
procurer  à toutes  une  exposition 
avantageuse  ? Dans  la  maison  , il 
faut  des  greniers  assez  grands  , où 
l’on  puisse  déposer  les  niches  , les 
surtouts  qui  ne  sont  pas  employés  , 
ou  que  l'on  a mis  en  réserve  pour 
recevoir  les  essaims  qu’on  attend  : 
tous  les  habitans  de  la  campagne 
n’ont  certainement  pas  ces  aisances  : 
sous  un  rucher  couvert  simplement 

en 
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en  paille , et  adossé  contre  leur  mai- 
son , ils  placeront  facilement  vingt- 
cinq  k trente  ruches  , qui  auront 
toutes  uiie  bonne  exposition  ; s’il  lai— 
loit , au  contraire  , les  distribuer  dans 
leur  jardin , et  autour  de  leur  mai- 
son , ils  en'auioient  trop  de  la  moitié. 

3®.  Lorsqu’il  fait  froid , ou  qu’il 
pleut , le  surtout  est  utile  ; mais  dans 
les  grandes  chaleurs , les  abeilles  , 
calfeutrées  de  la  sorte , peuvent  étouf- 
fer , ainsi  que  le  couvain , la  cire  se 
fondre  , le  miel  couler.  Comment 
procurer  dans  la  ruche  une  circula- 
tion d’air  qui  le  renouvelle  et  rafraî- 
chisse les  abeilles  lorsqu’il  fait  très- 
chaud  ? Celui  qu’on  leur  donneroit 
par  la  coulisse  qui  est  au-dessous  de 
la  table , échaulfé  par  la  réverbéra- 
tion du  sol,  contribueroit  à rendre 
leur  habitation  insoutenable. 

40.  L’ouverture  qui  sert  de  porte 
aux  abeilles  pour  entrer  dans  leur 
ruche , doit  être  exactement  au  niveau 
de  la  table  ; elle  leur  devient  in- 
commode , si  elle  est  élevée , pour  y 
monter  avec  leur  charge  , quand  elles 
reviennent  de  la  provision  : le  ca- 
dran adapté  £ ces  aortes  de  ruches, 
a l’inconvénient  d’être  toujours  au- 
dessus  de  la  table.  La  garde  du  do- 
micile devient  plus  difficile  aux  abeilles 
ui  se  promènent  intérieurement 
evant  leur  porte  ; dans  un  moment 
d’attaque , elles  peuvent  être  surpri- 
ses par  l’ennemi  qui  entre  sans  être 
apperçu , à moius  que  les  abeilles 
ne  soient  aux  arcades  comme  à une 
fenêtre.  S’il  est  tourné  du  côté  plein  , 
l’air  ne  se  renouvelle  plus  dans  la 
ruche,  à moins  que  la  coulisse  qui 
est  sous  la  table  ne  soit  percée  ; 
alors  ce  sont  des  portes  qu’on  ouvre 
aux  papillons  qui  engendrent  les 
fausses  teignes , et  k quantité  d’autres 
insectes. 

ào.  Quelle  peine,  quel  embarras 
pour  enlever  le  surtout  qui  tient  à 
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la  table  par  des  crampons , o’u  entrent 
des  goupilles  pour  le  fixer,  lorsqu’il 
est  nécessaire  de  visiter  les  abeilles  , 
de  tailler  les  ruches,  etc.  ! le  hoir 
de  la  table  peut  être  rentlé  par  l’hu- 
midité ; comment  l’enlever  alors  sans 
secousses  ? 

Les  ruches  de  M.  de  Massac , cons- 
truites selon  le  modèle  de  celles  da 
M.  Pa'teau , ont  une  partie  de  leurs 
inconvéniens , excepté  ceux  du  sur- 
tout, puisqu’elles  n’en  ont  point.  Leur 
principal  défaut  est  de  11’étre  com- 
posées que  de  deux  hausses  d’une 
trop  grande  capacité;  dans  la  taille, 
on  peut  enlever  une  partie  du  cou- 
vain qui  ne  sera  pas  sorti  des  cel- 
lules , en  ôtant  la  hausse  supérieure  : 
pour  éviter  ce  danger , il  faudroit  at- 
tendre que  les  abeilles  eussent  rempli 
la  hausse  inférieure  , afin  que  le  cou- 
vain de  la  dernière  pointe  eût  le 
tems  d’éclore , pendant  celui  où  elles 
auroient  travaillé  : s’il  arrivoit  qu’elles 
fussent  très- laborieuses , que  la  ré- 
colte fût  abondante , leur  hausse  in- 
férieure seroit  remplie , que  le  cou- 
vain ne  seroit  pas  sorti  des  cellules  ; 
en  différant  de  tailler  la  ruche  pour 
ménager  le  couvain  , on  feroit  per- 
dre aux  abeilles  un  tems  précieux  , 
et  elles  s'abandonneraient  à I’oisireté. 

Les  ruches  de  M-  de  Boisjugan 
ont  l’avantage  de  ne  pas  constituer 
dans  une  dépense  considérable  , quand 
on  veut  monter  un  rucher.  La  paille 
dont  elles  sont  faites  entretient  dans 
l’habitation  des  abeilles  , pendant 
l’hiver,  une  chaleur  que  les  ruches 
en  bois , plus  sujettes  k l’humidité , 
ne  procurent  point  ; en  été  elles  sont 
plus  fraîches , parce  qu’elles  s’échauf- 
fent plus  difficilement  que  le  bois. 
Il  est  vrai  qu’elles  exposent  les  abeilles 
et  leurs  provisions , aux  incursions 
des  rats  et  des  souris , qui  peuvent 
les  percer  en  très-peu  de  tems  , et 
faire  bien  des  ravages  parmi  elles. 
Tome  I.  L 


Digitized'by  Google 


32  A B E 

Lear  forme  vc.utée  est  très-incom- 
mode pour  détacher  une  hausse  de 
l’autre  ; il  reste  toujours  sur  la  partie 
convexe  de  celle  qui  est  devenue  la 
supérieure  après  la  taille , de  la  cire , 
du  miel  qui  coulent  des  gâteaux 
qu’on  est  obligé  de  couper  ou  d’ar- 
racher ; ce  qui  attire  les  abeilles  voi- 
sines , et  celles  de  la  même  ruche  : 
c’est  là  un  très-grand  inconvénient, 
parce  qu’elles  perdent  leur  teins  en 
s’amusant  à ramasser  ce  miel.  Les 
guêpes , les  frôlons  peuvent  aussi  y 
être  attirés  ; la  ruche  a beau  être 
recouverte  par  un  surtout  qui  n’est 
qu’en  paille , avides  du  miel , elles 
peuvent  se  glisser  par-dessous  ; et  si 
l’adresse  lie  leur  suffit  pas  pour  y 
pénétrer,  elles  sont  capables  d’entrer 
de  force  dans  la  ruche , de  surprendre 
les  abeilles,  et  de  causer  beaucoup 
de  désordres  parmi  elles.  Ces  hausses , 
malgré  tous  les  soins  qu’on  prend , 
ne  sont  pas  toujours  exactement  unies; 
les  abeilles,  comme  on  sait,  bou- 
chent toutes  les  ouvertures  avec'  la 
propolis  ; comment  les  détacher  , 
puisque  leur  forme  voûtée  ne  permet 
pas  de  se  servir  du  fil  de  fer  ? M. 
de  Cuinghien,  en  donnant  une  figure 
plate  à ses  ruches , a retoédié  à cet 
inconvénient. 

Les  ruches  de  M.  Schirach  ne  sont 
propres  que  pour  former,  des  essaims 
artificiels  : la  forme  de  leur  cons- 
truction ne  convient  point  pour  éle- 
ver les  abeilles  , dont  on  ne  pourroit 

Ï>  rendre  les  provisions  qu’en  levant 
e couvercle , qui  est  en  forme  de 
porte  : la  cire  et  le  miel  qui  se  trou- 
veroient  au-dessous  de  la  galerie , 
pourroient  difficilement  être  renou- 
velés , parce  que  c’est  la  partie  ou 
la  famille  est  élevée. 

Les  ruches  de  Wiltïman  ont  les 
mêmes  avantages  que  celles  qui  sont 
composées  de  plusieurs  hausses  ; 
puisque  , au  moyen  des  coulisses 


ABC 

qu’elles  ont  à leur  couvercle , on 
p *ut  augmenter  l'habitation  des 
abeilles:  et  entretenir  leur  ardeur  pour 
le  travail;  elles  sont  très-commodes 
pour  leurs  ouvrages  , et  pour  s’em- 
parer d’une  partie  de  leurs  provisions, 
sans  qu’on  les  expose  à aucun  péril, 
ainsi  que  la  famille  qu’elles  éleveur. 
11  est  fâcheux  que  la  matière  dont 
elles  sont  construites  , nê  mette  point 
les  abeilles  assez  à couvert  des  dégâts 
que  les  souris  peuvent  faire  dans  leur 
habitation.  Celles  de  Mahogany  sont 
ingénieusement  laites , pour  satisfaire 
la  curiosité  des  personnes  qui  dési- 
rent observer  les  abeilles , les  voir 
travailler  ji  la  construction  de  leurs 
édifices,  et  profiter  en  même-teins 
d’une  petite  partie  du  fruit  de  leurs 
travaux. 

Les  ruches  qui  réunissent  le  plus 
d’avantages,  relativement  au  prolit 
qu’on  peut  faire  des  abeilles,  sent 
celles  qu’emploie  M.  du  Carne  de 
Blaugy,  qui  sont  composées  de  plu- 
sieurs hausses  qûarrées,  faites  en 
bois.  Elles  ne  sont  point  un  objet 
de  grande  dépense , quand  il  est  né- 
cessaire de  monter  un  rucher  , puis- 
qu’elles ne  coûtent  pas  plus  de  3t> 
à 38  sols.  L’épaisseur  des  planches , 
qui  n’est  que  de  cinq  ou  six  lignes, 
ne  suffiroit  pas  pour  garantir  les 
abeilles  de  la  rigueur  du  froid , si 
elles  y étoient  exposées  ; aussi  est- 
on  obligé  de  les  placer  sous  un  rucher. 
Quand  on  n’en  a point , on  peut  y 
suppléer , en  les  mettant  en  hiver 
dans  quelqu’endroit  fermé.  On  pour- 
roit  les  couvrir  d’un  surtout , qui 
seroit  de  deux  pièces  égales , qui 
formeroit  • deux  espèces  de  boîtes  , 
qn’on  mettroit  l’une  sur  l’autre , et 
qui , par  ce  moyen  , ne  seroit  point 
incommode , comme  le  sont  ceux  de 
M.  Palteau  ; mais  un  rucher  moins 
dispendieux  , quand  on  a un  nombre 
considérable  de  ruches , est  préférable 
à tout  cela. 


I 


Digitized  by  Google 


A B E 

Quoique  le  sieur  Ravenel  n’ait  pas 
absolument  rempli  son  objet  dans  la 
construction  de  ses  ruches , qui  étoit 
de  se  dispenser  de  veiller  à la  sortie 
des  essaims , en  leur  offrant  des  loge- 
ntens  tout  près  de  leur  mère  ; il  est 
certain  oue  les  deux  premières  années 
ils  n’ont  pas  besoin  d’avoir  une  autre 
habitation,  à moins  qu’ils  nemulti- 
lient  extraordinairement  : il  est  pro- 
able  qu’en  augmentant  d’un  tiers  , 
environ , la  capacité  des  cabinets  , 
on  seroit , pendant  plusieurs  années , 
exempt  des  soins  de  préparer  des 
logeraens  aux  essaims , qui  en  trou- 
veroient  d’assez  vastes  à côté  de  la 
mère.  Cette  espèce  de  ruche  est  très- 
commode  pour  s’emparer  des  richesses 
des  abeilles  , qui  ignorent  le  vol  qu’on 
leur  fait  ; il  seroit  bon  , cependant , 
que  le  cabinet  du  milieu  fût  disposé 
de  façon  qu’on  pût  le  mettre  de 
côté , pour  renouveler  la  cire  au 
moins  tous  les  deux  ans , afin  qu’elle 
ne  contractât  pas  une  mauvaise  qua- 
lité qui  pourrait  nuire  aux  abeilles. 
Quelques  petits  changemens  faits  avec 
précaution , et  dirigés  par  l’expérience, 
peuvent  rendre  ces  ruches  très-utiles, 
et  commodes  pour  soigner  les  abeilles 
sans  beaucoup  de  peine. 

Les  ruches  de  M.  de  Gélieu  sont 
préférables  à toutes  celles  dont  nous 
venons  de  donner  la  description  , 
lorsqu’on  veut  former  des  essaims 
par  le  partage  des  .ruches.  Les  pro- 
visions et  le  couvain  sont  divisés  éga- 
lement; ce  qui  n’a  jamais  lieu  dans 
les  ruches  à hausses,  oh  la  partie 
inférieure  est  toujours  celle  qui  con- 
tient une  plus  grande  portion  de 
couvain  : par  conséquent , l’autre  en 
a gant  très-peu , ne  donne  jamais  qu’un 
essaim  très-foible.  Elles  sont  aussi 
. très-commodes , lorsque  nous  voulons 
partager  avec  les  abeilles  les  richesses 
qu’elles  ont  amassées.  La  cire  ne 
peut  point  y contracter  une  mauvaise 
qualité  , nuisible  à ces  insectes  , 
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puisqu’on  la  renouvelle  d’une  année 
à l’autre.  • 

En  général , la  matière  qu’il  con- 
vient d’employer  à la  construction 
des  ruches , doit  être  des  planches 
de  bois  de  pin  , de  sapin , de  tilleul , 
de  peuplier,  ou  de  tout  autre  bois 
extrêmement  léger  ; quand  on  le 
peut , il  faut  préférer  celui  de  pin 
ou  de  sapin  à tout  autre  : l’odeur 
résineuse  qu'ils  répandent , sans  nuire 
aux  abeilles , est  capable  d’éloigner 
les  poux  et  les  punaises  , qui  sont 
leurs  ennemis.  La  forme  ronde  ou 
quarrée  des  hausses  , n’est  pas  d’une 
grande  importance  ; il  est  bon  que 
le  dessus  soit  plat  , alin  d’avoir  plus 
de  facilité  pour  les  tailler.  Il  seroit 
à souhaiter  qu’on  pût  les  conslruire 
avec  de  la  paille , parce  qu’elle  est 
moins  sujette  à s'échauffer  en  été  , 
et  en  hiver  les  abeilles  y sont  plus 
chaudement  que  dans  un  logement 
fait  en  planches  qui  retiennent  l'hu- 
midité, qui  s’évapore  avec  peine  à 
travers  leurs  pores.  Il  faudroit , par 
conséquent,  trouver  un  enduit  qui 
éloignât  les  souris  et  les  rats  qui  les 
percent  si  aisément.  L’osier,  la  verne 
et  autres  bois  lians , sont  fort  sujets 
à être  vermoulus  ; les  fausses  teignes 
s’y  cachent  et  y déposent  leurs  œufs  , 
sans  qu’on  puisse  les  appercevoir  pour 
les  détruire  : on  ne  doit  jamais  les 
employer  pour  la  construction  des 
ruches. 

TROISIEME  PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

,De  LA  CON  f/OTSSAWCE  DES 

Ruches  , et  de  leur 

TRANSPORT. 

Section  première. 

A quels  signes  connoit-on  une  bonne 
Ruche  ? 

La  connoissance  de  la  qualité  des 
ruches  est  non-seulement  utile  , lors- 
L 2 
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qu’on  veut  les  vendre  ou  les  acheter, 
afin  de  n’étre  point  trompé  ; mais 
plus  encore  pour  juger  de  l’état  des 
abeilles  , et  des  soins  qu’elles  exigent. 
Une  bonne  ruche  doit  être  fournis 
d’un  peuple  jeune , actif  et  laborieux  ; 
son  habitation  doit  être  propre  et 
remplie  de  provisions.  La  vue  des 
abeilles  décide  de  leur  activité,  de 
leur  jeunesse  : si  elles  sortent  avec 
vivacité  pour  entreprendre  leurs 
voyages  ; quelles  se  pressent  , au 
retour , aux  portes  du  domicile  pour 
y tntrer;  qti  on  remarque  leurs  ailes 
Lien  entières;  c’est  une  preuve  qu’elles 
sont  jeunes  et  remplies  d’ardeur  pour 
travailler.  Quard  elles  sont  lentes  à 
prendre  leur  vol , à rentrer  avec  la 
provision  qu’elles  ont  amassée  ; que 
leurs*  ailes  paraissent  frangées,  dé- 
chiquetées, c’est  une  preuve  infail- 
lible de  vieillesse , et  que  les  courses  , 
les  voyages  sont  aussi  pénibles  que 
fatigans  pour  leur  âge.  On  ne  peur 
point  juger  de  la  population  d’une 
ruche  en  voyant  sortir  et  rentrer 
les  abeilles;  deux  ou  trois  mille, 
qui  voyageraient  continuellement  , 
qui  feraient  des  courses  liès-multi- 
pliées,  annonceraient  une  population 
rie  vingt-cinq  ou  trente  mille.  C’est 
le  soir , quand  elles  sont  toutes  ren- 
trées , ou  le  matin  avant  qu’elles 
partent , qu’on  peut  connoître  si  leur 
république  est  bien  peuplée  et  four- 
nie d’abondantes  provisions  : un 

petit  coup  sur  la  ruche , avec  la  join- 
Jure  du  doigt  du  milieu  de  la  main  , 
excite  une-  commotion  parmi  elles  ; 
si  le  bourdonnement  qui  le  suit  , est 
un  son  étouffé  et  à diverses  reprises , 
la  ruche  est  bien  peuplée  et  fournie 
d’abondantes  provisions  : si  la  po- 
pulation , au  contraire , est  foible  , 
et  les  provisions  peu  abondantes  ; le 
bourdonnement  des  abeilles  est  aigu  , 
le  son  que  rend  la  ruche  qui  a été 
frappée,  est  plus  clair,  et  il  finit 
presque  au  même  instant  qu’il  a été 
excité,  l’ouï  savoir  si  la  ruche  est 
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propre,  si  la  cire  n’est  point  noire 
ou  moisie:  ce  qui  dénoterait  qu’elle 
est  vieille:  on  la  soulève  légèrement 
c-n  l’inclinant  en  arrière , et  on  se 
baisse  pour  examiner  l’intérieur.  On 
ne  peut  faire  cette  épreuve  que  de 
grand  matin  , ou  le  soir  à la  lumière; 
parce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit , 
qui  engourdit  un  peu  les  abeilles  , 
modère  leur  grande  vivacité , qui  ne 
permet  pas  toujours  de  les  examiner 
dans  l’intérieur  de  leur  république. 
Lorsqu’on  apperçoit  une  ciie  belle 
et  blanche  ; qu’on  ne  voit  point  sur 
la  table,  ni  ordures,  ni  mouches 
mortes  ; on  peut  être  assuré  que  la 
ruche  est  habitée  par  de  jeunes 
abeilles , pleines  de  vigueur , d’acti- 
vité, et  en  grand  nombre.  Quand 
elles  sont  vieilles , que  leur  popula- 
tion est  foible , la  cire  est  noirâtre  , 
quelquefois  moisie  et  moulue  vers  le 
bas  du  domicile , qui  rarement  est 
propre,  parce  qu’il  n’est  habité  que 
par  un  petit  nombre  de  vieilles  mou- 
ches , qui  n’ont  plus , comme  dans 
leur  jeunesse,  les  mêmes. soins  pour 
leurs  ouvrages , et  la  propreté  de 
leur  habitation. 

La  blancheur  de  la  cire  qu’on  re- 
marque ;iu  Lus  de  la  ruche  , est  sou- 
vent un  indice  de  la  mauvaise  foi  du 
Vendeur  : ceux  qui  en  font  eemmetee , 
et  qui  veulent  tromper  1 - ari.et.  ms, 
ont  soin  , au  commencement  du 
printems , de  couper  tonte  ra  cire  qui 
est  au  bas  : sa  noirceur,  sa  moisis- 
sure décrieraient  trop  la  quantité 
d’une  mauvaise  ruche , dont  ils  au- 
raient de  la  peine  à se  défaire  : les 
abeilles  réparent  cet  ouvrage  en  cire 
neuve  pendant  la  belle  saison  ; et 
en  automne,  sa  blancheur  annonce" 
de  jeunes  abeilles , et  par  conséquent 
une  bonne  ruche.  Il  faut  se  défier 
de  ces  apparences  ; ne  point  se  con- 
tenter d’examiner  seulement  l’ouvrage 
qui  est  au  bas  : en  renversant  la 
ruche  sur  le  côté , on  observe  si 
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l’ouvrage  qui  est  au  fond  répond  à 
la  fraîcheur  de  celui  qu’on  a remarqué 
en-bas  : sans  être  aussi  blanc , s’il 
n’est  qu’un  peu  jaune  , on  n’est  point 
trompé  sur  la  qualité  de  la  ruche , 
qui  est  très-bonne.  Quand  l’ouvrage 
qui  est  au  fond  paroît  noirâtre , que 
la  cire  répand  une  odeur  désagréa- 
ble , comme  si  elle  étoit  échauffée  ; 
la  blancheur  de  celle  qu’on  a re- 
marquée k l’ouverture , n’est  qu’une 
preuve  de  supercherie  de  la  par  t du 
propriétaire. 

On  peut  encore  juger  d’une  bonne 
ruche  par  son  poids  ; mais  cette 
connoissauce  très-utile  est  réservée  à 
ceux  qui  ont  la  précaution  de  peser 
les  ruches , et  de  marquer  dessus 
leur  poids  , avant  d’y  loger  les 
abeilles.  Lorsqu’on  a cette  attention, 
et  qu’on  les  pèse  avant  l’hiver;  on 
peut  juger  au  printems,  de  la  con- 
sommation que  les  abeilles  ont  faite 
pendant  la  mauvaise  saison  , et  savoir 
si  elles  ont  besoin  qu’on  leur  four- 
nisse de  la  nourriture. 

Section  II.. 

Du  Te  ms  propre  à /'  Achat  et  au  Trans- 
port des  Ruches. 

Le  tems  le  plus  convenable  pour 
l’achat  des  ruches  est  avant  ou  après> 
l’hiver;  on  peut  alors  mieux  juger 
de  leur  bon  ou  mauvais  état , que 
dans  toute  autre  saison.  Lorsqu’on 
est  libre  de  choisir , il  faut  préférer 
d’acheter  après  l’hiver  : il  n’y  a 
presque  plus  de  risques  à courir  , 
parce  que  les  abeilles  ont  supporté 
toute  la  mauvaise  saison  : on  juge 
avec  plus  de  certitude  de  leur  état  ; 
on  craint  par  conséquent  moins  d’être 
trompé. 

La  saison  la  plus  favorable  peur 
transporter  les  ruches  qu’on  auroit 
achetées , ou  celles  qu’on  voudroit 
déplacer  poux  leur  donner  une  expo- 
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sinon  ou  une  position  plus  avanta- 
geuse , c’est  la  fin  de  l’hiver  ou  le 
commencement  du  printems  : les 
abeilles  qui  n’ont  point  encore  toute 
l'activité  et  la  vivacité  que  leur  donne 
la  chaleur , sont  moins  troublées  par 
les  secousses  du  transport  ; l’air  est 
assez  doux  pour  qu’on  puisse  sans 
danger  les  laisser  Sortir , pour  le  plus 
tard , deux  ou  trois  jours’  après  leur 
arrivée.  Cette  sortie  leur  est  absolument 
nécessaire  après  leur  déplacement , 
pour  se  vuider  hors  du  domicile  ; 
et  pour  se  refaire  des  fatigues  d’un 
voyage , qui , malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu'on  prjld  , et  quelque 
court  qu’il  soit,  les  secoue  toujours 
plus  qu’il  ne  convient.  Il  y auroit 
de  très -grands  înconvéniens  à les 
faire  voyager  et  k les  transporter 
dans  une  saison  qui  np  permettroit 
pas  de  les  laisser  sortir  peu  de  jours 
après  leur  arrivée.  I.e  mouvement  du 
voyage  , en  les  réveillant  de  leur  en- 
gourdissement, exciteroit  leur  appétit; 
et  leurs  provisions  pourroient  être 
finies , avant  qu’elles  pussent  trouver 
dans  la  campagne  de  quoi  y suppléer  : 
il  faudroit  par  conséquent  les  noqrrir , 
ce  qui  seroit  un  objet  de  dépense  et 
de  soins  qu’on  doit  éviter , quand 
i!  est  possible  : il  arriveroit  encore 
que  leur  sortie  seroit  retardée  de 
plusieurs  jours,  et  qu’elles  se  vui- 
deroient  dans  la  ruche  et  sur  les  gâ- 
teaux ; ces  ordures  qui  gâteroient 
leurs  ouvrages  , exciteroient  peut- 
être  une  fermentation  dont  l’odeur 
seroit  très  - nuisible  aux  abeilles  , 
corromproit  la  cire  , et  la  feroit 
moisir.  Elles  pourroient  s’en  trouver 
plus  mal , si  ces  déjections  arrivoient 
jusqu’à  elles  ; leurs  ailes  en  seroient 
engluées;  les  organes  de  la  transpi- 
ration qui  sont  en  dessous , bouchés , 
et  elles  mourroient. 

Il  y a encore  de  plus  grands  in- 
convéniens  k les  transporter  en  été  , 
quoiqu’on  choisisse  la  nuit  pour  les 


Digitized  by  Google 


£6  A B E 

f.ùie  voyager  : les  gâteaux  dont  la 
cire  n’est  jamais  aussi  ferme  qu’en 
hiver , ont  beau  être  assujettis  avec 
des  bâtons  qu’on  place  entr’eux  pour 
les  soutenir  ; malgré  cette  précau- 
tion,* il  est  à craindre  qu’ils  se  cas- 
sent , se  détachent  et  se  brisent.  Les 
abeilles  qui  sont  en  pleine  vigueur  , 
sont  fort  dérangées  par  les  secousses 
qu’elles  éprouvent  pendant  le  trans- 
port. Si  l’endroit  où  on  les  met,  est 
peu  éloigné  de  leur  premier  empla- 
cement , elles  y retournent  ; on  les 
voit  plusieurs  jours  de  suite  voler 
et  se  reposer  à l’endroit  où  étoit 
leur  ancien  domicile , qu’elles  ne 
quittent  qu’à  regret , et  pressées  par 
la  faim  : s’il  y a d’autres  ruches  , 
elles  vont  troubler  les  abeilles  dans 
leur  habitation , exercer  des  pirate- 
ries qui  donnent  lieu  à une  guerre 
quelquefois  terrible  entr’elles.  Outre 
Je  danger  qu’il  y a de  perdre  des 
abeilles  qu'on  a fait  voyager  dans 
cette  saison , on  est  la  cause  qu’elles 
ne  mettent  point  à profit  un  teins 
précieux  pour  leur  récolte. 

‘Section  III. 

Des  soins  qu'il  faut prendre  pour  trans- 
porter les  Ruches  ; et  la  meilleure 
manière  de  faire  ce  transport. 

On  détache  doucement  et  sans 
secousses  la  ruche  qu’on  veut  dépla- 
cer pour  la  transporter  ailleurs , en 
ôtant  avec  un  couteau  le  pourjet  qui 
la  tenoit  collée  sur  sa  table  ; on  l’en- 
lève de  dessus  son  support , pour  la 
poser  par  son  ouverture  sur  un  linge 
gros  et  clair,  étendu  à terre,  et 
qu’on  relève  autour  de  la  ruche  , 
pour  l’y  lier  fortement  avec  une  corde ,' 
de  manière  qu’il  soit  bien  tendu  suf 
l’ouverture  qui  doit  être  exactement 
bouchée.  Quand  on  ’ est  forcé  par 
quelques  circonstances  à faire  ce 
transport  en  été,  il  faut  prendre  le 
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moment  que  les  abeilles  sont  tontes 
dans  l’intérieur  de  la  ruche  ; autre- 
ment on  en  perdroit  beaucoup , et 
on  courroit  risque  d’éprouver  toute 
leur  fureur  : c’est  donc  pendant  la 
nuit , qu’elles  sont  un  peu  engourdies, 
qu’il  faut  faire  cette  opération. 

La  voiture  qui  occasionne  le  moius 
de  cahots , est  celle  qu’on  doit  pré- 
férer pour  faire  voyager  les  abeilles. 
Lorsqu'on  a peu'  de  ruches  à trans- 
porter , on  peut  employer  une  ci- 
vière sur  laquelle  il  est  fort  aisé  d’en 
placer  cinq  ou  six , que  deux  hommes 
portent  sans  beaucoup  de  peine  et 
sans  trop  les  secouer.  S’il  faut  en 
transporter  un  nombre  assez  consi- 
dérable, et  que  le  voyage  soit  long  , 
on  peut  se  servir  d’une  charrette  ; 
il  faut  alors  y arranger  et  disposer 
les  ruclies  de  façon  que  l’ouverture 
fermee  par  le  linge  se  trouve  en 
haut , afin  que  les  abeilles  ne  soient 
point  étouffées,  en  manquant  d’air  ; 
ou  bien  les  coucher  sur  le  côté,  en 
ayant  attention  que  l'ouverture  soit 
tournée  en  dehors  de  la  charrette  : 
on  met  entre  les  gâteaux  des  petits 
bâtons  appuyés  contre  les  parois  de 
la  ruche  poui;  les  soutenir,  et  afin 
d'empêcher  que  les  cahots  et  les  se- 
cousses les  brisent , en  les  faisant 
frapper  les  uns  contre  les  autres. 

Section  IV. 

Des  attentions  qu'il  faut  avoir  en  pla- 
çant les  Ruches  après  leur  arrivée. 

Lorsque  les  ruches  sont  arrivées 
à leur  destination , il  faut  les  placer 
sur  leur  table  dans  la  position  qu’elles 
doivent  avoir,  sans  ôter  le  linge 
qui  les  enveloppe  : il  convient  d’at- 
tendre la  nuit'  pour  le  détacher  et 
l’enlever  ; autrement  les  abeilles , si 
on  l’ôtoif  pendant  le  jour , retour- 
neroient  au  premier  emplacement 
de  leur  domicile  , s’il  n’étoit  pas 
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bien  éloigné  ; ou  bien  elles  iraient 
s’égarer  , se  perdre  dans  la  cam- 
pagne , et  ne  reviendraient  plus  dans 
leur  habitation. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée , il 
faut  les  visiter  dès  le  matin  ; exami- 
ner s’il  y a des  gâteaux  brisés , et 
les  enlever;  observer  si  les  ruches 
posent  bien  de  tous  côtés  sur  leur 
support,  et  boucher  avec  du  pourjet 
toutes  les  ouvertures  qu’on  apperçoit. 
Quand  la  ruche  ne  pose  pas  à plomb  , 
et  qu’elle  vacille  de  côté  et  d’autre  , 
on  glisse  de  petits  coins  de  bois  pour 
la  soutenir  ; ensuite  on  la  colle  sur 
son  support  avec  le  pourjet  qu’on 
applique  tout  autour  de  la  circonfé- 
rence de  son  ouverture,  afin  que  les 
abeilles  n’aient  point  d’autre  sortie 
que  la  porte  qui  est  au  bas  de  leur 
domicile.  Quand  les  ruelles  sont 
composées  de  plusieurs  hausses , on 
remet  du  pourjet  à leur  jonction , 
afin  qu’il  n’y  ait  point  d’intervalle 
de  l’une  à l’autre  : en  un  mot  , on 
tâche  de  les  remettre  dans  l'état  où 
elles  étoient  avant  leur  déplacement, 
en  réparant  tous  les  dommages  que 
le  voyage  peut  avoir  occasionnés.  Si 
l’air  est  assez  doux , on  laisse  sortir 
les  abeilles  le  lendemain  ou  un  jour 
après  leur  arrivée;  cette  sortie  les 
délasse  des  fatigues  du  voyage , et 
les  habitue  insensiblement  à leur 
nouvelle  habitation. 

CHAPITRE  II. 

DU  TFMS  QU’ON  ISTFRDIT  AUX  .ABEILLES 
I.A  S0RT1F.  DF.  LEUR  DOMICILE.  COM- 
MENT IL  FAUT  LES  DISPOS!  R A PASSER 
L'HIVER,  ET  DF.S  SOINS  QU  ELLES  EXI- 
GENT PENDANT  CETTE  SAISON. 

Section  première. 

Dans  quel  tenu  faut  - il  fermer  les 
Abeilles  dans  la  Ruche. 

Quoique  la  fin  de  l’automne  ne 
soit  point  pour  les  abeilles  un  tems 
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de  récolte  ; tant  que  la  saison  n’est 
point  froide , que  le  soleil  paraît  pen- 
dant quelques  heures  de  la  journée , il 
n’y  a aucun  danger  à les  laisser  sor- 
tir librement  ; elles  s’écartent  peu  de 
leur  habitation , parce  qu’il  n’y  a 
rien  à ramasser  dans  la  campagne  : 
ces  sortes  de  promenades  qu’elles  font 
aux  environs  de  leur  domicile,  eu 
entretenant  leur  activité , contribue 
à leur  santé  : il  est  vrai  que  l’appétit 
u’tlles  gagnent  par  cet  exercice  , 
iminuera  les  piovisions  ; mais  il 
vaut  mieux  tire  exposé  à les  nour- 
rir , que  de  les  exposer  elles-mêmes 
à périr  par  l’ennui  que  leur  cause  une 
trop  longue  retraite , qu’elles  sup- 
portent toujours  avec  impatience  , 
quand  le  soleil  et  un  air  doux  les 
invitent  à sortir.  Si  on  les  tenoit  ren- 
fermées malgré  elles  , pour  ménager 
leurs  provisions , elles  chercheraient 
à sortir  , s’impatienteraient  , s’é- 
chaufferaient considérablement  , et 
mourraient  de  désespoir  dans  leur 
ruche.  Au  lieu  de  les  tenir  absolu- 
ment entérinées , il  suffit  de  diminuer 
les  portes  de  leur  domicile , de  ma- 
nière qu’elles  ne  puissent  sortir  que 
cinq  ou  six  à la  fois  : pour  cet  effet , 
on  place  à la  porte  de  la  ruche 
une  petite  planche  fort  ntince  qu’on 
perce  de  cinq  ou  six  trous  seule- 
ment , et  assez  grands  pour  qu’qne 
abeille  puisse  y passer  sans  gêne  ; 
par  ce  moyen  , elles  ne  sortent  que 
peu  à la  fois  : celles  qui  n’ont 
aucune.  nécessité  de  le  faire  , n’tn 
sont  point  tentées  ; et  elles  restent 
paisiblement , sans  s’agiter  et  s’é- 
chauffer dans  leur  habitation. 

Dès  que  les  premières  gelées  arri- 
vent , il  faut  absolument  condamner 
les  abeil  es  à la  retraite , en  fermant 
les  portes  ,de  leur  domicile  ; afin 
qu’elles  ne  soient  point  tentées  de 
sortir  , malgré  le  danger  qu’il  y 
aurait  pour  elles  : quand  même  le 
soleil  paroiuoit  dans  la  journée  . 
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on  ne  doit  point  leur  rendre  !a 
liberté  ; cetie  chaleur  momentanée 
les  engagerait  peut-être  à s’éloigner 
un  peu  trop  ; et  surprises  par  le 
froid  qui  succéderait , elles  reste- 
roieut  engourdies  dans  la  campagne  , 
oii  elles  mourroient  infailliblement , 
victimes  de  leur  imprudence.  On 
ne  sauroit  être  trop  exact  à les  tenir 
renfermées,  dès  que  les  premières 
gelées  arrivent  : il  en  périt  plus 
par  ces  petits  froids  qu’on  éprouve 
à l’entrée  et  à la  sortie  de  l’iiivcr , 
que  dans  les  tems  les  plus  rigou- 
reux; parce  qu’alors  elles  sont  dans 
l’impuissance  de  sortir  , quand  même 
elles  en  auroient  la  liberté.  Tant 
qu’elles  sont  bien  fermées  dans  leur 
habitation , en  usant  de  quelques 
précautions,  on  les  garantit  du  froid 
excessif.  Mais  lorsqu’elles  sont  répan- 
dues dans  la  campagne , comment 
les  préserver  de  celui  qu’elles  res- 
sentent , qui  les  engourdit , et  leur 
ôte  les  forces  de  retourner  à leur 
domicile  ? 

Section  II. 

Des  précautions  qu'en  doit  prendre  , 
quand  oij  interdit  aux  Abeilles  la 
sortie  de  leur  Ruche. 

Quoiqu’il  faille  condamner  les 
portes  des  ruches , pour  empêcher 
les  abeilles  de  sortir  ; ce  n’est  pas  à 
dire  qu’on  doive  les  boucher  abso- 
lument , et  les  fermer  de  manière 
qu’elles  n’aient  plus  de  liberté  : il 
faut  faciliter  la  circulation  de  l’air , 
afin  que  celui  de  l’intérieur  se  renou- 
velle : pour  cet  effet  on  adapte  à 
l’ouverture  des  ruches  un  giiliageen 
fil  de  ter , ou  une  planche  percée  de 
petits  trous  par  lesquels  les  abeilles 
ne  peuvent  passer  ; par  ce  moyen  , 
on  les  tient  absolument  renfer- 
mées , sans  les  priver  du  courant 
d’air  qui  leur  est  nécessaire.  Si  elles 
étoient  fermées  hermétiquement  dans 
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leur  domicile , elles  y respireraient 
le  même  air  pendant  plusieurs  mois 
de  suite  , et  elies  y étoufteroient.  né-  • 
Cessairement  : les  ordures  et  les  ca- 
davres de  celles  qui  meurent , occa- 
sionneraient des  exhalaisons  très- 
mauvaises  , des  vapeurs  humides  qui 
ne  pourraient  point  sortir  , et  qui  fe- 
raient moisir  la  cire , corrompraient  le 
miel , et  empoisonneraient  les  abeilles. 
Dan-,  les  tems  froids , ces  vapeurs 
seraient  attachées  en  glaçons  contre 
les  parois  intérieures  de  la  ruche  et 
sous  les  gâteaux  ; elles  rendraient 
par  conséquent  l'habitation  très- 
froide.  Les  personnes  qui  n’ont  pas 
toute  l'expérience  qui  est  nécessaire 
pour  gouverner  les  abeilles , s’ima- 
ginent que  pour  les  préserver  du 
froid  , il  faut  les  clorre  exactement  ; 
et  rompre  toute  communication  entre 
l’air  intérieur,  et  l’extérieur  qui  est 
trop  rude.  Après  l’inver,  elles  soin 
très-étonnées  de  tiouver  la  table  de 
la  ruche  couverte  d’abeilles  mortes  ; 
elles  attribuent  au  froid  la  cause  de 
leur  mort , tandis  qu’elles  les  ont 
fait  périr  en  les  étouffant.  11  est  sans 
doute  très- nécessaire  de  les  préserver 
du  froid  ; mais  il  faut  en  même 
tems  prendre  garde  de  ne  pas  les 
étouffer , en  voulant  les  tenir  chau- 
dement. 

Pour  mieux  faciliter  la  circula- 
tion de  l’air  et  la  sortie  des  vapeurs 
de  la  ruche , bien  des  personnes 
sont  dans  l’usage , après  avoir  mis 
le  grillage  à l’entrée,  de  faire  en- 
core au  sommet  de  la  ruche  un  trou 
d’un  pouce  au  moins  de  diamètre , 
qu’on  ferme  ensuite  avec  un  bou- 
chon de  liège  très-poreux , ou  avec 
un  gros  linge  d’un  tissu  bien  serré 
qu’on  colle  par-dessus , ou  qu’on 
attache  avec  de  petits  clous.  D’au- 
tres soulèvent  d’une  ligne  ou  deux  , 
les  ruches  de  dessus  la  table  , et 
mettent  par-dessous  de  petites  cales 
de  bois  pour  la  tenir  élevée.  Toutes 
ce*  précautions  sont  utiles  pour 

donner 
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donner  de  l’air  aux  abeilles , dont  bre  entretient , dans  la  ruche , assez 
le  renouvellement  leur  est  si  néces-  de  chaleur  pour  qu’elles  ne  soient  pas 
saire  dans  une  saison  où  elles  ne  peu-  trop  engourdies  par  le  froid.  11  11e 
vent  point  respirer  l'air  extérieur.  On  suffit  pas  de  renfermer  simplement 
doit  cependant  avoir  attention  de  11e  celles  qui  sont  foibles  : quoique  l’air 
pas  trop  soulever  les  ruches , afin  de  d’un  endroit  clos  soit  moins  froid  que 
ne  point  ouvrir  de  portes  aux  souris,  l'air  extérieur  , il  Test  encore  trop 
Lorsque  les  ruches  sont  en  plein  air , pour  des  «ruches  foibles  ; il  faut  les 
le  grillage  suffit:  si  on  les  soulevoit,  couvrir  avec  quelques  paillassons  ou 
0:1  refreidiroit  trop  les  abeilles;  ce  avec  d 'S  summis  en  paille,  ou  de 
moyen  n’est  praticable  que  quand  toute  autre  manière  qu’il  est  aisé  à 
elles  sont  placées  sous  un  rucher  , ou  chacun  d’imaginer, 
dans  quelque  endroit  fermé.  M.  de  Reaumur  pensoit  qu’il  y 

3 voit  ‘toujours  des  înconvénieus  à 
Section  III.  déplacer  les  ruches:  pour  les  préser- 

ver du  froid  en  les  laissant  dehors. 
Des  different  moyens  qu'on  peut  em-  il  avoit  imaginé  un  moyen  qui  lui 
ployer  pour  préserver  les  Ruches  du  avoit  parfaitement  réussi  sur  les 
Jroid , quand  on  n’a  point  de  Rucher.  plus  foibles  Comme  sur  les  plus  for- 
tes. On  prend  un  vieux  tonneau  dé- 
£n  donnant  de  l’air  aux  abeilles  , foncé  par  un  bout  ; on  met  sur  le 
il  faut  leur  procurer  une  douce  cha-  fond  qui  reste,  de  la  terre  bien  sèche 
Jeur  qui  , sans  les  rendre  actives  , à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pou- 
moilère  cependant  assez  la  rigueur  ces  : après  l’avoir  bien  battue , on  re- 
du  froid,  pour  qu’elles  ne  s’engour-  met  par-dessus,  le  fond  du  tonneau 
dissent  pas  à un  point  qu’il  les  fasse  qu’on  a ôté , sur  lequel  on  place  la 
mourir.  Alin  d’user  de  sages  précau-  ruche;  s’il  étoit  grand,  on  pourroit 
tiens  à ce  sujet , il  est  essentiel  de  en  poser  plusieurs.  On  pratique  au 
connoitre  la  qualité  des  ruches,  c'est-  tonneau  un  trou  vis-à-vis  l’ouverture 
à-dire  leur  force  et  leur  foiblesse.  de  la  ruche , qui  sert  de  porte  aux 
Une  ruche  bien  peuplée,  et  qui  a abeilles,  auquel  on  adapte  un  con- 
d abondantes  provisions  , a moins  be-  duit  d’un  demi  - pouce  de  largeur  au 
soin  d’être  précautionnée  contre  la  plus , fait  avec  quatre  petites  plan- 
rigueur  de  l’hiver  , qu’une  autre  peu  ches  : on  pourroit  y mettre  un  roseau 
peuplée  et  mal  fournie  en  provisions  : percé  d’un  bout  à l’autre.  Ce  con- 

la  ruche , qui  contient  beaucoup  de  duit  , soit  en-  planches  ou  en  ro- 
niouches , et  qui  renferme  une  quan-  seau,  doit  être  assez  étroit,  afin  que 
tité  assez  considérable  de  gâteaux  , les  souris , les  mulots , qui  n’entre- 
est  moins  vaste  : les  insectes  qui  l’ha-  roient  pas  impunément  dans  une  ru- 
bitent  y sont  donc  plus  chaudement  che  lorsque  les  abeilles  sont  vigou- 
que  s ils  etoient  en  petit  nombre  daus  reuses,  ne  profitent  pas  de  leur  en- 
un  logement  où  il  n y auroit  que  gourd  issement  pour  ravager  leur  ha- 
tres-peu  de  rayons.  bitation.  Ce  conduit  , qui  déborde 

A l'entres  de  l hiver , on  peut  met-  un  pou  le  tonneau  , et  qui  aboutit 
tjv  dans  une  serre  ou  vinée  , ou  dans  exactement  sous  la  ruche  , entretient 
tout  autre  endroit  ferme , les  ruches  la  communication  de  l’air  extérieur 
qui , dans  le  courant  de  l’amiee , sont  avec  l’intérieur,  et  permet  aux  aheil- 
pi accès  dans  les  jardins  ou  ailleurs:  les  de  sortir  de  leur  prison:  ou  a» 

celles  qui  sont  fortes  no  demaudent  soin  de  mettre  sous  la  ruche , qui 
, pas  d autres  soins  ; leur  grand  nom-  est  mal  pourvue  , la  quantité  de  miel 

& Tom.  I.  M 
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qu’on  juge  lui  être  nécessaire  pour 
passer  la  mauvaise  saison  : on  le  met 
sur  une  assiette  avec  du  papier  percé 
par-dessus  , ou  quelque  brui  de  paille. 
Tout  étant  ainsi  disposé  , on  finit  de 
remplir  l'intervalle  qui  reste  entre  la 
ruche  et  le  tonneau  avec  de  la  terre 
toujours  bien  sèche , qu’or*  presse  un 
peu  jusqu’à  la  hauteur  de  cinq  ou  six 
pouces  au-dessus  de  la  ruche.  Comme 
il  est  à craindre  que  la  terre  ne  soit 
pas  parlaitement  sèche  , et  que  la 
moindre  humidité  qui  pénétrèrent  le 
bois  de  la  ruche  ne  nuise  aux  abuil- 
les  et  ne  corrompe  leurs  provisions , 
en  peut  se  servir  de  la  poussière 
qu’on  ramasse  dans  les  greniers  à 
foin , ou  de  la  paille  hachée.  Si  on 
manque  de  tonneaux  , il  est  facile 
de  les  remplacer  par  de  grands  pa- 
niers d’osier  qu’on  fait  construire  de 
la  grandeur  la  plus  convenable  à cet 
usage  : on  peut  encore  arranger  les 
ruches  à côté  les  unes  des  autres  , 
former  tout  au-tour  une  cloison  de 
planches  , et  remplir  l’intervalle  qui 
se  trouveroit  entre  les  ruches  et  la 
cloison  , comme  on  remplit  le  ton- 
neau , en  pratiquant  de  même  un 
conduit , ainsi  qu’il  a été  dit.  Avec 
ces  précautions et  en  mettant  sous 
chaque  ruche  foible  , seulement  à- 
peu-près  une  livre  et  demie  de  miel , 
on  conserve  les  abeilles  en  les  pré- 
servant du  froid  et  de  la  faim  , qui 
sont  pour  elles  deux  fléaux  égale- 
ment redoutables.  Au  - dessus  de  ces 
ruches,  ainsi  arrangées,  on  pratique 
un  toît  pour  l’écoulement  des  eaux. 

Cette  manière  de  disposer  les  ru- 
ches pour  passer  l’hiver , n’a  qu’une 
apparence  d’ulilité  , qui  disparoit 
bientôt  quand  on  réfléchit  aux  in- 
convéniens  qui  en  sont  la  suite. 
ip.  Quoiqu’on  ait  pourvu  aux  ru- 
ches loibles  en  leur  donnant  du 
•miel  , si  le  temS  a été  plus  doux 
qu’on  ne  l’espéroit  , elles  auront 
consommé  leurs  provisions  avant 
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qu’on  puisse  les  renouveller  ; alors 
les  abeilles  seront  chaudement , mais 
elles  mourront  de  faim.  2°.  Pendant 
tout  l’hiver , il  n’est  plus  possible 
d’examiner  l’intérieur  des  ruches  ; 
cependant  les  abeilles  peuvent  avoir 
dans  cette  saison  , des  besoins  aux- 
quels il'  est  indispensable  de  pour- 
voir: si  un  grand  nombre  vient  à 
mourir  de  vieillesse  ou  de  maladie , 
comment  enlever  ce  s cadavres  , 

dont  la  mauvaise  odeur  est  capa- 
ble d’infecter  toute  l’habitation  , et 
de  taire  mourir  celles  qui  se  por- 
tent bien?  3°.  Quoique  la  terre, 
la  poussière  de  foin , la  paille  ha- 
chée soient  très  - sèches  quand  on 
les  emploie  , la  pluie  qui  est  poussée 
>ar  le  -vent  contre  les  tonneaux  ou 
a cloison  , leur  (ait  bientôt  contrac- 
ter une  humidité  qui  se  communique 
à la  ruche , et  qui  nuit  aux  abeilles 
et  à leurs  ouvrages. 

Une  ruche  dont  la  population  est 
considérable  , qui  a travaillé  avec 
ardeur  pendant  la  belle  saison  pour 
amasser  les  abondantes  provisions 
qui  remplissent  ses  magasins , peut 
avec  un  simple  surtout  en  paille  , 
braver , même  dehors  , toute  la 
rigueur  de  l’hiver  ; cependant  il  est 
plus  prudent  de  la  fermer  , moins 
pour  le  froid  qu’elle  a à craindre  , 
que  par  rapport  à l’humidité  que 
des  brouillards  fréquens  ou  un  rems 
pluvieux  lui  feroient  contracter.  Il 
n’en  est  pas  de  même  d’une  ruche 
foible  ; il  ne  suffit  pas  de  la  placer 
dans  un  endroit  entièrement  fer- 
mé , il  faut  encore  la  couvrir  de 
quelque  bon  surtout  , ou  l’enve- 
lopper avec  de  la  paille  , et  -la 
visiter  au  moins  toutes  les  trois 
semaines  pour  savoir  s’il  n’est  pas 
nécessaire  de  renouveller  sa  nourri- 
ture. Tant  que  les  abeilles  sont  bien 
engourdies  , elles  n’ont  pas  besoin 
d’aliment  , pui'q  Vüoî  ne  mangent 
point  ; mars  si  ie  tcr.is  devient  ua 
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peu  doux , elles  se  réveillent  , et 
vont  visiter  les  magasins  où  sont 
renfermées  leurs  provisions.  Il  est 
inutile  d’avertir  que  les  ruches 
couvertes  d’un  bon  surtout  , tel 
que  ceux  de  M.  Palteau , n’exi- 
gent aucune  autre  précaution  pour 
passer  l’hiver  : quelque  rigoureux 

que  soit  le  froid , elles  peuvent  y 
être  exposées  , et  le  braver  sans 
danger. 

Section  IV. 

flltnirre  de  disposer  les  Ruches  dans 

les  Ruchers  , pour  passer  F hiver. 

Sous  un  rucher , les  abeilles  exi- 
gent peu  de  soins  et  de  précautions 
pour  être  garanties  du  froid  : l’at- 
tention la  p lys  nécessaire,  c’est  de 
leur  donner  de  l'air  ; elles  périssent 
plutôt  par  un  air  étouffé  que  par 
le  froid , parce  que  les  exhalaisons , 
qui  ne  s’évaporent  point  ou  difli- 
cilement , sur-tout  si  la  ruche  est 
en  bois , s’attachent  k ses  parois  et 
sur  les  gâteaux  en  forme  de  gouttes 
d’ean , et  entretiennent,  dans  l’habita- 
tion , une  humidité  qui  moisit  les  ou- 
vrages des  abeilles , et  rend  leur  lo- 
gement très-froid.  Pour  prévenir  ces 
inconvéniens  , on  élève  les  ruches 
d’une  ligne  ou  deux  , tout  au  plus  , 
avec  de  petits  coins  de  bois  qu’on 
glisse  par-dessous  pour  la  soutenir  ; 
de  façon  cependant  que  les  abeilles 
ne  puissent  point  sortir  par  ces  ou- 
vertures qu’on  fait , non  plus  que 
par  la  porte  de  leur  habitation , qui 
doit  être  grillée  : on  pratique  au- 
dessus  de  chaque  ruche  , un  trou 
d’un  pouce  de  diamètre  , qui  sert 
de  soupirail  pour  l’évaporation 
des  exhalaisons  , et  qu’on  bouche 
avec  un  liège  très  - poreux  , ou 
avec  un  gros  linge  d’un  tissu  bien 
6erré  qu’on  colle  par-dessus.  Aux 
ruches  extrêmement  fortes , on  pour- 
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roit  ajouter,  parle  bas,  une  hausse 
de  trois  pouces  de  hauteur  seu- 
lement, et  on  seroit  dispensé  de  la 
tenir  soulevée  : en  agrandissant  leur 
domicile  , les  abeilles  seront  plus 
au  large , et  il  y aura  par  consé- 
quent moins  de  vapeurs  dans  leur 
habitation.  Les  ruches  foibles  n’ont 
pas  besoin  de  cette  augmentation  de 
logement  : les  abeilles  dont  le  nom- 
bre est  peu  considérable , auraient 
trop  froid  s’il  étoit  plus  vaste  ; il 
suffit  d’élever  leur  ruche  d’une  ligne , 
pour  que  l’air  puisse  circuler  et  se 
renouveller. 

On  prescrit  de  griller  l’ouverture 
des  ruches  , et  de  ne  les  élever  que 
d’une  ligne  et  demie  au  plus,  à cause 
des  souris  et  des  mulots  qui  profi- 
teraient de  l’engourdissement  des 
abeilles  , pour  aller  ravager  leurs 
provisions  , et  les  dévorer  ensuite 
elles -mêmes;  sans  ces  dangers,  on 
pourrait  se  dispenser  de  mettre  le 
grillage  , et  il  n’y  aurait  aucun  in- 
convénient de  les  élever  de  cinq  ou 
six  lignes  , ou  même  d’un  pouce. 

Le  rucher  étant  bien  fermé  de 
tous  côtés  , n’y  ayant  point  d’ou- 
verture qui  donne  issue  aux  vents  , 
on  garnit  alors  tout  le  tour  des  ru- 
ches , jusqu’au-dessus  de  leur  som- 
met , de  menu  foin  ou  de  paille  bri- 
sée , ou  simplement  de  feuilles  qu’on 
a ramassées  sous  les  arbres , et  qui 
sont  bien  sèches  : on  ne  doit  em- 
ployer celles  de  noyer  qu’extrême- 
ment  sèches  ; pour  peu  qu’elles  fus- 
sent humides  , elles  fermenteraient  et 
répandraient  une  odeur  tiès-forte  qui 
seroit  capable  de  nuire  aux  abeilles. 
Afin  de  retenir  le  foin  , la  paille , 
etc.  dont  on  garnit  le  rucher  , on 
plante  dans  la  terre  quelques  piquets 
à la  distance  d’un  pied  et  demi  les 
uns  des  autres  , plus  près , s’il  est  né- 
cessaire , et  qui  s’élèvent  k la  hau- 
teur des  ruches.  Si  le  rucher  est  étroit, 
les  piquets  sont  mutiles;  la  paille., 
M a 
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les  feuilles  entassées  sous  les  ruelles 
et  à côté  , sont  assez  retenues  par  les 
murs  du  rucher  : quand  il  est  bien 
exposé  au  midi  et  exactement  clos  de 
toutes  parts , on  peut  se  dispenser  de 
prendre  tous  ces  soins , principale- 
ment quand  on  a des  ruches  fortes  et 
bien  peuplées. 

Section  V. 


Des  soins  qu'on  doit  aux  abeilles  pen- 
dant thii’er. 

Après  avoir  arrangé  et  disposé  les 
rut  !. js  , comme  il  vient  d'etre  dit , il 
lie  faut  plus  les  toucher  que  vers  la 
fin  de  février  : de  tems  en  tems  on 

Îieut  les  visiter  , alin  d’examiner  si 
es  aourii  et  les  mulots  ne  travaillent 

F oint  pour  tâcher  de  pénétrer  dans 
habitation  des  abeilles  ; et  on 
a l’attehtiou  de  laisser  près  des  ru- 
elles quelque  appât  ou  des  souriciè- 
res pour  prendre  ces  animaux.  Com- 
me on  jouit  de  la  facilité  de  visiter 
les  ruches  quand  on  veut  , il  n’est 
point  necessaire , à l’entrée  de  l’hi- 
ver , de  donner  de  la  nourriture  à 
celles  qui  sont  peu  pourvues  : il 
faut  attendre  la  fin  de  cette  saison; 
alors  , si  elles  ont  consommé  leurs 
provisions  , on  les  renouvelle  : ce 
n’est  pas  quand  il  fait  très -froid 
que  les  abeilles  mangent  ; elles  sont 
trou  engourdies  pour  avoir  la  force 
d’aller  jusqu’à  leurs  magasins.  Vers 
le  commencement  de  février , s’il  fait 
beau  , on  leur  rend  visite , et  on  exa- 
mine dans  quel  élut  se  trouvent  les 

Îirovisiuns  qu’on  a soin  de  ivnojvel- 
er , si  elles  sont  sur  le  point  de  linir  : 
le  tems,  qui  devient  alors  un  peu 

Ïllus  doux  , réveille  les  abeilles  de 
eur  engourdissement , et  elles  ont  re- 
cours à leurs  provisions  pour  satis- 
faire leur  appétit. 

Après  avoir  ressenti  de  grands 
froids , quelquefois  pendant  le  mois 
de  janvier  il  fait  de  très  - belles 
journées  ; si  le  soleil  paroît  long- 
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tems  , il  réveille  les  abeilles , et  sa 
douce  chaleur  les  excite  à sortirs 
il  faut  prendre  garde  à n’étre  point 
la  dupe  de  ce  beau  tems , qui  est 
de  peu  de  durée  dans  une  saison  ou 
l’on  a encore  à craindre  des  froids 
très  - rigoureux.  Qu’on  ne  permette 
donc  point  aux  abeilles  de  quitter 
leur  retraite , où  elles  doivent  être 
renfermées  exactement  ; le  moindre 
inconvénient  de  leur  sortie  dans  cette 
saison , seroit  un  grand  appétit  qu’el- 
les acquerraient  par  l’exercice,  et  qui 
diminuerait  considérablement  leurs 
provisions  ; le  puis  réel  et  le  plus 
dangereux  pour  elles  seroit  de  les  voir 
imprudemment  s’éloigner  p.  ut  - être 
trop  de  leur  domicile , et  d’ètre  sur- 
prises par  le  froid  qui  survient  à me- 
sure que  le  soleil  baisse  sur  l’horizon; 
elles  resteraient  donc  engourdies  dans 
la  campagne,  et  elles  v mourraient 
infailliblement  pendant  la  nuit. 

Lorsqu’on  a,  pendant  l’hiver , quel- 
ques journées  où  l’air  est  doux , et 
que  le  soleil , qui  donne  sur  les  rm 
ches  , réveille  un  peu  les  abeilles , et 
les  excite  à sortir , il  faut  ôter  les 
cales  qui  tiennent  les  ruches  élevées 
et  ne  les  remettre  qu’à  l’entrée  de  la 
nuit,  afin  de  leur  ôter  toute  tenta- 
tion de  sortir  par  ces  petites  issues. 

CHAPITRE  III. 

De  là  sortie  des  Abeilles  jIprès 

L'Hirr.R  , ET  DES  SOINS  QV' ELLES 

EXIGENT  ALORS. 

Section  première. 

Dans  quel  tems  faut-il  rendre  la  liberté 
aux  Abeilles. 

On  ne  peut  point  fixer  précisé- 
ment le  tems  auquel  il  convient  de 
rendre  la  liberté  aux  abeilles  , en 
leur  permettant  de  sortir  de  leur 
retraite  : il  est  des  années  où  il  n’y 
a aucun  danger  -d’ouvrir  les  portes 
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de  leur  prison  vers  la  tin  de  février , 
et  d’autres  où  on  les  exposerait  a 
périr  en  les  laissant  sortir  dans  le 
courant  du  mois  de  mars.  Tant  qu’il 
fait  froid  , qu’il  gèle  fortement  pen- 
dant la  nuit,  ou  qu’il  y a de  la  neige 
dans  la  campagne,  l’hivér  n'est  point 
fini  pour  les  abeilles  , et  il  coii'.  a ut 
qu’elles  soient  renfermées.  Cependant , 
lorsqu’à  la  tin  de  février  ou  au  com- 
mencement de  mars  l’ait  est  radouci , 
et  que  le  soleil  paroit  assez  pour  ré- 
pandre une  douce  chaleur,  on  doit 
permettre  aux  abeilles  de  sortir,  et 
leur  ouvrir  les  portes  de  leur  prison  : 
si  on  s’obstinoit  à vouloir  les  t nir 
enfermées  quand  il  fait  beau  , elles 
chercheroient  de  tous  côtés  des  issiii^s 
pour  s’échapper , et  elles  s'agiteraient 
considérablement  ; le  mouvement 
qu’elles  se  donneroient  pour  sortir  , 
exciteroit  plus  leur  appétit  que  l’exer- 
cice qu’elles  prendraient  hors  de  leur 
domicile  ; et  quand  elles  seraient 
bien  gorgées  de  miel  , ne  pouvant 
point  quitter  la  ruche  , elles  se  vui- 
deroient  'alors  sur  les  gâteaux  , et 
peut-être  sur  elles-mêmes  : la  mau- 
vaise odeur  de  ces  ordures , dont  la 
plupart  des  mouch.  - seraient  engluées, 
serait  capable  de  les  faire  mourir , si 
on  les  laissoit  trop  long- tems  enfer- 
mées. On  doit  donc  les  laisser  sor- 
tir à la  fin  de  février , lorsque  le  tems 
le  permet , ou  au  commencement  de 
mars  , sauf  à les  renfermer , si  le 
fr  oid  recommeflte, 

Section  II. 

j ■ : i 

Des  soins  qu'on  doit  prendre  des  Abeil- 
les usant  et  apris  leur  première  sortie. 

Le  jour  qu’on  veut  laisser  sortir 
les  abeilles  , après  avoir  enlevé  le 
grillage  qui  les  tenoit  enfermées  , on 
ôte , avec  un  petit  bâton  , les  mou- 
ches mortes  qui  peuvent  se  trouver 
à l’entrée  de  la  ruche.  Le  lende- 
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main  , ou  le  soir  meme  du  jour  ue 
lt  ur  première  sortie , quand  le  soleil 
ne  paraît  plus , on  nettoie  leur  ha- 
bitation , afin  de  leur  épargner  ce 
Sorti  : pour  ect  effet , on  baisse  la 
ruche  sur  le  côté , ou  bien  on  l’ôte 
entièrement  de  sa  place  ; ensuite  , 
avec  un  couteau  , on  tacle  la  table 
pour  enlever  toutes  les  endures  qui 
pourraient  y eire  attachées  ; on  la 
frotte  après  Cela  avec  une  poignée 
de  foin  qui  n’ait  point  de  mauvaise 
odeur  , ou  simplement  avec  de  la 
paiile  très  - propre  : on  examine 
l’intérieur  de  ia  ruche  , pour  savoir 
s’il  y a encore  des  provisions,  afin 
d’en  remettre  , xi  elle  en  étoit  dé- 
pourvue. Deux  ou  trois  jours  après 
cette  première  sertie  , on  nettoie 
une  seconde  fuis  les  ruches,  parce - 
qu’il  est  à craindre  que  les  abeilles 
qui  ont  le  plus  souffert  du  froid , a 
cause  de  leur  vieillesse , ou  de  qutl- 
uc  maladie , n’ayant  pas  eu  assez 
e force  pour  sortir,  ne  se  soient  vui- 
dées  dans  ia  ‘ruche.  Afin  de  ne  point 
trop  les  troubler , et  de  n’etre  point 
exposé  aux  coups  d’aiguillons  , on 
les  nettoie  après  le  soleil  couché  , 
ou  le  matin  , comme  la  première 
fois:  on  examine  alors  avec  atten- 
tion l’intérieur  de  la  ruche  ; si  l'on 
apperçoit  des  araignées , on  tâche 
de  les  tuer  et  de  rompre  leurs  filets, 
où  les  abeilles  iraient  'su  prendre  ; 
cm  détruit  les  fausses  teignes  ; on 
enlève  leurs  nids  et  leurs  oeufs  avec 
la  pointe  d’un  couteau,  b i un  nombre 
Considérable  de  gâteaux  en  .étoit 
attaqué  , _ l’expédient  le  plus  court 
et  le  meilleur,  serait  du  faire  passer 
les  abeilles  dans  une  autre  ruche  , 
afin  de  ne  point  attendre  qu’elles 
fussent  forcées  d’en  déloger  elles- 
mèines  , parce  qu’on  risquerait  dp 
les  perdre.  A l'article  des  ENNEMIS 
des  Abeilles,  il  sera  dit  comment 
on  connoît  qu’une  ruche  est  atta- 
quée des  fausses  teignes.  Si  l'extré- 
mité des  gâteaux  est  uioisie , on  la 
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coupe  avec  un  couteau  bien  a (Tilt?  ,' 
et  on  ôte  de  môme  la  moisissure  qui 
peut  se  trouver  contre  les  parois  de 
la  ruche  , qu’on  essuie  avec  un  linge 
propre  pour  ôter  les  vapeurs  qui  y 
sont  attachées. 

Section  III.  . 

Soin  qu'on  Joie  au. r Abeille s après 
leur  aroir  entièrement  rendu  la  li- 
berté. 

Les  soins  qu’on  doit  aux  abeilles 
«près  les  avoir  tirées  de  leur  retraite, 
et  lorsqu’elles  jouissent  de  toute  leur 
liberté,  se  réduisent:  t°.  à prévenir 
et  à guérir  les  maladies  auxquelles 
elles  sont  sujettes  après  l'hiver  ; 2°. 
à empêcher  le  pillage,  dont  les  ru- 
ches (bibles  , principalement  , sont 
menacées  ; TA.  à veiller  à la  sortie 
des  essaims.  Les  quatrième  et  cin- 
quième chapitres  qui  suivent , vont 
traiter  des  maladies  et  du  pillage  ; 
le  dixième  , qui  traite  des  essaims  , 
renferme  tout  ce  qui  est  relatil  à cet 
objet. 

CHAPITRE  IV. 

Pes  maladies  auxquelles  les 
Abeilles  sont  sujettes,  et  des 

■ REMEDES  QUOX  PEUT  EMPLOYER 
APEC  SUCCÈS , 

Section  première. 

Des  causes  Je  la  dysenterie , et  du 
remède  qu'on  doit  employer. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
$in  la  manière  de  gouverner  les  abeil- 
les , attribuent  la  cause  de  la  dyssen- 
terie  qui  leur  survient  quelquefois  , 
après  l’hiver,  aux  fleurs  de  tilleul, 
d’orme , etc. , dont  elles  sont  extrê- 
mement avides  ; d'autres  , au  miel 
nouveau  , dont  elles  mangent  avec 
excès  les  premiers  jours  de  leur  sor- 
be. Si  les  (leurs  de  tilleul , ou  le  miel 
nouveau  , étoient  les  vraies  causes  de 
la  dyssenterie  , toutes  les  abeilles 
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prendraient  cette  maladie , puisqu’elles 
y vont  toutes  pour  s’en  rassasier  : ce- 
pendant toutes  les  ruches  qui  ont  ces 
fleurs  à leur  disposition  , ne  sont  pas 
atteintes  de  cette  maladie  ; dans  une 
douzaine,  qucdquefois  trois  ou  qua- 
tre seulement  eu  seront  attaquées  , 
tandis  que  les  autres  se  porteront  bien. 

Un  long  séjour  dans  la  ruche  , et  ’ 
le  miel  qui*,  pendant  ce  tems  , est  la 
seule  nourriture  des  abeilles,  quand 
elles  n’ont  plus  de  provisions  de  cire 
brute,  sont  l’unique  causp  de  la  dys- 
senterie , qui  ne  survient  communé- 
ment qu’aux  abeilles  tbibles  et  mal 
constituées , qui  n’ont  pas  eu  assez, 
de  force  pour  résister  au  long  séjour 
qu’ont  fait , dans  leur  corps , les  ma- 
tières qu’elle*  avoient  besoin  d’éva- 
cuer. M.  de  Réaumur  a nourri  pen- 
dant un  certain  tems , seulement  avec 
du  miel , des  abeilles  qu’il  tenoit  ren- 
fermées , et  elles  ont  toutes  été  atta- 
quées de  la  dyssenterie  : cette  expé- 
rience l’a  convaincu  , que  quand  la 
cire  brute  leur  manquoit , et  qu’elles 
étoient  obligées  de  ne  se  nourrir  qu’a- 
vec du  miel , elles  prenoient  la  dys- 
senterie. On  est  d’autant  plus  fondé 
à croire  que  cette  maladie  n’a  pas 
d’autre  cause  , que  les  abeilles  n’y 
sont  sujettes  qu’.lprès  l’hiver , lors- 
que leur  provision  de  cire  brute  est 
finie.  Cette  maladie  , dangereuse  et 
épidémique  , perd  infailliblement  une 
ruche  entière  , si  on  néglige  d’y  appor- 
ter du  remède;  parce  ^ue  celles  qui  en 
sont  attaquées , la  communiquent  aux 
autres  par  leurs  excrémens  qui  tom- 
bent sur  elles.  Affaiblies  par  la  ma- 
ladie , elles  n’ont  pas  la  force  de 
prendre  la  position  qu’il  conviendroit 
pour  que  leurs  déjections  ne  tombent 
point  sur  leurs  compagnes  , placées 
au-dessous  : ces  excrémens  , qui  sont 
une  matière  visqueuse,  engluent  les 
ailes  des  abeilles  qui  les  reçoivent , 
bouchent  les  stigmates  , qui  sont  les 
organes  de  la  respiration  , et  elles  pé- 
rissent toutes  misérablement. 
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On  peut  prévenir  cette  maladie  , 
qui  décèle  un  tempérament'  (bible  , 
qui  a besoin  d’étre  fortifié , en  pro- 
curant, comme  il  a été  dit,  un  air 
qui  se  renouvelle  dans  la  ruche  ; et 
en  ajoutant  au  miel  qu'on  donne  à 
celles  qui  en  sont  dépourvues  , un 
sirop  fait  avec  une  égalé  quantité 
de  sucre  et  de  bon  vin  , qu’on  mele 
ensemble  , et  qu’on  fait  réduire  à 
petit  feu.  Cette  maladie , dont  il  est 
très -important  de  garantir  les  ru- 
ches foibles  , en  usant  des  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer,  u’est  pas 
sans  remède  , quand  on  lia  pas  eu 
l’attention  de  la  prévenir  ? le-  pins 
efficace  seroit  de  donner  aux  abeilles 
quLen  sont  atteinte»,  des  gâteaux 
qui  contiendraient  de  la  cire  brute; 
la  nature  leur  indique  ce  remède  , 
puisqu’elles  rongent  les  rayons , 
quand  elles  sont  attaquées  de  la  dys- 
senterie  ; il  n’est  pas  toujours  aisé 
de  leur  en  fournir , sans  exposer  les 
autres  ruches  aux  mêmes  dangers  , 
ou  à la  disette.  M.  Palteau  g imaginé 
un  .autie  remède , qu’il  a éprouvé 
avec  succès  sur  des  ruches  atteintes 
de  cette  épidémie  , et  que  les  meil- 
leurs auteurs  indiquent  après  lui. 
On  prend  quatre  pots  de  vin  vieux , 
deux  pots  de  miel  , et  deux  livres 
et  demie  de  sucre  ; on  fait  bouillir 
le  tout  mêlé  ensemble , à petit  feu , 
en  l’écumant  souvent  : quand  cette 
composition  est  réduite  à la  consis- 
tance de  sirop , il  faut  la  retirer  du  feu  ; 
et  dès  qu’elle  est  refroidie,  la  mettre 
dans  des  bouteilles , qu’on  place  à la 
cave-,  pour  y avoir  recours  dans  le 
besoin.  On  peut  en  faire  la  quantité 
qu’on  desire  , selon  le  nombre  des 
ruches  qu’on  a.  A la  fin  de  l’iiiver , 
on  en  donne  aux  abeilles  , après  leur 
première  sortie  , pour  prévenir  la 
maladie  des  unes  en  les  fortifiant , et 
pour  guérir  celles  qui  en  sont  déjà 
atteintes. 

Quelques  auteurs  conseillent  de 
mettre  auprès  de»  ruches  de  petits 
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baquets  , -ou  quelqu’autres  vases  , 
dans  lesquels  on  verse  de  l’urine 
qu’on  y laisse  séjourner  ; et  les  abeil- 
les , qui  aiment  les  eaux  salées , en 
vont  boire  pour  se  tortiller  et  se  gué- 
rir de  la  dyssenterie.  Vi  ildman  se 
contente  de  répandre  , sous  la  ruche , 
du  sel  commun  bien  pilé  ; il  a ob- 
servé que  les  abeilles  qui  le  suçoient 
s’en  trouvoient  très-bien.  Il  est  cer- 
tain qu’elles  recherchent  avec  ardeur 
les  eaux  salées , et  qu’on  les  voit  en 
foule , après  leur  première  sortie , 
aux  égouts  des  latrines , et  des  fu- 
miers des  écuries  à chevaux  ; ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  les  eaux 
salées  sont  un  remède  eilirace  contre 
la  dyssenterie  dont  elles  sent  atta- 
quées à la  lin  de  l’hiver. 

Section  II. 

De  la  maladie  des  Antennes , et  du 
remède  propre  à la  guérir. 

" La  maladie  des  antennes  est  une 
suite  d’engourdissement , d’inactivité 
et  de  paresse  , que  M.  Schirac  a 
très-bien  connue  et  caractérisée.  Les 
abeilles  qui  en  sont  attaquées  , ont 
l’extrémité  des  antennes  fort  jaunes  ; 
leur  bout , un  peu  gros , ressemble 
à un  bouton  de  lleur  prêt  à s’épa- 
nouir; le  devant  de  la  tête  est  aussi 
un  peu  jaune.  Les  mouches  en  proie 
à cette  maladie,  deviennent  ianguis- 
santes , et  perdent  cette  vivacité  qui 
leur  est  si  ordinaire  , quand  elles  se 
portent  bien  : elle  n'est  point  aussi 
dangereuse  que  la  dyssenterie  ; c’est 
une  pieuve  d’une  grande  loi  blesse  ; 
par  conséquent  le  remède  indiqué 
dans  la  section  précédente  , c'esr- 
à - dire  , le  sirop  de  M.  Palteau  est 
capable  de  les  fortifier  , et  de  leur 
rendre,  en  deux  ou  trois  jours,  tome 
leur  aelivité:  à sou  défaut,  on  pi  ut 
y suppléer  par  un  verre  de  vin  ti’Ls- 
pague  mis  dans  une  soucoupe  pia» 
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.eue  sons  la  ruche  : ce  .simple  re- 

mode contribuera  à les  tortiller  et  à 
les  guérir. 

Section  III. 

« 

Jjii  Eaux.  - Couvain  , et  comment  il 
. •.  faut  y remédier. 

Le  faux-couvain  est  la  plus  grande 
contagion  «jue  les  abeilles  aient  a re- 
douter ; quand  il  y en  a beaucoup 
dans  une  ruche,  c’tsr  une  peste  pour 
elles,  qui  les  fait  mourir  , ou  déser- 
ter leur  habitation  quand  elles  en  ont 
la  liberté  , si  on  néglige  de  l’ôler.  Les 
vers  et  les  nymphes  mortes  et  pour- 
ries dans  leurs  cellules  , sont  ce  qu’on 
nomme  le Jaur-courain.  Cet  accident 
a lieu  quand  les  abeilles,  faute  de 
lionne  nourriture,  en  donnent  une 
mauvaise  aux  ver.-.;  ou  bien- lorsque 
la  ivine  a mal  placé*  les  œufs  dans 
les  alvéoles , de  sorte  que  le  ver  ne 
peut  point  bristr  son  enveloppe  pour 
sortir  ; ou  que  le  froid  a-  été  assez  ri- 
goureux pour  les  faire  moui  ir. 

L’unique  remède  , c’est  d'enlever 
ce  tuux-'couvain  , de  couper  les  gâ- 
teaux qui  en  sont  infectés  , de  bien 
nettoyer  la  ruche',  et  de  laisser  en- 
suite jeûner  les  abeilles  pendant  deux 
jours,  afin  qu’elles  évacuent  toute  la 
mauvaise  nourriture  qu’elles  ont  [irise: 
on  leur  donne  ensuite  un  peu  du  si- 
rop dont  il  a été  question  dans  la  pre- 
mière section  de  ce  Chapitre , ou  une 
tasse  de  vin  d’Espagne  , afin  de  les 
fortifier.  Si  la  ruche  en  étoit  absolu- 
ment infectée , on  ne  pourreit  peint 
se  dispenser  de  faire  changer  de  do- 
micile aux  abeilles  : quand  on  est 
obligé  de  le  faire,  on  nettoie  parfai- 
tement la  ruche  d’où  elles  sont  sor- 
ties ; ou  la  parfume  avec  de  bonnes 
odeurs , eu  brûlant  par-dessous , de  la 
mélisse,  du  serpolet,  ou  toute  autre 
plante  aromatique  ; et  ensuite  on  la 
frotte  intérieurement  nv.-c  une  poignée 
de  foin  d’une  odeur  agréable , ahn  de 
pouvoir  s’en  servir  .pour  y loger  d’au- 
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très  abeilles,  qu’il  seroit  dangereux  d'y 
introduire , sans  cette  précaution. 

Section  IV. 

Erreurs  sur  de  prétendues  maladies  des 
• Abeilles. 

L’abbé  de  la  Ferrière  a pensé  que 
les  abeilles  étoient  sujettes  à une  ma- 
ladie qu’il  nomme  la  rougeole  , et 
qu’elle  étoit  trè*s  - dangereuse.  Voici 
comment  il  en  parle.  “ La  rougeole  est 
une  espèce  de  miel  sauvage  , une  ma- 
tière rouge  et  épaisse  , qui  n’emplit 
jamais  que  la  moitié  des  rayons:  cette 
n:;uiè*re  est  plus  amère  que  douce  ; 
elle  devient  jaunâtre  dans  la  suite  du 
teins,  se  corrompt,  et  engendre  les 
vers  ou  grillots , qui  dégoûtent  et  Tout 
périr  le»  abeilles.  “ 11  recommande  Je 
lïit.r  avec  soin  lorsqu’on  l’apperçoit 
dans  les  gâteaux.  Ce  raisonnement 
fait  comprendre  combien  il  émit  peu 
instruit  dans  l’histoire  naturelle  des 
abeilles  , et  dans  la  physique.  Ce 
qu'd  nomme  rougeole , n'est  point  un 
miel  suuvag-,  dont  il  soit  dangereux 
pour  les  abeilles  de  se  nourrir;  c\st 
la  cire  brute  dont  elles  font  des  pro- 
visions , parce  que  c’est  un  aliment 
qui  leur  est  si  necessaire,  que  quand 
elles  en  sont  privées  , elles  devien- 
nent sujettes  à la  dysenterie.  Ce  pré- 
tendu miel  sauvage  e‘t  encore  la  ma- 
tière première  dont  elles  font  la  cire 
pour  bâtir  les  alvéoles.  M.  Simon  , 
aussi  mauvais  physicien  que  l'abbe 
de  la  Ferrière , a donné  dans  la  même 
erreur. 

CHAPITRE  V. 

Du  Pillage  et  des  ENNEMIS  des 
Abeilles. 

Section  première. 

Dans  quelle  saison  le  Pillage  est-il  à 
craindre , et  quelles  sont  les  causes 
qui  y donnent  lieu. 

Le  pillage , si  à craindre  et  si  ter- 
rible pour  les  abeilles , ce  sont  les 

vols 
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vfiïs  et  les  pirateries  qu’elles  exer- 
cent entr’elles  ; il  n’est  à.  redouter 
que  quand  la  campagne  ne  leur  oitre 
plus  de  nourriture  , c’est  - à - dire  , 
depuis  la  fin  de  juillet  , jusqu’en 
hiver,  dans  les  pays  ou  l’on  ne  cul- 
tive ni  bled  noir  , ni  navette  ; et 
depuis  leur  première  sortie  , jusqu’à 
ce  que  les  fleurs  commencent  à pa- 
xoître  , sur -tout  si  elles  sont  rete- 
nues dans  leur  habitation  par  des 
pluies  qui  continuent  plusieurs  jours 
de  suite  : n’ayant  plus  alors  de  quoi 
manger  chez  elles  , et  le  mauvais 
tems  les  empêchant  d’aller  au  loin 
soulager  la  faim  qui  les  presse;  il  est 
tout  naturel  qu’elles  aient  recours 
à leurs  voisines  , pour  tirer  leur 
part  des  provisions  dont  elles  abon- 
dent. 

Les  abeilles  d’une  bonne  espèce- 
ne  se  livrent  point  au  pillage  par 
paresse  , ni  par  libertinage  ; elles 
n’ont  recours  à cet  expédient  affreux 
et  violent , que  pour  se  procurer 
les  provisions  dont  elles  ont  un  be- 
soin urgent  , et  qu’elles  ne  trouvent 
plus  dans  leurs  magasins  ; c’est  donc 
la  nécessité  qui  les  force  de  déclarer 
la  guerre  k leurs  voisines  , afin  de 
pouvoir  vivre  ; si  celles  - ci  avoient 
plus  d’amour  pour  leur  espèce  , et 
que , touchées  de  leur  indigence  , 
elles  ne  s’obstinassent  pas  à leur 
refuser  une  partie  de  ces  provi- 
sions , donretles  ont  une  abondance 
superflue  ; *qu’elles  missent  moins 
de  zèle  à les  défendre  : celles  qui 
sont  pressées  par  la  faim , iroient 
paisiblement  se  rassassier  dans  leurs 
magasins  ; et  s’en  retourneroient 
ensuite  , sans  causer  le  moindre 
trouble  , ni  aucun  désordre  ; sauf  à 
retourner  quand  la  faim  les  y obli- 
geroit.^t 

On  peut  assigner  trois  causes  , 
qui  déterminent  les  abeilles  de  la 
meilleure  espece  à piller  leurs  voi- 
sines : i°.  Le  défaut  de  provisions, 
et  un  tems  mauvais  ou  pluvieux , 
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qui  ne  leur  permet  pas  de  sortir  et 
ue  se  répandre  au  loin  dans  la  cam- 
pagne , pour  y chercher  de  quoi 
subsister.  2“.  La  mal-propreté  , les 
fausses  teignes  , les  araignées  , font 
souvent  déserter  les  abeilles  de  leur 


domicile  , quand  elles  s'y  sont  bien 
établies.  Jalouses  de  la  propreté 
qu’elles  ne  peuvent  entretenir  dans 
leur  habitation  , où  elles  sont  in- 


quiétées par  ces  insectes  qui  détrui- 
sent leurs  ouvrages , elles  l’aban- 
donnent , et  vont  se  réfugier  chez 
leurs  voisines  , qui  ne  veulent  point 
les  recevoir  ; ce  refus , dont  elles 
sont  outragées  , les  porte  k leur  dé- 
clarer la  guerre  , pour  avoir  le  lo- 
gement et  la  nourriture.  3®.  Une 
ruche  trop  grande  pour  le  nombre 
des  abeilles  qui  l’habitent  , les  dé- 
goûte et  leur  fait  naître  l’envie  de- 
vivre  dans  l’oisiveté  , et  aux  dépens 
de  leurs  voisines.  Un  essaim  peu 
considérable  , qu’on  reçoit  dans  un 
logement  vaste  et  spacieux  , est  ef- 
frayé de  la  quantité  d’ouvrages  qu’il 
se  voit  obligé  de  faire  pour  meubler 
son  habitation;  il  se  décourage  alors, 
il  perd  son  activité  pour  le  travail  , 
il  oublie  son  industrie  , ne  fait  aucun 
usage  de  ses  talens , il  se  livre  k l’oi- 
siveté , et  n’a  plus  aucun  goût  pour- 
amasser  des  provisions.  Tant  que  la 
campagne  lui  offre  de  quoi  satis- 
fairejjÉB  appétit , et  que  le  teins  est 
favdESb -pour  faire  ses  voyages , il 
ne  fHHbmt  inquiéter  ni  porter  le 
troubm  dans  les  habitations  voisines  ; 
mais  dès  que  le  tems  est  mauvais  , 
et  qu’il  ne  lui  permet  plus  de  faire- 
des  courses  , 11e  trouvant  rien  dans 
ses  magasins  , puisqu’il  n’a  fait  au- 
cune provision  ; pressé  par  la  faim , 
il  va  , pour  la  satisfaire  , porter  la 
désolation  dans  ces  républiques  pai- 
sibles , où  un  peuple  laborieux  jouit 
du  fruit  de  ses  peines , en  s’occupant 
toujours  du  bien  commun  de  la 
société.  4 “•  Le  défaut  de  reine  dans 
une  ruche  , porte  les  abeilles  qui 
Tome  l.  N 
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1 habitent  , au  pillage.  Quand  elles 
ont  perdu  ce  chef  tant  aimé,  si  elles 
n'ont  point  d’espérance  de  le  voir 
bientôt  remplacé  par  un  jeune  suc- 
cesseur , il  n'y  a plus  d'ordre  dans 
la  république  , plus  d’amour  pour  le 
travail  ; la  douleur , le  chagrin  , s’em- 
parent des  citoyennes , cpii  abandon- 
nent une  habitation  qui  n’est  plus 
de  leur  goût  : après  avoir  ravagé  et 
détruit  leurs  édifices  , renversé  leurs 
magasins  , elles  vont  porter  le  trou- 
ble et  le  désordre  dans  les  états  voi- 
sins. 

Section  II. 

A quels  signes  ccnnoit-on  qu'une  Ruelle 

est  exposée  du  pi  linge  ? 

Il  n’est  point  facile  de  connoître 
d’une  manière  à ne  pas -se  tromper, 
si  une  ruche  est  exposée  au  pillage  : 
on  peut  prendre  pour  une  guerre 
déclarée,  pour  line  bataille  qui  peut 
devenir  meurtrière  , les  ébats  et  les 
jeux  iunoctns  des  jeunes  abeilles  , 
qui  sont  nouvellement  sorties  de 
leurs  cellules.  Un  les  voit  souvent, 
quand  le  soleil  donne  sur  la  ruche, 
voltiger  tout  autour  , courir  sur  la 
table  , se  présenter  aux  portes  et 
se  retirer  ; et  d'autres  sortir  tout 
de  suite  , comme  si  elles  Vouloient 
reconnoltre  l’ennemi  , et  rentrer 
incontinent.  Tous  ces  petits  flMJsges 
ne  sont  que  les  folittri  ridmgfline 
jeunesse  remplie  de  vivacite^IKrar- 
cleur  , qui  essaie  ses  forces  , et  se 
dispose  au  travail.  Alors  la  simple 
vue  de  ces  jeunes  abeilles  , dont  la 
couleur  indique  qu’elles  ont  depuis 
peu  quitté  l’état  de  nymphe,  rassure 
sur  leurs  intentions. 

Lorsqu’on  entend  dans  la  rurhe 
et  aux  environs  , un  bourdonnement 
considérable  , qu'on  voit  les  abeilles 
sortir  avec  affluence  de  leur  domi- 
cile , et  y rentrer  incontinent  avec 
précipitation  ; tandis  que  d'autres  vol- 
tigent autour  eu  bour donnant  avec 
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ferre  , s’approchent  des  portes  Pt 
s’en  retournent , et  qu’elles  revien- 
nent ensuite  en  plus  grand  nombre  : 
tout  ce  vacarme  alors  annonce  la 
Ira;  eut  de  celles  qu’en  wu:  assiég  r , 
la  désolation  tt  le  désordre  où  Ls  ré- 
duit le  danger  auquel  elles  prévoient 
qu’elles  sont  être  exposées  , et  1rs’ 
mauvaises  intentions  d’une  troupe  af- 
famée , qui  cherche  à enlever  de  force 
les  provisions  qu’on  s’obstine  à lui 
refuser. 

Comme  il  est  tiès-d  libelle  de  juger 
si  tous  les  combats  que  les  abeilles 
se  livrent  ne  sont  point  occasionnés 
par  les  querelles  des  citoyennes 
d'un  même  état , et  que  ce  n’est 
qu’apiès  le  pillage  qu'on  petit  dé- 
cider certainement  par  la  tue  de 
Celles  qu’on  trouve  mortes  aux  en- 
virons du  domicile  , s’il  y a tu  des 
querelles  et  des  combats  par  rap- 
port au  pillage  ; en  pounoit  , dès 
le  commencement  des  démêlés  , ré- 
pandre quelque  poudre  blanche  sur 
les  abeilles  qui  rôdent  autour  de  la 
ruche  qu’on  soupçonne  être  atta- 
quée , les  suivre  dans  leur  fuite , et 
examiner  dans  quelle  habitation 
elles  se  retirent , sans  éprouver  d > 
résistance  de  la  part  de  celles  qui 
sont  en  dedans  : par  ce  moyen  on 
rcconnoftroit  la  ruche  qui  renferme 
les  abeilles  qui  exercent  ce  brigan- 
dage ; et  une  prompte  justice  les 
puniroit  de  leur  témeriû , et  met- 
troit  leurs  voisines  à colmeit  de  tout 
danger. 

Section  III. 

Comment  préserver  les  Abeilles  du 
pillage  ? 

Lorsque  la  guerre  est  entièrement 
déclarée  , que  l’action  est  Jfctement 
engagée,  et  que  les  conil  att:  ns  sont 
aux  prises;  il  faut  se  résoudre  à faire 
le  sacrifice  de  la  ruche  qui  est  atta- 
quée , si  elle  n’est  pas  assez  forte 
pour  se  défendre  elle-même  : le  nul 


Digitized  by  Google 


A E E 

a fait  alors  trop  de  progrès  , pour 
qu’on  puisse  l'arrêter  ; i!  tant  donc 
le  prévenir  dans  son  origine  , et  ne 
pas 'attendre  qu’il  ne  soit  plus  teins 
d’y  remédier.  11  a été  dit  dans  la 
première  section  de  ce  Chapitre , 
que  les  abeilles  d’une  bonne  espèce 
ne  se  déterrainoient  à piller  leurs 
voisines,  iw.  que  quand*elles  flian- 
quoient  de  provisions  ; par  consé- 
quent , en  leur  donnant  la  nourri- 
ture qui  leur  est  nécessaire  , dans 
les  tems  qu’elles  ne  peuvent  point 
subsister  dans  la  campagne,  elles  se 
fixeront  dans  leur  domicile  , jusqu'à 
ce  que  la  saison  leur  permette  d’aller 
ramasser  des  provisions  dans  les 
champs , et  elles  n’iront  point  livrer 
des  assauts  , ni  des  combats  à leurs 
voisines  , pour  les  dépouiller  de 
leurs  richesses.  20.  Pour  retenir  les 
abc-illes  , et  les  fixer  dans  leur  habi- 
tation , il  faut  s’occuper  à la  leur 
rendre  agréable  , et  elfe  sera  de  leur 
goût  ; pour  cet  effet , on  doit  la  main- 
tenir dans  une  grande  propreté , 
qu’elles  sont  très  - jalouses  elles- 
mêmes  d’entretenir , en  ayant  soin 
de  les  nettoyer  après  leur  première 
sortie  , au  moins*  deux  fois  , comme 
il  a été  dit , et  plus  souvent  s’il  est 
nécessaire.  Qu’on  ne  permette  ppint 
aux  fausses  teignes  , aux  araignées  , 
de  s’établir  et  de  se  rendre  maî- 
tresses de  leur  domicile  ; qu’on  éloi- 
gne ces  ennemis  dégoûtans  et  destruc- 
teurs , et  on  les  verra  s’occuper  à 
travailler  à leurs  ouvrages  , à faire 
d’abondantes  récoltes  pour  les  placer 
dans  leurs  magasins  ; elles  ne  seront 
point  tentées  alors  d’abandonner  les 
richesses  qu’elles  auront  amassées , 
pour  aller  porter  le  désordre  et  le 
trouble  dans  les  républiques  voisines  , 
qui  ne  seront  point  pour  elles  un  ob- 
jet de  jalousie. 

Les  ruches  foibles  sont  ordinai- 
rement celles  qui  s’adonnent  au 
pillage  , quand  leurs  provisions  sont 
sur  le  point  d’être  consommées  ; il 
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est  donc  important  de  n’avoir  qee 
de  bonnes  ruches.  Qu’on  réunisse  * 
donc  ensemble  les  essaims  raidiîs  , 
qui  sont  toujours  peu  nombreux  en 
abeilles  , et  les  ruches  qui  sont  peu 
fournies  d’ouvrières  propres  aux 
trav  aux  de  l’état  : quand  elles  seront 
en  grand  nombre  dans  une  habita- 
tion , elles  ne  seront  point  effrayées 
des  ouvrages  qu’elles  auront  à faire  , 
qui  deviendront  peu  considérables  , 
étant  partagés  entre  un  grand  nom- 
bre d’ouvrières  , qui  s’occuperont 
toutes  avec  ardeur  à ramasser  les 
provisions  qui  leur  sont  nécessaires. 
Quand  une  république  d’abeilles  a 
perdu  sa  reine , il  est  fort  à craindre 
qu’elle  n’abanJonne  son  domicile  : 
on  peut  s’assurer  de  cette  perte  cm 
soulevant  la  ruche  : et  si  ou  trouve 
ce  chef  mort , il  faut  le  remplacer  ; à 
moins  qu’on  n’apperçoive  une  cel- 
lule royale  sur  les  gâteaux  , et  dans 
ce  cas  , il  sulliroit  de  tenir  les  abeilles 
renfermées  jusqu’à  la  naissance  de 
leur  reine  , qui  sortirait  dans  peu 
de  jours  de  sa  cellule  , pour  les  con- 
soler de  leur  perte  et  ranimer  leur 
courage.  "Quand  on  ne  découvre 
point  de  cellule  royale , il  faut  avoir 
recours  aux  autres  ruches  qui  en 
ont  plusieurs  ; on  en  détache  une 
qu’on  vient  placer  sur  les  gâteaux 
de  celle  qui  en  manque  : l’espérance 
de,  voir  bientôt  une  jeune  reine 
succéder  à celle  que  la  mort  leur  a 
enlevée  , dissipera  leurs  ennuis  et 
leurs  chagrins  , les  fixera  dans  leur 
habitation  , et  elles  reprendront 
leurs  ouvrages  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

Tous  ces  moyens  réussissent  avec 
des  abeilles  d’une  bonne  espèce  , 
qui  ne  sont  point  portées  par  incli- 
nation , ni  par  paresse  , au  liberti- 
nage , et  à piller;  mais  il  serait  inutile 
de  les  employer  avec  les  grosses 
brunes , ou  les  grises  , qui  sont  na- 
turellement portées  à voler  , et  qui 
n’ont  aucune  ardeur  pour  le  travail. 
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Il  n’  y a pas  d’autre  traikment  à leur 
faire,  que  de  les  étouffer , comme 
une  rat  e meurtrière  ou  il  est  impos- 
sible de  corriger , et  qui  , dans  peu 
d’années,  péril roit  par  ses  ravages, 
le  rucher  le  mieux  fourni.  Qu’on 
ne  se  tlatte  pas  de  les  rendre  meil- 
leures en  les  éloignant,  afin  qu’elles 
traient  plus  la  même  facilité  de 
nuire  : quelque  part  qu’on  les  mette  , 
elles  n’oubln  nt  point  h*  chemin  du 
rucher  ; et  à moins  qu’elLs  ne  soient 
à une  distance  de  trois  ou  quatre 
lieues  , elles  y reviendront  causer 
du  trouble  et  des  ravages  épouvan- 
tables. 

Quoiqu’on  ait  disposé  tontes  1 -s 
ruches  de  façon  qu’elles  ne  soient 
point  tentées  d’aller  piller  leurs 
voisines  ; il  peut , pendant  l’hiver  , 
leur  arriver  des  acciuens  qui  les 
•mettent  dans  la  dure  nécessité  de  se 
•livrer  à cet  excès.  Ainsi  , dès  qu’on 
•s’apperçoît  qu’une  ruche  est  exposée 
•au  pillage  , il  faut  la  mettre  eu  état- 
de  faire  une  vigoureuse  résistance  , 
afin  qu’elle  puisse  défendre  avec 
•courage  ses  magasins  qu’on  veut 
forcer  : pour  cet  effet,  cffi  diminue 
l’entrée  de  toutes  les  ruches,  paire 
que  les  abeilles  qui  se  sont  déjà 
adressées  à une  ruche , éprouvant 
-qu’il  y a de  la  difficulté  pour  y pé- 
nétrer , iroient  aux  autres  , dans 
l’espérance  d’entrer  plus  aisément. 
Quoiqu’elles  soient  fortes  et  cou- 
rageuses , il  n’est  pas  prudent  de  les 
exposer  à des  attaques  , ou  elles 
peuvent  n’avnir  pas  l’avantage  de 
remporter  la  victoire  ; d’ailleurs  , 
ces  sortes  de  combats  leur  font 
perdre  du  tems,  les  affaiblissent  tou- 
jours un  peu,  les  fatiguent,  dimi- 
nuent leur  nombre  , et  les  dégoûtent 
•de  leur  domicile.  Pour  les  ranimer 
et  exciter  leur  courage  , on  leur 
•donne , dans  une  soucoupe  qu’on 
•place  sous  la  ruche  , lin  peu  de  miel 
.délayé  avec  de  l’eau-de-vie  , on  du 
ibon  vin  vieux j ou  simplement  le 
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sirop  qu’on  a en  réserve  pour  la 
dyssciiterie.  Oii  la  t usage  de  toutes 
ces  précautions  , qui  sont  bonnes 
et  utiles  , à l'entrée  de  la  nuit  , 
parce  que  toutes  les  abeilles  sont 
reniées,  ou  le  matin  avant  qu’elles 
sortent.  I!  faut  avoir  attention  de 
ne  |^oint  répandre  du  miel , ni  du 
sirop  qu’oft  leur  donne  , sur  la  table 
de  la  ruche  ; ce  serait  un  attrait 
pour  les  abeilles  pillardes  , et  pour 
Lien  d’autres  voleurs  aussi  à crain- 
dre qu’elles.  On  peut  encore  enduire 
avec  du  castoreuin  , les  issues  de  la 
ruche  ; les  domiciliées  s’accout”- 
meront  à cette  odeur  fétide  et  dé- 
sagréable , qui  élbigntra  les  étran- 
gères. 

Lorsqu’on  e:t  témoin  du  combat 
des  abeilles  , et  qu’on  vo  it  les  assié- 
geantes approcher  en  grand  nombre 
pour  livrer  l’attaque  a la  ruche 
qu’elles  ont  dessein  de  piller  ; si  on 
attendoit  la  nuit  pour  les  secourir  , 
■on  pourroit  arriver  trop  tard  ; c’est 
«ur-le-champ  qu’il  faut  séparer  les 
comhattans  , et  ne  laisser  d’ouver- 
ture à la  rurlie  qui  est  attaquée  , 
qu’autant  qu’il  est  nécessaire  , pour 
que  deux  ou  troi.-f  abeilles  puissent 
y pas.t-r  librement.  Mais  comment 
approcher  des  mouches  irritées  , 
années  d’un  bun  aiguillon  , et  que 
le  désespoir  fait  braver  les  périls  les 
plus  appareils  ? Un  morceau  de  linge 
fumant  , au  bout  d’un  bâton  qu’on 
tient  à la  main  , et  qu’on  leur  pré- 
sente , les  écartera  suffisamment  , 
pour  avoir  la  liberté  d’approcher 
de  la  ruche , et  y rester  autant  de 
tems  qu’il  est  nécessaire  pour  mettre 
le  petit  grillage  : les  abeilles  ayant 
peu  de  portes  à défendre  , seront 
plus  en  sûreté  , et  veilleront  plus 
aisément  à la  garde  des  provisions 
qui  font  le  suj  i de  la  querelle  : les 
assiégeantes  , dés.  spérées  de  ne  point 
réussir  dans  leurs  desseins  pervers., 
selon  leurs  désirs  , s’en  vengeront 
sur  celles  qui  reviendront  de  leuns 
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■voyages , cn'elics  attaqueront  avec 
-avantage  , étant  attroupées  en  grand 
nombre  , pour  les  égorger  et  se  ras- 
■sasier  du  miel  qu’elles  apportent  : 
c’est  un  mal  auquel  >1  est  impossible 
de  remédier  , tuais  qui  n’est  pas 
assez  considérable  pour  attoibür  ia 
population  de  la  ruche  qu'on  a 
sauvée.  Si  on  parvenait  à conroitre 
la  ruche  qui  exerce  ces  brigandages, 
t-n  jetant  quelque  poussière  blanche 
sur  les  abeilles,  comme  il  a été  dit, 
on  la  sépareroit  tout  de  suite  , et  on 
Féloigntroit  des  autres,  afin  qu’elle  ne 
fût  plus  à portée  d’exciter  du  trouble  : 
on  tiendroit  ces  insectes  renfermés,  et 
on  les  nourriroit  jusqu’à  ce  que  la  sai- 
son devînt  meilleure  , et  que  la  cam- 
pagne leur  offrit  de  quoi  vivre  ; les 
■abeilles  étant  d’une  bonne  espèce , se 
corrigeroient  quand  elles  n'auroient 
-plus  l’occasion  de  nuire  ; et  si  elles 
se  livrofent  au  travail  avec  ardeur  , 
•et  qu’elles  fissent  d’abondantes  ré- 
-coltes  , il  n’y  auroit  point  de  danger 
à les  remettre  dans  le  voisinage  des 
autres. 

Section  IV. 

Quels  sont  U s ennemis  les  plus  à craindre 
pour  tes  Abeilles  , et  comment  les  en 
délivrer  ? 

Les  abeilles  n’ont  pas  de  plus  re- 
doutables ennemis  que  les  abeilles 
-mêmes.  La  guerre  qu’elles  se  décla- 
rent est  d’autant  plus  à craindre  , 
•que  l’ennemi  rusé  connoît  parfaite- 
ment la  position  de  la  place  qu’il 
•veut  attaquer  , et  comment  elle  est 
■défendue  ; il  sait  le  moment  qu’il 
faut  choisir  pour  lui  livrer  un  as- 
saut , et  l’emporter  de  force  ou 
de  surptise.  Ces  usurpatrices  ne 
commencent  jamais  la  première 
•attaque  à force  ouverte  , à moins 
■qu’elles  ne  soient  en  assez  grand 
•nombre  pour  résister  aux  sorties  des 
assiégées  : elles  s’attroupent  peu-à- 
j?eu , voltigent  autour  de  la  ruche 
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qu'elles  ort  dessein  d’attaquer  , et 
épient  le  moment  que  les  portes 
sont  peu  gardées  pour  tenter  de 
s’“!i  emparer  , afin  de  livrer  avec 
plus  d'avantage  un  assaut  qui  le; 
mette  en  possession  de  la  plarq. 
Chianti  leurs  ruses  sont  déccuv  r- 
fcî  , et  que  les  assiégées  font  exac- 
tement la  garde  aux  portes  ponr 
éviter  d’être  surprises  , c'est  alors 
qu’elles  se  présentent  à foire  ou- 
verte pour  entrer  , et  qu’elles  ma  •- 
sacrent  les  sentinelles  oui  paroi**  et 
aussi-tôt  pour  s’opposer  à leurs  in- 
vasions. Maltresse  du  passage  , la 
troupe  corsaire  pénètre  dans  l'inte- 
rieur  de  l’habitation  , égorge  tort 
ce  qui  lui  fait  résistance  , arrache 
des  cellules  les  vers , les  nymphes  , 
et  les  traîne  dehors.  Celles  des  assié- 
gées qui  peuvent  gagner  les  portes 
-pour  sortir  , abandonnent  leur  do- 
micile , et  s’eh  vont  au  loin  mourir 
de  douleur  ou  des  blessures  qu’elles 
ont  reçues.  Celles  qui  arrivent  de 
la  campagne  , étonnées  du  bruit 
qu’elles  entendent  , se  doutant  que 
le  désordre  règne  dans  leurs  états  , 
qu’elles  avoient  laissés  en  paix  , s’ap- 
percevant  que  le  trouble  , la  confu- 
sion ont  succédé  à la  tranquillité , se 
retirent  promptement  ; et  si  l’amour 
de  leur  patrie  excite  leur  courage , 
et  qu’elles  approchent  , elles  ne 
trouvent  aux  portes  que  des  gardes 
ennemies , qui , loin  de  leur  permettre 
d’entrer  chez  elles  , les  égorgent  sans 
pitié. 

Les  guêpes  , les  frelons  , ne  sont 
point  des  ennemis  aussi  dangereux 
pour  les  abeilles  que  leur  propre 
espèce  : quoiqu'ils  soient  très  friands 
de  leurs  provisions  , et  qu’ils  eus- 
sent bientôt  ravagé  une  ruche , s'ils 
s’en  rendoient  maitres  , leur  nom- 
bre n’est  jamais  assez  considérable 
pour  répandre  une  alarme  gé-réraie 
dans  une  république  d’abeilles  , et 
l’obliger  à se  tenir  piété  à coro- 
haitre  : la  garde  ordinaire  suffit  pqçj; 
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leur  disputer  11-  p.i.s»ag> , s’opposer 
à leurs  incursions  , et  les  éloigner  : 
bien  plus  forts  que  les  abeilles  quand 
ils  combattent  avec  elles  tete  à 
tête  , ils  n’ont  pas  autant  de  cou- 
rage ni  d'adre  sse  : lût  h -s  et  poli 
naturellement  , ils  ne  prennent  le 
paru  de  la  violence  et  de  l’attaque, 
que  quand  ils  se  sentent  bien  su- 
périeurs aux  abeilles.  Rarement  ils 
s'attroupent  en  assez  grand  nombre 
pour  livrer  un  assaut  ou  une  ba- 
taille ; ils  ne  font  qu'une  guerre  de 
surprise  et  de  trahison  : en  rodant 
tout  autour  des  ruches,  ils  choisis- 
sent des  postes  avantageux  pour  at- 
taquer les  abeilles  au  retour  (le  leur 
voyage;  alors,  malheur  à celles  qui 
donnent  dans  l’embuscade  ; ils  tom- 
bent sur  elles  , les  égorgent  pour  dé- 
vorer le  miel  qu’elles  apportent.  Peu 
d’abeilles  sont  les  victime»  de  ces 
cruels  ennemis  , et  le  nombre  de  celles 
qui  tombent  dans  leurs  pièges  n’est 
point  assez  grand  pour  afioiblir  une 
ruche.  . 

On  pourroit  les  détruire  en  pla- 
çant au-dessus  des  ruches  des  bou- 
teilles où  l’on  mettrait  de  l’eau  avec 
du  miel , dans  lesquelles  ils  iroient  se 
noyer.  Mais  ect  expédient  n’est  point 
praticable  , parce  que  les  guêpes  , 
les  frelons,  lie  serob-nt  pas  les  seuls 
attrapés  ; les  abeilles  , qui  aiment 
aussi  la  douceur  , donneroient  impru- 
demment dans  le  piège  qu’on  auroit 
dressé  pour  leurs  ennemis.  Le  meil- 
leur moyen  de  les  en  délivrer,  c’est  de 
chercher  leurs  nids  autour  des  ruches 
et  des  bâtimens  voisins  , et  de  les  dé- 
truire. 

On  veut  que  la  fourmi  soit  au 
nombre  des  ennemis  des  abeilles  ; 
elle  est  trop  prudente  pour  s’ex- 
poser aux  coups  d’aiguillons  , dont 
sa  témérité  seroit  punie  , si  elle 
hasardoit  de  s’introduire  dans  une 
ruche  : elle  ne  va  que  dans  celles 
qui  sont  abandonnées,  recueillir  les 
lestes  des  provisions  qu’on  a négligé 
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de  ramasser , ou  qu’on  abandonne 
à son  appétit.  G?  n’est  pas  qu’elle 
ne  soit  tt  èi  - friande  du  miel  , dont 
elle  se  nourrirait  avec  plaisir  ; sa 
gourmandise  s’en  accommoderait  à 
merveille  , s'il  n’y  avoit  point  de 
péril  à craindre  ; niais  elle  préfère 
une  vie  frugale  à un  moment  de 
bonne  chère  qui  lui  coûterait  la 
vie.  L’hiver  est  la  saison  où  elle 
pourroit  impunément  satisfaire  son 
goût  pour  le  miel  ; mais  , ainsi  que 
l’abeille  , elle  est  renfermée  dans  sa 
retraite , et  ne  songe  point  à en  sor- 
tir. Il  est  très -facile  de  détruire  les 
fourmi  Ibères  voisines  des  ruches , en 
versant  dessus  de  l’eau  bouillante , 
après  avoir  remué  la  terre  pour  faire 
sortir  les  fourmis  : quand  on  veut 
les  empêcher  de  s’y  établir  et  les 
éloigner  , on  sème  quelques  graines 
d’échalotes , dont  elles  n’approchent 
jamais. 

Les  araignées  en  veulent  aux 
abeilles , et  non  pas  à leurs  provi- 
sions : ce  sont  des  animaux  carna- 
ciers  , qui  ne  satisfont  point  leur 
appétit  avec  du  miel , qui  est  pour 
eux  une  nourriture  trop  délicate  , 
et  qu’ils  dédaignent.  S’ils  peuvent 
pénétrer  dans  une  ruche  à l'insu 
des  abeilles,  ils  se  logent  dans  quel- 
ques coins  pour  y tendre  leurs  fi- 
lets , afm  d’y  attraper  celles  qui  ont 
l’imprudence  de  s’y  laisser  prendre  : 
les  dégâts  qu’ils  font  sont  trop  peu 
considéi ables  pour  nuire  à la  popu- 
lation d une  ruche  ; mais  les  abeilles  , 
qui  ne  s’accommodent  point  de 
cette  mal  - propreté  , abandonnent 
leur  domicile  , si  on  ne  les  eu 
délivre  pas.  C’est  pendant  l’hiver 
que  les  araignées  s’introduisent 
dans  une  ruche  sans  être  apperçues 
des  abeilles  : les  portes  sont  trop 
bien  gardées  en  été  pour  qu'elles 
aient  la  témérité  d’entrer  chez 
elles  dans  celte  saison  : pleines  de 
vigueur  et  de  courage  , elles  n’ont 
pas  besoin  alors  qu’oa  les  en  dé- 
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fende.  Lorsqu’on  nettoie  les  ruches  , 
il  est  donc  bien  essentiel  d'examiner 
l’intérieur  pour  ôter  les  araignées 
qui  tendent  ordinairement  leurs  ti- 
lets  dans  les  coins  , et  sans  lesquels 
les  abeilles  ss  deferoiertt  elles- mê- 
mes de  ces  sortes  d’ennemis , qui 
n’ont  aucune  arme  à opposer  à l'ai- 
guillon. 

Les  fausses -teignes  détruisent  les 
ouvrages  des  abeilles  sans  qu’elles 
s’apperçoivent  de  tout  le  mal  que 
leur  tait  un  ennemi  - qu’elles  ne  dé- 
couvrent point,  parce  que  sa  marche 
t st  cachée,  et  qu'il  est  à couvert  des 
traits  d’aiguillons  qui  arrêteroient 
tous  les' ravages  qu'il  tait  dans  leur 
république,  tes  fausses-teignes  nais- 
sent des  oeufs  que  de  petits  papiU 
Ions  de  nuit , tels  que  ceux  qu’on 
voit  voltiger  autour  des  lumières  , 
vont  déposer  dans  la  ruche.  Les 
abeilles  , qui  ne  se  doutent  pas  qu’un 
fi  petit  insecte  soit  capable  de  causer 
tant  de  dégâts  à leurs  ouvrages  , 
le  laissent  tranquillement  faire  sa 
ponte  dans  leur  domicile  : les  œufs 
qu’il  a pondus  sont  bientôt  éclos 
par  la  chaleur  de  la  ruche , qui  est 
très-grande  ; il  en  sort  un  très- petit 
ver  qui  perce  un  gâteau  dans  toute 
sa  longueur  , et  marche  toujours  à 
couvert  dans  l'épaisseur  des  rayons 
sans  être  apperçu  des  abeilles  : 
il  perce  toutes  les  cellules  qu’il 
rencontre  sur  son  passage  , et  il  ne 
sort  plus  du  gâteau  où  il  s’est  établi, 
qu’a  près  sa  métamorphose  en  pa- 
pillon. Le  miel  dégoutte  des  cel- 
lules qui  sont  percées  , de  même 
que  la  gelée  qui  sert  de  nourriture 
aux  vers  , qui  meurent  laute  d’ati- 
mens.  On  connoit  qu’une  ruche  est 
attaquée  par  les  fausses  - teignes  , à 
des  toiles  , à des  tuyaux  de  soie 
qu’on  apperpoit  sur  les  gâteaux  , et 
à des  fragmens  de  cire  hachée  très- 
menue  qu’on  trouve  au  bas  de  la 
ruche.  Il  ht  ut  couper  toutes  les  por- 
tions des  gâteaux  où  l'on  s'apperçoit 
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qu’elles  se  sent  établies  ; et  si  un 
nombre  considérable  en  est  attaqué , 
on  ne  peut  point  se  di-penser  de  taire 
changer  d-  domicile  aux  abeilles,  au- 
trement elles  délogeront,  elles  aban- 
donnèrent leurs  ouvrages  et  se  disper- 
seront. 

Les  abeilles  sont  sujettes  à une 
espèce  de  pou  rougeâtre  , qui  est  de 
la  grosseur  d’une  tete  d’épingle  très- 
petite  : ordinairement  on  n’en  cé- 
couvre  qu’un  sur  chaque  mouche  ; 
les  jeunes  n'y  sont  point  sujettes , 
il  n’attaque  que  les  vieilles.  Pendant 
très-long-tems  on  a cru  que  cet  in- 
secte étoit  fort  nuisible  aux  abeilles, 
et  qu’il  devoit  beaucoup  b s inquié- 
ter ; cependant  la  tranquillité  dont 
elles  le  laissent  jouir  sur  les  diffé- 
rentes parties  .de  leur  corps  , d’où  il 
leur  seroit  très- aisé  de  le  déplacer 
avec  leurs  pattes  , tait  présumer  qu’il 
ne  leur  cause  pas  autant  de  douleur 
ni  d’inquiétude  qu’on  l’avoit  ima- 
giné. L’urine,  lYau-de-vie  qu’on 
répandoit  sur  les  abeilles  avec  un  pe- 
tit balai  , pour  les  délivrer  de  cette 
vermine  qu’on  croyoit  très -impor- 
tune , leur  nuisoit  beaucoup  sans  les 
en  délaire.  Le  plus  grand  inconvé- 
nient de  ces  poux  , c’est  qu’ils  dé- 
notent une  vieille  ruelle  qu’il  faut  te- 
nouveler. 

Les  crapaux  , les  grenouilles , les 
lézards , ne  font  point  aux  abeilles 
une  guerre  déclarée  ; ils  dévorent , 
il  est  vrai  , celles  qu’ils  trouvent  à 
terre  , qui  sont  mortes  ou  eng<  ur- 
difcs  dans  l’htrbe.  Quoique  leurs 
ravages  soient  p--u  considérables  , 
il  faut  les  poursuivre  et  tâcher  Ce 
les  tuer  , aiin  d’en  préserver  les 
ruches. 

Les  souris  , les  rats  , les  mulots  , 
sent  de  tous  les  ennemis  des  abeilles 
ceux  qui  en  détruisent  le  plus  , et 
qui  font  les  plus  grands  dé.âis  à 
leurs  provisions.  F.u  hiver , ils  sont 
capables  de  détruire  en  très-peu  de 
teins  un  rucher , si  en  négligeait 
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île  leur  tendre  des  pièges  pour  les 
prendre.  Iis  s’accommodent  de  tout 
dans  une  ruche  ; le  miel  , la  cire  , 
sont  un  mets  très-lriand  pour  eux  , 
de  meme  que  les  abeilles  , qu’ils 
mangent  avec  grand  plaisir  . après 
s’être  rassasiés  de  leur  provisions. 
Tant  qu’elles  sont  vigoureuses  , on 
ne  doit  point  craindre  qu’ils  s’ex- 
posent à entrer  dans  une  ruche  ; les 
coups  d’aiguillons  les  auroient  bien- 
tôt mis  en  fuite  : les  abeilles  . qui 
les  redoutent  peu  alors  , s’en  défen- 
dent elles-mêmes  , et  arrêtent  leurs 
incursions  : engourdies  pendant  l'hi- 
ver , ils  peuvent  tout  oser  et  tenter 
impunément  ; elles  n’ont  pas  la  torce 
de  s’opposer  à leurs  rapines  ; leurs 
provisions  , et  elles— mêmes  devien- 
nent la  proie  de  ces  animaux  des- 
tructeurs. Tant  que  les  abeilles  sont 
engourdies  . il  faut  continuellement 
veiller  sur  les  ruches  , altn  de  pro- 
venir les  surprises  de  leurs  ennemis , 
et  leur  tendre  des  pièges  pour  les 
détruire.  Souvent  il  arrive  qu’ils  ne 
sont  point  les  dupes  des  embûches 
qu’on  leur  dresse  ; il  faut  alors  re- 
courir au  poison  , si  on  peut  s’en 
servir  contre  eux  sans  danger.  On 
peut  couper  en  très-petits  morceaux 
une  éponge  , et  les  passer  dans  la 
graisse  bien  salée  qu’on  a fait  fondre 
lorsqu’elle  est  encore  liquide  ; les 
mettre  à leur  passage  avec  de  l’eau 
dans  des  vases  où  ils  puissent  boire 
aisément,  après  avoir  mangé  l’éponge. 
Cette  graisse  bien  salée  , dont  ils 
se  sont  rassasiés  , les  excite  à boire , 
et  l’eau  gonfle  l’éponge  , qui  les  fait 
mourir. 

II  n’est  point  aussi  facile  de  détruire 
les  oiseaux  , qui  guettent  continuel- 
lement les  abeilles  dans  leur  vol  pour 
les  enlever.  Les  mésanges , les  moi- 
neaux , en  détruisent  considérable- 
ment; c’est  presque  la  nourriture  or- 
dinaire de  leurs  petits,  auxquels  ils 
les  portent  dans  leurs  nids.  Les 
gluaux  qu’on  met  au-dessus  des  ruches. 
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en  attrapent  quelques-uns,  et  les- 
plus  ruses  se  délient  de  ce  piège , qui 
souvent  prend  plus  d’abeilles  que 
d’oiseaux.  On  emploie  les  trébuchas 
avec  plus  de  succès  ; ils  en  détrui- 
sent quelques-uns  sans  péril  pour  les 
abeilles.  Les  hirondelles , les  marti- 
nets , qui  ne  poursuivent  que  celles 
qui  se  rencontrent  à leur  passage  r 
en  détruisent  très-peu  : le  martin- 
pêcheur  enfonce  son  long  bec  dans, 
les  ruches  de  paille , et  lorsqu’il  est 
ouvert  et  que  les  abeilles  sont  assez 
imprudentes  pour  s’y  placer , il  le 
ferme , et  les  amène  à lui  pour  les. 
avaler  : quand  on  le  voit  voler  autour 
des  ruches , il  n’y  a pas  d’autre  moyen , 
pour  s’en  défaire , que  de  lui  tirer  un- 
coup  de  lusil. 

1!  n’y  a qu’un  rucher  bien  fermé 
ou  des  surtouts  attachés  solidement 
à la  table  des  ruches , tels  que  ceux 
de  M.  Palteau  , qui  puissent  préve- 
nir et  arrêter  les  ravages  et  les  ra- 
pines des  renards.  Les  provisions  des 
abeilles  sont  pour  eux  une  nourriture 
tiès-déiicate  , dont  ils  sont  extrême- 
ment gourmands.  Ils  emploient  la 
rase  et  la  force  pour  satisfaire  leur 
appétit  ; ils  renversent  les  ruches  ex- 
posées à leur  voracité , avec  leur 
museau  qu’ils  passent  par  l’ouver- 
ture, et  qui  soulève  la  ruche  et  la. 
culbute.  C’est  ordinairement  la  nuit 
qu’ils  choisissent  pour  faire  leur  voL 
avec  plus  de  sûreté  : dans  les  can- 
tons voisins  des  bois  , où  ils  se  reti- 
rent et  se  cachent  pendant  le  jour  r 
on  est  souvent  exposé  , de  leur  part , 
à une  visite  nocturne  ; il  est  bon , par 
conséquent , de  se  préparer  à les  re- 
cevoir : on  a pour  cet  effet  des  trapes- 
connues  de  tout  le  monde  sous  le 
nom  de  traquenard  ,•  on  les  place  sur 
leur  passage  , aux  environs  des  ru- 
ches , et  ils  vont  s’y  prendre  par  les, 
pieds.  • 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 

Des  ci  rcoxstaxces  ou 

IL  FAUT  POURVOIR  I.ES 

Abeilles  de  proi'isioxs: 

QUELLE  ESPECE  DE  X OU  R- 
R I TU  RE  IL  FAUT  LEU  R 
DO  X N E R,  ET  DE  QUELLE 
MAXIERE. 

Section  première. 

Quel  est  le  tems  où  les  rushes  peuvent 
manquer  de  provisions , et  comment 
peut-on  connoiere  leur  indigence. 

Les  ruches  peu  fournies  d’abeilles, 
et  qui  ont  peu  de  provisions,  ne 
sont  pas  toujours  les  seules  qu’on  soit 
oblige  de  nourrir  : il  peut  arriver  que 
des  ruches  très-peuplées  aient  aussi 
besoin  qu’on  les  assiste,  lorsque  le 
primeras  a été  pluvieux,  et  qu’elles 
n’ont  point  pu  faire  leur  récolte , otf 
qu’un  été  très-sec  , qui  n'offre  presque 
aucune  provision , occasionne  une  di- 
sette parmi  les  abeilles , ou  que  d’autres 
circonstances  les  réduisent  à n’avoir 
pas  leurs  magasins  fournis  des  choses 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  passer 
l’hiver  : dans  tous  ces  cas,  c’est  à nous 
à connoître  leurs  besoins,  à les  préve- 
nir et  à suppléer  au  défaut  de  provi- 
sions dont  elles  manquent,  à moins 
qu’on  ne  veuille  être  témoin  de  leur 
indigence,  et  les  voir  périr  de  misère. 
La  lin  de  l’été,  la  sortie  de  l’hiver  sont 
à-peu-près  les  époques  oit  les  abeilles 
sont  exposées  à manquer  de  provisions 
dans  leur  domicile , sur  - tout  après 
l’hiver,  lorsqu’il  y a eu  en  Janvier 
ou  dans  les  autres  mois  une  suite  de 
beaux  jours , parce  qu’alors  elles  se 
sont  réveillées  de  leur  engourdisse- 
ment, ont' pris  de  l’appétit  par  les 
mouvemens  qu’elles  se  sont  donnés 
pour  sortir , et  ont  par  conséquent 
tait  une  plus  grande  consommation 
qu’on  n’avoit  lieu  de  l'attendre.  Ce 
jr’est  pas  à la  fin  de  l’automne  qu’il 
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faut  pourvoir  les  abeilles  qui  sont 
dans  l’indigence  : quand  elles  ne  sont 
point  placées  dans  les  cantons  oit 
l’on  cultive  beaucoup  de  sarrasin  et 
de  navette  qui  sont  pour  elles  d’une 
grande  ressource  : après  un  printems 
pluvieux  et'  un  été  stérile  par  la 
sécheresse  ; dès  la  tin  du  mois  d’Aoùt, 
ou  pour  le  plus  tard  les  premiers 
jours  de  Septembre , il  faut  leur 
donner  les  provisions  dont  elles  ont 
besoin  : en  attendant  plus  tard,  il 
seroit  à craindre  qu’elles  n’eussent 
plus  la  force  de  descendre  au  bas 
de  la  ruche  pour  enlever  ce  qu’on  y 
auroit  mis  pour  elles.  L’hiver  n’est 
point  une  saison  où  l’on  soit  obligé 
de  leur  donner  de  la  nourriture  ; il 
faut  les  laisser  paisiblement  sans 
trop  les  remuer , par  la  crainte  de 
les  refroidir:  d’ailleurs  tant 'qu’il  fait 
froid  , elles  n’ont  pas  besoin  du 
manger  ; elles  sont  engourdies , et 
leur  transpiration , qui  est  presque 
nulle,  ne  les  affaiblit  pas  assez  peur 
u’eltes  aient  besoin  de  réparer  par 
es  alimens  la  dépense  de  leuc 
substance. 

Si  on  avoit  la  précaution  de  pe- 
ser les  ruches  avant  d’y  placer  les 
abeilles,  et  de  tenir  un  état  exact 
de  leur  poids  en  le  marquant  sur 
chaque  ruche  ; en  les  pesant  à la  fiu 
de  l’été  et  après  l’hiver,  on  pour- 
roit  savoir  la  consommation  qu’ont 
fait  les  abeilles , et  si  elles  ont  be- 
soin de  nourriture.  Comme  on  n’a 
pas  cette  attention , ce  n’est  qu’en 
examinant  l’intérieur  d’une  ruche , 
qu’on  peut  juger  de  son  état  relati- 
vement à ses  provisions  : pour  sa- 
voir si  elle  en  manque;  on  la  sou- 
lève , et  l’on  introduit  dans  les 
gAteaux  un  petit  fer  mince  ou  une 
aiguille  à tricoter  les  bas;  quand 
on  la  retire  mouillée  ou  mielleuse , 
c’est  une  preuve  que  les  abeilles  ont 
encore  de  quoi  subsister.  Sans  dé- 
ranger la  ruche  , on  peut  faire  un 
ürou  sur  un  des  côtés  avec  une 
Tome  I.  O 
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petite  vrille,  dans  lequel  on  passe  un 
petit  fer  qui  perce  les  gâteaux  ? et  on 
s’assure  pur  cet  expédiant , s il  y a 
encore  des  vivres  dans  1 habitation. 
Il  ne  faut  point  attendre  qu’elle  en 
soit  entièrement  dépourvue  , parce 
qu’il  pourroit  arriver  que  les  abeilles  , 
affaiblies  considérablement  pour  avoir 
jeûné  trop  long-tems,  ne  fussent  plus 
en  état  de  proltter  des  secours  qu  on 
leur  donnefoit.  Les  ruches  foibles, 
celles  qu’on  a réunies  ensemble  avant 
l'hiver  , sont  presque  toujours  dans  le 
cas  de  l'indigence  : i!  n’est  pas  neces- 
saire d’observer  si  elles  manquent  de 
provisions;  avant  et  aptes  l’ hiver , il 
faut  leur  en  donner  pour  les  entretenir 
jusqu’à  ce  que  la  saison  leur  permette 
de  se  passer  de  ces  soins,  et  qu’eues 
trouvent  dans  la  campagne  de  qi  a sup- 
pléer aux  provisions  qu'eues  ont  con- 
sommées. 


Section  II. 

Qu -Ht  sorte  et  quelle  quantité'  Je  nour- 
riture faut -il  donner  aux  Abeilles 
dépourvues  de  provisions. 

Les  gâteaux  qui  contiennent  du 
miel  et  de  la  cire  brute  , sont  la 
meilleure  nourriture  qu’on  puisse 
donner  aux  abeilles  , elles  s’en 
accommodent  parfaitement  , étant 
celle  qui  est  le  plus  de  leur  goût,: 
c’est  une  attention  qu’on  doit  donc 
avoir , quand  on  réunit  les  ru- 
ches foibles  , de  leur  rendre  les 
provisions  qu’on  les  force  d’aban- 
donner dans  la  ruche  d’où  on  les 
fait  sortir.  Lorsqu’on  dégraisse  les 
ruches  au  commencement  de  l’au- 
tomne , c’est  une  précaution  tiès- 
prudente  de  conserver  quelques 
gâteaux  pour  les  donner  à celles, 
qui  n’ont  pas  assez  de  provisions 
pour  aller  jusqu’à  la  nouvelle  ré- 
colte. Lorsqu’on  n’a  pas  de  gâteaux 
à donner  aux  abeilles , ce  qui  ar- 
rive presque  toujours  à la  Un  d« 
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l’hiver , on  leur  donne  du  miel , 
dans  lequel  on  mêle  un  cinquième 
de  vin  qui  le  rend  plus  liquide , et 
que  les  abeilles  enlèvent  plus  aisément 
On  met  la  quantité  de  miel 
qu’on  destine  aux  abeilles , avec  le 
vin,  sur  un  feu  clair,  et  on  les  re- 
mue afin  qu’ils  se  mêlent  bien  en- 
semble; on  peut  y ajouter  une  petite 
quantité  de  sucre  qu’on  lait  fondre, 
elles  mangeront  cette  espèce  de  sirop 
avec  plus  d'appétit. 

Quand  ou  manque  de  miel , ou 
qu’on  n’en  a pas  autant  qu’il  seroit 
necessaire  pour  en  donner  aux 
abeilles  la  quantité  qu’il  leur  faut, 
on  peut  y suppléer  par  un  jus  de 
poire,  dont  elles  s’accommodent  fort 
bien. 

On  pile  pour  cet  effet  ces  poires, 
et  on  en  exprime  le  jus  : après 
qu’il  est  reposé , on  le  verse  dou- 
cement dans  un  autre  vase  ; afin 
que  le  marc,  qui  est  an  fond,  ne  se 
mêle  pas  avec  la  liqueur  : sur  ce 
jus  de  poire , on  met  un  quatrième 
de  miel,  ou  bien  de  |cassonade  , si 
on  en  manque,  et  on  fait  bouillir 
le  tout  jusqu’à  réduction  du  tiers. 
On  ne  doit  faire  ce  sirop  qu’à  me- 
sure qu’on  en  a besoin  : s’il  étoit 
conservé,  il  aigriroit,  ferroenteioit; 
il  seroit  par  conséquent  perdu  , 
parce  que  les  abeilles  n’en  vou- 
droient  pas.  Quand  on  manque  de 
poires , les  pommes  douces  sont 
aussi  bonnes  pour  faire  ce  sirop. 
Tous  les  fruits  généralement  , cuits 
au  four  dans  leur  jus,  sont  une 
nourriture  qu’on  peut  donner  aux 
abeilles  dans  des  tems  de  disette.  En 
été  , elle  peut  tenir  lieu-  de  toute 
autre,  jusqu'à  la  saison  où  les  abeilles 
ne  sortent  plus  de  leur  domicile , ou 
n’en  sortent  que  rarement  : ce  n’est 
pour  elles  qu’un  aliment  jour- 
nalier; elles  n’en  font  pas  un 
amas  dans  leurs  magasins , comme 
elles  le  font  des  sirops  ^u’on  leur 
donne. 
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Cos  différentes  sortes  de  nourri- 

ture  sont  ce  qu’on  peut  procurer  de  S E C T I O N I I I. 

mieux  aux  abeilles  qui  n’ont  plus  de 

provisions  ; l’expérience  qu’on  en  fera  Des  précautions  qu'il  faut  prendre  en 
est  seule  capable  de  convaincre  de  donnantdc  Unuurriture  aux  Abeilles. 
leur  utilité.  Quelques  auteurs  con- 
seillent une  purée  de  lentilles,  de  Quelle  que  soit  l’espèce  de  nour- 
fèves  ou  de  poi3,  dans  laquelle  on  riture  qu’on  donne  aux  abeilles,  il 
mêle  un  p u de  miel  pour  la  rendre  faut  avoir  attention  de  n’tn  jamais 

douce , afin  d’engager  les  abeilles  à laisser  tomber  sur  la  table  de  la 

s’en  nouriir;  d’autres  leur  donnent  ruche;  ce  stroir  un  appât  pour  les 
des  tranches  de  pain  imbibées  de  guêpes,  les  f élons , qui  étant  attirés 
vin , dans  lequel  on  a délayé  du  par  ces  douceurs , ne  se  contente- 
miei;  d’autres  conseillent  enfin  de  la  roient  peut-être  pas  de  ce  qu’on  leur 
farine  d’avoine  niè'ée  avec  du  sucre:  abandonnerait,  et  prendroientoccasion 

mais  tous  ces  alimens  ne  convitn-  d’entrer  dans  la  ruche  : les  abeilles 
nent  point  aux  abeilles;  si  ellrj  voisines,  sans  avoir  besoin  des  secours 
s’y  jettent  d’abord,  c’est  qu’elles  mon  donne  à celles  qui  sont  dans  Pin- 
son t pressées  par  la  faim  , et  elles  aigcnce  seraient  peut-être  tentées  d’aller 

ge  retirent  toujours  sans  être  ras-  inquiéter  celles  dont  on  soulage  la  mi- 

sasiées.  sère  ; elles  pourraient  chercher  le* 

Les  abeilles  sont  si  modérées  dans  moyens  d’aller  vivre  à leurs  dépens, 
la  consommation  qu’elles  font  des  et  s’abandonneraient  au  pillage , afin 
alimens  dont  on  les  pourvoit,  qu’on  d’épargner  les  provisions  dont  leurs 
pourrait  s’til  rapporter  k leur  dis-  magasins  sont  fournis.  Pour  prévenir 

crétion  et  k leur  économie  : ce-  tous  ces  inconvéniens , on  grille  les 

pendant  il  est  à propos  de  se  ouvertures  des  ruches  indigentes  , 
borner  à ce  qui  leur  est  nécessaire,  auxquelles  on  a porté  des  secours, 
soit  pour  éviter  la  dépense , soit  aussi  afin  qu’elles  ne  soient  point  inquic- 
afin  que  leurs  magasins  ne  soient  pas  tées  , et  qu’elles  puissent  jouir  des 

remplis  de  ce  qu  on  leur  à donné,  dons  qu’on  leur  a faits;  la  nuit  sru- 
quand  elles  trouveront  dans  la  fam-  lement  on  été  le  grillage  qu’on  remet 
pagne  de  quoi  les  fournir.  Quelque  pendant  le  jour.  S’il  faisoit  trop 

peuplée  que  soit  une  ruche,  une  chaud,  on  tiendrait  la  rui.be  sou- 
livre  et  demie  de  miel  ou  de  sirop  levée  avec  de  petites  cales  de 
est  toute  la  quantité  qu’elle  peut  bois  qu’on  glisserait  par-dessous,  de 
consommer  dans  un  mois  ; on  leur  manière  que  les  abeilles  ne  puissent 
donne  cette  nourriture  avant  l’hiver,  point  sortir;  et  qu’il  soit  inpossi  de 
afin  qu’elles  l’enlèvent  pour  la  d’entrer  chez  elles  pour  les  (Im- 
porter dans  leurs  magasins.  11  faut  griller. 

observer  que  pendant  qu’il  fait  Tous  les  sirops  qu’on  donne  aux 
froid,  elles  ne  font  aucune  dépens»  abeilles,  doivent  être  bien  refroidis: 
en  alimens,  et  qu'il  y a des  mois  s’ils  étoient  chauds,  il  s'élèverait 
oh  un  quart  suffira:  on  doit  prendre  des  vapeurs  dans  la  ruche,  qui  y 
garde,  cependant , à r.’étre  pas  trop  laisseraient  de  l'humidité.  Quand  on 
économe  avec  elles;  il  faut  se  res-  est  obligé , à la  lin  de  l’hiver,  de 
souvenir  qu’on  est  bien  dédommagé , donner  de  la  nourriture  aux  ruches 
par  une  bonne  récolte  , des  soins  foibles  , il  faut  attendre  que  les 
et  de  la  dépense  qu’elles  ont  de-  abeilles  soient  sorties  pendant  une 
meadus.  journée , et  qu’elles  se  soi  ut  dé- 
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faites  de  toutes  les  matières  qui  ont 
séjourné  long-lems  dans  leur  corps; 
autrement  elles  se  vuideroient  dans 
leur  habitation.  Cependant  si  une 
juche  étoit  absolument  dépourvue, 
il  ne  fa  U droit  pas  attendre  la  pre- 
mière sortie'  des  abeilles,  pour  leur 
fournir  de  quoi  vivre , parce  qu’il 
pourroit  arriver  que  la  saison  ne 
permit  pas  de  leur  rendre  la  liberté, 
aussi-tôt  qu’on  l’espéreroit , et  qu’elle 
fût  malgré  cela  assez  douce  pour  les 
réveiller  de  leur  engourdissement,  et 
les  exciter  à satisfaire  leur  appétit  : 
en  les  condamnant  dans  une  pareille 
circonstance  à l’abstinence,  on  les 
exposerait  à mourir  de  faim. 

Section  IV. 

'Des  differentes  manières  de  donner  de 
la  nourriture  aux  abeilles. 

Lorsqu’on  donne  , avant  l’hiver , 
de  la  nourriture  aux  abeilles , soit 
en  miel  ou  en  sirop  , on  doit  leur 
mettre  tout  à la  lois  la  quantité 
qui  leur  est  nécessaire  pour  passer 
la  mauvaise  saison  , afin  qu’elles 

J missent  tout  de  suite  l’enlever  , et 
a porter  dans  leurs  magasins  de 
réserve  : on  met  la  quantité  qu’on 
leur  destine  dans  un  vase  plat,  sur 
lequel  on  met  quelques  brins  de  paille, 
ou  de  petits  morceaux  de  bois,  où 
les  abeilles  vont  se  reposer  pour  man- 
ger : un  vase  en  bois  serait  très- 
ton  ; ceux  qui  sont  en  terre  vernis- 
sée , sont  froids  et  trop  glissa  ns  pour 
qu’elles  puissent  remonter  aisément , 
si  elles  tombent  dedans:  on  soulève 
la  ruche , et  on  met  le  vase  par- 
dessous  , le  matin  ou  à l’entrée  de 
la  nuit  : vingt-quatre  heures  après  , 
on  seia  fort  étonné  de  ne  plus  rien 
trouver  dans  le  vase;  souvent  elles 
mettent  plus  de  feras  à emporter 
les  provisions  qu’on  leur  a données; 
mais  assez  communément , il  ne 
leur  faut  que  deux  jours  pour  tout 
enlever. 
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Une  autre  maniéré  de  nourrir  les 
abeilles,  en  ne  leur  donnant  à la 
fois  que  la  quantité  de  provisions 
qu'on  veut , par  la  facilité  de  la 
renouveler  dès  qu’on  s’apperçoit 
qu’elle  est  finie  ; consiste  à mettre 
dans  une  bouteille  le  miel  ou  le 
sirop  qu’on  leur  destine  : on  ferme 
l’ouverture  avec  une  grosse  toile 
bien  tendue , qu’on  attache  forte- 
ment avec  une  ficelle  au  col  de  la 
bouteille;  on  le  passe  ensuite  à un 
trou  qu’on  a fait  au  sommet  de  la 
ruche,  et  les  abeilles  viennent  au 
goulot  pour  prendre  leurs  repas. 
Comme  il  est  aisé  de  voir  si  la  bou- 
teille se  vuide  , on  n'y  met  trie  la 
quantité  de  provisions  qu’on  désire, 
et  on  la  renouvelle  quand  elle  est 
finie.  M.  Ducarne  qui  donne  cette 
méthode  ingénieuse  de  nourrir  les 
abeilles  , l’avoit  apprise  de  M. 
Pecquet. 

Ces  manières  d’alimenter  les 
abeilles  sont  les  meilleures  de  toutes 
celles  qui  sont  etl  usage.  Bien  des 
auteurs  conseillent  de  mettre  sim- 
plement une  demi  - livre  de  miel 
environ  sur  une  assiette,  qu’on  re- 
nouvelle à mesure  que  ces  insectes 
le  mangent.  Cette  méthode  très-, 
assujettissante  quand  on  a un  grand 
nombre  de  ruches  , dérange  trop 
souvent  les  abeilles  qui  n’aiment  pas 
les  fréquentes  visites,  ni  qu’on  exa- 
mine de  trop  près  ce  qui  se  passe 
dans  leur  domicile.  En  leur  four- 
nissant tout  à la  fois  la  provision 
qu’on  juge  leur  être  nécessaire , on 
est  moins  exposé  à les  troubler  ; et 
on  ne  craint  point  de  leur  porter 
une  nourriture  dont  elles  ne  peuvent 
plus  faire  usage  , comme  il  arrive 
quand  on  la  leur  donne  après  qu’elles 
sont  bien  affoiblies  par  une  longue 
disette  , parce  qu’alors  elles  n’ont 
plus  le  courage  de  descendre  au  bas 
de  la  ruche  pour  y prendre  leurs 
repas.  Des  personnes  ont  coutume 
de  faire  un  trou  à un  des  côtés  de 
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la  ruche  pour  y verser  quelques 
cuillerées  de  miel  ou  de  sirop  , qui 
tombent  sur  les  abeilles , engluent  leurs 
ailes , bouchent  leurs  stigmates , et 
les  étouffent  : d’autres  scringuent  du 
miel  sur  les  gâteaux;  ou  les  frottent, 
de  même  que  les  parois  intérieures 
de  la  ruche,  avec  une  plume  trenx- 
pée  dans  du  miel.  Toutes  ces  opéra- 
tions nuisibles  aux  abeilles  , suppo- 
sent qu’elles  sont  trop  foibles  pour 
descendre  au  bas  de  la  ruche;  et 
alors  il  y a peu  d’espérance  de  les 
sauver,  quand  on  n’a  pas  eu  pour 
elles  les  précautions  qu’elles  exigent 
à l’entrée  de  l’hiver. 

Quand  on  donne  aux  abeilles  des 
fruits  cuits  , on  ne  doit  jamais  les 
mettre  sous  la  ruche  ; le  mauvais 
goût  qu'ils  y contracteroient,  les 
en  éloigneroit.  On  les  place  vis-à- 
vis  des  ruches,  afin  qu'ils  soient 
à leur  portée  : étant  en  plein  air  , 
ils  ne  moisissent  point,  ne  devien- 
nent point  aigres  , et  les  abeilles 
les  mangent  jusqu’à  la  fin. 

CHAPITRE  VII. 

Du  Trak stase ment  des 
Ruches. 

Section  première. 

Dans  quelles  circonstances  faut-il 
transvaser  Us  Ruches. 

Transvaser  les  ruches,  c’est  obli- 
ger les  abeilles  de  quitter  leur  do- 
micile pour  entrer  dans  un  autre.  Ce 
changement  d’habitation  doit  avoir 
lieu  : i°.  quand  la  ruche  ou  elles 
sont  logées,  est  vieille  ou  mauvaise; 
^°.  quand  elles  sont  tellement  atta- 
quées des  fausses  teignes , qu’il  faut 
absolument  enlever  tous  les  gâteaux 
pour  les  en  délivrer;  S”,  quand  on 
veut,  par  mi  excès  d’avidité,  en- 
lever toutes  leurs  provisions,  sans 
cependant  les  faire  mourir;  4».  lors- 
qu’on a des  ruches  foibles  , c’esi- 
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à-dire,  peu  fournies  d’abeilles  et  de 
provisions , et  que  le  logement  est  trop 
spacieux  relativement  à la  population, 
parce  qu  alors  leur  nombre  seroit  in- 
suffisant pour  échauffer  un  dotnicil  ■ 
trop  vaste,  de  faon  à pouvoir  ré.-istei 
k la  rigueur  du  froid. 

Section  II. 

Quelle  est  la  saison  convenable  au 
transvasement  des  Ruches. 

Lorsqu’on  force  les  abeilles  ds 
quitter  leur  habitation  pour  passer 
dans  une  autre,  ou  il  n’y  a aucune 
sorte  de  provisions , il  faut  choisir  , 
pour  faire  cette  mutation  de  domi- 
cile, la  saison  où  elles  puissent  réparer 
leurs  pertes,  et  remplacer  par  d'au- 
tres provisions , celles  qu’on  les  oblige 
d’abandonner.  Le  commencement  du 
faois  de  Mai  est  donc  le  tems  le  plus 
favorable  pour  faire  changer  de  de- 
meure aux  abeilles,  puisque  la  cam- 
pagne leur  offre  des  richesses  à re- 
cueillir pour  les  dédommager  de  celles 
qu’on  leur  a prises  ou  par  nécessité 
ou  par  avidité.  Si  011  faisoit  ce  chan- 
gement plus  tard , par  exemple , dans 
le  mois  de  Juillet,  ou  au  commen- 
cement du  mois  d’Aoùt,  elles  ne 
trouveroient  plus  dans  la  campagne 
les  provisions  qui  leur  sont  néces- 
saires pour  passer  l’hiver  : 011  les 
exposeroit  infailliblement  à une  di- 
sette affreuse  dont  elles  seroient  les 
victimes , à moins  qu’on  ne  se  dé- 
cidât à les  nourrir  jusqu’à  la  belle 
saison;  ce  qui  occasionne  de  la  dé- 
pense , et  exige  des  soins  : malgré 
cela,  elles  courroient risque  de  mourir 
de  froid,  quelques  précautions  qu’on 
prit  pour  les  en  garantir , dans  une 
habitation  qui  est  toujours  trop  vaste, 
quand  elle  est  dépourvue  de  provisions , 
et  d’un  nombre  suffisant  d’abeilles  pour 
l’échauffer. 

Le  mois  de  Mai  est  donc  l’époque 


i io  A B E 

du  transvasement  des  ruches  mau- 
vaises ou  trop  vieilles,  (le  celles  qui 
sont  absolument  ravagées  des  fausses 
teignes.  Quant  à celles  qu’on  est 
obligé  de  transvaser,  parce  qu’elles 
sont  peu  fournies  de  provisions  et 
d’abeilles,  il  faut  diftérer  jusqu’à  la 
fin  du  mois  d’Août  ou  au  coram  la- 
cement de  Septembre;  parce  qu’ou  a 
lieu  d’espérer  que,  pendant  la  belle 
saison  , la  grande  fécondité  de  la  reine 
fortifiera  la  ruche , en  augmentant  la 
population  ; et  que  les  abeilles  sou- 
tenues et  ar.imees  par  cetie  espé- 
rance, ne  seront  point  effrayées  d'un 
vaste  domicile  dépourvu  de  provi- 
sions ; er  que  leur  courage  et  leur 
ardeur  pour  le  travail  les  porteront 
à faiçe  leur  récolte,  jusqu’à  ce  que 
le  nouveau  peuple  qu’elles  attendent, 
vienne  partager  leurs  travaux , et 
les  aider  à remplir  leurs  magasins. 
Outre  ces  considérations  qui  doivent 
engager  à différer  ce  changement , 
il  faut  encore  observer  qu’on  perdrait 
le  couvain  , qui  est  capable  lui  seul 
de  réparer  les  pertes  qu’on  voudrait 
prévenir.  Quand  le  mois  de  Juillet 
est  passé,  et  qu’il  n’y  a plus  par  con- 
séquent de  récolte  à faire  pour  les 
ab villes , ni  d’essaims  à altendre, 
on  doit  alors  réunir  les  ruches  foibles 
afin  de  les  disposer  à passer  l’hiver 
sans  danger.  Après  avoir  changé  les 
abeilles  de- domicile,  il  ne  faut  point 
s’emparer  des  provisions  qu’on  les  a 
obligées  de  laisser;  on  doit  au  con- 
trai re , les  remettre  dans  leur  nouvelle 
habitation,  et  même  y ajouter  du 
mie! , si  elles  n’étoient  pas  suffisantes 
pour  les  conduire  jusqu’au  piint-.-ms. 
On  attache  les  gâteaux  de  l’ancienne 
ruche,  dans  la  nouvelle,  avec  des 
chevilles  qui  passent  et  traversent  ceux 
qui  y sont  et  qu'on  y met, 
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Section  III. 

Quelle  est  lu  minière  de  transi-ascr  les 
Ruches. 

Pour  transvaser  les  ruches  , il  faut 
rlioi.-ir  un  beau  jour , et  être  fondé 
à espérer  qu’il  y en  aura  plusieurs  qui 
se  succéderont.  Si  l’on  a des  indices 
que  la  ruche  qu’on  veut  transvaser, 
essaimera;  on  attend  que  l'essaim  soit 
parti , et  après  l’avoir  reçu  dans  une 
ruche,  on  y lait  passer  les  anciennes: 
on  choisit  ordinairement  le  matin  pour 
faire  cette  opération,  afin  de  profiter 
du  moment  ou  les  abeilles  sont  plus 
tranquilles,  et  pour  qu’elles  puissent 
reconnoître  leur  nouvelle  demeure, 
et  alUr  tout  de  suite  chercher  dans 
la  campagne  de  quoi  vivre. 

Lorsque  les  ruches  qu’on  veut 
transvaser,  sont  des  paniers  d’osier 
ou  de  p lilie,  ou  des  caisses  longues, 
c’est-à-ilire  , des  ruches  selon  l’an- 
cienne méthode;  dès  la  veille  du 
jour  qu’on  veut  faire  ce  change- 
ment , un  détache  le  soir  fort  dou- 
cement la  ruche  de  dessus  sa  table, 
en  ôtant  avec  un  couteau  le  pourjet 
qui  l'y  t-noii  reliée.  Pour  que  ies 
abeilk-s  soient  plus  en.  ourdies,  et 
moins  en  état  de  troubler  par  leurs 
pipitires  , o.i  peut  renv. rser  la 
ruche  sur  son  côté , et  la  laisser 
pendant  la  nuit  dans  cette  situation. 
Le  lendemain  de  très-grand  matin , 
on  prend  la  ruche  vuide  qu’on  a 
dû  préparer,  en  la  nettoyant,  et 
la  frottant  intérieurement  avec  des 
herbes  d’une  bonne  odeur  , alm  do 
la  rendre  agréable  aux  abeilles;  on 
la  place  dans  les  traverses  d’une 
chaise,  on  de  toute  autre  manière, 
pourvu  qu’elle  ne  soit  point  exposée 
à être  renversée , et  de  façon  que 
son  embouchure  se  trouve  en  haut  : 
on  prend  ensuite  celle'  où  sont  les 
abeilles  qu’on  veut  déloger,  et  on 
la  met  sur  celle  qui  est  vuide,  de 
sorte  que  les  deux  grandes  omet» 
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turcs  soient  abouchées  l’une  sur 
l’autre.  Comme  il  arrive  que  ces 
deux  ruches  ainsi  disposées,  laissent 
toujours  quelque,  intervalle , et  que 
les  bords  de  l’une  ne  pesmt  pas 
si  exactement  sur  ceux  de  l'autre, 
pour  que  les  abeilles  ne  puissent 
point  s'échapper  , on  enveloppe 
avec  un  linge  les  deux  ruches  à 
leur  jonction  , afin  de  boucher  par- 
faitement les  intervalles  par  lesquels 
les  abeilles  trouv»  roient  des  issues 
pour  soi  tir:  on  renverse  sans  dessus 
dessous  ces  deux  ruches  ainsi  dis- 
posées, afin  que  celle  qui  est  pleine 
se  trouve  en  bas  ; on  frappe  alors  , 
à petits  coups  répétés  , avec  une 
baguette  qu’on  tient  dans  chaque 
main  , sur  la  ruche  où  sont  les 
abeilles , en  commençant  à frapper 
au  sommet,  et  continuant  jusqu’à  la 
jonction  : après  avoir  frappé  sans 
interruption  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes  , on  approche  l’oreille  de 
la  ruche  supérieure,  pour  écouter 
si  les  abeilles  y sont  passées.  Si  l’on 
entend  un  bourdonnement  considé- 
rable , c’est  une  preuve  que  la  reine 
y est  déjà  avec  une  grande  partie 
de  sa  suite  : on  continue  à frapper , 
si  on  entend  encore  beaucoup  d’a- 
beillesiiiourdonner  dans  la  ruelle  in- 
ferieure; et  quand  elles  s’obstinent  à 
ne  vouloir  point  déloger , on  a re- 
cours à la  fumée  ou  à d’autres  moyens, 
comme  il  sera  dit  dans  la  Section 
suivante. 

Si  l’on  présume  que  les  abeilles  , 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre, 
sont  passées  dans  la  ruche  supé- 
rieure , on  la  détache  pour  la  placer 
tout  de  suite  sur  la  table  ou  étoit 
ïancienne,  qu’on  renverse  sur  un  linge 
étendu  par  terre  ; on  fait  tomber 
sur  le  linge  les  gâteaux  qui  sont 
dedans,  et  on  oblige  les  abeilles 
qui  y sont  restées,  à les  quitter* 
en  les  balayant  avec  une  plume; 
on  emporte  ensuite  la  vieille  ruche 
et  les  gâteaux  qui  s er  oient  un  sujet 
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de  tentation  pour  elles.  Pour  faci- 
liter à celles  qui  sont  sur  le  linge 
l’entrée  de  leur  domicile,  cù  sont 
leurs  compagnes , on  met  une  petite 
planche  dont  une  extrémité  est  ap- 
puyée contre  la  table  de  la  ruche, 
et  l’autre  repose  à terre;  et  les 
abeilles  passent  sur  ce  pont  qu’on 
leur  a fait  pour  se  rendre  dans  leur 
habitation.  Quand  on  a transvasé  une 
ruche,  on  doit  avoir  attention  de  met- 
tre dessous  un  morceau  de  gâteau 
pris  dans  l’ancienne,  ou  deux  ou  trois 
cuillerées  de  miel  sur  une  assittte, 
afin  d’accoutumer  les  abeilles  dans 
leur  nouvelle  habitation  , qui  , 
étant  dépourvue  de  tout , pourroit 
les  dégoûter  et  les  engager  à porter 
le  ravage  chez  leurs  voisines,  pour 
satisfaire  leur  appétit , quoique  la 
campagne  leur  otite  des  provisions 
en  abondance. 

On  sait  que  le  couvain  est  l’es- 
pérance la  plus  chère  des  abeilles, 
qui  prennent  des  soins  et  des  peines 
infinies  pour  l'élever;  qu’il  fournit 
de  nouvelles  colonies  qui  augmen- 
tent nos  richesses  par  leurs  travaux, 
et  qu’il  répare  les  pertes  journa- 
lières de  la  république  par  les 
nouveaux  sujets  qu’il  fournit,  pour 
remplacer  ceux  qui  meurent  de 
viellesse  ou  qui  deviennent  la  .proie 
de  leurs  ennemis.  On  ne  sauroit 
donc  prendre  assez  de  précautions 
pour  le  conserver  : quand  il  y en 
a dans  la  ruche  qu’on  transvase, 
afin  de  lui  donner  le  teins  d’éclore , 
et  aux  abeilles  celui  de  finir  le 
cours  de;  son  éducation , on  laisse 
les  deux  ruches  réunies,  et  un 
ne  les  sépare  qu’au  bout  de  trois 
semaines  au  moins.  Dans  cette  cir- 
constance , on  ferme  l’ouverture  de 
la  ruelle  inférieure , qui  est  celle 
qu’on  veut  renouveler  , et  on  ne 
laisse  subsister  que  celle  de  la  nou- 
velle qui  doit  servir  de  porte  aux 
abeilles,  on  les  établit  d’une  ma- 
nière solide  ; et  après  avoir  ôte  le 
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linge  , on  met  du  pourjet  tout* 
autour  de  leur  embouchure , afin 
que  les  abeilles  ne  sortent  que  par 
l’ouverture  qui  doit  être  leur  porte. 
Dans  le  cas  où  l’on  laisse  les  deux 
ruches  réunies , il  est  inutile  de 
frapner  l’inférieure , pour  obliger  les 
abeilles  d’en  sortir , ni  d’employer 
aucun  autre  moyen  propre  à les 
faire  déloger;  quoique  la  nouvelle 
ruche  soit  sur  la  vieille,  elles  s'y 
établiront  , parce  qu’elles  commen- 
cent toujours  leurs  ouvrages  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  leur  habita- 
tion ; et  elles  pfendront  soin  en 
même  tems  du  couvain.  Au  bout 
de  trois  semaines,  on  peut  séparer 
les  deux  ruches , et  mettre  la  nou- 
velle sur  la  table  de  l’ancienne  : les 
abeilles  seront  parfaitement  accoutu- 
mées à leur  nouveau  domicile  ; et  le 
couvain , qui  aura  eu  tout  le  tems 
nécessaire  pour  cclore  et  pour  être 
élevé,  augmentera  la  population  de  la 
république. 

Quand  les  ruches  sont  composées 
de  plusieurs  hausses , il  est  bifcn  plus 
aisé  de  les  renouveler,  sans  obliger 
les  abeilles  de  changer  subitement 
de  domicile  : on  ne  fait  qu’ajouter 
une  hausse  par  le  bas,  et  on  bouche 
l’ancienne  ouverture  qui  servoit  de 
passage  aux  abeilles  , quand  elle  n’est 
pas  pratiquée  dans  l’épaisseur  de  la 
table  ; et  on  ne  laisse  subsister  que 
celle  de  la  hausse  qu’on  a ajoutée  : 
trois  semaines  après  , on  enlève  la 
hausse  supérieure  , on  remet  son 
couvercle  sur  celle  qui  devient  la 
première  , et  on  ajoute  encore  une 
hausse  par  le  bas , avec  les  mêmes 
précautions  qu’on  a prises  la  pre- 
mière fois,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à 
ce  que  la  ruche  soit  entièrement 
renouvelée , en  mettant  toujours  un 
intervalle  de  trois  semaines , d’une 
hausse  à l’antre  qu’on  ajoute.  Par 
ce  moyen  les  abeilles  ont  le  tems  de 
s’établir , et  de  travailler  dans  les 
hausses  qu’on  leur  donne  , sans  presque 
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s’appercevoir  de  ce  changement;  et  le 
couvain  qui  est  conservé,  a tout  le 
tems  nécessaire  pour  éclore  et  être 
élevé, 

La  méthode  de  M.  Palteau  pour 
transvaser  les  ruches,  est  à peu  de 
choses  près  la  même  que  celle  qu’on 
a indiquée  pour  les  ruches  de  l’an- 
cien système , et  dont  on  peut  se 
servir  avec  les  ruches  de  la  nou- 
velle construction.  On  commence 
par  former  une  ruche  de  trois  haus- 
ses, exactement  selon  la  description 
qui  en  a été  donnée  ; on  a une 
planche  percée  au  milieu  d’uu  trou 
de  huit  pouces  en  quané  : cette  ou- 
verture sert  de  passage  aux  abeilles 
pour  aller  d’une  ruche  à l'autre; 
la  partie  de  cette  planche  qui  doit 
se  trouver  sur  le  devant,  déborde 
les  hausses  de  trois  pouces,  afin 
que  les  abeilles  puissent  se  reposer 
sur  ce  rebord  pour  entrer  chez  elles. 
On  introduit  la  fumée  dans  la  ruche 
qu’on  veut  renouveler  , sans  la 
déplacer , pour  obliger  les  abeilles 
de  se  réfugier  dans  le  haut  ; on 
renverse  ensuite  sens  dessus  dessous  , 
et  sur  sa  propre  table , la  ruche 
qu’on  a enfuniee , et  on  met  sur- 
le-champ  la  planche  percée  sur  son 
embouchure  , en  ayant  attention 
que  le  rebord  de  trois  pouces  se 
trouve  sur  le  devant  ; et  on  met 
tout  de  suite  la  ruche  vuide , où 
l’on  veut  établir  les  abeilles , par- 
dessus : on  condamne  l’ouverture 
de  la  ruche  qui  est  en  dessous , 
avec  un  bouchon  de  liège  ; ! alin 
d’obliger  les  abeilles  d’entrer  par 
celle  de  la  nouvelle  ruche  qu’on 
leur  a donnée.  On  met  le  surtout 
qui  vient  reposer  sur  la  planche 
qui  sépare  les  deux  ruches  , et 
qui , pour  cet  effet , doit  déborder 
assez  de  tous  côtés  pour  le  recevoir. 
On  laisse  le  tout  ainsi  disposé  pen- 
dant trois  semaines,  afm  que  le» 
abeilles  aient  le  tems  de  s’accou- 
tumer à leur  nouvelle  habitation , et 

qu’elle  i 
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qu’elles  puissent  élever  le  couvain 
qui  est  dans  l’ancienne  ruche  : au 
bout  de  ce  teins , on  sépare  les 
deux  ruches , en  ôtant  la  vieille  de 
sa  place  , pour  y remettre  la  nou- 
velle. S’il  reste  quelques  abeilles 
dans  l’ancienne,  trop  attachées  au 
ouvrages  qu’elles  y ont  construits , 
on  les  enfume  pour  les  obliger  à 
sortir  et  à se  rendre  dans  la  nou- 
velle , qu’elles  sont  déjà  accoutu- 
mées à regarder  comme  leur  vrai 
domicile. 

Lorsque  les  ruches  , composées  de 
plusieurs  hausses , sont  trop  vastes , à 
l’entrée  de  l’hiver , pour  le  nombre 
des  abeilles  qui  l’habitent  , on  est 
dispensé  de  les  transvaser , en  ôtant 
par  le  bas  une  hausse , ou  même 
deux , s’il  est  nécessaire.  En  dimi- 
nuant ainsi  leur  logement , elles  au- 
ront moins  à redouter  la  rigueur 
de  la  saison. 

Section  IV. 

Des  different  moyens  qu'on  peut  em- 
ployer pour  obliger  les  abeilles  à 

passer  dans  la  Ruche  dans  laquelle 

on  les  transfuse. 

L’eau  , le  vent , la  fumée  , sont 
les  moyens  qu’on  emploie  commu- 
nément , et  non  pas  avec  le  même 
succès , pour  forcer  les  abeilles  à 
quitter  la  ruche  d’où  on  veut  les 
déloger»  Lorsqu’on  veut  faire  usage 
de  l’eau , on  fait , au  sommet  de  la 
ruche , un  trou  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre  , et  si  la  ruche 
est  composée  de  hausses , on  ôte 
simplement  le  couvercle  de  celle 
qui  est  la  supérieure  ; on  plonge  la 
ruche  par  son  embouchure , da'ns 
un  baquet  qui  contient  assez  d’eau 
pour  qu’elle  puisse  y être  entière- 
ment submergée.  Après  avoir  mis, 
avec  toutes  les  précautions  oui  sont 
nécessaires  pour  cet  effet , la  nou- 
velle ruche  où  l’on  veut  établir  les 
abeilles , sur  l’ancienne  , on  baisse 
peu-à-peu  la  ruche  dans  le  baquet , 
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en  s’arrêtant  de  tems  en  teins , pour 
que  les  abeilles  aient  le  loisir  de 
monter  : à mesure  qu’elles  sentent 
la  fraîcheur  de  l’eau  , elles  se  reti- 
rent dans  la  paitie  la  plus  élevée, 
et  l’eau , qui  monte  toujours , les 
oblige  à sortir  par  l'ouverture  qui 
est  au  sommet  de  leur  habitation  , 
pour  entrer  dans  la  nouvelle  qu’on 
a placée  sur  l’ancienne.  Quand  i’eau 
est  parvenue  au  niveau  du  sommet 
de  la  ruche  submergée,  on  enlève 
celle  qui  est  par-dessus , qu’on  place 
tout  de  suite  sur  sa  table.  S'il  y a 
quelques  abeilles  qui  soient  restées 
sur  l’eau  , on  les  ramasse  avec  une 
écumoire,  pour  les  mettra  sur  un 
linge , ou  sur  une  natte  qu’on  place 
au  bas  de  la  ruche  où  sont  leurs 
compagnes  ; le  soleil , qui  don- 
nera dessus  , les  séchera  , et  leur 
rendra  la  force  d'aller  les  retrouver. 
Quand  on  fait  cette  opération 
en  été  , il  n’y  a rien  à craindre 
pour  les  abeilles  , pourvu  qu’on 
ait  l’attention  de  plonger  la  ruche 
doucement  et  à diverses  reprises , 
afin  de  donner  le  tems  à celles  qui 
sont  sur  les  gâteaux , de  trouver  des 
issues  pour  s'échapper  de  l'inonda- 
tion qui  les  menace.  On  con*oit 
que  s’il  y avoit  dans  la  ruche,  du  cou- 
vain qu’on  voulût  ménager  , cette 
immersion  ne  seroit  pas  praticable. 
Si  le  soleil  ne  donnoit  pas  assez  de 
chaleur  pour  sécher  promptement 
les  abeilles  qu’on  auroit  retirées  de 
l’eau , il  faudroit  les  mettre  dans  un 
panier , en  fermer  l’ouverture  avec 
une  toile  de  canevas , et  les  présenter 
devant  le  feu  ; et  après  quelles  se- 
roient  sèches , on  porteroit  le  pa- 
nier devant  la  ruche , et  on  ôteroit 
la  toile  qui  les  tenoit  renfermées , 
afin  qu’elles  eussent  la  liberté  d’ailer 
retrouver  leurs  compagnes. 

Le  vent  qu’on  excite  avec  un 
soufflet , est  un  moyen  qui  oblige 
les  abeilles  de  déloger  ; cette  opé- 
ration , plus  douce  pour  elles , est 
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bien  plus  longue  que  la  précédente. 
Après  que  la  ruche  où  sont  les 
abeilles  a été  renversée  , et  qu’on  a 
placé  au-dessus  celle  où  on  veut  les 
établir  , on  introduit  au  sommet  de 
celle  qui  est  au-dessous,  dans  un 
trou  qu’on  a dû  faire  pour  cet  effet , 
le  tuyau  recourbé  d’un  soutllet 
qu’on  fait  agir  continuellement  : 
les  abeilles , inquiétées,  par  ce  veut 
continuel , cherchent  à se  mettre 
à l’abri  de  ce  petit  orage,  et  mon- 
tent peu-à-peu  dans  la  ruche  supé- 
ri  ure. 

••  La  fumée  est  un  moyen  plus  e (Ti- 
ra r.-  pour  foicer  les  abeilles  de  de- 
log  r promptement  , sans  cependant 
leur  nuire,  quoiqu'elle  soit  capable 
de  les  étourdir  .pour  quelques  ins- 
tans;  On  place  à uu  trou  lait  au 
sommet  de  la  ruche  qui  est  en  des- 
sous, le  tuyau  d’un  entonnoir,  de- 
vant lequel  on  met  un  réchaud  où 
brûlent  quelques  vieux  linges , ou 
simplement  de  la  bouse  de  vachç 
qui  est  sèche  ; avec  un  soutllet  , on 
dirige  la  fumée  dans  l’embouchure 
de  l’entonnoir  ; elle  s’étend  d’abord 
au  bas  de  la  ruche  , et  comme  le 
soutllet  agit  toujours  pour  l’intro- 
duire par  l’entonnoir , elle  s'élève 
peu-à-peu  ; les  abeilles  les  plus 
obstinées  abandonnent  leurs  ouvra- 
ges , £t  vont  s'établir  dans  la  ruche 
supérieure , où  la  fumée  n’a  pas  en- 
core pénétré.  Au  lieu  de  taire  brûler 
le  linge  dans  un  réchaud  , dont  on 
ne  diiige  pas  toujours  la  fumée 
comme  on  le  d *sire  , on  pourrait 
mettre  un  grillage  dans  l’embou- 
chure de  l’entonnoir,  à un  pouce 
de  distance  du  commencement  du 
tuyau  , et  centre  lequel  on  mettroit 
un  bouchon  de  vieux  litige  avec  un 
charbon  ardent  ; avec  un  soutllet , 
on  exciterait  le  feu  , et  la  fumée 
entrerait  nécessairement  toute  par 
le  tuyau  de  l’entonnoir,  étant  tou- 
jours repoussée  pat  le  veut  qu’exci- 
teroit  le  soulllet. 
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M.  Vérité  , de  la  Ferté  - Ber- 
nard , peu  content  de  toutes  ces 
manières  d'obliger  les  abeilles  de 
quitter  leur  logement , a imaginé 
une  machine  fuinigatoire , propre  à 
porter  la  fumée  dans  l’intérieur  des 
ruches  : en  voici  la  description , 
telle  qu’il  l’a  donnée  lui-meme,  et 
qu’on  ja  trouve  dans  la  d' A- 

çriculture , du  18  Décembre  1779, 
il  l’a  faite  insérer. 

On  imaginera  deux  tuyaux  cylin- 
driques de  télé  , connue  sous  le  nom 
de  tôle  de  Suède,  de  six  pouces 
de  longueur  ; l’un  ayant  deux  pou- 
ces et  demi  de  diamètre  intérieur  , 
et  le  second  s'introduisant  dans  le 
piemier  , de  manière  à le  remplir, 
et  y être  mu  librement.  Pour  for- 
mer ces  tuyaux  , on  joint  par  ses 
côtés  opposés  une  teuille  de  huit 
ouces  quatre  lignes  de  largeur , de 
t longueur  susdite  ; on  croise  ou 
recouvre  l'un  par  l’autre  d'environ 
six  lignes  , et  on  les  arrête  en  cet 
état  par  trois  clous  rivés  en  dedans 
et  en  dehors.  A l’un  des  bouts  de 
chaque  tuyau,  ôn  établit  un  cône 
ou  entonnoir  , tronqué  de  manière 
à laisser  vers  son  sommet  une  ou- 
verture circulaire  de  neuf  lignes  de 
diamètre.  La  hauteur  de  chacun  des 
entonnoirs  ainsi  tronqués , est  de 
deux  pouces.  Pour  les  fixée  et  con- 
tenir. solidement  sur  leur  .tuyau  , 
apiès  avoir  arrêté  la  feuille  croisée 
qui  les  forme  , avec  un  clou  rivé 
comme;  aux,  tubes , on  rabat  d’é- 
querre et  en  dehors,  les  bords  de 
l'orifice  du  tuyau,  de  deux  lignes 
ou  environ  ; on  rabat  de  même , 
mais  en  dedans  et  par  dessus  celui 
du  tuyau,  le  bord  qui  fait  la  base 
de  l'entonnoir  , de  manière  que  la 
réunion  d'un  tube  et  de  son  enton- 
noir , forme  un  cordon  circulaire 
qui  fait  la  jonction  de  l’un  et  de 
l’autre. 

A l’extrémité  tronquée  de  l’en- 
tonnoir du  premier  et  du  plus  gros 
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tuyau  , on  soude  encore  un  second 
cône  de  tôle  ou  de  fer-blanc  , d’un 
pouce  et  demi  de  hauteur,  tronqué 
comme  le  premier  ; on  l’aplatit 
vers  sa  base  , et  dans  le  sens  de  s n 
diamètre,  de  manière  à n’y  la*. sur 
qu’un  petit  jour  d'environ  deux 
tiers  de  limite , sur  une  largeur  dia- 
métrale de  vingt-deux  lignes.  On 
sent  que  ces  deux  entonnoirs  sont 
réunis  à leurs  sommets  tronqués  et 
opposés.  On  soude  également  à l’ex- 
trémité de  l’entonnoir  du  second 
tuyau,  un  tube  en  fer-blanc,  de 
forme  cônique , de  cinq  pouces  de 
longueur  , d’une  base  égale  à l’ori- 
fice supérieur  de  celui  auquel  il  est 
adapté,  et  tronqué  à son  sommet, 
de  façon  à n’y  laisser  qu’un  trou 
circulaire  d’une  ligne*  et  demie,  ou 
deux  lignes  de  diamètre  seulement. 
On  place  dans  l’intérieur  de  chaque 
tuyau  , à l’extrémité  qui  porte  l'en- 
tonnoir , un  grillage  rond  à cinq 
barres  , fait  de  tôle  comme  les 
tuyaux , et  de  même  diamètre  que 
leur  intérieur.  Le  tout  étant  ainsi 
construit  et  disposé , les  deux  grands 
tubes  s’introduisent  l’un  dans  l'au- 
tre , le  plus  petit  dans  le  plus  gros  : 
jl  se  forme  alors  intérieurement , et 
entre  les  deux  grillages,  un  espace 
cylindrique  plus  ou  moins  long  , 
selon  que  l’un  des  tuyaux  est  plus 
eu  moins  introduit.  On  y met  un 
bouchon  de  vieux  linge , dans  lequel 
on  place  un  charbon  ardent  ; on 
excite  le  feu  dans  le  linge  jusqu’à 
l’inflammation  ; on  ferme  aussitôt  la 
machine,  et  l’on  place  à l’instant  le 
petit  entonnoir  aplati  dans  l’entrée 
de  la  ruche,  sans  la  déplacer  : on 
met  la  bouche  au  tube  opposé  ; dès 
Je  moment  qu’on  y souille  , il  se 
répand  sous  la  ruche  une  nappe 
•le  fumée  qui  s’y  élève  , chasse  les 
pbeill'-s , les  remplit  , et  les  force  de 
pe  tenir  fixées  à son  sommet. 

M.  Vérité  assure  qu’on  peut  se 
servir  çommovLéiuent  de  cette  ma,- 
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chine  dans  tous  les  cas  où  il  est 
nécessaire  d’enfumer  les  abeiil  s , 
de  quelque  manière  quoi  au  à le 
fatre  , soit  pour  la  transvasion  , soit 
pour  la  taiée  , sut  encore  pour  la 
toimation  des  es-a-ms  par  les  raé- 
th  ides  nouvellement  découvert  s.  Elle 
porte  la  fumée  ou  l’on  veut , et  aussi 
abondamment  qu’on  le  dème.  Il  faut 
souiller  modérément , et  ranimer  le 
feu  de  tems  en  tems. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  manière  de  tailler 
ou  dégraisser  les  dif- 
férentes espèces  de  Ru- 
ches. * 

Section  première. 

Nécessite  de  tailler  les  Ruches. 

Dégraisser  ou  tailler  une  ruche, 
c’est  enlever  une  partie  de  la  cire 
et  du  miel  dont  les  abeilles  l’ont 
fournie.  Quoiqu’elles  soient  fort  atta- 
ch  ées  à leurs  provisions , et  toujours 
disposées  et  prêtes  à les  défendre 
avec  fureur  contre  tous  ceux  qui  osent 
en  approcher,  c’est  leur  rendre  un 
très-grand  service  , que  de  leur  en- 
lever un  superflu  incommode,  qui 
nuit  dans  l’habitation  , arrête  tous  les 
progrès  de  leur  activité  et  de  leur  ar- 
deur pour  le  travail  , et  s’oppose  à 
la  multiplicalion  de  leur  espèce.  Une 
ruche  trop  pleine,  dégoûte  les  abeil- 
les de  leur  domicile,  qu’elles  sont  for- 
cées d’abandonner  en  partie  , parce 
qu’il  n’est  pas  assez  vaste  pour  le» 
loger  ; elle  anéantit  leur  ardeur  pour 
les  out  rages  où  brillent  leur  industrie 
et  leurs  talens  ; et  se  livrant  à la 
mollesse , .elles  n’ont  plus  de  goût 
pour  faire  des  amas  de  provisions. 
A quoi  bon , en  effet , voyager  et 
courir  au  loin  dans  les  campagnes , 
pour  ramasser  des  richesses  inutiles , 
puisqu’on  ne  sait  ou  les  placer  ! 
Pourquoi  prendre  tant  de  soi;. s et 
P «. 
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de  peines  à recueillir  des  provisions , 
lorsqu’on  n’attend  point  de  succes- 
seurs qui  en  profitent  1 

Quelque  féconde  que  soit  la  reine  , 
elles  n’ont  point  d’espérance  de  voir 
naître  parmi  elles  de  nouvelles  ci- 
toyennes : comment  logeroit-on  ces 
nouveaux  sujets  dans  une  habita- 
tion où  d’immenses  provisions  ne 
laissent  aucune  cellule  vuide  où  ils 
puissent  être  logés  d’une  manière 
convenable  pour  leur  éducation  ? Il 
est  donc  à craindre  que  les  abeilles, 
trop  nombreuses  dans  leur  habita- 
tion , où  l’amour  du  travail , et  l’espé- 
rance de  leur  postérité  ne  les  fixent 
plus , s’en  dégoûtent  et  l’abandonnent. 
Leurs  voisines  , envieuses  et  jalouses 
de  leurs  richesses  , iront  désormais 
porter  le  ravage  dans  leur  répu- 
blique ; la  guerre  sera  bientôt  dé- 
clarée. Eh  ! comment  se  flatter  qu’une 
troupe  amollie  par  l’oisiveté  et  l’abon- 
dance , remporte  la  victoire  sur  un 
peuple  aguerri  , que  la  nécessité  , 
peut-être  , rend  courageux  , entrepre- 
nant , et  dont  l’ambition  et  l’avidité 
sont  nourries  par  l’appât  des  richesses 
que  la  victoire  lui  fait  espérer? 

Section  II. 

De  la  modération  qu’il  faut  avoir  dan* 
le  partage  qu’on  fait  avec  les  Abeilles, 
de  leurs  provisions. 

L’avidité  qu’on  a de  s’emparer  des 
provisions  des  abeilles  , de  profiter 
des  fruits  de  leurs  peines  et  de  leurs 
travaux  , a souvent  besoin  d’être 
retenue  dans  les  bornes  d’une  juste 
modération.  En  dégraissant  une  ru- 
che, il  ne  faut  pas  la  dépouiller  : il 
est  utile  , sans  doute  , d’enlever  aux 
abeilles  un  superflu  incommode  , 
mais  il  ne  faut  pas  les  appauvrir 
pour  s’enrichir  tout-à-coup  de  leurs 
dépouilles.  Lorsque  l’équité  et  la 
modération  règlent  le  partage  qu’on 
lait  avec  elles  , on  ménage  autant  ses 
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propres  intérêts  que  ceux  des  abeilles  : 
au  contraire , si  la  cupidité  sort  des 
bornes  que  prescrivent  la  justice  et 
la  modération  , on  se  ruine  soi- 
même  en  exposant  les  abeilles  à l’in- 
digence. 

En  taillant  les  ruches  , il  faut  se 
conduire  dans  cette  opération  selon 
les  circonstances  et  le  besoin  des 
abeilles  : en  automne , par  exemple  , 
on  doit  moins  prendre  de  leurs 
provisions  qu’au  printems  , parce 
qu’elles  ne  sont  plus  dans  une  saison 
favorable  pour  réparer  leurs  pertes  ; 
et  d'ailleurs  on  les  exposeroit  au 
froid  , en  agrandissant  leur  domi- 
cile plus  qu’il  ne  conviendroit.  Les 
abeilies  qui  ont  peu  de  provisions  , 
dans  quelque  tems  que  ce  soit  , 
doivent  être  plus  ménagées  dans  le 
paitage  qu’on  fait  , que  d’autre* 
dont  les  magasins  nombreux  sont 
bien  remplis.  Ce  partage  dépend 
donc  beaucoup  de  la  saison  où  on 
le  fait  , et  de  la  qualité  des  ruches. 
Au  printems  on  ne  fait  aucun  tort 
à une  bonne  ruche  de  lui  prendre 
exactement  la  moitié  de  ce  qu’elle 
possède  ; si  la  saison  est  favorable, 
dans  peu  elle  aura  réparé  cette 
perte  , et  on  pourra  encore  , en 
automne  , profiter  d’une  partie  du 
fruit  de  ses  travaux.  Si  elle  est  foible  , 
ce  seroit  trop , sur-tout  si  son  domi- 
cile est  vaste  ; il  vaut  mieux  lui  laisser 
tout  ce  qu’elle  possède  , et  attendre 
la  fin  de  l’été , ou  le  commencement 
de  l’automne  , parce  quelle  aura 
amassé  assez  de  richesses , si  le  peu- 
ple est  actif  et  laborieux  , pour  qu’on 
puisse  en  profiter  d’un  quart  , ou 
d’un  tiers  au  plus  , sans  lui  porter 
aucun  préjudice.  L’année  suivante , 
qu’elle  sera  bien  fortifiée , on  pourra  , 
sans  craindre  de  l’cxpo6er  à l'indi- 
gence , lever  un  tribut  plus  consi- 
dérable sur  ses  provisions,  au  prin- 
tems  lorsqu’elle  aura  fait  quelques 
récoltes  ; et  peut  - être  qu’en  au- 
tomne on  pourroit  encore  profiter 
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d'une  partie  de  ce  qu’elle  auroit 
ramasse  pendant  la  belle  saison. 

En  automne  , il  faut  donc  ménager 
les  ruches , quoique  fortes  et  abon- 
damment pourvues , afin  de  ne  pas 
les  exposer  au  froid  en  rendant  leur 
logement  trop  vaste  , par  la  dimi- 
nution de  leurs  provisions  , ni  à 
l’indigence  , parce  que  l’hiver  peut 
être  doux  , et  alors  les  abeilles  font 
une  plus  grande  consommation.  Si 
les  ruches  sont  foibles  , on  doit  leur 
laisser  absolument  tout  ce  qu’elles 
possèdent  , et  peut  - être  encore 
sera-t-on  obligé  de  les  assister  pour 
prévenir  la  disette. 

Section  III. 

Dans  quelle  saison  doit -on  tailler 
les  Ruches. 

M.  Palteau  conseille  de  dégraisser 
les  ruches  au  mois  de ‘Juin,  parce 
qu’alors  les  abeilles  ont  réparé  les 
pertes  de  l’hiver  , et  ont  fait  des 
amas  considérables  qui  remplissent 
la  ruche  , sur-tout  si  la  saison  a été 
favorable  à la  récolte  du  miel  et  de 
la  cire.  11  ne  prescrit  de  dégraisser 
au  mois  de  Mars  , que  les  ruches 
qui  auroient  des  provisions  surabon- 
dantes , qui  empêcheroient  de  loger 
les  nouvelles  que  la  campagne  offre 
aux  abeilles.  Le  mois  d’Octobre  est 
le  tems  où  il  conseille  de  tailler 
toutes  les  ruches  , en  ayant  attention 
de  laisser  aux  abeilles  des  provisions 
suffisantes  pour  passer  l’hiver , eu 
égard  à leur  force  et  à leur  fai- 
blesse : alors , on  ne  remplace  point 
la  hausse  qu’on  enlève  dans  le  haut 
par  une  autre  qu’on  ajoute  au  bas, 
comme  on  le  pratique  dans  le  mois 
de  Juin.  Il  évalue  la  quantité  de 
miel  que  peut  consommer  la  ruche 
la  plus  nombreuse  en  mouches  , à 
une  livre  un  quart.  Cette  quantité , 
quoique  très  - médiocre  , pourroit 
suffire  , si  le  froid  étoit  constant 
pendant  l’hiver  : mais  si  l’air  est 
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doux , et  qu’il  y ait  plusieurs  jours 
de  beau  teins  , les  abeilles  qui  se 
remuent  dans  la  ruche  , prennent 
de  l’appétit  , font  par  conséquent 
une  plus  grande  dépense  de  provi- 
sions, et  la  quantité  de  miel  qu’on 
auroit  jugé  leur  suffire , seroit  bien- 
tôt consommée.  Aussi  conseille-t-il 
prudemment  d’en  laisser  davantage , 
afin  de  prévenir  la  disette  que  peut 
occasionner  parmi  les  abeilles  un  tems 
trop  doux  qu’on  ne  peut  prévoir. 

Les  motifs  sur  lesquels  se  fonde 
M.  Palteau  pour  dégraisser  les  ru- 
ches dans  le  mois  d’Octobre  , sont , 
i.°  qu’on  veille  à la  conservation 
des  abeilles  , en  prenant  une  partie 
de  leurs  provisions  avant  l’hiver  ; 
parce  qu’en  ôtant  une  hausse  par  le 
haut  à leur  ruche  , sans  en  ajouter 
d’autres  , on  rend  leur  habitation 
moins  vaste  , et  par  conséquent  plus 
chaude  , puisqu’elles  seront  plus  rap- 
prochées les  unes  des  autres  ; 2.*  on 

Î (revient  la  moisissure  de  la  cire  , 
a fermentation  du  miel , qui  se  gâ- 
tent nécessairement , quand  les  abeilles 
ne  peuvent  pas  les  entretenir  dans 
le  degré  de  chaleur  qu’il  convien- 
droit  pour  les  conserver.  Le  miel 
perd  donc  de  sa  qualité  s’il  passe 
l’hiver  dans  la  ruche  , la  cire  de- 
vient brune  , et  par  conséquent 
plus  difficile  à blanchir.  Mfif.  de 
Massac  et  de  Boisjugan  , les  plus 
fidèles  imitateurs  qu’ait  eus  M.  Pal- 
teau , prescrivent  exactement  la 
même  méthode  , et  pour  les  mêmes 
raisons. 

M.  du  Carne  conseille  de  tailler 
les  ruches  , selon  les  dimensions 
qu’il  a adoptées  ; 1.*  quand  elles 
sont  composées  de  sept  hausses  exac- 
tement pleines  de  cire  et  de  miel , 
qu’elles  sont  bien  fournies  d’abeilles, 
et  qu’elles  pèsent  soixante-quatre 
ou  soixante-cinq  livres  : il  exige 
encore  que  les  ruches  aient  sept 
hausses  pour  être  taillées  , parce 
qu’il  a observé  que  les  abeilles  tra- 
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vailloient  volontiers  et  avec  ar- 
deur , jusqu’à  ce  que  leur  ruche  fût 
du  (lunule  plu*  haute  que  large  ; ce 
qui  a lieu  lorsque  la  ruche  est  com- 
posée de  sept  hausses  : alors  la  supé- 
rieure ne  contient  que  (lu  miel  et  de 
la  cire  , et  .Vu  point  de  couvain.  Si  les 
hausses , au  lieu  de  treize  pouces  en 
q narré  qu’elles  ont  , n'en  avoient 
que  douze , on  pourroit  les  tailler 
à six  , parce  qu’alors  une  ruche 
composée  de  -six  hausses  auroit  une 
hauteur  double  de  sa  largeur. 

2.0  11  recommande  de  ne  Jamais 
tailler  les  rn<  lies  avant  le  dix  ou 
douze  de  Mai  , parce  que  la  reine, 
qui  est  dans  le  fort  de  sa  ponte, 
ourroit  placer  ses  oeufs  dans  la 
ausse  supérieure  , s’il  y avoit  quel- 
ques cellules  qui  ne  fussent  pas 
remplies  de  miel  ; ni  après  le  pre- 
mier Juillet , attendu  que  la  ré- 
colte des  abeilles  est  presque  finie  ; 
du  moins  dans  bien  des  endroits 
elles  ne  trouvent  rien  ou  peu  de 
choses  après  les  premiers  jours  de 
Juillet  ; elles  sent  réduites  aux  fleurs 
des  jardins,  et  à quelques  fruits 
qui  ne  fournissent  pas  l’abondance 
qu’elles  désirent  pour  ramasser  des 
provisions. 

3."  De  ne  point  tailler  les  ruches 
que  la  récolte  du  miel  ne  soit  com- 
mencée , autrement  les  abeilles  se 
dégoüteroient  , si  elles  ne  trou- 
voient  pas  tout  de  suite  dans  la  cam- 
pagne de  quoi  remplacer  ce  qu’on 
leur  a pris  : à leur  activité  et  à leur 
ardeur  pour  le  travail  , on  commît 
si  elles  rapportent  du  miel , princi- 
palement encore  quand  leurs  voya- 
ges sont  très-fréquens. 

On  ne  peut  point  disconvenir  que 
l’usage  de  ne  point  tailler  les  ruches 
avant  le  dix  ou  douze  de  Mai  , ne 
soit  très -bon  : c’est  alors  que  com- 
mence le  tems  de  la  plus  grande  ré- 
colte dés  abeilles  ; On  ne  craint  donc 
point  de  les  appauvrir , puisque  dans 
peu  elles  auront  réparé  leurs  pertes 
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et  ramassé  le  double  de  ce  qu'on 
leur  aura  enlevé.  En  taillant  les 
ruches  dans  le  mois  de  Mars  , avant 
que  la  récolte  du  miel  soit  com- 
mencée , on  peut  exposer  les  abeilles 
à mourir  de  faim  , parce  que  c’est 
alors  qu’elles  font  une  plus  grande 
consommation  de  leurs  provisions  ; 
leurs  mouvemens  dans  la  ruche, 
leurs  frequentes,  sorties  excitent  con- 
sidérablement leur  appétit  : si  elles 
ne  trouvent  rien  dans  la  campagne, 
et  que  leurs  magasins  soient  vuides , 
il  faut  les  nourrir  ; et  c’est  toujours 
un  très-grand  inconvénient,  soit  par 
rapport  à la  dépense,  soit  aussi  à 
cause  des  soins  qu  il  taut  prendre  pour 
ne  point  les  exposer  à la  disette , 
en  oubliant  de  leur  donner  de», 
provisions. 

Si  la  récolte  du  miel  étoit  com- 
mentée dès  la  fin  d'Avril  , comme 
dans  nos  provinces  méridionales, 
et  que  la  ruche  fut  tellement  pleine , 
que  les  gâteaux  descendissent  pres- 
ue  sur  la  table , ou  à la  hauteur  de 
eux  pouces  environ  , il  ne  faudroit 
pas  renvoyer  au  dix  de  Mai  pour 
tailler  les  ruches  ; en  différant , on 
feroit  perdre  aux  abeilles  un  teins 
précieux  pour  la  récolte  du  miel  et 
de  la  cire  ; peut-être  encore  elles  se 
dégoûteroient  , et  abandonneront 
une  habitation  oh  elles  ne  pour- 
roioent  plus  faire  d'amas  de  provi- 
sions. Dès  que  la  saison  de  la  ré- 
colte des  abeilles  est  arrivée , on 
peut  tailler  les  ruches  sans  aucun 
inconvénient  ; il  y en  auroit  au 
contraire  un  très-grand  à retarder 
cette  opération , si  la  ruche  se  trou- 
voit  pleine  au  point  que  les  gâteaux 
descendissent  sur  la  table.  La  taille 
des  ruches  dépend  donc  de  la  récolte 
du  miel  , qui  ne  commence  point 
par-tout  dans  le  même  tems  , puis- 
qu’elle est  relative  aux  climats , et 
u’elle  varie  comme  eux  selon  les 
iftérens  pays. 

Le  mois  «l'Octobre  est  encore  le 
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lemt  propre  à s'emparer  d’une  par- 
tie des  provisions  que  les  abeilles 
ont  amassées , quoiqu’on  ait  déjà 
fait  un  partage  avec  elles  au  mois 
de  Mai  : il  faut  observer  alors  que 
par-tout  la  récolte»  est  finie  pour 
les  abeilles  , et  que  dans  le  partage 
qu’on  fait  avec  elles  dans  cette  sai- 
son , il  faut  en  user  discrètement  et 
avec  modération.  Quoiqu’une  ru- 
che soit  bien  pleine  , et  qu’elle 
pèse  cinquante  à soixante  livres , 
il  ne  faut  pas  se  laisser  séduire  par 
l’appât  de  tant  de  richesses  , et  ne 
point  suivre  une  avidité  démesurée, 
qui  se  contenteroit  à peine  de  la 
moitié  : on  doit  erre  satisfait  d’en- 
lever une  liausse  seulement,  sans 
en  ajouter  par  le  bas  , parce  qu’il 
n’y  a plus  de  récolte  à faire.  Il  vaut 
mieux  que  les  abeilles  aient  des  pro- 
visions surabondantes  , que  si  elles 
en  manqnoient  ; on  ne  peut  pas 
prévoir  si  l’hiver  sera  doux  ou  ri- 
goureux : d’ailleurs , qu’on  n’ait  au- 
cun sujet  d’inquiétude  touchant  les 
provisions  qu’on  laisse  aux  abeilles; 
elles  les  ménageront  avec  écono- 
mie , et  l’année  suivante  on  pourra 
en  faire  son  profit. 

En  taillant  les  ruches  bien  pleines 
au  mois  d’Octobre  , on  profite  d’un 
miel  excellent  , qui  perdroit  une 
partie  de  sa  bonne  qualité  en  pas- 
sant l’hiver  dans  la  ruche.  La  cire 
qu’on  prend  alors  est  belle  et  plus 
facile  à blanchir  que  quand  elle  est 
devenue  rougeâtre  par  un  trop 
long  séjour  dans  la  ruche , oh  les 
vapeurs  qui  sont  occasionnées  par 
les  abeilles,  lui  font  contracter  une 
humidité  qui  la  moisit.  Les  abeilles 
gagnent  aussi  à être  privées  d’une 
partie  de  leurs  provisions , parce 
que  leur  logement,  qui  a une  hausse 
de  moins  , n’est  pas  si  vaste  ; elles 
sont  par  conséquent  plus  chaude- 
ment. 
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Section  IV. 

Est-il  à propos  île  tailler  Us  Ruches 
plusieurs  Jois  dans  lu  meme  année. 

Lorsque  les  abeilles  sont  dans 
des  positions  très  - avantageuses  , et 
qu’elles  peuvent  taire  plusieurs  ré- 
coltes , il  est  certain  qu’on  • peut 
dans  la  même  année  pattager  plu- 
sieurs fois  avec  elles  les  richesses 
qu’elles  ont  amassées.  Dans  les  pays 
qui  sent  très- fertiles  , souvent  il 
arrive  que  des  ruches  qu’on  aura 
taillées  au  commencement  de  Mai  , 
seront  plus  fournies  trois  semaines 
après  qu’elles  ne  l’étoient  atipe  a- 
Vant  cette  opération  ; et  comme  la 
récolte  n’est  pas  encore  finie  , c’est 
entretenir  les  abeilles  dans  l'ardeur 
pour  le  travail , que  de  leur  donner 
de  l’ouvrage  à faire  en  vuidant  une 
partie  de  leurs  magasins.  Dans  bien 
des  endroits,  la  récolte  du  miel  et 
de  la  cire  est  finie , il  est  vrai , les 
premiers  jours  de  Juillet  ; mais  dans 
ceux  au  contraire  , où  l’on  sème 
beaucoup  de  sarrasin  , ou  bled  noir , 
et  de  la  navette  , ou  l’on  fauche 
les  prairies  deux  ou  trois  fois  , les 
mois  d’Août  et  de  Septembre  sont 
presque  pour  les  abeilles  un  nou- 
veau priiUems.  Lorsqu’elles  sont 
dans  des  positions  si  favorables  pour 
leurs  récoltes  , on  doit  tailler  les 
ruches  de  1’anrien  système  dans  le 
courant  de  Juillet  , quoiqu’on  l’ait 
déjà  fait  au  commencement  du  mois 
de  Mai,  afnf^e  donner  aux  abeilles 
assez  de  place  pour  loger  les  provi- 
sions que  la  campagne  va  leur 
offrir  ; autrement  on  les  exposeroit 
à perdre  un  teins  précieux , si  elles 
ne  savoient  ou  mettre  les  nouvelles 
.richesses  qu’elles  peuvent  encore 
' moissonner  : on  ne  doit  point  at- 
tendre le  mois  d’Ocrobre  , parce 
qu’alors  il  n’y  a plus  de  récolte  à 
faire , et  qu’il  ne  faut  pas  rendre 
leur  logement  trop  spacieux  à cause 
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eu  froid  , en  le  dépouillant  d’une 
partie  des  provisions  qui  le  rem- 
plissent. 

Quant  aux  ruches  qui  sont  com- 
posées de  plusieurs  hausses  , on  peut 
se  dispenser  d’une  seconde  taille  en 
Juillet  , quoiqu’il  y ait  encore  une 
seconde  récolte  à espérer  pour  les 
abeilles  : on  se  contente  alors  d’a- 
jouter une  hausse  par  le  bas , afin 
que  les  abeilles  ne  soient  point  oisi- 
ves , et  qu’elles  puissent  profiter  des 
nouveaux  bienfaits  que  la  campa- 
gne va  leur  offrir  incessamment.  Si 
elles  étoient  diligentes  et  laborieu- 
ses , et  qu’il  y eût  une  abondance 
assez  considérable , une  seule  hausse 
ne  suffirait  pas  , elle  seroit  bientôt 
remplie , et  une  seconde  leur  seroit 
encore  nécessaire  dans  peu  de  tems. 
Vers  le  milieu  d’Octobre,  on  par- 
tage alors  la  dernière  récolte  des 
abeilles  , et  toujours  avec  discré- 
tion , parce  que  cette  saison  n’est 
plus  un  tems  de  travail  pour  elles  ; 
on  profite  , par  ce  moyen  , d’une 
partie  du  miel  et  de  la  cire  qu’elles 
ont  amassés. 

Section  V. 

Des  connaissances  necessaires  pour 
tailler  les  Ruches. 

Toute  personne  indifféremment 
n’est  pas  propre  à tailler  les  ru- 
ches , et  sur-tout  celles  de  l’ancien 
système  ; il  faut  connoître  parmi 
les  gâteaux  ceux  qui  contiennent  le 
miel  et  ceux  qui  renfesttient  le  cou- 
vain : cette  distinction  est  essentielle 
à faire  , autrement  on  prendrait  les 
gâteaux  où  est  le  couvain  pour  ceux 
qui  contiennent  le  miel , et  on  dé- 
truirait par-là  la  famille  naissante , 
qui  est  l’objet  le  plus  cher  de  l’es- 
pérance des  abeilles.  Le  couvain  est 
ordinairement  placé  sur  le  devant 
de  la  ruche , comme  la  partie  la 
plus  propre  pour  le  faire  éclore  , 
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et  la  plus  convenable  aussi  pour 
son  éducation.  On  connoît  dans  les 
gâteaux  les  cellules  qui  contien- 
nent le  couvain,  c’est-à-dire  les 
nymphes  et  les  vers  prêts  à se  mé- 
tamorphoser , aux  couvercles  dont 
elles  sont  bouchées  , qui  sont  con- 
vexes et  un  peu  bruns  ; au  lieu  que 
ceux  qui  ferment  les  cellules  où  il 
n’y  a que  du  miel , sont  plus  plats 
et  plus  blancs.  On  doit  aussi  porter 
de  l'attention ^ sur  les  cellules  qui 
paraissent  vuides  , dans  lesquelles 
cependant  il  peut  y avoir  des  oeufs 
ou  des  vers  nouvellement  éclos  , 
afin  de  les  épargner  : lorsque  la 
vue  ne  suffit  pas  pour  apperce- 
voir  dans  la  ruche  s’il  y a des  oeufs 
ou  des  vers  dans  les  cellules  qui 
paraissent  vuides  , on  peut  rompre 
un  morceau  de  gâteau  , et  l’exa- 
miner de  plus  près  pour  savoir  s’il 
n y a point  d’œufs  ni  de  vers  dans 
les  cellules,  qui  au  premier  coup 
d oeil  paroissoient  n’en  point  con- 
tenir. Sans  cette  connoissance , on 
porterait  un  fer  meurtrier  dans  les 
gâteaux  qui  contiennent  le  cou- 
vain , comme  dans  ceux  où  il  n'y 
a que  du  miel  , et  on  seroit  privé 
d’un  essaim  qui  seroit  peut-être  soiti 
peu  de  jours  après. 

Avec  les  ruches  qui  sont  com- 
posées de  hausses  , on  ne  craint 
point  d’enlever  le  couvain  en  les 
taillant , parce  qu’il  se  trouve  au 
milieu  de  la  ruche  , dont  on  ne 
prend  que  la  partie  supérieure , dans 
laquelle  il  est  très-rare  qu’il  s’en 
trouve  , à moins  que  les  abeilles 
n’y  soient  établies  que  depuis  peu  ; 
et  alors  elles  ne  sont  point  dans 
le  cas  qu’on  partage  les  provisions 
dont  elles  commencent  à remplir 
leurs  magasins. 

11  faut  encore  connottre  si  le  jour 
qu’on  a destiné  pour  tailler  les  ru- 
ches, est  favorable  aux  travaux  des 
abeilles  ; s’il  ne  l’étoit  pas  , il  seroit 

bon 
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lion  de  différer  cette  opération  au 
lendemain  , dans  la  crainte  de  les 
décourager.  On  connolt  que  le  jour 
est  favorable  pour  leur  récolte  , à 
l’empressement  qu’elles  ont  de  sortir 
de  la  ruche  dès  le  matin  , à leur  viva- 
cité dans  les  ébats  quelles  se  don- 
nent sur  le  devant  de  leur  habitation 
avant  de  partir  , et  k leur  ardeur 
à prendre  leur  essor  pour  aller 
voyager  dans  la  campagne  , et  y 
ramasser  des  provisions.  Quand  elles 
sont  au  contraire  dans  une  espèce 
d’inaction  et  d’engourdissement  , 
qu’elles  sont  lentes  à partir  , et 
qu’on  ne  remarque  yas  dans  leurs 
jeux,  cette  vivacité  sémillante  , qui 
leur  est  si  oïdinaire  , c’est  une 
preuve  que  Ce  jour  n’tÿt  point  pro- 
pre à leurs  travaux  , qu'elles  le  pas- 
seront en  partie  dans  i’cisiveté  : si 
l’on  touchoit  alors  à 1<  urs  provi- 
sions elles  «croient  cap. i l -les  de  se 
dégoûter  du  travad  , et  de  s’aban- 
donner au  pillage.  Il  est  difficile  d'as- 
signer la  cause  de  cette  nonchalance  , 
qui  n’est  pas  toujours  occasionnée 
par  le  mauvais  terris  : quoiqu’il  fas»e 
beau  , que  le  soleil  paroisse  , et  que 
le  vent  vienne  du  midi  , il  arrive 

Îpielquefois  malgré  cela  , que  les  abeil- 
es  ne  sont  point  portées  à l’ouvrage , 
qu’elles  n’ont  aucun  goût  pour  le  tra- 
vail , et  qu’elles  se  livrent  à l’oisi- 
veté : dans  la  crainte  que  plusieurs 
jours  pareils  se  succèdent , on  peut 
leur  donner  deux  ou  trois  cuillerées 
de  miel  bien  délayé  avec  un  peu 
d’eau-de-vie  ; ce  mets  , très-appétis- 
sant pour  elles  , réveillera  leur  ar- 
deur et  leur  vivacité  , et  chassera  la 
paresse. 

Section  VI. 

De  la  manière  qu'il  faut  tailler  Us 
Ruches  de  T ancien  système , ou  qui 
ne  sont  pas  composées  de  plusieurs 
hausses. 

C’est  une  expédition  militaire  , que 
d’entreprendre  de  tailler  une  ruche 
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de  l’ancien  système  ; c’est  exactement 
une  place  qu’il  faut  attaquer  , et  qui 
sera  détendue  vigoureusement  par  plus 
de  trente  mille  abeilles  , toutes  bien 
disposées  à résister  avec  courage  à 
l’ennemi , et  à conserver  , au  péril 
de  leur  vie , les  richesses  qu’elles  ont 
amassées  , et  qu’on  veut  leur  enle- 
ver. Il  ne  suffit  pas  d’être  armé  d’un 
fer  tranchant  ; si  la  troupe  qu’on  atta- 
que fondoit  tout  à la  fois  sur  l’ennemi , 
le  fer  qu’il  auroit  en  main  seroit  une 
arme  assez  inutile  contre  tous  les 
dards  qui  tomberoient  sur  lui  ; et  le 
meilleur  parti  qu’il  auroit  à prendre 
pour  éviter  toutes  ces  flèches  empoi- 
sonnées , seroit  celui  de  fuir  : le  cou- 
rage le  plus  entreprenant  ne  seroit  en 
pareille  circonstance  qu’une  folle  té- 
mérité , qui  seroit  bientôt  punie  par 
les  châtimens  les  plus  sévères  et  les 
plus  cuisans.  Quoi  qu’en  dise  M.  Si- 
mon , qui  prétend  qu’on  peut  braver 
la  tureur  des  abeilles  , et  se  mettre  à 
couvert  de  leurs  aiguillons  , en  sa 
frottant  simplement  les  mains  et  le 
visage  avec  sa  propre  urine  ; je  crois 
que  le  parti  le  plus  sage  est  de  gan- 
teler  ses  mains  , de  défendre  sa  tète 
par  un  casque  , et  de  se  cuirasser  : ce 
n’est  qu’avec  une  telle  armure  qu’oa 
neut  s'approcher , et  livrer  l’assaut  h 
la  place  qu'on  veut  dépouiller.  Les 
gens  de  la  campagne  , moins  timides 
ou  peu  délicats  , négligent  assez  com- 
munément ces  sortes  de  précautions 
qu’ils  regardent  comme  trop  gênantes. 
Cependant  pour  n’étre  pas  exposé  aux 
piquùres  , il  est  bon  d’avoir  sur  sa 
tête  un  capuchon  en  forme  de  camail, 
dont  le  devant  soit  garni  d’une  gaze 
un  peu  forte , qui  permette  de  voir 
opérer  ; d’avoir  de  bons  gants  aux 
mains  , et  d’envelopper  ses  jambes 
avec  des  serviettes.  Avec  tout  cet  atti- 
rail t on  peut  approcher  de  la  ruche 
qu’on  vent  tailler,  sans  craindre  d’étra 
insulté  par  les  abeilles. 

La  veille  du  jour  qu’on  a fixé  pour 
Tome  I.  Q 
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tailler  les  ruches , il  faut , à l’entree 
de  la  nuit  , les  détacher  de  dessus 
leur  support , en  ôtant  avec  un  cou- 
teau le  pour) et  qui  les  y tenoit  collées; 
si  on  n’a  point  de  gelée  à craindre 
pendant  la  nuit , on  peut  les  renver- 
ser sur  le  côté.  Le  lendemain  , avant 
le  lever  du  soleil , on  enfume  la  ru- 
che pendant  quelques  instans.  ( l'’oye\ 
la  Sect.  4e  du  7e  Ch.  de  cette  troi- 
sième Partie  , pag.  n3  ) Lorsque  les 
abeilles  sont  au  sommet , ou  la  fumée 
les  a obligées  de  se  retirer , on  prend 
la  ruche  , qu’on  renverse  sens  dessus 
dessous  sur  une  chaise  ou  sur  tout 
autre  appui  qui  la  soutienne  à une 
hauteur  commode  pour  opérer  avec 
aisance.  Pour  eouper  les  gâteaux  dont 
on  veut  s’emparer  , on  se  sert  d’un 
couteau  dont  la  lame  , longue  et  bien 
affilée  , est  recourbée  au  bout  en 
forme  de  serpette  : alors  , connoissant 
les  gâteaux  qui  contiennent  le  cou- 
vain , on  les  épargne  , et  on  coupe 
indifféremment  ceux  qui  renferment 
le  miel  dans  quelque  endroit  de  la 
ruche  qu’ils  soient  placés  : afin  que 
les  abeilles  11e  se  trouvent  pas  sous  le 
tranchant  du  couteau  , on  les  oblige 
à se  retirer  de  dessus  les  gâteaux  qu’on 
veut  railler  , avec  la  fumée  d’un  linge 
cju’on  fait  brûler  au  bout  d’un  bâ- 
ton , et  qu’on  dirige  vers  elles.  La 

Îirincipale  difficulté  consiste  à enlever 
e premier  gâteau  , parce  que  si  la 
ruche  est  bien  pleine,  011  a peu  d’es- 
pace pour  que  la  main  puisse  entrer 
et  agir  librement  pour  enlever  ce 
u'on  a coupé.  O11  a donc  soin  de 
étacher  avec  le  couteau  le  gâteau 
des  parois  de  la  ruche  , et  de  lecou- 
per  au  fond  pour  le  prendre  aûëc‘  la 
main  et  le  sortir  ; on  le  place  ensuite 
dans  une  corbeille  qu’on  a à côté  de 
soi  , ou  dans  quelque  vase  préparé 
pour  cet  effet.  Après  avoir  coupé 
tout  ce  qu’on  vouloit  prendre  , on  ra- 
masse tous  les  morceaux  de  gâteaux 
qu’on  aurait  pu  briser , on  coupe 
l’extrémité  de  ceux  qui  restent  dans 
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la  ruche  , pour  ôter  toute  la  vieille- 
cire  et  celle  qui  seroit  moisie  : on 
remet  la  ruche  à sa  place  , en  obser- 
vant que  l’endroit  où  l’on  a le  plus 
coupé  doit  se  trouver  sur  le  devant  : 
étant  exposé  au  soleil  , les  abeilles  y 
travailleront  plus  volontiers  pour  ré- 
parer leurs  pertes  ; et  en  coupant  à 
la  première  taille  ce  qu’on  a laissé  , 
011  renouvellera  par  ce  moyen  les  gâ- 
teaux-dans  la  ruche. 

On  emporte  fout  de  suite  le  vol 
qu’on  a fait  aux  abeilles  , autrement 
elles  sortiraient  pour  s’en  emparer  : 
avant  de  le  soustraire  à leur  envie , on 
balaie  avec  une  plume  toutes  celles 
qui  peuvent  être  restées  sur  les  gâ- 
teaux qu’on  a sortis  de  la  ruche  ; on 
leur  met  une  petite  planche , d«nt  un 
bout  repose  à terre  et  l’autre  sur  la 
table  de  la  ruche  , afin  qu’elles  y 
montent  pour  aller  retrouver  leurs 
compagnes , et  se  consoler  mutuelle- 
ment de  leurs  pertes.  En  tournant  la 
ruche  de  sorte  que  le  derrière  se  trouve 
sur  le  devant , on  a soin  d’y  prati- , 
quer  une  ouverture  qui  serve  de  porte 
aux  abeilles  , et  on  condamne  l’an- 
cienne. Deux  jours  après  cette  opé- 
ration , il  faut  visiter  les  niches  Je 
matin  , ou  après  le  soleil  couché  , 
afin  de  ne  point  déranger  les  abeilles , 
et  de  ne  pas  s’exposer  h leur  colère  : 
on  soulève  légèrement  la  ruche  pour 
balayer  la  table  , et  en  ôter  les  mou- 
ches mortes  , les  morceaux  de  gâ- 
teaux qu’on  a coupés  ou  brisés  invo- 
lontairement , et  qui  étoient  restés 
clans  la  ruche  : on  la  scelle  ensuite 
sur  son  support  avec  du  pourjet,  et 
on  ne  laisse  d’autre  ouverture  que 
celle  qui  doit  servir  de  porte  aux 
abeilles  pour  entrer  dans  leur  do- 
micile. 

L’abbé  de  la  Ferrière  et  Simon  re- 
commandent de  couper  et  d’enlever 
toutes  les  cellules  royales , qu’ils  ap- 
pellent des  sifflets  , et  qui  sont  fort 
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-aisées  à distinguer  des  autre»  par 
leur  forme  extraordinaire  et  leur  gros- 
seur, afin  de  prévenir  les  désordres 
que  pourroient  occasionner  plusieurs 
chefs  dans  la  république  : cependant 
ils  veulent  qu’on  ménage  et  qu’on  ne 
touche  point  au  couvain  : mais  à quoi 
bon  l’épargner  , si  on  tue  les  chefs 
qui  se  uiettroient  à sa  tète  , quand  il 
seroit  en  état  d’aller  former  un  éta- 
blissement hors  de  sa  patrie  : au  moins 
auroient-ils  dû  en  conserver  deux  ou 
trois , afin  de  laisser  aux  abeilles  la 
liberté  de  choisir  leur  chef,  et  non 
pas  les  exposer  à en  avoir  un  peu 
propre  peut-être  à les  gouverner.  Ce 
conseil  destructeur  est  très-mauvais  ; 
les  abeilles  sauront  bien  elles-mêmes  , 
après  avoir  fait  le  choix  qui  leur  con- 
vient , se  défaire  de  ces  chefs  inutiles  , 
dont  l’existence  , toujours  onéreuse  à 
l’état  qui  les  souffre  , seroit  un 
sujet  continuel  de  divisions  et  de  dé- 
sordre. 

Section  VIL 

, Manière  Je  tailler  les  Ruches  compostes 
Je  plusieurs  hausses. 

C’est  un  vrai  badinage  que  d’en- 
lever une  partie  des  provisions  deS 
abeilles  qui  sont  logées  dans  des 
ruches  composées  de  plusieurs  haus- 
ses : dans  toute  saison  et  à toute 
heure  on  peut  le  faire  , sans  ex- 
poser les  abeilles  à mourir  sous  un 

" couteau  que  la  main  ne  peut  pas 
toujours  conduire  , comme  on  le 
veut , dans  une  ruche  où  l’on  taille 
les  gâteaux  avec  une  précipitation 
.extrême  ; sans  que  le  couvain  , 
qui  est  hors  de  tout  danger  , soit 
jamais  endommagé  , et  sans  courir 
soi-même  le  moindre  péril  d’étre 
assailli  et  piqué  par  une  foule  d’a- 
beilles , qui , malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu’on  prend  , se  jettent 
toujours  avec  fureur  sur  celui  qui  vient 
les  troubler  dan»  leur  domkile , pour 
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Jour  taire  un  vol  qui  n est  jamais  «iv  ' 
leur  goût , quelque  abondantes  que 
soient  leurs  richesses. 

Le  jour  qu’on  a fixé  pour  tailler 
les  ruches , on  leur  donne  dans  la  ma- 
tinée une  hausse  vuide  qu’on  ajoute 
par  le  bas  ; et  dans  l’après-dîrter  , 
on  les  dégraisse.  Quand  on  fait  cette 
opération  dans  le  mois  d’Octobre  , 
on  n’ajoute  point  de  hausse  vuide  j 
ce  n’est  que  dans  le  mois  de  Mai 
ou  de  Juin.  On  pourroit  donner  la 
hausse  vuide  la  veille  , si  on  vouloit 
tailler  le  lendemain  dans  la  matinée. 
Pour  faire  cette  opération  , i ,®  01» 
soulève  légèrement  avec  un  ciseau 
le  couvercle  de  la  hausse  supérieure 
qu’on  veut  enlever:  2."  011  sépare 
cette  même  hausse  de  la  suivante  en 
la  soulevant  avec  le  ciseau  , et  on 
met  entre  les  deux  de  petits  coins  , 
afin  de  les  tenir  séparées  , pour  que 
le  fil  de  fer  qui  doit  les  diviser 
passe  plus  aisément  ; 3.®  on  fait  en- 
trer la  fumée  dans  la  hausse  qu’on 
veut  enlever  , après  avoir  détaché 
son  couvercle  , pour  obliger  les 
abeilles  à descendre  dans  le  bas  de 
la  ruche  ; 4.0  on  se  place  derrière 
la  ruche  pour  n’étre  point  vu  des 
abeilles  , et  afin  qu’elles  puissent  sor- 
tir et  entrer  librement  ; on  passe  en- 
suite doucement  , et  en  sciant  , le 
fil  de  fer  entre  les  deux  hausses , et 
dans  l’instant  elles  sont  séparées. 
A près  avoir  enlevé  la  hausse , ou  place 
sur  la  suivante  , qui  est  devenue  la 
première  , le  couvercle  et  les  plan- 
chettes , et  on  assujettit  le  tout  à l’or- 
dinaire. 

Ce  fil  de  fer  ou  de  laiton  dont  on 
se  sert  pour  séparer  les  hausses  , est 
fort  mince  ; pour  le  rendre  plus 
souple , on  le  passe  au  feu.  On  y at- 
tache à chaque  bout  un  petit  bâton 
de  trois  à quatre  pouces  de  longueur , 
pour  le  tenir  plus  sûrement  quand 
on  opère  pour  séparer  les  hausses. 

Q 2 
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Avec  cette  méthode  de  tailler  les  ru- 
ches , les  abeilles  s’apperçoivent  à 
peine  du  vol  qu’on  leur  fait , puis- 
que la  ruche  n’est  ni  déplacée  ni  dé- 
rangée , et  qu’on  ne  touche  point  à 
l’endroit  qu’elles  habitent  : elles  ne 
courent  aucun  danger  d’étre  coupées  , 
ni  écrasées  par  la  chûte  des  gâteaux  : 
le  couvain  est  en  sûreté  , puisqu’il 
ne  se  trouve  jamais  dans  le  haut  de 
la  ruche  , mais  toujours  dans  le  mi- 
lieu et  dans  le  bas  : on  ne  prend  donc 
exactement  que  du  miel  et  de  la  cire  , 
sans  nuire  aux  abeilles  et  sans  les  tour- 
menter. 

Un  des  grands  avantages  de  cette 
méthode  de  tailler  les  ruches  , et  que 
ne  procurent  point  celles  de  l’ancien 
système , c’est  d’entretenir  l’activité 
laborieuse  des  abeilles  , sans  les  dé- 
goûter de  leur  domicile  : lorsqu’on 
leur  enlève  une  partie  de  leurs  pro- 
visions dans  la  saison  propre  à ré- 
parer leurs  pertes  , elles  ne  sont  point 
effjayées  d’une  hausse  vuide  qu’on 
ajoute  par  le  bas  de  leur  ruche  , 

{tour  remplacer  celle  qu’on  enlève  par 
e haut  : leur  ardeur  pour  le  travail 
se  ranime  à la  vue  d’un  vuide  à rem- 
plir , et  qui  n’étant  pas  excessif  n’est 
point  capable  de  les  décourager  , 
quand  même  elles  seroient  en  petit 
nombre.  Si  on  fait  cette  opération  en 
automne  , on  ne  craint  point  de  les 
exposer  aux  rigueurs  de  l’hiver  , puis- 
qu’on diminue  la  capacité  de  leur  ha- 
bitation qui  pourroit  être  trop  vaste  , 
et  on  profite  d’une  partie  de  leurs 
provisions  qui  leur  seroit  inutile  , et 
qui  perdroit  de  sa  bonne  qualité  en 
séjournant  plusieurs  mois  dans  la 
ruche. 
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Section  VIII. 

Dans  quelles  circonstances  est-il  à 
propos  de  tailler  Us  Essaims  de  la 
mîme  année. 

Les  essaims  exigent  d’antres  soin* 
et  d’autres  précautions  dans  la  ma- 
nière de  partager  avec  eux  la  récolte 
qu’ils  ont  faite  , que  celles  qu’on  a 
pour  les  mères-ruches.  On  doit  obser- 
ver qu’ils  ne  sont  composés  en  grande 
partie  que  de  jeunes  abeilles  dont  il 
faut  ménager  l’activité , dans  la  crainte 
de  les  rebuter  en  voulant  trop  exciter 
leur  ardeur  pour  le  travail.  Si  les  es- 
saims sont  tardifs , jamais  on  ne  doit 
les  priver  de  la  plus  petite  partie  de 
leurs  provisions , parce  qu’ils  n’ont  pas 
eu' le  tems  d’en  faire  d'assez  considéra- 
bles : il  faut  examiner  au  contraire  , 
s’ils  en  auront  suffisamment  pour  pas- 
ser toute  la  mauvaise  saison. 

Pour  profiter  et  pouvoir  prendre 
une  partie  de  la  récolte  qu’a  laite  un 
essaim  , sans  l’exposer  à aucun  dan- 
ger , il  faut  qu’il  soit  des  premiers 
jours  du  mois  de  Mai  ; qu’il  soit  fort 
nombreux  et  actif  au  travail  ; que  la 
ruche  où  il  est  logé  soit  pleine  de  cire 
et  de  miel  : alors  cm  peut  lui  enlever 
une  partie  de  sa  provision  , si  la  sai- 
son est  encore  favorable  pour  réparer 
ses  pertes  en  remplaçant  ce  qu’on  lui 
pris.  Sans  toutes  ces  conditions  y 
il  faut  le  laisser  paisiblement  au  mi- 
lieu de  ses  richesses  , et  n’étre  point 
tenté  d’y  porter  une  main  avide  qui 
ruiDeroit  cette  colonie  naissante , parce 
que  ce  seroit  l’exposer  à une  disette 
affreuse  , ou  le  dégoûter  de  son  ha- 
bitation : rebuté  p3r  le  vol  qu’on  lui 
auroit  fait , peut-être  seroît-il  capa- 
ble de  porter  le  ravage  dans  les  ru- 
ches voisines  , et  d’y  causer  le  plus, 
grand  désordre. 

Quand  les  essaims  ont  exactement 
toutes  les  conditions  qui  jont  inçLU- 
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pensables  pour  être  dégraissés  , on 
fait  cette  opération  , les  premiers  jours 
de  Juillet  , c’est-à-dire  , le  deux  ou 
le  trois  ; si  on  la  faisoit  plus  tard  , 
la  récolte  du  miel  et  de  la  cire  seroit 
peut-être  finie  , et  alors  comment 
pourroient-ils  s’occuper  à de  nouveaux 
ouvrages  ? En  la  faisant  plutôt  , on 
risqueroit  d’endommager  le  couvain 
qui  n’auroit  pas  eu  assez  de  tenis 
pour  être  élevé  et  soigné  par  les 
abeilles  ; ce  qui  est  encore  une  rai- 
son qui  doit  empêcher  qu’on  ne  tou- 
che aux  provisions  des  essaims , qui' 
ne  sont  sortis  que  dans  le  mois  de 
Juin.  Cependant , si  un  essaim  fort 
nombreux  avoit  entièrement  rempli 
sa  ruche  au  mois  d’Octobre  , il  se- 
roit aussi  avancé  que  les  mères-ru- 
ches ; alors  il  faudroit  le  traiter  comme 
elles  , c’est-à-dire  , lui  enlever  une 
hausse  par  le  haut  , et  n’en,  point 
ajouter  par  le  bas  ; ce  seroit  autant 
pour  profiter  de  ses  provisions , qu’alin 
de  le  précautionner  contre  l’hiver  , 
en  rendant  sa  demeure  moins  spa- 
cieuse. 

Section  IX. 

Manière  de  tailler  les  Essaims  de  la 
mime  année. 

La  méthode  de  tailler  les  essaims 
est  en  général  la  même  que  celle  qu’on 
pratique  avec  les  mères-ruches  , sur- 
tout quand  elles  ne  sont  peint  com- 
posées de  hausses.  M.  du  Carne  de 
Blangy  a deux  manières  de  tailler  les 
essaims  de  la  même  année  , qui  lui 
sont  particulières  , et  qu’il  a obser- 
vées être  très-propres  à exciter  l’ardeur 
des  jeuues  abeilles  pour  le  travail. 

La  première  consiste  à soulever  , 
de  quelques  lignes  seulement  , le 
couvercle  de  la  hausse  supérieure 
avec  un  ciseau  , et  de  l’arracher 
-ensuite  avec  violence  , et  avec  le 
plus  de  légéreté  et  d’adresse  qu’il 
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est  possible.  Si  la  saison  est  trop 
avancée  , -c’est-à-dire  , si  on  fait 
cette  opération  les  premiers  jours 
de  Juillet , on  remet  le  couvercle  , 
après  en  avoir  détaché  les  rayons 
sur  la  hausse  qu’on  n’a  point  dé- 
rangée de  sa  place  : pendant  le  tems 
qu’on  détache  le  gâteau  du  couver- 
cle , on  en  remet  un  autre  sur  la 
ruche  , pour  empêcher  les  abeilles  de 
sortir.  Quand  la  saison  est  encore  fa- 
vorable pour  la  récolte  du  miel  et  de 
la  < ire , avant  de  remettre  le  couver- 
cle , on  ajoute  par  le  haut  une  hausse 
vuide  de  deux  pouces  et  demi  de  hau- 
teur , et  on  remet  le  couvercle  par- 
dessus , comme  à l’ordinaire.  En  arra- 
chant le  couvercle  , sans  le  séparer , 
avec  le  fil  de  fer  , on  emporte  les 
seuls  rayons  de  miel  qui  y restent 
attachés  : quoiqu’ils  soient  ti  ès-fragi- 
les  , ils  tiennent  si  lortement  au  cou- 
vercle , qu’ils  ne  s’en  séparent  pas  , 
quand  on  l’arrache  avec  force  : les 
gâteaux  , au  contraire  , où  est  le  cou- 
vain , se  brisent  à leur  jonction  avec 
ceux  qui  ne  contiennent  que  du  miel  , 
et  s’tn  séparent  : par  ce  moyen  , on 
est  assuré  que  Je  couvain  demeure  dans 
la  ruche. 

La  seconde  manière  de  tailler  le? 
essaims , c’est  d’enlever  la  hausse  su- 
périeure de  la  ruche  , après  l’avoir 
séparée  de  celle  qui  est  en  dessous 
avec  le  .fil  de  fer  , et  de  remplacer 
cette  hausse  par  une  autre  de  trois 
pouces  de  hauteur  qu’on  remet  à la 
même  place  où  éroit  celle  qu’on  a 
prise  : quand  on  fait  cette  operation  , 
après  le  26  Juin  , la  hausse  qu’on 
ajoute  ne  doit,  avoir  que  deux  pouces 
de  hauteur  , parce  que  la  saison  étant 
très-avancée  , il  faut  donner  peu  d’ou- 
vrage à faire  aux  jeunes  abeilles , afin 
de  ne  point  les  décourager. 

M.  du  Carne  a observé  qu’en 
donnant  une  hausse  par  le  haut 
aux  essaims  de  l’année , les  abeilles 
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travailloient  avec  plus  d’ardeur , et 
la  remplissoient  en  très-peu  de  tems  ; 
qu’en  les  forçant  de  cette  façon  au 
travail , ou  les  empèrhoit  d’essaimer 
la  même  année.  Cette  méthode  ne 
convient  qu’aux  'nouveaux  essaims  , 
parce  que  leur  cire  est  toute  fraî- 
che; elle  n’est  point  praticable  avec 
les  anciennes  ruches  , parce  qu’il  est 
nécessaire  que  leur  cire  soit  renou- 
velée. Il  pourroit  être  avantageux 
de  donner  aux  mères-ruches  des 
hausses  par  le  haut;  quelques-unes, 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours  , en 
rempiiroient  peut-être  deux  qu’on 
enleveroit  , et  dans  lesquelles  oit 
ser oit  assuré  de  ne  trouver  «file  du 
miel  et  de  la  cire  d’une  excellente 
qualité.  De  cet  avantage  en  appa- 
rence , il  en  résulteroit  un  très- 
grand  mal  qui  perdroit  la  ruche 
dans  trois  ou  quatre  ans , parce  que 
la  cire  , qui  ne  seroit  point  renou- 
velée , contracturoit  une  mauvaise 
qualité  , en  séjournant  trop  long- 
tems  dans  la  ruche  ; son  odeur  désa- 
gréable incommoderoit  les  abeilles  qui 
îihandonneroient  leur  logement.  On  ne 
doit  donc  jamais  faire1  Usage  de  cette 
méthode  avec  les  mères-ruches  ; elle 
ne  convient  qu’aux  essaims  de  la  meme 
année. 

• • .1  : 

Il  faut  observer  que  la  cire  d’un 
jeune  essaim  est  toute  fraîche  , qu’elle 
a peu  de  consistance-,  et  que  le  miel 
coide  aisément  des  gâteaux'  qu’on 
a brisés  ou  séparés  : cm  doit  dont 
avoir  attention  de  bien  nettoyer  les 
gâteaux  de  tous  les  ffagmens  qui  peu- 
vent rester  après  leur  séparation1,  et  de 
mettre  sous  la  ruche  un  vase  pour  re- 
cevoir le  miel  qui  coulé  des  rayons  - , 
afin  que  les  abeilles  l 'enlèvent  plus  ai- 
sément , pour  le  porter  dans  les  ma- 
gasins qu’elles  construiront.  S'il  se  ré- 
pandoit  sur  la  table  , Ji^s  abeilles  ne 
pourroient  poilu  s’y  reposer,  sans  en- 
gluer leurs  pattes  ; et  d’ailleurs  il  pé- 
nétreroit  peut-ètresur  les  rebords  exté- 


A RE 

rieurs  de  la  table  , ce  qui  suffirait  pour  i 
attirer  leurs  ennemis,  et  leur  causer  du 
désordre. 

CHAPITRE  IX. 

Des  mov f. x s d'entretenir 

IFS  AFEILJ.es  DAX  s L' ACTI- 
VITÉ POUR  LE  TRA  P AI  L. 

Section  première. 

Comment  obliger  les  Abeilles  à travail- 
ler dans  f intérieur  de  la  liuche. 

Dans  la  construction  de  leurs  ouvra- 
ges , dans  leurs  travaux , dans  l’amas 
de  provisions  que  font  les  abeilles  , 
elles  n’ont  en  vue  qu’elles-mémes  , et 
la  conservation  et  les  progrès  de  leur 
espèce.  Quelque  ardeur  qu'elles  aient 
naturellement  pour  le  travail , elles  ne 
6’y  livrent  que  quand  elles  sont  dans 
une  habitation  qui  leur  plaît  , et  où 
elles  ont  dessein  de  s’établir , à causa 
«les  avantages  qu’elle  leur  fait  espérer* 
Dès  qu’elles  ont  pris  du  dégoût  pour 
leur  domicile  , elles  sont  dans  l'inac- 
tion , et  on  les  voit  bientôt  en  déloger , 
pour  en  chercher  "un  autre  qui  leur 
plaise,  et  où  elles  puissent  se  fixer. 
Pour  les  engager  à demeurer  dans  le 
logement  qu'on  leur  a donné  , et  à y 
travailler,  il  faut  le  leur  rendre  com- 
motlu , avoir  soin  de  le  maintenir  dans 
■une  grande  propreté  , en’ éloignant 
-tous  les  insectes  qui  leur  nuisent. 
Autant  qu’il  est  possible,  il  faut  pro- 
portionner le  logement  au  nombre 
-«l’abeilles  qui  composent  la  colonie  : 
dans  une  habitation  trop  vaste  , elles 
sont  découragées  par  la  «piantité  d’ou- 
vrages qu’elles  auroient  à faire  pour 
-la  remplir ) au  contraire,  quand  elle 
' est-  proportionnée  à la  population  qui 
T l’hnliiteyelles  s’empressent  de  travail- 
ler ; et  dans  peu  de  tems  elles  com- 
mencent plusieurs  édifices  qu’elles  coa- 
-ttüUv ut  ensuite  avec  ardeur.  o i 
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Quand  on  reçoit  un  essaim  , il  faut 
toujours  avoir  attention  de  le  loger 
dans  une  ruche  dont  la  grandeur  soit 
proportionnée  au  nombre  des  abeilles 
qui  le  composent:  tel  essaim  qui  ne 
travaille  point  ou  fort  peu,  dans  une 
ruche  trop  spacieuse,  auroit  fait  des 
merveilles  dans  une  plus  petite.  D’ail- 
leurs, avec  des  ruches  composées  de 
plusieurs  hausses  , on  est  toujours  h 
tems  de  rendre  l'habitation  plus 
-grande,  à mesure  qu  en  s’apperçoit 
:que  l’ouvrage  avance.  .Maintenir  les 
abeilles  dans  la  propreté,  proportion- 
ner le  logement  à leur  nombre  , en 
éloigner  les  ennemis  qui  leur  causent 
de  l’inquiétude  , tels  sont  les  vrais 
moyens  de  les  fixer  et  d’entretenir 
leur  ardeur  pour  le  travail.  Dés  qu'on 
s’apperçoit  que  la  population  d’une 
ruche  est  diminuée  ,’ii  ne  faut  pas  at- 
tendre que  les  habitantes  se  dégoû- 
tent de  leur  logement  et  l’abandon- 
nent : qu’on  réunisse  cette  ruche  , af- 
faiblie par  la  perte  de  ses  citoyennes  , 
avec  une  autre  d’égale  force  ; par  ce 
moyen , on  formera  une  bonne  ruche , 
de  deux  mauvaises  dont  on  ne  tireroit 
séparément  aucun  profit  ; ces  deux 
peuples  réunis  et  fortifiés  l’un  par 
l’autre,  travailleront  avec  activité.  1 

S E.C  T I O N II. 

Des  circonstances  où  il  faut  hausser  les 

Ruches  pour  obliger  les  Abeilles  n 

travailler.,  > 3 . 

Les  abeilles  ne  travaillent  en  cire  , 
c’est-à-dire , ne  construisent  des  rayons 
ou  des  gâteaux,  que  quand  elles  y 
sont  forcées , soit  pour  fournir  à la 
reine  des  cellules  pour  loger  sa  nou- 
velle famille  , soit  pour  avoir  des  ma- 
gasins où  elles  renferment  leurs  pro- 
visions. Dès  qu’un  essaim  est  dans  uns 
ruche , sa  première  occupation  est  de 
bâtir  les  édifices  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  commencer  son  établis- 
sement ; et  quand  ils  sout  fiais,  il 
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-travaille  a Aes  remplir.  La  récolté  en 
cire  a beau  être  abondajite  , les  abeii- 
les  n’en  construiront^  pas  plus  d ou- 
vrages , si  elles  ne  prévoient  pas  qu  ils 
seront  utiles  pour  la  ponte  de  la  reine  , 
ou  pour  loger  leurs  provisions  : elles 
amasseront  la  cire  brute  , sans  la  pré- 
parer pour  Remployer  ; et  elle  restera 
dans  leurs  magasins  pour  leur  servir 
de  nourriture.  Ce  seroit  donc  rebuter 
les  abeilles  , au  lieu  de  les  exciter  à 
l’ouvrage , de  hausser  leurs  ruches 
pour  les  faire  travailler  en  cire  , sans 
savoir  si  elles  sont  dans  la  - circons- 
tance et  dans  le  besoin  de  le  faire.  . 

1 ;-u 

Hausser  une  ruche  , c’cjplji  rendre 
plus  grande , en  ajoutant  une  hausse 
par  le  lias  t sans  en  retrancher  ; par 
. le  haut.  La  saison  de  la  grande  récolte 
ides  abeilles  est  le  tems  où  les  ruches 
, penvunt  avoir  besoin  d’dtre  haussées  : 
quand  elle  est  passée , il  u’y  a aucune 
• circonstance  qui  l'exige  ; parce  que  le 
travail  est  fini  pour  lçs  abeilles  , et 
qu’on  ne  hausse  les  ruches  , que  pour 
les  faire  travailler.  Lorsqu'une1  ruche 
est;  bien  peuplée,  çpië  les  igâtçaux  • , 
pressés  et  rapproches- les  uns  des  au- 
tres , descendent  sur  U table  à Jadutu- 
teur  d’un  pouce , et  que  la  ruche  est 
d’un  bon  poids  , on  peut.,  alors  la 
hausser,  afin  de  donner  du  large  aux 
ouvrières  pour  continuer  Iqup&.OH- 
-vrages.  Il  iaut  absolument  toutes  ces 
1 conditions , afin  de  ne  pas  donner 
imprudemment  une  hausse  à .dis 
abeilles  qui  , n’en  ayant  aucun 
besoin  , se  dégoûteroient  peut- 
être  de  leurs  ouvrages.  La  ruche 
pourroit  être  bien  fournie  de  gâ- 
teaux , et  n’ètre  pas  , pour  cela. , 
dans  le  besoin  d’être  haussée;  par 
exemple,  si  elle  n’étoit  que  dlun 
poids  médiocre,  quoique  bien  pleine; 
parce  qu’aîors  ce  seroit  une  preuve 
.que  les  magasins  ue  seroient  pas 
entièrement  remplis  ; les  abeilles 
-auroient  encore  , par  conséquent  , 
.assez  de  place  pour  loger  les  pra- 
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visions  qu’elles  feraient.  Si  01»  ajou- 
toit  une  hausse  à leur  ruche  dans 
cette  circonstance  , on  courroit 
risque  de  les  rebuter  en  leur  offrant 
un  espace  à remplir,  tandis  que  leurs 
magasins  scroient  vuidet  en  partie. 

On  pourroit  objecter  : pourquoi  ne 

Îias  tailler  les  ruches  trop  pleines  , et 
eur  donner  une  hausse  vuide  par  le 
bas , après  avoir  enleve  la  supérieure  ? 
On  répond  à cela  , que  le  montent  de 
tailler  les  ruches  n’est  jamais  le  teins  ou 
les  abeilles  sont  dans  le  plus  1er  t de  leurs 
ouvrages  et  de  leur  récolte  ; ce  seroit 
les  dégoûter  du  travail  et  de  leur  loge- 
ment , de  prendre  dans  cette  circons- 
tance une  partie  de  leurs  provisions. 
Il  faut  encore  observer  , que  le  teins 
de  la  plus  grande  occupation  des 
abeilles  , est  aussi  celui  ou  la  reine 
donne  le  plus  de  sujets  à son  état , 
et  qu’elle  les  place  alors  indifférem- 
ment par-tout  oü  elle  trouve  des  cel- 
lules vuides  , dans  le  haut , dans  le 
bas  , comme  dans  le  milieu  : on  pour- 
roit donc  enlever  une  partie  du  cou- 
- vain  , et  l’essaim  qui  sortiroit  ensuite , 
seroit  trop  foible  pour  être  placé  seul 
dans  une  ruche. 

I 

Les  premiers  essaims , c’est-à-dire, 
ceux  du  commencement  du  mois  de 
Mai  i sont  plus  dans  le  cas  d’avoir 
besoin  d’une  hausse , que  les  mères- 
ruches  , parce  que  leur  grande  ardeur 
les  porte  à remplir  tout  de  suite  l’ha- 
bitation où  on  ies  a logés  : trois  se- 
maines après  leur  arrivée  , il  est  donc 
essentiel  de  leur  rendre  visite  de  bon 
matin , ou  à l’entrée  de  la  nuit , de 
baisser  doucement  leur  ruche , pour 
examiner  si  leurs  ouvrages  sont  bien 
avancés  , et  de  la  soulever  ensuite 
pour  savoir  si  elle  est  d’un  poids  con- 
sidérable , afin  de  juger  s’ils  ont  été 
aussi  diligens  à remplir  les  magasins  , 
qu’a  les  construire  : pour  lors  on 
ajoute  une  hausse , quand  on  recon- 
nut qu’il  n’y  a.  pins,  d’emplacement 
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pour  mettre  de  nouvelles  provi- 
sions. 

Les  ruches  de  l’ancien  systémepeu- 
vent  aussi  se  trouver  dans  la  nécessité 
d’étre  haussées  , de  même  que  celles 
qui  sont  composées  de  plusieurs  haus- 
ses ; et  dans  ce  cas  , on  doit  toujours 
observer  les  mêmes  conditions.  Il  se- 
roit donc  essentiel  d’avoir  des  hausses 
d’un  diamètre  égal  à celui  de  leur 
embouchure  , et  de  trois  pouces  en- 
viron de  hauteur  , que  l’on  placerait 

far  dessous  quand  les  circonstances 
exigent.  Comme  on  n’est  pas  ordi- 
nairement pourvu  de  ces  hausses , on 
peut  y suppléer  en  soulevant  les  ru- 
ches , et  les  tenant  élevées  d’un  pouce 
ou  deux  , selon  le  besoin  , par  le 
moyen  de  petites  cales  de  bois  qu’on 
mettrait  par  dessous.  Mais  alors  je 
ne  voudrois  pas  répondre  des  ravages 
que  les  souris  peuvent  y faire  pen- 
dant la  nuit  , et  bien  d’autres  in- 
sectes. Cependant  le  parti  de  les 
tenir  élevées  est  le  soûl  qu’il  y ait  à 
prendre  ; elles  ue  sont  pas  plus 
dans  la  circonstance  et  la  nécessité 
d’être  taillées  , quoiqu’elles  soient  bien 
pleines , que  les  ruches  composées  de 
plusieurs  hausses  , parce  qu’on  expo- 
serait les  abeilles  aux  mêmes  dangers 
et  aux  mêmes  inconvénietis. 

CHAPITRE  X. 

D es  Essaims. 

Section  première. 

Des  causes  qui  font  essaimer  les  Ruches. 

Dès  que  la  saison  devient  moins 
rigoureuse  , après  l’hiver  , et  que 
le  priutents  approche  , la  douce 
chaleur  que  commence  à exciter  le 
soleil , rappelle  les  abeilles  de  leur 
état  de  mort , et  tout  se  ranime  dans 
leqr  domicile.  Les  ouvrières  re- 
prennent 
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prennent  leur  activité  pour  le  tra- 
vail ; la  reine  recommence  sa  ponte , 
qui  avoit  été  interrompue  pendant 
la  mauvaise  saison  , les  oeufs  qu’elle 
pond  sont  bientôt  prêts  à éclore  , 
«t  les  nymphes  ne  tarderont  point 
à rompre  les  chaînes  de  leur  escla- 
vage , et  à1  briser  les  portes  de  leuf 
prison  , pour  jouir  de  la  liberté’  ^ 
et  la  reine  se  trouvera  à la  tête 
d’un  nouveau  peuple.  C’est  par  le 
moyen  de  cette  première  ponte  , 
que  les  pertes  qu’a  faites  la  républi- 
que , pendant  l’automne  et  l’hiver  , 
d’une  partie  de  tes  citoyennes  , se- 
ront reparées  , et  que  de  nouvelles 
ouvrières  remplaceront  dans  leurs 
fonctions  et  dans  leurs  travaux  , 
celles  que  la  mort  a enlevées.  Les 
abeilles  qui  naissent  tous  les  jours 
dans  cette  saison  , augmentent  si 
considérablement  la  population 
que  la  ruche  n’est  plus  assez  Vaste 
pour  les  contenir  toutes  : il  ■ faut 
alors  qu’une  partie  consente  à s’ex- 
patrier , et  qu’elle  aille  fonder  ail- 
leurs un  établissement.  I.a  colonie 
qui  sort  est  précédée  d’une  jeune 
reine  qu’elle  a choisie  ; on  appelle 
cette  colonie  un  essaim. 

Quelque  considérable  que  soit  la 
population  d’une  ruche  , une  partie 
des  abeilles  ne  se  décide  point  k en 
sortir  sans  avoir  un  chef  qui  la  con- 
duise. Pour  espérer  un  essaim , il 
ne  suffit  donc  pas  qu’une  ruche  soit 
bien  fournie' d’abeilles  ; il  faut  en- 
core qu’il  y ait  de  jeunes  reineé 
en  état  de  se  mettre  à la  tête  de; 
l’essaiiri  pour  l’engager  à quitter  sa- 
patrie.  Les  abeilles  qui  n’ont  point 
de  reines  , sont  incapables  de  -former 
aucune  entreprise  ; elles  n'ont  aucun 
goût  pour  le  travail  , parce  qu’elles 
n’attendent  point  de  prospérité.  M. 
de  Réaumur  a eu  des  ruches'  très- 
fournies  d’abeilles  . et  dont  le  nom- 
bre étoit  si  considérable  , relatives 
ment  à la  capacité  de  leur  habitation  , 
qu’une  grande  partie  étok  obligée- 
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de  se  tenir  dehors  , ramassée  en  pe- 
loton , et  qui  , cependant,  ne  don- 
noient  point  d’essaim  , par  la  raison 
qu’il  n’y  avoit  point  de  jeunes 
reines  , tandis  que  d’autres  , moins 
fournies  , eil‘'donnoient.  Pour  savoir 
d’une  mihièré1' positive  , si  le  défaut 
de  jeunes  éèînes  étoit  un  obstacle 
à fa  «ortie  des  essaims , M.  de  Réau- 
mùr  baigna  une  de  ses  ruches  , la 
plus  fournie  en  abeilles  , qui  n’avoit 
point  donné  l’essaim  qu’il  attendoit  : 
ayant  eu  la  patience  d’examiner 
toutes  les  abeilles  l'une  après  ('att- 
ire , il  n’y  trouva  effectivement  que 
la  mère  de  la  ruche  , et  point ‘dé 
jeunes  reines  ; ce  qui  le  persuada 
que  l’essaim  n’étoit  pas  sorti  , qdoi's 
Ue  la  ruche  fût  en  1 état  de  le 
onner , parce  qu’il  n'y  avoit  point 
de  jeune  chef.  Les'  caûses:'qnî  font" 
essaimer  les  ruches-,  sont  dqncriotft 
k la'  fois  une  trop  grande  popiiu 
httion  , eu  égard  'au  domicile  qü’ellê 
habite  , et  les  jèunes  reines  , don! 
les  abeilles  en  choisissent  une  pour 
gouverner  le  nouvel  empire  qu’elles 
sont  en  état  de  fonder. 


- f >•  .».*  •»  J'j .1  . ! i A 

Dans  quille  saison  et  à quelle  heure 
de  la  founiee  les  lissaifns  pas tente, 
ils  de  la  Mère-Ruche. 

Le  climat  et  l’exposition  des  ru- 
ches contribuent  beaucoup  à faire 
sortir  les  essaims  ou  plutôt  ou  plus 
tard,  pafee  que-  la  grande  chaleur 
qu’occasionne  Une  nombreuse  popd- 
lation  dans  une  ruche  bien  exposé» 
pour  profiter  du - soleil1,  oblige  une 
partie  des- abeilles  à l’abandonner  , 
dès  qu’elle  a un  chef  pour  la  con- 
duire. Le  tems  de  la  sortie  des  es- 
saims est  donc  relatif  au  degré  de 
chaleur  que 'les  l abeilles  éprouvent. 
Une  mené  par-  conséquent  Lie» 
fournie  d’abeiiles  donnera  plutôt  un 
essaim  qu’ûne -autre  qui  sera  moins 
peuplée  , quoiqu’elles  soient  toutes 
deux  à'  La  meme  exposition.  jDaug 
Tome.  I.  R 
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nos  climats  , les  premiers  essaims 
partent  assez  ordinairement  vers  le 
dix  ou  douze  de  Mai  : quelquefois 
ils  sortent  avant  , lorsque  la  saison 
est  plus  avancée  , et  qu'il  fait  assez 
chaud  pour  que  les  abeilles  se  trou- 
vent mal  à leur  aise  dausirune  ruche 
où  elles  sont  en  grand  nombre.  Dans 
les  pays  où  il  fait  très-chaud  , sur 
la  fin  d’ Avril  et  quelquefois  vers 
le  milieu  , on  voit  paroître  des 
essaims  : dans  ceux  au  contraire  où 
le  froid  dure  plus  long-tems  , on 
ne  voit  sortir  les  premiers  essaims 
qu’à  la  fin  de  Mai  , et  même  au 
commencement  de  Juin.  En  général 
dans  tous  les  pays  les  essaims  par- 
tent ou  plutôt  ou  plus  tard  , selon 
que  la  saison  est  plus  ou  moins  favo- 
rable. Le  tems  où  l'on  peut  attendre 
les  essaims  est  communément  d’un 
mois  , c’est  à-dire  depuis  le  dix  ou 
douze  Mai  jusqu’au  milieu  de  Juin  ■ 
il  arrive  quelquefois  que  vers  la 
fin  de  Juin  les  ruches  en  donnent 
encore.  C’est  par  conséquent  dans 
)e  courant  de  ces  deux  mois  qu’on 
doit  attendre  et  veiller  la  sortie 
des  essaims. 

Puisque  la  chaleur  contribue  à la 
sortie  des  essaims  , ils  ne  6e  déci- 
dent donc  pas  à quitter  leur  mère  à 
toutes  les  heures  du  jour  indiffé- 
remment ; ils  ne  prennent  leur  dé- 
termination que  vers  les  neuf  à dix 
heures  du  matin  , parce  que  le  so- 
leil , qui  donne  alors  sur  les  ru- 
ches , y excite  une  chaleur  que  les 
abeilles  ont  peine  à supporter  ; et 
comme  elle  est  moins  considérable 
sur  les  quatre  ou  cinq  heures  après 
midi , ils  ne  songent  plus  alors  à par- 
tir. On  peut  donc  veiller  à la  sortie 
des  essaims  depuis  neuf  heures  div 
matin  jusqu’à  cinq  heures  après 
midi  ; c’est  assez  communément  pen- 
dant ce  tems  qu’ils  prennent  leur 
essor.  Cette  règle  , quoiqu’assez 
constante  , souffre  des  exceptions  , 
principalement  quand  il  fait  très- 
J1  * ••• 


A B E 

chaud.’  Souvent  réveillées-,  dès 
six  heures  du  matin  , par  un  beau 
soleil  dont  la  chaleur  Üéjà  vive  ex- 
cite leur  activité,  les  abeilles  pren- 
nent leur  parti  , et  délogent  d’une 
habitation  où  cette  chaleur  les  in- 
commode. Quoique  le  soleil  ne  pa- 
roisse pas , si  l’air  est  chaud  et  étouffé  , 
un  essaim  se  déterminera  à quitter 
le  domicile  où  il  est  né. 

Section  III. 

A quels  signes  connaît  - on  qu'une 

Ruche  donnera  bientôt  un  Essaim. 

Lorsqu’une  république  d’abeilles 
se  dispose  à envoyer  une  colonie 
pour  fonder  un  nouvel  établisse- 
ment , tout  semble  y être  dans  une 
vive  agitation  ; le  soir  , et  même 
pendant  la  nuit , on  entend  un  bour- 
donnement continuel  : on  serait 
presque  tenté  de  croire  que  tant  de 
mouvemens  et  de  bruit  annoncent 
l’inquiétude  des  candidats  , qui  aspi- 
rent à la  royauté  , les  soins  qu’ils 
prennent  pour  gagner  des  suffra- 
ges , et  les  disputes  des  électeurs  , 
peu  d’accord  peut-être  sur  le  choix 
du  sujet  qu’ils  veulent  élever  à la 
dignité  de  souverain.  Si  l’ambition 
fut  jamais  permise  , s’il  y a des 
circonstances  où  l’on  n’est  point 
coupable  de  s’occuper  de  ces  projets 
d’élévation  qu’on  ne  peut  conduire 
à une  fin  heureuse  qu’au  préjudice 
d’un  concurrent  également  ambi- 
tieux , c’est  sans  doute  dans  une 
occasion  pareille  où  le  choix  donne 
la  vie  avec  la  royauté  ; et  l’exclu- 
sion , la  mort.  Il  seroit  plus  beau  sans 
doute  , et  ce  seroit  faire  preuve  de 
la  vertu  la  plus  héroïque  , de  pré- 
férer la  mort  à une  dignité  pour 
laquelle  on  manque  de  taîens  neces- 
saires ; de  sacrifier  son  intérêt  par- 
ticulier à celui  de  la  patrie  , et  de 
se  dévouer  entièrement  au  salut  et 
au  bien  de  la  république  , en  re- 
nonçant de  plein  gré  à une  dignité 
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qu’on  ne  peut  posséder  sans  causer 
de  troubles  : mais  les  abeilles , qui 
nous  apprennent  tant  de  choses  , 
ne  nous  ont  pas  encore  donné 
l’exemple  d’une  si  rare  vertu. 

Ce  bourdonnement  extraordinai- 
re , qui  , selon  toute  apparence , est 
une  marque  d’inquiétude  et  d’im- 
patience , qui  annonce  le  mal-être- 
des  abeilles  dans  une  ruche  trop 
petite  pour  les  contenir  , a été  in- 
terprété d’une  manière  assez  singu- 
lière par  ceux  qui  se  plaisent  à 
trouver  du  merveilleux  , où  il  n’y 
a rien  que  de  très-naturel.  Charles 
Butler  , qui  a déterminé  les  diffé- 
rentes modulations  du  chant  des 
abeilles  , a pris  les  bourdonnemens 
aigus  qu’on  entend  dans  une  ruche  , 
pour  les  gémissemens  et  les  com- 
plaintes de  la  jeune  reine , qui  sup- 
plie la  mère  de  lui  permettre  de 
conduire  une  colonie  hors  de  ses 
états.  Il  assure  très  - sérieusement 

Sue  la  reine-mère  est  quelquefois 
eux  jours  sans  acquiescer  à sa 
prière  ; et  que  lorsqu’elle  lui  accorde 
sa  demande  , c’est  avec  un  ton  de 
voix  sonore  et  plein  : alors  on  est 
assuré  que  l’essaim  partira  , puisque 
la  jeune  reine  a obtenu  la  permis- 
sion de  le  conduire.  L'auteur  du 
Truité  des  Mouches  à miel  n’avoit 
point  l’oreille  aussi  musicienne  que 
Charles  Butler  , puisqu’il  a con- 
fondu dans  le  chant  des  abeilles  les 
sons  graves  avec  les  aigus  : il  est 
étonnant  qu’il  n’ait  pas  imaginé 
qu’un  ton  plus  fort  et  plus  sonore 
annonceroit  mieux  la  gravité  du 
chef,  qu’une  petite  voix  aiguë  , avec 
laquelle  il  prétend  qu’une  mère- 
abeille  harangue  ses  su|ets.  Il  assuré 
qu’avant  le  départ  d’un  essaim , la 
Ttfine  - mère  « fait  lin  petit  ramage 
» ou  un  chant  agréable  sur  les  qua- 
» tre  à cinq  heures  du  matin  , et  sur 
» les  huit  à neuf  heures  du  Soir:’ 
» pendant  ce  chant,  foutes  les  mou- 
» chas  da  la  ruche  sont  dans  le  si-'. 
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» lence  ; et  lorsqu’elle  a f*ni  , tou- 
n tes  les  abeilles  ensemble  font  un 
»* grand  bourdonnement  sur  le  sié- 
n ge  , courant  sur  icelui  : c’est  une 
» marque  alors  que  dans  peu  elles 
» essaimeront.  » 

L’abbé  de  la  Ferrière  donne  aussi 
pour  marque  très  - certaine  qu’une 
ruche  essaimera  bientôt  « lorsqu’on 
» entend  le  soir  un  grand  bourdon- 
» nement  dans  la  ruche  , et  que 
» parmi  ce  bourdonnement  , on  en 
» distingue  une  qui  sonne,  pour  ainsi 
r>  dire  , du  clairon.  » M.  Simon  dit 
que  trois  ou  quatre  jours  avant  la 
sortie  d’un  essaim  , le  jeune  roi  aver- 
tit sa  colonie  de  se  préparer  au  dé- 
part , et  que  le  soir  , lorsque  toutes 
les  abeilles  sont  rentrées  , et  qu’elles 
sont  tranquilles  } il  en  donne  le  signal , 
par  un  petit  son  clair  redoublé  , 
comme  celui  d’une  petite  trompette. 
La  raison  qu’il  donne  de  cette  sépa- 
ration , est  que  le  jeune  roi  ne  veut 
point  se  rendre  maître  du  domicile’ 
où  il  est  né  , par  déférence  et  par 
considération  pour  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  jour.  - • 

- Quoique  toute  cette  prétendue 
musique  ne  soit  pas  un  chant  d’alé- 
gresse  comme  on  l’a  cru  , mais  plutôt 
une  preuve  de’  l’humeur  impatiente 
des  abeilles , il  y a des  signes  moins 
équivoques-  que  ceux  - ci  , qu’une 
ruche  est  sur  le  point  de  donner  un 
essaim.  Quand  on  voit  paroître  des 
faux-bourdons  qui  se  promènent  suF 
le  devant  de  la  ruche  l’après-midi  , 
et  chantent  leur  musique  , comme  le 
dit  Charles  Butler , c’est  une  preuve 
que  la  ruche  est  en  état  d’envoyer 
une  colonie  fonder  un  nouvel  em- 
pire hors  du  sein  de  la  mère-patrie. 
La  raison  en  est  évidente  : dès  la  fin 
de'  l’été,  tous  les1  faux- bourdons 
.sont  chassés  et  massacrés  quand  ils 
s'obstinent  à ne  pas  vouloir  aller  en 
exil  V auquel  il.* -sont  condamnés  par 
l’autorité  suprême  de  la  république  : 
pendant' lWomne  et  l’hiver , il  n’y 
R a 
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eu  a dont  plus  dans  la  ruchg;  céu* 
qui  paraissent  au  printems  annon- 
cent par  conséquent  que  la  tn&re- 
abeille  a donné  naissance  à une  nou- 
velle famille,  ; la  mère  - ruche  est 
donc  en  état  d’envoyer  une  partie 
de  ses  enfans  pour  s’établir  ailleurs. 
Lorsque  les  abeilles  sont  en  si  grand 
nombre  , qu’elles  sont  entassées  les 
unes  sur  les  autres  , que  la  table  de 
la  ruche  en  est  presque  couverte , 
ou  qu’amoncelées  contre  les  parois 
extérieures  , de  leur  logement  pen- 
dant,,-la  nuit r,e,!les  font  un  bour- 
donnement considérable,,;  c’est  en- 
core, une  preuve  que  la  .ruche  est 
en  étqt  de  fournir  un  essaim.  Une 
ruche  qqi  peut  , eu  égard  à sa 
grande  population  , fournir  un  es- 
<uni  , ne  Je  donne  pas  toujours.  Si 
^es  jeunes  abolies  , qui  brillent  du 
Oesirjde  faitei  des  conquêtes  , n’ont 
point,  d-e  ^chjel  qui  marche  à leur 
tété.,  elles  no  pâtiront  point , quel- 
que incommode-  que  soit  leur  domi- 
cile. Ainsi  les  faux  - bourdons  qui 
paroissgnt  au printems.,  annoncent 
une  nouvelle  ponte,  un  grand  nom- 
bre d'abeilles  t.  unu. population  con- 
sidéra!^ omajs,  pas  toujours  un, 
essaim  prêt  à gymii;.  „ 

La,  preirve  ja  moins  équivoque' 
qu’une  .rjiche  est  prête  à donner  un 
essaim- »,  et  qui  annonce  son  départ 
pour  le  jour  même  ,. c’est  quand  on, 
voit  les  fljbeiîles,  négliger  de  sortir, 
4e  leur  ruche, ;pour  ajler  au  travail.,] 
quoique  le  . tt  ny-  soit,  , très-fa vor.tb le! 
pour  la  .récolte  dq  miel  et  de  -,  la 
cire  : alors  , si  elles spytgnt , c’est  en 
petit  nombre  „ yt  celles  qui  revien- 
nent des  ppaipps  pe  .reposent  sur  Jo 
devant  de  la  ifuclve , sans  être  epr-j 
pressées  d’entrer  pour  sf  décharger, 
de  leur  fardeau.  Elles  prévoient  sans 
doute  ,que  ces, .provision#  qui  se- 
ïoient  superflues  i dans  une  habita- 
tion qui  en  est  pourvue  abondam- 
ment , vont,  leur  devenir  très-utiles] 
^aus[,la  nouvelle,  demeure  où  plies, 
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ont  dessein  d’aller  s’établir  et  où 
elles  ne  trouveront  aucune  des  cho- 
ses qui  leur  sont  nécessaires  pour 
Commencer  leur  ménage.  Quels  que 
soient  leurs  motifs  que  nous  ne  pou- 
vons que  soupçonner , il  est  certain 
qu’ils  annoncent  de  la  prévoyance  p 
puisque  l’essaim  commence  à tra- 
vailler dès  qu’il  est  établi , sans  avoir 
été  chercher  les  matériaux  dont  il  a 
besoin  pour  construite  son  édifice. 

Le  moment  qui  précède  le  départ 
d un  essaim  est.  toujours  annoncé 
par  un  bourdonnement  considéra- 
ble et  plus  fort  qu’à  l’ordinaire.  On 
voit  alors  sortir  les  abeilles  avec 
vitesse  et  précipitation , et  prendre 
leur  essor.  Soit  que  la  jeune  reine  se 
mette  à la  tête  des  premières  qui  par- 
tent, ou  qu’elle  vienne  ensuite  avec 
la  troupe  la  plus  nombreuse,  on  voit, 
sur  - le  - champ  une  foule  d’abeilles 
suivre  les  premières  , et  aller  sè 
poser  à l’endroit  qu’elles  ont  (choisi. 
Dans  moins  d’une  minute  tout  l’es- 
saim est  en  l’air  , dès  que  le  signal 
du  départ  a été  donné  par  les  pre- 
mières qui  sont  sorties  .de  la  .ruciie.: 
IL  faut  alors  être'  prêt  à le.  suivre 
pour  reepunoître  l’endroit  où  il  ira: 
su  fixer. 

Section  IV, 

De  quelle  espèce  et  de  quel  nombre 

' d’ Abeilles  tih  Essaim  est-il  composé.  ■ 

Swammerdam  ccoyoït  qu’un  ;es- 
SHim  etoit  toujours  conduit  par  T'an— 
cieune  mère  de  la  ruclie  , qui  cédoit 
sou  empire  aux  jeunes  pour  courir 
les  risques  , d’un  nouvel  établisse- 
ment,,; que  les  faux- bourdons  res- 
totent-  (Jfd.inairement.;  dans-  la  ruche 
ob  ils 'étoiem  nés  r sans  doute  que 
1»  reine  a voit  pris  ses  précautions 
avec  eux-  avant  son  départ  , pour 
prévenir  la  stérilité  dont  ne  s’ac- 
commoderoient  pas  les  abeilles,  et 
qui  fui  seroiti  funeste  à elle-même  r 
puisque  les  ouvrières,  saveut  se  dé- 
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faire  d’une  reine  qui  ne  leur  donne 
point  de  compagnes  , et  qu’elles  ne 
craignent  point  de  la  faire  mourir 
pour  la  punir  d’une  infécondité  qui 
ne  dépend  point  d’elle. 

Un  essaim  est  toujours  composé 
d’une  reine  , et  quelquefois  de  deux 
ou  trois  : cette  reine  n’est  point  la 
mère  de  la  ruche  d’où  l’essaim  est 
parti , mais  une  jeune  femelle  née 
depuis  cinq  ou  six  jours.  Ses  ailes 
bien  conservées  , transparentes  et 
souvent  toutes  fraîches  , sont  les 
signes  de  sa  jeunesse  : l'ancienne 
reine  , au  contraire  , a les  ailes  fia n- 
gées  aux  extrémités  , ou . déchique- 
tées ; ce  qui  est  une  marque  de  vieil- 
lesse chez  les  abeilles  , comme  les 
rides  du  visage  le  sont  parmi  nous. 
Trois  ou  quatre  cents  faux  - bour- 
dons suivent  la  colonie  , et  vont 
former  le  sérail  où  la  jeune  reine 
ira  se  livrer  au  plaisir  , et  se  dé- 
lasser des  peines  du  gouvernement. 
Quinze  ou  vingt  mille  ouvrières , 
quelquefois  davantage  , forment  le 
gros  de  l’émigration  , et  vont  faire 
preuve  des  talens  dont  la  nature  les 
a pourvues.  Les  abeilles  qui  ont 
suivi  la  jeune  reine  sont  de  tout 
âge  : on  distingue  les  jeunes  des 
vieilles  par  la  couleur  et  les  ailes  ; 
les  jeunes  sont  plus  brunes  , et  ont 
des  poils  blancs  , et  leurs  ailes  sont 
bien  entières  : les  vieilles  ont  les 
anneaux  moins  bruns  , des  poils 
roux  , et  leurs  ailes  sont  un  peu 
déchiquetées  ou  frangées  aux  ex- 
trémités. Dans  un  essaim  , on  observe 
des  abeilles  de  ces  deux  couleurs  , 
et  d’autres  qui  ont  des  nuances 
moyennes.  Si  on1  examine  la  ruche 
d’où  l’essaim  est  parti  , on  y trou- 
vera des  jeunes  et  des  vieilles  abeil- 
les ; celles  qui  étbiènt  aux  ouver- 
tures de  la  ruche  ou  sur  le  devant  , 
sont  parties  avec  la  jeune  reine  , 
lorsqu’elle  a pris  son  essor  , et  celles 
qui  étoient  dans  l’intérieur  occu- 
pées k leurs  ouvrages1 , n’ont  point 


A B E 1 33 

été  entraînées  par  le  tumulte  qui 
s’est  fait  au  bas  de  la  ruche  au  mo- 
ment du  départ  : voilà  d’où  provient 
ce  mélange  de  jeunes  et  vieilles 
abeilles  dans  un  essaim  et  dans  la  ru- 
che d’où  il  est  sorti. 

: t ..lui. 

Tous  les  essaims  ne  sont  pas  com- 
posés de  quinze  ou  vingt  mille 
abeilles  ; il  y en  a de  moins  con- 
sidérables : quelques-uns  même  ne 
sont  que  de  trois  ou  quatre  mille 
ce  sont  ordinairement  les  derniers' 
qui  ne  sont  pas  les  meilleurs  par’ 
cette  raison  , outre  qu’ils  viennent 
trop  tard  pour  qu’ils  aient  lé  féms 
nécessaire  pour  travailler  et  se  pré- 
cautionner contre  la  mauvaise  sai- 
son , et  que  la  reine  puisse  aussi  faire 
uneponte  assez  considérable  bouraug- 
menter  le  nombre  de  ses  sujets.  Les 
premiers  sont  toujours  les  meilleurs  , 
parce  qu’ils  sont  composés  ordinai- 
rement d'un  grand  nombre  d’abeil- 
les ; quand  même  ils  seroient  peu 
nombreux  , en  a lieu  d’espérer  que 
la  ponte  de  la  jeune  reine  fournira 
assez  de  citoyennes  pour  augmenter 
la  population  de  sou  état  naissant. 

On  juge  de  la  bonté  d’un  essaim 
par  le  nombre  d’abeilles  dont  il  est 
composé  : comme  il  seroit  difficile 
de  ■ les  compter  , on  peut  les  peser 
avec  la  ruche  , ét  déduire  le  poids 
de  celle-ci  qu’on  aura  pesée  aupara- 
vant , et  le  surplus  sera  le  poids  dé 
l’essaim.  Les  meilleurs  sont  Ceux, 
de  cinq  ou  six  livres  ; ceux  de  huit 
sont  des  phénomènes  très-rares  , et  il 
n’est  point  à desirer  qu’ils  le  devien- 
nent moins  , parce  qu’un  poids  aussi 
considérable  est  toujours  au  préju- 
dice de  la  mère-rurhe  , qui  s’étnrtt 
■‘trop  dégarnie  de  monde  , est  en  dan- 
ger de  périr  l’hiver  suivant.  Vry  j h» 
Sect.  5* du  Chap.  2' de  la  1"  Part, 
p.  ><>,pour  savoir  à peu-prés  le 
nombre  des  abeilles  qui  composent 
un  etsaim. 
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Section  V. 

Comment  arrêter  un  Essaim  dans 
sa  course. 

Il  ne  suffit  pas  de  suivre  un  essaim 
qui  est  en  l’air , on  doit  songer  à l’ar- 
rêter dans  sa  fuite  , et  k l’engager  à 
se  fixer.  Si  les  abeilles  en  sortant  de 
la  ruche  se  sont  d’abord  fort  éle- 
vées , il  est  k craindre  qu’elles  ne 
dirigept  leur  vol  plus  loin  qu’on  ne 
voudrait  , k moins  qu’on  y forme 
obstacle  tout  de  suite  ; souvent  elles 
vont  si  loin  qu’il  est  impossible  de 
les  suivre  , et  on  perd  alors  l’essaim. 
Pour  l’arrêter  dans  sa  fuite  , autre- 
fois on  avoit  recours  k un  expédient 
assez  singulier  : on  faisoit  avec  des 
chaudrons  ou  des  pelles  k feu , sur 
lesquelles  ou  frappoit  , une  espèce 
de  tintamarre  pour  imiter  le  bruit 
du  tonnerre  qu’elles  craignent  sans 
doute  , puisqu’elles  rentrent  dans 
leur  domicile  dès  qu’il  tonne.  Les 
abeilles  , qui  n’étoient  point  les  du- 
pes de  ce  tonnerre  figuré , suivoient 
leur  détermination  , si  elles  avoient 
dirigé  leur  vol  fort  haut,  et  ne  ve- 
noient  point  se  rabattre  comme  on 
s’y  attendoit.  Dans  les  campagnes  , 
les  bonnes  gens  font  encore  usage 
de  ce  moyen  ridicule  et  inutile  , 
plus  propre  à éloigner  les  abeilles  qu’k 
les  porter  k se,  fixer  oir  l’on  desire. 

Un  moyen  qu’on  peut  employer 
avec  succès  pour  arrêter  un  essaim 
qui  s’élève  trop  haut , et  L'engager  à 
se  poser  plus  bas  que  son  essor  le 
faisoit  d’abord  espérer , c’est  de  lui 
jeter  k pleines  mains  du  sable  ou 
de  la  terre  en  poussière  : les  abeil- 
les , frappées  par  les  grains  de  sable 
ou  de  poussière  , s’abaissent  ; et 
croyant  peut-être  qu’elles  sont  bat- 
tues par  la  pluie  , l'arbre  le  pluÿl 
proche  leur  paraît  dans  cette  cir- 
constance un  abri  qu’elles  doivent 
préférer  k tout  autre.  Si  l’on  pou- 
voit , dans  l’instant  qu’elles  partent  , 
jeter  de  l’eau  avec  un  balai  k la 
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hauteur  qu’elles  ont  dirigé  leur  vol  , 
elles  seraient  encore  mieux  fondées 
k croire  que  c’est  réellement  de  la 
pluie  qui  tombe  sur  elles.  Deux  ou 
trois  coups  de  fusil  ou  de  pistolet  , 
chargés  simplement  k poudre  , les 
arrêtent  assez  vîte  , et  les  engagent 
à rabattre  leur  vol  et  à se  reposer  k 
quelque  endroit  assez  bas. 

Section  VI. 

De  quelle  manière  se  placent  let 

Essaims  , et  comment  il  faut  les 

ramasser. 

Quand  un  essaim  se  place  quelque 
part , sur  uqe  branche  d'arbre  , par 
exemple  -,  la  reine  ne  se  pose  jamais 
tout  de  suite  avec  les  premières 
abeilles  ; elle  attend  sur  une  autre 
branche  k côté  , qu’elles  aient  formé 
une  espèce  de  peloton  : alors  elle 
quitte  sa  branche  pour  aller  joindre 
la  troupe  qui  grossit  k chaque  ins- 
tant par  les  abeilles  qui  arrivent  de 
toutes  parts  , et  qui  forment  k la  bran- 
che où  elles  sont  attachées  un  massif  , 
en  se  tenant  cramponnées  par  les 
pattes  : elles  se  tiennent  tranquilles 
dans  cette  position  , et  à peine  en 
voit  - on  voltiger  quelqu’une.  Ce- 
pendant , malgré  cette  sorte  de  tran- 
quillité , il  ne  faudrait  pas  les  y 
laisser  long  - tems  , sur  - tout  si  le 
soleil  étoit  chaud  , parce  qu’elles 
délogeraient  bien  vîte  pour  ailler 
plus  loin  , dans  l’espérance  de  trou- 
ver un  emplacement  plus  avantageux 
et  moins  incommode.  Quand  on  n’a 
pas  une  ruche  toute  prête  pour  re- 
cevoir l’essaim , il  faut  faire  en  sorte 
de  le  couvrir  avec  un  linge  un  peu 
mouillé  , qu’on  arrange  par- dessus 
en  forme  de  tente  : la  fraîcheur  lq 
retiendra  quelques  heures  dans  cette 
position  , jusqu’à  ce  qu’on  soit  prêt 
k le  placer  dans. le  domicile  qui  (uj 
convient. 

Dans  la  saispn  des  essaims  , il  faut 
toujours  être  pourvu  d’un  certain 
nombre  de  ruches  toutes  prêtes 
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pour  lés  loger  ; elles  doivent  être 
très- propres  dar.s  l'intérieur  : pour 
cet  effet , on  a l'attention  de  tien 
les  nettoyer  , et  d’enlever  les  co- 
ques de  papillons , de  fausses  tei- 
gnes , les  toiles  d’araignées  qui  peu- 
vent s’y  trouver.  Si  elles  ont  servi 
à loger  d’autres  abeilles,  et  qu’il  y 
ait  quelques  fragment  de  cire  atta- 
chés aux  parois  intérieures  , on  les 
laisse  , et  celles  qui  l’habiteront  s’en 
accommoderont  à merveille.  Un 
peut  frotter  ces  ruches  intérieure- 
ment avec  des  feuilles  de  fèves  ou 


avec  de  la  mélisse  , ou  toute  autre 
plante  d’une  bonne  odeur.  Bien  des 
personnes  ont  coutume  de  les  en- 
duire en  partie  et  légèrement  avec 
du  miel  ou  de  la  crème  , immédia- 
ment  avant  que  d’y  recevoir  l’es- 
saim : toutes  ces  précautions  peu- 
vent rendre  agréable  aux  abeilles 
l'habitation  où  on  les  reçoit. 

C’est  une  opération  fort  aisée  de 
recueillir  un  essaim  quand  il  n’est  pas 
placé  à une  hauteur  trop  considéra- 
ble : lorsqu’une  personne  peut  tenir 
la  ruche  par-dessus  l’essaim  sans  se- 


couer la  branche  où  il  s’est  fixé  , les 
abeilles  y vont  d’elles-mêmes  , dès 
qu’elles  apperçoivent  le  logement 
qu’on  leur  offre  , et  qu’un  peu  de 
fumée  les  oblige  k quitter  l’endroit 
qu’elles  avoient  choisi.  S'il  est  fort 
elevé  , on  lui  présente  la  ruche  par- 
dessous  en  tournant  l’ouverture  de 


son  côté , et  les  abeilles  tombent 


dedans  par  pelotons  en  secouant  un 
peu  la  branche  ; et  quand  elles  ont 
de  la  peine  à se  détacher , on  prend 
un  petit  balai  avec  lequel  on  les 
pousse  doucement  dans  la  ruche. 
Quoiqu’il  y en  ait  quelques  - unes 
qui  tombent  k terré  ou  qui  partent  , 
il  ne  faut  point  s’en  inquiéter  ; 
pourvu  que  le  gros  de  la  colonie 
prenne  possession  de  son  domicile  , 
et  que  la  reine  y soit  , voilà  l'esserv 
tiel  ; les  autres  viendront  peu-à-peu 
les  rejoindre.  • a 
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Rarement  un  essaim  se  pose  à1  terre 
sur  le  gazon  ; quand  cela  arrive,  H 
est  très-aisé  de  le  ramasse*  :'il  suffit 
alors  de  le  couvrir  avec  la  ruche  , 
qu’on  place  sur  deux  bâtons  éten- 
dus à terre , afin  de  ne  point  écraser 
d’abeilles.  S’il  s’étoit  réfugié  dans 
une  forte' haie  , il  faudroit "poser  la 
ruche  par  - dessus  , et  obliger  les 
abeilles  k y entrer  en  les  poussant 
avec  un  petit  balai , et  avoir  recours 
k la  fumée  , si  elles  s’obstinoient  à 
vouloir  rester.  Un  essaim  se  place 
toujours  selon  son  caprice  ; il  n’exa- 
mine pas  si  la  position  qu’il  prend 
sera  avantageuse  ou  non  pour  celui 
qui  veut  le  recueillir  : quelquefois 
il  va  se  fixer  au  sommet  d’un 
arbre  très  - élevé  , et  sur  de  très- 
petites  branches  , contre  lesquelles 
il  seroit  dangereux  d’appuyer  une 
échelle  pour  aller  jusqu’k  lui  ; d’au- 
tres fois  il  entrera  dan»  le  tronc 
d’un  arbre  fort  creusé  , ou  dans  je 
trou  d’un  mur  très-élevé.  Lorsqu’il 
est  placé  sur  une  branche  d’arbre  , 
contre  laquelle  on  ne  peut  point 
appuyer  une  échelle  , il  faut  là 
couper  et  la  descendre  très- douce- 
ment : si  on  eraignoif  dé  dégrader 
un  arbre  qu’on  a intention  de  con- 
server , on  peut  avoir  recours  alors 
k ces  bascules  que  tout  le  monde 
connoit  ; {Fig.  i b,  PI.  i ) elles  sont 
ordinairement  en  fer , et  la  ruche  y- 
entre  , et  y est  fixée  d’une  manière 
assez  solide  : au  moyen  d'une  grande 
perche  qu’on  met  an  bout  , on 
l'élevé  k la  hauteur  qu’on  desire' 
et  tandis  qu’une  personne  tient  la 
ruche  qui  est  dans  la  bascule  éle- 
vée , une  autre  , montée  sur  une 
échelle , avec  un  petit  balai  au  bout 
d’un  long  bâton  , secoue  légèrement 
les  abeilles  pour  les  faire  lotnber 
dans  la  ruche. 

Lorsqu’un  essaim  va  s’établir  dans 
le  creux  d’un  arbre , ou  dans  le  trou 
d’un  mur;  il  faut  le  veiller  jusqu'au 
Promeut  où  le  soleil  a quitté  l’ho- 
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iffon;,  afin  de  le  suivre  s'il  venoit 
à s’epyolir , et , n’approcher  de  sa 
retraite  qu’a  l’entrée  de  la  nuit  : 
alors  les  abeilles  seront  plus  traita- 
bles ; l’on  pourra  par  conséquent 
les  attaquer  sans;  danger  .dans  leur 
a.-y'e  , et  les  enlever  , sans  éprouver 
de  hur  part  beaucoup  de  résistance. 
Tandis  qu’une  personne  monte  sur 
une  échelle  pour  arriver  à l’endroit 
où  la  nouvelle  colonie  s’est  logée  , 
une  autre  tient  la  ruche  au  bas  , de 
façon  qu’elle  soit  à portée  de  celle 
qui  est  en  haut  pour  ramasser  l’es- 
saim. Comme  les  abeilles  sont  amon- 
celées les  unes  sur  les  autres  , on 
peut  les  prendre  aisément  avec  les 
mains  qu’on  a garnies  de  bons 
gants  , ou  avec  ces  grandes  cuillères 
à pot  dont  on  se  sert  dans  les  cuisi- 
nes. Engourdies  par  la  fraiçheur  de 
la  nuit , il  est  facile  de  les  ramasser 
presque  toutes  par  masses  ou  par 
pelotons  , qu’on  mut  dans  la  ruche  ; 
il  en  reste  très-peu  , qui  vont  d’elles- 
mémes  le  lendemain  retrouver  les 
autres.  Quand  il  en  demeure  beau- 
coup dans  le  trou , h cause  de  la 
difficulté  de  les  prendre  , on  laisse 
la  ruche  toute  la  nuit  , et  le  jour 
d’après  , au  bas  de  l’arbre  ou  du 
mur-,  afin  qu’elles  puissent  plus  ai- 
sément rejoindre  leurs  compagnes. 
Si  la  ruche  n’étoit  point  à l’ombre 
pendant  la  journée,  on  la  couvri- 
roit  avec  quelques  feuillages  verds  , 
Ou  avec  u5  linge  mouillé  , afin  que 
la  chaleur  ne  les  excite  point  à 
Sortir  ; après  le  sojeil  couche , la 
fiouv -île  république  sera  portée  à 
(Vqdroit  qui  lui  est  destiné.  Si  l’en- 
trée du  trou  où  l’essaim  se  réfugie  , 
se  .trouvoit  étroit  au  point  de  ne 
pouvoir  y passer  la  main  , ou  une 
grande  cuillère  ,,  on  auroit  attention  , 
en  ^agrandissant , de  né  point  écraser 
les  abeilles. 

Après,  avoir  reçu  un  essaim  dans 
lit.  ruche  qui  lui  a été  préparée  , on 
eu  ferme  tout,  de  suite  l’ouv;erture 
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avec  un  gros  linge  qu’il  est  inutile 
d’attacher  ; on  la  pose  doucement 
à terre  dans  la  position  qu’elle  doit 
avoir  quand  elle  est  placée  sur  son 
suppôt  t , et  on  laisse  tomber  le  linge 
qu’on  étend  tout-au-tour.  Afin  de 
donner  de  l’air  aux  abeilles , et  que 
celles  qui  sont  séparées  du  corps 
de  la  troupe , puissent  aisément  aller 
rejoindre  leurs  compagnes  , on  met 
à lerte  deux  bâtons  couchés , sur 
lesquels  on  place  la  ruche  : on  la 
laisse  dans  cette  situation  jusqu’à 
l'entrée  de  la  huit,  qu’on  la  prend 
ensuite  , après,  l’avoir  envelopée 
du  linge  qui  étoit  en  dessous  pour 
en  fermer  l’ouverture  , et  on  la 
porte  à la  place  qui  lut  est  des- 
tinée. Si  le  soleil , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  étoit.  vif  et  chaud 
pendant  la  journée  qu’elle  est  à 
terre  , on  la  couvriroit  de  la  ma- 
nière que  nous  l’avons  indiqué , pour 
que  la  chaleur  ne  force  point  les 
abeilles  à quitter  leur  nouvelle  ha- 
bitation. S'il  arrive  que  celles  qui 
ne  sont  pas  entrées  dans  la  ruche  , 
s’obstinent  à retourner  à la  même 
place  où  elles  s’étoient  d’abord  éta- 
blies., au  lieu  d’aller  rejoindre  leurs 
compagnes  , on  frotte  l’endroit  où 
elles  retournent  , avec  des  feuilles 
de  sureau  ou  de  rue  ; et  quand  celi 
ne  suffit  pas  pour  les  en  éloigner  , 
on  fume  , avec  un  linge  qu’on  fait 
brûler  au  bout  d’un  bâton , les  plus 
opiniâtres  , pour  les  obliger  à se 
rendre  dans  le  domicile  où  leurs 
compagnes  sont  déjà  établies. 

Section  VII. 

Que  faut-  il  flirt  quand  un  Essaim  est 
divise  en  plusieurs  troupes  , ou  auil 
(n  part  plusieurs  en  meme  te  ni  s ? 

Un  essaim  qui  part  a souvent 
plus  d’un  chef  à sa  tête  quoiqu’un 
seul  doive  gouverner  la  republique  , 
quelquefois  , deux  ou  trois  ambi-, 
tionnent  cet  honneur  , et  partent 
avec  u colonie  , dans  l’espérance. 
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d'en  devenir  les  souverains.  Cette 
multiplicité  de  reines  occasionne 
des  divisions  , la  troupe  se  sépare 
en  plusieurs  pelotons  , qui  ont  un 
chef  avec  eux  : niais  les  abeilles  , 
qui  n’aiment  pas  que  leur  répu- 
blique soit  aftoiblie  par  ces  divi- 
sions , abandonnent  peu-à-peu  ces 
reines  surnuméraires  , qui  les  ont 
entraînées  dans  leur  fuite  , pour 
reioindre  la  n*>upe  qui  a le  plus  de 
monde.  Dans  les  circonstances  ou 
les  abeilles  sont  divisées  par  pelo- 
tons , on  les  ramasse  tous  dans  la 
même  ruche  ; on  leur  laisse  le  soin 
de  choisir  la  reine  qu’elles  désirent 
mettre  à la  tête  de  leur  républi-. 
que , et  de  se  défaire  des  autres , 
qui  seraient  à charge  à l’état  qu’elles 
troubleraient  par  leurs  divisions 
continuelles.  Les  jeunes  reines  qui 
sont  restées  dans  la  mère  - ruche , 
n’auront  pas  un  sort  plus  heureux 
que  celles  qui  ont  eu  l’ambition  de 
prétendre  au  commandement  de  la 
colonie  qui  en  est  partie  ; elles  se- 
ront mises  à mort  comme  celles  qui 
ont  pris  la  fuite.  C’est  un  fait  dont 
il  est  aisé  de  se  convaincre  soi- 
même.  Qu’on  visite  une  ruche  deux 
jours  après  que  l’essaim  est  parti  , 
il  sera  très  - rare  qu’on  ne  trouve 
pas  au  pied  de  la  table  , ou  à peu 
de  distance,  quelques  reines  qui  au- 
ront été  massacrées  , comme  celles 
qui  ont  suivi  l’essaim.  Si  on  apper- 
çoit  plusieurs  reines  sur  les  diffé- 
rens  pelotons  que  forme  un  essaim 
divisé , on  peut  les  prendre  et  en 
débarrasser  les  abeilles  , qui  se  réuni- 
ront plutôt , en  ayant  cependant  at- 
tention de  leur  en  laisser  au  moins 
une. 

On  a vu  des  essaims  avoir  deux 
reines  , qui  vivoient  en  paix  et  en 
bonne  intelligence  dans  la  même 
ruche  : ce  sont  alors  deux  répu- 
bliques bien  distinguées  , dont  les 
individus  travaillent  chacun  de  leur 
côté  pour  le  bien  de  l’état  dont  ils 
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Sont  membres.  Les  ouvrages  de  ces 
deux  républiques  , divisées  par  urt 
mur  de  séparation  , ne  sont  point 
méliV  ni  confondus  ensemble.  Ce 
sont  là  des  tàits  très-rares  ; et  quand 
ils  arrivent , ces  sortes  de  ruches 
ne  prospèrent  que  la  première  an- 
née , parce  qu'à  mesure  que  la  po- 
pulatiôn  des  deux  familles  augmente , 
^habitation  devient  trop  étroite  , et 
la  division  se  met  parmi  elles.  Si 
lïne  famille  cède  à l’autre  son  empla- 
cement , ce  n’est  qu’après  une  guerre 
sanglante  , où  il  y a bien  des  morts 
de  part  et  d’autre  ; et  souvent  il  ar-  * 
rive  qu’elles  prennent  toutes  deux  la 
fuite. 

Quand  on  a plusieurs  ruches , ot» 
est  exposé  à voir  partir  plusieurs 
essaims  le  même  jour  , et  quelque- 
fois à la  même  heure  : si  ce  sont 
des  premiers , étant  assez  ordinai- 
rement bons  , et  les  meilleurs  qu’on 
puisse  attendre  de  l’année , on  doit 
faire  son  possible  pour  les-  séparer 
lorsqu’ils  se  réunissent  dans  leur 
vol , en  leur  jetant  du  sable  à plei- 
nes mains , ou  de  l’eau  , et  ne 
point  attendre  qu’ils  se  posent  tous 
au  même  endroit  pour  ne  former 
qu’un  corps  de  troupe.  Malgré  toutes 
ces  précautions  , on  ne  réussit  pas 
toujours  à les  diviser , et  alors  il 
faut  les  mettre  dans  la  même  ruche. 
On  pourroit , je  l’avoue  , partager 
la  masse  que  forment  deux  essaims 
réunis  , en  deux  portions  égales  , 
u’on  mettrait  chacune  dans  deux 
iftèrentes  ruches  : ce  n’est  pas 
même  une  opération  bien  difficile 
à exécuter  ; mais  l’essentiel  est  de 
savoir  si  toutes  les  reines  ne  seront 
pas  dans  la  même.  Dans  ce  cas  , la 
division  seroit  inutile  , parce  que  les 
abeilles  qui  n’en  auraient  point,  iraient 
toujours  retrouver  leurs  compagnes  , 
et  jamais  on  ne  pourroit  les  fixer  dans 
la  ruche  qu’elles  abandonneraient , 
parce  qu’il  n’y  auroit  point  de  reine. 
Si  on  en  avoit  à sa  disposition , l’on 
l'orne  1,  S 
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en  metlroit  une  clans  la  ruche  qu’on 
rec.onnoîtroit  en  manquer;  mais  cela 
est  encore  difficile  à connoître , parce 
qu’on  ne  l’apprend  que  par  leur  dé- 
part ; et  alors  ia  reine  peut  être  inu- 
tile. Le  meilleur  expédient  est  donc 
de  placer  ces  deux  essaims  qu’on  n’a 
pu  diviser,  dans  la  même  ruche  ; ils 
larderont  peu  à bien  vivre  ensemble  : 
il  y aura  quelque  tumulte  au  com- 
mencement , à cause  des  reines  ; et 
la  guerre  qui  s’allumera  par  rapport 
à elles  , sera  bientôt  terminée  par  la 
mort  de  celles  qu’on  exclura  du  gou- 
Vern .ment  de  la  république,  pour 
rendre  la  paix  à l’état. 

Si  l’on  etoit  prompt  à suivrre  deux 
essaims  riu’i!  n'a  pas  été  possible  de 
sépart’r  lorsqu’ils  ét oient  eu  l’air  ; si 
l’on  a.rivoil  presque  au  moment 
qu’ils  »e  posent  h l’endroit  qu’ils  ont 
choisi , on  verroit  voltiger  à côté , et 
même  sur  le  massif  que  tonnent  les 
abeilles  attachées  les  uops  aux  au- 
tres , plusieurs  reines  qu’il  seroit  fa- 
cile de  prendre  avec  les  doigts  , 
pourvu  qu’on  eût  des  gants  ; ou  avec 
une  baguette  longue  et  mince , en- 
gluée très-légéremcnt , dont  on  tou- 
cheroit  l’extrémité  du  corps  de  la 
reine  , sans  que  les  ailes  , qui  sont 
courtes  , fussent  atteintes  ; on  l’amè- 
ueroit  à soi , pour  la  mettre  tout  de 
suite  dans  un  gobelet  ; on  ramasseroit 
ensuite  les  deux  essaims  dans  deux 
ruches  , auxquelles  on  donneroit  à 
chacune  une  reine. 

Section  VIII. 

De  F ardeur  des  nouveaux  Essaims  pour, 
le  travail  ; et  comm  nt  il  faut  les 
gouverner  dans  leur  établissement. 

Dès  qu’un  essaim  est  logé  dans 
une  ruche  de  son  goût , il  n’y  eït  pas 
long -teins  sans  commencer  ses  ou- 
vrages , et  jeter  les  fondemens  des 
édifices  qu’il  doit  construire.  Quoi- 
qu’on 11e  voie  point  sortir  les  abeilles 
Je  premier  jour  quelles  sont  éta- 
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blies  , on  se  formeroit  des  idées  dé- 
savantageuses de  leur  amour  pour 
le  travail , si  l’on  peusoit  qu’elles  ne 
s’occupent  point , et  quelles  demeu- 
rent dans  l’inaction  et  l’oisiveté.  Dans 
les  premiers  momens  de  leur  arrivée , 
elles  emploient  la  cire  qu’elles  ont 
eu  la  précaution  d’apporter  toute 
préparée , us  ant  d’en  aller  chercher 
de  la  nouvelle.  Quelquefois  elles  ne 
sortiront  aue  deux  jours  après  leur 
arrivée;  alors,  si  on  a la  curiosité 
d'examiner  l’intérieur  de  leur  habi- 
tation , on  y trouvera  certainement 
Ult  gâteau  déjà  commencé,  et  peut- 
être  encore  les  premières  ébauches 
d’un  ou  de  deux  autres.  M.  deKéau- 
mur  eut  un  essaim  qui  ne  sortit 
que  deux  jours  après  son  établisse- 
ment, à cause  de  la  pluie;  au  bout 
de  ce.  terme  , il  trouva  un  râteau 
dans  la  ruche , qui  avoit  plus  de 
quinze  à seize  pouces  de  long  , sur 
quatre  à cinq  de  large.  Voilà  sans 
doute  la  meilleure  preuve,  et  la  plus 
convaincante  qu’on  puisse  apporter 
en  faveur  des  abeilles  , de  leur 
ardeur  pour  le  travail.  îl  est  v .ai 
que  les  premiers  jouis  sont  ceux  ch- 
il  se  fait  plus  d’ouvrage  : dans  ••  ■■  ;:i 
jours  un  essaim  travaille  souvent 
plus  en  cire  que  tout  le  rc.-i  • iî 
l’année , parce  qu’alors  la  reine  est 
pressée  de  faire  sa  ponte  ; il  faut  par 
conséquent  lui  bâtir  des  cellules  pour 
loger  sa  famille  , et  en  même  tenis 
il  faut  construire  les  magasins  pour 
fermer  la  récolte  qu’on  se  dispose  à 
faire. 

Quelque  fort  que  soit  un  essaim  , 
on  n’est  point  dispensé  des  soins  et 
des  attentions  qui  peuvent  lui  être 
nécessaires  et  utiles  après  son  éta- 
blissement dans  une  ruche.  Si  le 
tenis  est  froid  ou  pluvieux  , dès  le 
premier  jour  il  aura  consommé  les 
provisions  tiu’il  avoit  apportées:  eh! 
comment  aller  à la  campagne  cher- 
cher celles  qui  lui  sont  nécessaires 
dans  sa  nouvelle  habitation,  si  lç 
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mauvais  tems  ne  le  permet  pas  ? 
non-seulement  il  sera  dans  l’impos- 
sibilité de  continuer  ses  ouvrages , 
mais  il  sera  de  plus  exposé  à mou- 
rir de  faim.  Quand  le  tems  n’est  pas 
favorable  pour  qu’il  puisse  voyager 
et  rapporter  ce  qui  lui  est  nécessaire , 
on  doit  le  nourrir  , en  lui  donnant 
du  miel  , jusqu'à  ce  qu’il  puisse 
en  aller  chercher  dans  la  campagne. 
( Voye\  la  manière  de  nourrir  les 
abeilles,  Section  quatrième  du  sixième 
Chapitre  de  cette  troisième  Partie , 
page  lot).  ) 

Quand  le  tems  est  beau  et  favo- 
rable à la  récolte  , on  est  absolu- 
ment dispensé  de  donner  du  miel 
aux  essaims , parce  qu’ils  trouvent 
suffisamment  dans  la  campagne  les 
provisions  qui  leur  sont  nécessaires  , 
soit  pour  vivre  , soit  aussi  pour  les 
ouvrages  qu’ils  font  dans  leur  do- 
micile ; en  les  nourrissant  dans  leur 
ruche  sans  nécessité , on  les  entre- 
tiendrait dans  la  paresse  et  l’oisi- 
veté. La  principale  attention  quil 
faut  avoir  , c’est  de  les  empêcher 
eux-mémes  de  donner  un  essaim  , 
qui  seroit  foible  , et  ne  réussirait 
point , parce  qu’il  n’auroit  pas  assez 
de  tems  pour  faire  ses  provisions , 
la  récolte  étant  très -avancée  et  sur 
le  point  de  finir  ; et  que  d’ailleurs  il 
diminuerait  trop  considérablement  la 
population  de  la  colonie  , qui  com- 
mence seulement  à s’établir.  Pour 
cet  effet  , on  ne  lute  pas  tout  de 
suite  sur  son  support  la  ruche  dans 
laquelle  on  a logé  un  essaim  , à 
moins  qu’il  ne  fasse  froid  quelques 
jours  après  son  arrivée  ; on  la  tient , 
au  contraire  , élevée  de  deux  ou  trois 
lignes  , avec  de  petites  cales  qu’on 
met  par  dessous  pour  la  soutenir. 
S’il  fait  très-chaud  , les  abeilles  se 
trouveront  très-bien  de  cet  air  qu’on 
leur  procurera  , et  cette  précaution 
les  empêchera  de  donner  un  essaim 
qui  tournerait  à leur  préjudice  en 
lès  aftoiblissant  trop.  On  ne  doit 
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point  négliger  d’avoir  cette  attention 
avec  les  ruches  de  l'ancien  système  , 
auxquelles  ou  ne  peut  point  ajouter  de 
hausses. 

Irais  semaines  après  avoir  reçu 
un  essaim  , ou  un  mois  au  plus  tard  , 
on  rend  visite  à la  colonie  nouvelle- 
ment établie;  on  examine  si  elle  est 
active , laborieuse  , et  si  la  ruche 
dans  laquelle  on  l’a  logée  est  pleine 
de  gâteaux  : quand  ils  descendent 
presque  sur  la  table  de  la  ruche  , 
on  soulève  celles  qui  sont  à l’ancien 
système  , au  moins  d’un  pouce , en  les 
tenant  élevées  avec  des  cales  de  bois 
qu’on  glisse  par  dessous  : si  elles  sont 
composées  de  hausses , et  qu’il  y-  ait 
encore  de  la  récolte  à faire  , on 
ajoute  une  hausse  par  le  bas  , sans 
rien  prendre  des  provisions  de  ces 
jeunes  ouvrières  , qui  voient  avec 
plaisir  qu’on  les  laisse  jouir  du  fruit 
de  leurs  travaux , et  des  ouvrages  de 
leur  industrie  et  de  leur  activité. 
Quand  un  essaim  commence  seule- 
ment à s'établir , le  plus  petit  vol 
est  capable  de  le  dégoûter , et  de  lui 
faire  abandonner  son  habitation  ; 
d’ailleurs  , on  enlèverait  certainement 
une  partie  du  couvain  qui  est  alors 
répandu  dans'  tout  le  domicile  , et 
qui  fait  la  plus  chère  espérance  de 
cette  république  naissante.  Après 
que  le  tems  de  la  récolte  est  passé  , 
c’est-à-dire  , vers  le  milieu  de  juillet 
à-peu-près,  on  baisse  absolument  les 
ruches  , et  on  les  scellé  sur  leur  sup- 
port avec  du  pourjet  ; et  si  les  gâ- 
teaux , par  extraordinaire  , passoient 
les  bords  de  la  ruche  , on  les  cou- 
perait au  moins  d’un  pouce  au-dessus 
de  la  table.  On  n’est  jamais  dans  ce 
ca*  avec  les  ruches  de  1a  nouvelle 
construction. 

Section  IX. 

Des  moyens  d’obliger  une  Ruche  de 
donner  son  Essaim. 

Quoiqu’il  y ait  différens  moyens 
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d'obliger  une  ruche  d’essaimer  , il 
est  certain  que  tant  qu’elle  ne  donne 
point  d’essaim  , c’est  une  preuve , 
ou  qu’elle  n’est  pas  assez  peuplée 
pour  envoyer  une  colonie  hors  de 
ses  états  , sans  s’afFoiblir , ou  qu’elle 
n’a  point  de  reine  pour  la  conduire 
et  la  gouverner , ou  qu’elle  se  trouve 
bien  iians  le  domicile  qu’elle  habite. 
La  poule  des  abeilles  ouvrières  qu’a 
faite  la  mère  de  la  ruche , peut  avoir 
bien  réussi , tandis  que  celle  des  le- 
meiles  aura  manqué  ; et  dans  cette 
circonstance , il  n’y  a point  d’essaim 
à espérer  , puisqu'il  n’y  a point  de 
chef  pour  le  conduire.  La  foibtcsse 
de  la  population  de  la  ruche  , ou  le 
défaut  de  reine  , seront  toujours  deux 
obstacles  à la  sortie  des  essaims , in- 
dépendans  de  nous. 

M.  du  Carne  , pour  obliger  une 
ruche  à essaimer  , lui  donne  deux , 
ou  même  trois  hausses  par  dessous  : 
une  partie  des  abeilles  , dégoûtée  de 
ce  qu’on  lui  offre  trop  de  travail  à 
faire  en  nié-me  tems  , part  si  elle  a 
une  reine  pour  la  conduire  : d’autres 
fois  , au  contraire  , les  ouvrières  se 
mettent  A l’ouvrage  avec  ardeur  ,s  et 
ne  songent  point  à s’expatrier  ; ce 
qu’il  assure  Cependant  être  fort  rare. 
II  oblige  encore  une  ruche  à donner 
son  essaim , en  l’élevant  de  deux  ou 
trois  pouces  au-dessus  de  sa  table  , 
et  la  laissant  trois  jours  dans  cette 
situation  , après  lesquels  il  la  baisse 
subitement  par  un  tems  très-chaud  : 
en  procurant  de  cette  manière  une 
chaleur  subite  et  excessive  aux  abeilles, 
elles  trouvent  leur  demeure  incom- 
mode , et  une  partie  se  décide  à l’aban- 
donner. 

On  ne  disconvient  point  que  ces 
moyens  ne  soient  capables  d’obliger 
quelquefois  une  ruche  bien  fournie 
d’abeilles  de  donner  son  essaim  : ce- 
pendant il  sera  toujours  généralement 
vrai , que  si  elles  se  trouvent  bien 
dans  leur  habitation,  elles  ne  la  quit- 
teront pas  ; et  quand  même  elle  sercit 
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incommode  , une  partie  ne  se  déci- 
dera point  à s’expatrier , s’il  n’y  a 
point  de  reine  pour  conduire  la  co- 
lonie. Le  meilleur  de  tous  les  moyens , 
c’est  d’attendre  patiemment  qu’il  plaise 
aux  essaims  de  sortir  , et  de  les  re- 
cueillir quand  ils  ont  pris  leur  essor. 
11  est  très-incommode , à la  vérité , 
de  veiller  des  ruches  pendant  cinq 
ou  six  semaines  ; et  une  méthode 
qui  dispenseroit  de  ce  soin  , seroit 
du  goût  de  tous  ceux  qui  ont  des 
abeilles  : mais  puisqu’on  ne  l’a  pas, 
il  faut  se  décider  à prendre  les  soins 
qui  sont  nécessaires  pour  veiller  la 
sortie  des  essaims.  Quand  on  a de 
bonnes  ruches  , on  n’en  manque 
point , souvent  mè‘me  elles  en  don- 
nent plus  qu’on  ne  désiré  ; c’est  donc 
une  attention  qu’on  doit  avoir  , de 
réunir  en  automne  les  ruches  foibles 
pour  en  avoir-  de  bonnes  ; on  peut 
être  assuré  que  celles  qui  n’auroient 
peut-êtie  pas  passé  l’hiver,  étant 
r A nies  fermeront  une  excellente  ru- 
che , ' capable  de  résister  à la  mau- 
vaise saison  , et  qui  sera  en  état  de 
donner  un  essaim  au  mois  de  mai 
suivant. 


Section  X. 

Des  moyens  d’empteher  une  Ruche 
faible  d'essaimer. 

Quoiqu’il  soit  très  - avantageux 
d’avoir  des  essaims  , puisque  c’est 
par  eux  qu’on  augmente  le  nombre 
des  ruches  , il  faut  observer  cepen- 
dant que  si  la  même  en  fournit 
plusieurs  dans  une  saison  , elle  peut 
s’épuiser  à force  de  perdre  des  su- 
jets ; et  que  les  derniers  qui  partent 
ne  sont  pas  bons  , parce  qu’ordi- 
nairement  ils  sont  composés  de  peu 
d’abeilles.  On  doit  être  satisfait 
d’une  ruche  qui  a donné  deux  es- 
saims : le  troisième  qui  viendrait 
seroit  trop  foible  ; il  faut , par  con- 
séquent , l’empêcher  de  quitter  sa 
mère.  Dès  le  de  juin , il  ne  fauç 
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plus  en  recevoir , la  saison  de  la 
récolte  du  miel  et  de  la  cire  est 
trop  avancée  pour  qu’ils  puissent 
faire  les  provisions  qui  leur  sont 
indispensables  : un  second  qui  vien- 
droit  alors  seroit  perdu  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  l’obüger  à demeu- 
rer dans  la  'même  ruche.  Quand  on 
présume  qu’une  bonne  ruche  s’épui- 
seroit  par  un  troisième  essaim  , et 
une  foiule  , par  un  seul  qu’elle  pro- 
duiroit , il  faut , dans  cette  circons- 
tance , avoir  la  précaution  de  lui 
donner  une  hausse  vuide  par  le  bas  ; 
et  douze  ou  quinze  jours  après  on  en 
ajoute  une  seconde,  si  la  première  est 
presque  remplie.  On  peut  aussi  élever 
la  ruche  d’un  demi-pouce  et  plus  , 
au-dessus  de  son  support , pour  lui 
donner  de  l’air. 

Les  causes  qui  font  essaimer  les 
ruches , sont  une  population  nom- 
breuse , qu’une  forte  chaleur  in- 
commode dans  un  logement  devenu 
trop  resserré  pour  elle  ; par  con- 
séquent , en  l’agrandissant  , et  en 
donnant  de  l’air  par  dessous , l’habi- 
tation devient  moins  incommode  , 
les  abeilles  y restent  d’autant  plus 
volontiers  , qu’elles  y trouvent  une 
abondance  de  provisions  qu’elles 
n’aurnient  pas  si  elles  la  quittoient, 
principalement  quand  la  saison  est 
déjà  avancée.  Cet  air  , qu’on  procure 
aux  abeilles  en  soulevant  les  ruches , 
entretient  dans  l’intérieur  une  fraî- 
cheur bienfaisante,  qui,  sans  nuire, 
retarde  le  couvain  , qu’une  chaleur 
considérable  hâteroit  trop  , et  qui , 
devenant  plus  grande  à mesure  que 
la  saison  avanceroit , obligeroit  les 
nouvelles  abeilles  à quitter  leur  mère 
pour  aller  s’établir  ailleurs.  On  em- 
pêche d’essaimer  les  ruches  qui  ne 
sont  point  composées  de  hausses, 
en  les  tenant  élevées  d’un  pouce  au- 
dessus  de  leur  table , après  avoir 
placé  en  avant  le  côté  qui  étoit  sur 
le  derrière  : si  elles  sont  pleines  de 
gâteaux , il  n’est  pas  possible  d’agran- 
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dir  le  logement  des  abeilles,  sans  en- 
lever une  partie  des  provisions  qu'il 
renferme. 

Section  XI. 

De  la  manière  de  rendre  à la  Mère- 

Ruche  i Esta  rn  çui  en  est  parti  , eu 

d'en  réunir  plusieurs. 

Malgré  toutes  les  précautions 
qu’on  prend  , t»n  ne  réussit  pas  tou- 
jours à empêcher  une  ruche  de 
donner  son  essaim  ; dans  ce  ras , il 
faut  tâcher  de  le  rendre  à la  mère 
qui  l’a  laissé  partir.  Pour  cet  effet, 
le  lendemain  de  la  sortie,  après  qne 
le  soleil  est  couché , on  enlève  dou- 
cement la  mère-ruche  de  dessus  son 
support  , et  on  y place  tout  de 
suite  celle  dans  laquelle  on  a re- 
cueilli l’essaim  ; on  frappe  trois  ou 
quatre  coups  assez  forts  avec  un 
bâton  sur  la  ruche,  et  l’essaim  tombe 
sur  la  table  : on  y remet  tout  de 
suite  l’ancienne  ruche  , dans  laquelle 
l’essaim  remonte  d’autant  plus  vo- 
lontiers , qu’il  sort  d’une  habitation 
dépourvue  de  tout  , pour  entrer 
dans  une  autre  où  règne  l’abon-> 
d^nce.  Le  tumulte  sera  peu  considé- 
rable pendant  la  nuit , parce  qu’on 
aura  de  la  peine  à se  reconnaître  ; 
mais  dès  que  le  jour  paroîtra  , que 
le  soleil  échauffera  la  ruche  J les 
maîtresses  du  logis  verront  avec 
peine , que  des  étrangères  se  sont 
introduites  chez  elles  ; la  guerre 
qui  s’allumera  , sera  terminée  par  la 
mort  d’une  des  deux  reines  , et  de 
quelques  abeilles  ; la  paix  succédera 
à la  discorde , et  tout  l’état  sera  tran- 
quille. 

Si  la  mère-ruche  étoit  assez  forte, 
et  qu’on  voulût  profiter  des  essaims , 
en  ne  les  rendant  point  à la  mère  , 
on  ne  pourroit  pas  se  dispenser 
d’en  réunir  deux , ou  même  trois 
ensemble  , selon  qu’ils  seroient  forts 
ou  foibles  : cette  réunion  est  indis- 
pensable pour  conserver  les  essaims 
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qui  sont  venus  trop  tard  , et  qu’on 
ne  veut  point  rendre  à la  ruche 
qui  les  a donnés  ; parce  que  la  rc- 
colte  étant  très  - avancée  , leur  ha— 
Litation  ferait  toujours  trop  vaste  , 
pour  qu’ils  pussent  la  garnir  stifli- 
samment  de  provisions  ; et  le  froid 
qu’ils  ressentiraient  pendant  l’hiver, 
serait  capable  de  les  faire  mourir. 
On  reçoit  l’essaim  qu’on  veut  réu- 
nir , dans  une  ruche  où  il  n’y  a 
point  de  traverses  en  dedans , aux- 
quelles les  abeilles  puissent  se  cram- 
ponner ; et  âlin  qu’il  n’ait  jias  le 
tems  de  s’y  établir  , on  le  reunit  à 
un  autre  le  soir  même  du  jour  qu’on 
l’a  reçu.  On  porte  pour  cet  eftet  la 
radie  où  est  l'essaim  qu'on  a re- 
cueilli dans  la  journée  , auprès  de 
celle  où  un  autre  est  déjà  établi  , 
et.  auquel  on  veut  , le  réunir;  on 
l’enlève  de  dessus  sa  table  pour  y 
placer  tout  de  suite  celle  où  est 
l’essaim  qu’on  veut  déloger  ; on 
frappe  rudement  dessus  avec  un 
bâton  , et  les  abeilles  qui  sont  dans 
le  haut  tombent  sur  la  table  ; on 
ôte  alors  cette  ruche  pour  remet- 
tre l’ancienne  à sa  place  ; on  fait 
tomber  sur  la  table  , avec  un  bala^, 
les  abeilles  , qui , malgré  les  coups 
qu’on -a  donnés  à leur  ruche,  y 
seraient  encore  restées  ; et  au  moyen 
du  vent  qu’on  excite  avec  un  souf- 
flet , on  les  oblige  à rejoindre  leurs 
compagnes. 

En  faisant  cette  opération  la  nuit , 
on  ne  craint  point  detre  exposé  aux 
piquûres  des  abeilles  ; on  est  pres- 
que assuré  que  le  lendemain  tout 
6cra  tranquille  dans  la  ruche  , et 
que  toutes  les  ouvrières  travailleront 
ensemble  avec  une  parfaite  union  , 
comme  si  elles  n’avoient  jamais  com- 
posé qu’une  seule  famille  : tout  l’ac- 
cident qui  en  résultera  , sera  la  mort 
d’une  des  deux  reines.  Ce  sacrifice 
étant  nécessaire  au  bien  de  l’état , 
il  faut  s’en  applaudir.  On  peut  en- 
core faire  cette  réunion  , en  trans- 
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vasnnt  les  ruches.  ( V'oye^  la  Section 
troisième  du  septième  Chapitre  de 
cette  troisième  Partie,  page  no.  ) 
Pour  prévenir  toute  espèce  de  tu- 
multe , qui  n’est  jamais  occasionné 
que  par  la  concurrence  des  deux  rei- 
nes qui  se  disputent  la  souveraineté, 
et  qui  entraînent  dans  leurs  divisions 
les  sujets  qu’elles  gouvernoient  avant 
la  réunion  des  deux  états , on  peut 
avoir  recours  à un  moyen  très-simple, 
qui  préviendra  la  division  et  la  guerre; 
cYst  d'enfumer  l’essaim  qu’on  veut 
réunir , avec  la  fumée  de  vesse-de- 
loup  , qui  est  une  espèce  de  cham- 
pignon : elle  engourdit  et  étourdit 
les  abeilles  pendant  une  demi-heure  , 
sans  leur  causer  le  moindre  mal  ; et 
on  peut  alors  les  ramasser  avec  les 
mains  sans  danger  ; on  cherche  les 
reines  pour  les  prendre  , et  ensuite 
on  met  les  abeilles  par  poignées  sous 
la  ruche  à laquelle  on  veut  les  réu- 
nir ; elles  se  croient  alors  toutes  de 
la  même  famille  , parce  qu’elles 
n’ont  qu’un  chef  ; et  par  ce  moyen 
il  n’y  a point  de  dispute.  On  pour- 
rait encore  faire  usage  du  bain. 
( Voye\  la  Section  quatrième  du 
septième  Chapitre  de  cette  troisième 
Partie  , page  r 1 3.  ) 

Section  XII. 

Nécessité  de  marier  ou  Je  réunir  les 
Essaims  tardifs  et  les  Ruches  faibles. 

Pour  se  dispenser  de  réunir  les 
essaims  tardifs  , il  faudroit  pouvoir 
les  loger  dans  des  ruches  propor- 
tionnées au  nombre  d’abeilles  dont 
ils  sont  composés  : dans  ce  cas,  il 
y aurait  encore  un  inconvénient , 
parce  qu’il  pourrait  arriver  que  la 
récolte  fût  plus  favorable  qu’on  ne  le 
présumoit , et  alors  leur  logement 
ne  suffirait  point  pour  recevoir  et 
contenir  les  provisions  qu’ils  seraient 
en  état  de  faire.  Le  vrai  moyen  de 
profiter  de  ces  essaims  tardifs  et 
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trop  foibles,  est  celui  de  les  réunir: 
il  devient  d’une  nécessité  absolue 
aux  approches  de  l’hiver,  panique 
le  froid  , qui  peut  être  fort  rigou- 
reux , les  feroit  mourir  infaillible- 
ment , si,  on  les  laissoit  dans  un  lo- 
gement trop  vaste , où  les  abeilles 
auroient  bien  de  la  peine  à s’échauf- 
fer. Quand  même  elles  passeraient 
l'hiver  dans  cette  froide  habitation, 
dépourvue  en  partie  des  choses  qui 
leur  sont  nécessaires  , il  seroit  k 
craindre  qu’elles  ne  se  dégoûtassent 
au  priutems  de  leur  domicile  , parce 
qu’il  leur  est  assez  ordinaire  de  s’ef- 
frayer en  voyant  beaucoup  d’ou- 
vrage à faire  , et  peu  d’ouvrières 

Îiour  y travailler.  En  second  lieu  , 
eur  reine  , qui  est  jeune  , peut  être 
très- féconde  , et  alors  elle  donnera 
beaucoup  d’occupations  au  petit 
nombre  d’ouvrières  qui  seroit  avec 
elle , qui  l'abandonneront  pour  ne 
pas  succomber  sous  le  poids  de  tant 
de  travaux  , et  la  colonie  sera  per- 
due. Les  raisons  qu’on  a de  marier 
les  essaims  tardifs  et  peu  nombreux 
en  abeilles  , sont  les  mêmes  qui 
doivent  décider  à réunir  les  ruches 
foibles. 

' CHAPITRE  XI.. 

Des  Essaims  artificiels. 

Section  première. 

De  la  manière  de  former  des  Essaims 
artificiels  , selon  la  pratique  de 
M.  Schirach. 

M.  Schirach  , Pasteur  à Klein- 
Bautzen  , et  secrétaire  de  la  société 
économique  pour  la  culture  des 
abeilles,  dans  la  Haute-Lusace  , a 
imaginé  de  prévenir  la  nature  , en 
trouvant  l’art  de  former  des  essaims. 
Pour  bien  comprendre  ses  procédés 
dans  la  manière  de  se  procurer  des 
essaims , il  faut  connotlre  l’espèce  de 
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ruebe  ou  de  boite  qu'il  emploie  à crt 
effet , et  dont  on  trouvera  la  descrip- 
tion à l’article  des  Ruches. 

Dès  que  le  soleil  commence , à la 
fin  de  Lévrier,  et  au  commencement 
de  Mars,  k exciter  une  chaleur  douce 
et  bienfaisante  , les  abeilles  sortent  de 
leur  engourdissement , et  sont  rappel- 
les à la  vie  , dont  le  froid  les  avoit 
privées  : tout  se  ranime  alors  dans  la 
ruche  , les  habitans  reprennent  leurs 
occupations  : tandis  que  les  ouvrières 
exerceront  leurs* talens  dans  les  ou- 
vtages  admiraLles  de  leur  industrie, 
la  reine  recommencera  sa  ponte,  qui 
avoit  été  interrompue  par  la  rigueur 
de  la  saison.  Au  premier  de  Mai  , 
on  peut  donc  travailler  aux  essaims  , 
puisqu’on  trouvera  dans  les  ruelles 
les  dittérentes  sortes  de  couvain  qui 
sont  necessaires  pour  cette  opéra- 
tion. On  se  munit , pour  cet  effet , 
d’autant  de  boites  qu’on  peut  avoir 
d’essaims  ; chaque  boîte  doit  avoir 
sou  rateau  , qui  est  fait  avec  huit  ou 
dix  chevilles  qu’on  passe  dans  les 
trous  qu’on  a faits  à un  bâton  , k 
distances  égales , dont  la  longueur 
est  proportionnée  à la  largeur  de  la 
boîte. 

On  choisit  un  beau  jour  , et  on 
attend  eue  le  soleil  ait  disparu  de 
dessus  l’horizon  , afin  qu'il  n’ait 
plus  assez  de  force  pour  agiter  les 
abeilles  : le  grand  malin  seroit  aussi 
un  moment  très  - favorable  , parce 
qu’elles  sont  encore  engourdies  par 
la  fraîcheur  de  la  nuit.  On  prend 
alors  dans  différentes  ruches , et  à 
proportion  de  leurs  forces  , trois 
morceaux  de  gâteau  , de  la  gran- 
deur de  la  paume  de  la  main  , et 
qui  contiennent  du  couvain.  On 
met  ces  trois  morceaux  entre  les 
chevilles  du  rateau  , en  observant 
qu’ils  ne  se  touchent  point , et  que 
leur  position  soit  la  même  qu’elle 
étoit  dans  la  ruche  où  ils  ont  été 
pris.  On  finit  de  garnir  les  autres 
chevilles  du  rateau  avec  des  pièces 
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de  gâteau  qui  contiennent  du  miel , 
et  d’autres  qui  ne  sont  qu’en  cire. 
On  couvre  le  rateau  avec  une  por- 
tion de  gâteau  qui  contient  les  trois 
sortes  de  couvain  ; c’est-à-dire  , des 
œufs  , des  vers  nouveaux  - nés  , de 
ceux  qui  - sont  entièrement  formés  , 
et  des  nymphes  : c’est  ordinairement 
à ce  dernier  gâteau  que  les  ou- 
vrières bâtissent  la  cellule  royale. 
On  place  ce  gâteau  garni  de  cou- 
vain , sur  le  pont  ou  la  galerie  de 
la  boîte  , et  un  a l'Attention  de  lais- 
ser sur  tes  rayons  les  abeilles  qui  s’y 
trouvent  lorsqu’on  les  prend  dans 
la  ruche  , et  de  11e  point  transporter 
de  vieux  couvain.  S’il  n’y  avoit  pas 
assez  d’abeilles  sur  les  gâteaux  qu’on 
a pris  , il  faudrait  en  ajouter  trois 
ou  quatre  cents  pour  les  enfermer 
dans  la  boite  , afin  qu’elles  fussent 
à - peu  - près  au  nombre  de  sept  à 
huit  cents  , lequel  suffit  pour  l’opé- 
ration. Les  abeilles  étant  dans  leur 
nouvelle  habitation  , on  les  ferme 
exactement , de  façon  qu’aucune  ne 
puisse  sortir  ; on  transporte  la  boîte 
dans  une  chambre  où  l’air  est  tem- 
péré , et  on  ne  l’approche  point  du 
feu.  Pendant  quinze  jours  que  les 
abeilles  s’occupent  à bâtir  la  cel- 
lule royale  , il  faut  pourvoir  à leur 
nourriture  : deux  ou  trois  livres  de 
miel  suffisent  : on  le  leur  donne  dans 
le  petit  tiroir  qui  est  au  bas  de  la 
boîte.  On  pourroit  le  donner  tout 
à la  fois  ; mais  il  vaut  mieux  le  di- 
viser pour  en  donner  tous  les  deux 
jours. 

Les  abeilles  , privées  de  leur  li- 
berté , commencent  à bourdonner 
avec  fureur , à monter  et  à des- 
cendre dans  la  boîte  , pour  chercher 
quelque  issue  afin  de  s’échapper;  le 
silence  succède  au  bruit  tumultueux 
de  leur  bourdonnement , qu’elles  re- 
commencent ensuite  avec  la  même 
violence  : peu-à-peu  elles  s’appaisent 
et  se  mettent  à l’ouvrage  ; et  quel- 
quefois , dès  le  second  jour  , elles 
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commencent  la  cellule  royale.  Ou 
les  garde  enfermées  dans  la  chambre 
deux  ou  trois  jours  ; si  le  teins  étoit 
beau  , on  pourroit  sortir  les  boites 
le  matin  , pour  les  placer  dans  le 
jardin  : l'air  extérieur  rafraîchirait 
les  abeilles  , et  celui  de  leur  boite 
se  renouvellerait  plus  aisément.  Le 
cinquième  jour  après  leur  cap- 
tivité , on  transporte  la  boîte  dans 
un  endroit  éloigné  des  autres  abeil- 
les , et  on  ouvre  la  petite  porte 
pour  leur  rendre  la  liberté  ; on 
connoît  le  danger  de  les  faire  mou- 
rir , en  les  laissant  plus  long-tems 
enfermées , parce  qu’elles  se  rem- 
plissent de  miel  avec  excès  , et  ne 
rendent  aucun  excrément  dans  la 
ruche.  Dès  que  la  porte  est  ouverte , 
elles  sortent  toutes  avec  empres- 
sement , et  bientôt  l'habitation  est 
entièrement  vuide  ; elles  volent  de 
côté  et  d’autre  avec  une  vitesse  et 
une  précipitation  étonnantes  , de 
sorte  qu’011  dirait  qu’elles  partent 
pour  ne  plus  revenir,  dans  la  crainte 
de  retomber  dans  la  captivité.  Deux 
ou  trois  heures  après  , elles  com- 
mencent à rentrer , ce  qui  tranquil- 
lise sur  la  frayeur  qu’011  aurait  pu 
avoir  qu’elles  retournassent  à la 
ruche  d’où  on  les  avoit  sorties. 
Quand  elles  sont  toutes  rentrées  , 
on  ferme  le  soir  leur  porte  , et  la 
boîte  est  transportée  dans  la  maison , 
à moins  que  le  tems  ne  soit  assez 
beau  pour  leur  laisser  passer  la  nuit 
dehors. 

Quinze  jours  étant  écoulés  depuis 
qu’on  a fermé  les  abeilles  , il  faut 
le  soir  leur  rendre  visite  , ouvrir 
la  boitî  pour  examiner  si  la  cellule 
royale  est  ouverte  : si  on  apperçoit 
qu’elle  est  rongée  sur  le  côté  , c’est 
une  preuve  que  la  reine  est  morte , 
parce  qu’elle  est  sortie  avant  le  tems  : 
quand  cette  cellule  royale  , au  con- 
traire , est  percée  au  milieu  , on 
doit  s’applaudir  de  l’opération  qui 
a parfaitement  réussi  , puisque  la 

rvinç 
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teins  est  sortie  de  son  alvéole , en 
bonne  santé  , pour  se  mettre  à 1 1 
têts  du  gouvernement  de  sa  répu- 
blique. H faut  alors  songer  à loger 
cette  nouvelle  famille  il  une  manière 
plus  commode,  et  dans  «ne  habita- 
tion plus  vaste  que  celle  ou  elle  a p'iî 
naissance.  Avant  de  changer  les  abeil- 
les de  logement,  on  attache  au  som- 
met île  la  ruche  dans  laqc  lie  i n veut 
les  faire  passer,  trois  ou  quatre  tnor- 
c aux  de  gâteau  de  cire  bUntlte;  et 
quand  le  changement  de  domicile  est 
lait,  on  leur  rend  le  ratt.au  garni  de 
tous  les  rayons  qu’on  y avoit  placés, 
qu’on  met  sous  la  ruche.  Dans  cette 
nouvelle  demeure , on  tient  encore  les 
abeilles  enfermées  deux  ou  trois  jours, 
après  lesquels  on  leur  rend  la  liberté. 
Si  la  campagne,  n’uftroit  point  ou  peu 
de  récolte  à faire  , il  faudrait  les 
nourrir , jusqu’à  ce  que  la  saison  de- 
vint meilleure. 

G.tte  méthode  de  former  des  es- 
saims,aeu  beaucoup  de  partisans  dans 
l’Allemagne:  bien  des  personnes  se 
sont  empressées  de  répéter  ces  sortes 
d'expertences  , que  M.  Schirac  as- 
sure avoir  toujours  laites  lui  - même 
avec  le  succès  le  plus  constant.  Quand 
même  on  ne  pourroit  pas  en  tirer 
tout  l'avantage  que  l’auteur  annonce  , 
ce  serait  toujours  une  decouverte  des 
plus  fur ii uses  et  des  plus  intéressan- 
tes touchant  i'iiim.nc  naturelle  des 
abeilles.  M.  Schirac,  qui  aurait  le 
juerite  d’avoir  cherché  à se  rendre 
utile,  aurait  j>;. r conséquent  droit  à 
notre  r*. connaissance. 

On  frit  deux  principales  objections 
contre  cette  méthode  de  former  des 
essaims.  “ t°.  C'est  porter  uil  grand 
» préjudice  aux  ruches  , que  d’enie- 
t>  vîv  une  partie  du  couvain.  » M. 
Schirac  répond  qu’on  n’en  doit  pren- 
dre que  dans  ks  ruches  fortes , et 
qui  ont  plusieurs  années;  elles  n'en 
isouftriront  aucun  domm  age  ; puisque 
jkar  jxrtc  sera,  entièrement  réparée 
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quin/o  jours  après.  » î°.  En  enie- 
» vaut  le  couvain  , on  empêche  les 
» ruches  d’essaimer.  » A cela  , M. 
Schirac  oppose  les  inoonvéuîens  des 
ruches  qui  essaiment  naturell.rrent , 
dont  les  ahtilles  sent  plusieurs  jours 
oisives  avant  et  après  le  départ  des 
essaims;  les  risques  qu’encourt  de 
les  perdre , à moins  qu'on  ne  soit 
très-assidu  à veiller  leur  sortie  ; la 
peine  et  lis  difficultés  de  les  recueil- 
lir , et  celles  de  les  conserver  quand 
ils  viennent  trop  tard. 

M.  Schirac  a une  autre  méthode 
de  former  des  essaims  par  le  simple 
déplacement  des  ruches  , dont  voici 
les  procédés; 

On  choisit,  pour  cette  opération, 
des  ruches  tue»  peuplées,  et  qui  sont 
abondamment  poursuis  de  toutes 
sortes  de  provisions  dans  lesquelles 
il  y a beaucoup  de  nouveaux  cou- 
vains : on  les  transporte  , à la  lin  de 
février , à quinze  ou  vingt  pas  de 
distance  de  l’endroit  où  elles  «oient, 
dans  un  jardin  , s’il  est  possible  qu’el- 
les y scient  bien  rfc  posées , ou  sous 
quelque  toît.  Au  commencement  de 
mai , on  taille  ces  ruches  transpor- 
tées: quinze  jours  ou  trais  semâmes 
après,  si  les  abeilles  ont  suffisam- 
ment réparé  leurs  pertes  , de  manière 
que  leur  habitation  soit  bien  remplie 
de  gâteaux  , < a pi  «tek  alors  une  ruche 
dans  laquelle  on  veut  te  mer  un  es- 
saim ; enta  nettoie  paitaitemeri;  et  «11 
frotte  l’intérieur  avec  des  I mites  ■ver- 
tes de  m..: lisse.  Autant  qn’ri  est  pos- 
sible , on  tait  en  sorte  que  celte  ruche 
ressemble  à Cille  où  l’on  veut  pren- 
dre le  couvain  , afin  de  mieux  trem- 
per les  abeilles.  A une  heure  api  es 
midi  , qui  est  le  mon.  lit  où  les  abeil- 
les sont  en  course , on  apporte  Cette 
ruche  préparée  à crue  de  celle  qu’oti 
veut  déplacer  , et  dans  laquelle  ou 
prend,  ou  dans  quilqu'autre , deux 
ou  tr-  i s morceaux  de  gâteau,  grands 
'1  unie  1,  X 
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comme  la  paume  delà  main, qui  con-  quelquefois,  dans  cette  nouvelle 
tiennent  les  trois  sortes  de  couvain , république  , plusieurs  reines  qui  se 
c’est-à-dire , des  œufs,  des  vers  de  disputent  l'honneur  de  la  souverai- 
trois  jours,  et  des  nymphes:  si  les  neté  , et  qui  mettent  la  division 
vers  étoient  plus  avancés , l’expérience  parmi  les  abeilles  ; d’où  il  arrive 
manqueroit.  On  attache  les  gâteaux  que  cilles  qui  sont  exclues,  partent 
avec  quelques  chevilles , ou  de  toute  avec  un  certain  nombre  d’abeilles 
autre  manière,  dans  la  partie  la  plus  qu’elles  ont  attirées  dans  leur  parti: 
élevée  de  la  ruche  : on  pourrait  se  il  faut  prendre  guide  à cette  sépa- 
servir  du  rat  eau  , en  ('«levant  de  ration,  principalement  le  quinzième 
manière  qu'il  tut  au  moins  à la  moitié  jour  apres  leur  établissement  ; si  un 
de  la  hauteur  de  la  ruche.  On  laisse  essaim  venoit  à partir,  aptes  l’avoir 
sur  les  gilteaux  les  abeilles  qui  s y recueilli  et  tué  la  reine  qui  l'avoit 
trouvent  , en  ayant  attention  d’en  entraîné,  il  faudroit,  s’il  etoit  pos- 
écatter  la  reine,  si  elle  y etoit,  afin  stble , le  rendre  à sa  mère, 
qu’elle  ne  quille  point  son  domicile. 

Quand  on  ajoute  à ce  couvain  deux  M.  Srhirarh  , dont  l’opinion  est 
ou  n i;  morceaux  de  gâteau  en  t ire,  confirmée  par  plusieurs  expéticnces  , 
et  d’autres  qui  remuaient  uu  miel  , a-sure  que  les  essaims  formés  selon  ses 
tout  en  ut  mieux.  procédés  , sont  infiniment  meilleurs 

Lorsque  les  choses  sont  ain  i dis-  que  ceux  qu’on  laisse  venir  naturel- 
p t-fes,  on  ôte  de  sa  place  l'ancienne  lement  ; et  que  les  abeilles,  plus 
ruihe  qu’on  irampotte  ailleurs  , et  laborieuses  , sont  moins  portées  à 
on  y remet  la  nouvelle.  Les  abeilles  former  de  nouvelles  colonies  , ce 
qui  icvieiineiit  de  leurs  voyages , ren-  qui  est  un  très-grand  inconvénient 
tr_m  dans  celle  habitation  , ne  se  pour  les  essaims  qui  en  sont  consi- 
doutant  pas  de  i’écliange  qu’on  a fait,  déraillement  affoihÜs.  On  ne  doit 
étant  tiompées  par  la  ressemblance  pas  craindre  que  la  ri  me  de  l’an- 
extéiieure  de  cette  ruche  avec  celle  cienne  ruche  quitte  son  domicile 
qu’on  a déplacée:  elles  se  mettent  a pour  venir  retrouver  cilles  de  Ses  su- 
1 ouvrage,  ctoyant  qu’elles  n’ont  que  jutes  qui  l’ot.t  abandonnée  : quand 
«les  pertes  à réparer  , en  remplaçant  même  cela  auroit  lieu  , les  ah.  itl-s 
les  provisions  qti’on  leur  a prises.  Dès  qui  l’auroient  laissée  , s'occuperaient 
le  lendemain,  elles  commencent  une  à la  remplacer  , tandis  quelle  se- 
Cellule  royale , quelquefois  plusieurs , roit  obligée  de  se  disputer  et  de 
qui  sont  Mues  en  peu  de  jours  ; se  battre  avec  la  reine  de  la  liou- 
l’ancienne  ruche  est  peu  dégarnie  vetle  ruche  , qui  ne  stroit  point 
de  monde,  parce  que  le  plus  grand  du  tout  portée  a lui  céder  sa  place, 
nombre  demeure  toujours  pour  [es  Dès  le  troisième  jour  , ces  deux 
travaux  inléti  un;  si  l’on  s’jp perce-  ruches  forment  exactement  deux 
voit  que  la  nouvelle  fût  peu  fournie  peuples  qui  n’ont  plus  d’intérêt 
d'abeilles , on  placerait  quelqu’un  à commun  : les  sentinelles  sont  aux 
côté  de  l’ancienne,  qui  empêcherait  portes  des  deux  habitations  pour 
avec  un?  plume  , les  abeilles  d’entrer  ; empêcher  que  les  abeilles  d’une  ruche 
étant  alors  inquiétées,  elles  se  ren-  s'introduisent  dans  l’autre, 
droient  ;’i  leur  ancien  emplacement 

ou  se  trouve  la  nouvelle  luche.  Ou  Les  avantages  que  trouve  M.  Schi- 
ne  doit  point  occasionner  trop  de  rach  dans  sa  méthode  de  former  des 
désertion  , afin  de  ne  point  trop  essaims  artificiels  , sont  : i“.  que 
RÛdiblir  la  utère  - ruche.  11  se  trouve  cts  sortes  d’essaims  sont  aussi  bous , 
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et  souvent  valent  mieux  que  le3 
ruches  d’où  on  les  a tirés  : iu.  avec 
ces  procédés  , on  n’est  plus  la  dupe 
de  l’espérance  de  voir  partir  des 
essaims  , qu’on  attend  souvent  en 
vain  des  meilleures  ruches:  5°.  la 
multiplication  des  essaims  ne  dépend 
uniquement  que  de  celui  qui  a des 
abeilles  à sa  disposition  ; il  peut 
les  multiplier  autant  qu’il  le.  désiré, 
et  se  borner  , quand  il  lui  plaît  , 
à un  ceitain  nombre  de  ruches  : 
4°.  on  ne  craint  plus  qu’une  foite 
ruche  s’épuise  , en  donnant  plus 
d’essaims  qu’elle  ne  devroit  : un 

essaim  qu’on  obtient  par  ces  pro- 
cèdes , exige  peu  de  soin'  , jamais 
de  nourriture,  puisque  les  abeilles 
étant  laborieuses , ont  assez  de  teins 
pour  faire  leur  récolte.  L’expérience 
est  la  meilleure  preuve  de  la  bonté 
de  la  méthode  de  M.  Schirach  : 
pendant  bien  des  années  , il  n’a  eu 
d’autres  essaims  que  ceux  qu’il  for- 
moit  lui-même , et  ses  abeilles  réus- 
sissoient  au-delà  de  ce  qu’il  auroit 
pu  désirer. 

Section  II. 

j De  la  manière  de  former  des  Essaims , 
scion  les  procédés  de  MM.  du  Houx 
cl  Perillat. 

On  ne  peut  faire  usage  de  cette 
méthode  de  former  des  essaims  , 
qu’a  près  qu’une  ruche  a essaimé 
pour  la  seconde  fois , parce  qu’on 
a besoin  de  reine  pour  cet  effet  , 
et  les  premiers  essaims  rarement  en 
ont  deux;  les  seconds,  au  contraire, 
en  ont  quelquefois  cinq  eu  six.  Four 
s’emparer  de  ces  reines  surnumé- 
raires qu’on  aborde  difficilement  , 
quoiqu’elles  soient  inutiles,  oa  s’ap- 
proche tout  de  suite  d’une  ruche  , 
dès  que  l’essaim  en  est  parti  ; il 
est  assez  ordinaire  d’en  voir  sortir 
quelques  jeunes  reines  qui  n’ont  pas 
eu  l’adresse  de  se  mettre  à la  tête 
de  la  colonie  qui  est  partie  : si  on 
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craint  de  les  pienuit  avec  les  mains, 
quand  elles  parois  suit  sur  la  table', 
011  peut  les  couvrir  d’un  verre  , 
qu’ou  fait  ensuite  glisser  sur  la  main  , 
ou  l’on  peut  mettre  une  feuille  de 
papier , si  I on  craint  d'être  p-qué. 

En  examinant  le  massif  que  fermé 
un  essaim  a l'endroit  ou  il  s’est  fixé 
après  son  départ  , on  peut  décou- 
vrir quelquefois  plusieurs  reines  , 
qu'il  est  aisé  de  prendre  avec  les 
doigts  , quand  on  a des  gants , ou 
avec  une  petite  baguette  qui  est  en- 
gluée légèrement , et  dont  on  touche 
l’extrémité  du  corps  de  la  reine  qu’on 
amène  à soi. 

Le  moyen  le  plus  assuré  de  se 
procurer  de  ces  reines  surnumé- 
raires , c’est  de  recueillir  l’essaim 
qui  est  parti  , dans  une  ruche  or- 
dinaire , et  de  la  plonger  ensuite 
dans  un  tonneau  défoncé  par  un 
bout  et  rempli  d’ettu  : après  avoir 
été  environ  douze  minutes  dans 
l’eau  dont  elle  doit  être  cou- 
verte , on  la  retire  , et  on  ramasse 
les  abeilles  avec  une  cùiiiere  percée  , 
pour  les  tirer  une  à une , afin  d’en 
séparer  les  reines  qu’on  met  sous 
un  récipient  de  verre  , après  les 
avoir  séchées  avec  un  linge  blanc 
et  fort  doux.  On  remet  les  abeilles 
dans  une  ruche  dont  on  ferme  f ou- 
verture avec  une  toile  de  canevas 
très-claire  et  bien  tendue  , qu’on 
attache  tout  - au-tour  i on  l’expose 
à l’ardeur  du  soleil , de  façon  qu’il 
donne  sur  la  toile  qui  firme  l’ou- 
Verture  ; et  le  soir  les  abeilles 
étant  bien  sèches  , 011  place  la 
ruche  dans  l\ndroi:  qui  lui  est 
destiné,  en  lui  donnant  une  reine, 
s’il  n’y  en  a voit  point  parmi  les 
abeilles. 

Quand  on  a plusieurs  r ines,  et 
qu’on  veut  former  des  essaims  , on 
prend  une  ruche  vuide  , qu’en  a 
soin  de  nettoyer  et  de  fro'ter  in- 
téiieurement  avec  de  la  n.élixse  ou 
avec  d’autres  herbes  d’une  bonne 
T a 
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ojour.  On  apporte  c.  :te  ruche , ainsi 
préparée  , auprès  d une  autre  bien 
peuplée  et  clis'pOMv  à essaimer  pro- 
chaimment  ; on  fait  pus-.;V  une  des 
reines  , qu'on  a à su  di  position , 
dans  un  verre  plein  a in.utié  ^ de 
miel  et  d’eait,  délayés  e;..  mhV  , 
et  on  a soin  qu'elle  en  sou  bien 
imbibée  J on  ote-  a.  us  lu  ruche  ee 
sa  plare  , on  la  po»e  à terre  sur 
deux  bétons,  pour  ne  pas  causer 
les  abeilles  : on  m.t  tout  < 
la  reine  qui  est  dans  le  verre,  sur  la 
s . le  de  la  ru  he  qui  ■ • '1 

i .1  ss  trouvent  1 1 P 

ti 'abeilles , et  011  lu  recouvre-Sln  «ie- 
cliamp  avec  et  Ile  qui  est  vuide  , 
et  qu’on  a préparée.  A peine  la 
reine  , de  miel , c- 1 - 

au  milieu  de  toutes  res  abeilles  , 
qu’elles  s approchent  dt.ie  jtour  la 
b citer  , et  s’empressent  de  l'cssu;  er. 
Les  ouvrières , qui  reviennent  d-.s 
champs , sont  d’abord  un  peu  t'tou- 
nées  de  tant'  de  chut  . cirant  , e..  s 
courent  de  nuis  côtés  , en  bour- 
donnant avic  lureur  ; peu  a peu 
elles  s’appaiseiit  , et  le  soir  tout 
est  t «mouille  dans  1 habitation  : 1-' 
lendemain  , elles  s’occupent  des  soins 
du  ménage  , et  vi  lent  au  U avait  , 
comme  à l’ordinaire.  Pendant  qu  on 
fait  cette  opération  , d sort  des 
abeilles  de  la  ruche  déplacée  , qui 
vont  rejoindre  les  aunes  . st  1 on 
craignoit  qu’il  n’y  en  dit  pas  assez 
d ig  la  nouv  ru  ch  , frup— 
reroit  quelques  coups  sur  l'ancienne 
qui  est  à terre,  et  les  mouches  eu 
toi  broient  pour  aller  grossir  le 
ire  de  la  no  tvell 

Le  moment  le  plus  favorable  pour 
celte  opération  , est  celui  on  1 s 
abeilles  sont  occupé,  s , dehors  , a 
Ici  . , c’ett-a-dire , a n : 

ou  une  heure  , qui  est  le  teins  ou 
plus  fort  travail.  Lorsque  tout  est 
fini  , <.n  un- .rte  l’anc;  une  ruche 
; quelque  di  ne  de  1 endroit  oii 
elle  était:  les  abeilles  seront  peut- 
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être  trois  ou  quatre  jours  sans 
sertir , qu'en  très-petit  nombre  ; et 
après  elles  travailleront,  comme  si 
o:i  ne  l is  avoir  point  dérangées.  Ün 
peut  faire  usage  lie  celte  mtlliode 
avec  ton:  mcli 

Section  III. 

De  h n:.'  ••  . -e  .1  former  Jt  s Essaims , 
se u,  11  U prolixité  ue  AI.  du  L'urne 
de  BLm^y. 

M.  du  Carne  de  Blangy  a fait 
l'épreuve  des  ditférens  procèdes  de 
M.  Sciùiach  peur  former  desessiims  : 
il  n'a  ]»:>i;.t  été  aussi  lurneux  dans 
l is  ex  rienres  qu’il  a faites,  qu’lise 
1 ■ jy.civ.ettcit  , et  que  l'observateur 
de  Lusace  le  laisoit  espérer.  Il  a 
tiottvc  d’autres  moyens  pins  pro- 
pres , à ce  qu  il  assure , peur  fornti  r 
des  e ai  uns  , que  ceux  qu’il  avoir 
employés  , qui  n’avoient  s. rvi  qu’à 
Je  constituer  in  dépense,  sans  qu'if 
en  ait  retiré  aucune  utilité  réelle. 

Sa  méthode  consiste  uniquement 
dans  le  transvasement  des  ruches. 

O11  prend  une  ruche  vuide  bien  a 
nettoyée  et  frottée  . intéiieurement 
r.vec  des  herbes  d'une  bonne  odeur; 
ou  renverse  sens  dessus  dessous  la 
rui.be  pleine  , comme  si  on  vouloit 
la  transvaser,  et  ou  la  rouvre  aussi- 
tôt de  celle  qui  est  vuide  : 011  frappe- 
quelques  petits  coups  contre  les 
parois  de  la  ruche  renversée , pour 
obliger  les  abeilles  à monter  dans 
celle  qui  est  vuide.  Quinze  ou  dix- 
huit  minutes  sufhsent  pour  cette 
opération  , parce  qu'il  n’est  pas  né- 
<v  ail  que  toutes  .les  abeilles  quit- 
tent Lur  piemière  habitation  : il 
est  bon,  au  r,  utraire,  qu’il  eu  reste 
un  ccitnin  itombsc.  I orsque  la  reine 
et  une  bonne  partie  de  ses  sujettes, 
sont  passées  dans  la  ruche  vuide  , 
ce  que  l’on  commît  au  bourdonne- 
ment fort  et  continuel  qu’elles  y 
font;  on  remet  la  ruche  à sa  place, 
et  on  couvre  celle  dans  laquelle  ou 
a fait  passer  une  partie  de  ces  insectes. 
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avec  un  linge  qu’on  attache  tout 
autour.  Le  moment  ou  les  abeilles 
soin  fort  occupées  à leur  récolte  , 
est  celui  qu’il  faut  choisir  pour  cette 
opération  , c’est  à-dire  , midi  ou  une 
heure.  Celles  qui  reviennent  de  la 
campagne  entrent  dans  leur  domi- 
cile comme  à l’ordinaire,  et  conti- 
nuent leurs  travaux  comme  si  un 
n’avoit  causé  aucun  d .<.n,._;nent 
parmi  elles.  le  deiaut  de  i-.ire  ne 
suspendra  point  les  occupations  du 
ménage  , pai  qu’il  se  trouvera 
parmi  le  couvain  des  r-üuh  ; royale» 
qui  soutiendront  l’espérance  de  la 
république  de  voir  bientôt  une 
reine  a sa  tête  pour  la  gouverner. 
Ou  place  l’autre  ruche  dans  laquelle 
on  a lait  passer  la  majeure  partie 
des  abeilles  avec  leur  n ine  , à l’om- 
bre , jusqu’après  le  soleil  couché  , 
qu’on  ia  transporte  à une  demi-lieue 
de  l’endroit  oit  elle  croit.  Les  abeil- 
les , après  être  revenues  de  leur 
surprise  , se  mettent  au  travail  , et 
tâchent  de  fournir  leur  nouvelle 
habitation  des  choses  qui  leur  sont 
nécessaires.  On  peut  mettre  ce  "pro- 
cédé en  usage  avec  toutes  sortes  de 
ruches. 

L’activité  des  abeilles  doit  être 
grande  , puisqu’alors  la  reine  est  dans 
le  fort  de  sa  ponte  ; elle  doit  se  lais- 
ser aller  à de  violens  tnouvemens 
d’impatience  , quand  elle  ne  trouve 
pas  les  cellules  toutes  prêtes  pour 
recevoir  les  œufs,  qu’elle  est  pressée 
de  déposer  : sans  doute  qu’elle  se 
prête  aux  circonstances  et  à la  né- 
cessité , et  qu’elie  attend  que  les 
lugenitns  soient  prêts  à recevoir  les 
suj  ts  qu’elle  veut  y placer. 

Un  autre  moyen  que  M.  du  Came 
a tncore  trouvé  pour  former  des 
essaims  , et  qui  ne  convient  qtfatix 
s ut  iles  qui  sont  composées  de  haus- 
ses , consiste  à les  diviser  pour  en 
faire  deux  d’une  s uie.  Si  les  hausses 
qui  composent  la  ruche  sont  en 
nombre  pair  , on  les  divise  par 
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moitié  égale  : si  elles  sont  en  nom-  • 
bre  impair,  on  en  laisse  une  tleplus 
à la  paitie  qui  reste  sur  la  table.  Lit 
divisant  de  cette  sorte  une  ruche  eu 
di  ux  portions  , 011  en  lait  deux  pe- 
tites, dont  .me  a.ira  une  reine  et 
l'autre  n’eu  aura  point.  Celle  qui  en 
manquera  aura  suai  de  s’en  pour- 
voir; c’e.  tson  aitaire,  il  11e  faut  pas 
s’en  mettre  en  p une. 

Lorsqu’on  a séparé  avec  le  fil  de 
fer  la  partie  supérieure  de  la  ruche 
de  1 intérieure , 011  l’ote  de  dessus 
pour  la  placer  tout  de  suite  sur  une 
hausse  vuide  qui  pose  sur  une  plan- 
che qui  a , vers  son  milieu  , une  ou- 
verture de  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre , à laquelle  est  un  grillage 
de  lii  de  fer , ou  une  plaque  de  fer- 
blanc  percée  de  petits  trous  qui  , 
en  donnant  de  l’air  aux  abeilles  , 
doit  les  empêcher  de  sortir.  Ü11 
remet  un  couvercle  sur  la  partie  de 
la  ruche  qui  est  restée  en  place , 
qu’on  arrange  comme  il  doit  l’être  : 
on  transporte  la  partie  supérieure 
de  la  ruche  dans  un  endroit  un  peu 
obscur , afin  que  les  abeilles  qui  sont 
renfermées  fassent  moins  de  tumul- 
te , tt  ne  s’agitent  point  pour  sor- 
tir. Le  lendemain  , et  même  deux 
ou  trois  jours  après  , si  le  terris 
n’étoit  pas  favorable  , on  rapporte 
la  partie  supérieure  delà  ruche,  au 
moment  du  grand  travail  d abeil- 
les f près  de  l’autre  partie  qui  étoit 
restée  en  place  : on  enlève  celle-ci 
pour  mettre  sur  son  support  celle 
qu’on  a apportée,  api  es  avoir  été  la 
planche  percée  , et  011  remet  l'au- 
tre, comme  la  première,  sur  une 
hausse  vuide , qui  a aussi  par-dessous 
une  planche  percée  comme  avoic 
la  première.  Ou  débouché  1 s ouver- 
tures , et  les  abeilles  qui  reviennent 
des  champs  y entrent  comme  dans 
l’autre  pour  y travailler  comme  si 
on  ne  les  avoit  point  déra  ’gées. 
O11  transporte  la  partie  inférieure 
qu’on  vient  de  déplacer  , dans  uu 
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a.imroit  obscur  ; et  après  le  soleil 
courbé  , oh  la  fait  voyager  à une 
demi-lieue  de  là.  Quand  on  s’n.pper- 
roit  (pu*  la  ruche  qu’on  a mise  en 
place  est  peu  fournie  de  mouches , on 
soulève  un  p u celle  qui  est  a côté;- 
il  eu  sort  a:ez  d’abeilles  iur  grossir 
]■}  nombre  des  autres.  La  raison  de 
ce  voyage  est  d empêcher  ces  insec- 
tes de  retourner  à l’en  boit  ou  ils 
étoiont , ce  qui  ariveroit  si  un  les 
l '.i-.soit  trop  près  des  autres. 

Section  I V. 

Nouvelle  méthode  pour  former  des  F.s- 
s.tiuts  artijieiels , pur  le  put  tu*e  des 
Jiuches y intentée  p.ir  M.  de  U e il  eu  , 
Fusuur  ù Ligniè'  es. 

Pour  fermer  des  essaims  artificiels 
selon  les  ] recédés  de  M.  de  Gciteu  , 
il  est  nécessaire  que  l es  abeilles  soient 
logées  dans  les  ruches  de  son  in- 
vention. ( l'oye\  la  beclion  ou  elles  s 
sont  décrites , ami  de  bien  compien- 
dre.  la  méthode  qu’il  suit  dans  cette 
opération  , pag.  70.  ) 

On  11e  doit  punit  songer  à faire  des. 
essaims  artificiels , à moins  o.ie  la 
ruche  11e  soit  bien  fournie  d'abeilles, 
et  remplie  d’abondantes  provisions  ; 
autrement  011  risqueroit  de  perdre 
une  colonie,  en  l’aftuiblissant  par  la 
division  du  peuple  et  des  denrées  des- 
tinées k sou  entretien.  Une  ruche  foi- 
Lle  dans  son  origine,  donneroif  deux 
essaims  qui  parviendioient  dif!ii*le- 
ment  à se  fortifier  , à ramasser  les 
provisions  nécessaires  pour  les  teins 
de  disette,  et  à construire  b-s  loge- 
mens  dans  lesquels  la  reine  voudroit 
placer  les  sujets  de  son  empire  nais- 
sant. 

C’est  après  la  grande  ponte  des 
mois  d’avril  et  de  mai , que  M.  de 
Gélieu  conseille  de  travailler  aux 
essaims  artificiels.  Pour  savoir  quand. 
011  pourra  commencer  cette  opéra- 
tion , il  faut  s’assurer  si  la  ruche  est 
Lien  fournie  d’abeilles  : pour  cet 

effet , on  la  soulève  un  peu  par  d--r- 
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rière  pendant  la  L.iî> heur  du  matin; 
si  on  remarque  la  table  bien  cou- 
verte d’abellie»  , qu’elles  soient  en 
grand  nombre  sur  les  gâteaux  et 
contre  les  parois  intérieures  de  la 
ruche  , c’e>t  une  preuve  certaine 
que  la  population  de  cet  état  est 
très- considérable , et  qu’on  peut  en 
conséquence  divi  er  la  ruche  pour 
1 • . : des  essaims.  Quand  meme 

on  n’apperçoit  point  de  laax-bour- 
duiis  , U 11e  faut  pas  poiu  cette 
raison  retarder  l’ope: al  1011  : ils  sont 
encore  dans  leurs  cellules  prêts  k 
briser  les  portes  de  leur  prison  pour 
sortir  au  premier  instant. 

Quand  on  e.-t  décidé  k partager 
une  ruche  pour  former  deux  es- 
saims , après  le  soleil  couché  on 
apporte  une  ruche  vuide  sans  être 
liee  : on  la  m.t  a cCne  de  soi  pies 
de  celle  qu'on  veut  partager  ; on 
enlève  doucement  , avec  la  pointe 
d’un  couteau , le  pourjet  appliqué  à 
la  jonction  des  demi-ruebes  , et 
celui  qui  fixe  sur  le  support  , ou  la 
table  , la  demi  - ruche  qu’on  veut 
ôter:  011  coupe  les  liens  qui  atta- 
choient  les  demi  - ruches  ensemble  ; 
une  personne  enlève  alors  la  demi- 
ruche  détachée  , pour  la  placer 
tout  de  suite  à côté,  sur  une  table 
préparée  k cet  effet  , taudis  qu’une 
autre  joint  une  demi-ruche  k celle 
qui  est  retée,  et  fait  ensuite  la 
même  opération  k celle  qui  a été 
transportée,  liés  qu’on  a joint  k ces 
deux  demi-ruches  pleines  , deux 
autres  vuides , on  les  lie  fortement 
avec  de  la  ficelle  ou  de  l’osier  , on 
enduit  les  ouvertures  que  laissent  leur 
jonction  , avec  du  pourjet. 

Quoique  la  ruche  ait  été  partagée 
également,  il  y aura  toujours  une 
moitié , qui  est  celle  ou  se  trouvera 
l i reine  , qui  sera  plus  fournie 
d'.d  : illes  que  l’autre.  Peur  mettre 
entr’clles  autant  d’égalité  qu’il  est 
possible,  i!  faut  s’assurer  dans  quelle 
moitié  de  la  ruche  la  reine  est  res- 
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tée , parce  que  c’est  celle  cù  les 
abeilles  sont  en  plus  grand  nombre  , 
afin  de  transporter  cette  ruche  à 
quinze  ou  vingt  pas  de  son  premier 
emplacement  , et  de  mettre  sur  sa 
table  celle  qui  en  est  dépourvue. 
, En  laissant  les  deux  ruches  à coté 
l'une  de  l’autre,  pendant  une  h tare 
seul. -ment  , on  ne  tardera  pas  à 
s’appercevoir  quelle  est  celle  ou  la 
reine  est  demeurée.  Le  trouble  ou 
lu  tranquillité  des  abeilles  fera  cen- 
noitro  , en  très-pt  u de  terne , de  quel 
côté  est  cette  mère  chérie  qu’elles 
ne  peuvent  ss  résoudre  d'abandon- 
ner. La  ruche  qui  a la  reine  tardera 
peu  à se  tranquilliser;  un  battement 
d’ailes  uniforme  et  paisible,  un  doux 
bourdonnement  , annonceront  la 
sécuiité  qui  suit  de  près  le  tumutte 
qu'on  auia  exrite  par  la  division  de 
la  colonie.  Les  abeilles  de  l’autre 
ruche  paroîtrent  , au  contraire  , 
tiès-agitées  ; on  les  verra  courir 
avec  inquRfude  , soriir,  rentrer, 
chercher  leur  reine  , qu’elles  ne 
manqueront  pas  de  rejoindre,  si  les 
lieux  ruelles  sont  à coté  l’une  de 
l’antre,  abandonnant  toutes  les  pro- 
visions qui  leur  sont  échues  en 
partage,  et  le  couvain,  quelque  ten- 
dresse qu’elles  ai-nt  pour  lut. 

Lorsqu’on  a découvert  la  ruche 
qui  possède  la  reine  , on  la  trans- 
porte à une  vingtaine  de  pas  sur 
une  autre  table,  et  on  met  sur  la 
sienne  celle  qui  en  est  privée.  Cette 
ruche  orpheline  reprend  courage  , 
se  met  au  travail  , et  forme  une 
jeune  reine  qui  sera  prête  à pondre 
dans  trois  semaines  : souvent  il  en 
vient  plutôt  , si  parmi  le  couvain 
qu’  elles  ont  , il  s’y  trouve  des 
cellules  royales.  Par  ce  moyen , le 
nombre  des  abeilles  augmente  beau- 
coup par  celles  de  la  ruche  trans- 
ortée  , qui  reviennent  en  foule  à 
•ur  ancienne  place , guidées  par 
l'habitude,  et  attirées  par  le  couvain 
fiui  éciot  tous  les  jours. 
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On  peut , chaque  année  , former 
des  essaims  , en  séparant,  de  ia  ma- 
nière qu’on  l’a  dit , Ls  ruch  s qui  sont 
assez  lottes  pjur  ne  somlïir  aucun 
dommage  de  celte  opération , qu’on 
fmt  plutôt  ou  plus  tard  relative- 
ment a l’état  particulier  de  chaque 
ruche  , i ï selon  que  la  première 
ponte  a été  p!n«  ou  moins  lavora- 
b!e  à la  mui.'plic.i  ion. 

On  ne  doit  point  transporter  la 
ruche  dans  laquelle  on  a découvert 
qn  iutbixit  la  reine,  à une  lieue  ou 
deux,  ainsi  que  le  conseillent  quel- 
ques autcius  dans  la  méthode  qu’ils 
donnent  de  former  des  essaims  arti- 
ficiels pur  la  division  des  ruches. 
Cette  distance  seroit  tiop  considé- 
rable : les  abeilles  ne  reviendraient 
point  à leur  premier  emplacement 
pour  augmenter  le  nombre  de  celles 
qui  sont  privées  de  la  reine. 

La  méthode  de  M.  duGélieu,  jus- 
tifiée par  l’expérience , est  fondée 
sur  deux  principes  évidens  , dont 
il  est  aisé  de  s’assurer  soi-même. 
>>  i°.  Les  abeilles  qui  n’ont  point  de 
» reine  , ne  fussent  - elles  qu’au  nom- 
» bre  de  sept  à huit  cents  , peuvent 
» toujours  s’en  former  une  , quand 
« elles  ont  du  mi  l , de  la  rire  brute 
» et  trois  sortes  de  couvains  ; sa- 
»>  voir  : des  ceufs , des  vers  et  des 
» nymphes.  »•  Ce  principe  est  si  vrai , 
qu’eu  le  suivant  l'on  foi  me  des  mil- 
liers d’essaims  artificiels  toutes  les 
années  dans  les  cercles  de  Haute  et 
Basse  Saxe,  et  sur-tout  en  Lusace. 
M.  Srhiraeh  est  le  premier  qui  eu 
ait  fait  usage  ; il  l’a  fait  avec  un  si 
grand  succès  , qu’on  s’e;t  empressé 
par-tout  de  le  répéter:  M.  de  Céiieu 
a le  mérite  de  l’avoir  mis  à portée  de 
tout  le  monde,  en  le  simplifiant  de 
telle  manière,  qu’il  n’est  pas  d'habi- 
tant de  la  campagne  qui  r.e  puisse 
aisément  le  réduire  en  pratique  , < n 
suivant  les  procédés  qu’il  indique 
pour  cet  etfet. 

i)  a”.  Les  abeilles  placent  toujours 
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>>  1 u*‘  miel  au  haut  cl-  la  ruche,  le 
» couvain  dans  le  milieu,  et  les gA- 
»>  ' 1 1 ■ i bi.  ■»  Cette  il/1  - , 

quelles  suivent  coibtaminent  , ne 
Soutire  d'exception  «que  dans  deux 
circonstances:  i".  dans  le  teins  de 
1 -ur  plu.  g,  au  Je  récolte;  alors  elles 
l. lacent  K uis  provisions  dans  toutes 
les  c .üules  vuides  , quelque  part 
qu’elles  soient;  2".  quand  la  reine 
eu  dans  le  fort  de  sa  ponte  ; ses  oeufs 
f ■ trouvent  alors  presque  par  - tout. 
Far  conséquent , eu  formant  des  es- 
siims  par  le  partage  d.  s ruches , se- 
lon les  pioceJ  s de  M.  de  Celieu  , 
on  est  assuré  qu'il  y aura  du  couvain 
dans  les  deux  demi-rue  lies.  Au  con- 
traire , quand  on  divise  les  luches 
en  travers , en  séparant  la  partie  su- 
; i tire  de  l'inférieure  , i!  est  fort 
incertain  que  la  première  contienne 
du  couvain  : l'operation  est  donc  très 
douteuse. 

Les  essaims  qu’on  se  procure  par 
cette  méthode,  ont  de  très-grands 
avantages  sur  ceux  qui  viennent  na- 
turellement , quelques  torts  qu  ils 
soient.  Ils  trouvent  un  lai  nage  éta- 
bli, des  édifices  construits , des  pro- 
visions amassées , une  famille  sur  le 
point  de  naître  , qui  se  livrera  bien- 
tôt aux  occupations  de  la  société. 
Cette  nouvelle  colonie  qu’on  a 
formée  soi  même,  exige  peu  de  soin, 
puisqu'elle  est  abondamment  pour- 
vue île  provisions:  011  ne  craint  pas 
qu’elle  se  dégoûte  de  son  domicile  , 
qui  est  le  même  qu’elle  babitoit.  Par 
ce  moyen,  on  se  dispense  de  veiller 
à la  sortie  des  essaims  , qui  partent 
souvent  sms  être  apprrçus  , quel- 
que attention  qu'on  ait  à les  obser- 
ver : on  n’a  pas  la  peina  de  les 
poursuivre  dans  leur  fuite,  a de 
les  rrcu.-illir.  D’on  autre  côté,  on 
trompe  l'obstination  des  m iileures 
niches,  qui  refisent  souvent  de  don- 
ner un  essaim  , quoique  leur  popula- 
tion soit  très-grande. 

0 1 ne  d ut  former  dos  essaims 
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que  quand  ht  belle  saison  est  arri- 
vée , aliu  que  les  abeilles  puissent 
trouver  abonda. muent  de  quoi  se 
pourvoir  dans  la  campagne  : après 
1-  quinze  ou  vingt  de  juin/  il  ne  faut 
P us  s’”n  occuper  , parce  que  les 
abeilles  n auroient  pas  .e  rems  défaire 
leurs  provisions  pour  l’niver. 

CHAPITRE  Xir. 

METHODE  ABRÉGÉE  DE  C.OUVI  RNTR 
LES  ABEILLES  DAI, S TOCS  LES  MOIS 
DE  L’ANNEE. 

Novembre,  Décembre, 
Janvier,  Février. 

Ces  quatre  mois  sont  commune- 
ment  , dans  nos  climats  , un  teins 
ou  le  froid  est  plus  ou  moins  rigou- 
reux : tant  qu’d  dure  , les  abeilles 
sont  engourdies  ; par  conséquent 
elles  n ont  besoin  d’aucune  nourri- 
ture..  Elles  ont  recours  a leurs 
provisions,  quand  il  y»  a quelques 
jours  assez  beaux  où  le  soleil,  qui 
donne  sur  les  ruches,  les  ranime 
un  peu  : des  que  le  froid  recom- 
mence a se  faire  sentir,  tlles  s’at- 
troupent ;u  somm-t  de  la  ruche  , 
s y au  i.  h.  ui  les  unes  aux  autres  , 
et  drllleateili  tlans  cet  crut  jusqu'à 
ce  qu  an  air  plus  doux  les  rumine 
encore.  Pendant  tout  ce  tems  , il 
b.ut  avoir  soin  quelles  n-  sortent 
P°*nt : <.11  doit,  pour  cet  effet,- lais- 
ser C ms.Miir aient  les  petites  gliü  .i 
qu’on  inet  aux  ouvertures  des  ru- 
ches, dès  que  les  premières  gelées 
arrivent , et  qu’on  les  dispose  pour 
passer  Hiivi-r.  Ce  seroit  vouloir  per- 
ure  les  abeilles , et  les  exposer  a moti- 
r.r,  que  de  les  laisser  somr,  lorsqu’il 
lut  quelque  belle  j mrn  - dans  cette 
saison:  la  chaleur  qu'elles  ép.ou- 
vent  dans  la  ruche , les  trompe; 

siToient  surpi p;»r  un  ari* 
li  op  froid  , eu  egard  à celui  qu’elles 
éprouvent  dans  leur  habitation. 

'ailleurs. 
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D'ailleurs  , quand  le  moment  de 
leur  sortie  seroit  des  plus  favora- 
bles , une  heure  ou  deux  après , le 
teins  , assez  variable  dans  cette  saison, 
peut  changer  ; les  abeilles'  qui  se- 
roient  dehors,  surprise*  par  ce  chan- 
gement , ne  pourroient  jamais  re- 
tourner dans  leurs  ruches , et  elles 
mourroient  saisies  de  froid  aux  en- 
droits ou  elles  seroient. 

Quoiqu’il  faille  bien  fermer  les 
abeilles,  et  prendre  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  pour  les 
garantir  d’un  froid  trop  rigoureux  , 
il  ne  faut  pas  cependant  les  étouffer 
pour  vouloir  les  tenir  chaudement. 
L’air  leur  est  absolument  nécessaire  ; 
il  faut  qu’il  soit  renouvelé  dans  la 
ruche , autrement  les  vapeurs  , qui 
n’auroient  point  d’issue , retombe- 
raient sur  elles , sur  les  gâteaux  , 
et  leur  nuiroient  infiniment.  C’est 
pour  prévenir  ce  mal , qu’il  doit 
toujours  y avoir  des  ouvertures  au 
bas  des  ruches , où  les  abeilles  ne 
puissent  point  passer , mais  par  les- 
quelles l’air  puisse  circuler  et  se  re- 
nouveler. Pendant  ces  quatre  mois  , 
on  ne  doit  point  absolument  tou- 
cher aux  ruches  ; on  se  contente  de 
les  visiter  de  tems  à autre  pour  pré- 
venir les  désordres  que  sont  capa- 
bles de  causer  leurs  ennemis , et 
pour  réparer  les  ravages  qu’ils  pour- 
roient avoir  faits , si  on  étoit  né- 
gligent à les  veiller.  Dans  cette 
saison , les  rats , les  souris , les  mu- 
lots peuvent  impunément  attaquer 
les  abeilles  ; il  n’y  a point  aux  por- 
tes de  sentinelles  qui  veillent  à la 
sûreté  publique , et  qui  avertissent 
des  dangers  qui  menacent  l’état. 
Après  avoir  ravagé  leurs  provi- 
sions , ces  ennemis  cruels  porteront 
leurs  dents  meurtrières  sur  les  abeilles 
mêmes  pour  les  dévorer  ; et  ils  dé- 
truiront de  cette  manière , en  très- 
peu  de  jours  , la  ruche  la  plus 
peuplée  et  la  plus  abondamment 
pourvue , et  établiront  leur  domicile 
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sur  ses  ruines.  Pendant  tout  ce 
tems , on  ne  doit  point  cesser  de 
tendre  des  pièges  i ces  ennemis  des- 
tructeurs. 


Mars. 

Ce  mois  est  celui  de  toute  l’année 
où  les  abeilles  exigent  le  plus  de 
soins , et  le  tems  qu’elles  font  la 
plus  grande  dépense  des  provisions 
qu’elles  ont  amassées , parce  que 
leurs  sorties  fréquentes  excitent 
leur  appétit,  qu’elles  sont  obligées 
de  satisfaire  en  ayant  recours  k 
leurs  magasins  , la  campagne  ne 
pouvant  encore  leur  rien  offrir.  Il 
y auroit  donc  alors  du  danger  de 
s’emparer  d’une  partie  de  leurs 
provisions  , quelque  discret  qu’on 
fût  dans  le  partage.  Bien  des  au- 
teurs , il  est  vrai , conseillent  de 
tailler  les  ruches  dans  ce  mois , 
et  ils  ajoutent  en  même  tems  qu’il 
faut  leur  donner  de  la  nourriture  , 
si  leurs  provisions  ne  sont  pas  suffi- 
santes. Pourquoi  donc  s’exposer  k 
les  nourrir  , puisqu’on  peut  s’en 
dispenser  en  leur  laissant  tout  ce 
qu’elles  possèdent  jusqu'au  moment 
que  la  campagne  leur  offrira  de  nou- 
velles provisions  à faire  ? Ces  sortes 
de  soins  indispensables,  quand  les 
abeilles  n’ont  plus  de  quoi  vivre , 
les  dérangent,  et  on  court  les  ris- 
ques de  leur  apporter  trop  tard  une 
nourriture  qui  leur  est  nécessaire  , 
dont  peut-être  elles  n’auroient  plus 
la  force  de  faire  usage , si  elles 
étoient  fort  affoiblies  par  un  jeune 
trop  long  ; ce  qui  peut  arriver , si 
on  les  oublie.  On  est  assuré  de  leur 
économie , qui  les  retient  dans  les 
bornes  de  la  plus  juste  modération , 
sans  leur  permettre  la  plus  petite 
dissipation , après  qu’elles  ont  pris 
ce  qui  leur  est  absolument  néces- 
saire pour  vivre  ; par  conséquent , 
on  ne  peut  en  vouloir  qu’à  leur 
superflu  : or , on  est  toujours  assuré 
Tome  I.  V 
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de  le  trouver  ; pourquoi  donc  ne 
pas  attendre  qu’ell-s  puissent  s’en 
passer  ? Les  auteurs  qui  conseillent 
de  tailler  les  ruches  en  Mars , ne 
connoissoient  que  les  ruc  hes  ele  l’ancien 
système , et  leur  conseil  étoit  relatif 
à la  difficulté  de  cette  opération , 
qui  est  très- grande  avec  ces  sortes 
de  ruches,  quand  il  tait  très- chaud, 
parce  que  les  abeilles  sont  alors  très- 
vigoureuses  et  fort  vives , et  on  ne 
les  approche  pas  sans  craindre  de 
les  porter  à la  colère , et  de  les  ex- 
citer à faire  usage  de  l'aiguillon  : 
dans  le  mois  de  Mars , au  contraire , 
elles  sont  plus  traitables  , parce  qu’il 
fait  moins  chaud  qu’au  mois  de  Mai. 
Nous  avons  prouvé  qu’on  peut  tailler 
les  ruches  composées  de  hausses, 
sans  danger  en  toute  saison. 

M.  Pa’teau,  et  ceux  qui  se  sont 
dispensés  de  réfléchir  et  d’observer 
parce  qu’il  avoit  parlé  , tels  que 
MM.  de  Massac  et  Boisjugan  , etc., 
conseillent  de  réchauffer  les  abeilles 
de  tems  en  tems  dans  le  mois  de 
Mars,  alin  de  les  tirer  plutôt  de 
leur  état  d’ei  gourdissement , dont  ils 
croient  que  la  durée  peut  leur  être 
nuisible.  Ils  n’ont  pas  fait  attention 
que  c’est  exactement  vouloir  ré- 
veiller , par  raison  de  santé , un 
homme  qui  doit  d’un  profond  som- 
meil , pour  le  faire  manger.  11  faut 
laisser  agir  la  nalurc;  voilà  la  bonne 
règle.  Pourquoi  rendre  les  abeilles 
délicates  par  des  soins  inutiles  ? dans 
les  bois  , elles  attendent  patiem- 
ment que  le  soleil  soit  assez  chaud 
pour  les  soi  tir  de  leur  léthargie; 
pourquoi , dans  nos  ruches  où  elles 
sont  infiniment  mieux  , aurou  ni- 
elles besoin  de  ces  attentions,  dont 
elles  se  passent  à merveille  quand 
elles  ne  sont  logées  que  dans  le 
tronc  d’un  arbre  ? ,En  réchauffant  les 
abeilles  , on  les  tire,  il  est  vrai,  de 
leur  engourdissement  ; mais  alors 
elles  sont  en  mouvement  dans  la 
ruche , et  l’appétit  qu’elles  gagnent 
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par  cet  exercice  forcé  , diminue 
leurs  provisions  ; elles  s’inquiè- 
tent , et  s’agitent  violemment  pour 
s\s  happer  : si  elles  sortent  après 
aerir  été  échaufléqs  , l’air  exté- 
ri.-ur,  moins  chaud  que  celui  de  la 
juche  , les  surprend  , les  saisit  ; 
n'ayant  plus  la  force  de  gagner 
leur  domicile  , elles  meurent  aux 
endroits  ou  elles  se  trouvent , ou 
deviennent  la  proie  de  leurs  en- 
nemis. 

Dès  les  premiers  jours  de  ce 
mois , si  l’air  est  assez  doux , on 
visite  les  ruches;  et  quand  on  ne 
craint  point  de  trop  refroidir  les 
abeilles , on  les  soulève  pour  net- 
toyer la  table  avec  un  petit  balai 
de  plume  ; on  la  racle  ensuite  pour 
enlever  toutes  les  ordures , on  la 
frotte  après  , et  on  l’essuie  avec 
un  linge  ou  une  poignée  de  paille. 

Il  faut  alors  ôter  le  grillage  qui 
fermoit  les  portes  , et  ne  laisser 
que  peu  d’ouverture , afin  que  les 
abeilles  ne  sortent  pas  toutes  en  même 
tems  : pourvu  que  trois  ou  quatre 
puissent  passer  à la  fois , cela  suffit , 4 
jusqu’à  ce  que  l’air  extérieur  soit 
assez  tempéré,  pour  qu’on  puisse  les 
laisser  sortir  sans  gêne , en  ouvrant 
toutes  les  portes , comme  elles  le 
fout  dans  la  belle  saison.  En  visitant 
les  ruches.,  on  examine  avec  soin 
l’intérieur,  afin  d’ôter  la  moisissure 
des  gâteaux  , les  papillons  et  les 
fausses  teignes  qui  peuvent  s’y  être 
établies,  et  les  araignées  qui  au- 
raient tendu  leurs  filets  : on  observe 
l’état  des  provisions  , en  visitant 
les  magasins,  afin  de  donner  de  la 
nourriture  à Celles  qui  sont  dans 
l’indigence , selon  les  différelis  pi  o- 
cédés  que  nou.^  avons  indiqués. 
Après  leur  première  sortie , on  leur  • 
donne  le  sirop , pour  prévenir  la 
dyssenterie , ou  la  guérir.  On  ne 
doit  point  se  borner  à deux  ou 
trois  visites.  ; il  faut  les  multiplier 
selon  les  circonstances , pour  pré- 
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venir  les  besoins  des  abeilles,  ou  y les  premiers  jour;.  de  ce  mois  il  peut 
pourvoir.  En  donnant  de  la  nourrit  arriver  qu’on  soit  encore  obligé  de 
ture  aux  ruches  indigentes  , qu’on  ait  nourrir  les  ruches  indigentes  ; il  est 
attention  de  ne  pas  les  exposer  au  donc  nécessaire  de  les  visiter  pour 
pillage,  et  qu’on  ne  laisse  pour  c.:t  connoître  leuis  besoins.  Dès  le  com- 
eitet , qu’une  très-petite  ouverture  : menceinent  de  ce  mois  , on  a lieu 

moins  il  y aura  de  portes  à dé-  d’espérer  que  la  saison  va  être  favo- 
fendre,  plus  les  abeilles  seront  en  rallie , et  qu’il  y aura  une  abon- 
sûreté.  Il  pourruit  même  arriver  qu’on  dame  récolte  à faire  ; il  faut  par 
fût  obligé  de  griller  les  ouvertures , conséquent  ouvrir  toutes  les  portes  , 
après  avoir  donné  du  miel  aux  ruches  afin  que  les  abeilles  puissent  sortir 
foibles  et  dépourvues.  et  entrer  librement  au  retour  de  la 

provision.  Vers  le  milieu  de  ce  mois, 
AVRIL.  on  peut  songer  à tailler  les  ruches  : 

la  rerolte  est  assez  avancée,  pour 
Les  abeilles  ont  encore  besoin  que  les  abeilles  réparent  leurs  pertes 

3u’on  leur  rende,  pendant  ce  mois,  en  très-peu  de  lems.  Il  est  bon  de 
es  soins  assidus.  11  faut  pourvoir  voir  tout  ce  qui  a été  dit  louchant 
aux  cuches  foibles,  les  visiter,  exa-  la  taille  des  ruches.  On  doit  aussi 
miner  dans  quel  état  se  trouvent  renouveler  les  ruches  trop  vieilles  , 
leurs  provisions , et  leur  donner  de  en  les  transvasant  selon  les  procédés 
la  nourriture , si  leurs  magasins  sont  indiqués  , de  même  que  celles  qui 
vuides.  Le  pillage  est  très  à craindre,  sont  trop  livrées  aux  fausses  teignes, 
parce  que  les  abeilles  ne  trouvent  Tout  ce  mois  est  le  U ms  de  la  plus 
point  encore,  ou  très- peu  de  récolte  abondante  récolte  peur  les  abeilles  t 
à faire  dans  la  campagne  ; il  ne  si  elles  l’emploient  avec  profit , on 
• faut  donc  pas  donner  une  entière  sera  obligé  de  hausser  les  ruches  si 
liberté  à celles  qu’on  est  obligé  de  elles  sont  trop  pleines  de  provisions, 
nourrir  : pourvu  que  cinq  ou  six  sans  rien  prendre  des  richesses  qui 
au  plus  puissent  sortir  à la  fois , le  y sont  amassées  , à cause  du  cou- 
passage  qu’on  laissera  sera  suffisant,  vain  qui  vient  tous  les  jours.  C’est 
Si  la  saison  est  très-  précoce , vers  la  encore  le  tems  de  former  des  es- 
fui  de  ce  mois,  quelque  essaim  pour-  saims  artificiels.  Quand  on  veut  les 
roit  partir  : il  convient  donc  de  les  attendre  , et  ne  point  prendie  la 
veiller,  et  d’avoir  des  ruches  pré-  peine  de  les  foimer,  tous  les  jours 
parées  pour  les  recevoir.  La  fin  de  il  faut  veiller  à leur  sortie  , depuis 
ce  mois  peut  être  un  tems  propre  à sept  à huit  heures  du  matin  , jus- 
tailler  les  ruches , dans  les  pays  sur-  qu’à  quatre  ou  cinq  après  midi , afin 
tout  oit  l’abondance  est  déjà  grande  de  les  suivre  dans  leur  fuite  pour 
pour  les  abeilles  : dans  Ceux , au  pouvoir  les  recueillir.  Les  nouveaux 
contraire,  ou  il  n’y  a que  très-peu  essaims  exigent  des  visites,'  peur 
de  récolte  à faire , on  doit  différer  examiner  de  quelle  manière  ils  se 
jusqu’au  mois  suivant , que  le  tems  portent  au  travail , et  s’ils  sent  labo- 
tera  plus  favorable.  rieux , bien  fournis  de  provisions  ou 

* in di gens. 

Mai. 


Juin. 

Si  la  saison  est  retardée , et  que 

les  abeilles  ne  trouvent  point  encore  II  faut  encore  se  préparer  à re- 
de  récolte  à faire  dans  la  campagne,  cevoir  des  essaims  jusqu’au  milieu 

V x 
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de  ce  mois  , et  quelquefois  plus 
tard.  Ceux  qui  sont  déjà  venus , 
et  qu’on  a logés  convenablement , 
peuvent  demander  quelques  soins  , 
s’ils  sont  foibles.  Quand  ils  sont 
forts  et  laborieux  , on  doit  les  en- 
tretenir dans  ces  heureuses  disposi- 
tions , et  même  exciter  leur  ardeur 
pour  l’ouvrage  , en  rehaussant  leur 
ruche  , si  elle  étoit  parfaitement 
jleine.  Les  essaims  qui  vienpent  sur 
a fin  de  ce  mois , sont  ordinai- 
rement peu  nombreux  ; et  comme  la 
récolte  est  très  - avancée , on  doit 
les  rendre  à leur  mère  , ou  les 
réunir. 

C’est  dans  ce  mois  principalement 
que  les  abeilles  travaillent  avec 
courage  en  cire  neuve  : on  doit 
donc  être  attentif  à examiner  leur 
ruche,  afin  de  lui  donner  une  hausse 
par  le  bas , si  elle  est  trop  pleine. 
Quant  aux  ruches  de  l’ancien  $>s- 
téme , si  elles  sont  bien  fournies  en 
«ire , et  qu’on  ne  puisse  point  les 
hausser  d’une  manière' convenable 
aux  abeilles  , on  ne  peut  point  abso- 
lument se  dispenser  de  les  tailler  ; 
autrement  on  condamnerait  à l'oi- 
siveté des  abeilles  laborieuses , qui 
perdraient  leur  goût  et  leur  activité 
.naturelle  pour  le  travail , si  elles 
n’avoient  plus  de  logement  pour  pla- 
cer les  provisions  que  peut  encore 
Jeur  offrir  la  campagne. 

Juillet. 

Le  pillage  devient  à craindre 
après  les  premiers  jours  de  ce  mois , 
parce  qu’il  n’y  a presque  plus  de 
fleurs  dans  la  campagne  , et  que 
les  abeilles , par  conséquent , n’ont 

Îilus  de  récolte  à faire.  Les  guêpes, 
es  frétons,  qui  vivent  sans  inquié- 
tude d’un  jour  à l’autre , qui  n’ont 
>oint  la  prévoyance  d’amasser  pour 
es  tems  de  disette , rendent  de  fré- 
quentes visites  aux  ruches,  et  inquiè- 
tent les  abolies  pur  leurs  pii  alertes  ; 
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l|uw  voisines,  qni  ont  négligé  de 
fcîtt  des  provisions , ou  qui  les  ont 
dissipées  , s’abandonnent  aussi  au 
pillage  ; il  faut  donc  s’occuper  à les 
mettre  à couvert  des  incursions  de 
tous  ces  ennemis.  L’excessive  chaleur 
peut  rendre  leur  habitation  très-in- 
commode et  insoutenable  , faire 
fondre  la  cire  , et  couler  le  miel  : on 
doit  donc  faire  en  sorte  que  l'air  de 
la  ruche  se  renouvelle  continuelle- 
ment. Si  elles  étoient  trop  exposées 
à l’ardeur  du  soleil , on  les  couvri- 
rait avec  des  branchages  verds  , 
pour  les  en  garantir , ou  avec  de 
gros  linges  mouillés.  C’est  pendant 
ce  mois  qu’il  faut , pour  le  plus  tard , 
marier  les  derniers  essaims,  quand 
on  n’a  pas  pu  le  faire  après  «leur 
sortie,  et  qu’il  faut  aussi  réunir  les 
ruches  trop  toibles. 

Août. 

Dans  bien  des  endroits  , les  abeilles 
peuvent  faire  , pendant  ce  mois  , 
une  abondante  récolte  : dans  les 

pays  où  i’on  sème  beaucoup  de  bled 
noir  ou  sarrasin  , il  faut  tirer  parti 
de  leur  «industrie , et  les  obliger  à 
travailler.  Pour  cet  effet,  on  ajoute 
à leur  ruche  une  hausse  par  le  Las, 
si  elle  est  pleine , ou  du  moins  très- 
avancée  : à ia  vue  de  ce  vuido  à 
remplir,  leur  ardeur  se  ranimera, 
et  elles  travailleront  au-delà  de  ce 
qu’on  pouvoit  attendre  de  Lur  aril- 
vité.  Le  pillage  est  tiès  à craindre  , 
sur-tout  s’il  n’y  a point  de  récolte  à 
faire  : il  est  donc  nécessaire  d’avoir 
recours  aux  précautions  qui  peuvent 
l’empêcher. 

Pendant  ce  mois  , les  abeilles  dé- 
clarent la  guerre  aux  faux-bourdous, 
et  les  chassent  de  leur  république  ; 
elles  sont  fort  occupées  à s’en  dé- 
faire, et  souvent  elles  n’en  viennent 
à bout  que  difficilement , et  après 
qu’ils  ont  consommé  beaucoup  de 
provisions.  Tout  le  tems  que  durent 
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cette  guerre  et  ce  massacre , est  perdu 
pour  leur  récolte  , s’il  y en  a k faire  : 
avec  de  la  patience , on  pourroit  les 
aider  à se  débarrasser  de  ces  bouches 
inutiles  ; il  suftiroit  de  veiller  aux 
portes  des  ruches  ; et  à mesure 
qu’ils  sortent,  on  les  saisiroit  avec 
des  pinces  ou  avec  de  petites  ba- 
guettes engluées. 

Septembre. 

Le  pillage  est  encore  k craindre 
pendant  tout  ce  mois  ; il  faut  donc 
employer  les  moyens  d’en  préserver 
les  abeilles.  Vers  la  fin  , on  dégraisse 
les  ruches  : dans  les  cantons  où  les 
abeilles  on  trouvé  beaucoup  de  bled 
noir  , on  peut  faire  une  abondante 
récolte  de  cire  et  de  miel , qui  ne 
gagneroieut  rien  à passer  l’hiver  dans 
la  ruche.  En  les  taillant , on  ne  leur 
rend  point  de  hausse  ; l’habitation 
étant  moins  vaste , elle  sera  plus 
chaude  pour  l’hiver.  On  ne  taille 
point,  dans  cette  saison,  les  ruches 
de  l’ancien  système  ; on  a dù  le  taire 
au  mois  de  Juillet  : ce  seroit  agrandir 
le  domicile  des  abeilles  , et  leur 
rendre  un  très-mauvais  service  pour 
l’hiver.  j 

Octobre. 

Quand  on  n’a  point  taillé  les  ru- 
ches dans  le  courant  V Septembre, 
on  ne  doit  point  dif!  irer  k le  faire 
les  premiers  jours  de  ce  mois.  Vers 
la  fin , on  dispose  '.es  ruches  à 
passer  l’hiver , si  le  tems  est  froid  : 
quand  il  fait  beau  , on  peut  attendre 
les  premiers  jours  de  Novembre,  et 
les  mettre  alors  en  état  de  supporter 
la  rigueur  du  froid , auquel  il  faut 
s’attendre  dans  cette  saison. 

ABONDANCE.  Elle  a été  la 
ruine  des  cultivateurs , et  elle  l’est 
toujours  des  propriétaires . des  vi- 
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gnobles.  Cette  assertion  paroît  au 
premier  coup  d’oeil  être  un  para-, 
doxe  outré  ; mais  malheureusement 
elle  n’est  que  trop  vraie  et  trop 
démontrée  dans  la  pratique.  Les 
anciens  représentaient  l’abondance 
sous  l’allégorie  d’uuc  femme  cou- 
ronnée d’une  guirlande  de  fleurs  , 
versant  d’une  corne , tenue  de  la 
main  droite  , toutes  sortes  de  fruits  , 
et  répandant  k terre  , de  la  main 
gauche  , de9  grains  qui  se  déta- 
choient  d’un  faisceau  d’épis.  Cet 
emblème  étoit  vrai  du  tems  des 
romains  ; et  sous  le  bon  et  ver- 
tueux Trajan , une  double  corne  fut 
ajoutée  k la  main  droite  de  l’Abon- 
dance. Ne  sommes-nous  pas  en  droit 
d’espérer  de  voir,  sous  Louis  XVI, 
reparoître  ce  double  attribut  ? L’a- 
bondance a dù  toujours  être  le  but 
des  travaux  du  cultivateur , l’espoir 
consolant  du  fermier , et  le  terme 
des  vœux  du  propriétaire  : cepen- 
dant la  majeure  partie  des  richesses 
réelles  que  la  culture  prey.! uit , étoit, 
il  y a quelques  années , une  rishesse 
fantastique;  le  grain  entassé  vieillis- 
soit , se  gàtoit  et  se  consumoit  sou- 
vent en  pure  perte  dans  les  greniers. 
Les  défenses  les  plus  rigoureuses  en 
proscrivoii-nt  la  sortie  d’une  pro- 
vince k l'autre , même  dans  l'in- 
térieur du  royaume  ; et  la  Bour- 
gogne, par  exemple,  rLgorgeoir  de 
Rr;’  ins , tandis  qu’on  inouroit  de 
faim  dans  le  Beaujolois , la  Pro- 
vence et  le  Languedoc.  A ces  tems  de 
calamités  succédèrent  des  jours  plus 
heureux  , et  la  seule  et  la  vraie  ri- 
chesse nationale  augmenta  d'un  tiers. 
Il  fut  permis  de  faire  circuler  le 
produit  des  récoltes  abondâmes  , 
non-seulement  d’une  province  k une 
autre  , mais  encoie  de  l’exporter 
chez  l'étranger.  On  vit  alors  une 
émulation , jusqu'à  ce  jour  incon- 
nue en  France , pour  mieux  culti- 
ver , pour  mettre  en  valeur  des 
terres  depuis  long -tems  abanden- 
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ne js'  , et  défricher  des  tetreins  qui 
furent  étonnés  de  sentir  leur  sur- 
face chargée  de  sillons.  Depuis  cette 
époque  heureuse,  la  misère  a été 
bannie  de  la  chaumière  du  cultiva- 
teur, et  sa  chaumière  a été  con- 
vertie eri  maison  ; le  fermier  est 
devenu  aisé,  et  le  propriétaire  a 
presque  doublé  le  prix  de  ses  an- 
ciens baux.  Enfin,  giâee  à la  bien- 
faisance d’un  Ministre  qui  a sacrifié 
toute  sa  vie  à secourir  et  protéger 
le  pauvre  cultivateur  contre  les 
Vexations  du  riche  ! toutes  les  en- 
traves , t ms  les  droits  quelconques  , 
qui,  sous  cent  dénominations  dif- 
ferentes, génoient  le  commerce  et 
la  libre  circulation  du  bled  , ont  été 
détruits  et  supprimés:  en  un  mot , 
le  bled  est  aujourd’hui  la  seule  mar- 
chandise , la  seule  branche  de  com- 
merce qui  soit  parfaitement  libre 
dans  l’intérieur  du  Royaume.  Voilà 
déjà  un  grand  pas  fait  vers  la  source 
et  le  principe  de  la  véritable  ri- 
chesse. Il  eu  reste  encore  un  à faire , 
c’est  celui  qui  procurera  la  iiberté 
d’exporter  chez  l’étranger , et  qui 
redonnera  une  liberté  plénière  : 
alors  les  récoltes  les  plus  copieuses 
et  les  plus  abondantes  ne  seront 
plus  un  lléau  et  une  calamité  publi- 
que, parce  qu’il  est  impossible  que 
le  Royaume  consomme  chaque  an- 
née plus  de  la  moitié  de  ses  pro- 
duits en  bleds.  Si  le  grain  ne  se 
soutient  pas  à un  certain  prix,  le 
propriétaire  doit  s’attendre  à voir 
ses  fermes  diminuer,  et  revenir  peu- 
à-peu  aux  taux  anciens  ; et  celui 
qui  aura , sans  savoir  pourquoi , sans 
avoir  examiné  la  question  , crié  le 
plus  fortement  contre  la  libre  ex- 
portation du  bled,  ouvrira  alors  les 
yeux , et  comprendra  enfin  par  sa 
propre  expérience , que  le  rehaus- 
sement du  prix  de  ses  fermes  dé- 
pendait de  cette  liberté  d’exporta- 
tion. Ce  point  de  fait  est  si  vrai , 
et  cette  conséquence  est  si  juste. 
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qu’au  commencement  de  1780,  les 
giands  proprietaires  du  Bas- Langue- 
doc et  rie  plusieurs  provinces  voisi- 
nes, dont  l’époque  des  fermes  étoit 
amvée , aimèrent  mieux  reprendre 
la  culture  de  leurs  terres , et  les  faire 
valoir  par  eux-mêmes  ou  par  des  ré  1 
gisseurs , que  de  renouveler  des  baux 
à cause  du  bas  piix  où  ces  terres 
étoient  tombées.  Ils  attendent  avec 
empressement  un  moment  plus  fa- 
vorable. L’abondance  n’est  donc  pas 
richesse , et  la  vraie  richesse  en  ce 
genre  dépend  donc  de  la  liberté 
complette  de  vendre  ses  grains  de  la 
manière  qu’on  estime  être  la  plus 
avantageuse. 

_ Si  l’on  jette  actuellement  un  coup-  • 
d’œil  sur  les  pays  de  vignobles , 

011  verra  la  plus  grande  abondance 
traîner  à sa  suite  la  misère  la  plus 
affreuse  , et  le  vigneron  faire  des 
vœux  pour  qu’une  petite  gelée  , 
ou  la  coulaison , détruisent  en  une 
journée  la  moitié  de  la  récolte  dans 
tout  le  royaume.  Le  seul  proprié- 
taire de  vignes  situées  aux  portes  >■ 
des  grandes  villes , ne  fait  pas  les 
mêmes  vœux , parce  que  le  dé- 
bouché et  la  consommation  de 
son  vin  sont  assurés  ; l’abondance 
est  seulement  avantageuse  pour  lui. 

Le  terrein  consacré  à la  vigne,  est 
en  général  mauvais,  pierreux;  les 
céteaux , les  rochers  même  lui  sont 
destinés  : en  un  mot , elle  exige  un  sol 
où  le  bled  11e  sauroit  croître;  car  si 
elle  e t plantée  dans  un  terrein  gras  ou 
trop  fertile,  le  vin  qu’elle  donnera 
sera  toujours  mauvais  , ne  pourra  pas- 
ser les  mers , et  ne  se  conservera  pas 
pendant  plusieurs  années.  Voila  donc 
une  très-grande  partie  du  royaume 
mise  en  valeur,  et  le  propriétaire  a 
été  forcé  de  multiplier  les  avances  , 
et  de  dépenser  le  quadruple  de  ce 
qu’il  en  coûte  pour  récwlter  du 
bled.  La  proportion  de  dépense  est 
la  même  pour  la  culture  , puisque 
tous  les  travaux  de  la  vigne  se  font 
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à bras  d’homme , excepté  dans  le 
Bas-Dauphiné  , la  Basse- Provence  , 
le  Bas- Languedoc , et  dans  quelques 
cantons  de  la  Guienne.  La  meine 
proportion  se  trouve  encore  dans  les 
frais  de  vendange  et  de  pressées  ; mais 
dans  le  cas  d une  très-grande  abon- 
dance , toute  proportion  disparoît , 
lorsqu’il  faut  acheter  les  vaisseaux 
vinaires , dont  le  prix  double  et 
triple  toujours  en  raison  de  l’abon- 
dance de  la  récolte.  Il  n’importe 
pas , pour  le  moment , de  savoir 
comment  le  vigneron  a pu  s’en 
procurer.  Voilà  ses  celliers  remplis  ; 
ils  regorgent  de  vin  : eh  bien  ! cette 
abondance  n’est  que  le  simulacre  de 
la  richesse.  Les  mois  s'écoulent  , 
il  ne  se  présente  point  d’acheteurs  ; 
le  tonnelier , qui  a fourni  les  ton- 
neaux à crédit , demande  son  paie- 
ment ; le  collecteur  des  tailles  de 
la  paroisse  marche  sur  ses  pas  : tous 
deux  menacent  : les  frais  de  justice 
suivent  de  près  la  menace  ; ils  per- 
sécutent le  cultivateur  , l’un  pour 
ses  avances , et  l’autre  pour  l’im- 
pôt. Enfin , le  cultivateur , pour  se 
soustraire  aux  poursuites  tyranni- 
ques de  ces  tiéaux  des  campagnes , 
leur  cède  son  vin , et  les  vaisseaux 
même  , au  bas  prix  qu’il  leur  plaît 
en  donner.  Ginihien  de  fois  n’ai-je 
pas  été  témoin  de  ce  spectacle  hor- 
rible , si  fréquent  dans  les  pays  d’é- 
lection ! Combien  de  fois  n’ai- je 
pas  eu  la  douleur  de  voir  des  ré- 
coltes vendues  sur  la  place  , et 
achetées  par  des  hommes  affidés  et 
postés  par  les  collecteurs  ! heureux 
encore , si  la  récolte  entière  du 
malheureux  pouvoit  le.  soustraire  à 
la  voracité  affreuse  de  ces  monstres 
qui  s’engraissent  du  sang  le  plus  pur 
de  leurs  semblables  ! Qu'il  est  cruel 
pour  l’ame  sensible , d être  témoin  de 
ces  extrémités  , et  de  ne  pouvoir 
soulager  le  malheureux , ni  le  sous- 
traire à de  pareilles  horreurs  com- 
mises sous  le  nom  sacre  des  loix  dont 
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on  abuse.  Dans  ces  pays-,  il  vaut 
mieux  être  simple  journalier , que 
propriétaire.  Cette  assertion  n’est  pas 
un  paradoxe. 

L’abondance  sert  encore  à ruiner 
le  vigneron  , d’une  manière  plus 
lente  à la  vérité , mais  aussi  sûre  , 
aussi  complet  te , et  presque  aussi 
odieuse.  Ii  est  obligé  de  passer  par 
les  mains  des  commissionnaires  en 
vins  ; genre  de  sang-sue  heureusement 
inconnu  dans  les  pays  à bled.  Un 
commissionnaire  arrive  dans  un  vil- 
lage , parcourt  les  celliers,  goûte  le 
vin,  offre  un  prix  beaucoup  au  des- 
sous de  celui  de  sa  valeur  réelle  ; il 
part  et  ne  conclut  aucun  marché  ; 
mais  auparavant  il  a eu  grand  soin 
dé  déprécier  la  qualité  du  vin,  et 
de  supposer  au  cultivateur  ignorant  , 
une  excessive  abondance  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume.  Un  second 
commissionnaire  survient , il  offre  un 
prix  plus  bas  que  le  premier , pra- 
tique le  même  manège  ; puis  un  troi- 
sième j et  enfin  il  en  paroît  un  dont 
l’extérieur  et  les  propos  sont  plus 
accommodans.  Un  rayon  d’espérance 
commence  â briller  aux  yeux  du 
vendeur.  Je  prendrai,  lui  dit -il, 
votre  vin  au  prix  courant.  Les  pre- 
miers commissionnaires  reviennent  sur 
leurs  pas,  tiennent  le  même  langage, 
marquent  les  tonneaux  ; le  vin  de 
tout  un  canton  est  ainsi  arrhé,  et  le 
pfopriétaire  n’a  plus  la  liberté  de  Je 
vendre  à un  autre  acheteur  qui  lui 
en  donneroit  davantage. 

Quel  sera  ce  prix  courant  ? à quel 
taux  sera-t-il  porté  ? Laissez  agir  les 
commissionnaires,  leur  mnn  ge  n’est 
pas  encore  à son  terme.  Un  cultiva- 
teur est-il  pressé  par  le  tonnelier  , 
ou  par  le  collecteur  des  tailles  , tou- 
jours les  a gens  dis  comnii  sionnaites, 
il  est  obligé  d’accepter  le  pi  ix  qu'on 
lui  offre , plutôt  que  de  voir  >a  r ■- 
coite  saisie,  et  son  pioduit  ti-sipé 
par  les 1 liais  de  justice.  Voila  le 
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fameux  prix  courant  établi  par  cette 
simple  opération. 

Si  le  commissionnaire  n’a  pas  tou- 
jours recours  à un  stratagème  aussi 
inique,  il  s’adresse  d’autres  fois  au 
vigneron  dout  le  vin'  a le  plus 
de  réputation  dans  le  canton  ; il  le 
lui  paie  à sa  juste  valeur , et  sou- 
vent au  dessus  ; par  là  il  le  force 
au  secret,  et  achète  le  droit  de  dire 
publiquement  qu’il  ne  l’a  payé  qu’à 
tel  prix.  Alors  le  vendeur  dit  qu’il 
a voulu  se  débarrasser  de  son  vin  , 
parce  qu’il  ne  se  conservera  pas  ; 
et  l’autre , que , de  toute  nécessité  , 
le  prix  baissera  dans  quelques  mois  , 
attendu  que  toutes  les  provinces 
du  royaume  regorgent  de  vin.  Enfin , 
tout  le  canton  est  obligé  d’accéder 
à ce  traité  simulé.  Voilà  comme 
l’abondance  de  son  n’est  pas  richesse , 
à cause  des  grosses  avances  qu’elle 
a exigées,  et  du  bas  prix  , et  très-bas 
prix  dans  la  vente.  Une  récolte 
médiocre  est  plus  avantageuse  qu’une 
récolte  abondante.  Ce  n’est  point 
un  paradoxe , et  tout  homme  sensé 
se  convaincra  de  cette  vérité  , pour 
peu  qu’il  examine  de  près  et  étudie 
la  manière  dout  le  commerce  du  vin 
est  gouverné. 

Si  le  paiement  avoit  lieu  au  mo- 
ment où  le  vin  est  enlevé  du  cellier  , 
il  n’y  auroit  qu’un  demi  - mal  ; le 
paysan  toucheroit  tout  à la  fois  une 
certaine  somme  ; il  auroit  de  qi^oi 
payer  ses  impositions , ses  petites 
dettes  , se  procurer  des  engrais  , 
acheter  à un  prix  raisonnable  les 
vaisseaux  vinaires , etc.  : mais  il 
faudra  attendre  cet  argent  si  désiré 
et  si  nécessaire , pendant  une  année 
entière , et  souvent  ne  le  toucher 
que  par  parcelles;  alors  les  besoins 
du  moment  le  dissipent , et  les  an- 
ciennes dettes  ne  sont  pas  acquit- 
tées. Croiroit-on  que  ces  malheu- 
reux , qui  ne  sortent  pour  ainsi  dire 
pas  de  leurs  vignes  pendant  toute 
t’ année , sont  réduits  à ne  boire  que 
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du  petit  vin  , c’est-à-dire  l’eau  passée 
et  fermentée  sur  la  grape , après 
que  tout  le  vin  en  a été  extrait  par 
le  pressoir.  Tout  au  plus  boivent- 
ils  du  vin  le  dimanche  ; et  c’est 
dans  un  cabaret.  Quel  tableau  ! il 
n’est  malheureusement  que  trop  mul- 
tiplié. 

On  demandera  avec  surprise  , 
comment  il  est  possible  que  le  vigne- 
ron soit  obligé  de  passer  par  les 
mains  des  commissionnaires  ? Je  de- 
mande à mon  tour  : Sans -eux  , sans 
ces'  sang-sues  , que  devieudroit  le 
paysan  ? Il  ne  sait  comment  se  pro- 
curer des  débouchés  : semblable  à 
l’huître  attachée  à son  rocher , il 
saisit , pour  subvenir  à ses  besoins , 
le  premier  objet  qui  se  présente. 

Les  commissionnaires  se  sont  appro- 
priés cette  branche  de  commerce , 
soumise  à toutes  les  entraves  imagi- 
nables, hors  des  pays  d'état.  Tant 
que  le  commerce  ou  vin  ne  sera  pas 
libre  comme  celui  du  bled;  tant 
que  le  paysan  grossier  et  ignorant 
craindra  à chaque  instant  d’ëtre  pris  . 
en  contravention  contre  la  loi  qu’il 
ignore , il  gémira  sous  la  dure 
nécessité  de  passer  par  des  mains 
étrangères , et  l’abondance  le  rui- 
nera. Il  faut  (tre  riche  pour  avoir  des 
vignes.  Cette  expression  a passé  eu 
proverbe , et  tout  proverbe  en  ce 
genre  est  essentiellement  vrai , puis- 
qu’il est  fondé  sur  l’expérience.  Les 
vignes  ruinent  toujours  leurs  maî- 
tres, si  leur  fortune  ne  leur  permet 
pas  de  garder  leurs  récoltes  pendant 
deux  ou  trois  années  avant  de  le» 
vendre,  parce  que  lorsque" l’année 
est  abondante,  le  vin  n’a  point  de  • , 

prix , point  de  valeur , et  les  frais 
absorbent  le  produit.  Cela  est'  si 
vrai , que  dans  plusieurs  cantons  de 
Provence  et  de  Languedoc  , on 
laissa  en  1779  , la  moitié  de  la  ven- 
dange sur  le  cep , et  que  le  muid 
de  Languedoc,  qui  tient  675  pin- 
tes, mesure  de  Paris,  n’a  pu  être 

vendu 
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vendu,  que  i3  , i3  otf  ?.o  livres 
*:m  plus,  suivant  la ‘qualité,  et  en- 
•core  n'a-t-on  pas  trouvé  des  acqué- 
reurs. Les  vaisseaux  vinaires , de  la 
contenance  d'un  muid  , coûtoient 
de  27  îi  50  livres.  Que  faire  donc 
de  ces  récoltes  abondantes  ? La  der- 
nière ressource  est  de  les  convertir 
en  eau-de-vie  ; mais  la  main-d’œu- 
vre , mais  le  bois  , sont  si  coûteux 
dans  ces  provinces  , qu’il  n’y  a 
presqu’aurun  bénéfice  , puisque  les 
eaux-de-vie  y sont  au  vil  prix  de 
12  livres  le  quintal.  L’énormité  des 
droits  que  les  eaux  - de  - vie  et  les 
vins  out  k payer  , lors  de  éfur  cir- 
culation dans  le  royaume  , ou  lors- 
qu’on les  exporte  chez  l’étranger  , 
sont  cause  de  la  stagnation  et  de 
l’engorgement.  Le  seul  droit  d’en- 
trée d'un  muid  de  vin  à Paris  , sur 
le  pied  de  trois  cents  pintes  , coûte 
plus  que  l’achat  de  treize  muids  de 
vin  en  Provence  ou  Languedoc , 
en  les  supposant  de  même  conte- 
nance. 

De  tous  les  cantons  du  royaume , 
il  n’en  est  point  qui  soient  plus 
chargés  d’impositions  , que  les  -pays 
de  vignobles  , parce  que  lors  de 
l’établissement  et  de  la  progression 
des  impôts  , les  vins  seuls  avoient 
quelque  valeur  en  France  , et  la 
culture  du  bled  étoit  négligée  à 
cause  des  prohibitions.  Aujourd’hui 
les  propriétaires  de  terres  labou- 
rables se  sont  enrichis  , et  les  habi- 
tans  des  vignobles  ont  été  appau- 
vris. Le  prix  du  vin  , loin  de  suivre 
celui  du  bled  , loin  d’augmenter 
comme  lui , a diminué , attendu  que 
l’étranger  est  rebuté  par  les  droits 
excessifs  qui  l’éloignent  du  royaume  ; 
et  les  artisans  et  les  maîtres  de 
. maisons,  ne -donnent  plus  de  vin 
à -leurs  ouvriers  ou  à leurs  domes- 
tiques : la  consommation  est  donc 
moindre  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois. 
On  diroit  que  les  impôts  multipliés 
et  appesantis  sur  les  pays  de  vigno- 
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Mes  , ressemblent  ou  équivalent  à 
l’ordre  donné  par  Dcmitien  , d’ar- 
rarher  les  vignes  dans  les  Gaules, 
et  il  sembleroit  qu’on  veut  punir 
ces  industrieux  hahitans,  pour  avoir 
mis  en  culture  et  rendu  fertile  le 
sol  le  plus  ingrat  d’un  quart  du 
royaume.  L'Espérance  , tille  du  Ciel , 
et  la  consolatrice  du  genre-humain  , 
n’est  pas  détruite  ; c'est  le  seul  bien 
qui  resta  à l'homme  après  l'ouver- 
ture latale  de  la  boite  de  Pandore  ; 
c’est  elle  qui  soutient  le  malheureux 
vigneron  ; et  lui  fait  attendre  le 
retour  de  la  paix  , qui  mettra  le  di- 
recteur général  des  finances  actuel 
dans  le  cas  de  jeter  un  coup-d’œil 
favorable  sur  les  pays  de  vignobles 
et  sur  leur  produit.  Il  permet  d’es- 
pérer que  les  gênes  multipliées  , les 
embarras  en  tous  genres  , les  droits 
exorhitans  , qui  surpassent  la  va- 
leur de  la  denrée  , seront  supprimés  , 
ou  du  moins  considérablement  mo- 
dérés ; enfin , que  le  vin , ainsi  que 
le  bled  , auront  une  libre  circulation 
dans  tout  le  royaume,  sans  craindre 
la  dangereuse  et  inquiète  vigilance 
de  cette  formidable  armée  de  gar- 
des. Fasse  le  ciel , pour  le  bonheur 
de  la  France  , et  pour  la  gloire  de 
son  auteur , qu’un  si  beau  projet 
soit  bientôt  exécuté  ! Alors  l’abon- 
dance ne  sera  plus  un  fardeau  , ni 
le  germe  de  la  pauvreté.  Tout  impôt 
établi  sur  le  produit  des  terres  et 
sur  sa  circulation  , tombe  bien  plus 
directement  sur  le  cultivateur  que 
sur  le  consommateur.  La  majeure 
partie  de  l’impôt  rejaillit  toujours 
sur  le  prix  de  la  première  vente  ; 
et  même  la  partie  de  l’impôt  que 
paient  les  acheteurs  de  la  première  , 
seconde  et  troisième  main  , ne  di- 
minue pas  la  première.  Le  cultiva- 
teur est  donc  le  porte-faix  de  l’im- 
pôt , puisque  l’acheteur  ne  lui  paie 
pas  le  même  prix  qu’il  auroit  payé 
s’il  n’avoit  pas  encore  eu  d’autres 
droits  à acquitter.  Abandonnons  ce* 
Tomt  I.  X 
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idées  affligeantes  , pour  considérer 
l'abondance  sous  un  point  de  vue 
plus  flatteur  ; et  examinons  les  avan- 
tages que  le  cultivateur  prudent  et 
aisé  doit  en  retirer. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  le  juste 
nécessaire  , dit  Ualthazar  Gracien  ; 
il  faut  tenir  en  réserve  le  double  de 
ce  que  l’on  prévoit  devoir  consom- 
mer ; et  dans  les  années  favorables , 
mettre  de  cité  pour  subvenir  aux 
années  de  disette. 

Si  les  prairies  donnent  une  ample 
récolte  de  fourage  , et  une  quan- 
tité plus  que  suffisante  pour  nourrir 
les  bestiaux  de  vos  fermes  , ne  ven- 
de» point  de  fourage  , mais  aug- 
mentez le  nombre  de  vos  chevaux  , 
de  vos  bétes  à cornes  , de  vos  trou- 
peaux , et  faites  le  consommer  dans 
vos  granges.  La  vente  des  bestiaux , 
3e  bénéfice  des  engrais  , vous  assu- 
reront un  profit  plus  réel  que  n’aura 
été  celui  de  la  vente  de  l'herbe  en 
nature.  Le  printems  qui  succédera 
peut  être  sec , ou  des  gelées  tar- 
dives gâteront  les  prés  : ayez  donc 
toujours  quelques  meules  en  ré- 
serve ; et  si  cette  seconde  année  la 
récolte  est  aussi  avantageuse  que  la 
précédente  , augmentez  .encore  le 
nombre  de  vos  boeufs  , de  vos  che- 
vaux, etc.  Vos  terres  seront  mieux 
travaillées  , mieux  engraissées  , et 
par  conséquent  , pendant  plusieurs 
saisons  de  suite  , les  grains  seront 
plus  multipliés.  Avec  des  engrais , 
on  est  en  droit  d’attendre  des  pro- 
diges , même  des  terres  médiocres  en 
Valeur. 

Le  bled  bien  soigné  dans  les  gre- 
niers , et  souvent  remué  pour  lui 
faire  prendre  l’air  , ne  s’y  détériore 
pas  comme  le  foin  : ainsi  conservez 
donc  celui  qui  sera  nécessaire  pour 
votre  provision  de  deux  années  et 
pour  vos  semences  ; gardez  le  plus 
beau  et  le  meilleur  pour  vous  , 
vous  en  consommerez  moins  , et 
Vos  ouvriers  mieux  nourris , tra- 
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vailleront  davantage.  Propriétaires  ! 
ne  perdez  jamais  de  vue  que  l’année 
suivante  sera  peut  - être  une  année 
de  disette  ; qu’une  seule  gelée  venue 
à contre  - tonis  , des  pluies  trop 
abondantes  pendant  la  fleuraison  du 
grain  , un  orage  , une  grêle  , détrui- 
ront dans  un  jour  le  fruit  de  vos  pé- 
nibles et  laborieux  travaux.  Quelle 
leçon  utile  ne  donne  pas  cette  alar- 
mante perplexité  ! 

On  perd  beaucoup  lorsqu’on  sé 
hâte  ou  lorsqu’on  est  obligé  de 
vendre  son  vin  peu  après  la  récolte 
dans  les  années  d’abondance.  11  ga- 
gne à vieillir  dans  les  caves  , son 
prix  augmente  en  raison  de  sôn  âge  ; 
et  comme  , de  toutes  les  récoltes  , 
celle  du  vin  est  la  plus  casuelle  , la 

Ïilus  susceptible  de  variation  pour 
e prix  , on  est  presqu’assuré  , dans 
l’espace  de  cinq  à six  ans  , de  le 
voir  doubler  de  valeur.  Le  seul 
propriétaire  aisé  peut  faire  ces  ré- 
serves et  ces  spéculations.  Elles 
supposent  des  caves  immenses  , et  ‘ - 

non  des  celliers  , une  abondante’ 
provision  de  vaisseaux  vinaires , ou 
de  foudres  : enfin  , une  activité  et 
une  vigilance  singulière  dans  le  pro- 
priétaire. S'il  ne  voit  et  n’exathiue 
tout  par  lui -même;  s'il  s’en  rap- 
porte à des  sous  - œuvres  , à coup 
sûr  il  sera  trompé.  Le  vin  aigrira  , 
poussera  , et  les  sous -œuvres  en 
rejetteront  la  faute  sur  la  qualité 
du  vin  , et  cependant  elle  ne  doit 
être  imputée  qu’a  leur  seule  négli- 
gence ou  à leur  mal-adrese.  Il  n’est 
pour  voir  que  l'œil  du  maître , dit  La  , - 

Fontaine , et  je  répéterai  souvent  . 
cet  axiome  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage.  . ■ 

L’abondance  est  faite  pour  aug- 
menter les  richesses  de  l’homme  déjà 
riche,  et  les  malheureux  .sont  tou- 
jours malheureux.  Que  l’homme  ri- 
che profite  donc  du  produit  de  ces 
jours  heureux  pour  réparer  ses  bâ- 
timens , renouveler  les  instrument 
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destinés  h la  culture  ; qu’il  échange 
ses  animaux  hors  d’âge  , contre  d’au- 
tres plus  forts  , plus  jeunes  et  plus 
vigoureux  ; en  un  mot , qu’il  soit  en 
avance  sur  tous  les  objets  quelcon- 
ques. Du  surplus , il  peut  augmenter 
un  peu  son  bien-être  ; mais  qu’il  se 
défende  de  ces  superfluités  enfantées 
par  le  luxe  et  par  1?  mollesse.  Ces 
superfluités  créent  des  besoins  imagi- 
naires , et  il  est  impossible  de  fixer 
le  terme  jusqu’où  elles  étendront  par 
la  suite  leur  multiplicité  et  leur  ty- 
rannique empire. 

ABORNER.  ( Voye\  borne.  ) 

ABOUGRI.  ( Voyc\  RABOUGRI.  ) 

ABOUTIR.  Les  jardiniers  ont 
emprunté  de  la  Chirurgie  beaucoup 
de  termes  et  de  comparaisons.  Le 
Chirurgien  dit  qu’une  tumeur  qui 
doit  dégénérer  en  abcès  et  venir 
en  suppuration  , aboutit  lorsqu’elle 
perce  en  dehors  ; et  le  jardinier  dit 
que  ses  arbres  fruitiers  aboutissent 
lorsqu’ils  sont  boutonnés , et  lors- 
que la  sève  s’est  portée  au  bout  des 
branches  , comme  le  pus  sous  l’épi-  • 
derme. 

ABREUVER  un  animal , c’est  le 
mener  à l 'abreuvoir  ( voyez  ce  mot  ) 
pour  le  faire  boire  à l’auge  ou  seau 
dans  l’écurie.  Pour  peu  que  le  pro- 
priétaire soit  attaché  aux  animaux 
de  ses  domaines  , il  doit  veiller  avec 
l’attention  la  plus  scrupuleuse , à ce 
que  tous  les  vaisseaux  consacrés  à 
leur5  usages  soient  tenus  dans  la 
plu9  grande  propreté  ; il  seroit  très- 
prudent  d'en  faire  au  moins  chaque 
mois  une'  revue  générale  , et  de  ré- 
primander vertement  le  valet  chargé 
de  ce  soin  , s’il  découvre  quelque 
négligence  de  sa  part.  La  mal  propreté 
habituelle  est  en  partie  une  des  plus 
fortes  causes  des  maladies  des  ani- 
maux. 
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Abreuver  un prt,  ou  l’arroser  par 
immersion  , est  synonyme.  Un  dit 
encore  ab%iïer  un  jardin  par  irriga- 
tion (voy tj^ce  mot  ; ) les  détails  sur 
l’irrigation  dig|  jardins  seroient  ici 
déplacés.  Cette  opération  suppose 
qu’on  a une  suffisante  quantité  d'eau 
à sa  disposition  ou  dans  des  réser- 
voirs pratiqués  tout  exprès  , ou  par 
le  voisinage  d’un  ruisseau  dont  on 
rehausse  la  surface  par  le  moyeu 
d’un  ou  de  plusieurs  batardeaux. 
Ces  inondations  n’ont  lieu  que  dans 
l’été,  et  il  est  très -important  de  ne 
pas  laisser  les  prés  surchargés  d’eau 
plus  de  tems  que  le  besoin  l’exige. 
L’heure  la  plus  propice  pour  con- 
duire l’eau  , est  à l’entrée  de  la  nuit.- 
Pendant  le  jour  , la  terre  trop 
échauffée  par  l’ardeur  du  soleil  , 
ainsi  que  les  plantes  , souffriroient 
de  la  variation  trop  marquée  de  la 
température  de  l’eau  du  ruisseau , 
qui  pendant  l’été  est  entretenu  par 
l’écoulement  des  sources  dont  l’eau 
n’est  pas  à la  même  température 
que  celle  de  l’air  de  l'atmosphère  , 
ni  par  conséquent  à celle  des 
plantes. 

Les  batardeaux  doivent  être  cons- 
truits et  enlevés  avec  la  même  fa- 
cilité. La  manière  de  les  exécuter , 
la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse , 
consiste  à ficher  en  terre  des  per- 
ches droites  et  en  assez  grand  nom- 
bre pour  traverser  le  ruisseau  ; à 
placer  d’autres  perches  en  travers 
des  premières  ; à les  lier  avec  elles , 
et  à fortement  gazonner  le  tout  , 
afin  d’arrêter  l’écoulement  naturel  de 
l’eau  : alors  , par  l’élévement  de  sa 
surface  , elle  est  forcée  à couler  len- 
tement sur  le  pré.  Cette  opération 
suppose  le  terrein  de  niveau  , au- 
trement il  n’y  auroit  qu’une  partie 
submergée. 

Il  vaut  mieux  , si  le  terrein  tst  en 
pente  , et  si  les  cisconstances  le  per- 
mettent , fixer  la  prise  d’eau  assez 
haut  en  remontant  le  lit  du  ruisseau, 
X x 
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parce  qu’on  ne  donne  k son  courant 
que  la  pente  nécessaire  , et  on  ne 
dérobe  au  ruisseau  que0R  portion 
d’eau  dont  on  a cons'.^iimcnt  be- 
soin. A Cet  effet,  dQis  T endroit  de 
la  prise  , on  pratique  une  maçonne- 
rie , au  bas  de  laquelle  on  ménage 
une  ouverture  quarrée  qui  se  ferme 
et  s’ouvre  à volonté  par  une  pelle 
à la  manière  des  écluses.  La  maçon- 
nerie doit  être  assez  élevée  pour  em- 
pêcher l’eau  du  ruisseau  de  la  sur- 
monter lors  de  ses  fortes  crues.  On 
ouvre  ensuite  derrière  cette  maçon- 
nerie un  fossé  qui  conduit  l’eau  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  prairie , 
et  cette  eau  est  enfin  également  dis— 
tiibuée  au  moyen  des  rigoles  ou  des 
saignées. 

La  position  du  local  nécessite  quel- 
quefois à remonter  fort  haut  pour 
rendre  le  nivellement  dont  on  a 
esoin  , et  par  conséquent  à passer 
souvent  sur  les  terreins  d’un  ou  de 
plusieurs  propriétaires.  Il  faut  donc 
lin  accord  unanime  entre  ces  proprié- 
taires pour  ouvrir  le  fossé.  L’entre- 
prise pour  la  dépensé  générale  doit 
être  commune  , et  les  avantages  com- 
muns. Les  vicissitudes  qu’éprouvent 
les  successions  , nécessitent  ceux  qui 
entreprennent  ces  irrigations  à stipuler 
les  conventions  réciproques  , et  à as- 
surer leur  durée  par  un  acte  authen- 
tique. Cet  acte  doit  être  motivé  de 
la  manière  la  moins  équivoque  et  la 
plus  précise , autrement  il  deviendroit 
par  la  suite  une  source  perpétuelle  de 
procès. 

11  est  bien  démontré  que  de  sem- 
blables .prairies  ont  de  très -grands 
avantages  sur  les  prairies  basses.  Le 
foin  en  est  toujours  de  première 
qualité;  son  odeur  et  son  goût  sont 
suaves.  On  est  assuré  d’avoir  chaque 
année  une  récolte  égale.  Enfin  , ces 
prairies  ne  sont  point  infectées  de  cet 
amas  immense  de  plantes  , ou  mal- 
faisantes par  elles  • mêmes  , comme 
les  renoncules , etc. , ou  parasites , qui 
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dévorent  la  . substance  des  plantes 
utiles,  comme  la  mousse  , les  prêles  , 
les  joncs , etc.  Cet  article  sera  traité 
dans  le  plus  grand  détail  au  mot 
Pré-prairie , et  au  mot  Irriga- 
tion. 

ABREUVOIR.  Ce  mot  se  présente 
ici  sous  deux  acceptions  différentes: 
Dans  la  première  , il  désigne  le  lieu 
où  l’on  mène  boire  les  animaux  ; et 
dans  l’autre , un  vice  dans  l’organi- 
sation d’un  arbre. 

De  l'abreuioir  pour  les  animaux.  Il 
y en  a de  vieux  espèces.  La  première 
doit  tout  à la  nature  et  très-peu  à 
l’art  : c’est  l’abreuvoir  que  fournis- 
sent les  rivières  et  les  ruisseaux  ; 
et  c’est  le  meilleur , parce  que  l’eau 
s’y  renouvelle  sans  cesse.  Les  seuls 
soins  à avoir  , consistent  à adoucir 
la  pente  qui  conduit  à l’eau,  à la 
paver  , si  k*  terrein  est  glaiseux  , >;  •„ 
ou  du  .moins  k la  charger  de , gra- .. 
vier.  Le  propriétaire  veillera  à ce 
que  la  rivière,  dans  ses . débordé-  <. 
mens,  n’y  lasse  pas  des  excavations, 
et  examineia  attentivement  lorsque 
les  eaux  se  seront  retirées.  Sans  cette 
• observation  , il  risqueroit  de  faire  • 
blesser  ses  animaux,  et  peut-être 
de  perdre  leur  Conducteur  , si  la  ri- 
vière est  protonde  et  son  cours  ra- 
pide. Combien  r.e  voit-oi:  pas  de  pareils 
accidens  sur  les  bords  des  grandes  ri- 
vières ! , 

La  secondé  -espèce  d’abreuvoirs  ' 
est  due  à la  prévoyance  et  aux 
soins  de  l'homme  , qui  y est  con-  . 
trahit  par  la  loi  impérieuse  de  la 
nécessité.  • C’est  communément  un'-' 
lieu  dont  le  bord  d’un  seul  côté  est.  - 
en  pente  douce  et  pavée.  Presque 
tous  les  abreuvoirs  de  ce  genre  sont 
environnés  d’une  muraille  garnie 
par  derrière  d’un  lort  corroi  de 
terre  glaise  bien  battue  , qui  em- 
pêche l’échappement  des  eaux.  11 
seroit  à désirer  que  l’eau  pût  en 
être  souvent  renouvelée  , et  que  les 
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conducteurs,  des  chevaux  lie  les  fis- 
sent pas  baigner  et  troter  dans  cet 
abreuvoir  , quand  même  il  seroit  en- 
tièrement pavé.  Il  est  constant  que 
dans  le  fond  , il  y a toujours  une 
copche  de  la  terre  que  les  eaux  ont 
charriée  , ou  formée  par  la  poussière 
transportée  par  les  vents.  Les  che- 
vaux , par  leur  piétinement , divisent 
cette  couche  limoneuse  ; la  terre  se 
mêle  avec  beau  , la  trouble  , et  l’ani- 
mal est  obligé  de  la  boire  dans  cet 
état. 

Si  l’on  jette  un  coup -d’œil  sur 
l'organisation  intérieure  de  l’ani- 
mal , on  verra  qu’elle  diffère  bien 

5 jeu  de  celle  de  l’homme  , et  que 
es  fonctions  vitales  s’exécutent  de 
la  mente  manière.  La  boisson  doit 
donc  être  pour  l’un  comme  pour 
l’autre,  c’est-à-dire,  claire  et  lim- 
pide. * * 

Il  est  essentiel  d’insister  sur  cet 
objet  , pour  détruire  une,  erreur 
.presque  généralement  reçue.  Croi- 
roit-on  que  des. hommes  qui  ont 
joui  d’une  réputation  , je  dirois 
même  d’une  certaine  célébrité  , ont 
été  les  premiers  à écrire  que  les 
chevaux  boivent  l’eau  trouble  et 
épaisse  avec  plus  d’avidité  que  l’eau 
claire  ? il  étoit  cependant  si  aisé  de 
se  convaincre  de  l’absurdité  de  cette 
assertion  par  la  simple  expérience 
du  contraire!  Ils  ont  même  été  jus- 
tpi’à  dire  que  l’eau  trouble  engrais- 
sait l’animal,  et  qu’elle  étoit.  pour 
lui  infiniment  plus  salutaire  que  l’eau 
claire.  Par  quels  moyens  inconnus 
jusqu’à  ce  jour  , cette  portion  gros- 
sière et  terreuse  _peut-el!e  devenir 
Une  substance  alimentaire  ? Com- 
ment peut -elle  s’elaborer  dans,  l’es- 
tomac-pour  former  ensuite  le  chyle, 
le  sang , etc.  ? Ne  doii-on  pas  crain- 
dre plutôt  qu’elle  ne  cause  des  en- 
gorgemens-,  des  obstructions  , et 
même  la  pierre  tkns  les  reins  et 
clans  la  vessie,  sur -tout  chez  les 
Anes  et  les  mulets , qui  y sont  plus 
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sujets  que  les  clievaqx  ? L’expérience 
et  ia  raison  démontrent  pour  les 
hommes , comme  pour  les  animaux  , 
que  les  eaux  légères  , pures  , dou- 
ces , claires , et  qui  passent  facile- 
ment dans  tous  les  vaisseaux  excré- 
toires , sont  les  seules  eaux  bienfai- 
santes : au  contraire  , celles  qui 
sont  crues  , pesantes  , croupissantes  , 
imprégnées  de  substances  hétérogè- 
nes , fournissent  une  boisson  étran- 
gère à la  constitution  de  l'animal. 
On  objectera  l’exemple  des  pays  ou 
les  animaux  n’ont  pour  se  désaltérer 
que  des  mares  bourbeuses.  En  traitant 
cet  article  , cette  objection  sera  dis- 
cutée. 

Abreuvoir  des  arbres.  C’est  une  al- 
tération occasionnée  par  l’effet  des 
fortes  gelées  qui  fait  fendre  les  ar- 
bres dans  la  direction  de  leurs  libres 
ligneuses.  Si  cette  fente  se  manifeste 
à l’extérieur  , ce  n’est  ordinaire- 
ment que  par  la  proéminence  de 
l’écorce.  L’arbre  a beau  grossir  , les 
fentes  ne  se  remplissent  plus  , et  on 
trouve  meme  quelquefois  une  por- 
tion du  bois  morte  intérieurement. 
•Dans  les  arbres  , la  substance  qui 
forme  le  bois , une  fois  entamée  et 
endommagée  , ne  se  régénère  plus. 
Il  en  est  ainsi  dans  l’homme  pour 
les  portions  charnues.  Dans  ceux-là , 
l’écorce  recouvre  seule  les  plaies, 
et  la  peau  seule  dans  l’homme  revêt 
le  vuide  laissé  par  le  dépérissement 
des  chairs.  Il  est  très-démontré  au- 
jourd’hui qu’il  ne  se  fait  aucune  ré- 
génération dans  l’un  ni  dans  l’autre 
cas.  Ce  qui  est  mort  ou  détruit,  l’est 
pour  toujours.  Comme  ce  sujet  a un 
rapport  direct  avec  la  geiivurt  des 
arbres  , on  en  parlera  plus  au  long 
dans  cet  article  , et  il  ne  faut  pas 
confondre  l’abreuvoir  avec  la  gout- 
tière des  arbres. 

ABRI , ABRIER  , ABRITER  : ces 
mots  sont  synonymes  ; le  premier  et 
le  dernier  sont  les  plus  usités.  Tout 
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endroit  à couvert  de  la  pluie  et  des 
rayons  du  soleil  et  où  l’air  a la  li- 
berté de  circuler , est  un  abri  : ainsi 
l’amphithéâtre  sur  les  gradins  duquel 
le  fleuriste  range  ses  pots  d’oreille 
d’ours  , d’œiliets,  etc. , est  un  abri. 

Ce  mot  présente  un  autre  sens 
lorsqu’il  s’agit  de  jardinage.  Ici  l’abri 
est  un  lieu  où  les  plantes  sont  garan- 
ties des  pluies  froides  , des  vents  gla- 
cés , et  de  toutes  les  impressions  fâ- 
cheuses et  trop  ordinaires  dans  l’ar- 
rière-saison. C’est  sous  la  sauve-garde 
de  ces  abris  que  le  jardinier  plante 
pendant  l’automne  les  laitues  qu’il 
desire  couper  de  bonne  heure , etc. 

ABRICOT , ABRICOTIER. 

Pl  A n du  Travail  sur  l'Abricotier. 

ChaP.  I.  Description  du  genre. 

ClIAP.  II.  Description  des  espèces. 

CHAP.  III.  Des  semis  , greftes  et  soins 

que  demande  l'abricotier  dans  la  pé- 
pinière. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Les  premiers  plants  furent  apportés  • 
d’Arménie  en  Grèce  , d’où  ils  pas- 
sèrent en  Italie  , et  successivement 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Quel  est 
le  vrai  pays  natal  de  cet  arbre  ? On 
l’ignore  ; on  peut  cependant  soup- 
çonner qu’il  vient  des  régions  sep- 
tentrionales de  l’Asie  , puisqu’on  a 
découvert  une  espèce  d’abricotier 
en  Sibérie  , avec  laquelle  il  a beau* 
coup  de  rapport.  Malgré  cette  res- 
semblance , il  répugne  à penser  que 
l’abricotier  de  Sibérie  soit  le  type  de 
celui  d’Arménie.  Cet  arbre  crain- 
droit  moins  le  froid  dans  nos  cli- 
mats, froid  qu’on  ne  sauroit  com- 
parer à celui  de  ce  pays.  Pour  ne 
pas  faire  ici  des  répétitions  inutiles , 
voyez  au  mot  espece  en  quoi  con- 
siste la  différence  de  l’espèce  connue 
pour  telle  par  les  Botanistes,  et  qu’on 
doit  appeler  espèce  de  Botaniste , et 
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l’espèce  regardée  comme  telle  par  les 
jardiniers  , que  nous  désignerons  sous 
le  nom  à.' espèce  jardinière.  Au  mot 
Espece  , on  examinera  comment  elle 
se  perfectionne  ou  dégénère.  La  cul- 
ture a donné  à l’abricotier  une  nou- 
velle manière  d’être,  que  l’on  a ppe Se 
plus  perfectionnée  , parce  qu’elle  est 
plus  conforme  à nos  besoins  : enfin , 
les  soins  assidus  du  cultivateur  ont 
multiplié  les  variétés.  Souvent  la  na- 
ture elle  seule  les  a produites  par 
l’union  de  la  poussière  fécondante  de 
la  Heur  d’une  espèce  avec  la  partie 
femelle  de  la  fleur  d’une  autre  espèce. 
De  ce  mélange , il  en  est  résulté  une 
variété  htbride  ou  adultérine  , c’est- 
à-dire  , qui  tient  des  deux  indivi- 
dus ; comme  de  l’union  d’un  homme 
blanc  avec  une  négresse , il  en  pro- 
vient un  individu  qui  n’est  com- 
plètement ni  blanc  ni  noir , mais  qui 
tient  de  tous  les  deux.  Nous  en  cite- 
rons plusieurs  exemples  en  décrivant 
les  espèces  d’abricots  cultivés  dans  les 
jardins. 

Avant  de  passer  à ces  descriptions  , 
il  est  essentiel  de  prévenir  , pour 
éviter  la  confusion , que  nous  perle- 
rons le  langage  des  jardiniers  et  des 
cultivateurs  , et  non  pas  celui  du  bo- 
taniste. Ainsi  l’abricotier  sera  consi- 
déré comme  un  genre  , et  ses  variété» 
permanentes  comme  des  espèces.  Cette 
manière  de  présenter  les  objets  est 
plus  à la  portée  des  lecteurs. 

Description  du  Genre.  ^ 

Tournefort , le  restaurateur  de  la 
botanique  en  France  , place  l’abrico- 
tier dans  la  classe  des  arbres  à fleurs 
en  rose  , et  il  en  fait  un  genre  sous  la 
dénomination  d'armeniaca  fructu  ma- 
joré. Le  Chevalier  Von  Linné  ; le 
patriarche  de  l’histoire  naturelle  du 
nord , le  confond  dans  le  genre  du  pru- 
nier, et  en  fait  un*  espèce.  Il  l’appelle 
prunus  armrniaca  , et  le  place  dans  la 
classe  de  Vicosandrie  monogj  nie , c’est- 
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à-dire  , fleur  à vingt  milles  portés  sur 
le  calice  , et  une  femelle  (j).  Il  est 
inutile  de  discuter  ici  si  l’abricotier 
dérive  du  prunier  , ou  si  c’est  un  etre 
à part  ; ce  seroit  s’écarter  du  plan  pro- 
posé dans  cet  Ouvrage , qui  doit  être 
plutôt  un  livre  classique  quVin  livre 
de  botanique.  Cependant  nous  em- 
prunterons de  cette  science  ses  des- 
criptions, ses  observations  , et  tout  ce 
qui  tend  à la  pratique.  Elle  a un  lan- 
gage particulier  , clair  , précis  , ca- 
ractéristique , un  peu  sec , il  est  vrai  ; 
et  la  clarté  de  son  laconisme  vaut 
mieux  que  les  périphrases  , parce  que 
chaque  mot  présente  une  idée.  Pour 
bien  entendre  les  mots  techniques , 
cherchez-en  l’explication  dans  ce  Dic- 
tionnaire , chacun  à leur  article. 

' Fleur  en  rose  , à cinq  pétales , et 
plus  souvent  à six , obronds  , con- 
caves , attachés  au  calice  par  leur 
onglet.  Le  calice  est  d’une  seule  pièce 
en  l'orme  de  cloche  , coriace  ; son 
sommet  est  divisé  en  cinq  parties 
obtuses  et  concaves.  La  base  du  ca- 
lice est  ordinairement  recouverte  de 
deux  rangs  de  folioles.  Les  étamines , 
au  nombre  de  vingt  à vingt -cinq, 
presque  de  la  longueur  des  pétales , 
implantées  sur  le  calice.  Le  pistil , 
ou  partie  femelle  , est  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ; il  esr  unique  ; 
son  stigmate  est  arrondi  et  un  peu 
éch  ancré.  s , 

i ■-  ■ . 
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Fruit  , nommé  abricot  , charnu  , 
’ pulpeux  , plus  ou  moins  rond  , plus 
ou  moins  long  , ainsi  que  son  noyau  , 
dont  l’amande  est  douce  ou  amère  , 
suivant  les  espèces  que  l’on  décrira. 

Feuilles , simples,  presque  en  forme 
de  cœur , alongées  en  pointe  à leur 
extrémité  supérieure  , garnies  dans 
leurs  contours  de  dentelures  plus  ou 
moins  aigues,  suivant  les  espèces.  Elles 
sont  d’un  beau  verd , luisantes , por- 
tées par  de  longs  pétioles  , et  subsistent 
jusqu’aux  premières  gelées.  Elles  ac- 
quièrent alors  une  couleur  tirant  sur 
le  jaune-paille  , c’t  elles  ont  quelque- 
fois à cette  époque  la  couleur  incar- 
nat. Cette  métamorphose  dans  la  cou- 
leur annonce  leur  état  de  langueur  et 
le  moment  de  leur  chûte.  Comme  cet 
arbre  11’est  pas  naturel  à nos  climats, 
les  premières  rosées  blanches  et  les 
pluies  froides  de  la  fin  de  l’automne, 
lui  font  perdre  ses  feuilles  ; et  l’arbre , 
tjui  quelquefois  étoit  très-verd  deux 
jours  auparavant  , se  trouve  aussi 
dépouillé  qu’au  gros  de  l'hiver.  Les 
nervures  des  feuilles  sont  alternes  dans 
toutes  les  espèces , ainsi  que  leurs  ra- 
mifications ; elles  sont  souvent  d’une 
couleur  différente  de  celle  de  la 
feuille. 

Racines , recouvertes  d’une  écorce 
brune , ligneuses  , rameuses  , rougeâ- 
tres , rarement  pivotantes  , à moins 
que  l'arbre  ne  soit  venu  de  noyau  , 
et  n’ait  pas  été  transplanté. 


(1)  Si  vous  desiçez  vous  instruire  plus’ 
que  le  commun  des  cultivateurs  , et  voir 
en  grand  le  magnifique  tableau  do  la  na- 
ture , il  faut  avoir  une  iduc  des  systèmes 
botaniques.  On  n’a  pas  encore  découvert 
l'enchaînement  complet , et  tous  les  rap-  . 
qlprts  t)uq  les  plantes  ont  entr'efles.  Ce- 
pendant .ji  lorce  de  travail  et  d'observa- 
tions, on  reconnolt  aujourd'hui  plu  s unit 
familles  naturelles  dc,]t\uTïtoi  i mais  on  est 
bien  éloigné  de  pouvoir  toutes  les  classer. 
Le  Créateur  de  f'univors  est  le  seul  qui  ail 
la  clef  de  son  système.  Consultez  le  mot 
Botanique. 


Port.  L’écorce  des  tiges  de  l’année  , 
et  en  été , est  d’un  verd  rougeâtre  ; 
elle  brunit  en  automne  , et  est  tiquetee 
de  petits  points  bruns;  l’écorce  du 
tronc  est  brune  et  écailleuse  , ainsi 
que  celle  des  branches  de  trois  ans. 
Les  fleurs  naissent  sur  des  péduncules 
.si  courts  , que  le  fruit  touche  à la 
branche , et  dans  quelques  espèces  les 
fleurs  sont  presque  en  bouquets  , ties- 
près  les  unes  des  autres. 

Propriétés.  Le  fruit  est  doux , sucré, 
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d'u.-e  odeur  tjgivaùle  er  exaltée  dans 
les  provinces  raéridionalesdu  royaume.* 
S t chair  est  nourrissante,  un  peu  in- 
digeste , calme  la  sécheresse  de  l’ar- 
rière-bouche , tempère  la  soif,  fournit 
beaucoup  d’air  lorsqu'il  est  soumis 
aux  organes  de  la  digestion  , cause 
souvent  des  coliques  venteuses  , et  il 
est  inutile  de  l’employer  dans  aucune 
maladie. 

Usages.  L’amande  fraîche  sert  pour 
les  émulsions  : l’amère  et  la  douce 
fournissent  également  par  l’expres- 
sion une  huile  douce  qu’on  peut 
substituer  à celle  d’amande  , et  em- 
ployer dans  les  mêmes  cas  oit  celle-ci 
est  prescrite. 

CHAPITRE  II. 

Description  des  espèces , suivant  T ordre 
de  leur  maturité. 

Abricot  précoce  ou  Abricot 
MUSQUÉ.  ( Proye\  Planche  3.  ) Nous 
nous  servirons  de  la  phrase  bota- 
nique par  laquelle  M.  Duhamel  a 
caractérisé  cette  espèce.  Aucun  au- 
teur n’a  observé  avec  autant  d’exac- 
titude les  fleurs  et  les  fruits  des 
arbres  cultivés  dans  les  jardins  ; de 
sorte  qu’aujourd’hui , il  ne  reste  plus 
qu’à  glaner  après  lui  , et  même  à 
copier  ce  qu’il  a dit.  Son  Traité  des 
Arbres  fruitiers  est  un  chef-d’œuvre, 
et  les  gravures  sont  supérieurement 
exécutées.  Cet  hommage  rendu  avec 
plaisir  et  reconnoissançç  -à  la  gloire 
et  au  travail  de  cet  académicien  , 
nous  désignerons  avec  lui  l’abricot 
précoce  par  cette  phrase  : Armeniaca 
fructu  parvo  , rotundo  , partim  rubro  , 
partim  jlavo , praecoci. 

Fleur  , épanouie  forme  une  rose  à . 
cinq  pétales  ou  feuilles  arrondies  par 
leur  sommet , et  sans  échancrure  ; le  „ 
nombre  des  étamines  de  vingt  à vingt- 
cinq  , et  alongées  presque  jusques  sur 
le  bord  des  pétales. 


Fruit , un  peuaplati  dans  ses  deux 
extrémités,  et  arrondi  dans  son  dia- 
mètre. Une  rainure  bien  caractérisée 
règne  depuis  l’ombilic  jusqu’au  pé- 
duncute  ou  queue  , qui  s’implante 
dans  une  cavité  formée  par  la  pro- 
longation de  la  rainure.  La  peau  qui 
recourt e le  fruit  du'  coté  exposé  au 
soleil  est  rougeâtre , et  d’un  beau 
jaune  doré  du  côté  de  l’ombre.  La 
couleur  de  la  chair  ou  substance  pul- 
peuse est  d’un  jaune  blanchâtre.  Le 
noyau  est  renflé  du  coté  de  l’arête. 

Son  épaisseur  égale  sa  hauteur,  et  il 
est  un  peu  plus  long  que  large.  Son 
amande  est  amère. 

Feuilles  , d’un  beau  verd  foncé, 
renflées  dans  leur  circonférence , 
alongées  à l’extrémité  , inégalement 
dentelées  dans  leur  Contour  , et  les 
dentelures  peu  profondes.  Elles  sont 
portées  par  un  pétiole , communément 
d’un  tiers  de  la  longueur  de  la  feuille.  ' • 
Son  côté  exposé  au  soleil  est  d’u/f  l • 
rouge  foncé.  Le  pétiole  s’épanouit  dqlrs 
la  feuille , et  se  subdivise  en  un  grand  ' , 
nombre  de  ramifications  alternes. . - 

Chaque  feuille,  à son  insertion  avec  la  , 
branche,  recouvre  un  bouton  qui  don-  - 
nera  l’année  suivante  ou  du  fruit  ou  du 
bois  , suivant  sa  nature.  La  feuille  est  . 
pour  ainsi  dire  la  nourrice , la  tutrice  '*  ' 
de  Ce  bouton.  Si  on  arrache  la‘ feuille 
avec  son  pétiole  avant  le  tenvs  que  la 
nature  a prescrit  poür  Sa-  chùte , le 
bouton  périt.  Il  en  est  ainsi  presque 
pour  tous,  les  arbres.  t 
• Bourgeons  ; la  couleur  est  rougeâtre 
du  côté  du  soleil , .et  verte  du  côté 
opposé. 

Boutons  , gros , alongès , ordinaire^, 
ment  au  nombre  de  trois  le  long  des 
jeunes  branches.  + ' 

Proportions  de  l'arbre.  On  ne  peut 
ici.  prescrire  pour  les  abricotiers, 
ainsi  que  pour  tous  .les  àïbres  pota- 
gers , aucunes  .proportions  exactes  ; 
elles  varient  suivant  le  climat , l’ex- 
position ef  le  terrein..  Ces  arbres 
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sont  aujourd'hui  trop  éloignés  de 
leur  type , et  la  main  de  T'homme 
l’a  prodigieusement  changé  : il  n’y  a 
aucune  comparaison  à faire  entre  l’ar- 
bre auquel  on  n’a  pas  coupé  le  pivot , 
et  celui  dont  le  pivot  et  les  racines 
ont  été  mutilés  par  le  jardinier  pour  le 
replanter.  L’abricotier  musqué  à plein 
vent  s’élève  de  r5  à *o  pieds , et  son 
tronc  a souvent  plus  de  quinze  pouces 
de  diamètre. 

Maturité.  Cet  abricot  est  mûr  dans 
les  environs  de  Paris  au  commence- 
ment de  Juillet;  presqu’au  milieu  de 
Juin , dans  la  Bourgogne , le  Nivernois, 
le  pays  d’Aunis , et  enfin  au  commen- 
cement de  Juin  dans  la  Basse-Provence 
et  le  bas-Languedoc.  On  peut  compter 
sur  trois  semaines  de  différence  de 
Marseille  à Paris. 

Qualité.  En  total,  c’est  un  très- 
mauvais  fruit  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales , assez  aqueux  ; et  je  ne 
sais  trop  pourquoi  on  l’appelle  musqué 
à Paris  ; il  l’est  un  peu  au  midi  du 
royaume  : être  précoce  est  son  seul 
mérite. 

Cet  abricot  se  reproduit  par  ses 
noyaux,  et  donne  plusieurs  variétés 
aussi  bonnes  que  lui.  On  peut  ne  pas 
le  greffer. 

L’abricot  hâtif  ou  précoce,  qui  vient 
d’être  décrit , a produit  une  variété 
aujourd’hui  constante  et  durable. 
Quelques  auteurs  la  regardent  comme 
une  espèce. 

Abp.icot  blanc,  très-impropre- 
ment appelle  ABRICOT  - PÊCHE.  Ar- 
meniaca,fructu  parvo,  rotundo,  albido , 
pr.rcoci.  Duhamel.  Voici  en  quoi  il' 
diffère  du  précédent  : i°.  La  peau  du 
fruit  est  recouverte  d’un  duvet  fin  ; 
le  côté  exposé  au  soleil  est  légèrement 
coloré  en  rouge-brun , et  le  côté  opposé 
estdecouleurdecire blanchâtre.  2°.  La 
chair  est  blanche  du  côté  de  l’ombre , 
et  du  côté  vivifié  par  le  soleil , la 
chair  est  moins  colorée  que  la  peau  : 
la  chair  de  ce  fruit  est  fine.  3".  Les 
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feuilles  moins  grandes,  moins  profon- 
dément dentelées. 

Cet  arbre  stj  charge  de  beaucoup 
de  fruits  ; il  exige  plus  de  chaleur 
pour  leur  maturité.  Lorsqu’on  le 
mange,  on  croit  sentir  un  petit  goût 
de  peche;  et  en  effet,  il  est  assez 
marqué  dans  les  provinces  méridio- 
nales. On  doit  regarder  ce  fruit  comme 
une  variété  hibride  ( Voyez  ce  mot.  ) 
Ces  jeux  de  la  nature  ne  sont  pas 
rares;,  et  nous  aurons  souvent  oc- 
casion d’en  parler  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage.  Cet  abricotier  se  greffe 
sur  prunier  de  damas;  noir;  il 
reprend  encore  mieux  sur  prunier 
de  Virginie.  Ses  écussons  sont  très- 
difficiles  à enlever  : on  peut  encore 
l’élever  de  noyaux  ; ce  qui  est  bien 
plus  simple. 

AbrICOT-AnGOUMOÏS.  Armeniaca 
fructu  parvo , oblongo , nucleo  dulci. 
Duhamel.  ( Voyc\  Planch.  3 , 
P • 167.)  ' 

Fleur , à cinq  pétales  un  peu  con- 
caves à leur  extrémité  supérieure  : 
l’onglet  qui  les  réunit  au  calice , plus 
alongé  que  dans  les  autres  espèces 
d’abricots;  les  étamines  portées  par 
des  filets  déliés  : à la  base  de  ces  fi- 
lets , on  voit  souvent  dans  les  pays 
chauds  une  substance  jaunâtre,  vis- 
queuse , douce , sucrée  et  un  peu  âpre  ; 
c’est  du  vrai  miel , et  cette  espèce  en 
fournit  plus  que  les  autres. 

Fruit,  plus  petit  que  les  abricots 
précédens,  et  plus  alongé.  Sa  partie 
supérieure  est  légèrement  aplatie  , 
et  vers  son  milieu  commence  une 
rainure  qui  se  termine  à la  : partit* 
opposée,  c’est-à-dire,  à Tinsertù.rt 
du  péduncule dans  une  cavité  pro- 
fonde et  serrée.  La  partie  de  la 
peau  exposée  au  soleil  est  d’un  beau 
rouge  vineux  et  foncé , parsemée  de 
points  d’un  rouge  - brun  ; le  côté 
opposé  est  d’un  jaune  rougeâtre.  Sa 
chair  est  d’un  jaune  presque  rouge 
des  deux  côtés;  ia  longueur  et  la 
Tom.  I.  Y 
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largeur  de  son  noyau  sont  presque 
égales  ; son  épaisseur  est  ordinaire- 
ment des  deux  tiers  de  sa  longueur , 
et  quelquefois  il  est  aussi  épais  que 
long;  alors  il  contient  deux  amandes, 
et  cela  arrive  souvent,  Voici  une 
singularité  de  ce  noyau , à laquelle 
aucun  auteur  n’a  fait^  attention.  Sur 
le  dos  du  noyau , et  à ses  deux  ex- 
trémités , on  voit  up  petit  trou  , 
par  où  passe  une  nervure  qui  se  con-i 
fond  avec  la  chair  du  fruit.  Si  on 
présente  à l’une  ota  à l’autre  de  ces 
deux  ouvertures  lin  crin  , et  qu’on  le 
pousse  en  avant,  le  noyau  se  trouve 
enfilé  comme  un  grain  de  chapelet , 
et  enfilé  par  le  côte.*  Son  amande  est 
douce , agréable  à manger, «t  son  goût 
approche  de  celui  de  la  noisette.  La 
peau  qui  la  recouvre  n’a  presque  point 
d’amertume.  Les  noyaux  a amandes 
douces  sont  plus  ronds,  plus  ramassés 
■que  ceux  à amandes  amères. 

Feuilles , alongées  par  les  deuil  ex- 
trémités, profondément  et  finement 
dentelées  en  manière  de  scie;  soute- 
nues par  des  pétioles  à-peu-près  de  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  icuilie.  Au 
Las  du  pétiole,  on  remarque  assez 
communément  deux  appendices  ou 
oreillettes. 

Bourgeons , menus , très-longs' , bruns, 
lisses,  brillans  lorsque  la  sève  com- 
mence à monter.  Les  bourgeons , c’est- 
à-dire  les  jeunes  pousses  de  l’année 
précédente,  acquièrent  la  couleur  rouge 
très-vive , et  deviennent  verds  quand 
les  boutons  s’épanouissent. 

Bouton t,  gros,  ovales,  triples  dans 
toute  l’étendue  du  bourgeon. 

Maturité,  au  commencement  de 
Juillet,  au  midi  de  la  France;  et 
yers  le  milieu  de  ce  mois  au  nord. 

Qualité.  Sa  chair  est  fondante,*  son 
goût  agréable  , vineux  , légèrement 
acide.  Son  odeur  est  forte,  et  se  ré- 
pand au  loin.  Cet  abricot  est  excellent. 
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L’espalier  lui  convient  très-peu  ; i! 
aime  le  grand  air,  Se  plaît  sur  les  co- 
teaux calcaires;  et  dans  les  provinces 
où  cet  abricot  est  commun , comme  le 
Bordelois,  l’Angoumois  , le  Lionnois , 
le  Dauphiné , etc.  on  le  préfère  à toutes 
les  autres  espèces  que  l’on  y trouvé 
fades  et  peu  odorantes , en  compa- 
raison. 

Abricot  commun.  ( Voye\  PL  j , 
p.  1Ï7.  ) islrmeniaca  fructu  majori  , 
nucleo  amaro.  Tournefort. 

Fleur  ; les  pétales  moins  arrondi* 
que  dans  l’abricot  précoce , assez 
souvent  légèrement  échancrés  et 
alougés  à leur  sommet;  les  divisions 
du  calice  repliées  et  recourbées  sur 
elles-mêmes,  au  nombre  de  quatre, 
et  plus  souvent  de  cinq  ; les  fleur»  al- 
ternes , mais  rapprochées. 

Fruit  ; c’est  le  plus  gros  des  abri- 
cots, après  l’abricot-pêrhe.  Son  dia- 
mètre est  ordinairement  égal  à sa 
hauteur , sur  - tout  si  l’arbre  est  à 
plein  vent,  Sa  forme  varie  singulière- 
ment lorsque  l’arbre  est  asservi  aux 
entraves  de  l’espalier  : alors  le  fruit 
est  souvent  alongé . aplati  sur  les 
côtés  et  dans  la  ligne  ou  rainure 
qui  part  de  l’ombilic , pour  se  ter- 
miner au  pédoncule  ; on  voit  un 
des  côtés  renflé  et  beaucoup  plus 
saillant  que  l’autre.  Ce  fruit  se  co- 
lore peu,  si  on  n’a  pas  l’attention 
d’enlever  les  feuilles  qui  le  recou- 
vrent. Sa  peau  ’est  souvent  rabo- 
teuse , et  seml:  le  être  galeuse.  Ces 
gales  ou  excroissances  Sont  occa-r. 
sionnées  par  quelques  gouttelettes--' 
d’ean  ou  de  rosée  auxquelles  le 
soleil  a ; communiqué  trop  yle' -cha- 
leur , et  qui  ont  fait  lénifiée  de 
loupe;  de  là  l’ulcération  de  la  peau.. 
On  ne  voit  aucune  g île  du  côté  de 
l’ombre , ni  sur  les  fruits  recouverts 
par  les  feuilles.  La  chair  se  colore 
d’un-  jaune  ambré  du  côté  frappé  des 
rayons  du  soleil.  La  largeur  du  noyau 
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légale  presque  sa  longueur , et  son 
épaisseur  est  de  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur ; il  est  pointu  par  un  bout, 
et  comme  tronqué  par  l’inférieur.  On 
le  détache  très-nettement  de  la  chair, 
à l’exception  de  la  partie  des  arêtes 
qui  répond  à la  rainure  du  fruit. 
On  y distingue  trois  arêtes  bien  pro- 
noncées. 

Feuilles,  d’un  beau  verd:  grandes, 
plus  larges  que  longues , un  peu  en 
demi-cercle  à leur  insertion  au  pé- 
tiole , alongées  et  pointues  à leur 
sommet  ; leur  circonférence  dentelée 

Ïirofondément  en  manière  de  scie; 
es  pétioles  très  alongés. 

Bourgeons , bien  nourris , forts  et 
vigoureux  , routes  du  côté  du  soleil 
et  verds  du  côté  opposé. 

Boutons , longs  , pointus , souvent 
au  nombre  de  quatre  et  même  de 
cinq  à chaque  nœud. 

Proportions.  Cet  arbre  passe  pour 
être  le  plus  grand  et  le  plus  fort  des 
abricotiers.  Cette  proposition  est 
vraie  pour  les  environs  de  Paris  et 
pour  les  provinces  du  nord  : dans 
celles  du  midi  et  aux  expositions  oii 
se  platt  \' abricot  angoumois , celui-ci 
le  dispute  à tous  pour  la  force  et 
pour  la  grandeur. 

Maturité  , à-peu-près  aux  mêmes 
époques  que  les  précédens. 

Qualité , ainsi  que  pour  tous  les 
abricotiers,  relative  à l’exposition  et 
au  climat.  Le  mérite  de  cet  arbre 
est  de  charger  beaucoup,  c’est-à-dire, 
de  produire  un  grand  nombre  defroits. 
En  total , sa  chair  est  pâteuse , peu 
aromatisée , sur-tout  daus  le  nord  du 
royaume. 

Abricot  de  Provence.,  Arme- 
niaca,fructu  pari'o ',  Compressoy  nudeo 
dulcii  Duhamel. 

Fleur ,‘  moins  grande  que  dansl’j- 
Iricot  angoumois  , et  semblable  pour 
tout  "le  reste. 

Fruit,  ordinairement  comme  celui 
angoumois.  Il  en  diffère  par  sa  rai- 
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nure  profonde  et  par  une  côte  plus 
saillante  d’un  côté  que  d’un  autre  ; 
il  est  aplati.  Sa  peau  est  d’un  rouge 
vif  du  côté  du  soleil,  et  jaune  du 
côté  de  l’ombre.  Sa  chair  est  d’un 
jaune  très-foncé  : son  noyau  brun , 
raboteux;  sa  base  ordinairement  mar- 
quée de  trois  cr.nelures : son  amande 
est  douce. 

Feuilles , plus  petites  que  celles  de 
l’ abricot  angoumois , rondes , terminées 
par  une  pointe  assez  large  , repliée 
en  dehors  ; la  circonférence  doublement 
dentelée  et  les  dentelures  peu  pro- 
fondes. 

Bourgeons , longs , très-lisses , d’un 
rouge  vif  et  clair  du  côté  du  soleil, 
verds  du  côté  de  l'ombre. 

Boutons  , gros , pointus  et  souvent 
groupes  jusqu’à  huit  sur  le  même 
nœud. 

Maturité'.  L’arbre  s’élève  comme 
celui  A' angoumois.  Le  fruit  mûrit  au 
commencement  de  Juillet  au  midi  , 
et  àlami-Juillet  au  nord  du  royaume; 
Le  plein  vent  est  plus  tardif  de  quel- 
ques jours. 

Qualité’,  sa  chair  plus  sèche  que 
celle  de  l 'angoumois  : il  est  plus  doux 
que  lui  et  également  vineux  ; sa  partie 
aromatique  est  très-exaltée.,  ; > 

Abricot  de  Hollande  (,^4.  j 

Atmeniaca  Jructu  parro  , rotUfido , 
nudeo  dulci , a/nygdalinum  simu(  et 
aoellanfUm  saporerurejf  rend  .Duhamel. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  cet  abricot 
dérive  de  celui  d 'angoumois  , et 
qiie  c’est  une  variété  düé  à la  cul- 
ture? 

. , I 

Fleur.  Les  pétales  , au  nomfiré 
de  cinq  ou  de  six,  Ce 'qui  varie 
souvent,  f épanouissent  entièrement 
et  forment  la‘  iqse;  il  soht,  arron- 
dis et  légèrement  .crénelés , se  réu- 
nissent à leur  Basé, par, dés  onglets 
assez  larges  , et  itans  Celte  partie  , 
laissent  entc’eux'un  espace  vuide  et 
oblong.  “ ' 
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Fruit , vient  par  bouquet,  petit 
comme  celui  angoumois , et  de  forme 
sphérique;  la  rainure  bien  prononcée, 
assez  superficielle;  les  lèvres  quel- 
uefois  légèrement  inégales.  La  peau 
’un  beau  rouge  foncé  du  côté  du 
soleil , et  d’un  beau  jaune  du  côté 
de  l’ombre  : la  chair  est  d’un  jaune 
foncé:  le  noyau  est  oblong , pointu 
à son  extrémité  supérieure , tronqué 
et  crenelé  à l’inferieure;  les  arêtes 
saillantes  sur  le  côté. 

Feuilles.  Leur  grandeur  varie  beau- 
coup : la  longueur , dans  les  unes , 
égale  la  largeur,  et  dans  les  autres  la 
longueur  augmente  d’un  tiers.  La  ner- 
vure ou  prolongement  du  pétiole  est 
très-saillante,  quelquefois  rouge , quel- 
quefois très- verte;  la  circonférence  est 
dentelée  en  manière  de  scie,  et  les 
dentelures  petites  et  aigues. 

Bourgeons , gros,  tiquetés  de  points 
gris,  d’un  rouge  clair  du  côté  du 
soleil , et  verd  du  côté  de  l’ombre. 

Bouton , a longé,  pointu,  et  triple 
dans  toute  l’étendue  du  bourgeon. 

Maturité y en  même  tems  que  l’a- 
bricot de  Provence. 

Qualité'.  Beaucoup  d’amateurs  le 
préfèrent  à tous  les  abricots  dont  on 
a 'patlé.  La  chair  en  est  fondante, 
l’eau  d’un  goût  relevé  et  excellent. 
L’amandè  est  douce;  elle  a un  goût 
d’aveline  et  un  arrière-goût  d’amande 
douce.  ’ 

, N.  B.  On  doit  à M.  Duhamel  une 
excellente  observation  sur  la  force  de 
cet  arbre.  Lorsqu’il  est  greffé  ■ sur 
prunier  cerisette,  il  devient  moins 
grand  que  Vangoumois  , et  sur  lè 
prunier  Saint-Julien , il  est  plüs  grand, 
et  ses  fruits  en  espalier  excèdent  en 
grosseur  celle  des  plus  forts  abricots 
cotnmun?.  Il  faut  ajouter  , d’après  M. 
Je  baron  de  Tschoüdi,  qüe  lorsque 
ret  arbre  est  élevé  de  noyau , on  le 
distingue  de  tous  des  auUes  par  ses 
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ra rires  qui  ressemblent  à des  branches 
de  corail. 

ApriCOT-AlbeRGE.  Armeniaca , 
fruotu  parvo , compresses  , ê jlaro,  hinc 
non  nihil  ruiescente  , inde  virescente. 
Duhamel. 

Fleur,  de  même  largeur  que  celle 
d 'angoumois  : les  pétales  arrondis  par 
leur  sommet , creusés  en  cuilleron. 

Fruit,  petit,  aplati,  s’alongeant  un 
peu  au  sommet.  Sa  peau  d’un  jaune 
foncé , brune  du  côté  du  soleil  et  d’un 
verd  jaunâtre  à l'ombre.  Cette  peau  se 
couvre  de  taches  rougeâtres , foi  tuant 
de  petites  proéminences.  La  rainure 
est  à peine  sensible.  La  chair  est  d’un 
jaune  foncé  et  rougeâtre  : le  noyau 
grand  et  plat,  presqu’aussi  large  que 
long;  son  amande  est  grosse  et  amère. 

Feuilles , petites , terminées  en  pointe , 
fort  longues  et  repliées  en  dehors  au 
sommet , larges  et  arrondies  du  côté 
du  pétiole  ; leur  circonférence  pro- 
fondément dentelée  et  à double  den- 
telure. Le  pétiole  est  presque  toujours 
garni  d’une  ou  de  deux  appendices  à sa 
base  : il  a uu  tiers  de  longueur  de  la 
feuille. 

Bourgeons  , menus  , lisse*  , rouges 
de  tous  côtés,  et  plus  rouges  du  côté 
du  soleil.  . 

Boutons,  gros,  pointus,  très-sail- 
lans , isolés  pour  l’ordinaire. 

Maturité,  à la  mi-Août. 

Qualité.  C’est 1 un  finit  fondant , 
d’un  goût  vineux,  Iégéremeut  amer, 
et  cette  amertume  n’est  point  désa- 
gréable. Cet  arbre  se  multiplie  par 
noyau.  Il  réussit  parfaitement  dans 
les  environs  de  Tours , oh  on  ne  le 
greffe  point.  Il  n’aime  que  le  plein 
vent.  «-“• 

Abricot  de  Portugal.  ( Voya, 

PL  4-  P-  191-  ) Armeniaca , fructu 
part’O , rotundo , Hinc  flai’O  , inde  ru- 
iescente.  Duhamel. 

Fleurs.  Lés  pétales  plus  arrondis 
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à leur  sommet  que  ceux  de  l’abricot 
de  Hollande , creusés  en  cuilleron , 
se  recouvrant  les  uns  sur  les  autres , 
de  sorte  que  la  fleur  paroît  très- 
ronde  dans  son  contour;  les  onglets 
grêles , laissant  er.tr’eux  un  espace 
oblong  et  pointu;  le  filet  des  éta- 
mines très-délié. 

Fruit , de  forme  ronde , petit , la 
peau  d’un  jaune  clair , peu  colorée 
même  du  côté  du  soleil,  couverte  de 
taches  rouges  et  brunes  : la  rainure 
bien  caractérisée,  cependant  superfi- 
cielle : la  chair  d’un  jaune  clair,  un 
peu  adhérente  au  noyau  ; le  r.oyau 
plus  long  que  large , alongé  à son 
sommet,  tronqué  à sa  base,  et  sillonné 
par  des  ptoémir  entes. 

Feuilles,  petites,  alongées  , termi- 
nées en  pointe , finement  et  peu  pro- 
fondément dentelées , la  nervure  bien 
irononcée  et  quelquefois  rouge.  La 
ongueur  du  pétiole  varie  beaucoup, 
elle  est  quelquefois  d’un  quart  ou  du 
tiefs  de  la  feuille. 

Bourgeons  , gros , rougeâtres , fort 
tiquetés  de  petits  points  gris. 

Boutons,  petits,  pointus,  et  groupés 
depuis  trois  jusqu’à  six  ou  huit. 
Les  fruits  forment  souvent  des  bou- 
quets de  cinq  ou  six  autour  de  la 
branche. 

Proportions.  C’est  le  plus  petit  des 
abricotiers  déjà  décrits. 

Maturité,  au  commencement  d’Août 
dans  le  midi,  et  au  milieu  de  ce  mois 
au  nord  de  la  France. 

Qualité.  Excellent , chair  fuie,  dé- 
licate, l’eau  abondante  et  d’un  goût 
. relevé. 

Abricot  violet.  Arme  plaça  , 
f rue  tu  parvo,  compressa , hinc  violacro, 
' indi  i ftai’o  rubescente  , nuclto  Julci. 
Duhamel.  C’est  une  variété  produite 
ou  par  l’abricot  angoumois  ou  par 
l’abricot  Portugal.  Ce  qui  le  distingue 
est  la  couleur  de  sa' peau  d’un  rouge 
violet  du  côté  du  soleil , et  d’un  Vilain 
jaune  rougeâtre  du 'côté  de  l’ombre  ; 
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sa  chair  est  rougeâtre.  En  total  c’est 
un  mauvais  fruit  qui  ne  mérite  pas 
la  peine  de  figurer  dans  un  verger  un 
peu  soigné  , et  encore  moins  dans  un 

jardin.  . 

Abricot  noir.  M.  Duhamel, 
dans  son  traité  des  arbres  fruitiers , 
parle  decette  espèce  cultivée  à Trianon. 
Je  ne  la  conttois  pas.  Voici  ce  qu’il 
en  dit  : “ Les  bourgeons  sont  menus , 
» longuets,  verds  du  côté  de  l’ombre, 
n violets  de  l’autre  côté.  Ses  feuilles 
» larges  du  côté  de  la  queue,  se  ternii- 
» tient  presque  comme  une  feuille  de 
» prunier  à l’autre  extrémité;  elles  sont 
» d’un  verd  plus  foncé  que  celles 
» d’aucun  autre  abricotier.  Son  fruit 
» est  par  la  peau  d’un  brun  foncé  ap- 
» prochain  du  noir  : la  chair  est  d’un 
» rouge  brun  très-foncé.  Le  goût  de  ce 
n petit  fruit  est  très-agréable.» 

Abricot-BÉCHE  , autrement  dit 
DE  NanCI,  ou  de  WlRTEMBERG 
ou  de  Nuremberg.  Ç Voye\  pl.  4. 
p.  171.  J Armeniaca  fructu  rr.aximo  , 
compresso , hinc  fiayo , in  Je  rubescente. 
Duhamel. 

Avant  de  décrire  ce  fruit,  il  con- 
vient de  placer  ici  son  historique  , 
et  il  seroit  satisfaisant  pour  les 
amateurs  de  connoitre  celui  des 
autres  fruits.  11  est  constant  que  la 
province  de  Languedoc  est  le  ber- 
ceau d’où  cet  abricot  a été  tiré  et 
multiplié'  en  Fiance.  M.  Duhamel 
l’appelle  abricot  Je  Nanci , sans  doute 
parce  que  c’est  dans  les  environs 
de  cette  ville  qu’il  l’a  découvert 
pouf  la  première  fois.  Il  est  cepen- 
dant nécessaire  de  ne  pas  varier  et 
changer  la  dénomination  sous  la- 
quelle un  fruit  est  connu , autre- 
ment la  nomenclature  du  potager 
seroit  aussi  confuse  que  relie  de  la 
botanique.  La  ville  de  Fézenas  jouit 
de  la  réputation  d’avoir  les  meil- 
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leurs  abricots-pêches  c-t  les  meilleurs 
melons  dont  les  côtes  sont  chargées 
de  verrues.  Comment  ce  fruit  a-t-il 
été  naturalisé  en  Languedoc?  est-ce 
par  le  transport,  est-ce  par  la  cul- 
ture, ou  bien  c«-ce  uu  fruit  hibride 
du  pays?  Je  pencherois  beaucoup 
pour  la  dernière  question,  et  croi- 
i ois  que  l’abricot  - pèche  provient 
de  l’union  des  étamines  , ( i'oye{ 
c.e  mot  ) ou  poussière  fécondante  de 
quelque  pécher,  portée  sur  le  pistil , 
f voye\  ce  mot  ) d’une  fleur  de 
l’abricot  commun.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  M.  Charpentier , 
amateur  et  curieux  de  beaux  fruits , 
passant  par  Pézenas,  trouva  excel- 
lent le  fruit  qu’on  design  oit  sous  le 
nom  d’abt  icot-pîcbe , qu'il  en  trans- 
porta des  greffes  dans  son  jardin 
près  de  Paris,  situé  au  village  de 
Mousseaux , paroisse  de  Clichy.  Il 
les  communiqua  aux  curieux  et  aux 
pépiniéristes  de  Vitry,  et  de  là  cet 
abricot  a été  transporté  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France. 
Il  a l’avantage  de  venir  de  noyau , 
n’a  pas  besoin  d’étre  greffé , et  par 
conséquent  il  peut  être  prodigieu- 
sement multiplie.  Bientôt  ce  sera 
l'abricot  le  plus  commun  des  jardins, 
et  il  nous  fera  abandonner  la  cul- 
ture des  espèces  inférieures  en  qua- 
lité. Cet  arbre  n’étoit  sans  doute 
pas  commun  ou  bien  connu  à Paris 
il  y a douze  ou  quinze  ans,  puis- 
u’il  n’en  est  fait  aucune  mention 
ans  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire économique  de  Chomel  , 
publiée  en  1767,  oii  il  est  parlé  de 
toutes  les  espèces  d’abricots,  excepté 
de  celle-ci. 

Fleur , la  plus  large  de  toutes  les 
fleurs  des  espèces  d’abricots  ; ( les 
pétales  épais  , bien  nourris , légè- 
rement chantournés  à leur  sommet. 
Le  calice  a cinq  grandes  découpures 
et  il  est  garni  de  folioles  coriaces  à 
sa,  base, 
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Fruit.  C’est  le  plus  gros  des- 
abricots  j et  aucun  ne  varie  autant 
que  lui  pour  sa  forme  et  pour  sa 
grosseur.  La  couleur  de  sa  peau  est 
d’un  |aune  fauve  du  côté  de  l'ombre 
et  un  peu  ronge  du  Coté  du  soleil. 
La  rainure  est  seulement  visible  vers 
l’insertion  du  pétiole,  elle  devient 
imperceptible  en  s’approchant  du 
sommet.  La  chair  est  jaune  tirant 
sur  le  rouge  ; le  noyau  moins  uni 
que  celui  de  l’abricot  commun , et 
comme  lui  sillonné  de  trois  arêtes 
vives.  Il  est  plus  gros,  plus  renflé, 
son  extrémité  supérieure  est  très- 
pointue,  l’inférieure  tronquée,  mar- 
quée de  plusieurs  protubérances  ; 
l’amande  est  amère. 

Feuilles , très  - grandes,  larges, 
bien  nourries,  presqu’arrondies  à 
leur  base,  s’alongeant  et  formant  une 
longue  pointe  à leur  sommet , pres- 
que toujours  avec  deux  appendices 
à leur  base  : leur  circonférence  est 
garnie  de  dentelures  vives  et  pro- 
fondes. Le  pétiole  est  à moitié  aussi 
long  que  la  feuille,  et  il  est  d’un 
beau  rouge.  Ces  feuilles  ressemblent 
beaucoup  à celles  de  l’abricot- 
alberge. 

Bourgeons , gros,  forts,  rouges  du 
côté  du  soleil , tiquetés  de  points  gris 
et  verds  de  l’autre  côté. 

Boutons , gros,  courts,  très- larges 
par  la  base,  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  rassemblés  par  groupes. 

Maturité , au  commencement  du 
mois  d'Août  dans  les  provinces  méri- 
dionales, et  au  milieu  de  ce  mois  dans 
le  nord  du  royaume. 

Qualité.  La  chair  fondante, } ne  de- 
venant ni  sèche,  ni  pâteuse,  lorsque  le 
fruit  reste  sur  l’arbre;  elle  a beaucoup 
d.’eau  , est  d’un  goût  relevé  , très- 
agréable,  très-parfumé.  Il  est  parti- 
culier à cét  abricot. 

Il  est  inutile  dé  parler,  de  plu- 
sieurs -autres  variétés  d’abricots  , 
par  exemple  de  celui  d’ Alexandrie , 
très  précoce , et  qui  exige  trop  de 
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chaleur  pour  êire  cultivé  au  nord 
du  royaume.  On  le  reconncîtra  a 
ses  bourgeons  jaunâtres  , marqués 
de  petites  protubérances  grises.  Sa 
feuille  est  petite  et  finement  den- 
telée , les  pétales  de  la  fleur  sont 
étroits , son  fruit  est  excellent  en 
Provence  et  en  Languedoc.  Les  va- 
riétés de  l’abricot , en  général , sont 
infinies , et  le  cultivateur  peut  en- 
core plus  les  multiplier  en  semant 
les  noyaux.  Ne  seroit-il  pas  plus 
avantageux  et  plus  agréable  pour 
lui  d’employer  son  têtus  à se  pro- 
curer des  espèces  hibrides  ? Par 
exemple,  lorsque  Us  fleurs  de  l’a- 
bricotier commun , ou  d’angoumois  , 
ou  de  tel  autre,  commenceront  à 
épanouir,  il  coupera  sur  difiérens 
pêchers , albergiers  ou  brugnons , 
des  branches  fleuries,  et  les  portera 
près  des  fleurs  de  l’abricotier  sur  le- 
quel il  veut  opérer.  Alors  il  fera 
adroitement  , avec  la  pointe  d’un 
morceau  de  bois , tomber  la  pous- 
sière fécondante  des  étamines  sur  le 
pistil  ou  partie  femelle  de  la  fleur 
de  l’abricot  qu’il  veut  féconder.  Si 
la  fleur  de  l’abricotier  est  trop  épa- 
nouie, l’opération  sera  infructueuse, 
parce  que  la  poussière  fécondante  a 
déjà  été  élancée  sur  la  partie  fe- 
melle, et  par  conséquent  les  ovaires 
sont  fécondés , et  il  ne  peut  y avoir 
deux  fécondations  successives.  Il  faut 
donc  saisir  le  moment  de  l’épanouis- 
sement de  la  fleur- qui  doit  féconder 
et  celui  de  la  fleur  qui  doit  être  fé- 
condée. Rien  n’empêche  de  choisir, 
sur  le.  même  arbre  , plusieurs 
fleurs  pour  cette  opération  ; mais 
pour  éviter  la  confusion , et  se  res- 
souvenir dans  la  suite  Je  ce  que 
l’on  a pratiqué , il  faut  avoir  un 
registre  sur  lequel  toutes  les  exp  é- 
riences seront  inscrites  , et  qui  in- 
diquera la  couleur  du  fil  de  soie, 
dont  on  aura  marqué  la  branche.  La 
soie  conserve  mieux,  sa  couleur  que 
les  fils  de  chanvre,  de  lin,  etc. 
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cependant  n’employez  jamais  ni  soie 
violette  , ni  veite,  ni  rose  : ces 
couleurs  passint  trop  vite,  exposées 
au  grand  air. 

Lorsque  le  fruit  aura  acquis  sa 
maturité  sur  l’arbre,  détachez-le  et 
conservez  le  noyau  pour  le  replanter 
dans  la  saison,  et  sur  le  même  re- 
gistre indiquez  le  lieu  de  sa  planta- 
tion et  la  contre-marque  qui  lu  dé- 
signe. L’arbre  venu  donnera  son 
fruit,  et  vous  jugerez  alors  du  succès 
de  votre  expérience.  Telle  est  la 
marche  que  j’ai  vu  suivre  • à un 
amateur  de  Hollande , soit  pour  les 
arbres  fruitiers , soit  pour  les  fleurs 
d’ornemtnt.  Il  faut  du  terus  , il  est 
vrai,  pour  jouir;  mais  quc-l  plai.-ir, 
quelle  satisfaction,  lorsque  la  récom- 
pense couronne  le  travail!  Si  l’expé- 
rience n’a  pas  réussi , ou  n'a  rien 
perdu  , puisque  l’arbre  sert  tout 
coftime  un  autre , et  on  est  toujours 
à même  de  le  greffer.  Les  principes 
sur  lesquels  l’hibridicité  est  fondée , 
seront  détaillés  plus  au  long  au  mot 
Hibiude. 

L’abricotier  aime  les  pays  chauds. 
Les  abricots  de  Provence  , de  Lan- 
guedoc, de  ' Roussillon  , n’ont  pas  le 
même  parfum , ni  le  gcût  aussi  exquis , 
que  ceux  de  Damas,  si  vantés  d:ui9 
le  Voyage  de  M.  Pockocke  , ni  que 
ceuxd’Alep  et  d’Aintab,  décrits  dans 
le  Voyage  de  M.  Otter.  Si  on  tire 
une  ligne  transversale  de  Dijon  â 
Angers , on  trouvera  que  plus  ou 
approche  du  nord  duroyaume , plus  l’a- 
bricot perd  de  sa  qualité , et  plus  cette 
milité  augmente  en  se  rapprochant 
u midi.  Il  n’y  a aucune  comparaison 
il  faire,  soit  pour  le  goût,  soit  pour 
l’odeur  , entre  les  abricots  des  en- 
virons de  Paris,  et  ceux  de  Lyon, 
de  Bordeaux  , de  Montpellier  , 
d’Aix,  etc. 

L’homme  toujours  impérieux , et 
prêt  à commander , veut  sans  cesse 
soumettre  la  nature  à ses  volontés 
et  à ses  caprices  : on  diroit  que 
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tous  ses  soins  tendent  à la  contrarier. 
L’arbre  se  venge , donne  des  fruits 
médiocres,  et  périt  beaucoup  plutôt 
que  s’il  avoir  été  livré  à lui- même; 
parce  que , dans  cet  état  forcé  et  de 
servitude , il  est  sujet  à un  plus 
grand  nombre  de  maladies.  L’abri- 
cotier est  une  preuve  de  ce  que 
j’avance  ; ses  fruits  sont  pâles  , aqueux 
et  fades  en  espalier  ; succulens  et 
bien  colorés  en  plein  vent.  L’espalier 
tend  toujours  à reprendre  ses  droits  : 
les  branches  gourmandes  se  multi- 
plient : et  leur  végétation  vive  et 
rapide  finit  par  épuiser  les  branches 
intérieures , si  Part  du  jardinier 
ne  la  retient  en  captivité.  Que 
d’insectes  couvrent  et  \ ivent  sur 
l'espalier  ! Que  de  feuilles  cloquées  ! 
Quelle  quantité  de  gomme  suinte 
de  toutes  parts,  et  dit  à l'homme: 
je  suis  ton  ouvrage  ! Si  au  contraire 
vous  jetez  un  coup-d’œil  sur  l’abri- 
cotier à plein  vent , livré  à lui-même, 
et  non  pas  mutilé  suivant  l'usage  des 
environs  de  Paris,  les  feuilles  ne 
sont  point  cloquées , nul  insecte  sur 
l'arbre , etc.  : s’il  y paroït  de  la 
gomme,  c’est  en  petite  quantité,  et 
encore  elle  est  presque  toujours  due 
à l’effet  des  gelées  blanches  du 
printems  qui  altèrent  les  jeunes 

Sousses  , et  font  refluer  l’abondance 
e la  sève  en  dehors,  où  elle  forme' 
la  gomme.  Les  Chinois  plus  près  de 
la  nature,  et  plus  sages  que  nous, 
ignorent  Part  destructeur  de  çhar- 

f tenter,  de  mutiler  les  arbres  ; et  ils 
es  laissent  suivre  leur  penchant 
naturel.  Il  falloir  garnir  un  tjtur, 
symétriser  des  allées , faire  prendre 
aux  arbres  une  forme  quelconque, 
enfin  donner  tout  au  coup  d’œil  : 
voilà  l’origine  de  la  taille.  Cet  excès  * 
a été  porté  si  loin , que  les  ifs  ont  re- 
présenté des  coqs,  des  Cerfs,  des  rhi- 
nocéros, etc.  Ce  que  je  dis  de  la  taille 
de  l’abricotier , paraîtra  extraordinaire 
aux  jardiniers,  aux  amateurs;  la  mé- 
thode établie  a subjugué  leurs  idées. 
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Je  leur  demande  à mon  tour  : Quelle 
est  celle  de  la  nature  ? La  plus  pai  faite , 
sans  contredit,  que  Part  ait  décou- 
verte jusqu’à  ce  jour,  est  celle  des 
laborieux  et  industrieux  habkans  de 
Montreuil;  mais  dans  tout  le  reste 
du  royaume , les  arbres  sont  char- 
pentés et  écrasés  par  la  serpette  du 
jardinier. 

Pour  remplir  le  but  de  ce  Dic- 
tionnaire , décrivons  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’abricotier. 

CHAPITRE  III. 

Des  Semis , des  Greffes , des  soins  que 

F arbre  exige  dons  lu  Pe'piniere , et 

pour  le  replanter. 

I.  Des  Semis.  Ils  exigent  trois 
choses  : le  choix  de  la  semence,  la 
nature  du  terrein,  et  la  manière*  da 
le  faire. 

i®.  Du  choix  des  fcmences.  Potip"  • * • 
s’assurer  de  la  bonté  des  noyaux,./ 
on  les  jette  dans  un  vase  plein  d’eau. 
Tous  ceux  qui  sont  pleins,  et  dont 
l’amande  n’est  nullement  viciée , se 
précipitent  au  fond , et  les  autres 
surnagent.  Recueillez  ces  derniers , 
jetez-les,  ils  ne  peuvent  être  d’aucun  • . 
.usage,  et  tous  les  autres- réussiront 
si  aucune  circonstance  ne  s’y  oppose. 
Pratiquez  cette  opération  quelques 
jours' avant  de  les  confier  à la  ferre, 
et  laissez-les , pendant  trois  ou  quatre 
jours,  tremper  dans  Peau  : elle  pé- 
nétrera les  pores  du  bois,  et  com- 
muniquera l’humidité  à l’amande; 
alors  l’amande  se  gonflera  , et  sera 
plus  près  de  sa  germination. 

Quoiqu’il  soit  dit  qu#  * l’abricot 
vienne  très  bien  de  noyau , cepen- 
dant les  pépiniéristes  les.  vendent  é'V 
toujours'  greffés  sur  pruuier.  Ne 
pourroit  - on  pas  dire  qne  c’eSt  r 
t°.  parce  qu’ils  ont  plus,  aisément  " 
des  sujets  de  pruniers  , que  d’a- 
bricotiers , attendu  que  les  yieux 
ptijuiers  donnent  beaucoup  de  re- 
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jets  de  leurs  pieds,  ce  que  ne  font 
pas  les  abricotiers;  2*.  que  c’est,  le 
préjugé  où  l’on  a si  long-îems  éié 
que  les  noyaux  d’abricots  ne  lèvent 
pas , ou  au  moins  lèvent  très-rarement. 
Il  est  vrai  que  des  noyaux  d’abri- 
cots gardés  au  sec , comme  des  pois 
ou  des  fèves  , lèvent  assez  rarement  ; 
et  je  crois  qu’ils  léveroient  , si  on 
avoit  la  patience  de  les  attendre  une 
seconde  année. 

La  seconde  méthode  pour  les  se- 
mis consiste  à confier  h la  terre  le 
noyau  dans  l’instant  que  le  fruit  a 
été  mangé.  Pour  cet  effet , on  met 
au  fond  d’un  pot  une  couche  de 
terre , et  par-dessus  une  couche  de 
noyaux  , ensuite  une  seconde  couche 
de  terre  et  une  de  noyaux,  jusqu’à 
ce  que  le  pot  soit  plein  de  ces  cou- 
ches successives.  Cette  stratification 
reste  exposée  aux  injures  de  l’air 
jusqu’au  printems  suivant  : alors  on 
• tire  ces  noyaux  de  leur  pot , et  on  les 
• sème.  Par  Ce  moyen , on  peut  semer 
» Cn  place,  au  printems  de  1781,  les 
noyaux  rassemblés  en  1780.  ( Voyeq 
le  mot  Semis.  ) 

2°.  De  la  nature  du  terrein.  L’abri- 
cotier craint  un  sol  argileux,  glai- 
seux , compacte  et  humide.  S’il  est 
' trop  charge  de  fumier , ainsi  que 
celui  des  pépiniéristes  , il  aura  beau- 
coup à souffrir , lorsqu’on  le  replan- 
tera. Cet  article  sera  traité  plus  au’ 
long  au  mot  PÉPINIÈRE.  Choisissez 
donc  un  terrein  bon  et  léger  ; cela 
suffit. 

3".  Manière  de  pratiquer  tes  semis. 
Si  vous  n’employez  pas  celle  indi- 
quée au  numéro  t°. , en  voici  une 
qui  accélère  beaucoup  la  germina- 
tion , et  donne  le  tems  à l’arbre 
de  faire  beaucoup  de  progrès  dans 
la  première  année  , ce  qui  est  un 
, point  «très- important.  Mettez  dans 
un  vase  peu  profond  une  quantité 
de  noyaux,  aussi-tfit’  que  vous  les 
aurez  retirés  de  l’eau , pour  vous 
assurer  de  leur  qualité;  couvrez-les 
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de  terre  légère;  faites  un  second  lit 
de  noyaux  et  de  terre  , et  ainsi  de 
suite , jusqu’à  ce  que  tout  le  vase  soit 
plein.  Le  sable  ou  la  terre  doivent 
toujours  être  tenus  légèrement  hu- 
mides: trop  d’humidité  feroit  pourrir 
les  noyaux , et  avec  trop  de  siccité 
ils  ne  germeraient  pas.  Placez  ce 
vase  dans  un  lieu  chaud,  de  12a  i5 
degrés  de  chaleur  du  thermomètr» 
de  Réaumur.  Vous  pouvez  com- 
mencer cette  opération  en  Janvier  : 
ou  plutôt  , si  le  climat  est  tempéré 
comme  celui  de  la  liasse  - Provence 
et  du  Bas  - Languedoc.  Vers  le  i5 
Février , vos  noyaux  seront  en  état 
d’être  plantés;  leur  germination  aura 
commencé , et  la  radicule  sera  vi- 
sible. Une  grande  attention  qu’on 
doit  avoir  , c’est  de  ne  pas  blesser 
cette  radicule , en  tirant  les  noyaux 
du  vase  ou  en  les  plantant.  Il  ne 
s’agit  plus  que  de  les  garantir  des 
gelées  tardives,  par  le  moyen  de  la 
paille  ou  des  feuilles  , lorsque  le 
vent  du  nord  donne  lieu  de  les 
appréhender.  Dans  les  pays  septen- 
trionaux , on  commencera  l’opéra- 
tion à la  mi-Février,  et  on  plantera 
ap  commencement  de  Mars , ou  plus 
tard , suivant  le  climat.  Les  noyaux 
doivent  être  enfoncés  à la  profon- 
deur de  deux  pouces  ; le  trou  doit 
être  recouvert  avec  une  terre  fine  et 
meuble  que  l’on  ne  foulera  point  ; 
et  à mesure  qu’elle  s’affaissera  , on  y 
en  ajoutera  de  nouvelle  , afin  que 
ce  trou  , ne  forme  pas  une  espèce  de 
réservoît .où  l’eau  se  ramasserait , et 
feroit  périr  la  jeune  plante. 

v On  connoît  trois  genres  de  semis. 
Dans  le  premier  , les  noyaux  sont 
seulement  espacés  de  six  pouces 
les  uns  des  autres , et  alors  on  lève 
les  jeunes  plants  à la  fin  de  l’année 
pour  les  plante!  en  pépinière  : si 
au  contraire  on  veut  faire  tout  de 
suite  sa  pépinière  , j’insiste  à dire 
qu’il  faut  planter  à trois  pieds  de 
distance  , et  en  tout  sens.  Cette 
Tome  I.  Z 
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méthode  n'est  pus  celle  des  pépi- 
niéristes, jeu  conviens;  elle  exige 
trop  de  terri  sn  pour  eux  ; mais  en 
suivant  celle  que  je  prescris , les 
arbres  travailleront  plus  vigoureu- 
sement , les  racines  ayant  plus  de 
place  pour  s’étendre  ; et  lorsqu’il 
s’agira  de  tirer  l’arbre  de  terre,  on 
ne  trouvera  pas  les  racines  entre- 
lacées , et  on  ne  sera  pas  dans  la 
dure  nécessité  de  mutiler  celles  de 
l’arbre  que  l’on  veut  avoir,  et  celles 
des  arbres  voisins.  J’en  appelle  à 
l’expérience. 

Si  vous  avez  placé  vos  noyaux 
à six  pouces  les  uns  des  autres  , 
ayez  attention , lorsqu'il  faudra  les 
replanter  , d’ouvrir  la  terre  par  tran- 
chée , d’enlever  les  rangs  les  uns 
après  les  autres,  et  de  ne  jamais 
permettre  au  jardinier  d'attacher 
l’arbre  avec  force , ni  qu’il  coupe  , 
sous  aucun  prétexte  , la  racine  pivo- 
tante de  la  jeune  plante.  En  un  mot , 
elle  ne  doit  perdre  ni  racines  , ni 
chevelu.  Lorsque  nous  patlerons  des 
racines  et  des  pivots  des  plantes  , nous 
démontrerons  l’importance  de  leur 
conservation. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  la  né- 
cessité de  défoncer  la  terre  qui  doit 
servir  aux  semis , au  moins  à un  pied 
de  profondeur  pour  les  premiers  , 
et  à deux  pieds  pour  les  seconds.  Le 
grand  avantage  du  premier  genre  des 
semis , est  la  facilité  qu’ils  donnent 
de  choisir  les  plants  pour  garnir  la 
pépinière  , et  par  conséquent  pour 
qu’il  n’y  ait  point  de  place  vuide. 

Le  troisième  genre  des  semis  con- 
siste à planter  le  noyau  dans  l’en- 
droit où  l’arbre  restera  à demeure: 

Il  aura  l’avantage  de  n’être  point 
replanté  ni  mutilé  par  la  main  du 
jardinier  ; mais  on  aime  à jouir 
promptement  , et  par  conséquent 
on  préfère  tirer  l’arbre  , tout  formé  , 
de  la  pépinière.  Les  arbres  plantés 
de  noyau,  qui  ont  poussé  sur  le  lieu 
même  , et  qui  y ont  été  greffés  , 
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durent  beaucoup  plus  long-tems  que 
les  autres. 

II.  Des  Greffes.  La  manière  pour 
les  abricotiers  en  pépinière  est  à 
1 écusson ou  ail  dormant  , ou  bien 
en  couronne.  La  manière  de  greffer 
sera  détaillée  très  au  long  au  mot 
Greffe  : en  parler  ici,  ce  seroit 
une  répétition.  La  seule  chose  à bien 
retenir  , est  de  ne  jamais  greffer 
l’abricotier  , que  le  sujet  n'ait  au 
pied  un  bon  pouce  de  diamètre. 
Comme  la  végétation  de  l’abricotier 
est  u ès- prompte  , très-iapide,  si  on 
greffe  sur  un  pied  qui  n’ait  pas 
encore  acquis  la  grosseur  conve- 
nable , alors  la  pou-se  de  la  greffe 
formera  un  bourrelet  monstrueux  , 
qui  enveloppera  et  recouvrira  le 
tronc  où  la  greffe  aura  été  appli- 
quée ; ce  pied  sera  toujours  mes- 
quin , maigre  , et  beaucoup  moins 
gros  que  le  tronc  supérieur  : lorsque 
l'arbre  aura  étendu  ses  branches  , 
un  seul  coup  de  vent  suffit  pour  le 
faire  casser  au  pied.  Un  tel  arbre  est 
toujours  défectueux  ; et , dans  au- 
cun cas,  il  ne  doit  être  accepté  ni 
p|anté.  Alors  on  le  renvoie  au  pépi- 
niériste , ou  bien  on  ne  le  paie  pas. 
Voilà  ce  que  produit  la  trop  grande 
précipitation  de  greffer.  Peù  importe 
au  pépiniériste  , pourvu  qu’il  ait 
vendu  et  livré  son  arbre  à un  bour- 
geois qui  le  paie  bien  , et  qui  ne 
conncît  rien  dans  cette  partie. 

III.  Des  soins  que  l'abricotier  exige 
dans  la  pépinière , et  de  la  manière  de 
le  replanter.  Sarcler  souvent , c’est- 
à-dire  , arracher  les  mauvaises  her- 
bes, arroser  suivant  le  besoin,  pio- 
cheter  la  surface  de  la  terre  de 
tems  en  tems  , visiter  souvent  les 
jeunes  pousses,  afin  de  détruire  les 
insectes  qui  seroient  dans  le  cas 
de  les  attaquer  et  de  leur  nuire  , 
sont  les  soins  généraux.  Si , à la  fin 
de  l’année  , la  Dousse  a pris  de  la 
force  , coupez-la  à un  pouce  de 
terre  , le  tronc  et  les  racines  se 
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fortifieront  : le  tronc  grossira  , et 
les  racines  s’along.-ront  beaucoup 
plus  que  si  vous  les  aviez  laissés 
livres  a eux-memes.  Si  , au  prin- 
tems  de  la  seconde  a nue  , plu- 
sieurs brandies  s’élancent  du  tronc , 
piitcez-les , et  vous  aurez  à 1 au- 
tomne une  poussa  forte  et  vigou- 
reuse. Au  commencement  de  la 
troisième  année,  et  dans  la  saison 
propre  , greffez  en  écusson  ou  en  cou- 
ronne. C’est  la  grosseur  du  tronc 
oui  doit  décider  l’espèce  de  grelte 
à employer.  Alors  choisissez  pour 
greffe  l espèce  d’abricot , de  prune 
ou  de  pêche  que  vous  desirez.  Dans 
tout  état  de  cause , la  greffe  doit 
être  placée  à six  pouces  au-dessus 
de  terre.  C’est  pour  se  conformer 
aux  idées  reçues , que  l’on  répète 
ici  ce  précepte  si  recommandé  par 
les  jardiniers  et  par  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  arbres  fruitiers.  Je 
prie  de  suspendre  tout  jugement  , 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  lu  les  articles 
Espece  et  GlcEFFE.  Ils  présenteront 
quelques  idées  nouvelles  , confirmées 
par  l’expérience  , et  qui  sont  de  la 
plus  grande  importance.  Revenons  à 
notre  sujet. 

11  est  certain  qu’ayant  donné  au 
tronc  le  tems  de  se  fortifier  , et  le 
terrein  étant  bien  travaillé  , le  jet 
qui  s’élancera  de  greffe  , montera 
à cinq  ou  six  pieds  , et  l’arbre  sera 
tout  formé. 

Pour  perfectionner  la  qualité  des 
fruits  , quelques  amateurs  se  sont 
amusés  à greffer , plusieurs  années  de 
suite , le  même  arbre  , et  ils  s’en  sont 
bien  trouvés.  La  greffe  rafiine  , 
perfectionne  la  sève  ; les  sucs  qui 
montent  sont  plus  épurés.  En  sui- 
vant cette  méthode , on  peut  greffer 
plusieurs  fois  sur  le  tronc  , en  le 
coupant  à chaque  opération  , ou 
sur  les  branches  qu’il  au  ta  poussées. 
D’autres  amateurs  greffent  plusieurs 
espèces  d’abricots  sur  un  même 
sujet.  La  bigarrure  des  fruits  sur- 
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prend  ; elle  est  même  agréable  a 
l'œil  ; mais  rarement  ces  arbres 
durent  long  - tems  dans  cet  état. 
L’espèce  d’abricot  dont  la  végéta- 
tion est  plus  rapide  que  celle  de 
l’abricot  son  voisin  , et  par  consé- 
quent qui  pousse  des  bois  pius  forts , 
absorbe  peu  à peu  la  sève  des  bran- 
ches voisines,  et  celles-ci  dépéris- 
sent. Toutes  ces  bigarrures  sont  cou- 
tre  nature. 

Il  est  démontré  que  la  réussite 
d’un  arbre  dépend  , en  grande  partie, 
de  la  manière  dont  on  l’a  enlevé 
de  la  pépinière , et  dont  il  a été 
replanté.  Dans  toutes  les  pépinières 
marchandes  , les  arbres  sont  trop 
près , et  leurs  racines  tellement  en- 
trelacées , qu’il  est  impossible  d’en 
tirer  un  arbre , sans  nuire  à ses  voi- 
sins. Le  pépiniériste  , pour  éviter 
cet  inconvénient  , tombe  dans  un 
autre  aussi  dangereux.  11  cerne  la 
terre  à un  pied  de  distance  du  tronc, 
et  avec  le  fer  tranchant  de  sa  bêche  , 
il  hache  et  coupe  les  racines  ; peu 
lui  importe  qu’elles  soient  grosses 
ou  petites.  Ce  il’est  pas  tout  : l’ar- 
bre tient  par  sou  pivot  , il  faut 
expédier  le  travail  , et  le  pivot  est 
coupé  à coups  de  bêche.  Voilà  donc 
un  arbre  dans  le  plus  mauvais  état 
possible.  Le  jardiuier  croit  y remé- 
dier en  raccourcissant  ces  racines  , 
en  les  charpente  nt  de  nouveau 
pour  les  rafraîchir.  Et  l’on  est 
étonné  , après  cela , que  les  arbres 
reprennent  difficilement , qu’ils  lan- 
guissent , qu’ils  meurent  ! Je  suis 
bien  plus  étonné  qu’il  n’en  périsse 
pas  un  plus  grand  nombre , et  j’ad- 
mire la  force  de  la  nature  , qui 
répare  et  surmonte  la  masse  de  nos 
sottises. 

Lorsque  vous  ferez  enlever  un 
abricotier  de  la  pépinière  , laissez 
dire  les  garçons  pépiniéristes  , exi- 
gez qu’ils  ne  coupent  aucune  ra- 
cine ; que  l’arbre  soit  tiré  de  terre 
avec  tout  son  piyot  ; et  si  votre 
Z 2 
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arbre  ne  demeure  pas  long  - tems  en 
chemin  , pour  être  transporté  de  la 
pépinière  dans  votre  jardin  , ne 
permettez  pas  à votre  jardinier,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  , de 
rjJrjiehir  les  racines.  Les  seules  ra- 
cines meurtries,  ou  endommagées  , 
exigent  la  serpette.  Si , au  contraire  , 
l’arbre  reste  long  - ti  ms  en  route  , 
faites  tremper  la  racine  dans  l’eau 
pendant  vingt-quatre  heures  ; déta- 
chez , en  coupant  net  , seulement 
la  partie  desséchée , et  plantez  l’ar- 
bre tout  de  suite. 

Cette  manière  d’enlever  les  ar- 
bres nécessite  à plus  de  largeur  et 
plus  de  profondeur  aux  trous  qui 
doivent  les  recevoir.  11  ne  s’agit 
plus  ici  de  faire  creuser  à la  toise 
et  à prix  fait  ; mais  quelles  doivent 
donc  être  leurs  proportions  ? La 
longueur  et  l’étendue  des  racines  , 
et  sur-tout  du  pivot  , en  décident. 
L’un  et  les  autres  doivent  occu- 
per le  mémç  espace  , et  être  dis- 
posés comme  ils  l’étoient  aupara- 
vant , afin  que  l’arbre  ne  s’apper- 
çoive  pas,  pour  ainsi  dire,  qu’il  ait 
change  de  place.  Que  de  lecteurs 
traiteront  cette  méthode  d’exagé- 
ration , de  soins  minutieux , d’aug- 
mentation dans  la  main-d’œuvre  , 
et  peut-être  d’inutilité  ! Je  me  con- 
tente de  leur  répondre  : Faites  l’ex- 
périence , et  vous  vous  convaincrez 
par  vous  - mêmes.  Essayez  pour  un 
arbre  seulement , mis  en  compa- 
raison avec  un  arbre  dont  le  pivot 
et  les  racines  auront  été  mutilés  : 
vous  prononcerez  alors  avec  con- 
noissance  de  cause , parce  que  vous 
verrez  que  cet  arbre  profitera  plus 
en  trois  ans,  que  l’autre  dans  l’es- 
pace de  dix. 

Si  vous  êtes  amateur  de  la  supé- 
rieure qualité  du  Iruit  , ne  plantez 
jamais  que  des  abricotiers  à plein 
vent  , et  sur  - tout,  ne  les  mutilez 
pas  sous  prétexte  de  les  tailler. 
Laissez  agir  la  nature , elle  en  sait 
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plus  que  vous  ; l’arbre  formera  de 
lui-même  une  belle  tête  ; il  n’aura 
ni  branche  chiffonne , ni  bois  gour- 
mand , et  la  feuille  ne  sera  pas  dans 
le  cas  de  demander  au  jardinier  la 
permission  de  passer  au-delà  de  la 
feuille  sa  voisine.  Les  branches  n’au- 
ront pas  besoin  d'étre  étayées  , 
même  dans  les  années  de  la"  plus 
grande  abondance  , parce  que  tout 
sera  d’accord  dans  l’arbre  , et  la 
force  des  branches  proportionnée  à 
la  quantité  du  fruit  qu’elles  doivent 
soutenir. 

L’espace  à donner  pour  les  ar- 
bres à plein  vent , est  au  moins  de 
vingt-cinq  pieds  , si  le  terrein  est 
bon  ; les  arbres  nains  ou  à mi-tige  , 
à vingt  - quatre  pieds , si  le  terrein 
est  excellent  ; à dix  - huit  , s’il  est 
bon;  k neuf  ou  à douze,  suivant  sa 
médiocrité.  C’est  le  plus  grand  de 
tous  les  abus  , de  planter  à cinq  ou 
six  pieds  de  distance.  On  n’a  jamais 
que  des  arbres  chétifs  et  qui  péris- 
sent promptement.  Laissez  toujours 
un  pied  de  distance  entre  le  mur  et 
l’aibre  que  vous  planterez  ; cette 
précaution  est  aussi  utile  que  néces- 
saire. La  meilleure  saison  pour  re- 
planter est  aussi-tôt  après  la  chiite 
des  feuilles. 

L’exposition  la  plus  favorable  pour 
l'espalier  dans  les  provinces  du  nord, 
est  le'niidi  plein.  Plus  le  fruit  sera 
erhauflé  par  les  rayons  du  soleil , 
plus  il  se  rapprochera  des  abricots 
de  Provence  et  de  Languedoc.  Ce- 
pendant , pour  multiplier  la  durée 
de  ce  fruit , et  ne  pas  l’avoir  tout 
en  même  tems  , on  peut  varier  ses 
expositions  suivant  les  différentes 
heures  du  soleil. 

Lorsqu’on  a commencé  à contra- 
rier la,  nature  , en  forçant  l’abri- 
cotiet  à suivre  lys  loix  de  l’espalier , 
il  faut  continuer  jusqu’au  bout. 
Si  vous  voulez  'donc  avoir  de  gros 
fruits  et  bien  colorés  , détachez 
de  l’arbre  la  plus  grande  quan- 
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tité  des  jeunes  abricots,  lorsqu'ils 
auront  acquis  cinq  ou  six  lignes  de 
diamètre  ; et  quelque  teins  avant 
la  maturité  du  fruit  , couper  les 
feuilles  qui  le  recouvrent. 

La  conduite  de  l'abricotier  planté 
en  espalier  , est  analogue  à celle  du 
pêcher  ; tout , jusqu’à  leur  taille  , 
est  commun.  Ainsi  voyez  le  mot 
Pécher  , et  sur-tout  le  mot  Taille, 
ses  loix  et  ses  règles  y seront  décrites 
dans  la  plus  grande  étendue.  Sans 
ces  renvois,  il  faudrait  répéter , pour 
chaque  arbre,  ce  qui  aurait  déjà  été 
dit  plusieurs  fois.  ( Voye\  encore  le 
mot  Gomme.  ) 

L'abricotier  a un  grand  avantage 
sur  le  pêcher , ses  bourgeons  per- 
cent facilement  l’écorce.  Ainsi  un 
arbre  mal  taillé,  vieux  ou  négligé, 
peut  aisément  recevoir  une  forme  et 
une  vie  nouvelle , si  le  jardinier  est 
entendu. 

Abricot  vert,  ou  Dauphine. 
( Voye\  l’article  des  PÉCHÉS.) 

AbricotéE.  ( Voye\  à la  liste  des 
Pèches,  et  à celle  des  Prunes.  ) 

* ABROTANUM.  ( Voye q San- 
toline.  ) 

ARSCÈS.  ( Voyt\  Abcès.) 

ABSINTHE,  (la  grande)  ou  Ro- 
maine , ou  AlUYNE.  Al> si nt h: u/n 
Ponticum , seu  Romanum , seit  Dios- 
coridis.  Telle  est  la  phrase  latine  sous 
laquelle  Charles  Bauhin  la  fait  cdn- 
noitre.  M.  Tournefort  l’a  placée 
dans  la  douzième  classe  de  su  Mé- 
thode , qui  comprend  les  fleurs  flos- 
culeuses  ( Voye\  au  mot  SYSTÈME.  ) 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  classe 
dans  la  Syngéne'sie  polygamie  superflue. 

( Voyej  au  mot  SYSTÈME.  ) Il  l’ap- 
pelle arthemisia  absinthium.  ( Voyez. 

H.  5.  KO. 


( i ) Nous  prévenons  , une  fois  pour 
toutes,  que  les  dessins  dos  plantes  médi- 
cinales sont  levés  d'après  la  superbe  col- 
lection des  plantes  gravées  par  madame 
de  N an  gis  - Régnault,  Son  ouvrage  est 
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Fleur  , compsoée  , flofculcuse  ; 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dis- 
que, femelles  à la  circonférence. 
Les  fleurs  sont  rassemblées  dans  un 
calice  commun , obrond  , globu- 
leux dans  celte  espèce  ; les  écailles 
du  calice  rondes , réunies  les  unes 
sur  les  autres  , comme  le  sont  en 
recouvrement  les  tuiles  sur  un  toit. 
A , représente  la  fleur  entière , c’est- 
à-dire  , la  réunion  des  différentes 
fleurs  portées  par  le  même  calice  ; 

B , c’est  la  même  fleur  vue  de  face  ; 

C,  vue  de  profil.  Chacun  des  fleu- 
rons D est  un  tube  menu  à sa  base  , 
renflé  vers  le  milieu  , évasé  en  sou- 
coupe à son  extrémité  supérieure , 
et  divisé  en  cinq  segmens  pointus. 
Le  pistil  E est  placé  au  centre  , et 
son  sommet  ou  style  est  terminé  par 
deux  stigmates  courbes. 

Fruit.  Les  semences  F sont  soli- 
taires dans  chaque  fleuron  , pla- 
cées dans  le  calice  sur  un  réceptacle 
Velu. 

Feuilles  , pétiolées  , blanchâtres  , 
composées , découpées  par  paire  , 
et  terminées  par  une  impaire.  Les 
découpures  des  feuilles  diminuent 
à mesure  aue  la  tige  s’élève;  et  au 
sommet , elles  sont  entières  et  oblon- 
gues. 

Racine , ligneuse  , fibreuse  et  pi- 
votante. 

Port  de  la  plante.  Les  tiges  s’élè- 
vent à la . hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds',  suivant  la  nature  du  terrein  ; 
elles  sont  cannelées,  fermes,  li- 
gneuses, .branchues  , blanchâtres  , 


intitulé  : L a Botanique  mise  à la  ponte  de 
tout  le  mondel  Si  nous  avions  connu  des 
dessins  plus  exacts  , plus  conformes  à 
la  nature  nous  les  aurions  fait  copier. 
Chaquo  plante , dans  l'ouvrage  de  ma- 
dame Régnault , est  dessinée  et  coloriée 
sur  le  grand  papier  in-folio , et  la  des- 
cription de  la  plante  est  du  même  for- 
mat. Celte  précieuse  collection  se  vend 
chez  l'auteur,  i Paris,  rue  Croix -des- 
Potits-Cliamps. 
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pleines  d’une  moelle  blanche.  Los 
feuilles  sont  nltern  s ; les  (leurs  sont 
axillaires,  presque  rotules , pendantes 
et  péduncutées. 

Lietf.  Les  terreins  incultes , arides. 
Cette  [liante  est  vivace  ; on  la  mul- 
tiplie de  semences  et  de  diageons. 
Il  tant  la  cueillir  lorsqu’elle  est  en 
fleur. 

Propriétés.  La  plante  est  amère  , 
aromatique  , odorante  , ami -sep- 
tique , vermifuge  , fébrifuge  , sto- 
machique , antiémétique.  Les  feuil- 
les sont  beaucoup  plus  actives  que 
celles  do  la  petite  absinthe , dont  on 
parlera  tcut-à-l’heure.  Elles  exci- 
tent moins  le  cours  des  urines  , et 
fatiguent  davantage  les  estomacs 
délicats.  Leur  usage  est  souvent  suivi 
de  coliques  , parce  qu’il  échauffe 
beaucoup , diminue  l’expectoration  , 
constipe  souvent.  Il  réveille  forte- 
ment les  forces  vitales  et  muscu- 
laires , ranime  l’appétit  détruit  ou 
diminué  par  des  humeurs  pitui- 
teuses. 

Usage.  On  se  sert  communément 
pour  l’homme  , de  toute  la  plante  , 
îles  feuilles  , des  sommités  fleuries 
et  des  semences.  Elles  sont  indi- 
quées dans  les  maladies  où  la  petite 
absinthe  n’agit  pus  avec  assez  du 
succès  par  defaut  d’activité  , et  elles 
sont  contr’indiquées  dans  li  s mala- 
dies convulsives , les  maladies  in- 
flammatoires , et  particulièrement 
chez  les  enfans.  Extérieurement  , 
elles  favorisent  quelquefois  la  reso- 
lution des  tumeurs  peu  sensibles  et  des 
tumeurs  inflammatoires  lentes  à se  ré- 
soudre par  foiblesse. 

Préparations.  On  fait  avec  l’ab- 
sinthe un  vin  , un  sirop  , une  con- 
serve , un  extrait  , une  huile  par 
infusion  , une  eau  distillée  , et  on  en 
retire  une  huile  essentielle  et  un  sel. 

( Uoyr{  les  mots  CONSERVE  , Ex- 
TR  A it  , et  vous  y trouverez  la  manière 
«le  les  préparer.  ) 

La  dose  du  vin  est  depuis  deux 
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onces  jusqu’à  six  ; celle  de  la  con- 
serve , depuis  une  drachme  jusqu'à 
une  once.  Elle  est  recommandée 
dans  toutes  les  maladies  où  i’iutu- 
sion  des  feuilles  est  indiquée  ; c'est 
une  préparation  dont  on  ne  de- 
vrait jamais  se  servir,  parce  qu’elle 
fatigue  ordinairement  l’estomac  et 

échauffe  beaucoup L’ex- 

trait  se  donne  depuis  six  grains  jus- 
qu à une  drachme.  Il  tue  souvent 
les  vers  contenus  dans  les  premières 
voies;  il  irrite  et  cause  quelquefois 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans 
la  région  épigastrique. 

L’huile  par  infusion  est  employée 
pour  des  onctions  ; elle  ne  produit  pas 
des  effets  sensibles  dans  les  maladies 
de  foiblesse  et  dans  les  douleurs 
rhumatismales.  C’est  à peu  de  chose 
près  une  préparation  inutile. 

L’eau  distillée  n’a  pas  plus’  de  vertu 
que  l'eau  dans  laquelle  on  a fuit  infu- 
ser la  plante. 

L’huile  essentielle  , prise  intérieu- 
rement, échauffe,  enflamme  et  cor- 
rode ; en  onction  , elle  augmente 
quelquefois  la  sensibilité  dans  les 
parties  aiïoihlies  par  des  humeurs 
séreuses.  Cette  huile  est  d’un  verd 
foncé  lorsqu’on  la  tire  de  la  plante 
fraîche  , et  d’un  jaune  brun  si  on  se 
sert  de  la  plante  sèche. 

Le  sel  d'absinthe  obtenu  par  l’inci- 
nération de  la  plante , n'a  pas  plus 
de  vertu  que  tous  les  autres  sels 
des  plantes  obtenus  par  cette  voie  ; 
c’est-à-dire , c’est  un  sel  alkali  fixe. 
Sa  dose  est  depuis  quatre  grains  jus- 
qu’à demi-drachme  dans  huit  onces 
d’eau. 

On  peut  donner  aux  bœufs  et 
aux  chevaux  le  vin  d’absinthe  , à la 
dose  d’une  livre  et  demie  ; le  sel 
d’absinthe  à celle  de  deux  drachmes 
dans  quantité  d’eau  proportionnée  ; 
et  la  poudre  des  semences  à la  même 
dose. 

Observations  curieuses.  M.  Daniel 
Major , professeur  de  botanique  de 
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l'université  de  Knl  , dit  avoir  vu 
chez  un  chimiste  de  Paiioue  , un 
sel  lixiviel  d'absinthe  qui  , par  des 
dissolutions  et  des  filtrations  réité- 
rées , avoit  acquis  la  pureté  et  la 
transparence  du  crystal.  Ce  sel  étoit 
remarquable  par  sa  figure.  Peut- 
être  y avoit  - il  ajouté  une  petite 
quantité  de  nitre.  C’étoit  un  amas 
d aiguilles  ou  petites  colonnes  qua- 
drangulaires  , coniques  , traversées 
par  des  barres  d’un  demi-pouce  de 
longueur  , surmontées  par  d’autres 
plus  petites.  L’extrémité  supérieure 
de  la  colonne  excédoit  un  peu  cette 
seconde  barre  , de  telle  façon  que 
les  crystaux  de  ce  sel  ressembloient 
parfaitement  à des  croix. 

Olaus  Borrichius  rapporte  qu’une 
dame  ayant  pris  tous  les  jours,  sur 
la  fin  de  sa  grossesse , trente  gouttes 
d’extrait  d’absinthe  dans  un  bouil- 
lon , pour  se  fortifier  l’estomac  , 
accoucha  à terme  d’une  fille  qu’elle 
voulut  nourrir  ; mais  comme  l’en- 
fant tetoit  avec  répugnance , souf- 
froit  des  tranchées  continuelles  , 
avec  un  dévoiement  opiniâtre  , et 
rendoit  toujours  des  matières  ver- 
tes ; on  lui  donna  une  autre  nour- 
rice , et  tous  les  symptômes  fâcheux 
disparurent.  La  mère  goûta  son  lait 
pour  examiner  s’il  avoit  quelque 
mauvaise  qualité;  elle  le  trouva  amer 
comme  du  fiel , ainsi  que  tous  ceux 
qui  le  goûtèrent. 

Pline  rapporte  que  l’absinthe  étoit 
très-amère  en  Italie;  mais  que  dans 
le  Pont,  où  sa  moelle  étoit  douce, 
le  bétail  s’engraissoit  à force  d’en 
manger , et  sa  chair  ne  contractoit 
aucune  amertume.  Quoique  la  petite 
absinthe  soit  moins  amère  que  la 
grande  , ce  n’est  pas  en  raison  rie 
la  prétendue  douceur  de  sa  moelle 
que  le  bétail  pouvoit  avoir  du  goût 
pour  l’absinthe  : au  contraire  , il 
semble  rechercher  avec  avidité  l’a- 
mertume. Le  mouton  mange  le 
marron  d’Inde  , dévore  l’olive , même 
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avant  sa  maturité  , et  certainement 
ces  deux  fruits  sont  excessivement 
amei s.  On  lit  dans  le  voyage  de 
M.  Bell  d’AiiU  rmony  , que  les  che- 
vaux de  l’aimée  russe,  après  avoir 
mangé  de  l’absinthe  , moururent 
presque  subitement , ou  daus  le  jour. 

Usages  economiques.  Plusieurs  bras- 
seurs substituent  les  fleurs  de  l’ab- 
sinthe , et  même  ses  feuilles  et  scs 
tiges  , à la  fleur  du  houblon , dans 
la  fabrication  de  la  biere  ; et  cette 
biere  porte  à la  tête  ; elle  est  eni- 
vrante. Quelques  paysans  en  ajoutent 
au  vin  nouveau , lorsqu’ils  craignent 
que  le  vin  ne  se  conserve  pas. 

Absinthe  (petite)  , ou  Ponti- 
QUE.  Absinthium  ponticum  tenui-fo- 
hum.  C.  B.  P.  Arthemisia  pontica.  L. 
Elle  diffère  de  la  première  par  son 
réceptacle  nud  , par  ses  feuilles  très- 
divisées , et  découpées  très-finement. 
Elles  sont  couvertes  en  dessous  d’un 
duvet  blanchâtre.  La  racine  est 
ligneuse  , fibreuse  et  rampante  ; les 
tiges  ne  s’élèvent  ordinairement  qu’à 
la  hauteur  d’un  pied  et  demi. 

Lieu.  La  Hongrie , la  Thrace  ; les 
jardins , en  Provence  et  en  Langue- 
doc. Cette  plante  est  vivace. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  celles 
de  la  précédente  , mais  avec  moins 
d’activité. 

Usages.  Elle  excite  légèrement 
le  cours  des  urines , cause  quel- 
quefois dans  la  région  épigastrique 
une  douleur  plus  ou  moins  vive. 
Elle  est  indiquée  dans  les  mala- 
dies occasionnées  par  les  vers  con- 
tenus dans  les  premières  voies  , 
lorsqu’il  n’y  a point  d’inflammation  ; 
dans  les  fièvres  intermittentes , dans 
les  obstructions  du  foie  par  fièvre 
intermittente  , dans  les  pâles  cou- 
leurs, dans  les  maladies  defoiblesse, 
dans  la  suspension  des  règles  avec 
cachexie  , dans  les  météorismes  sans 
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inflammation  ni  disposition  vers  cet 
état  ; dans  la  gangrène  humide  , 
dans  les  rapports  acides  , unis  avec 
les  terres  absorbantes.  Intérieure- 
ment et  extérieurement  , elle  est 
nuisible  aux  personnes  dont  la  poi- 
trine est  délicate  et  foible , et  à 
celles  dont  les  viscères  du  bas-ven- 
tre sont  faciles  à s'enflammer;  aux 
sujets  exposés  à des  maladies  con- 
vulsives , aux  enfant  , aux  femmes 
enceintes , et  à celles  qui  nourris- 
sent. Ainsi  l’on  voit  qu’il  faut  de  la 
prudence  et  du  discernement  pour 
prescrire  l’usage  de  ces  deux  espèces 
d’absinthe. 

Les  feuilles  sèches  se  donnent  de- 
puis demi  - drachme  , jusqu’à  une 
once , dans  six  onces  d’eau.  Les 
feuilles  récentes,  depuis  une  drach- 
me , jusqu'à  une  once  et  demie 
également  en  infusion  dans  cinq  on- 
ces d’eau. 

ABSORBANT.  C’est  le  nom  que 
l’on  donne  à tous  les  médicamens 
terrestres  et  poreux , dont  la  pro- 
priété est  de  s’imbiber , et  de  se 
charger  des  humeurs  surabondantes 
et  aigres  qui  croupissent  dans  l’es- 
tomac. Ces  remèdes  conviennent 

Ïiarticulièrement  aux  enlans  dont 
es  premières  voies  sont  le  plus 
souvent  farcies  de  matières  acides  : 
les  substances  absorbantes  venant  à 
s’unir  avec  les  acides  , forment  un 
sel  neutre  qui  procure  les  eftets  d’un 
purgatif.  Pour  en  tirer  un  avantage 
plus  certain , on  les  mêle  avec  un 
purgatif  à doses  égales;  la  rhubarbe 
est  le  purgatif  que  l’expérience  a 
prouvé  etre  le  meilleur. 

Les  doses  varient  suivant  l’âge  et 
les  forces.  Pour  un  enfant  d’un  an  , 
six  à sept  grains  de  rhubarbe  en 
poudre , et  autant  de  magnésie  blan- 
che, ou  d’yeux  d’écrevisses  ; pour 
un  enfant  de  deux  ans  , on  double 
la  dose  ; on  diminue  , ou  bien  l’on 
augmente  en  raison  des  effets  ; pour 
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les  personnes  qui  sont  d’un  âge  fait  ,’ 
on  donne  vingt-quatre  grains  de  l’un 
et  de  l’autre  , s’ils'  éprouvent  l’in- 
commodité des  aigreurs.  ( Voye\  ce 
mot  ) M.  B. 

ABSORBANT , Medecine vétérinaire. 
Ou  comprend  sous  la  dénomination 
d’absorbant , les  coquilles  d’huîtres , 
d’œufs  , de  limaçons  ; l’os  de  sèche  , 
les  os , les  cornes  des  animaux  , cal- 
cinés à feu  ouvert  ; les  yeux  d’écre- 
visse , la  craie  , les  bols  d’Arménie 
et  de  Blois  , la  magnésie  blanche. 
Tous  les  sels  végétaux  tirés  par  la 
calcination , peuvent  être  employés 
comme  absorbans. 

Les  absorbans  terreux  ne  se  dis- 
solvent jamais  aussi , complètement 
dans  l'estomac  que  les  sels  alka'is  : 
ces  derniers  sont  plus  incisifs  ; ils 
augmentent  plus  la  transpiration  , 
et  poussent  davantage  aux  mines. 
On  emploie  les  absorbans  pour  les 
animaux  dans  les  mêmes  cas  qu’ils* 
sont  indiqués  pour  l’homme.  Il  sera 
bon  de  les  unir  aux  stomachiques 
et  aux  fondans. 

Le  mot  absorbant  se  dit  encore 
des  pores.  ( Voyez  ce  mot.)  C’est 
par  les  pores  que  les  maladies  de  la 
peau  se  communiquent , soit  aux 
hommes , soit  aux  animaux  ; et  pour 
ceux-ci , le  farcin  , la  gale , etc. 

ABSORBER.  Terme  de  jardinage  , 
qui  signifie  consommer  , dévorer  la 
substance  des  autres.  Ainsi  l’on  dit , 
les  branches  gourmandes  des  arbres 
fruitiers  et  en  espalier  absorbent 
la  nourriture  de  toutes  les  branches 
de  l’arbre.  On  doit  donc  par  con- 
séquent supprimer  les  branches  gour- 
mandes , dans  la  crainte  de  voir  l’ar- 
bre s’amaigrir  et  périr  insensible- 
ment. Si  on  les  laisse  subsister  , l’es- 
palier se  changera  bientôt  en  arbre 
à plein  vent , et  tendra  à reprendre 
sa  première  voie. 

ABSTERGER.  L’on  entend  par 
absterger  , nettoyer  , laver.  Abster- 

gent 
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gent  est  le  nom  que  l’on  donne  aux 
remèdes  intérieurs  qui  sont  d’une 
nature  savonneuse  , et  qui  fondent 
les  amas  de  bile;  effet  que  ne  peu- 
vent point  produire  les  remèdes 
ui  sont  simplement  aqueux.  On 
onne  encore  ce  nom  aux  remèdes 
extérieurs  que  l’on  emploie  pour 
nettoyer  les  i plaies  dont  la  suppu- 
ration est  de  mauvaise  nature  : l’eau 
simple  et  l’eau  végéto-minérale  sont 
les  moyens  qui  i réussissent  le  rnieuxi 
{ F oyc;  l’article  Plaie  )M.  B. 

ACABIT.  Terme  de  jardinage.  Ce 
mot  signifie  la  bonne  ou  mauvaise 
-qualité  d’un  fruit , d’un  légume.  On 
dit  des  péche6 , des  laitues , des  oran- 
ges , qu’elles  sont  d’un  bon  ou  mauvais 
acabit.  i i . ' . • 

* ' »\  *»  * •* 

ACACIA.,  ( le  faux  ) ou  Acacia 
DES  jardiniers.  Pseudo-Acacia 
* * t’ulgaris.  Tournefort.  Robinia  Pseudo- 
Acacia.  Lin.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  vingt-deuxième  classe  des 
arbres  et  arbrisseaux  à fleurs  papilio- 
nacées , dont  les  feuilles  sont  pour 
la  plupart  ailées  ou  conjuguées  ; et 
M.  le  chevalier  Von  Linné,  dans  la 
diadelphie  décandrie. 

Cet  arbre  n’est  point  un  acacia  ; 
cette  dénomination  a prévalu  en 
France  , quoique  fausse.  On  est  forcé 
de  s’en  servir  pour  ne  pas  augmen- 
ter la  nomenclature.  M.  Robin  , pro- 
fesseur de  Botanique  , l’apporta  de 
l’Amérique , et  la  fit  connoître  en 
France  vers  l’an  iboo.  Il  n’y  a pas 
long-tems  qu’on  voyoit  au  Jardin  du 
roi  a Paris  , le  premier  arbre  planté 
par  M.  Robin.  Depuis  cette  époque , 
i!  s’est  tellement  multiplié  , que  dans 
plusieurs  provinces  de  France  on  en 
fait  des  haies  ; on  coupe  sa  tige 
près  du  pied  , et  on  étend  ses 
branches. 

Fleur , papilionacée  , l’étendard  ar- 
rondi , grand  , obtus  ; les  ailes  ovales-, 
■obiongues  , avec  un  appendice  tièfc* 
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court  et  obtus  ; la  ca  renne  sous- 
orbiculaire  , aplatie  , , obtuse  , de  1a 
longueur  des  ailes  ; le  calice.,  d’une 
seule  pièce  , petit  , en  forme  de 
cloche  et  à quatre  dentelures  ; les 
étamines  au  nombre  de  dix  , dont  neuf 
réunies  à leur  base.  . 

Frlfit.  Le  léguai»  ou  gousse,  grand , 
long  , aplati  q relevé  de.  plusieurs 
bosses  , et  la  gousse  s’ouvre  en  deux 
parties  ou  cosses.  Les  semences  ont  la 
forme  d’un  rt  in.  > 

Feuilles  , ailées  , avec.une  impaire-; 
les  folioles  égales  , très-entières  , oppo- 
sées et  oldongties. 

Racine , rameuse , ligneuse , et  d’une 
couleur  jaunâtre. 

Port.  Cet.  arbre  s’élève  quelque- 
fois à la  hauteur  de  trente  pieds. 
Sa  tige  est  armée;  d’aiguillons  , soup 
vent  doubles.  Son  écorce  et  rousr 
sâtre  , raboteuse..,  Ses  fleurs  sont 
jaunes  , blanches  sur  quelques  ar- 
bres , soutenues  par  un  long  pé- 
duncule  , et  elles  forment  une  .joiip 
grappe  , dont  l’odeur  est  douce  et 
aromatique.  Cet  arbre  se  ressent 
encore  de  son  humeur  sauvage  : il 
se  prête  difficilement  aux  caprices,  du 
jardinier.  1 . , 

Lieu.  Son  pays  natal  est  la  Virginie. 
Il  est  aujourd’hui  naturaliséen  France: 
en  en  voit  beaucoup  du  cOté  de  Bor- 
deaux. Si  nous  ne  l’avons  pas-fait  des- 
siner et  graver  , c’est  qu’il  est  trop 
connu.  ‘ : i,. 

Propriétés.  Les  fleurs  sont  émollien- 
tes , aromatiques  , antihystériques.  La 
racine  ne  diffère  en  rien  de  celle  du 
réglisse. 

Usages.  Les  fleurs  en  infusion , en 
décoction  , on  en  retire  une  eau 
distillée  , que  l’on  donne  depuis  qua-- 
tre  onces  jusqu'à  six  dans  les  po- 
tions et  dans  les  juleps.  L’infusion 
produiroit  le  même  effet  , et  coû- 
teroit  moins. 

Usages  economiques.  Il  seroit  im- 
portant de  multiplier  cet  arbre 
dans  les  provinces  méridionales  dp. 

Tome  I.  A a 
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royaume  , oh  le  bois  est  rare  et 
cher.  11  vient  fort  vite  et  fort  aisé- 
ment dans  presque  tous  les  terreins  , 
sur-tout  dans  les  terreins  légers  et 
gras.  Son  bois  est  jaunâtre  et  mar- 
bré; les  tourneurs  en  font  des  bois 
de  chaise  , qui  durent  beaucoup.  Il 
seroit  plus  avantageux  d’employer 
ce  bois  à faire  des  meubles  , que 
celui  du  peuplier  ypréau  , ou  tels 
autres  bois  blancs  dont  on  se  sert  : 
on  auroit  encore  la  ressource  de 
ses  ftuilles  , qui  sont  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  bestiaux. 
M.  Bohadsch  assure , dans  un  mé- 
moire sur  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  de  cet  arbre,  que  les  vaches 
qui  ont  vécu  de  ces  feuilles.,  don- 
nent plus  de  lait  , et  que  cette 
nourriture  est  pour  elles  plus  suc- 
culente que  celle  du  trefle  , du  sain- 
foin et  de  la  luzerne.  Cet  arbre 
vient  fort  aisément  de  semences  ; et 
le  bois  d’acacia  , venu  même  dans 
un  terrein  humide  , s’est  trouvé 
si  dur  qu’il  résistoit  presque  à la  ha- 
che en  total  , c’est  un  bois  fort 
dut,  quoiqu’il  vienne  très-vite. 

Si  on  veut , dit  M.  Duhamel  dans 
son  excellent  Traité  des  Arbres , éle- 
ver l’acacia  de  semences  , il  faut  , 
si-tôt  qu’elles  sont  parvenues  à leur 
maturité , les  méier  avec  un  peu  de 
terre  , et  les  conserver  dans  un  pot 
jusqu’au  printems.  Comme  la  graine 
est  fine  , on  ne  doit  pas  la  recou- 
vrir de  beaucoup  de  terre.  La  semer 
dans  des  vases  , seroit  avantageux  , 
etgarantiroit  les  jeunes  plantes  de  la 
Brosse  ardeur  du  soleil.  On  replante 
les  jeunes  arbres  à la  seconde  année 
en  pépinière , oh  ils  doivent  rester 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  cinq 
ou  six  pouces  de  circonférence  au 
pied.  Il  ne  faut  pas  les  replanter  trop 
profondément. 

Pour  se  procurer  promptement 
des  plants  de  ce  faux  acacia  , on 
cerne  le  pied  d’un  arbre  qui  ait 
douze  à quinze  pouces  de  circon- 
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férenee  , et  on  coupe  ses  racines 
tout-au-tour  à la  distance  d’un  pied 
et  demi  : alors  l’arbre  est  arracné  , 
et  peut  être  replanté  ailleurs.  Lais- 
sez ouverte  la  fosse  faite  pour  arra- 
cher l’arbre  , et  toutes  les  racines 
coupées  pousseront  des  tiges  et  auront 
du  plant  en  abondance. 

Observation,  curieuse.  Elle  nous  a été 
communiquée  par  un  homme  dont 
l’austère  modestie  défend  de  le  nom- 
mer. Voici  comme  il  s’explique  : il 
sera  aisé  de  le  reconnaître  à son 
style  : “ J’ai  semé  une  fois  des  faux 
h acacias  dans  un  terrein  entouré  de 
n palis  au  milieu  d’un  buis  , où  ce— 
» pendant  il  pénétroit  quelques  la— 
» pins.  Ils  levèrent  à merveille  ; 
» mais  après  l’hiver  , je  n’en  trouvai 
» pas  un  seul , et  je  ne  trouvai  point 
» de  tiges  mortes  par  la  gelée.  La 
» même  chose  est  arrivée  à quelques 
» jeunes  acacias  que  j’avois  plantés 
» dans  le  buis  , de  côté  et  d’autre,,. 
» dans  le  teins  que  je  n’étois  pa9 
» maître  de  détruire  le  gibier  : ils 
» ont  tous  disparu.  Notez  que  dans 
» le  même  palis  , il  y avoit  des 
» citises  , des  coluthta  dont  les  lapins 
» et  lièvres  sont  si  avides.  Il  y en 
» avoit  dont  la  tige  avoit  été  écor- 
« cée  pendant  l’hiver  ; mais  au  moins 
» la  .tige  restoit. 

»Je  ne  sus  si  je  devois  croire  que 
*1  le  gibier  les  eût  détruits  , ou  que 
» des  paysans  les  eussent  volés. 

» M.  Duhamel  m’a  dit  depuis  , un- 
>»  fait  qui  fait  tomber  le  reproche  sur 
» le  gibier  plutôt  que  sur  les  hommes. 

» Dans  son  pays  , les  enfans  ont 
» découvert  que  les  jeunes  tiges  d’a- 
» cacia  ont  une  écorce  dont  le  goût 
» ressemble  à celui  du  réglisse  ; et  de- 
» puis  cette  malheureuse  découverte  , 
»il  ne  peut  plus  avoir  d’acacia  de 
» graines  dans  les  lieux  non  fermés. 

» Notez  qu’il  n’y  a presque  pas  de  gi- 
» hier  quadrupède  dans  son  pays,. 

» Chez  moi  , les  enfans  n’en  savent 
» rien  ; niais  je  crois  que  l’instinct  des 
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r>  lièvres  et  des  lapins  va  plus  loin  que 
« celui  des  enfans. 

«Tout  le  inonde  sait  que  l’acacia 
» trace  du  pied.  J’imagine  que  ces  re- 
» jets  venus  de  racine  ont  une  écorce 
» moins  tendre  , et  sentent  moins  le 
» réglisse  que  les  jeunes  pieds  venus 
» de  graine  » . . . . 

Comme  on  ne  peut  pas  cultiver 
en  France  les  véritables  acacias  qui 
donnent  la  gomme  arabique  , nous 
n’en  parlerons  pas.  Ils  croissent  au 
Sénégal , en  Arabie  , etc.  On  peut 
consulter  cet  excellent  article  dans 
le  premier  volume  du  Supplément 
de  l’Encyclopédie , au  mot  Acacia. 
Il  est  de  M.  Adanson  , et  contient 
des  faits  que  nous  ignorions  avant 
lui. 

ACANTHE , ou  Bkancursine. 
( Voye\  Planche  j , p.  1 8 1 ) On  l’ap- 
pelle Brancursine , à cause  de  la  res- 
semblance de  ses  feuilles  avec  la 
patte  d’un  ours.  Acanthus  satiïus  : 
C.  • Bauhin.  Acanthus  mollis.  Lin. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
sième classe  de  sa  méthode  , qui 
comprend  les  fleurs  personnées  ou 
en  masque  , teiminées  dans  le  bas 
par  un  anneau;  et  le  chevalier  Von 
Linné  la  classe  dans  la  didynamie 
angiospermie. 

Fleur  , monopétale  B , personnée 
en  forme  de  gueule  , terminée  pos- 
térieurement par  un  anneau  ; tubu- 
lée  , le  tube  très-court  ; point  de 
lèvres  supérieures  , les  étamines  en 
occupent  la  place  ; les  quatre  éta- 
mines sont  réunies  par  leur  som- 
met , et  forment  par  leur  réunion 
la  ressemblance  exacte  d’une  ver- 
gette  D.  Le  pistil  E est  placé  au  fond 
du  tube  de  la  corolle  ; il  est  com- 
posé de  l’ovaire  et  du  style  , qui  est 
terminé  par  deux  stigmates  four- 
chus. Toutes  les  parties  de  la  fleur 
sont  rassemblées  dans  un  calice  C , 
à six  folioles  , et  d’une  structure 
particulière  ; il  a deux  lèvres  adhé- 
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rentes  par  leur  base  : la  supérieure  est 
grande  et  dê  couleur  purpurine  ; 
l’inférieure  , étroite  à sa  case  , élar- 
gie à son  extrémité  , et  terminée 
en  trois  parties  aiguës. 

Fruit.  Capsule  en  forme  de  gland  F, 
ovale  , pointue  , divisée  en  deux 
loges  G , dont  chacune  contient  un» 
seule  graine  H , roussâtre  , aplatie. 

Feuilles.  Les  radicales  sont  sinuées, 
sans  épines  , embrassent  la  tige  par 
leur  base  , et  sont  luisantes.  Les 
feuilles  florales  sont  découpées  de 
la  même  manière  que  les  radicales; 
elles  en  diffèrent  par  leur  petitesse 
et  par  celle  de  leur  stipule  : il  sem- 
ble qu’elles  font  partie  du  calice  de 
la  fleur. 

Racine  A , épaisse  , charnue  , che- 
velue , noirâtre  en  dehors  , blanchâtre 
en  dedans. 

Port.  La  tige  s’élève  presque  k la 
hauteur  de  deux  pieds  , droite  , fer- 
me , cylindrique  , terminée  par  des 
fleurs  en  épi  ; les  feuilles  radicales 
sont  couchées  par  terre. 

Lieu  : commune  en  Italie , en  Pro- 
vence , et  se  cultive  dans  les  jar- 
dins ; elle  est  vivace.  Juin  , Juillet 
et  Août  sont  les  mois  de  sa  fleu- 
raison , suivant  les  climats.  Elle  s« 
plaît  à l’ombre  et  dans  les  terres 
sablonneuses. 

Propriétés.  Toute  la  plante  est  rem- 
plie d’un  suc  gluant  et  mucilagi- 
neux;  elle  a un  goût  fade  et  visqueux; 
elle  est  émolliente. 

Usages.  Les  feuilles  diminuent  mé- 
diocrement la  sécheresse  de  la  bou- 
che , calment  peu  la  soif  fébrile  , se 
digèrent  lentement  ; et  quoi  qu’on 
dise , elles  sont  très-peu  apéritives. 
Leur  usage  extérieur  est  plus  utile. 
En  cataplasme  , elles  calment  la 
douleur  et  1a  dureté  des  tumeurs 
phlegmoneuses , et  les  disposent  à se 
changer  en  abcès.  En  lavement  , 
elles  aident  h l’évacuation  des  ma- 
tières fécales  , ainsi  que  toutes  les 
plantes  relâchantes  et  mucilaglneu- 
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ses  : !a  racine  a à-peu-près  les  mômes 
vertus  que  les  feuilles.  Dodonée  dit 
que  sa  racine  peut  être  employée 
comme  celle  de  la  grande  consoude 
dans  le  crachement  de  sang  , dans 
les  blessures  internes  occasionnées 
par  des  coups  violens  ; ce  qui  de- 
mande confirmation.  On  place  l’a- 
canthe parmi  les  cinq  plantes  émol- 
lientes , qui  sont  la  mauve  , la 
mercuriale  , la  pariétaire  , la  bette 
et  l’acanthe. 

L’acanthe  se  multiplie  de  semen- 
ces , et  par  drageons.  La  semence 
exige  une  terre  légère  , et  pousse 
après  six  semaines.  Dans  le  mois  de 
î-iars  , on  enlève  les  drageons  aux 
vieux  pieds  , et  on  les  replante  : ils 
Ii’ainktit  pas  la  terre  trop  humide. 
Cette  plante  demande  à être  châ- 
trée de  teins  en  tems  , parce  qu’elle 
pousse  beaucoup  de  drageons. 

Les  anciens  se  servoient  de  cette 
plante  pour  teindre  en  jaune. 

Tout  le  monde  connoit  remploi 
que  les  architectes  ont  fait  des 
feuilles  d’acanthe  dans  les  chapi- 
teaux de  leurs  colonnes  de  l'ordre 
Corinthien.  Les  Gaulois  ont  ensuite 
représenté  l’acanthe  épineuse , dont  oa 
va  parler’. 

Acanthe  sauvage ouéfineüse. 
’jican  thits  raroribus  et  brei'ioribus  spi- 
nis  munitus  : Tournefort.  Acant'hus 
spinosus  : Lin.  Elle  diffère  de  la 
précédente  par  ses  feuilles  armées 
ce  quelques  épines  , et  en  petit 
nombre.  Les  feuilles  sont  pincées  , 
cotoneuses. 

I 

ACCÈS.  C’est  le  retour  périodique 
des  symptômes  principaux  d'une  ma- 
ladie quelconque.  Par  exemple  , dans 
l’espèce  de  fièvre  une  l’on  nomme, 
tierce  , le  frisson  , la  chaleur  et  la 
sueur  parcourent  leur  période  , un 
jour , à une  heure  rtiarquée  ; le  len- 
demain cet  état  ne  se  lait  pas  sen- 
jâr  , et  le  surlendemain  il  reparoit. 
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Dans  la  fièvre  quarte  , l’accès  re* 
paraît  tous  les  deux  jours  , dans  la 
fièvre  putride  quelquefois  tous'  les  jours, 
et  ainsi  des  autres  maladies.  La  lon- 
gueur des  accès  et  la  gravité  des  symp- 
tômes qui  les  accompagnent  font  juger 
de  l’importance  de  la  maladie.  ( Voyc$ 

Fièvre) M.  B. 

ACCOLAGE  , ou  Accoler  ou 
ACCOLURE.  Ces  expressions  sont 
usitées  dans  différentes  provinces  , 
et  le  inot  accolure  est  pris  plus  par- 
ticulièrement pour  le  lien  dont  on 
se  sert  pour  accoler  la  vigne.  On 
accole  la  vigne  • de  deux  manières  , 
ou  lorsqu’elle  est  en  espalier  contre 
un  nmr  , ou  lorsqu’elle  est  attachée 
à un  échatas.  La  première  est  de  fixer 
le  cep  et  les  sarmens  qu’on  lui  laisse 
en  le  taillant , contre  le  mur  ou  à, 
l’érhalas , avec  un  lien  d’osier.  La 
seconde  est  d’accoler  les  jeunes  pous-  4 
ses  de  la  vigne  et  les  lier  avec  de  *' 
la  paille.  Par  le  mot  accoler  à l’é» 
chalas  , on  doit  entendre  ou  un  Tep  • 
attaché  senl  à son  échalas  , comme 
dans  les  environs  de  Paris  , en 
Champagne,  etc.  s’il  est  bas  et.  . . 
n’excède  pas  en  hauteur  , deux  'ou 
trois  pieds  , et  comme  dans  le  Bor-' 
delois  , si  l’échalas  a depuis  quatre  •>' 
jusqu'à  six  pieds  de  hauteur  ; ou 
accolé  à des  palissades  formées  avec 
des  échalas  , comme  dans  les  bons 
cantons  de  Bourgogne  ; enfin  à trois 
échalas  réunis  par  leur  sommet  , et 
soutenant  chacun  leur  cep  , comme  à 
Côte-Rôtie.,  et  sur  les  deux  rives  du 
Rhône  depuis  Vienne  jusqu’un  peu 
au-dessous  de  Tournon.  Ces  échalas 
ont  même  six  et  sept  pieds  de  hauteur. 
Pline  appelle  les  vignes  ainsi  accolées 
vîtes  cantluria‘ae.  On  pourrait  encope-i 
mettre  de  ce  nombre  les  vignes  et» 
hautains  dc'S  environs  de  Grenoble  , 
du  Béarn  etc.  Pline  nomme  tires 
éorrpuhiatic , Celles  qui  sont  palissées 
contre  des  murs  et  des  treillages. 

Le  tems  d’accoler  les  vignes  est 
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îe  mois  de  Juin  , alors  elles  ont  poussé 
de  nouveaux  sarmens  ; ils  sont  tendres , 
et  si  on  les  laissoit  libres  , le  vent  un 
peu  violent  les  cassemit  net  à l’endroit 
de  leur  réunion  au  cep.  Un  vigneron 
attentif  ne  doit  pas  perdre  un  seul 
instant , jusqu’à  ce  que  sa  vigne  soit 
toute  accolée  , sur-tout  si  le  vent  est 
dans  le  cas  de  la  fatiguer  , ainsi  que 
cela  arrive  toujours  à celles  exposées 
sur  des  coteaux.  La  jeune  pousse 
cassée  diminue  considérablement  , 
non- seulement  la  récolte  sur  laquelle 
on  fondoit  ses  espérances , mais  en- 
core celle  de  l’année  suiante,  puis- 
que le  cep  ne  peut  pousser  , après  la 
perte  des  maîtres  sarmens  , que  des 
branches  chiftonnes  qui  resteront  deux 
ans  à donner  du  bon  bois  pour  la 
taille. 

Est-il  avantageux  d’accoler  les 
vignes  ? Dsms  le  Bas-Languedoc  , et 
dans  la  majeure,  partie  de  la  France 
méridionale , on  regarde  cette  opéra-, 
tion-  comme  inutile , et  on  dit  froide- 
ment : ce  n’est  pas  la  coutume  : mot 
terrible  qui  nuit  plus  à l’agriculture, 
que  les  grêles  et  que  les  gelées.  Le 
mal  occasionrté  par  ces  météores  est 
assager  , et  le  mot  coutume  , sem- 
lable  à un  ‘mur  d’airàin  , s’oppose 
à toutes  les  améliorations  , même  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles  à pra- . 
tiquer.  *• 

L’accolage  suppose  l’existence  de 
l’échalas  ou  de  tel  autre  soutien.  L’a- 
chat de  l'éehalas  est  très-coûteux  ; il 
s’use , il  faut  le  renouveler , l’arracher 
de  terre  et  le  mettre  en  sauteile  , sui- 
vant la  coutume  de  quelques  vignobles 
du  royaume  ; Pappointir  de  nouveau 
à la  fin  de  l'hiver  ; enfin  le  ficher 
en  terre.  Il  faut  des  osiers  pour  lier 
le  cep  et  les  sarmens  , et  de  la  paille 
pour  accoler  les  jeunes  pousses.  Voilà 
encore  un  fort  objet  de  dépensa  que 
la  vigne  entraîne , outre  celle  pour  sa 
pultuie  , taudis  que  la  vigne  , livrée  à 
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elle-même  après  la  taille , ne  demande 
plus  qu’à  être  travaillée  à la  main  ou 
labourée , ce  qui  est  plutôt  fait , ainsi 
que  cela  se  pratique  dar.s  le  Bas- 
Dauphiné  , le  comtat  d'Avignon  , 
la  Provence  , le  Languedoc  , une 
partie  du  Boidelois  , de  l’An- 
goumois , etc. 

Si  on  n’envisage  que  l’argent  dé- 
boursé par  avance  , il  est  constant 
que  l'usage  des  échalas  doit  être 
proscrit  ; mais  il  en  sera  bien  au- 
trement , si  on  met  en  comparaison  et 
dans  la  même  balance  les  avantages 
et  la  qualité  supérieure  du  vin  qu’il 
procure. 

Pour  ne  pas  parler  trop  vague- 
. ment  , jetons  un  coup-d’œil  sur 
les  différentes  vignes  du  royaume  , 
en  commençant  par  le  nord  , et  on 
verra  les  différentes  manières  d’ac- 
coler. 

» 

En  Champagne  , dans  l’isle-de- 
France,  etc.  le  cep  et  ses  cornes  ne 
s’élèvent  pas  au-dessus  de  huit  à dix 
ouces  , et  montent  rarement  à la 
auteur  de  douze  et  de  quinze  pouces; 
alors  c’est  la  faute  du  vigneron  qui 
n’a  pas  su  ménager  et  modérer  le 
cep. . Le  fruit  naît  dans  le  bas  des 
pousses.  Si  on  n’accoloit  pas  , le  raisin 
toueheroit  à terre  , ne  jouiroit  point 
assez  des  rayons  du  soleil , de  sa  lu- 
mière , de  sa  chaleur  , et  sur-tout 
du  csqaant  d’air.  En  un  mot  , 
comme  Ta  chaleur  est  modérée  dans 
ces  provinces*,  et  qu’il  y pleut  souvent, 
le  raisin  pourriroit  avant  sa  parfaite 
maturité. 

En  Bourgogne  , oà  l’excellent 
pineau  forme  un  cep  plus  grêle  , 
plus  effilé  que  ceux  des  provinces 
supérieures  , il  auroit  encore  plus 
à craindre  la  pourriture  , puisqu’il 
seroit  plus  enterré , ou  du  moins  il 
porteroit  plus  complettement  sur  la 
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terre.  Le  bourguignon  remédie  à 
ce  défaut  essentiel  par  des  palissades 
de  deux  pieds  de  hauteur  , formées 
avec  des  échalas  , contre  lesquels  il 
accole  la  vigne  , et  qui  lui  servent  sur- 
tout à la  plier  en  demi-cercle  , afin 
d’empêcher  l’effet  du  canal  direct 
de  la  sève  ; aussi  elle  monte  plus 
épurée  aux  raisins  , et  en  moins 
grande  abondance.  Cette  manière 
d’accoler  est  préférable  à la  pre- 
mière. Ici  le  raisin  n’est  jamais  sur- 
chargé de  feuilles  , il  reçoit  le  so- 
leil de  toutes  parts  , parce  que  les 
ceps  sont  plus  espacés  entr’eux  que 
dans  les  environs  de  Paris  ; et  comme 
les  sarmens  et  les  jeunes  pousses  sont 
étendues  contre  la  palissade , le  tout 
ensemble  a moins  d’épaisseur  , et 
fait  moins  d’ombre  que  dans  le  pre- 
mier cas.  Là , une  vigne  vue  de  loin  , 
par  sa  verdure  ressemble  à un  pré, 
et  on  ne  distingue  point  le  sol  ; tou- 
tes les  pousses  sont  accolées  ensem- 
ble par  leur  sommet  , et  servent  , 
pour  ainsi  dire. , de  parasols  aux 
raisins , sans  parler  de  l’étonnante  hu- 
midité qu’elles  retiennent  ; aussi  sur 
dix  années , il  y en  a sept  où  le  raisin 
est  pourri  avant  d’être  mûr. 

Le  troisième  ordre  de  vignes  , tou- 
jours en  approchant  du  midi  , est 
formé  par  des  ceps  forts  et  vigoureux , 
hauts  de  dix-huit  à trente  pouces.  Cha- 
ue  corne  est  taillée  , a un  chargeon 
e deux  yeux  au  plus  , et  un  arrière- 
chargeon  pour  la  rebaisse*  l'année 
suivante.  Ici , les  sarmens  sont  plus 
forts , plus  nourris  que  dans  les  pro- 
vinces supérieures  ; ils  ne  sont  pas . 
accolés  , et  les  raisins  ne  touchent 
point  à terre.  Les  pluies  d’automne 
sont  préjudiciables  à ces  vignes,  et 
les  sarmens  et  les  feuilles  qui  recou- 
vrent le  raisin  en  manière  de  voûte  , 
les  empêchent  de  mûrir  aussi  com- 
plettement  qu’ils  l’auroient  fait  , si 
les  sarmens  avaient  été  accolés  à des 
échalas. 
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Le  quatrième  ordre  comprend  les 
vignes  accolées  à de*  échalas  de  cinq 
à sept  pieds  de  hauteur.  Le  cep  a 
deux  pieds  de  hauteur  ; les  sarmens 
u’il  pousse  sont  accolés  contre  le  haut 
e l’échalas  , et  le  ctp  lié  à l’échalas, 
ainsi  que  la  partie  du  sarment  de  l’an- 
née précédente , laissée  lors  de  la  taille 
pour  en  produire  de  nouveaux.  A 
Côte-Rôtie  , à l’Hermitage , les  ceps 
sont  espacés  entr’eux  à trois  pieds  de 
distance  ; chaque  cep  a son  échalas  ; 
et  trois  échalas  réunis  par  leur  som- 
met, et  liés  ensemble  , forment  un 
trépied.  Le  raisin  reçoit  le  soleil  de 
tous  les  côtés  , et  il  est  environné  d’un 
grand  courant  d’air.  Dans  le  Borde- 
lois  , chaque  cep  a son  échahis  , et 
dans  quelques  cantons  de  cette  pro- 
vince , les  ceps  sont  éloignés  les  ur.s 
des  autres  de  trois  ou  de  cinq  pied.'. 
L’un  et  l’autre  espace  sont  sufiisans 
pour  que  le  raisin  mûrisse  bien  ,.  et 
craigne  peu  la  pourriture. 

Le  cinquième  ordre  rentre  dans  le 
troisième  , et  c’est  en  général  celui  de 
la  Basse-Provence  , du  Bas-Langue- 
doc , etc.  on  y tient  le  cep  le  plus  bas 
qu’il  est  possible  ; presque  tous  les  rai- 
sms  touchent  terre  : les  seules  vignes 
vieilles  ont  des  ceps  chargés  de  cor- 
nes, et  toute  leur  hauteur  est  de  douze 
à dix-huit  pouces. 

Le  sixième  ordre  comprend  les  hau- 
tains qu’on  distingue  en  trois  classes  : 
les  hautains  accolés  aux  plus  grands 
arbres  , par  exemple  sur  les  noyers  , 
comme  aux  Echelles  , aux  Avenières 
dans  le  Dauphiné  ; les  hautains  sur 
des  arbres  moyens  , tels  que  le  ceri- 
sier , l’ojrmeau , le  sycomore  , qu’on 
maintient  à la  hauteur  de  douze  où 
de  quinze  pieds  , fort  dégarnis  de  bran- 
ches ; la  troisième  espèce  comprend 
les  palissades  de  huit  à dix  pieds  de 
hauteur  , dans  le  Béarn. 

Tel»  sont , en  abrégé  , les  différera 
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ordres  de  vignes  du  royaume  , et  des 
différera  accolages. 

La  cherté  et  la  rareté  des  bois  , des 
osiers  et  de  la  paille  , propres  à acco- 
ler , sont , sans  doute  , la  cause  qu’on 
n’accole  pas  dans  les  provinces  où  l’on 
cultive  le  troisième  et  le  cinquième 
ordre  de  vignes.  Si  on  y étoit  jaloux 
d’avoir  du  vin  de  qualité  supérieure  , 
il  seroit  indispensable  d’échalasser. 
Quelques  légères  exceptions  à cette 
règle,  ne  la  détruisent  pas.  N’y  au- 
roit-il  pas  un  milieu  à prendre  pour 
y éviter  les  frais  , et  y faire  acquérir 
aux  raisins  une  plus  coraplette  ma- 
turité ? Ne  pourroit-on  pas  , à la 
fin  du  mois  d’AoÙt , au  plus  tard  au 
10  Septembre  , racourcir  les  sar- 
mens  prodigieux  dont  la  grosseur 
excède  celle  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , et  la  longueur  celle  de  huit 
à dix  pieds  ? ( cet  exemple  n’est  pas 
rare  dans  les  plantiers  de  Languedoc 
et  de  Provence  , et  voilà  l’effet  du 
canal  direct  de  la  sève  qui  ruine  le 
tronc.  ) On  égaliseroit  tous  ces  sar- 
triens à la  hauteur  de  deux  pieds  au- 
dessus  du  cep  : alors  les  accoler  tous 
ensemble  avec,  de  la  paille  ou  du 
jonc , etc.  il  est  certain  que  la  shye 
monterait  en  moins  grande  abondance  v 
puisqu’on  auroit  supprimé  une  grande 
partie  des  feuilles  qui  facilitent  son 
ascension.  L’ardeur  du  soleil  mûri- 
rait mieux  le  raisin  ; son  suc  seroit 
p las  épuré  ; enfin  , à cette  époque  , 
en  ne  craindrait  plus  les  dangereux 
effets  des  coups  de  soleil  qui  dessè- 
chent en  un  jour  la  moitié  de  la  ré- 
colte. Ces  coups  de  soleil  ont  lieu  lors- 
que le  tems  est  très-chaud  et  l’atmos- 
phère cliargée  de  vapeurs  ou  légers 
nuages  placés  entre  le  soleil  et  les 
raisins.  Ces  nuages  font  l’ofTice  de 
loupe,  de  verre  ardent;  et  j'ai  suivi 
sur  des  coteaux  , pendant  l’espace  de 
plus  d’une  lieue  , Ta  trace  et  la  direc- 
tion du  nuage  qui  avoit  occasionné 
la  brûlure  du  raisin  et  même  de  toutes 
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les  feuilles.  Ces  coups  de  soleil  ne 

firoduisent , pn  général , cet  effet  que 
orsque  le  raisin  est  prêt  à tourner  , 
c’est-à-dire  , lorsqu’il  commence  à 
changer  de  couleur. 

L’opération  que  je  propose  , seroit 
peu  coûteuse  , peu  pénible.  Je  de- 
mande qu’elle  soit  seulement  essayée 
sur  une  centaine  de  ceps  , et  on  jugera 
après  , avec  connoissance  de  cause.  Si 
pour  la  récolte  de  1779  le  languedo- 
cien avoit  suivi  cette  méthode  , U 
n’auroit  pas  eu  une  récolte  complet- 
tement  pourrie  , et  lé  vin  qu’elle  a 
donné  a été  de  si  mauvaise  qualité  , 
qu’on  a été  forcé  de  le  convertir  en 
eau-de-vie , et  cette  eau-de-vie  encore 
' a un  mauvais  goût.  ( Voyez  au  mot 
Echalas  , la  manière  facile  de  s’en 
procurer  dans  les  provinces  méridio- 
nales. ) . 

« 

En  terme  de  Jardinage , accoler  une 
branche  , a la  même  signification  que 
poux  la  vigne. 

ACCOUCHEMENT.  La  sortie 
d’un  enfant  du  sein  de  sa  mère  , au 
terme  de  neuf  mois  , se  nomme 
Accouchement.  La  sortie  d’un  enfant 
du  sein  de  sa  mère  , avant  ce  terme , 
se  nomme  Avortement.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  les  systèmes  imaginés 
sur  la  cause  qui  détermine  , qui  force 
même  l’enfant  à terme  à sortir  du 
seiû  de  sa  mère  : ces  systèmes  , fruits 
d’une  imagination  brillante  , nous 
éloigneraient  de  la  simplicité  de  notre 
plan.  Nous  nous  contenterons  de  don- 
ner des  idées  nettes  sur  ce  qui  se 
passe  avant  l'accouchement , pendant 
l'accouchement  , et  après  1 accouche- 
ment , relativement  au  secours  que 
l’on  peut  porter  à la  mère  et  à 
l’enfant. 

i.°  Avant  l accouchement. 

L’auteur  de  la  nature  a couvert 
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d’un  voile  impénétrable  cette  su- 
blime fonction  par  laquelle  , émule 
de  la  Divinité  • l’homme  devient  lui- 
même  créateur  , en  donnant  le  jour 
à un  être  de  son  espèce.  Par  une 
sagesse  dont  on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer la  profondeur,  c’est  par  l’at- 
trait du  plaisir  le  plus  vrai  , et  par 
conséquent  le  plus  vif  , que  le  Grand 
Etre  a forcé  l’homme  à se  reproduire. 
Hélas  ! Pourquoi  ce  plaisir  , tou- 
jours impérieux  et  sans  mélange  d’a- 
mertume chez  l’homme  , est-il  chez 
la  femme  suivi  de  douleurs  aigues 
qui  la  privent  quelque  fois  de  la  vie  , 
ii  l’instant  même  qu’elle  la  donne  ? 
Mais  n’injurions  pas  la  nature  : sage 
et  prévoyante  dans  ses.  vastes  plans  , 
elle  a tout  vu  , tout  calculé  et  tout 
arrangé  pour  le  maintien  de  ses  loix 
invariables.  Osons  croire  que  , sans 
les  douleurs  de  l’enfantement  , la 
femme  eût  moins  chéri  et  moins  soigné 
ce  foible  et  intéressant  rejeton  d’elle- 
même  : car  la  douleur  qui  s’imprime 
profondément  , attache  plus  que  le 
plaisir  qui , léger  et  fugitif  par  son 
essence  , disparaît  et  ne  laisse  que 
de  foibles  traces  après  lui.  Sans  res 
mêmes  douleurs  qui  déchirent  la 
femme  dans  l’enfantement , l’homme 
moins  sensible  par  sa  constitution 
plus  vigoureuse , n’eût  pas  senti  avec 
autant  d’énergie  le  plaisir  de  voir 
multiplier  son  existence  , si  , averti 
par  les  arcens  de  la  douleur  , il 
n’eût  craint  de  perdre  h la  fois 
l’objet  de  ses  jouissances  pa  sécs  et 
l’objet  de  ses  jouissances  à venir.  Ces 
craintes  bien  légitimes  lont  naître 
dans  son  coeur  un  sentiment  exquis 
et  nouveau  , sentiment  qui  loin  de 
s’affoiblir  , ne  fait  nu  contraire  que 
s'accroître  par  le  partage  qu’il  en 
fait  de  la  mère  à l’enfant  , et  de 
l’enfant  à la  mère.  Les  femmes  , 
il  faut  l’avouer  , sentent  ce  plaisir 
avec  bien  plus  d’activité  que  les 
hommes  ; et  sans  craùidre  qu'on 
nous  soupçonne  de  vouloir  injurier 
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un  sexe  qui  seul  nous  fait  goûter  le 
prix  de  la  vie  , nous  osons  dire  que  la’ 
maternité  est  peut-être  le  seul  senti- 
ment vrai  et  profond  du  cœur  des 
femmes  : souvent  même  , et  qu’otl 
nous  pardonne  l’expression  , il  a créé 
une  aille  à celles  qui  n’en avoiertt pointé 
Eh  ! c’est  encore  un  des  bienfaits  de 
la  nature , source  féconde  d’une  infi- 
nité de  vertus  sociales  dont  nous  de- 
vons lui  rendre  hommage.  Osons  donc 
dépouiller  dit  titre  sacre  et  respectable 
de  mère , ces  femmes  frivoles  et  in- 
sensibles , vils  jouets  des  passions  fac- 
tices , qui  n’oht  jamais  senti , ni  même 
soupçonné  les  devoirs  et  les  jouissances 
de  la  maternité. 

O mères  ! parmi  le  nombre  dis 
êtres  pensans  qui  vous  honorent  , 
quand  , dociles  élèves  de  la  nature , 
vous  remplissez  dignement  la  charge 
qu’elle  vous  a confiée  , soyez  certaines 
ue  le  culte  que  vous  méritez  à plu» 
’un  titre  , vous  est  plus  justement , et  • 
plus  religieusement  rendu  par  ceux 
<jui , comme  moi , instruits  de  là  mul- 
tiplicité des  maux  qui  vous  affligent , 
se  sont  dévoués  à la  recherche  des 
moyens  capables  de  les  détruire  , ou 
d’en  alléger  ie  poids. 

Qu’on  nous  pardonne  cette  digres- 
sion en  faveur  de  la  beauté  du  sujet  ,• 
et  nous  nous  hâtons  de  reprendre  la 
tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 

Pendant  la  grossesse  , la  sensibilité 
des  femmes  s’augmente  insensiblement  ; 1 
les  différens  liens  qu’elles  ont  contractés 
leur  deviennent  plus  chers  : îl  semble 
que  la  nature  les  dispose  par  degrés  au 
sentiment  de  la  maternité  qui  les  retv 
fenne  tous. 

Les  femmes  enceintes  peuvent 
être  attaquées  de  toutes  les  maladies 
qui  ne  sont  pas  rçjatives  à leur  état 
de  grossesse  , et  ces  maladies  exigent 
une  attention  plus  scrupuleuse.  Elles 
sont  sujettes  encore  h des  incommo- 
dités 
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dités/et  à des  maladies  qui  tiennent  ab- 
solument à leur  état  de  grossesje. 

Les  moyens  dont  on  se  sert  pour 
prévenir  et  pour  guérir  ces  incommo- 
dités et  ces  maladies , sont , les  sai- 
gnées , les  purgatifs  et  les  bains. 

Lorsqu’une  femme  enceinte  est 
très  - sanguine  ; qu’elle  éprouve  des 
étourdissemens , et  que  le  sang  se 
fraie  une  route  par  le  nez  ou  par 
la  matrice  , il  ne  faut  pas  hésiter  à 
tirer  du  sang.  Les  femmes  qui  habi- 
tent les  villes  éprouvent  des  règles 
plus  abondantes  que  les  femmes  qui 
vivent  à la  campagne  ; c’est  pour- 
quoi la  saignée  est  plus  nécessaire 
aux  premières  : d’ailleurs  , les  fem- 
mes de  la  ville  mangent  beaucoup 
et  perdent  peu  par  l’exercice,  tan- 
dis que  les  femmes  de  la  campagne 
ne  font  pas  usage  de  mets  aussi  suc- 
culens  , et  perdent  beaucoup  par 
l’exercice  ; il  faut  donc  très-rare- 
ment saigner  ces  dernières  , à moins 
que  lq  sang  ne  paroisse  au  nez  et  à 
la  matrice  , et  qu’elles  n’éprouvent 
des  maux  de  tête  violens  , des  étour- 
dissemens , et  un  goût  de  sang  dans 
la  bouche. 

Les  femmes  qui  ont  peu  de  règles , 
qui  sont  délicates  , qui  digèrent  mal , 
qui  ont  un  teint  jaune  ou  décoloré, 
-et  qui  vomissent , ne  doivent  pas  être 
saignées  : il  faut , au  contraire , sou- 
tenir les  forces  de  l’estomac , et  rétablir 
ses  fonctions  avec  des  purgatifs  amers, 
tels  que  la  rhubarbe. 

Les  femmes  très -irritables  , c’est- 
à-dire  , celles  qui  ont  les  nerfs  tou- 
jours tendus  , retirent  un  très-grand 
avantage  des  bains  tièdes  pendant  leur 
grossesse  , et  même  pendant  le  tems 
de  l’accouchement. 

Nous  venons  de  parler  des  incom- 
modités des  femmes  enceintes  s il 
nous  reste  à dire  un  mot  des  mala- 
dies propres  à la  grossesse;  et  ces  ma- 
ladies sont , les  chûtes , les  coups  et 
les  pertes. 

il  faut  saigner  une  femme  dès  qu’elle 


A C C 193 

a fait  une  chûte  ou  reçu  un  coup  , de 
peur  que  le  décolement  du  placenta  ne 
produise  une  perte  , et  la  perte  une 
fausse  couche. 

A la  suite  d'un  coup  ou  d’une 
chûte  , la  femme  n’ayant  pas  été 
saignée  , s’il  parolt  une  perte , il  faut 
aussi-tôt  faire  mettre  la  malade  au 
lit , lui  recommander  le  repos  et  la 
tranquillité  d’esprit , et  lui  faire  une 
ou  deux  saignées  du  bras  , suivant 
l’exigence  des  cas  : il  faut  avoir  soip 
de  laisser  couler  le  sang  lentement 
et  par  intervalle  , afin  d’éviter  les 
pâmoisons  qui  pourroient  devenir 
très-nuisibles  du  fœtus  ; il  faut  lui 
faire  boire  une  tisane  légère  d’orge 
ou  de  chiendent , la  soutenir  seule- 
ment. avec  du  bouillon  gras , en  ob- 
servant de  lui  donner  tout  froid , même 
le  bouillon  , et  proscrire  entièrement , 
comme  poisons,  les  remèdes  chauds, 
tels  que  le  vin  et  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  : souvent , en  suivant  cette 
conduite  sage  , on  évite  les  fausses 
couches.  •> 

2°.  Pendant  C accouchement. 

Tant  que  l’enfant  reste  enfermé 
dans  le  sein  de  sa  mère  , on  l’ap- 
pelle fœtus.  Au  terme  de  neuf  mois, 
sa  longueur  est  de  dix-huit  à vingt 
pouces  , et  sa  pesanteur  de  sept  à 
huit  livres.  Le  fœtus  renfermé  dans 
le  sein  de  sa  mère  , est  enveloppé 
de  différentes  toiles  ; il  nage  au 
milieu  des  eaux  , et  il  tient  par  un 
cordon  nommé  ombilical , à un  corps 
nommé  placenta  , lequel  est  collé  à 
la  matrice.  Le  fœtus  tient  au  sein 
de  sa  mère  , comme  la  racine  tient 
à la  terre , et  il  en  tire  sa  subsistance 
par  le  même  méchanisme  : il  aug- 
mente de  volume  ; et  la  matrice  , 
dont  la  substance  est  très-élastique, 
se  prête  , en  se  développant , à cet 
accroissement.  Parvenu  à son  der- 
nier degré  de  développement  , la 
grande  sensibilité  dont  jouit  cet 
organe,  force  les  fibres  à réagir  en 
Tome  I.  B b 
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sens  contraire  ; alors  le  foetus  pressé 
de  tout  côté,  perce , par  son  propre 
poids  , les  membranes  ou  toiles  qui 
l’environnent  ; les  eaux  qu’elles 
contiennent  s’écoulent , et  le  foetus 
les  suit  : enfin  , par  un  dernier  ef- 
fort , la  matrice  pousse  au  dehors 
le  placenta  , et  l’accouchement  est 
terminé. 

Souvent , par  les  seules  forces  de 
la  nature  , l’accouchement  se  termine 
heureusement  ; mais  quelquefois  il 
arrive  que  l’on  est  obligé  de  venir  à 
son  secours.  Comme  nous  ne  préten- 
dons pas  donner  ici  un  traité  complet 
d’accouchement , nons  ne  parlerons 
que  des  secours  que  l’on  peut  porter 
dans  des  cas  pressans , pour  donner 
le  tems  d’appeller  les  gens  initiés  dans 
l’art. 

Si  la  femme  en  travail  est  très- 
sanguine  , il  faut  lui  faire  une  sai- 
gnée du  bras , l’exposer  à la  vapeur 
de  l’eau  bouillante  , dans  laquelle 
on  aura  mêlé  des  herbes  émollien- 
tes , et  lui  donner  un  lavement.  Ces 
moyens  réunis  favorisent  une  dé- 
tente dans  les  parties  extérieures , 
diminuent  la  résistance  , et  accé- 
lèrent la  terminaison  de  l’accouche- 
ment. 

Quand  les  membranes  qui  con- 
tiennent les  eaux  paroissent  au 
dehors  ^ et  ne  percent  pas , il  est 
très  - necessaire  de  les  percer  avec 
le  doigt  pendant  une  douleur.  Il 
faut  éviter  de  donner  à la  femme 
en  travail  , des  liqueurs  spiritueu- 
ses  ; cet  usage  est , sans  contredit , 
un  des  plus  pernicieux  que  l’igno- 
rance ait  accrédité  ; des  maladies 
terribles  , qui  se  terminent  par  la 
mort  , en  sont  les  suites  funestes. 
Si  la  femme  a des  foiblesses  , on 
peut  lui  donner  un  peu  de  vin  avec 
de  l’eau  , ou  un  bouillon  gras.  11  est 
encore  très  - nécessaire  de  frotter 
très-légèrement  les  parties  avec  de 
l’huile  , plutôt  qu’avec  du  beurre  ; 
Cette  dernière  substance  étant,  plus 
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disposée  à s’aigrir , produiroit  un 
effet  contraire  à celui  qu’on  attend. 
Quand  on  peut  saisir  la  tête  de  l’en- 
fant , il  faut  la  tirer  doucement  et 
avec  précaution.  Quand  l’enfant  est 
sorti , il  faut  le  placer  entre  les 
jambes  de  sa  mère  , de  manière  , 
cependant  , que  le  sang  qui  coule 
ne  puisse  le  suffoquer.  11  faut  faire 
sur  le  ventre  de  la  femme , de  pe- 
tites frictions  , afin  de  faire  revenir 
la  matrice  sur  elle -même,  et  de 
favoriser  la  sortie  du  placenta  et 
des  caillots  ; enfin  , il  faut  faire  la 
ligature  du  cordon  ombilical  : il  est 
sage  d’en  faire  deux  ; la  première  se 
fait , avec  le  fil , à quatre  travers  de 
doigt  du  nombril  de  l’enfant  ; et  la 
seconde , à deux  pouces  au-dessus  , 
vers  la  partie  qui  regarde  la  mère. 
On  coupe  ensuite  le  cordon  avec 
des  ciseaux  , entre  ces  deux  liga- 
tures ; on  porte  l’enfant  sur  un 
oreiller  , et  on  le  couche  sur  le  côté , 
pour  faciliter  la  sortie  des  glaires 
qui  tapissent  sa  bouche  et  son  go- 
sier. 

Il  reste  encore  la  délivrance  : elle 
consiste  à retirer  du  sein  de  la  mère 
le  placenta  et  les  membranes.  Quel- 
quefois l’accouchée  termine  elle-même 
cette  opération  ; le  tems  le  plus  propre 
pour  la  délivrance  est  celui  des  dou- 
leurs. 

Il  survient  quelquefois  , avant  la 
délivrance  , qu’il  ne  faut  jamais  faire 
immédiatement  après  l’accouchement; 
il  survient , isons-noos  , une  perte 
de  sang  : or  , dans  un  tel  événement , 
il  faut  faire  en  sorte  que  la  matrice 
se  resserre  ; et  pour  produire  cet  ef- 
fet nécessaire',  on  applique  la  main 
avec  force  sur  le  vetjtre . on  pince 
même  jusqu’à  faire  naître  la  douleur: 
si  ces  moyens  ne  réussissent  pas , on 
introduit  par  degré  la  main  dans  la 
matrice  ; elle  se  resserre  , la  perte 
cesse  , et  l’on  procède  à la  délivrance. 
Si , après  la  délivrance , la  perte 
reparousoit , on  fait  usage  des  mêmes 
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moyens  ; et  si  ces  moyens  ne  réussis- 
sent pas  dans  ce  second  état  comme 
dans  le  premier , il  faut  alors  appli- 
quer sur  lô  ventre  des  compresses 
trempées  dans  l’eau  froide  et  dans 
le  vinaigre  : si  ta  perte  ne  cède  pas  , 
on  injecte  avec  une  seringue-,-  dan* 
la  matrice , ce  même  mélange  d’eau 
froide  et  de  vinaigre  ; enfin  , si  la 
perte  résiste  à tous  ces  moyens  , il 
taut , dans  la  dernière  extrémité  . in- 
troduire de  la  glace  dans  la  matrice. 
Le  raisonnement , et  sur- tout  l’expé- 
rience , ont  prouvé  aux  plus  grands 
praticiens  dans  cette  partie  , à la 
tête  desquels  nous  plaçons  les  noms 
respectables  de  MM.  Petit  et  Levri  t 
que  cette  méthode  étoit  la  plus  sala- 
taire.  . *.»  _ -ï 

Pour  délivrer  la  femme  » si  le  . 
cordon  est  fort,  on  le  à, l’en- ■ 

droit  oh  il  a été  lié  , d’nn^  main 
garnie  d’un  linge  sec  ; on  lui  tait  faire 
deux  ou-  trois  tours  sur  le  doigt,  on 
le  saisit  de  l’autrô  main  près  des  par- 
ties de  la  femme  , on  le  tire  douce- 
ment dans  tous  les  sens  , jusqu’à  ce 
qu’il  se  détache  ; et  quand  il  paroit 
au  dehors , on  le  saisit  dans  son  en- 
tier , eu  observant  toujours  d’aller 
avec, lenteur  et  circonspection.  Si  le 
cordou  est  foible  , on  redouble  de 
précaution  ; s’il  est  cassé , on  intro- 
duit la  raain  dans  la  matrice , et  on 
saisît  le  côté  du  placenta  qui  est  dé- 
celé ; s’il  ne  l’étoit  pas  , on  tâche  de 
le  décoler  doucement  avant  qu’il  pa- 
roisse au- dehors  ; et  dès  qu’il  paroit 
à l’extérieur  , on  le  roule  pour  l’enve- 
lopper dans  les  membranes , et  a v oir 
la  certitude  qu’il  ne  retite  rien  dans  la 
matrice.  V. 

U arrive  enfcore  que  le'  placenta 
ti  uit  à la  matrice  , <pt  que  , malgré 
l’a  force  du  cordon  ombilical  , on  né. 
peut  pas  le  détach  r sans  risquer  de 
casser  le  cordon.  £i  le  saug  ne  coule 
pas  en  grande  quantité  , il  vaut  mieux 
abandonner  ce  travail  à la  nature , 
que  de  risquer  le  renversement  de  la 
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matrice.  De  teins  en  teras  on  touche 
la  f tnme  , pour  voir  s’il  ne  se  dé- 
tache pas  ; on  fait  en  sorte  seulement 
qu’il  ne  bouche  pas  l’entrée  de  la 
mairie»,  parce  qu’alors , s'opposant  V 
l’écoulement  qui  suit  l'accouchement , 
il  occasionnel  oit  un  cottp  de  sang 
mortel , en  faisant  refluer  le  sang  vers 
la  tète  , ou  une  hémorragie  interne 
de  la  autrice  , non  moins  dange- 
reuse. 

Il  est  nécessaire  que  la  matrice  se 
resserre  également  ; car  , si  elle  le 
fait  inégalement  , le  placenta  reste 
engagé  dans  une  des  jiOmom  de  la 
matrice  qui  ne  s’est  pas  resserrée, et 
alors  il  faut  introduire  la  main  , et  .le 
faire  sortir. 

..Dès'  que  la  femme  est  délivrée,  il 
feut  lui  glisser  du  linge  sec , et  lui 
appliquer  sur  le  ventre  une  serviette 
légèrement  chaude,  lui  rapprocher 
les  jambes , la  couvrir  suivant  la 
saison  , l’engager  à frotter  légèrement 
son  ventre  , pour  que  la  matrice  con- 
tinue doucement  à se  resserrer  ; ce 
moyen  simple  a souvent  empêché  des 
pertes  considérables.  Si  le  sang  coule 
abondamment,  ii  faut  lui  recomman- 
der le  silence  et  l’empéf.hei  de  dor- 
mir ; enfin  , on  peut  lui  donner  un 
bouillon  , ou  un  peu  de  vin  avec  de 
l'eau  : il  faut  sur- tout,  et  nous  ne 
saurions  trop  souvent  le  répéter,  s’abs- 
tenir de  vin  chaud  avec  du  sucre  , et 
de  liqueurs  spiritueuses  ; cette  mé- 
thode , malheureusement  trop  répan- 
due , a coûté  la  vie  à des  milliers  de 
femmes,  victimes  de  ce  préjugé  meur- 
trier. 

La  mère  une  fois  tranquille  et  dé- 
livrée , il  faut  revenir  à l'enfant.  La 
première  ligature  ayant  été  frite  i :é- 
cipitamment , exige  qu’on  en  lasse 
mie  seconde  plus  solide  ; et  pour  cet 
effet  , on  prend  un  cordon  de  cinq 
à six  fils  de  six  à sept  pouces,  on  le 
passe  sous  le  cordon  ombilical  à trois 
travers  de  doigt  du  nombril  ; on  fait 
un  tour  et  un  noeud  ; on  fait  un  second 
Bb  a 
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tour  et  un  autre  nœud  ; enfin  , un 
troisième  tour  et  deux  nœuds  ; on 
replie  le  bout  du  cordon  sur  l’en- 
droit plié  ; on  refait  deux  tours  et 
deux  noeuds  ; on  coupe  l’excédent  du 
cordon  qui  se  trouve  au-delà  de  la 
ligature  , et  on  le  jette  au  feu  ; on 
met  une  compresse  fendue  , garnie  de 
beurre",  sur  le  cordon  que  l'on  fait 
passer  par  la  fente  , et  que  l’on  replie 
sur  la  compresse  ; on  termine  ce  petit 
pansement  avec  une  bande  circulaire 
que  l’on  serre  peu  , et  l’on  attend  la 
chûte  du  cordon. 

L’enfant  est  enduit  d’une  espèce  de 
corps  gras  que  l’on  détache  , en  le 
frottant  légèrement  avec  de  l’huile;  on 
l’essuie  avec  un  linge  sec  , et  on  le 
lave  ensuite  avec  du  vin  et  de  l’eau, 
tièdes  ; il  faut  avoir  attention  de  mé-' 
nager  les  yeux  et  les  fontaines. 

Lorsque  l’on  emmaillote  l’enfant , 
il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
lui  serrer  la  poitrine.  Combien  la 
société  ne  nous  présente-t-elle  pas  de 
victimes  infortunées  , dont  les  dou- 
leurs et  le  délabrement  de  la  santé , 
reconnoissent , pour  cause  première , 
l’abus  des  bandages  serrés  dans  le 
premier  âge  de  la  vie  ! 11  faut  don- 
ner à l’enfant  quelques  cuillerées 
d’eau  sucrée.  Si  (a  mère  remplit  la 
pénible  , mais  sublime  fonction  d’al- 
laitement , il  faut  le  faire  teter  deux 
heures  après  l’accouchement  ; ce  lait 
est  purgatif,  et  convient  à l’enfant 
pour  le  faire  évacuer  : si  la  mère 
ne  nourrit  pas  , on  fait  prendre  au 
nouveau-  ne  de  l’eau  miellée  , afin 
de  produire  cet  effet  purgatif  néces- 
saire. 

Si  la  femme  ne  nourrit  pas , il  faut, 
le  jour  de  la  fièvre  de  lait  , aider 
la  nature  qui  pousse  à la  peau  , par  le 
moyen  de  l’infusion  de  fleurs  de  su- 
reau , entretenir  cette  sueur  salu- 
taire: et  ne  faire  jamais  usage  de  topi- 
ques ; ces  moyens  ont  donné  souvent 
naissance  à des  maladies  de  sein  très- 
graves. 
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Enfin  , pour  terminer  tout  ce  que 
nous  avons  à dire  sur  cette  seconde 
partie  , nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander d’avoir  soin , vtrs  Je  quatrième 
jour  de  l’accouchement , d’entretenir 
la  femme  dans  la  propreté;  on  évitera , 
par  cette  conduite  sage  , les  maladies 
les  plus  opiniâtres. 

Nous  avons  tâché  de  réunir  dans 
cet  article , tous  les  objets  qui  tou- 
chent à la  mère  et  à l’enfant , rela- 
tivement à l’accouchement  qui  se 
fait  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture ; il  ne  nous  resteroit  plus  qu’à 

Ïiarler  des  accouchemens  qui  exigent 
es  secours  des  gens  de  l’art  , et  des 
maladies  qui  suivent  l’accouche- 
ment. Pour  le  premier  article  , nous 
renvoyons  au  mot  Sage-Femme: 
dans  cet  article  ’,  on  détaillera  les 
devoirs  de  la  sage-femme  , ainsi  que 
tous  les  moyens  VOnnus  pour  (er- 
miner  heureusement  tous  les  accou- 
chemens ; de  sorte  qu’en  rappro- 
chant les  deux  articles  , ACCOUCHE- 
MENT et  Sage- Femme  , on  aura 
tout  ce  qu’il  est  possible  de  savoir 
sur  cette  intéressante  partie.  Nous 
allons  terminer  cet  article -ci  par 
quelques  observations  sur  les  mala- 
dies qui  surviennent  après  l’accou- 
chement. 

3°.  Après  Taccouchtmtnî. 

Les  travaux  de  l’accouchement  une 
fois  terminés  ; on  croiroit  qu'il  ne 
reste  plus  à la  femme  que  des  plaisirs 
à goûter  ; salaire  bien  doux  et  bien 
mérité  , après  avoir  ressenti  des  dou- 
leurs aussi  vives;  mais  tout  n’est  point 
fini  : la  nature  , contrariée  par  les 
préjugés , et  par  l’ignorance  non  moins 
dangereuse , est  dérangée  de  sa  mar- 
che simple  et  uniforme  ; et  l’on  voit 
paraître  des  maladies  terribles,  qui 
tantôt  portent  le  désordre  jusqu’au 
siège  de  l’ame , et  tantôt  attaquent  et 
détruisent  lentement,  après  des  souf- 
frances très-longues.,  les  sources  de  lit 
vie. 
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La  plupart  des  maladies  des  fem- 
mes en  couche  , viennent  de  l’ai: us 
que  l’on  fait  des  remèdes  incendiai- 
res^ tels  que  du  vin  chaud  sucré, 
chargé  de  particules  aromatiques , et 
des  liqueurs  spiritueuses  mêmes.  L’on 
voit  avec  douleur  que  le  raisonnement 
puisé  dans  l’expérience  de  tous  les 
siècles  , et  que  les  observations  des 
gens  sages  et  éclairés  , qui  n’ont  que 
le  bien  public  pour  objet  sacré  de 
leurs  veilles , sont  sacrifiés  légèrement 
et  sans  examen , à l’ignorance  , à l’es- 
prit de  système  et  k l’entêtement. 

Puissent  nos  conseils  , et  les  évé- 
nemens  malheureux  qui  suivent  ces 
méthodes  meurtrières  , dessiller  en- 
fin les  yeux  aveuglés  , et  démontrer 
que  , pour  éviter  et  pour  combattre 
les  dangers , il  ne  .'S’agit  pas  de  mul- 
tiplier les'  médicamens  ; mais  qu’il 
ne  .faut  que  s’attacher  k la  connois- 
sance  des  causes  des  accidens  , la- 
quelle conduit  sûrement  au  choix  des 
moyens  simples  et  puisés  dans  la  na- 
ture. 

Les  maladies  qui  procèdent  des 
abus  que  l’on  commet  ordinairement 
dans  le  régime  des  femmes  en  couche, 
sont  : i°.  les  pertes  de  sang  considé- 
rables , les  sueurs  même  de  sang  ; a®, 
l’inflammation  de  la  matrice;  3°.  la 
suppression  des  lochies  (nom  que  l’on 
donne  aux  écoulemens  qui  suivent 
l’accouchement  ; ) 4°;  les  ravages  du 
lait,  tels  que  les  dépôts  dans  les  dif- 
férentes parties  extérieures  et  inté- 
rieures du  corps , les  engorgemens  lai- 
teux au  sein  , l’apoplexie  laiteuse , les 
convulsions  et  la  paralysie  ; 5®.  la 
fièvre  miliaire  des  femmes  en  couche; 
6°.  enfin  , les  maladies  qui  sont  les 
suites  de  celles  que  nous  venons  de 
nommer  , telles  que  la  consomption  et 
la  phthysie.  Jetons  un  coup-d’œil  sur 
quelques-unes )de  ces  maladies  princi- 
pales. 

i°.  Des  pertes  Je  san j. 

Quand  elles  sont  légères,  le  repos 
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et  la  diète  suffisent  pour  en  dimi- 
nuer la  quantité  ; mais  si  elles  de- 
viennent excessives,  il  faut  recourir 
aux  moyens  que  nous  avons  propo- 
sés , par  anticipation  , dans  les  pertes 
qui  naissent  peu  de  tems  après  la  déli- 
vrance , dans  la  division  de  cet  article 
qui  a pour  titre  : Pendant  l'accouche- 
ment : ces  moyens  sont  d’exposer 
à l’air  , d’appliquer  sur  le  ventre 
des  compresses  trempées  dans  l’eau 
et  dans  le  vinaigre  ; d’injecter  même 
dans  la  matrice  , et  dans  la  der- 
nière extrémité  d’introduire  de  la 
glace. 

2°.  Inflammation  de  la  matrice. 

Cet  état  se  connoît  par  des  dou- 
leurs très-aigues  dans  toute  la  capa- 
cité du  ventre,  sur-tout  vers  la  région 
-de  la  matrice  , lesquelles  croissent , 
quand  on  y porte  la  main  , par  un 
gonflement  considérable,  par  une  tache 
rouge  au  nombril , dans  le  principe, 
et  qui  noircit  quand  le  mal  s’accroît  ; 
dans  ce  dernier  état,  le  visage  est  al- 
téré , les  faiblesses  et  le  déliré  s’em- 
parent de  la  malade  < le  pouls  est 
faible  et  dur  ; s’il  persiste  , on  voit 
paroître  le  hoquet , l’évanouissement, 
signes  qui  annoncent  le  plus  pressant 
danger.  Dans  le  cours  de  cette  mala- 
die , il  existe  une  perte  légère  d’une 
eau  roussktre  et  fétide,  de  fréquentes 
envies  d’aller  k la  selle , souvent  des 
ardeurs  d’urine , et  quelquefois  la  sup- 
pression. 

11  faut  administrer  très- prompte- 
ment le  traitement  de  l’inflammation 
( t’oyez  ce  mot,)  les  saignées  du  bras 
pour  détourner  le  sang  de  la  partie 
malade , les  lavemens  d’eau  tiède  , 
fis  injections  adoucissantes  , les  em- 
brocations, émollientes  , les  boissons 
humectantes,  faites  avec  la  décoction 
d’orge  ; le  petit  lait  clarifié  , enfin  le 
lait  d’amandes. 

3®.  Les  suppressions. 

Cette  maladie  , comme  la  précé- 
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dente,  vient  de  l'abus  dans  le  régime 
trop  chaud  , et  quelquefois  aussi  par 
l’abus  du  froid  ; car  il  semble  que  les 
extrêmes  soient  les  deux  limites  qui 
bornent  la  carrière  de  l’homme  dans 
routes  ses  démarches  ; quelquefois  aussi 
par  un  chagrin  violent  et  subit , ou 
par  une  joie  vive  et  inattendue  ; enfin , 
par  la  mal-adresse  de  la  sage-femme , 
qui  aura  blessé  la  matrice  dans  l’ac- 
couchement. 

Dans  cette  maladie  , le  traitement 
est  le  même  que  dans  ia  précédente  ; 
car  cette  maladie  n’est  que  le  com- 
mencement de  l’inflammation  de  la 
matrice  : les  saignées  du  pied  sont  ici 
plus  nécessaires  ; il  faut  cependant  ne 
les  employer  qu’après  les  bains  de 
pieds.  Si  l’on  fait  usage  des  remèdes 
chauds  , dans  la  fausse  persuasion  de 
faire  reparoitre  les  lochies , on  redou- 
ble le  danger  de  cette  position  , et 
on  se  prive  de  tout  espoir  de  gué- 
rison. 

4V.  Les  ravages  du  lait. 

Si  !a  fièvre  de  lait  est  trop  forte , 
on  lait  observer  la  diète  , atin  de 
diminuer  la  quantité  des  sacs  nour- 
1 iciers  , et  parer  à tous  les  accidens  ; 
on  fait  prendre  quelques  lavemens 
simples  avec  de  l’eau  et  du  soit , et 
on  fait  boire  une  décoction  légère 
d’orge. 

Les  femmes  qui  ont  fait  quelques 
•imprudences  dans  le  régime , ou  bieu 
celles  qui , naturellement  délicates  , 
ont  été  forcées  de  travailler  trop 
tôt , sont  sujettes  à des  dépôts  lai- 
teux-, suites  nécessaires  de  la  sup- 
pression des  évacuations  et  de  la 
transpiration  : ces  dépôts  sont  d’au- 
tant plus  graves  , qu’ils  siègent  dans 
des  parties  plus  intéressantes  pour  la 
vie. 

Le  transport  de  l’humeur  laiteuse 
dans  la  tete  , forme  l’apoplexie  de 
ce  nom  : elle  exige  des  saignées  «lu 
pied  , des  laVeuiens  irritans  , et  des 
vésicatoires  , pour  rappeller  ce  fluide 
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dans  les  parties  ou  il  doit  circuler  ; 
il  en  est  de  même  des  autres  parties 
oh  il  se  porte  : il  faut  employer  les 
saignées  et  les  délayans  ; et  quand 
l’orage  s’appaise  un  peu  , on  expulse 
le  surplus  par  des  purgatifs  : c’est  en- 
core ici  le  traitement  rapproché  de 
l’inflammation. 

Si  le  lait  se  porte  à l’extérieur,  aux 
extrémités  , par  exemple  , comme 
aux  mains  , aux  pieds  et  aux  cuisses , 
le  traitement  varie  suivant  le  degré 
du  mal  ; si  on  l’a  négligé  , et  que  le 
pus  soit  formé , ce  qui  arrive  le  plu* 
communément , comme  nous  l’avons 
observé  plus  d’une  fois  , parce  qu’on 
n’a  pas  fait  le  traitement  de  l'inflam- 
mation dans  le  commencement  ; si 
donc  le  pus  existe  , il  faut  sans  tar- 
der ouvrir  cet  abcès , et  faire  le 
traitement  de  l’abcès.  ( Voyr\  ce 
mot.  ) Dans  le  principe  de  ces  dé- 

{)ôts  extérieurs , il  faut  conseiller  à 
a malade , après  le  traitement  de 
l’inflammation  , de  faire  usage  , tous 
les  deux  jours  , d’une  chopine  de  dé- 
coction de  chicorée  sauvage  et  de 
cresson , avec  deux  onces  de  manue 
et  trois  gros  de  sel  de  sedlitz  ; et 
appliquer  dessus  le  dépôt,  ou  un  em- 
plâtre de  ciguë , ou  un  cataplasme 
l'ait  avec  la  mie  de  pain , les  fleurs  de 
camomille , deux  gros  de  savon  , et  du 
lait. 

Quelquefois  il  arrive  encore  que 
le  lait  se  coagule  promptement  dans 
le  sein  , et  cette  maladie  s’appelle  le 
poil  ; on  lui  a conservé  ce  nom  d’a- 
près une  idée  fausse  des  anciens  , 

2 ui  croyoient  qu’elle  étoit  l’effet 
’un  cheveu  avalé  , et  arrêté  dans 
le  sein  : si  la  fièvre  et  la  douleur 
sont  fortes  , il  fout  le  traitement  de 
l’inflammation  ; si  la  femme  nour- 
rit , le  remède  par  excellence  est  la 
succion. 

Si  l’on  néglige  d’y  porter  du  secours, 
cette  maladie  dégénère  en  squirre  ; 
enfui , en  cancer,  la  plus  douloureuse. 
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comme  la  plus  incurable  des  mala- 
dies. 

Après  le  traitement  de  l’inflamma- 
tion , s’il  y a encore  un  peu  de  dou- 
leur , il  faut  appliquer  du  riz  cuit 
dans  de  l’eau  en  forme  de  cata- 

Îdasme  , faire  diète  , et  prendre  des 
avemens  simples  à l’eau  tiède  ; s’il 
n’y  a point  de  douleur  , ■ ou  si  elle 
est  légère  ef  supportable , il  faut  ap- 
pliquer sur  le  sein  une  poignée  de 
ciguë  bouillie  dans  de  l’eau  , et  en- 
veloppée entre  deux  linges  , que  l’on 
aura  soin  de  réchauffer  de  tems  en 
tems  , et  à l’intérieur  on  fera  prendre 
les  pilules  de  ciguë  ; on  commencera 
par  dix  grains  chaque  jour  ; l’on  aug- 
mentera par  degré  , suivant  l’âge , les 
forces  et  le  tempérament  de  la  ma- 
lade. 

Quelquefois  il  arrive  aussi  que  le 
lait  ne  monte  pas  au  sein  , parce  que 
la  matrice  ne  sp  resserre  pas  comme 
elle  le  fait  ordinairement  : le  lait 
alors  séjourne  dans  la  matrice , et  on 
a vu  des  femmes  mourir  en  très-peu 
de  tems  de  cette  maladie.  Dans 
l’héitel-dieu  de  Paris , surpris  de  la 
quantité  de  femmes  accouchées  qui 
périssoient  en  peu  de  tems  , un  des 
médecins  de  cet  asyle  de  douleurs , 
M.  Majault  , que  nous  nommons 
avec  la  considération  que  ses  talens 
distingués  méritent  , découvrit  que 
la  cause  de  ces  morts  rapides  sié- 
geoit  dans  la  matrice , qui  n’entroit 
point  en  contraction  : c’est  pour- 
quoi , afin  de  procurer  le  resserre- 
ment nécessaire  de  cet  organe  , il  fit 
appliquer  sur  la  région  de  la  matrice 
des  compresses  trempées  dans  le  vi- 
naigre froid , tandis  qu’il  faisoit  cou- 
vrir le  sein  avec  des  cataplasmes 
émollient  ; la  matrice  se  contracta  , 
poussa  le  lait  vers  son  séjour  ordi- 
naire ; et  il  y parvint  d’autant  plus 
aisément , que  les  parties  détendues 
ne  s’opposoient  plus  à son  arrivée  : 
cette  méthode  rarionneile  et  iumi- 
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neuse  fut  suivie  des  plus  heureux 
succès. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  h 
dire  sur  les  maladies  que  le  déplace- 
ment du  lait  fait  naître  , il  n’est  pas 
inutile  de  prévenir  une  objection  qu’on 
pourroit  nous  faire  : c’est , dit-on , la 
méthode  simple  des  humectans  et  des 
adoucissans  , qui  produit  cette  quan- 
tité prodigieuse  de  maladies  laiteuses  ; 
en  Russie  , où  l’âpreté  du  climat  sem- 
ble favoriser  davantage  ces  maladies , 
elles  sont  des  plus  rares.  Les  femmes 
russes  nouvellement  accouchées  , font 
usage  de  gruau  d’avoine  , dans  lequel 
elles  mettent  quelques  cuillerées  de 
bon  vin  du  Rhin , et  se  purgent  trois 
ou  quatre  fois  avec  la  rhubarbe  en 
poudre.  Nous  ne  hlâmons  point  cette 
méthode  , et  nous  la  blâmerions  en 
vain  ; "ses  succès  constans  font  son 
éloge  : mais  qu’on  trouve  le  secret  de 
tendre  nos  françoises  aussi  vigoureuses 
que  le*  russes  , nous  conseillerons  , et 
nous  vanterons  même  les  avantages  de 
cette  méthode  sur  la  n6tre. 

5°.  La  fièvre  miliaire. 

Cette  fièvre  paroît  presque  en  même 
tems  que  la  fièvre  de  lait , dont  elle 
n’est , à vrai  dire , qu'une  dégénéres- 
cence ; dégénérescence  encore  , et 
nous  ne  cessons  pas  de  le  répéter  , due 
à l’abus  des  remèdes  chauds.  Dans 
cette  fièvre  , tout  le  corps  est  couvert 
de  petites  pustules  fines  et  serrées  : il 
y a toux  , et  quelquefois  sécheresse 
très-grande  à la  poitrine. 

Le  traitement  humectant  et  doux , 
légèrement  sudorifique , est  celui  qui 
convient  : les  huileux  , mêlés  avec 
les  sirops  de  guimauve  à petite  cuil- 
lerée , adoucissent  la  toux  ; les  re- 
mèdes chauds  font  dégénérer  l’érup- 
tion qui  souvent  rentre  , se  porte  à 
la  tête  , et  donne  naissance  au  trans- 
port , ou  à la  poitrine  dans  laquelle 
elle  cause  de  grands  ravages  : il  ne 
reste  r dans  ces  situations  malheu- 
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reuses  , d’autres  moyens  que  les  vé- 
sicatoires bien  larges  aux  jambes  ; 
et  souvent  ce  remède  puissant  reste 
sans  efficacité,  parce  que  le  désordre 
est  porté  à un  tel  degré  , que  toutes 
les  ressources  de  l’art  se  taisent.  M.  B. 

ACCOUCHEUSE.  ( Voye\  SaGE- 
Femmë.  ) 

ACCOUPLEMENT.  Ce  mot 
exprime  , en  parlant  des  animaux  , 
la  conjonction  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle pour  la  génération.  En  agri- 
culture , on  l’applique  plus  particu- 
lièrement à l’assemblage  de  deux  ani- 
maux , comme  de  deux  bœufs , atta- 
chés sous  le  même  joug.  Il  y a pour 
eux  , deux  sortes  d’accouplemens. 
Dans  certains  pays  , on  les  attache  au 
joug  par  les  cornes  ; et  dans  d’au- 
tres , on  leur  met  au  col  un  collier. 
Lequel  de  ces  deux  accouplement 
vaut  le  mieux  ? il  est  difficile  de 
prononcer.  Dans  la  majeure  partie 
du  royaume , on  se  sert  du  joug  ; et 
l’on  dit  que,  le  levier  étant  plus  long , 
l’animal  a plus  de  force  , puisqu’il 
ne  tire  que  par  son  poids.  En  Nor- 
mandie , en  Hollande  ,•  etc.  l’on  sou- 
tient que  le  collier  fatigue  moins 
l’animal  ; et  dans  chaque  endroit , 
on  s’étaie  de  l’expérience  du  pays. 
Dans  l’un  et  dans  l’autre  , a-t-on 
jamais  fait  l’expérience  comparée  ? 
elle  mérite  certainement  bien  la  peine 
qu’on  s’en  occupe.  D’après  l’inspec- 
tion des  vertèbres  du  col  du  bœuf, 
si  j’avois  à prononcer,  je  préfércrois 
le  joug  au  collier  : l’animal  a le 
mouvement  libre  de  toutes  les  par- 
ties de  son  corps.  L’encolure  du 
bœuf  n’est  pas  comme  celle  du  che- 
val ; le  collier  a beau  être  bienfait, 
bien  rembourré  , il  porte  toujours  sur 
la  partie  antérieure  et  supérieure  de 
d’épaule  , gêne  l’action  de  l’omoplate 
et  des  muscles  qui  s’y  attachent  : 
d’ailleurs  , le  fanon  du  bœuf  est  gêné 
et  replié  dans  le  collier.  La  longueur 
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du  levier  que  nécessite  le  joug , me 
détermine. 

Une  grande  attention  à avoir  lors- 
qu’on accouple  deux  bœufs  , soit  pour 
labourer  , soit  pour  tirer  la  char- 
rette , est  qu’ils  soient  tous  les  deux 
d’égale  hauteijr  et  d’égale  force  : au- 
trement , le  plus  petit  ou  le  plus  foible 
ruineroit  l’autre.  -On  doit  accoupler 
serré , afin  que  les  animaux  tirent 
également. 


ACCROISSEMENT.  Ce  mot  se 
dit  de  l'augmentation , en  sens  quel- 
conque , de  tout  corps  qui  croît 
par  de  nouvelles  parties  qui  s’iden- 
tifient successivement  avec  les  an- 
ciennes. 

Après  avoir  établi  dans  le  §.  I , la 
différence  des  divers  genres  d’accrois- 
semens  par  juxta-position  et  par  intus- 
susception  , nous  .décrirons  dans  le 
§.  II  la  manière  dont.se  fait  l’accrois- 
sement dans  l'animalier  dans  le  §.  III, 
la  manière  dont  il  se  fait  dans  le  vé- 
gétal. Nous  finirons  par  expliquer  dans 
le  §.  IV  la  cause  et  le  méchanisme 
de  l’accroissement  apparent  qui  s’o- 
père dans  nos  corps  le  matin  et  après 
les  repas. 

§.  I.  Différence  des  Accroissemens  par 

juxta-position  et  intus-susception. 


Cette  addition , cette  agloméra- 
tion  peut  se  faire  de  deux  façons  : 
Tantôt  c’est  un  fluide  qui  circule 
au-tour  d’une  masse  , et  qui  dépose 
à sa, surface  des  matières  qu’il  te- 
noit  en  dissolution.  Ces  couches  de- 
viennent horizontales  ou  inclinées  , 
suivant  la  disposition  du  noyau  qui 
a servi  de  base  ; quelquefois  elles 
affectent  une  forme  circulaire  , si  ce 
même  noyau  a nagé  dans  un  fluide 
qui  l’environnoit  de  toutes  parts  ; 
et  c’est  ainsi  qu’ont  été  produites  la 
plupart  des  pierres.  C’est  par  cette 
juxta-position  que  s’accroissent  tou- 
tes les  substances  inanimées.  Le  flui- 
de. 
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de,  qui  charioit  les  nouvelles  par- 
ties , s’évaporant  insensiblement  , 
chaque  molécule  sa  rapproche  et  se 
resserre;  la  dureté  du  nouveau  corps 
naît  de  leur  adhérence  et  de  leur 
intime  union.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  de  plus  grands  détails  sur  l’ac- 
croissement des  pierres  et  des  mi- 
néraux en  général  ; on  en  trouvera 
la  théorie  dans  Ces  deux  articles. 
( Voye\  Minéraux  et  Pierres.) 

On  doit  ranger  dans  la  classe 
des  accroissemens  par  juxt.i-posi- 
tion , la  formation  des  coquilles  des 
limaçons  et  autres  animaux  testacées. 
( Voye\  Limaççn.  ) 

Tantôt  c’est  un  fluide  qui  pénè- 
tre dans  les  vaisseaux  intérieurs  du 
corps  vivant  , qui  circule  jusque 
dans  les  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées , s’insinue  dans  les  parties  les 
lus  déliées  , y dépose  peu  - à - peu 
e nouvelles  molécules  qui  s’atta- 
chent à leurs  parois,  et  remplacent 
«elles  que  la  transpiration  sensible 
et  insensible  avoit  fait  disparoître. 
Telle  est , en  peu  de  mots , toute  la 
méchanique  de  l’accroissement  dans 
les  animaux  et  dans  les  végétaux.  Il 
se  fait  par  intus-susception. 

Par  juxta-position  , le  corps  croît 
extérieurement , . c’est  - à - dire  , sou 
diamètre  augmente  par  l’addition 
de  nouvelles  couches  externes , sans 
que  les  anciennes  , qui  servent  de 
base  , éprouvent  un  changement 
essentiel  dans  leurs  formes  et  leur 
manière  d’être.  Par  intus-suscep- 
tion , tout  le  corps  croit  à la  fois  ; 
le  fluide  porte  par-tout  le  principe 
de  la  vie  ; tous  les  organes , tous 
les  vaisseaux  sont  affectés  , tous  sont 
vivifiés  : les  uns  croissent  en  lon- 
gueur , les  autres  en  largeur  et  en 
capacité  ; ceux-ci  prennent  de  la 
force  , servent  de  soutien  et  de 
point  d’appui  aux  vaisseaux  , tandis 
que  ces  derniers,  ou  se  multiplient 
en  nombre  , ou  se  développent  de 
plus  en  plus. 
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Comme  il  n’est  pas  d’instans  dans 
la  vie  où  il  ne  circule  dans  l'être 
organisé  vivant , un  fluide  qui  porte 
l’entretien , la  réparation  et  la  con- 
servation dans  tout  le  système  , il 
n’est  pas  aussi  d'instans  où  il  ne  se 
fasse  un  changement  ; mais  ce  chan- 
gement n’est  pas  toujours  un  ac- 
croissement reel.  Après  être  par- 
venu à son  terme  d’accroissement 
parfait  , il  s’entretient  dans  cet  état 
jusqu’à  ce  que  le  même  principe  qui 
l’avoit  fait  monter  insensiblement  de 
degré  en  degré  , d’acquisition  en. 
acquisition  , le  précipite  assez  rapi- 
dement vers  le  dépérissement  et  la 
mort.  Au  contraire  , l’être  inorga- 
nisé qui  n’a  point  de  vie  , et  qui 
n’augmente  que  par  juxta-position  , 
peut  grossir  et  diminuer  successive- 
ment, tant  que  les  circonstances  do 
sa  position  changeront. 

§.  II.  Manière  dont  l’accroissement  se 
fait  dans  F animal. 

Il  n’est  point  dans  la  nature  de 
phénomène  plus  merveilleux  , il 
n’est  point  de  spectacle  plus  intéres- 
sant , et  d’énigme  plus  difficile  à ré- 
soudre , que  celle  de  l’accroissement , 
soit  dans  le  règne  animal , soit  dans 
le  règne  végétal  : l’un  et  l’autre  , 
fondés  sur  le  développement  des  par. 
ties  existantes  et  l’assimilation  des 
nouvelles , suivent  une  marche  insen- 
sible , mais  toujours  progressive.  La 
foetus , qui  n’est , à l’instant  de  la  con, 
ception  , qu’une  goutte  de  liqueur 
assez  limpide,  se  nourrit,  s’étend, 
et  offre  bientôt , en  miniature  , toutes 
les  parties  essentielles  au  corps.  La 
cœur  est  ce  qu’on  apperçoit  le  pre- 
mier dans  le  germe.  C’est  un  point 
vivant  dont  le  mouvement  perpé- 
tuel fixe  agréablement  l'attention, 
de  l’observateur.  On  le  reconnoît  à 
ses  contractions  et  ses  dilatations 
alternatives.  Nu  et  placé  à l’exté- 
rieur du  corps , il  n’a  pas  encore  sa 
forme  pyramidale;  c’est  une  espèce 
Tome  I.  Ce 
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de  demi-anneau,  au-tour  duquel 
tous  les  autres  viscères , apparois- 
’ sant  successivement,  viennent  se  ran- 
ger les  uns  après  les  autres.  D’abord 
tout  est  transparent , ou  à-peu-près. 
L’animal  , presque  fluide  dans  ces 
premiers  commencemens  , prend  , 
par  degré , la  consistance  d’une  ge- 
lée : insensiblement , les  viscères , les 
vaisseaux,  les  téguimns  se  fortifient, 
prennent  de  la  couleur,  s’arrangent 
dans  la  situation  qui  leur  est  propre, 
se  développent , et  l’animal  est  re- 
-connoissable. 

Le  cœur , mis  en  mouvement  le 
premier  , communique  son  action 
aux  vaisseaux  qui  l’avoisinent , et  y 
citasse  les  premières  gouttes  de  li- 
queur qui  doivent  y circuler.  Tout 
étant  encore  dans  un  état  de  mollesse 
et  Je  souplesse , et  le  corps  ayant  fort 
peu  d’étendue , le  cœur  agit  avec 
plus  de  foice  et  de  fréquence  , lc$ 
vaisseaux  résistent  moins  ; ils  se  di- 
latent et  s’alongent.  Les  fluides  , 

Sortes  par -tout,  réparent  les  pertes 
'autant  plus  grandes  , que  les  par- 
ties sont  plus  molles  ; en  consé- 
quence le  corps  doit  d’autant  plus 
croître , qu’il  est  plus  près  de  sa  nais- 
sance : aussi  le  fœtus  croît-il  plus  dans 
le  sein  de  la  mère , proportion  gar- 
dée , que  lorsqu’il  a vu  la  lumière. 
Une  observation  bien  remarqua- 
ble , c’est  que  le  fœtus  croît  tou- 
jours de  plus  en  plus  , jusqu’au 
moment  de  la  naissance  : l’enfant , au 
contraire  ? croît  toujours  de  moins 
en  moins  jusqu'à  l’âge  de  puberté  , 
auquel  • il  croît , pour  ainsi  dire  , 
tout  d’un  coup  jusqu’à  la  hauteur 
qu’il  doit  avoir.  Le  fœtus  bien  for- 
mé , toutes  ses  parties  bien  déve- 
loppées , c’est-à-dire  , à un  mois  , a 
un  pouce  de  hauteur  ; à deux  mois  , 
deux  pouces  un  quart  ; à trois  mois , 
trois  pouces  et  demi  ; à quatre  mois , 
cinq  pouces  et  plus  ; à cinq  mois  , 
six  pouces  et  demi , ou  sept  pouces  ; 
à six  mois , huit  pouces  et  demi , ou 
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neuf  pouces  ; à sept  mois , onza 
pouces  et  plus  ; à huit  mois , qua- 
torze pouces  ; à neuf  mois , dix-nuit 
pouces  ( i ).  Le  fœtus  croît  donc 
de  plus  en  plus  dans  le  sein  de  la 
mère  : mais  s’il  a dix  - huit  pouces 
en  naissant , à la  fin  de  la  première 
année , il  n’aura  grandi  que  de  six 
à sept  pouces  au  plus  , et  il  aura 
vingt- quatre  ou  vingt-cinq  pouces; 
à deux  ans  , il  n’en  aura  que  vingt- 
huit  ou  vingt -neuf;  à trois  ans, 
trente  ou  trente  - deux  au  plus , et 
ensuite  il  ne  grandira  guère  que 
d’un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces 
par  an , jusqu’à  l’âge  de  puberté.  Lé 
fœtus  croit  donc  plus  en  un  mois  , 
sur  la  lin  de  son  séjour  dans  le  sein 
de  la  mère , que  l’enfant  ne  croît  en 
un  an , jusqu’à  cet  âge  de  puberté , 
où  la  nature  semble  faire  un  effort 
pour  achever  de  développer  et  de 
perfectionner  son  ouvrage  , en  le 
portant  , pour  ainsi  dire , tout-à- 
Coup  au  dernier  degré  de  son  ac- 
croissement. 

Le  même  principe  qui-  avoit  pro- 
duit l’accroissement  et  le  dévelop- 
pement du  fœtus , continue  d’agir 
sur  les  parties  molles  de  l’enfant. 
Le  mouvement  d’impulsion  que  le 
cœur  communique  à toutes  les  par- 
ties de  proche  en  proche  , les  dis- 
tend proportionnellement  à leur  ré- 
sistance ; à mesure  qu’il  croît  , cette 
résistance  augmente  : les  unes  résis- 
tent plus  que  ley  autres  ; les  parties 
osseuses  , ou  qui  doivent  lé  devenir , 
plus  que  les  membraneuses , ou  qui 
doivent  toujours  demeurer  telles. 
La  force  dont  le  cœur  a besoin  pour 
surmonter  cette  résistance  , consiste 
et  dépend  de  son  irritabilité , ou  du 
pouvoir  de  se  contracter  lui-même 
à l’attouchement  d’un  liquide  : à 
mesure  que  les  vaisseaux  et  les  so- 
lides  cèdent  à l’impulsion  du  rœur,i 
( i ) Toutes  ces  mesurés  sont  des  ter- 
nies moyens  déterminés  sur  des  ptojlox- 
tions  prises  dans  différens  sujets. 
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la  hutrîiion  vient  consolider  et  for- 
tifier chaque  fibre  en  particulier  ; 
et  comme  tout  le  corps  n’est  qu’un 
assemblage  de  fibres  différemment 
figurées  et  combinées  , l’accroisse- 
ment partiel  devient  l’accroissement 
total.  Les  fluides  promenant  les  mo- 
lécules nutritives,  chaque  fibre  s’in- 
corpore des  molécules  étrangères 
qui  l’étendent  en  tout  sens , et  cette 
extension  est  son  développement. 
Cette  incorporation  se  fait  toujours 
dans  un  rapport  direct  à sa  nature 
propre  ou  à sa  constitution  particu- 
lière. Sa  structure  renferme  donc  , 
comme  le  pense  M.  Bonnet  de  Ge- 
nève ( r ) , des  conditions  qui  dé- 
terminent par  elles  - mêmes  l’assimi- 
lation : mais  en  croissant , la  fibre 

retient  sa  nature  propre  , et  ses 
fonctions  essentielles  ne  changent 
point.  Comme  elle  n’est  formée  que 
de  molécules  ou  à'c'lcmens  , dont  la 
nature , les  proportions  et  l’arrange- 
ment respectif  déterminent  l’espèce 
de  la  fibre , et  la  rendent  propre  à 
telle  ou  telle  fonction  , ce  sont  aussi 
ces  élémens  qui  opèrent  en  dernier 
ressort  l’assimilation , et  qui , en  s’u- 
nissant aux  molécules  nourricières  , 
ui  ont  avec  eux  de  l’affinité , leur 
onnent  en  même  tems  un  arrange- 
ment relatif  à celui  qu’ils  ont  dans 
la  fibre. 

L’extension  de  la  fibre  suppose  que 
les  élémens  peuvent  changer  de  po- 
sition respective , qu’ils  peuvent  s’é- 
carter plus  ou  moins  les  uns  des 
autres  : mais  cet  écartement  a ses 
bornes  , et  ces  bornes  sont  celles  de 
l’accroissement. 

Deux  causes  concourent  mutuel- 
lement à l’extension  ; et  l’accroisse- 
ment de  la  fibre  en  particulier , et  du 
corps  en  général.  Premièrement , la 
mollesse  et  la  flexibilité  qu’elle  a en 
naissant , et  qu’elle  conserve  long- 


( i ) Contemplation  de  1a  nature. 
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tems  ; secondement , l’acte  de  la  nu- 
trition qui,  à chaque  instant, envoie 
aux  differentes  parties  , des  molécules 
qui  s’assimilent  et  adhèrent  à toutes 
les  parois.  Les  alimens  réduits  par 
la  mastication  , la  trituration  et  la 
digestion  sous  forme  fluide  , pénè- 
trent avec  le  sang  dans  les  vaisseaux 
les  plus  étroits  et  les  plus  déliés.  Là  , 
ils  passent  à l’état  de  solide  , c’est-à- 
dire  que,  réduits  par  Indivision  ex- 
trême à leur  molécule  , ils  cessent 
de  former  un  continu  qui  constitue 
leur  état  de  fluidité.  L’attraction  des 
fibres  sur  les  molécules  analogues  , 
l’emporte  bientôt  sur  leur  attraction 
mutuelle  , diminuée  , ou  même  an- 
nullée  par  leur  disjonction  dans  les 
dernières  ramifications  des  vaisseaux. 
Leur  viscosité  les  colle  , pour'  ainsi 
dire , dans  les  endroits  oii  l’affinité  de 
la  fibre  les  avoit  attirées.  Pour  bien 
entendre  le  méchanisme  de  ces  deux 
causes  agissant  conjointement  en- 
semble , concevons  toutes  les  par- 
ties du  corps  composées  d’entrela- 
cemens  de  fibres  en  tout  sens , for- 
mant entr’elles  un  tissu  réticulaire, 
ou  un  assemblage  de  mailles  régu- 
lières et  irrégulières.  Chaque  mou- 
vement du  coeur , chaque  impulsion 
de  ce  viscère  ouvre , élargit  et  dis- 
tend ces  mailles  ; chaque  afflux 
du  s ne  nourricier  dépose  dans  cette 
ouverture  une  ou  plusieurs  . molé- 
cules qui  , n’étant  d’abord  qu’un- sue 
glutineux  , une  humeur  gélatineuse  , 
est  susceptible  d’une  espèce  de  com- 
pression , et  permet  aux  parois  de 
la  maille  de  se  rapprocher.  Mais  ce 
mouvement  môme  de  compression  , 
la  chaleur  animale  et  la  transpiration 
insensible  , dessèche  peu  à peu  la 
molécule  ; elle  se  durcit , résiste  à la 
réaction  de  la  fibre , et  la  contraint 
de  rester  dans  l’écartement  où  elle 
étoit  à son  arrivée.  Cet  écartement 
a lieu  tant  que  la  fibre  conserve  sa 
Souplesse , tant  que  les  mailles  peu- 
vent s’éloigner  et  se  rapprocher  r 
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tant  que  ce  mouvement  peut  durer, 
la  fibre  croît  et  réciproquement  tout 
le  corps  ; mais  à mesure  qu’elle  croit , 
* sa  solidité  augmente  par  le  nombre 
molécules  incorporées  , qui  aug- 
nicotent  de  jour  en  jour.  Enfin  , elle 
s’endurttit  inseii.-iblement,  et  l’accrois- 
sement est  terminé. 

Si  l’accroissement  des  parties 
molles  du  corps  visant  se  fait  par 
l’agrandissement  et  l’épaississement 
des  mailles  , celui  des  parties  so* 
lides  des  os  est  bien  different.  Ces 
parties  ne  croissent  pas  par  l’exten- 
sion, mais  par-  l’endurci;  sement  des 
lames  tendineuses  qui  les  envelop- 
pent : membraneuses  dans  le  lœtus, 
elles  ne  deviennent  solides  et  os- 
seuses que  par  degré.  Les  os  sont 
coriiposes  d’utl  nombre  prodigieux 
de  lames  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  , couchées  suivant  la  lon- 
gueur de  l’os , et  formées  de  diffé- 
reus  faisceaux  de  fibres , composées 
elles-mêmes  de  la  réunion  d’un  très- 
grand  nombre  de  fibrilles.  Le  cen- 
tre de  1 os  est  occupé  par  la  moelle  , 
et  les  espaces  que  les  lames  laissent 
entr’eiles  , par  une  substance  médul- 
laire. De  l’épaississement  des  lames 
résulte  l’accroissement  etr  largeur,  et 
de  leur  prolongement  naît  l’accrois- 
sement, en  longueur.  Toutes  ces  la- 
mes-, croissent  et  s’endurcissent  les 
ubBsn  après  les  autres  ; et  chaque 
lame-  croît  et  s’endurcit  successive- 
ment dans  toute  si  longueur.  La 
partie  de  chaque  lame  qui  croît  et 
s’endurcit  la  première,  est  celle  qui 
compose  le  milieu  ou  le  corps  de 
l’os.  La  lame  qui  croît  et  s’endurcit 
la  première  est  la  plus  intérieure  , 
ou  celle  qui  environne  immédiate- 
ment la  .moelle.  Cette  lame  est  re- 
couverte d’une  seconde  lame  qui , 
demeurant  plus  ductile-  ou  plus 
membraneuse  , s’étend  davantage. 
Une  troisième  lame  renferme  celle- 
ci  qui , s’endurcissant  encore  plus 
taxa  , prend  encore  plus  d’accrois- 
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sement.  H en  est  de  même  d’une 
quatrième , d’une  cinquième  , etc. 
Toutes  diminuant  ainsi  d’épaisseur  , 
et  s’écartant  de  l’axe  de  l’os , à me- 
sure qu’elles  approchent  de  ses  ex- 
trémités, forment  autajjtjde  pejjp*#^ 
ooloîlnes  renfermée^es  fines  -d'ans 
les  autres  , et  qui  augmentent  de  dia- 
mètre à leur  extrémité:  de  là , la  figure 
propre  aux  os  longs.  De  l’assemblage 
des  lames  qui  se  sont  endurcies  pen- 
dant la  première  année  , résulte  la 
crue  de  Vos  pour  cette  année.  Cet  09 
demeure  encore  recouvert  d’un  grand 
nombre  de  lames  membraneuses  ou 
tendineuses , qui  porteift  le  nom  de  pé- 
rioste , et  qui,  s’étendant  et  s’endurcis- 
sant peu  à peu,  augmenteront  l’os  en 
tout  sens.  L’os,  une  fois  forthé,  ne 
s’étend  plus  : ainsi  semble-t-il  réunir 
les  deux  genres  d’accroissement  par 
intus  - susCeprion  et  par  jux/a  - posi- 
tion ; ainsi  paroît-il  se.  rapprocher  de- 
là manière  dont  les  plantes  et  les 
arbres  croissent  et  se  durcissent. 


§.  IÏT.  Manière  dont  V accroissement 


se  fait  dans  le  Végétal. 


En  lisant  la  formation  et  l’accrois-, 
sement  des  os , on  croit  lire  celle 
d’une  plante.  En  effet,  elle  lie  croît 
que  par  le  développement  ou  l’ex- 
tension graduelle  de  ses  parties  en  ^ 
longueur  et  en  largeur.  Cette  exten- 
sion est  suivie  d’un  certain  degré- 
d’end u 1 cisscment  dans  les  fibres  ; elfe' 
diminue  à mesure  que  l’endurcisse- 
ment augmente  ; elle  cesse  lorsque 
les  fibres  se  sont  endurcies  au  point 
de  ne  plus  céder  à la  forcé  qui  tend 
à agrandir  leur  maille. 

Une  lame  horizontale  d’une  plante 
offre  au  microscope  un  réseau  com* 
posé  d’utic  infinité  de  mailles.  Le 
mouvement  ascendant  et  descen- 
dant de  la  sève  et  des  autres  fluides , 
force  ces  mailles  à s’écarter  les  unes 
des  autres  , et  à s’entr’ouvrir  ; il  se 
dépose , dans  cg  nouveau  vuide , une 
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molécule  qui  empêche  le  rappro- 
chement , et  cette  addition  succes- 
sive produit  l’accroissement.  La  tige 
de  la  racine , comme  celle  du  tronc 
et  des  branches  , est  formée  d’un 
nombre  prodigieux  de  lames  , de 
couches  ligneuses  concentriques  le3 
unes  aux  autres,  composées  de  dif- 
férens  faisceaux  de  fibres  végétales. 
La  moelle  occupe  le  centre , et  l’in- 
tervalle des  couches  est  rempli  par 
une  substance  médullaire.  L’ac- 
croissement en  largeur  ou  grosseur 
résulte  de  l’épaississement  et  de  l’aug- 
mentation  du  nombre  des  lames 
et  leur  alongeraent  produit  l’ac- 
croissement en  longueur.  La  partie 
de  la  lame  qui  croît  et  s’endurcit  la 
première,  est  celle  qui  compose  le 
collet  ou  la  base  de  la  tige  ; et  la 
lame  totale  qui  croît  et  s’endurcit  la 
première,  est  la  plus  intérieure , ou 
celle  qui  environne  immédiatement 
la  moelle.  Cette  lame  est  recouverte 
d’une  seconde  lame  qui  , demeu- 
rant plus  ductile  et  plus  herbacée  , 
s’étend  davantage  : une  troisième 

lame  renferme  celle  ci  qui  , s’en- 
durcissant encore  plus  tard , prend 
encore  plus  d’accroissement.  Il  en 
est  de  même  d’une  quatrième  , d’une 
cinquième  ou  d'une  sixième  lame. 
Toutes  diminuant  ainsi  d’épaisseur  , 
et  s'inclinant  vers  l’axe  de  la  tige , à 
mesure  qu’elles  approchent  de  son 
extrémité  supérieure  , forment  au- 
tant de  petits  cènes  inscrits  les  uns 
dans  les  autres  ; d’où  résulte  la 
figure  conique  de  la  tige  et  des 
branches.  De  l’assemblage  des  petits 
cônes  qui  se  sont  endurcis  , pendant 
la  première  année  , se  forme  un 
cône  ligneux  qui  détermine  la  crue 
de  cette  année.  Ce  cône  .est  ren- 
fermé dans  un  antre  cône  herbacé  , 
qui  n’est  autre  chose  que  l’écorce  , 
et  qui  fournira,  l’année  suivante,  un 
second  cône  ligneux , etc.  Ainsi  l’ar- 
bre croit  en  grosseur. 

Sa  crue  en  longueur  résulte  du 
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développement  des  bourgeons.  On 
peut  concevoir  le  bourgeon  comme 
line  vraie  plante  située  à l’extrémité 
d’une  autre.  11  s’étend  et  s’élève 
assez  promptement  tant  qu’il  est  her- 
bacé ; mais  dès  qu’il  devient  ligneux, 
ce  qui  arrive  insensiblement , sa  crue 
diminue  : enfin  , lorsqu’il  est  endurci 
et  devenu  bois  , il  a atteint  son  état 
parfait  et  cesse  de  croître. 

Mais  comment  se  forment  ces 
couches  ligneuses  ? Quel  est  le  mé- 
chanisme  du  développement  du 
bourgeon  ? Les  couches  ligneuses 
sont-elles  produites  par  le  libtr  con- 
verti en  bois , et  qui , s'attachant  au 
bois  déjà  formé,  occasionne  l’aug- 
mentation en  grosseur  ? L’écorce  , 
proprement  dite  , leur  donne-t-elle 
naissance  ? ou  bien  est-ce  une  ma- 
tière visqueuse  qui , se  rassemblant 
entre  le  bois  et  l’écorce,  s’endurcit 
ensuite  et  devient  aubier  et  bois  f 
Quelqu’intéressantes  que  soient  ces 
questions  , nous  renvoyons  nécessai- 
rement aux  mots  dont  elles  dépen-’ 
dent.  ( Voye\  BüURGEON  et  COU- 
CHES LIGNEUSES.  ) i 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  l’accroissement , tant  du  règne 
animal  que  du  règne  végétal  , que 
les  mêmes  causes  qui  produisent  la 
crue  de  l’être  vivant , doivent  né- 
cessairement le  conduire  au  dé- 
croissement i à la  vieillesse  et  h la 
mort.  Le  décroissement  dans  la  plante 
n’est  pas  aussi  sensible  , peut  - être- 
parce  qu’il  n’a  pas  été  assez  examiné  , 
que  dans  l’animal.  Tous  les  vais- 
seaux développés  , l’abondance  et 
l'impétuosité  des  fluides  balancés  par 
les  forces  des  solides  résistans , i«  • 
cessation  de  croissance  arrive.  Les 
vaisseaux  acquièrent  de  la  force;  ils 
résistent  aux  liquides  qui  y affluent; 
le  corps  se  resserre  insensiblement 
et  se  dessèche  ; la  graisse  qui  envi- 
ronne les  parties  solides  se  dissipe; 
les  tissus  cellulaires  s’affaissent  ; les 
cordes  des  tendons  deviennent  sext- 
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sibles  sur  les  mains  et  les  autres  par- 
ties du  corps;  les  ligamens  qui  se 
trouvent  entre  les  vertèbres  , usés 
par  le  frottement , les  vertèbres  se 
touchent , le  corps  se  racourcit , l’é- 
pine du  dos  se  rapproche  en  devant, 
le  corps  se  courbe  , les  vaisseaux 
s’oblitèrent  , se  changent  en  libres 
solides  , s’ossifient  ; le  cœur  , rigide 
et  calleux , pousse  le  sang  avec  peine; 
les  veines  lactées  se  bouchent  et 
deviennent  inutiles  ; les  poumons 
squirreux  ne  peuvent  plus  seconder 
le  jeu  de  la  respiration  ; la  circula- 
tion des  fluides  se  ralentit  ; le  mou- 
vement cesse  et  le  corps  périt. 

La  plante,  accablée  des  maladies 
qui  accompagnent  toujours  l’exis- 
tence , par  l’endurcissement  des  flui- 
des qui  circuloient  dans  son  sein  et 
qui  y répandoient  la  vie  et  la  fécon- 
dité , voit  tous  ses  vaisseaux  engor- 
gés et  obstrués  ; il  s’y  forme  des 
dépdts  et  des  tumeurs  ; les  liqueurs 
s’épanchent  , ou  croupissent  et  se 
corrompent  ; les  fonctions  vitales  ces- 
sent de  s’opérer , et  la  plante  meurt 
en  se  réduisant  en  poussière. 

( Voyt\  Plante.  ) 

§.  IV.  Accroissement  momentanés. 

Outre  l’accroissement  et  le  décrois- 
sement naturel  à tout  être  vivant, 
depuis  l’enfance  jusqu’à  la  vieillesse , 
il  y en  a un  autre  journalier , que  le 
hazard  fit  découvrir  en  Angleterre 
vers  le  commencement  de  ce  siècle. 
On  y remarqua  que  le  corps  humain 
étoit  constamment  plus  grand  de  six 
à sept  lignes , et  quelquefois  davantage , 
le  matin  que  le  soir,  après  qu’avant  le 
repas , et  que , couché , il  grandissoit 
d’environ  six  lignes.  Cet  accroisse- 
ment , en  général  , est  bien  moins 
sensible  dans  un  âge  avancé  que 
dans  la  jeunesse.  Les  causes  de  ces 
trois  phénomènes  sont  assez  faciles 
à saisir:  i".  les  cartilages  qui  sépa- 
rent les  vertèbres  sont  épais,  com- 
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pressibles  et  élastiques.  Tout  le  poids 
du  corps,  c’est-à-dire,  près  de  cent 
livres , porte  sur  l’épine  du  dos  ; 
les  cartilages  sont  donc  comprimés 
tant  que  le  corps  est  debout  dans  la 
journée  ; ils  diminuent  de  hautenc 
petit  à petit  en  raison  de  leur  com- 
pressibilité et  du  poids  de  la  com- 
pression. Ainsi  le  soir  le  corps  doit 
être  plus  petit  que  le  matin  : au 
contraire  , pendant  la  nuit  , lors- 
qu’il est  couché , l’épine  du  dos  ne 
porte  plus  le  même  poids  ; les  flui- 
des, continuellement  poussés  par  le 
coeur  , trouvant  moins  de  résis- 
tance dans  les  cartilages  , les  dila- 
tent facilement  : de  plus , aidés  de 
leur  élasticité  , ils  reprennent  bien- 
tôt leur  première  épaisseur  : et  le 
corps  paroît  grandir.  Ce  n’est  pas  là 
un  vrai  accroissement , tel  que  nous 
l’avons  expliqué  plus  haut , ce  n’est 
qu’un  simple  rétablissement,  a".  Après 
les  repas,  les  vaisseaux  se  remplis-  * 
sant  d’une  plus  grande  quantité  de 
fluide,  le  cœur  les  pousse  avec  plus 
d’impétuosité  ; les . cartilages  cèdent 
et  se  dilatent  ; les  vertèbres  s’éloi- 
gnent , et  l’accroissement  commence. 

La  position  même  du  corps , repo- 
sant sur  une  chaise  et  appuyé  contre 
le  dossier,  favorise  cet  alongement. 

Le  tronc  , soutenu  par  une  base  , 
agit  et  porte  beaucoup  moins  sur 
les  cartilages.  Cet  accroissement  n’est 
encore  qu’apparent  ; c’est  une  sim- 
ple dilatation  momentanée;  car  tout 
reprend  son  premier  état  , lorsque 
la  digestion  approche  de  sa  fin  , 
et  que  la  transpiration  a diminué  le 
volume , par  conséquent  l’action  des 
vaisseaux  et  la  chaleur  qui  porte  par- 
tout la  raréfaction.  3°.  Enfin  , si  le 
corps  paroît  grandir  tout-à-coup  de  six 
lignes  lorsqu’il  est  couché  sur  le  dos , 
c’est  qu'alors  l’épine  est  plus  droite 
que  lorsque  le  corps  est  sur  ses  pieds , 
et  que  le  talon  , que  le  poids  du 
corps  avoit  affaissé , se  gonfle  et  re- 
prend toute  son  épaisseur.  MM. 
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ACHE  D’EAU.  ( J-'bycîBERLE.  ) 
ACHILLE  A.  ( Voye\  MILLE- 
FEUILLE.  ) 

ACHIT.  Espèce  de  vigne  de  Ma- 
dagascar ; elle  donne  un  fruit  de  la 
grosseur  d’un  raisin , qui  mûrit  en 
décembre,  janvier  et  février. 

ACIDE,  Physique. 

J.  I.  Dis  AciJrs  en  général , il  dt  leurs  pra - 
petites  communes. 

H.  Dis  Acides  animaux. 

. Il f . D> s Acides  végétaux. 

J.  IV.  Des  Acides  minéraux.  * 2 

. V.  Des  Acides  considérés  relativement  à 
leurs  effets  en  Médecine. 

§.  I.  Des  Acides  en  general,  et  de 
leurs  propriétés  communes. 

De  toutes  les  substances  salines 
que  nous  connoissons , la  plus  simple 
est  l’acide  : c’est  elle  qui  paroît  être 
ia  base  de  tous  les  sels.  Il  est  des 
caractères  principaux  qui  font  re- 
connoitre  les  acides  en  général. 
L’impression  aigre  , piquante  , quel- 
quefois même  agréable  , annonce 
leur  essence  ; ils  agacent  les  dents  , 
et  rougissent  les  couleurs  bleues 
des  végétaux.  Sont  - ils  concentrés? 
üs  dissolvent  avec  plus  ou  moins  d’ef- 
fervescence les  pierres  et  les  terres 
calcaires,  se  combinent  avec  les  al- 
kalis  avec  lesquels  ils  forment  des 
sels  neutres  ; attaquent  et  dissolvent 
les  matières  métalliques. 

Il  est  essentiellement  du  ressort  de 
la  chimie , de  traiter  à fond  ces  subs- 
tances singulières  , de  les  suivre 
dans  leur  manière  d’agir , dans  leurs 
combinaisons  , et  les  résultats  de  ces 
combinaisons  : eVst  à elle  qu’il  ap- 
partient d’examiner  s’il  n’existe  qu’un* 
seul  acide'  dont  tous  les  autres  ne 
soient  que  des  modifications  particu- 
lières , et  quel  peut  et  doit  être  cet 
acide  universel.  C’est-  dans  un  labo- 
ratoire , apres  avoir  accumulé  expé- 
riences sur  expériences-  , qu’il  faut 
établir  un  corps  de  doctrine  étendue 
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et  détailléè  sûr  leur  immense  va- 
riété ; c’est  à des  hommes , k même 
de  se  livrer  totalement  à cette  étude, 
k reculer  les  bornes  de  nos  connois- 
sances  sur  ces  agens  de  la  nature  si 
puissans  et  si  répandus:  mais  nous 
croyons  qu’il  n’est- pa#  moins  essen- 
tiel k un  grand  cultivateur  d’en  avoir 
des  idées  au  moins  générales.  La 
chimie  ne  peut  que  confirmer  et 
étendre  les  vérités  que  l'expérience 
et  la  pratique  lui  apprendront  tous 
les  jours.  En  conséquence , nous  al- 
lons tracer  un  tableau  racourci  des 
acides  les  plus  généraux , que  l’agro- 
nome doit  particulièrement  comiuitre, 

§.  IL  Des  Acides  Animaux. 

Principes  universels  toujours  en 
action  , ou  plutôt  causes  de  toute 
action  , de  toute  fermentation  , les 
acides  animent  et  vivifient  les  trois 
règnes  de  la  nature.  Répandus  et 
pour  ainsi  dire  noyés  dans  les  flui- 
des animaux , ils  circulent  avec  eux: 
tant  qu’ils  sont  dans  une  juste  pro- 
portion , l’équilibre  se  conserve  , la 
dissolution  des  alimens  , leur  diges- 
tion , leur  précipitation  s’opèrent 
exactement.  Ils  tempèrent  l’efterve*- 
cence  que  le  sang , la  bile  et  les  au- 
tres liqueurs  pourroient  acquérir. 
Indispensables  k l’économie  animale  r 
c’est  à eux  qu’est  due  la  santé  r 
comme  en  conviennent  Hyppocrate- 
et  les  plus  habiles  médecins.  Tou- 
jours en  mouvement  , si  quelque 
cause  particulière  vient  à les  arrê- 
ter , k les  fixer  , à enchaîner  leur 
activité  , bientôt  différentes  maladies- 
prennent  naissance. 

La  chimie  est  parvenue  à extraire- 
un  acide  de  quantité  de  substances; 
animales.  M.  Homberg  a démontré  r 
par  un  travail  assez  complet  r que  le 
sang  et  la  chair  de  l’homme  , du. 
boeuf,  du  veau,  de  la  brebis,  dm 
mouton  , du  brochet , du  canard  „ 
du  cochon,  de  la  vipère,  de  la.  E- 
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vient , en  mûrissant , plus  ou  moins 
douce  , les  grains  de  verjus  , de 
raisins  , de  groseilles  , de  mûres  , etc. 
les  sucs  des  pommes  , des  poires  , 
des  cerises  , etc.  fournissent  un  sel 
acide  tout-à-fait  semblable  au  tartre 
que  le  vin  fermenté  dépose  dans 
les  tonneaux.  11  a cependant  une  sa- 
veur un  peu  plus  sucrée  et  moins 
vineuse  , parce  qu’il  ne  contient 
rien  de  la  partie  spiritueuse  et  co- 
lorante qui  se  trouve  dans  le  tartre 
des  vins  fermentés. 

Les  plantes  qui  , lors  même  qu’elles 
sont  le  moins  avancées  , ont  une  sa- 
veur douce  et  fade  , renferment  la 
troisième  espèce  d’acide  , un  sel 
dont  la  saveur  est  également  douce  , 
et  qu’on  nomme  sucre.  L’ératle  , 
le  bouleau  , le  suc  du  bled  de  tur- 
quie  et  du  froment , les  racines  de 
poirée  ou  bette  blanche  , de  bette- 
rave , de  chenevis  , de  panais  , de 
raisins  secs  , etc.  et  sur-tout  la  canne 
à sucre  , fournissent  abondamment 
cet  acide  uni  à une  portion  de  sel 
alkali  fixe  , et  à une  très  - grande 
quantité  d’huile.  Sa  saveut  est  d’au- 
tant plus  douce  , qu’il  est  plus  char- 
gé de  ce  dernier  principe  , et  moins 
purifié. 

Les  sucs  sucrés , comme  la  manne  , 
le  miel , et  sans  doute  le  nectar  dont 
le  miel  est  formé  , contiennent  un 
aciüe  qui  a beaucoup  d’analogie  avec 
celui  du  sucre. 

Tous  ces  acides  paroissent  être 
propres  aux  végétaux,  et  d’une  na- 
ture particulière.  Cependant  ils  ne 
sont  pas  les  seuls  qu’on  y retrouve. 
Les  sels  neutres  qae  l'analyse  en 
extrait , comme  le  tartre  vitr  iolé  , le 
nitre  , le  sel  de  Glauber , le  sel  fébri- 
fuge de  Silvius  , annoncent  la  pré- 
sence des  acides  vitriolique  , ni- 
treux et  marin  ; mais  ils  appartien- 
nent au  règne  minéral , et  sont  con- 
nus sous  le  nom  d’acides  minéraux. 
Il  paroit  que  ces  sels  nitreux  sont 
h innés  par  les  plantes  mêmes,  dans 
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le  grand  acte  de  la  végétation  ; car 
les  plantes  qui  contiennent  des  sels 
différées  , naissent  souvent  les  unes 
à côté  des  autres.  L’expérience  sui- 
vante en  est  mie  preuve  assez  con- 
cluante. Si  l’on  fait  végéter  dans  la 
même  eau  pure  distillée  une  plante 
aromatique  ou  astringente  d'un  côté  , 
et  de  l’autre  le  grand  tournesol  , 
la  pariétaire  , ou  une  horrrginée  , 
elles  ne  changeront  point  de  nature  ; 
les  premières  donneront  du  tartre 
vitriolé  , et  les  secondes  du  nitre. 

§.  IV.  Des  Acides  minéraux. 

De  tous  les  acides  minéraux  , ce- 
lui que  l’on  retrouve  le  plus  sou- 
vent dans  la  nature  , celui  qui  est 
susceptible  de  plus  de  combinaisons , 
celui  que  l’on  a regardé  long  - tenu 
comme  l’unique  , dont  tous  les  au- 
tres n’étoient  aue  des  modifica- 
tions , est  l 'acide  vitriolique.  Outre 
les  caractères  communs  à tous  le* 
acides,  qu’il  possède  éminemm-nt, 
sa  qualité  distinctive'  est  d’être  san» 
couleur  et  sans  odeur  lorsqu’il  est 
froid  ; au  feu  , il  acquiert  une  lé- 
gère odeur  d’acide  marin  , et  la 
moindre  impureté  altère  sa  transpa- 
rence. Quoiqu’il  change  en  rouge 
la  couleur  b'eue  des  végétaux  , il 
n’en  détruit  pas  la  partie  colorante  ; 
car  on  peut  ensuite  la  séparer  de 
l’acide , et  elle  se  trouve  dans  le 
même  état  où  elle  étoit  avant  la  dis- 
solution. Concentré  , sa  saveur  est 
violemment  aigre  et  acide  ; mais 
étendu  dans  une  très-grande  quantité 
d’eau  , comme  plusieurs  gouttes  dans 
une  pinte  , il  lui  communique  un 
gcût  aigrelet  très-agréable , et  forme 
une  espèce  de  limonade  peu  dispen- 
dieuse et  rafraîchissante. 

Dans  un  degré  de  rapprochement 
considérable,  il  a moins  de  Acidité 
que  l’eau;  une  onctuosité  apparente 
le  fait  filer  comme  de  l’huile , et  il 
paroît  g;  as  au  toucher.  C’est  cette 
propriété  qui  lui  a fait  donner  fort 
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improprement  le  nom  d 'huile  de  ri<- 
triol  ; car  sa  consistance  huileuse 
n’est  due  qu’au  rapprochement  de 
ses  parties  ; et  son  onctuosité  au 
toucher  vient  de  ce  qu’il  dissout  une 
portion  de  la  substance  graisseuse  de 
la  peau. 

Il  attire  puissamment  l’humidité, 
et  s’échauffe  avec  l’eau  ; il  est  le  prin- 
cipe du  soufre  ; il  attaque  et  dissout 

Ïiresque  toutes  les  substances  métal- 
iques  , avec  lesquelles  il  forme  au- 
tant de  sels  différens  qu’on  dési- 
gne sous  le  nom  générique  de  vi- 
triol. Ainsi  , l’on  a le  vitriol  de 
lune  ou  d’argent  ; le  vitriol  de  mer- 
cure qui , à force  de  lotions  répé- 
tées , perd  sa  couleur  blanche  , de-^ 
vient  plus  jzune  , et  prend  alors  le 
nom  de  tu.iith  niner.il  ; le  vitriol 
bleu,  ou  de  chypre  , ou  tout  sim- 
plement le  vitriol  de  cuivre  ; le  vi- 
triol de  plomb  ; le  vitriol  d’etnin  ; 
le  vitriol  verd  dé  mars , ou  de  fer  , 
qui  , calciné  , devient  rouge  , et 
prend  le  nom  de  cokotar.  Une  dis- 
solution de  vitriol  de  mars  , mêlée 
avec  l’infusion  de  noix  de  galle  , est , 
comme  tout  le  monde  sait , la  base 
de  toutes  les  recettes  pour  la  com- 

fiosition  de  l’encre.  L’acide  vitrio- 
ique  forme  encore  , avec  l'anti- 
moine , le  vitriol  antimonial  ; avec 
le  bismuth  , le  vitriol  de  bismuth  ; 
avec  le  zinc  , le  vitriol  de  zinc  , ou 
la  couperose  blanche  du  commerce  ; 
enfin  , avec  l’arsenic  et  le  cobalt  , des 
vitriols  qui  portent  ces  noms. 

Les  terres  ne  sont  pas  à l’abri  de 
l’action  de  l’acide  vitriolique  , et 
même  la  nature  nous  offre  ces  dif- 
férentes combinaisons  bien  plus  fré- 
quemment que  les  vitriols  métal- 
liques. L’alun  n’est  qu’un  sel  qui  a 
pour  base  cet  acide  en  très  - grande 
quantité , combiné  avec  la  terre  ar- 
gileuse qui  , elle  - même  , suivant 
quelques  chimistes  , n’est  qu’un  sel 
vitriolique  avec  excès  de  terre  quart- 
zsuse  ou  Yitrüiabie.  Les  terres  cal- 
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caires  se  dissolvent  avec  efferves- 
cence dans  cet  acide  , et  forment 
avec  lui  un  sel  nommé  sélenite.  Ce 
sel  qu’on  ne  peut  avoir  qu’en  petite 
masse  , en  le  formant  artificielle- 
ment , la  nature  nous  l’offre  tous  les 
jours  en  masses  considérables  , soir 
en  stlénite  proprement  dite , qui  est 
contenue  dans  presque  toutes  les 
eaux  ; soit  en  grands  cristaux  trian- 
gulaires et  assez  réguliers  , qui  pren- 
nent alors  le  nom  de  gypse  y soit 
sous  forme  brute  et  sans  cristallisa- 
tion , c’est  ce  que  l’on  appelle  la 
pierre  à plâtre.  Le  sel  d’ehsom  est 
encore  une  combinaison  de  l’acide 
vitriolique  avec  une  terre  particu-  , 
Jièi'O  , la  nugne'sie. 

L’alkali  Itxe  forme  avec  lui  le- 
taitre  vitriolé  ; l’alkali  minéral  , le 
sel  de  Glauber  , et  l’alkah  volatil  r 
un  vitriol  ammoniacaL 

Il  agit  en  général  à-peu-près 
comme  le  feu  sur  les  matières  vé— . . . 
gétales  et  animales  ; il  les  dessè- 
che , les  crispe  , et  les  réduit  pres- 
qu’à  l’état  de  charbon.  11  coagule  le 
lait , et  durcit  presque  sur  le  champ- 
la  partie  séreuse  de  l’œuf.  Il  noircit 
et  épaissit  les  huiles  douces  , comme 
les  essentielles  , et  ce  mélange  , avec 
le  tems , acquiert  une  consistance  et 
des  propriétés  analogues  au  bitume  ÿ 
avec  l’esprit  de  vin , il  produit  de  \ 
l’éther. 

Plus  volatil , d’une  couleur  jaune 
brunAtre  , laissant  continuellement 
échapper  des  vapeurs  de  même  cou- 
leur , l’acide  nitreux  n’a  que  le  second- 
rang  parmi  les  acides  , parce  qu’il 
s’unit  moins  intimément  à ses  bases 
qui  peuvent  lui  être  enlevées  par  l’a- 
cide vitriolique.  Doué , en  général  , 
de  toutes  les  propriétés  des  acides  „ 
il  a de  plus  une  odeur  nauséabonde 
qui  lui  est  particulière  : attaque-t-il 
les  couleurs  extraites  des  végétaux  ? il 
les  détruit  entièrement , de  manière- 
qu’on  ne  peut  plus  les  faire  revivre ,, 
comme  lorsqu’elles  ont  été  chan- 
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gées  par  les  autres  acides.  Concen-  parce  qu’on  le  retire  abondamment 
tré , il  a une  saveur  aigre  , violent-  du  sel  marin.  Jouissant  des  proprié- 

ment  acide  et  corrosive  ; affoibli  tés  communes  aux  acides  en  gené- 

dans  une  certaine  quantité  d’eau  , il  ral  , il  diffère  de  l’acide  vitriolique, 
porte  le  nom  d'eaa-Jorte  ; étendu  en  ce  qu’il  est  plus  léger  et  plus 
dans  une  plus  grande  quantité  , il  volatil  ; qu’il  a une  odeur  piquante 
laisse  dans  la  bouche  une  saveur  et  un  peu  safranée  , une  couleur 
froide  qui  a quelque  chose  de  fade,  d’un  jaune  doré , et  qu’il  répand  des 
Presque  toutes  les  substances  des  vapeurs  blanches  , qui  ne  sont  vi- 
trois  règnes  sont  soumises  à l’action  sibles  que  par  le  contact  de  l’air  , au 
dissolvante  de  l’acide  nitreux  ; avec  contraire  de  l’acide  nitreux  qui  a 
les  substances  métalliques , il  forme  une  couleur  jaune  rouge  , ainsi  que 
des  nirres  métalliques  , comme  du  ses  vapeurs.  11  ne  détruit  point  les 
nitre  lunaire  avec  l’argent , du  nitre  couleurs  des  végétaux  en  les  chan- 
mercuriel  avec  le  mercure , du  nitre  géant  ; il  a une  saveur  violemment 
cuivreux  , du  nitre  saturnin  ou  de  aigre  ou  acide  , mais  sans  arrière- 
plomb  ; il  calcine  plutôt  qu’il  ne  goût  ; le  plus  foible  de  tous  les 
dissout  l’étain  , et  le  convertit  en  ^acides  minéraux  , l’acide  vitriolique 
xhaux  blanche  indissoluble  ; il  en  est  et  l’acide  nitreux  , le  dégagent  faci- 
le même  du  fer  : il  dissout  tous  les  letnent  de  ses  bases, 
demi-métaux.  La  dissolution  des  métaux  , par 

Il  attaque  et  s’unit  à toutes  les  l’icide  marin  , forme  les  métaux 
terres  dissolublés  dans  les  acides  , cornés  : il  dissout  les  uns  immédia- 
comme  la  craie  ou  terre  calcaire  temcnt  , et  les  autres  par  inter- 
qu’il  dissent  avec  effervescence , et  mède  ; sa  combinaison  avec  l’argent 
avec  laquelle  il  forme  un  sel  très-  produit  la  lune  cornée  ; avec  le 
dissotublè  et  très-sapide  , connu  mercure,  le  sublimé  corrosif;  avec 
sous  le  nom  de  nitre  calcaire  : de  la  le  cuivre  , le  sel  marin  cuivreux  ; 
dissolution  de  la  terre  argileuse  ré-  avec  le  plomb  , le  plomb  corné  : à 
suite  un  nkre  alumineux  ; et  de  celle  l’aide  de  la  chaleur  , il  dissout  fa- 
de  la  magnésie  , une  espèce  de  sel  cilement  l’étain , le  fer , dont  il  dé- 
d’ebsom  par  l’acide  nitreux  ou  de  gage  des  vapeurs  inflammables , l’an- 
, nitre  de  magnésie.  timoine  , le  bismuth  , le  zinc  , l’ax- 

Tous  les  alkalis  forment  des  sels  senic , etc. 
neutres  avec  l’acide  nitreux  ; l’ai-  Toutes  les  terres  dissolubles  cà- 
kali  fixe  donne  le  nitre  ou  le  sal-  dent  facilement  k l'action  de  cet 
pètre  du  commerce  , cristallisé  en  acide  ; avec  la  terre  calcaire  , on  a 
aiguilles  ; l’alkali  minéral  , le  nitre  le  sel  marin  calcaire  ; avec  l’argile  , 
cubique  cristallisé  en  rhombes  ou  un  sel  marin  alumineux  ; avec  la  ma- 
en  cubes  , et  l’alkali  volatil , le  nitre  gnésie , un  sel  gélatineux  déliquescent, 
ammoniacal.  L’alkali  végétal  forme  avec  lui  le 

L’acide  nitreux  enflamme  seul  sel  fébrifuge  de  Silvius  ; l’alkali  mi- 
toutes  les  huiles  essentielles  , même  néral  , le  sel  commun  ou  le  sel  de  cui- 
les  huiles  douces  qui  sont  siccatives  ; sine  ; et  l’alkali  volatil , le  sel  am- 
mais  il  ne  peut  enflammer  les  huiles  nioniac  du  commerce, 
grasses  que  par  l’intermède  de  l’acide  L’acide  marin  très  - concentré  agit 
vitriolique  ; il  forme  un  éther  ni-  -puissamment  sur  les  matières  végé- 
treux  avec  l’esprit-de-vin.  taies  et  animales , mais  moins  vive- 

L?  troisième  des  acides  minéraux  ment  que  l’acide  nitreux  , et  sans  les 
«»t  l'acide  marin  , ainsi  nommé , noircir  comme  l’acide  vitriolique  ; 
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il. n’a  point  d’effet  sur  les  matière! 
huileuses  ; et  avec  l’esprit-de-vin,  il 
forme  un  éther  particulier. 

Nous  venons  de  voir  presque 
toutes  les  substances  de  la  nature 
soumises  à l’action  des  acides  , ex- 
cepté L’or  ; inais  il  trouve  son 
dissolvant  dans  l’eau  régale  , acide 
mixte  composé  de.  lande  nitreux 
et  de  l’acide  marin.  Tous  les  mé- 
taux et  demi-métaux  sont  attaqués 
par  l’eau  régale  , excepté  l’argent 
et  l’arsenic  ; ses  combinaisons  avec 
les  terres  , les  aikalis  et  les  substan- 
ces végétales  et  animales  , ne  sont 
pas  connues. 

j Nous  n’entrerons  pas  dans  d«  plus 
longs  détails  sur  les  acides  : ils  sont' 
absolument  du  ressort  de  la  chimie  ; 
et  nous  renvoyons  aux  mots  Fer- 
mentation , Gaz  , Vinaigre, 
l’exposé  des  recherches  faites  jus- 
qu’à présent  sur  l’air  fixe  et  l’acide 
du  vin.  M.  M. 

§.  V.  /Vf  Acides  considérés  rehti t e- 
ntent à leurs  effets  en  Médecine. 

Ici  le  mot  acide  est  pris  sous  deux 
acceptions  dittérentes  : ou  comme 
la  cause  de  quelques  maladies  , ou 
comme  le  remède  des  maladies  op- 
posées, c’est-à-dire  des  maladies 
alkalesrentes  , putrides  , scorbuti- 
ques , etc. 

Les  acides  contenus  dans  les  pre- 
mières voies  , chez  les  adultes  , ex- 
citent des  rapports  aigres  , des  ti- 
raillemius  , des  picottemens  -dou- 
loureux ; ils  vont  même  quelquefois 
jusqu’à  la  cardialgie.  Parvenus  aux 
intestins , ils  occasionnent  des  diar- 
rhées , souvent  terminées  par  la 
oyssenterie.  La  magnésie  , la  craie  , 
une  légère  eau  de  chaux  , les  co- 
quilles d'oeufs  et  d’huitres  calcinées  ,. 
en  un  mot  toutes  les  terres  absor- 
bantes , sont  les  remèdes  indiqués 
dans  ces  ca<.  Ces  substances  alka- 
iines  s’unissent  dans  l’estomac  avec 
les  acides  qu’il  contient  en  surabou- 
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dance  ; et  de  leur  union  il  en  ré- 
sulte un  sel  neutre)  , et  ce  tel  est 
purgatif  et  agit  comme  tel.  Si  ces 
moyens  sont  insufiisans  , il  faut  re- 
courir à l’émétique. 

Les  enfans  sont  très-sujets  à l’aci- 
dité , parce  que  leurs  alimens  sont 
de  nature  à devenir  acides  , à aigrir 
dans  l’estomac.  On  reconnoit  qu’un 
enfant  est  tourmenté  par  l’acidité  , 
lorsqu’il  est  inquiet  , qu'il  s’agite  , 
se  couibe  , gigotte  des  pieds  , crie 
par  accès , dort  mal  , crie  après  le 
teton  et  le  laisse  aussi-tôt.  Dans  cet 
état  les  selles  sont  verdâtres  , ou 
le  deviennent  bientôt.  Ses  linges 
sont  teints  de  couleur  verte  lors- 
qu’ils sont  secs.  L’enfant  exhale  une 
’ odeur  aigre,  ainsi  que  les  rots  qu’il 
pousse  de  teins  en  tems.  Si  cet  état 
dure  , les  excréinens  tiennent  d’uue 
nature  dysentérique.  Lorsqu’un  en- 
fant lâche  plus  d’urine  que  de  cou- 
tume , il  a des  tranchées.  On  doit 
regarder  ce  symptôme  comme  un 
effet  probable  de  la  constipation. 
De  prompts  secours- sont  nécessaires  , 
autrement  les  tranchées  se  termi- 
neroient  par  des  convulsions.  Un 
enfant  qui  a des  tranchées  , ne  veut 
ordinairement  pas  teter.  Si  on  le 
tient  droit  devant  sa  nourrice  , il 
prend  volontiers  le  teton  et  tete 
jusqu’à  se  rassasier.  On  doit  ces  ex- 
cellentes observations  à M.  Buclian  , 
docteur  en  médecine  à Edimbourg. 
Son  ouvrage  intitulé , Médecine  do- 
mestique , a été  traduit  en  français 
par  M.  Duplanil  , son  ami  , et  la 
traduction  est  fort  bien  faite. 

Le  traitement  curatif  se  réduit  à 
supprimer  le  lait , à le  suppléer  par 
ciu  bouillon  fotble  et  avec  du  pain 
léger,  et  lui  procurer  de  l’exercice. 
Ou  a coutume  , dans  ces  cas  , de 
donner  les  substances  absorbantes  ; 
mais  il  est  à craindre  qu’elles  ne 
s’arrêtent  dans  les  intestins  et  n’y 
Occasionnent  la  constipation  , tou- 
jours dangereuse  pour  les  enfans  , 
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et  des  obstructions  dans  .le  ventre 
lorsque  la  dose  a été  un  peu  forte.  Il 
vaut  mieux  employer  la  magnésie 
mêlée  avec  les  alimens. 

Si  l’acidité  a produit  des  colique» , 
un  léger  lavement  émollient  ( voyez 
ce  mot  ) et  quelques  frictions  sur  le 
ventre  , faites  avec  la  main  humectée 
dVau-de-vie , seront  suffisantes.  S’il 
arrivoit  le  contraire  , on  doit  alors 
faire  usage  d’un  peu  d’eau-de-vie  , 
mêlée  avec  deux  fois  son  volume 
d’eau  , et  adoucie  avec  du  sucre. 
La  dose  est  d’une  cuillerée  à café. 
L’eau  de  cannelle  sucrée  peut  être 
donnée  à la  place  de  l’eau-de-vie. 
Un  soin  important  à avoir  , c’est 
de  commencer  le  traitement  par  de«> 
éitiolliens  , et  on  sera  toujours  assez’ 
à te  ms  de  recourir  aux  échauflans  , 
aux  stimulans. 

L’acidité  qui  tyrannise  les  enfans  , 
leur  est  souvent  communiquée  par 
la  nourrice.  Les  alimens  des  gens  de 
campagne  sont  souvent  aigres  , et 
cette  aigreur  vient  de  la  trop  grande 
quantité  de  levain  mise  dans  le  pain. 
Celui  de  seigle  est  plus  sujet  à cette 
aigreur  que  celui  fait  avec  le  fro- 
ment. Les  nourrices  qui  boivent 
beaucoup  de  vin  , ou  de  vin  aigre  , 
ou  du  petit  vin  , sont  sujettes  à avoir 
lin  lait  aigre  , ainsi  que  celles  dont 
la  principale  nourriture  a pour  base 
le  lait  aigre.  Femmes  , soyez  mères  ; 
nourrissez  vos  enfans  ; ne  les  confiez 
pas  à des  mercenaires  , et  vos  en- 
fans vivront. 

Les  remèdes  acides  sont , comme  on 
l’a  dit , tirés  des  minéraux , des  ani- 
maux et  des  végétaux.  Les  plus  doux 
sont  de  cette  dernière  classe , après 
les  acides  animaux.  L’effet  des  acides 
est  de  coaguler  les  substances  ani- 
males , de  prévenir  la  dissolation  du 
rang  , de  tempérer  son  effervescence 
et  celle  de  la  bile  ; ils  réveillent 
l’action  du  suc  gastrique  lorsqu’il  est 
trop  aqueux  , agacent  les  tuniques 
des  intestins  , aident  à la  digestion. 


A C 1 *i3 

La  couleur  du  visage  semble  in- 
diquer , en  général  , l’usage  que 
l’homme  doit  faire  des  acides , ou 
comme  alimens  , ou  comme  remède. 
Ceux  dont  le  visage  est  rouge  , ani- 
mé , s’en  trouveront  très  - bien  ; ils 
sont  nuisibles  , au  contraire,  a ceux 
dont  la  pâleur  est  l'habitude  du 
visage. 

L’usage  des  acides  minéraux  n’est 
pas  sans  inconvéniens  , à moins  qu’ils 
ne  soient  adoucis  par  une  quantité 
d’eau  simple.  Tous  les  acides  trop 
concentrés  , sont  un  poison;-  ils  cor- 
rodent l’estomac  , les  intestins  : dans 
ce  cas,,  le  beurre,-  lagiaisse  , l’huile- 
xicfticB  , sont  leur  contre-poison. 

Il  est  prudent  d’ordonner  les  ac  . les 
dans  tonte?  les  maladies  produites 
par  l’inertie  des  solides  et  par  l’ef-* 
fervescence  des  humeurs  quelcon- 
ques ; telles  sont  les  fièvres  pu-' 
trides  et  inflammations  , les  érysi- 
pèles , Ls  dianhees  bilieuses  , les 
convulsions  , le  scorbut  , les  coli- 
ques néphrétiques  , les  coliques  ven- 
teuses , les  dyssenteries  épidémi- 
ques , les  hémorragies  , les  palpi- 
tations de  coeur. 

. On  doit  bien  se  garder  de  les 
prescrire  et  de  les  donner  dans  le 
tems  de  la  digestion  , ni  les  or- 
donner aux  sujets  hystériques  ou 
hypocondriaques. 

Dans  la  pulraonie  , les  acid?*  ’ 
végétaux  , tels  que  les  poruin?s  , 
les  oranges  , les  citrons  , produi- 
sent de  très-bons  effets  ; et  ou  ne 
doit  pas  craindre  d’en  donn-r  au- 
tant que  l’estomac  du  malade  peut 
en  supporter. 

Dans  des  fièvres  malignes  , il  est 
important  d’asperger  le  lit  et  la 
chambre  des  malades  , d’y  faire 
évaporer  du  vinaigre.  • 

On  devroit  employer  , plus  qu’on 
ne  le  fait , les  acides  pour  les  bestiaux. 
Presque  toutes  les  épizooties  ( voyez 
ce  mot  ) les  exigent  , parce  qu’elles 
sont  presque  toutes  alLalesccntts  , 1 
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putrides  et  même  pestilentielles. 
Pour  en  prévenir  les  eltecs , i!  seroit 
à propos  , lorsque  les  chaleurs  de 
l’été  et  même  du  printems , suivant 
les  climats  , commencent  à être 
vives , d’ajouter  du  vinaigre  dans 
leurs  boissons  , jusqu’à  ce  que  l’eau 
ait  contiacté  une  agréable  acidité  ; 
d’autres  fois , d’ajouter  un  peu  de  sel 
de  nitre , et  ainsi  varier  leurs  bois- 
sons. Les  animaux  sentent  leurs  be- 
soins et  ce  qu’il  leur  convient  : s’ils 
sont  auprès  des  eaux  gaseuses  ou 
acidulés  , ils  abandonnent  les  autres 
fontaines , et  vont  constamment  s’a- 
breuver à celles-là. 

11  est  tncore  essentiel  de  ne  pas 
refuser  du  vinaigre  aux  hommes 
employés  à travailler  la  terre  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  ; aux  mois- 
sonneurs , aux  batteurs  de  bled , à 
ciux  qui  nettoyent  des  mares,  des 
bourbieis , etc.  On  a grand  soin  de 
ses  animaux  , et  , parce  que  des 
hommes  sont  à gage  ou  à journée , 
en  se  croit  dispense  de  veiller  à la 
conservation  de  1<  ur  santé.  Quelques 
pintes  de  vinaigre  coûteront  bien 
peu  aux  propriétaires  , et  ils  pré- 
serveront leurs  ouvriers  de  plu- 
sieurs maladies  , et  peut-être  de  la 
mort  Plus  vous  paroltrez  veiller  et 
vous  intéresser  à la  santé  des  indi- 
vidus qui  travaillent  pour  vous  , 
plus  ils  vous  seront  attachés  , et 
mieux  ils  travailleront. 

ACIDULE.  Ce  mot  désigne , 
en  général  , tout  ce  qui  a un  goût 
légeiement  aigre  et  acide.  Il  est 
presque  toujours  agréable.  Ainsi  la 
plupart  des  liqueurs  rafraîchissantes 
étendues  d’une  certaine  quantité 
d’eau , comme  la  limonade  , les  eaux 
de  groseilles  , de  verjus  , les  sucs 
d'epine-vinette , etc.  ont  le  goût  aci- 
dulé. Leurs  acides  , trop  affoiblis 
pour  attaquer  les  papilles  nerveuses 
de  l’organe  du  goût , ne  font  que 
les  irriter  légèrement , et  ne  pr.Q- 
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duisent  qu’une  sensation  agréable. 

Autrefois  on  designoit  sous  le 
nom  générique  d’eaux  acidulés  toutes 
les  eaux  froides  minérales.  Les  An- 
ciens , sans  dont* , s’etoient  apper- 
çus  d’un  phénomène  que  l’observa- 
tion a constatée  depuis  ; savoir  , 
qu’il  y a des  eaux  qui  , dans  le 
même  bassin , sont  tantôt  acidulés , 
et  tantôt  ne  le  sont  pas , suivant  les 
variations  du  tems , des  saisons,  de 
la  chaleur  de  l’atmosphère  , etc. 
De  là  ils  avoiertt  classés  toutes  les 
eaux  froides  indistinctement  sous  la 
même  dénomination  ; mais  cette  ac- 
ception , trop  générale  , a entraîné 
nécessairement  de  la  confusion  , puis- 
qu’il y a des  eaux  froides  qui  ne 
sont  pas  acidulés.  Le  goût  vif  et  pi- 
quant, le  grater  enfin  des  eaux  mi- 
nérales, tjepend  d’un  principe  éthéré 
très-fugace  , qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  toutes.  On  les  a donc  nom- 
mées à plus  juste  titres  eaux  gaseu- 
ses , eaux  spiritueuses  , etc.  ( Voye\ 
Eaux  gas/uses,  ) M.  M. 

ACIER,  ( baume  d’ ) ( Voye\ 
Paume.) 

ACONIT , ou  Asithora.  ( Voye\ 
Planche  5,  page  i8i.)  Aconitum 
salutijcrum  ; r/Ve  anthora  : Bauhin. 
Aconitum  anthora  /Lin.  M.  Tour  ne- 
fort  place  l’aconit  dans  la  section 
première  de  la  onzième  classe  qui 
comprend  les  herbes  à fleur  poly- 
pétale  irrégulière  , anomale  , dont 
le  pistil  se  change  ei)  un  fruit  à plu- 
sieurs capsules , et  M.  le  chevalier 
Von  Linné  la  place  dans  la  polyan- 
drie tetragynie. 

Fleur  anomale , à cinq  pétales 
jaunes  et  inégaux.  Le  supérieur  B 
est  tubulé  en  forme  de  casque  ren- 
versé ; les  deux  latéraux , larges  , 
obronds  , opposés  ; l’un  C est  vu  en 
dedans  , et  l’autre  D est  vu  en  de- 
hors ; les  deux  inférieurs  alongés , 
retournant  en  arrière , ils  sont  re- 
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présentés  en  E adhérens  au  pé- 
duncule  de  la  fleur.  On  voit  dans 
la  même  figure  les  deux  nectars  ou 
nectaires , renfermés  dans  le  pétale 
supérieur;  ils  sont  listuleux,  portés 
sur  des  péduncules  longs , en  forme 
d'alène  ; les  étamines  sont  en  nom- 
bre indéterminé  , et  cinq  pistils  F 
sont  rassemblés  en  faisceau. 

Fruit , cinq  capsules  G , ovales  , 
en  forme  d’alène , rassemblées  en 
manière  de  tête  , univalve  , ressem- 
blant à des  cornes,  renfermant  des 
çemences  H anguleuses , ridées  et 
noirâtres. 

Feuilles , naissent  le  long  de  la 
tige  , n’ont  point  de  pétiole , digi-' 
tées , découpées  profondément. 

Racine , A tubereuse , en  fais- 
ceau composé  de  deux  ou  trois  tu-  • 
hercules , bruns  en  dehors  , blancs 
en  dedans. 

Port.  La  tige  est  unique , s’élève 
environ  d’un  pied  lorsqu’elle  est  li- 
vrée à elle-même,  et  à deux  pieds 
si  on  la  cultive.  Elle  est  ferme , 
droite  , un  peu  velue  ; les  fleurs 
naissent  au  sommet , disposées  en 
grappes  , et  partent  des  aisselles  des 
feuilles.  Les  feuilles  sont  alternes. 

Lieu  , les  Alpes  , les  Pyrénées , 
les  autres  montagnes  froides  : la 
plante  est  vivace. 

Propriétés.  Les  racines  ont  un  goût 
amer  et  âcre  ; les  feuilles  sont  seu- 
lement amères.  Les  racines  sont 
alexitères  , diaphorétiques  , stoma- 
chiques. 

Usage.  On  emploie  la  racine  pour 
l’homme  , depuis  un  scrupule  jus- 
qu’à une  drachme  ; et  pour  les  ani- 
maux , jusqu’à  la  dose  d’une  once. 
Quelques  auteurs  ont  regardé  l’an- 
tnora  comme  un  remède  efficace 
contre  les  morsures  des  animaux  vé- 
néneux, et  sur-tout  Contre  le  poison 
de  Y aconit  tue-loup.  Quelques-uns  ont 
dit  que  la  nature  a semblé  faire  naître 
l’aconit  anthora  auprès  de  V aconit 
mpcl,  ( Voyc\  N^pei)  qui  est  un 
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vrai  poison , pour  lui  servir  de  con- 
tre-poison. Les  feuilles  sont  peu 
d’usage  , malgré  la  prétendue  répu- 
tation dont  elles  jouissent  , em- 
ployées intérieurement  ou  extérieu- 
rement pour  calmer  les  douleurs  oc- 
casionnées par  le  cancer  occulte  ou 
ulcéré.  Malgré  les  éloges  qu’on 
donne  à ses  propriétés , soit  contre 
la  peste , contre  les  fièvres  malignes 
et  les  maladies  causées  par  les  vers , 
on  doit  agir  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection pour  son  usage  inté- 
rieur. Le  suc  des  feuilles,  réduit  en 
extrait  par  l’évaporation  au  bain- 
marie,  se  donne  depuis  trois  jusqu’à 
vingt  grains.  La  racine  sèche  en 
infusion  dans  six  onces  d’eau , est 
prescrite  depuis  demi-drachme  jus- 
qu’à deux  drachmes. 

ACORUS.  On  en  connoît  deux 
espèces  dans  les  boutiques  ; l’une 
est  le  vrai  acorus  d'As;e  , et  l’autre 
le  jonc  odorant , ou  acorus  faux. 
Jonc  odorant  , ou  roseau  odo- 
rant. Acorus  sis  e caltmus  ojficinalis 
arorna ficus  : Charles  Bauhin.  Acorus 
calamus  : Lin.  M.  Tournefort  place 
cette  plante  dans  la  quatrième  sec- 
tion de  la  classe  neuvième  , qui 
comprend  les  fleurs  liliacées  régu- 
lières, à six  pétales,  dont  le  pistil 
devient  le  fruit , et  M.  Linné  la 
place  dans  l’hexandrie  monogynie. 

Fleur , liliacée , composée  de  cinq 
pétales  obtus  , concaves  , lâches  , 
épais  et  comme  tronqués  par  le 
haut.  Cette  fleur  n’a  point  de  ca- 
lice, mais  un  réceptacle  cylindri- 
que couvert  de  fleurs.  Les  fleurs 
ont  six  étamines  et  un  pistil. 

Fruit , petite  capsule  triangulaire , 
les  côtés  obtus  à trois  loges  , rem- 
plies de  semences  ovales  et  oblon- 
gues. 

Feuilles , elles  partent  des  racines  , 
en  manière  de  gatne  , longues  , 
étroites  , pointues  , simples , très- 
entières. 


v.. 


Digitized  by  Google 


a 1 6 A C O 

Racine  , de  trois  pouces  de  lon- 
gueur , un  peu  renflée,  vers  son 
collet , articulée  , cylindrique. 

Port , la  tige  est  une  hampe  feuil- 
lée  à son  sommet , et  a quatre  côtés 
vers  le  haut,  droite,  lisse,  creusée 
en  gouttière , les  fleurs  disposées  en 
manière  d'épis  , d’un  seul  côté  et 
sans  péduncule. 

Lieu  , dans  les  fossés  marécageux 
de  l'Europe  septentrionale  ; la  plante 
est  vivace. 

Propriétés.  La  tige  a une  odeur 
douce,  agréable  lorsqu’on  la  frotte; 
elle  est  d’un  gcût  amer  , mêlé  d’a- 
crimonie. Un  la  dit  stomachique  , 
diurétique , alexipharmaque. 

Usage.  On  l’emploie  bouillie  avec 
les  viandes  ou  en  décoction.  On’ 
prescrit  la  racine  pulvérisée  et 
tamisée , depuis  quinze  grains  jusqu’à 
une  demi  - drachme  , délayée  dans 
quatre  onces  d’eau , ou  incorporée 
avec  du  sirop  ; et  pour  les  animaux 
jusqu'à  six  drachmes.  La  racine  , ré- 
duite en  petits  morceaux  , macérée 
au  bain-marie,  avec  huit  onces  d’eau  , 
se  donne  depuis  une  drachme  jusqu’à 
trois  drachmes. 

Acorus  , ( le  vrai  ) ou  Acorus 
des  Indes.  Acorus  férus  Asiaticus  ra- 
diée tcnuiore  : Herm.  Acorus  férus  : 
Lin.  Il  ne  diffère  du  premier  nue 
par  sa  racine , plus  noueuse  , plus 
otite  et  plus  odorante  ; elle  naît 
ans  les  lieux  marécageux  du  Ben- 
gale. Comme  cette  plante  est  très- 
rare  en  Europe  , on  lui  substitue  la 
première.  Pour  ne  pas  être  trompé 
dans  les  boutiques,  voici  à quoi  on 
la  reconnoîtra  : le  vrai  acorus  est 
d’un  gris  rougiâtre  à l’extérieur, 
blanchâtre  en  dedans  ainsi  que  sa 
moelle.  Si  elle  est  jaune  et  vermou- 
lue, on  doit  n’en  faire  aucun  usage. 
Un  apporte  cette  plante  par  la  voie 
de  Marseille  , arrangée  en  fagots , 
composés  de  petits  roseaux  de  la 
grosseur  d’une  plume  à écrire  ; au 
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contraire  , la  racine  de  l'acorus  ou 
roseau  odorant  est  grosse  comme  le 
petit  doigt , verdâtre  extérieurement 
quand  elle  est  récente  , roussâtre 
quand  elle  est  dessechée , blanche 
intérieurement  et  spongieuse. 

M.  le  Beau  , docteur  en  médecine 
au  Pont-de-Beauvoisin  en  Dauphiné  , 
fit  insérer,  en  1709  , dans  le  Journal 
de  Me'decine  du  mois  d’ Avril , qu’il 
s’en  servoit  habituellement  coupe 
les  hémorragies.  Il  fait  infuser  la 
racine  depuis  un  demi  gros  jusqu’à 
un  gros  , dans  suffisante  quantité 
d’eau.  Il  ajoute  que  ce  remède  lui  a 
toujours  réussi  dans  les  hémorragies 
du  nez.  Il  conseille  encore  l’usage 
de  la  poudre  de  l’acorus  dans  les 
fausses  couches , dans  les  avorte-- 
mens , ou  la  petitesse  du  pouls  et  la 
diminution  des  forces  réclament 
l’usage  des  cordiaux.  M.  Vitet,  dans 
la  Pharmacopée  de  "Lyon , dit  qu’ij 
n’existe  aucune  observation  qui  cons- 
tate les  bons  effets  des  racines  de 
l’acorus  vrai  et  de  l’acorus  d’Asie  , 
dans  les  maladies  de  foiblesse  par  sé- 
rosités. Elles  échauffent , elles  altè- 
rent ; voilà  ce  qu’il  y a de  plus 
certain , sur-tout  celles  de  l’acorus 
d’Asie. 

M.  le  chevalier  Von  Linné  assure 
que  l’acorus  réduit  en  poudre  peut 
suppléer  aux  diflérens  aromates  qui 
viennent  des  Indes,  et  sont  destinés 
pour  l’assaisonnement  de  nos  mets. 
Il  le  regarde  comme  préférable  , à 
tous  égards,  au  gingembre. 

Le  rat  musqué  tire , dit-on,  son 
odeur  de  musc  de  cette  plante  , dont 
il  se  .nourrit.  Son  odeur  est  plus  ca- 
ractérisée en  hiver  qu’en  été , parce 
que , dans  la  saison  du  froid  , il 
trouve  peu  de  nourriture , et  se 
jette  avec  avidité  sur  les  racines  de 
l’acorus. 

ACOT  , ACOTTER.  Terme  de 
jardinage.  C’est  adosser  du  fumier 
long  tout  , autour  d’une,  couche  quj 

vient 
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vient  d'être  semée  ou  plantée.  Ce 
fumier  long  entretient  la  chaleur  de 
la  couche  et  empêche  son  évapora- 
tion ; de  manière  que , si  la  couche 
avoit  exigé  un  réchaud  dix  à douze 
jours  après  avoir  été  faite , cet  acot 
retarde  l’opération , et  le  réchaud 
ne  sera  nécessaire  que  quinze  ou 
vingt  jours  après.  Le  fumier  long 
est  ensuite  mêlé  avec  le  fumier  dont 
on  se  sert  pour  le  réchaud.  ( Voye\  le 
mot  Couche.) 

ACRE.  Mesure  de  terre , qui  varie 
suivant  les  divers  pays.  L’acre  est 
communément  de  160  perches;  qua- 
tre verges  font  un  acre  en  Nor- 
mandie. Chaque  verge  est  composée 
de  quarante  perches  quarrées  , et  la 
perche  a 22  pieds  de  longueur.  En 
Angleterre  , le  mot  acre  ne  pré- 
sente guère  plus  d’idée  fixe  qu’en' 
France;  cependant  voici  la  manière 
dont  M.  Maskeline  le  fixe  : L’acre 
contient  \Vs6o  pieds  anglois  quar- 
rés  , ou  ii35  toises  quarrées  de 
superficie  , mesure  de  Paris  ; d’où 
l’on  voit  son  rapport  avec  l’arpent 
de  Paris  , qui  est  de  900  toises  quar- 
rées , et  avec  celui  des  eaux  et  f o- 
• rêts  qui  est  de  1344  î dans  tout  le 
royaume  , suivant  l’ordonnance  des 
eaux  et  forêts.  Le  tribunal  des 
eaux  et  forêts  a reconnu  la  néces- 
sité indispensable  d’avoir  une  mesure 
fixe  et  déterminée  .pour  tout  le 
% royaume.  Pourquoi  le  gouverne- 
ment laisse-t-il  donc  subsister  toutes 
• les  bigarrures  et  variétés  de  mesures 
dans  le  royaume  ? Dans  une  même 
province  , le  Languedoc , par  exem- 
ple , la  mesure  de  terre  porte  le 
même  nom  ; cependant  sa  superficie 
nVst  pas  la  même  à Montpellier  qu’à 
Béziers  ; celle  de  Béziers  est  plus 
, petite  que  celle  des  villages  qui  l’en- 

, vironnent , et  celle  de  ces  villages 

n’a  aucune  égalité  avec  la  mesure 
de  Narbonne , de  Toulouse  , etc. 
Fixer  une  mesure  précis  et  bien 
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déterminée  , au  moins  pour  cette 
province  , seroit  un  objet  que  les 
Etats  devroient  prendre  en  considé- 
ration , ainsi  que  chaque  Intendant 
dans  sa  province.  Ne  seroit-il  pas 
plus  naturel  d’établir  dans  tout  le 
royaume  une  mesure  uniforme  , par 
exemple  , l’arpent  de  Paris  ? et  en- 
core ne  faudroit-il  pas  que  l’arpent 
des  eaux  et  forêts  tut  différent  de 
l’autre. 

ACRETÉ,  ACRIMONIE.  Nom 
que  l’on  donne  à l état  que  les  fluides 
du  corps  otit  contracté  par  les  abus 
dans  la  manière  de  se  nourrir,  par 
J’exfès  dû  travail  et  par  l’usage  des 
remèdes  trop  actifs.  Dans  cet  état , 
lé  malade  éprouve  des  cuissons  dans 
toutes  les  parties  extérieures  du 
corps  , et  une  chaleur  très  - vive 
dans  l’intérieur  ; il  est  privé  du  som- 
meil et  tourmenté  par  la  soif.  Il  est 
facile  de  sentir  que  la  privation  des 
choses  qui  avoient  conduit  à cet 
état , est  le  premier  moyen  à em- 
ployer : si  le  corps  est  vigoureux  , on 
peut  tirer  quelques  palettes  de  sang  ; 
et  s’en  abstenir  , si  le  malade  est 
épuisé  par  le  travail  : 'il  faut  boire 
beaucoup  à' humectcrns  et  'd 'adoucis- 
sant. ( Ÿoyei  ces  mots.  ) M.  B. 

ACRIMONIE.  Med.  vêt.  Les  ani- 
maux sont,  comme  l’homme,  sujets 
à l’acrimonie  du  sang  ou  des  autres 
humeurs , et  sur-tout  à l’acrimonie 
alcalescente.  La  mauvaise  nourri- 
ture y.  contribue  singulièrement.  Du 
fourage  mouillé  pendant  la  récolte , 
et  qui  a long-tems  traîné  sur  la 
terre  , oh  il  a successivement  moisi 
et  séché  , séché  et  moisi  , est  pour 
eux  une  nourriture  mal  saine  , parce 
que  la  moisissure  est  le  premier  de- 
gré de  l’alcalescence.  Si  un  fourage 
quelconque  est  tenu  dans  un  lieu 
' humide  , ou  bien  si  les  eaux  plu- 
viales l’imbibent  , il  sera  bientôt 
dans  le  même  cas  que  le  premier. 

Tome  I.  E e 
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Les  animaux  tenus  dans  une  écurie 
trop  chaude  , sur-tout  pendant  l’été  , 
et  où  il  est  impossible  d’établir  un 
grand  courant  d’air  , y sont  perpé- 
tuellement dans  une  moiteur  , dans 
une  forte  transpiration  , et  la  partie 
fluide  du  sang  et  des  humeurs  est 
bientôt  desséchée.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  les  laisser  pendant  la  nuit 
exposés  à l’air  ou  dans  un  champ , 
ou  dans  une  cour  , plutôt  que  dans 
ces  écuries  qui  ont  au  moins  trente 
dr  grés  de  chaleur?  Si  l'éloignement 
des  eaux  bonnes  et  salubres  les  ré- 
duisent, pour  étancher  leur  soif,  à 
la  dure  extrémité  de  s'abreuver  des 
eaux  croupissantes  d’une  mare , et 
infectées  par  la  dépouillé  et  les  ex- 
créraens  d’une  multitude  innombra-  * 
ble  d’animaux  , craignez  tout  pour 
leur  santé.  Bientôt  les  maladies  de 
la  peau  se  déclarent  , bientôt  on 
verra  paroître  ces  fièvres  putrides 
inflammatoires  qu’on  n’apperçoit 
que  lorsque  l’animal  succombe  sous 
le  poids  accablant  de  la  maladie  , et 
lorsqu’il  n’est  plus  tems  de  lui  ad- 
ministrer des  remèdes.  Combien  ces 
exemples  ne  sont-ils  pas  encore  frap- 
pans  pendant  et  après  ces  séche- 
resses dévorantes  qui  font  tarir  les 
sources  et  les  ruisseaux  ! Dans  ce 
cas , on  est  forcé  d’aller  à plusieurs 
lieues  chercher  l’eau  , et  elle  est 
dans  ce  moment  d’autant  plus  pré- 
cieuse que  les  besoins  sont  plus  ur- 
gens.  Cependant  cette  eau  a été  bat- 
tue dans  la  route  ; échauffée  par  le 
soleil , elle  a perdu , comme  l’eau 
qu’on  met  bouillir  sur  le  feu  , une 
partie  de  son  air  de  combinaison  : 
il  faut  donc  laisser  à découvert  pen- 
dant toute  la  nuit  le  vaisseau  qui 
la  renferme  ; et  pendant  ce  tems  , 
elle  reprendra  , de  l’atmosphère , l’air 
qu’elle  a perdu  ; et  le  lendemain  , 
elle  sera  plus  salubre.  A quelque  prix 
que  ce  soit , on  doit  se  procurer  de 
l’eau  , à moins  qu’on  ne  préfère  leur 
mort  certaine,  ou  du  moins  de  les 
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voir  attaqués  des  maladies  les  plus 
graves. 

C’est  ici  le  cas  de  ne  pas  épar- 
gner le  vinaigre  , d’aciduter  légère- 
ment leur  eau  , quelquefois  de  la 
nitrer  , de  leur  donner  de  l’eau 
blanche  , de  1.  ur  donner  des  décoc- 
tions de  feuilles  de  mauve  , d'alinéa, 
de  pariétaire  , de  matricaire  , de 
laitue  ; enfin  des  décoctions  de 
plantes  émollientes  et  adoucissantes 
que  l’on  rencontre  le  plus  facile- 
ment sous  sa  main.  Un  parti  plus 
sage  ser oit  de  les  conduire  vers  la 
rivière  «u  la  fuut.giie  , de  les  y 
laisser  plusieurs  jours  sans  travailler, 
et  à l'abri  des  grandes  fermes.  11 
vaudroit  mieux  les  y faire  camper , 

3u e charier  de  l'eau  qu’on  ne  leur 
onne  qu’avec  la  plus  grande  par- 
cimonie. Si  un  propriétaire  calcu- 
lait bien  , il  trouveroit  sûrement 
ce  dernier  parti  plus  avantageux. 
Un  point  encore  essentiel , si  les  cir- 
constances le  permettent , c’est  de  faire 
baigner  l’animal  pendant  son  campe- 
ment. 

Dans  les  cas  dont  on  vient  de 
parler,  les  urines  des  bestiaux  sont 
rouges  , couleur  de  brique  , épais- 
ses ; l’animal  souffre  en  urinant  ; les 
dyssenteries  bilieuses  surviennent  , 
et  sont  presque  toujours  le  pré- 
lude de  maladies  plus  graves  en- 
core. 

La  pratique  ordinaire  conseille  la 
saignée  pour  diminuer  l’effervescence 
et  l’acrimonie  du  sang  : mais  il  est 
inutile , et  même  dangereux , de  re- 
courir à ce  remède , si  on  ne  peut 
lui  associer  les  adoucissans  et  sur-tout 
les  humectans. 

Le  trop  de  repos  occasionne  encore 
l’acrimonie.  En  général , les  bestiaux 
ne  sont  pas  dans  ce  cas  : on  doit 
craindre  , au  contraire  , de  les  voir 
surmener.  Il  faut  labourer , vous  dit- 
on  , et  on  n’a  nul  égard  à la  saison 
et  à l’état  où  l’animal  se  trouve.  Je 
dis  à mon  tour , il  vaut  mieux  laisser 


Digitized  by  Google 


*> 


ADO 

l’animal  oisif  pendant  plusieurs  jours , 
que  de  le  tuer. 

ADMIRABLE.  Pêche.  ( Voye^  ce 
mot.  ) 

A DM  I RABLE  JAUNE.  Ptche.{Voyc\ 

cethçt.  ) ”**'  % ---  - -,  . 

ADONIS  , ou  Goutte  de  sang. 
Adonis  silvcstris  flore  phœniceo  , ejus- 
qucfoliis  longionbus.  C.  B.  P.  Adonis 
outivalis.  Lin.  M.  Tournefort  range 
cette  plante  dans  la  classe  des  fleurs 
en  rose,  et  dans  la  section' de  celles 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  com- 
posé de  plusieurs  semences  rassem- 
blées en  forme  de  tête  ; et  M.  le 
chevalier  Von  Linné  la  pince  dans 
la  classe  de  là  polyandrie  polygîi  !,  < 
On  cultive  cette  plante  plus  pour  l’or- 
nement des  jardins , que  pour  s pro- 
priétés médicinales.  La  couleur  tran- 
chante de  ses  fleurs  et  le  beau  verd  de 
la  tige  et  des  feuilles  , font  distinguer 
au  premier  coup-d’œil  cette  agréable 
espèce  de  renoncule. 

Fleur.  Le  calice  est  divisé  en  cinq 
folioles  obtuses , concaves , légèrement 
colorées , et  tombent  après  la  floraison. 
Cinq  pétales, composent  cette  fleur;  ils 
sont  obtus , et  attaché»  par  de  petits 
onglets.  La  hase  de  chaque  pétale  est 
un,. nectar  creusé  en  manière  de  fosse. 
Les  étamines  du  centre  de  la  fleur 
sont  plus  courtes  que  les  autres , et  les 
étamines  sont  cependant  en  grand 
nombre.  Les  pistils , également  en 
grand  nombre,  sont  rassemblés  en  ma- 
nière'de  tête. 

Fruit.  Plusieurs  semences  rassem- 
blées au  sommet  de  la  tige  ; elles  sont 
arrondies  par  le»r  base  , anguleuses 
sur  les  côtes , et  se  terminent  en  poiute 
recourbée. 

Feuilles  , composées  , découpées 
très-finement  ; les  découpures  Ion-, 
gués  , pointues  ; elles  embrassent  la 
tige  par  la  base. 
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Port.  La  tige  s’élève  dansles  champs, 
dans  les  bleds,  à la  hauteur  de  quel- 
ques pouces  seulement  ; dans  les  jar- 
dins , à celle  d’un  pied  , et  même  plus , 
suivant  le  terrein.  Quelquefois  la  fleur 
devient  double  ; ét  dans  cet  état , elle 
lie  donne  point  de  semence,  parce  que 
la  ‘culture  lui  a fait  employer  en  dé- 
coration tout  ce  qui  étoit  destiné  à la 
reproduire.  Les  fleurs  naissent  des 
aisselles  des  feuilles  ; elles  sont  lui- 
santes , et  leur  couleur  leur  a frit 
donner  par  les  jardiniers  le  nom  de 
goutte  de  sang. 

Lieu.  Les  champs , les  jardins.  Cette 
plante  est  anpuelle.  Si  elle  étoit  vivace 
comme  les  renoncules  , il  n’est  pas 
douteux  qu’à  force  de  culture  et  de 
soins  , on  ne  parvînt  à en  obtenir  de 
jolies  variétés. 

Il  faut  semer  cette  graine  à demeure  ; 
car  pour  peu  que  la  terre  se  détache 
des  racines  , elle  ne  reprend  plus.  . 
Ou  la  sème  au  commencement  du 
printems. 

Qualités.  On  attribue  à cette  plante 
la  qualité  apéritive  et  sudorifique  : on 
la  dit  utile  contre  la  goutte  , contre  la 
sciatique  > etc.  Le  tout  demande  con- 
firmation. 

ADOS.  Jardinage.  Toute  terre  éle- 
vée en  talus , du  côté  du  midi , forme 
un  ados  , garantit  les  plantes  d’un 
souille  direct  des  vents  froids,  et  sert 
par  .conséquent  à bâter  leur  végéta- 
tion. Le  mot  ados  est  plus  particu- 
lièrement consacré  au  terrein  élevé 
contre  un  mur  ; ce  qui  forme  un 
double  ados.  Personne  n’a  mieux  dé- 
crit-la  manière  de  faire  le*  ados  et  , 
les  avantages  qui  en  résultent  pour  le 

Iardinier,  que  M.  l’abbé  Roger-Scha- 
>ol , dans  son  ouvrage  sur  la  pratique 
et  la  théorie  du  jardinage,  (i) 


(t  ) T outes  les  foi»  que  nou  emprumon  » 
des  articles  d'un  auteur  quelconque,  nous 
E e a 
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Ce  mot  porte  avec  lui  sa  significa- 
tion , dit  M.  Schabol.  Il  est  tiré  de 
l’usage  ordinaire  : c'est  une  élévation 
de  terre  en  forme  de  dos  de  bahut , 
plus  large  du  bas  que  du  haut.  C’est 
aussi  tout  endroit  qui , par  sa  nature, 
est  à couvert  des  mauvais  vents  et 
des  gelées , lequel  est  adossé  d’un 
mur  ou  d’un  bâtiment  qui  a le  soleil 
en  face.  Nous  avons  introduit  dans 
le  jardinage  une  forme  d’ados  , qui 
va  de  pair , à peu  de  chose  près  , avec 
les  châssis  vitrés  pour  les  puis  de  pri- 
meur et  pour  les  fraisiers,  ainsi  que 
pour  quantité  de  nouveautés.  Voici 
en  quoi  il  consiste  : 

Au  lieu  d’élever  son  ados  de  qua- 
tre , cinq  à six  pouces  de  hauteur,  sui- 
vant la  coutume  , il  faut  l’exhausser 
d’un  pied  , et  même  de  quinze  pouces 
par  derrière  , venant  en  mourant  par 
devant , et  même  creusant  autant  sur 
le  devant  pour  le  charger  d’autant 
sur  le  derrière.  Au  moyen  de  celte 

{rente  précipitée , deux  ettets  ont  lieu  : 
e premier,  de  jouir  durant  l’hiver, 
lorsque  le  soleil  est  bas , des  moindres 
de  ses  regards  ; le  second  , de  n’avoir 
jamais , lors  des  gelées  et  des  frimats, 
aucune  humidité  nuisible  : toutes  les 
eaux  tombent  nécessairement , et  vont 
se  perdre  dans  le  bas. 

Cette  sorte  d’ados  se  pratique,  à 
l’exposition  sur -tout  du  midi  , le 
long  d’une  plate-bande  : souvent  on 
a un  espalier  à ménager  ; et  voici 
pour  cet  effet  comment  on  s’y  prend  : 
On  laisse  entre  le  mur  et  l’ados  dix- 
huit  pouces  de  sentier  ; ces  dix-huit 

Ïrouces  suffisent  pour  aller  travailler 
es  arbres.  Il  faut  pendant  quelques 
jours  , avant  de  semer  les  pois , laisser 
la  terre  se  plomber  tant  soit  peu. 


avons  ta  scrupuleuse  attention  d’en  pré- 
venir. Le  public  y gagne  , puisque  nous 
estimons  que  ce  qu'il  a dit,  vaut  mieux 
que  ce  que  nous  dirions;  et  nous  rendons 
par  conséquent  i chacun  le  tribut  de 
louange  qu'il  merite. 
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_ Au  lieu  de  faire  en  long  ses  rigoles 
pour  semer  , il  faut  les  pratiquer  en 
travers  du  haut  en  bas  de  l’ados  , 
puis  semer  , après  quoi  garnir  de  ter- 
reau les  rigoles  , et  les  remplir. 

Lorsqu’il  arrive  des  gelées  fortes  , 
des  neiges , etc. , il  faut  garnir  avec 
grande  litière  et  paillassons  pardessus, 
qu’on  ôte  et  qu’on  remet , suivant  le 
besoin. 

Pour  les  fraisiers , on  en  a ou  en 
pots  ou  en  mottes  , que  l’on  met  en 
échiquier,  en  amphithéâtre.  Ceux  en 
pots , on  les  dépose  sans  endommager 
aucunement  ni  offenser  la  motte  : il 
faut  bien  se  garder  de  couper  tout 
autour  et  en  dessous  ces  filets  blancs 
qui  tapissent  le  pourtour  de  cette 
motte  , comme  il  se  pratique  dans 
le  jardinage  ; c’est  ce  que  les  jardi- 
niers appellent  chdtrer  l.i  mottt.  Ce 
procède  est  très- nuisible , puisqu’en 
retranchant  tous  ces  filets  blancs , 
on  fait  autant  de  plaies  par  les- 
quelles , de  toute  nécessité  , la  sève 
flue , et  que  la  nature  est  obligée 
de  guérir.  Il  faut  instruire  les  jardi- 
niers à ce  sujet , et  leur  apprendre 
que  ces  filets  blancs  qu’ils  coupent  , 
prennent  leur  direction  naturelle  vers 
la  terre  , et  qu’ils  se  détachent  de 
cette  n otte  pour  darder  dans  la  terre 
et  s’y  enfoncer.  Laissons  , autant 
qu’il  est  possible  , la  nature  faire  à 
son  gré  ; elle  en  sait  plus  que  nous  : 
ne  nous  mêlons  de  ses  affaires  que 
quand  elle  nous  requiert.  Quant  aux 
fraisiers  en  pleine  terre  à mettre  sur 
cês  ados , on  ne  peut  prendre  non 
plus  trop  de  précautions  pour  les 
lever  scrupuleusement  en  motte  , . les 
ménager  dans  le  transport  et  dans  la 
transplantation. 

Cette  sorte  d’ados  a un  ‘ autre 
avantage  ; savoir  , de  renouveller 
tous  les  ans  la  platte-bande , et  d’en 
faire  une  terre  neuve.  Quand  on  a 
ôté  les  pois,  on  rabat  la  terre , et 
on  la  met  à plat  comme  elle  étoit , 
ensuite  on  y sème  des  haricots  nains , 
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qui  y viennent  à foison , ou  tout  antre- 
plant  convenable , sans  que  la  terre  se 
lasse. 

Ces  ados  pratiqués  de  la  sorte 
doivent  être  faits  dans  les  derniers 
jours  d’Octobre,  et  semés  au  com- 
mencement de  Novembre  : on  est  sur 
par  ce  moyen  d’avoir  des  pois  et  des 
fraises  quinze  jours  ou  trois  semaines 
plutôt  que  les  autres.  C’est  ainsi 
qu’avec  peu  et  sans  frais,  on  fait  beau- 
coup. 

ADOUCISSANT.  Les  adou- 

cissans , à la  tête  desquels  il  faut 
placer  l’eau  tiède  simple  et  l’eau 
chargée  des  parties  nrucüagineuses 
des  plantes  et  des  fruits  , convien- 
nent dans  tous  les  cas  où  le  sang 
desséché  roule  dans  les  vaisseaux  en 
traits  de  feu  , et  porte  le  désordre 
jusqu’aux  sources  de  la  vie.  Ces  re- 
mèdes ne  réussissent  avantageuse- 
ment que  lorsque  la  quantité  du 
sang  a été  diminuée  par  les  saignées 
qui  sont  proportionnées  à la  force 
de  la  maladie , à l’âge  , au  tempé- 
rament et  au  sexe  du  malade  rquand 
la  lièvre  ne  règne  pas , on  s’abs- 
tient de  verser  le  sang  : la  sobriété , 
la  diète  , le  repos  et  l’usage  des  adou- 
cissans  rétablissent  la  paix , l’ordre , 
et , par  ùne  suite  nécessaire  , la  santé. 

M.  B. 

Les  principaux  adoucissans  sont , 
le  lait  , les  huiles  douces  , et  sur- 
tout l’huile  d’amandes  , lorsqu’elle 
n’est  pas  vieille.  11  est  rare  d’en  trou- 
ver de  douce  pendant  les  chaleurs 
de  l’été , lorsqu’elle  a plus  d’un  mois 
ou  six  semaines.  Alors  elle  est  rance, 
et  produit  un  effet  tout  opposé  à 
celui  qu’on  attendoit.  Les  émulsions 
d’amandes  , de  maïs  ou  bled  de  Tur- 
quie , d’avoine  dépouillée  de  son 
écorce  et  mise  en  gruau  , sont  très- 
adoucissantes.  Extérieurement  appli- 

uées  sur  la  peau  , la  mie  de  pain 

e froment  trempée  dans  l'eau  , les 
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feuilles  de  mauve  cuites  , celles  de 
bette  fraîches  , etc. , sont  très-adou- 
cissantes : assez  , et  même  très-mal- 
à-propos , se  sert  - on  des  beurres  , 
graisses  et  huiles  en  application  sur 
la  peau  , sur-tout  s’il  y a chaleur , 
inflammation  , etc.  Ces  substances  y 
rancissent  promptement  ; et  loin  d'a- 
doucir et  calmer  l'inflammation  , elles 
tendent  à l’augmenter  et  à excorier 
la  peau.  Le  meilleur  et  le  plus  sim- 
ple de  tous  les  remèdes  , est  l’eau. 
Tenez  des  compresses  à plusieurs 
doubles  sur  la  partie  , ou  des  ser- 
viettes mouillées  ; ayez  soin  de  les 
imbiber  de  tems  en  tems  avec  de 
nouvelle  eau  , et  vous  obtiendrez  l’ef- 
fet que  vous  desirez , et  plus  promp- 
tement que  par  tout  autre  moyen. 
Comme  ce  remède  est  simple , on  le 
néglige , et  on  préfère  les  médica- 
mens  graisseux  ou  huileux,  enfantés 
et  conservés  par  la  charlatanerie.  Voilà 
l’homme  ! 

ADRAGANT.  ( Voye $ Barbe  de 
Renard.  ) 

ADVENTICE.  ( Plante.  ) C’est 
un  mot  nouveau  que  M.  Roger» 
Schabol  a introduit  dans  le  jardi- 
nage. Il  le  prend  du  mot  latin  , qui 
veut  dire  advenir , qui  advient,  ou 
qui  vient  après  coup  , par  surcroît  , 
qui  est  sur-ajouté.  On  dit , plantes 
adventices , celles  qui  croissent  sans 
avoir  été  semées.  Les  mauvaises  herbes 
entr’autres  sont  des  plantes  adventices; 
les  bonnes  , qui  viennent , comme  on 
dit , de  Dieu  grâce , sont  autant  de 
plantes  adventices. 

On  dit  aussi  racines  adventices , 
celles  qui  sont  formées  après  coup 
aux  arbres  , dont , suivant  la  routine 
meurtrière  pour  eux  , comme  pour 
toutes  les  plantes  quelconques  , les 
jardiniers  peu  instruits  coupent  tou- 
tes les  racines  ; ou  dont  ils  les  mu- 
tilant étrangement.  Ils  forcent  la  na- 
ture à en  reproduire  de  nouvelles  , 
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qji  jamais  ne  sont  aussi  franches  que 
celles  de  la  création  primordiale. 
Respectez  par  conséquent  les'racines  ; 
n’en  abattez  ni  n’en  récepez  jamais 
aucune  que  lorsqu’elles  seront  bri- 
sées par  accident  et  hors  d’état  de 
servir. 

AÉROMÈTRE.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  estimer  la  condensation 
ou  la  raréfaction  Je  l’air.  ( V bye^  Ba- 
romètre. ) AI.  M. 

AFFAISSEMENT.  Jardinage. 
Toutes  terris  creusées  ou  transportées 
s'affaissent  par  leur  propre  poids.  Il 
en  est  ainsi  des  couches  préparées  avec 
le  fumier,  si  on  n'a  pas  la  grande  at- 
tention de  les  battre  , de  les  fouler 
avec  la  masse  jusqu’à  ce  qu’elles  n’en- 
foncent plus.  Les  pluies  contribuent 
beaucoup  à affaisser  les  terres. 

Toute  terre  remuée  ou  transportée 
s’affaisse  d’un  pouce  par  pied.  Cette 
observation  est  de  la  plus  grande  im- 
portance , lorsque  l'on  plante  des 
arbres  dans  les  trous  préparés  à les 
recevoir.  Si  le  trou  est  de  trois  , 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur, 
l'arbre  s’enfoncera  successivement  de 
trois  , quatre  ou  cinq  pouces  , la 
greffé  se  trouvera  enterrée  , et  l’arbre 
trop  profondément  enfoui  Ainsi  un 
bon  jardinier  se  conformera  à cette 
règle  , et  laissera  toujours  une  éléva- 
tion de  terre  sur  le  trou , parce  qu’à 
la  longue  la  terre  remuée  se  mettra 
de  niveau  avec  la  terre  voisine. 

AFFANURE.  C’est  le  terme  dont 
on  se  sert  dans  quelques  provinces , 
par  exemple  en  Dauphiné  , pour  ex- 
primer une  certaine  quantité  de 
bled  qu’on  donne  aux  moissonneurs 
et  aux  batteurs.  Pour  cela  , ils  sont 
obligés  de  moissonner , de  battre  , de 
yanner  le  bled  ; enfin , de  le  porter 
net  et  propre  au  grenier  du  pro- 
priétaire. Le  salaire  de  ces  travaux 
est  la  dixième  mesure  de  grain , quel- 
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quefois  la  onzième  ou  la  douzième, 
et  moins  encore  si  on  le  pouvoit.  Le 
propriétaire  a la  barbarie  de  profiter 
de  la  misère  de  ces  malheureux.  Il 
calcule  la  diminution  du  salaire  sur  la 
plus  ou  moins  grande  détresse  où  ils 
se  trouvent.  Quelle  horreur  ! ce  s in- 
fortunés préfèrent  le  grain  à l’argent , 
parce  qu’ils  le  portent  tout  de  suite 
au  moulin. 

AFFERMER.  ( Foyc?  Bail.) 

AFFINER  le  fromage , le  chantre. 
( Voye\  ces  mots.  ) 

AFFOUAGF-.  Terme  de  coutume, 
qui  signifie  le  droit  d’avoir  du  bois 
dans  une  forêt  pour  son  chauffage. 
L’affouage  est  plus  ou  moins  consi- 
dérable , suivant  la  quantité  d’habi- 
tans  qui  sont  dans  une  communauté, 
et  l’importance  de  la  forêt  dans  la- 
quelle ils  ont  droit.  Les  officiers  des 
eaux  et  forêts  font  les  délivrances 
des  affouages. 

Dans  les  provinces  où  les  tailles 
sont  réelles , affouage  ou  aiïouagemcnt, 
signifie-  l’e'tat  ou  la  liste  du  nombre 
des  feux  de  chaque  paroisse , à l’effet 
d’asseoir  la  taille. 

AFFRANCHIR  un  tonneau , une 
barrique.  ( Voye\  TONNEAU.) 

AGACEMENT.  Effet  que  les  sub- 
tances  âcres  font  sur  les  parties  sensi- 
bles de  nos  organes.  ( Voye\  ACRI- 
MONIE.) M.  B. 

Agacfment,  Agacer  ; se  dit  en- 
core de  l’impression  désagréable  et 
incommode  que  les  fruits  verts  occa- 
sionnent sur  les  dents , ou  plutôt  sur 
les  gencives.  Le  fromage  de  Gruyère , 
l’oseille  ou  le  pourpier  mâchés  , dissi- 
pent cette  incommodité. 

AGARIC  BLANC.  Agaricus  sive 
fungus  Larici.  C.  B.  P.  Holetus  abies 
Lot  ici  s dictx.  Lin.  M.  Tournefort 


Digitized  by  Google 


; :>  r; 


s ' 
h 


A G A 

classe  cette  plante  dans  la  dix-septième 
classe  qui  comprend  'es  herbes  nom- 
mées ap:  raies  , sans  fleurs  ni  fruits;  et 
M.  Linné  la  classe  dans  la  Cryptoga- 
mie, parmi  lis fungus.  Toute  la  plante 
consiste  cLuis  une  excroissance  fon- 
gueuse , blanche,  molle,  Iriab'o  , 
d’une  saveur  douce  , ensuite  amère  et 
âcre , d’une  odeur  forte  et  pénétrante. 
Cet  agaric  croît  sur  le  tronc  du  mé- 
lèse  , ( voyeq  ce  mot  ) ou  pi  nus  larix , 
foliis  fasçicutatis  obtusis.  Lin.  Cet 
arbre  croît  en  Suisse , au  I irol , en 
Dauphiné. 

L’agaric  qu’on  vend  dans  les  bou- 
tiques doit  être  blanc  , léger  , fri;  ! 
tendre  , ordinairement  arrondi  . et 
assez  fréquemment  anguleux.  Il  est 
revêtu  d’une  ccorce  calleuse  qu’il  faut 
enlever.  On  doit  rejeter  celui  qui  est 
pesant,  noirâtre  et  peu  friable. 

Propriétés.  C’est  un  purgatif  assez 
doux  : cependant  il  produit  quelque- 
fois des  coliques  légères  , et  un  té- 
nesme passager  pendant  son  action.  II 
entraîne  par  les  selles  une  petite  quan- 
tité de  sérosité  et  les  vers  lombricaux. 
On  lui  a attribué  assez  légèrement  les 
propriétés  d'adoucir  les  douleurs  de  la 
goutte  , et  de  résoudre  les  tumeurs 
dures  et  peu  douloureuses  ; du  bas- 
ventre.  Les  anciens  regardoient  l’agaric 
comme  un  purgatif  universel  ; et  plu- 
sieurs médecins  modernes  voudroient 
l’expulser  complètement  de  la  phar- 
macie. Ce  ne  seroit  pas  une  grande 
perte. 

Usages.  Pulvérisé , on  le  donne 
depuis  vingt-cinq  grains  jusqu’à  deux 
drachmes  , délaye  dans  cinq  onces 
d’eau  , ou  incorporé  avec  un  sirop  ; 
concassé , depuis  une  drachme  jusqu’à 
demi-once , infusé  dans  six  onces  d’eau 
ou  de  vin.  La  canelle  passe  pour  le 
correctif  de  l’agaric.  Pour  pulvériser 
l’agaric  , on  doit  d’abord  le  râper , et 
ensuite  le  piler  dans  un  mortier. 

Pour  les  animaux  , on  l’emploie 
comme  un  purgatif  désobstruant , et 
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comme  substance  diurétique.  La  dose 
est  depuis  demi -once  jusqu’à  deux 
onces  en  infusion  ; en  substance , de- 
puis une  drachme  jusqu’à  deux  , mêlé 
avec  d’antre»  purgatifs  convenables. 

Agaric  du  ciilne.  Aguriais 
pedis  e qui  ni.  Tonrnefort.  Aearictu 

quercinus.  Lin.  Cette  excroissance 
est  molle  lorsqu’on  lui  a enlevé  son 
écorce  et  sa  partie  ligneuse  ; elle 
est  douce  au  toucher  , d’une  cou- 
leur jaune  tirant  sur  le  brun  , insi- 
pide , inodore.  11  croît  sur  le  tronc 
des  vieux  chênes.  Après  lui  avoir 
enlevé  soir  écorce  , on  le  coupe  par 
tranches  de  trois  à quatre  lignes 
d’épaisseur,  que  l’on  bat  fortement, 
afin  de  réduire  peu-à-peu  en  pous- 
sière ses  fibres  ligneuses  , et  en 
procurer  la  séparation.  C’est  ainsi 
qu’on  fait  l’amadou.  Il  faut  cueillir 
cet  agaric  au  mois  d’Août  ou  de  Sep- 
tembre. 

On  doit  à M.  Brossard  , chirur- 
gien de  la  Châtre  en  Berri  , de  lui 
avoir  reconnu  en  un  usage 

bien  plus  précieux  pour  la  méde- 
cine. Il  fit  voir  que  la  simple  appli- 
cation de  l’amadou  sur  une  artère 
piquée  ou  coupée , arrêtoh  le  sang  , 
sans  qu’il  fût  besoin  de  ligature , 
parce  qu’il  possède  au  suprême  degre 
la  vertu  astringente.  Avant  de  l’appli- 
uer  sur  l’ouverture  de  la  veine  ou 
e l’artère , suspendez  le  cours  du 
sang  par  une  forte  compression  ; sé- 
chez la  plaie  ; et  ensuite  maintenez 
l’agaric  par  un  bandage.  Si , dans  ce 
cas  extrême-,  il  produit  un  si  bon 
effet , on  doit  bien  s’attendre  qu’il 
produira  le  même  pour  les  coupures, 
écorchures,  etc. 

Les  teinturiers  se  servent  de  cet 
agaric  à-peu  près  comme  de  la  noix 
de  galles  , qui  cependant  lui  est  préfé- 
rable à tous  égards. 

Le  véritable  et  le  meilleur  ama- 
dou se  fait  arec  l’agaric  qui  croît 
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sur  les  vieux  troncs  du  bouleau,  parler , que  lorsqu’il  s’agit  de  désigner 
M.  Linné  les  appelle  bnletus  ignorais.  dans  une  charrue  sans  avant-train 

Après  qu’il  est  coupé  en  tranches  , cette  longue  pièce  de  bois , qu’on 

il  faut  le  mettre  macérer  pendant  nomme  la  flèche , dans  les  charrues  à 

deux  fois  dans  une  lessive  de  nitre  , roues.  ( Voye\  Flèche.  ) M.  D.  L.  L. 

le  laisser  sécher,  et  chaque  fois  le  bien 

battre.  AGGLUTINANT.  On  donne  le 

. . nora  d'agglutinans  à tous  les  médica- 

AG£.  Durée  ordinaire  de  la  vie  mens  qui  sont  chargés  d’une  partie 

des  hommes  , des  animaux  , et  de  gommeuse.  Ces  médicameus  convien- 

tout  ce  qui  existe.  La  médecine  di-  rient  singulièrement  dans  tous  les  cas 

, vise  la  durée  de  la  vie  de  l’homme  où  une  humeur  âcre  et  mordicante 

en  quatre  périodes  : l’enfance,  l’ado-  fixée  sur  une  partie  quelconque,  y 

lesdence  , l’âge  viril  et  la  vieillesse,  excite  une  douleur  vive  et  déchirante. 

La  même  distinction  peut  s’appliquer  Agglutinant  et  muciùgineux,  doivent 

aux  animaux.  Les  uns  et  les  autres  être  regardés  comme  synonymes.  La 

ne  sauraient  vivre  dans  le  premier  racine  de  guimauve , la  graine  de  lin 

âge  sans  le  secours  continuel  de  la  gomme  arabique , etc.  fournissent 

ceux  à qui  ils  doivent  l’existence  ; cette  classe  de  médicamens.  Il  n’est 

dans  le  second  , la  nature  opère  une  pas  inutile  d’observer  que  ces  médi- 

espèce  de  métamorphose  , soit  pour  cametis  ne  sont  qu’auxiliaires , et  que 
le  moral,  soit  pour  le  physique  de  souvent  il  faut  avoir  recours  à des 
l’homme,  et  dispose  les  animaux,  agens  plus  actifs,  pour  combattre  les 
ainsi  que  lui  , à acquérir  la  faculté  maladies  dans  lesquelles  ils  sont  indi- 
de  se  reproduire.  Le  troisième  âge  est  qués. 

le  vrai  teins  de  la  reproduction  saine , Les  agglurinans  qu’on  applique 
forte,  vigoureuse,  et  qui  assure  ces  extérieurement  pour  resserrer  les  lè- 
précieuses  qualités  à l’individu  qui  vres  d’une  plaie,  et  sur-tout  la  garantir 
en  proviendra.  Des  qu’il  a passé  ce  du  contactée  l’air,  sont  les  baumes , 
tioi.-ième  âge,  on  diroit  que  la  lia-  les  résines,  la  colle  de  poisson,  et 
ture  ne  prend  presque  plus  soin  de  quelques  plantes  qu’on  nomme  vul- 
son  existence  ; chaque  pas  qu’il  fait  néraires , telles  que  le  plantain,  les 
diminue  sa  force,  sa  vigueur,  accé-  orties  , les  mille-feuilles , etc.  Le  taffe- 
lère  sa  chùte  ; la  vieillesse  , la  déc  ré-  tas  d’Angleterre  est  un  agglutinant 
pitude  succèdent , et  la  destruction  dans  les  coupures,  les  écorchures,  etc. 
ne  laisse  bientôt  plus  aucune  trace  de  M.  B. 
leur  existence. 

L’habitude  d’observer,  ou  plutôt  AGNEAU.  ( Voye\  Mouton.) 

l’intérêt , a appris  à l’homme  à AGNEI.IN.  Peau  d'agneau.  ( Voye\ 
connoitre  1 âge  des  animaux,  des  MOUTON.  ) 
bois,  etc.  Dans  ceux-là  les  cornes, 

les  dents,  sont  des  signes  peu  équi-  AGNUS -CASTUS.  Vitex  fohis 
voques  jusqu’à  un  certain  âge;  et  angustioribuSyCanabis  modo  dispositif. 
dans  ceux-ci,  les  couches  concen-  Bauhin.  Vitex  agnus  -castus.  Lin. 
triques  du  tronc.  Pour  connoître  (Voyez  PI.  5,  p.  181.)  M.  Tour- 
l’âge  du  bxnf,  du  mouton , du  cheval , nefort  range  cette  plante  dans  la 
consultez  ces  mots  à l’article  Dlnti-  vingtième  classe  destinée  aux  arbres 
nos,  à fleur  monopétale,  dont  le  pistil 

produit  un  fruit  à plusieurs  loges  ; 

Age.  L’âge  ne  se  dit,  à proprement  et  M.  le  chevalier ..  Von  Linné  la 

classe 
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classe  dans  la  didynamie  angiospermie. 

Fleur , monopétale,  c’est-à-dire 
d’une  seule  pièce,  imitant  les  la- 
biées ; le  tube  est  cylindrique  A : 
le  limbe  plane  , divisé  en  deux 
lèvres  ; la  supérieure  partagée  en 
trois  parties,  et  celle  du  milieu  plus 
large  ; l’interieure  également  divisée 
en  trois  et  arrondies.  Celle  du  mi- 
lieu est  plus  grande  que  les  deux 
latérales , plus  large  et  plus  longue. 

B représente  la  même  fleur  coupée 

Ïiar  le  milieu  dans  sa  longueur,  et 
aisse  voir  quatre  étamines , dont 
deux  plus  grandes,  et  deux  plus 
courtes.  Elles  prennent  leur  inser- 
tion vers  le  milieu  du  tube  , excé- 
dent sa  longueur  , et  se  terminent 
par  des  anthères  ovoïdes.  C le  'pistil 
qui  excède  la  longueur  des  étamines, 
se  partage  à son  sommet  en  deux 
stigmates.  Le  calice  qui  paroit  le 
supporter  dans  cette  figure , est  d’une 
seule  pièce  , divisée  au  sommet  en 
cinq  dentelures. 

Fruit , D , baie  ronde , à quatre 
loges  ; on  la  voit  coupée  transver- 
salement en  E , et  laisse  appercevoir 
les  quatre  semences  figurées  en  F.  •’ 
Feuilles  , pétiolées  , digitées  , com- 
posées de  trois  ou  cinq , et  quel- 
quefois de  six  falioles , suivant  la 
fertilité  du  terrain  sur  lequel  l’ar- 
brisseau végète.  Ces  folioles  sont  atta- 
chées à un  pétiole  commun  ; elles 
sont  alongées  , étroites , pointues  , 
très-entièies,  quelquefois  dentées  en 
manière  de  scie  à leur  extrémité. 
Racine , ligneuse , rameuse. 

Port.  Arbrisseau  de  moyenne  gran- 
deur , dont  les  rameaux  sont  foibles 
jet  plians , blanchâtres , lisses.  Les 
tleurs  naissent  au  haut  des  tiges  , 
disposées  en  longs  épis  , verticillées , 
bleues , et  quelquefois  blanches.  Les 
feuilles  sont  opposées , et  imitent  , 
par  leur  disposition  , celles  du  chan- 
vre. La  baie  de  ce  fruit  est  appelée 
petit- poivre , poivre  sauvage , à cause 
de  son  goût  âcre  et  aromatique , et 
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les  rameaux  répandent  une  odeur 
aromatique , mais  peu  agréable. 

Lieu.  Les  terrains  marécageux  des 
provinces  méridionales  de  France. 

Propriétés.  La  saveur  est  âcre  et 
sèche  ; la  vertu  est  diurétique. 

Usages.  On  emploie  la  semence  , 
les  feuilles  .et  les  tleurs  ; ces  deux 
dernières  en  infusion.  Les  feuilles 
et  les  sommités , appliquées  exté- 
rieurement , sont  résolutives.  Les 
anciens  recommandoient  les  semén- 
ces  pour  dissoudre  les  calculs , ex- 
pulser les  graviers  contenus  dans 
la  vessie  , dans  la  fureur  utérine , 
le  satyriasis , la  perte  involontaire 
de  semence , la  suspention  du  flux 
menstruel  , et  recommandoient  sur- 
tout l’usage  de  cette  plante  aux  per- 
sonnes vouées  au  célibat.  Toutes 
ces  prétendues  propriétés  sont  dé- 
nuées de  fondement  ; il  vaut  mieux 
cultiver  cet  arbrisseau  pour  l’agré- 
ment d’un  jardin , que  pour  la  mé- 
decine. 

Cet  arbrisseau  se  multiplie  de 
graine  , et  est  très-lent  à croître.  Les 
marcotes  et  les  boutures  sont  pré- 
férables à tous  égards , et  on  gagne 
du  tems.  Il  craint  la  gelée  dans  les 
provinces  du  nord.  Il  exige  l’oran- 
gerie. 

AGRICULTURE.  C’est  l’art  de 
cultiver  la  terre , de  la  fertiliser  , et 
de  lui  faire  produire  les  grains , les 
fruits , les  plantes  et  les  arbres  qui 
servent  aux  besoins  de  l’homme.  A 
cette  définition , on  doit  ajouter  qu’elle 
embrasse  encore  l’art  de  multiplier  et 
de  veiller  à la  conservation  des  ani- 
maux utiles  ; enfin  c’est  le  premier, 
le  plus  étendu  et  le  plus  essentiel  de 
tC>us  les  arts. 

Plan  du  Travail  sur  F Agriculture. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  objets  relatifs  à l’agriculture. 

Tome  I,  F f 


Digitized  by  Google 


2 2 S A G H 

deuxième  partie. 

Considérations  sur  l'agriculture  de  tp cl- 
oues ' peuples. 

CHAP.  I.  De  ce  que  les  Rcnuins  ont  luit 
m.ur  l’agriculture.  . 

CHAP.  II.  Les.  vues  des  Romains,  relative 
ment  à l'agriculture , étoioul-elles  liées 
arec  les  vues  politiques  du  gouver- 

noment  ï ...... 

CHAP.  III.  Pn  quoi  consistoit  1 agricul- 
ture des  Romains. 

troisième  partie. 

Vues  générales  sur  l'agriculture  du 
royaume  de  France. 

CHAP.  I.  Des  circonstances  morales. 

CHAP.  II.  Des  circons  ances  physiques. 
Sl.CT.  1.  Des  grands  bassins. 

SF-CT.  II.  Des  petits  bassins 
CHAP.  III-  Observations  sur  les  abris  et 
sur  les  climats. 

QUATRIÈME  PARTIE. 
Préceptes  généraux  des  anciens  sur  1 agri- 
culture. 

première  partie. 

Des  objets  relatifs  a r Agriculture. 

Il  convient,  en  commençant  cet 
article,  de  rapporter  ce  que  Colu- 
m.lle  difoit  aux  Romains  ses  compa- 
triotes : « Je  ne  pense  pas  qu  on 
» doive  attribuer  les  disettes  qu  oa 
» éprouve  à l'intempérie  de  lait, 
» mais  plutôt  à notre  faute.  Nous 
» avons  abandonné  le  soin  de  nos 
» terre*  (comme  si  elles  etoient , à 
n notre  égard  , coupables  de  quel- 
n eues  grands  crimes  ) a de  vils 
„ esclaves  ou  à des  mercenaire, 
» tandis  que  nos  encêtres  se  glort- 
» fioient  de  les  faire  valoir  par  eur.- 
„ mêmes.  Rim  n’est  égal  à ma  sur- 
» prise , quand  je  considère  , d un 
» côté,  que  ceux  qui  veulent  ap- 
„ prendre  à bien  parler,  choisissent 
» un  orateur  dont  l'éloquence  puisse 
u leur  servir  de  modèle  : ceux  qui 
» désirent  s’appliquer  à la  danse  , a 
» la  musique  et  à tous  les  arts-  Iri- 
» voles  , cherchent  avidement  un 
» maître  de  chant  , un  maître  de 
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» grâces  ; en  un  mot , chacun  choisit 
» le  meilleur  maître  pour  faire  des 
» progrès  rapides  sous  sa  direction  ; 
n au  lieu  que  l’art  le  plus  nécessaire 
» à la  vie , et  qui  tient  de  plus  près 
» à la  sagesse  , n’a  ni  disciples  qui 
» l'apprennent,  ni  maîtres  qui  l’en- 
» seignettt.  J’ai  cependant  vu  établir 
» des  écoles  de  rhéteurs,  de  géo- 
» mètres  , de  musiciens , de  dan- 
»>  seurs  , des  maîtres  pour  enseigner 
n l’art  dangereux  d’apprêter  les  mets  , 

» de  la  manière  la  plus  attrayante 
» pour  la  gourmandise  ; des  maîtres 
h pour  ajuster  les  cheveux , parer 
» les  têtes  (i)  ; au  lieu  que  je 
„ n’ai  jamais  vu  aucun  maître  pour 
n enseigner  l’agriculture  , ni  disciple 

» pour  l’apprendre - 

» De  là-,  l’objet  le  plus  intéressant 
» pour  la  prospérité  de  la  républi- 
» que , est  encore  le  plus  éloigné  de 
n sa  perfection.  Actuellement  , nous 
n dédaignons  faire  cultiver  nos 
» terres  par  nous-mêmes  , et  nous 
n regardons  comme  fort  peu  impor- 
» tant  d’avoir  un  métayer  très-tns- 
» trait.  Le  recommandé  , le  pro» 
» tégé  est  sûr  d’obtenir  cette  place. 
» Si  un  homme  riche  achète  une  pos- 
» session , il  y relègue  le  plus  énerve 
» de  ses  valets  , *!ui  qui  est  le  plus 
» cassé  par  les  années.  Si , au  con- 
n traire  , un  homme  dont  ;a  fortune 
» soit  médiocre  , fait  cet  achat , il 
» met  à la  tête  de  ses  travaux  un 
n homme  à gage  qui  le  trompera  , 
„ et  un  homme  qui  n a aucune  des 


( r)  11  est  assez  singulier  que  du  tems 
de  Columelle  les  Romains  aienteule  mi. 
me  goût  pour  les  arts  inutiles,  et  la  même 
insouciance  pour  les  bons  établissemcns. 
Il  est  bien  à craiudre  que  deux  siècles  qui 
se  ressemblent  si  fort  pour  le  luxe  et  l'a- 
mour des  ridicules  frivolités , ne  soient 
encore  en  rapport  pour  les  siècles  qui  doi- 
vent leur  succéder.  Une  cause  générale  a 
toujours  des  effets  au  moins  analogues  „ 
s'ils  uc  soûl  les  mêmes. 
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* notions  essentielles  pour  l’udminis- 
»>  tration  ; enfin , ce  sera  un  homme 
n à routine,  comme  si  la  coutume 
» d’un  village  pouvoit  et  devoit 
n s’appliquer  au  terrain  d’un  autre 
» village  , éloigné  seulement  de 

■n  quelques  lieues c’est  ce  qui 

» fait  que  dans  ce  môme  Latium  , et 
» dans  cette  même  terre  de  Saturne, 
n où  les  dieux  avoient  pris  la  peine 
» d’enseigner  eux- mêmes  l’agricul- 
» turc  à leurs  enfans , nous  sommes 
» réduits  aujourd’hui,  pour  ne  pas 
» mourir  de  faim  , de  traiter  avec 
» des  commissionnaires  qui  nous  ap- 
» portent  du  bled  des  provinces  si- 
t>  tuées  au-delà  des'mers  : telles  sont 
■n  la  Betique  , la  Gaule  , etc.  Ces 
» faits  sont  d’autant  moins  surpre- 
n nans  , que  , suivant  l’opinion  géné- 
» râlement  reçue",  l’agriculture  est 
« un  métier  vil  , et  de  nature  à n’a- 
» voir  besoin  d’aucun  renseignement 
« pour  être  appris.  Quant  à moi  , 
■n  lorsque  je  considère  cet  art  dans 
n le  grand  , et  lorsque  je  l’envisage  , 
r>  formant  un  corps  d’étude  d’une 
r>  très-vaste  étendue  , et  ensuite  des- 
»>  Cendant  dans  toutes  les  parties  qui 
n composent  sa  totalité , je  crains  de 
r>  voir  la  fin  de  mes  jours  avant  d'en 
» avoir  pu  acquérir  la  connoissance 
■»  entière.» 

Ce  que  Columelle  disoit  aux  Ro- 
mains, je  crois  devoir  l’appliquer 
à mes  compatriotes  : les  uns  n’hési- 
tent sur  rien  , et  pensent  que  l'agri- 
culture ne  suppose  aucune  étude  pré- 
liminaire , que  le  paysan  sait  tout  ; 
les  autres  , au  contraire , convien- 
nent de  la  nécessité  d’apprendre  et 
de  réunir  la  pratique  à la  théorie  : 
mais  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
d’étudier.  La  troisième  classe  connoît 
l’agriculture  par  les  livres , paroît 
en  parler  doctement  , et  tranche 
décidément  sur  tous  les  objets , sans 
avoir  aucune  idée  de  la  campagne , 
et  sans  être  sorti  de  son  cabinet.  La 
quatrième  classe  enfin,  est  1a  classe 
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routinière  «jui  cultive  sans  réflexion, 
sans  principe  , laboure  sa  terre  , 
taille  sa  vigne  , comme  son  père 
avoit  labouré  et  taillé  , sans  réflé- 
chir si  on  peut  ou  ne  peut  pas  per- 
fectionner la  méthode  du  pays  , 
ou  lui  en  substituer  une  plîs  avan- 
tageuse. De  toutes  les  classes , la 
plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste  à 
l’agriculture,  c’est  la  troisième  : elle 
propose  expériences  sur  expérien- 
ces , réformes  sur  réformes  : elle 
dégoûte  enfin  , et  souvent  elle  ruine 
le  Cultivateur  qui  s’est  laissé  éblouir 
par  de  brillans  raisonncmens  , par 
des  promesses  merveilleuses. 

Le  tableau  qu’on  présente  ici  sur 
les  trois  genres  d’agriculture , suffit 

four  démontrer  son  importance  et 
étendue  immense  des  objets  qu'elle 
renferme.  L’ordre  de  ce  tableau  ser- 
vira de  guide  à celui  qui  voudra 
réellement  étudier  l’agriculture  dans 
toutes  ses  parties , et  mettre  de  l’or- 
dre et  de  la  précision  dans  sa  ma- 
nière d’étudier.  Sans  ce  moyen  , ses 
idées  seront  confuseî  ; il  faut  donc 
que  , par  une  marche  progressive  , il 
parvienne  du  premier  point  de  la 
science  au  second  , et  ainsi  de  suite 
pour  tous  les  autres. 

A cette  première  étude  doit  suc- 
céder une  seconde  : c’est  celle  de 
l’expérience  , sans  laquelle  la  plus 
brillante  théorie  n’est  qu’une  chi- 
mère sans  fondement,  que  la  moin- 
dre circonstance  locale  , ou  le  moin- 
dre changement  dérange  ou  détruit. 
Cependant , sans  une  saine  théorie , 
il  est  très-difficile , pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  bien  faire  une  expé- 
rience , parce  que , sans  elle , on 
ne  part  d’aucun  principe  certain  ; 
alors  , le  succès  ou  la  méprise  sont 
le  résultat  de  quelques  combinaisons 
dont  on  ne  sauroit  rendre  compte. 
Avant  de  se  livrer  à aucune  expé- 
rience , il  faut  avoir  bien  étudié  la 
manière  d’étre  du  climat  que  l’on 
habite,  son  exposition  , sur-tout  la 
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qualité  de  la  terre , la  profondeur  de 
sa  couche  , sa  plus  ou  moins  grande 
propriété  à retenir  ou  à laisser 
liltrer  l’eau.  Ce  peu  de  mots  ren- 
ferme la  base  de  toute  l’agriculture , 
et  montre  la  charlatanerie  ou  l’igno- 
rance de"ees  hommes  qui  décident , 
après  la  plus  légère  inspection  d’un 
champ  , de  quelle  charrue  on  doit  se 
servir  , de  quelle  manière  il  faut  cul- 
tiver la  vigne , sans  connoître  la  nature 
du  sol  et  celle  des  plants  de  raisins 
dont  elle  est  garnie  : le  ton  tran- 
chant l’emporte  toujours  , aux  yeux 
de  la  multitude , sur  le  ton  modeste 
et  sur  l’homme  qui  sait  douter.  En- 
core une  fois  , et  on  ne  sauroit  trop 
le  répéter , métiez-vous  de  ces  savans 
ui  blâment  tout  du  premier  coup 
’œil  , qui  veulent  tout  arracher 
pour  planter  de  nouveau  ; la  pra- 
tique d'un  canton  , toute  absurde 
qu’elle  leur  parolt , n’est  pas  souvent 
la  plus  mauvaise . et  même  quel- 
quefois elle  est  nécessaire. 

Si , par  l’application  des  sages 
principes  de  la  théorie  h l’expé- 
rience , vous  obtenez  des  résultats 
heureux  , alors  , c’est  le  cas  de  trai- 
ter sans  miséricorde  les  coutumes 
défectueuses  , .de  détruire  les  abus, 
et  par  votre  exemple , de  montrer 
aux  habitans  du  canton  les  défauts 
ou  les  absurdités  de  leurs  cultures. 
Prêchez  d’exemples  et  non  de  pa- 
roles ; voilà  le  grand  point  , la  plus 
solide , et  la  seule  instruction  à donner 
à des  paysans.  Ils  ne  lisent  pas  ou 
ne  savent  pas  lire , mais  ils  ob- 
servent. Vos  succès  ou  vos  bévues 
seront  pour  eux  le  livre  qu’ils  liront, 
qu’ils  comprendront  très-bien , et 
le  seul  à leur  portée.  Ces  hommes 
grossiers  ne  quittent  jamais  d’eux- 
mêmes  le  chemin  battu  ; timides  par 
ignorance  et  par  intérêt,  ils  n’o- 
sent se  frayer  des  routes  nouvelles. 
Pour  inventer  , pour  changer  ou 
pour  perfectionner , le  loisir  et  les 
ayances  sont  nécessaires  ; et  ils 
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n’ont  ni  l’un  ni  l’autre.  Ils  labourent  , 
ils  travaillent  comme  les  arai- 
gnées filent  leurs  toiles  et  les  castors 
bâtissent  leurs  maisons , c’est-à-dire 
maehinalement  , à l’exemple  de 
leurs  pères  ; mais  offrez- leur  une 
nouveauté  qui  frappe  leurs  yeux , 
ils  seront  long-tems  à l’examiner  , à 
douter  s’ils  l’adopteront  ; enfin  , si 
l’un  se  décide  , tous  les  habitans 
du  canton  suivront  peu  à peu  son 
exemple.  C’est  l’histoire  des  mou- 
tons ; où  l’un  a passé  , tous  les  autres 
passent  ensuite.  Il  n’y  a pas  d’exem- 
ples , et  s’il  en  existe , ils  sont  fort 
rares , que  des  méthodes  ou  des  pro- 
cédés aient  été  simplifiés  ou  perfec- 
tionnés par  des  cultivateurs  ordi- 
naires. On  doit  ces  heureux  chan- 
gemens  , les  innovations  utiles  , à des 
gens  étrangers  à la  profession  de  cul- 
tivateur , mais  qui  chérissent  l’agri- 
culture , qui  l’examinent  avec  at- 
tention , et  qui  joignent  à des  con- 
noissances  multipliées  , l’habitude  de 
la  méditation.  C’est  à leurs  soins  , à 
leur  zèle , à leur  patience  , qu’on 
doit  cette  espèce  d’émulation  pour 
l’agriculture  qui  s’est  soutenue  sous 
le  dernier-  règne  pendant  quelques 
années,  et  qui  s’est  trop  tôt  ralen- 
tie pour  l’intérêt  du  royaume.  On 
les  reverra , ces  jours  heureux  , dès 
que  le  monarque  paroîtra  s’occu- 
per de  l’agriculture,  et  lorsqu’il  lui 
accordera  liberté  et  protection . 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Considérations  sur  F Agriculture  de 
quelques  Peuples. 

L’origine  de  l’agriculture  , simple- 
ment considérée  comme  l’art  méca- 
nique de  fouiller  la  terre , de  lui 
faire  produire  des  plantes  et  de» 
fruits,  de  conduire  les  troupeaux 
dans  les  pâturages , etc.  se  perd  dans 
les  siècles  les  plus  reculés.  Tant  que- 
les  hommes  vécurent  isolés  et  par 
petite  famille  , les  fruits  grossiers 
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que  la  terre  produisoit  suffirent  h 
leurs  besoins.  A mesure  qu’ils  se 
multiplèrent , les  sociétés  prirent  nais- 
sance , et  les  besoins  suivirent  la 
progression  du  nombre  des  individus. 
La  loi  impérieuse  de  la  nécessité 
les  força  de  cultiver  la  terre , lorsque 
le  lait  des  troupeaux  ne  fut  plus 
suffisant  pour  les  nourrir  : ainsi,  l’épo- 
que de  ['agriculture  est  celle  de  la 
naissance  des  sociétés. 

Presque  toutes  les  nations  ont 
fait  honneur  k leurs  dieux  de  l’in- 
vention de  l’agriculture , et  toutes 
par  reconnoissanre  s’empressèrent  à 
couvrir  leurs  autels  des  prémices 
de  leurs  travaux.  Les  Egyptiens  ado- 
rèrent Osyris  , comme  un  dieu  bien- 
faisant qui  leur  avoit  enseigné  l’art 
de  faire  produire  k la  terre  de  quoi 
pourvoir  k leur  subsistance  ; les  Grecs 
en  firent  hommage  à Cérès  et  à 
Triptoléme  son  fils  ; les  Latins  pla- 
cèrent au  rang  des  dieux , Janus , 
un  de  leurs  rois  , pour  le  service 
qu’il  avoit  rendu  k sa  patrie  ; enfin , 
les  Romains  déifièrent  N uma  , et  Ro- 
mulus  couronna  ses  prêtres  avec  des 
épis  de  bled.  Mais  comment  l’agri- 
culture est-telle  parvenue  successive- 
ment au  point  ou  nous  la  voyons  ? A 
quelle  nation  , à quel  siècle  doit-on 
la  découverte  de  la  charrue  , l’art 
du  jardinage  , l’art  de  greffer,  etc.  ? 
On  ne  sauroit  le  dire  précisément.  Si 
on  remonte  aux  Egyptiens  , on  voit 
par  la  constitution  même  de  leur 
empire , qu’en  supposant  l’agricul- 
ture k un  certain  point  de  perfec- 
tion , elle  devoit  nécessairement  dé- 
générer , puisque  toute  la  science 
résidoit  dans  fa  classe  des  prêtres. 
C’étoit  le  seul  état  considéré  , le 
seul  élevé  en  dignité  et  pouvoir.  Le 
fils  devoit  succéder  k son  père  : 
il  étoit  prêtre-né  , et  tout  homme 
pouvoit  être  admis  au  sacerdoce. 
Qu’attendre  des  autres  ordres  de 
l’état  qui  végétoient  dans  le  mépris 
et  dans  l’avilissement  ! Dès- lors , 
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la  multitude  des  prêtres  des  chats  , 
des  prêtres  des  oiseaux  , des  prêtres 
du  bœuf  Apis  , forma  la  classe  la 
plus  nombreuse  , et  peu  k peu  di- 
minua , ruina  et  épuisa  la  classe  des 
travailleurs.  Les  forces  manquèrent 
à l’état  , et  il  devint  la  proie  de 
ceux  qui  voulurent  le  conquérir. 
En  vain  , pour  prouver  l’excellence 
de  l’agriculture  de  ce  peuple , et  les 
instructions  qu’il  recevoit  de  ses 
prêtres,  a-t-on  recours  k ces  hié- 
roglyphes fameux  , qui  sont  encore 
l’écueil  de  tous  les  systèmes.  La  ma- 
nière d’enseigner  et  d’instruire  n’a 
jamais  dû  être  plus  obscure  que  l’ob- 
jet k enseigner  ; et  pourquoi  en 
faire  un  mystère  , en  réserver  la 
connoissance  aux  prêtres  qui  ne 
cultivoient  pas , et  par  conséquent 
qui  en  avoient  moins  besoin  que  le 
peuple  ? 

Si  on  jette  un  coup- d’œil  sur  le 
goût  que  les  Grecs  eurent  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts  , on  sera 
orté  k croire  que  l’agriculture  fit 
eaucoup  de  progrès  parmi  eux , 
et  l’économique  publiée  par  Xéno- 
phon  en  seroit  la  preuve.  Cepen- 
dant, toutes  les  fois  que  l’agricul- 
ture n’est  pas  intimément  liée  avec 
le  système  politique  du  gouverne- 
ment, il  est  naturel  de  supposer 
qu’elle  sera  toujours  languissante  ; 
et  chez  les  Grecs  , rien  ne  prouve 
cette  union.  D’un  autre  côté , le 
génie  changeant  de  ce  peuple  ai- 
mable et  frivole , et  son  excessive 
passion  pour  les  arts  agréables  , dé- 
montre son  peu  d’aptitude  pour 
une  science  qui  demande  un  esprit 
réfléchi  , sérieux  , persévérant  et 
beaucoup  d’attention.  Quel  est  donc 
le  peuple  qu’on  doive  considérer 
comme  notre  maître  ? Les  Romains 
ont  cet  avantage.  Cette  assertion  ce- 
pendant exige  quelques  modifica- 
tions. Les  Romains  sont  nos  maî- 
tres , non  pour  avoir  inventé  des 
méthodes  et  perfectionné  les  uistrn- 
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mens  d’agriculture,  mais  pour  avoir 
rapporté  dans  leur  patrie  les  mé- 
thodes et  les  instrumens  des  peuples 
qu’ils  soumirent  à leur  empire.  C’est 
par  ce  mélange  heureux  de  prati- 
ques differentes  , naturalisées  chez 
eux  , qu’ils  sont  parvenus  à avoir 
un  ensemble , et  à devenir  nos  mo- 
dèles. Pour  les  bien  juger  , exami- 
nons ce  qu’ils  ont  fait  pour  l’agri- 
culture ; si  leurs  vues  sur  l’agricul- 
ture étoient  liées  avec  les  vues  po- 
litiques du  gouvernement  ; enfin  , 
en  quoi  consistoit  leur  agriculture. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Çe  que  les  Romains  ont  fait  pour 
V Agriculture. 

Il  faut  distinguer  deux  époques. 
La  première  comprend  depuis  la 
naissance  de  l’empire  jusqu’au  milieu 
du  septième  siècle  ; et  dans  cet 
espace  de  tems  , il  paroît  que  le  ré- 
gime s’est  occupé  de  l’agriculture, 
La  seconde  depuis  cette  époque 
iusqu’à  l’asservissement  de  la  répu- 
blique sous  le  sceptre  des  Césars  , 
c’est-à-dire  , du  tems  où  le  régime 
ne  s'occupa  plus  de  l’agriculture. 

Roroulus  divisa  le  territoire  de  la 
république  en  trente  portions  égales. 
Il  en  donna  une  à chaque  curie,  et 
les  trente  curies  formèrent  les  trois 
tribus.  Une  certaine  étendue  de  ter- 
ri in  fut  réservée  pour  le  service  des 
dieux  et  les  besoins  de  la  patrie. 

Tous  les  chefs  de  famille  de  cha- 
que curie  eurent,  suivant  leur  rang, 
un  certain  nombre  de  journaux  de 
terre  , et  les  plus  pauvres  en  eurent 
deux.  La  loi  rendit  ces  deux  jour- 
naux indivisibles  ; et  cette  loi  sub- 
sista , dans  toute  sa  force  , jusqu’à 
l’an  385  de  Rome.  Le  journal  ro- 
main étoit  à peu  près  les  sept  hui- 
tième de  l’arpent  de  Paris , cest-à- 
dire  que  le  journal  contenoit  28000 
pieds  quarrés,  tandis  que  l’arpent  de 
Paris  en  coatient  02400. 
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Par  une  fatalité  commune  à tous 
les  pays , les  riches  absorbèrent  peu 
à peu  le  patrimoine  des  pauvres  , et 
il  en  sera  toujours  ainsi.  Le  peuple 
Re  pouvant  subsister  par  le  produit 
de  deux  journaux , se  plaignit  , 
demanda  un  nouveau  partage  des 
terres  ; il  fallut  dépouiller  ceux  qui 
en  avoient  trop  concentré  dans 
leurs  possessions  , et  faire  de  nou- 
velles conquêtes.  Après  celle  des 
Vèges  , le  sénat  , à l’invitation  de 
l’intrigant  Licinius  Stolo  , régla  à 
sept  journaux  par  tête  la  division  du 
territoire  conquis  , pour  être  don- 
nés au  peuple.  Comme  Licinius 
Stolo  n’étoit  pas  animé  de  l’esprit 
patriotique  , il  viola  bientôt  la  loi 
qu’il  fit  promulguer  , et  il  en  fut 
puni.  Au  contraire  , Curius  , le 
vainqueur  de  Samnium  , refusa  les 
cinquante  arpens  que  la  république 
lui  accordoit  par  reconnoissance  , 
disant  qu’il  falloit  être  un  pernicieux 
citoyen  pour  ne  pas  êire  satisfait  de 
ce  qu’elle  accordoit  aux  autres.  Le 
même  Licinius  fit  défendre , par  une 
autre  loi , de  posséder  plus  de  cinq 
cents  arpens. 

La  loi,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
répriment  l’avidité  , ne  restent  ja- 
mais long-tems  sans  transgression  , 
et  deviennent  nulles  , lorsqu’elles 
ne  sont  pas  étroitement  liées  avec 
le  système  politique  du  gouverne- 
ment. En  effet,  en  4r>4  et  461  , on 
voulut  les  faire  revivre  ; plusieurs 
citoyens  furent  condamnés  , pour 
avoir  en  propriété  un  nombre  de 
journaux  plus  fort  que  celui  permis 
par  la  loi.  A la  fin  , elle  fut  voilée 
et  méprisée  publiquement  , et  les 
possessions  des  particuliers  qui  eu- 
rent part  à l’administration  devin- 
rent immenses. 

L’estimable  et  le  savant  auteur 
des  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  Padministration  publique  et  privée 
des  terres  che\  les  Romains,  fait  à cette 
occasion  une  remarque  bien  judi- 
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rieuse.  “ Si  ces  terres  iinmenses  n’a-  de  loi*.  La  première  assuroit,  de  la 
n voient  pu  être  acquises  que  par  manière  la  plus  invariable,  le  droit 
, n des  voies  légitimes  , soit  aw  prix  de  propriété  à chacun.  Cette  loi  ne 
n d’un  argent  gagné  par  des  travaux  fut  jamais  transgressée  , pas  même 
n honnêtes  et  utiles,  soit  au  prix  des  par  les  empereurs  , qui  se  croyoient 
n services  rendus  k l’état , la  liberté  tout  permis,  parce  que  tous  les  in-' 
» d’ac  uérir  la  plus  illimitée  n’auroit  dividus , depuis  les  gens  constitués 
n point  eu  d'inconvénient  , parce  en  dignité  jusqu’au  plus  pauvre  pro- 
n que  l’abus  n’auroit  jamais  pu  être  priétaire  , avoient  un  intérêt  direct 
» porté  fort  loin.  On  avance  lente-  k sa  conservation  , et  la  propriété 
n ment  dans  la  carrière  de  l’intérêt , est  un  droit  si  naturel  qui  ne  peut 
n lorsque  ce  n’est  pas  en  pillant  le  et  ne  doit  pas  être  soumis  aux  ca- 
» souverain  ou  le  peuple  que  l’on  prices  ou  aux  malversations  de 
n peut  s’enrichir  , et  lorsqu’il  faut  l’homme  en  place.  La  propriété  fut 
» tirer  de  ses  égaux  , et  sans  con-  si  sacr  e chez  les  Romains  , qu’ils 
n trainte,  de  quoi  se  procurer  une  punirent  du  supplice  de  la  croix 
n fortune  ; mais  quand  l’autorité  ceux  qui  gâtaient  volontairement 
n souveraine  , par  sa  manière  d’ad-  ou  coupoietit  la  moisson  des  autres 
n minister , donne  lieu  de  faire  ra-  pendant  la  nuit.  Celui  qui  déplaçoit 
n pidement  des  fortunes  monstrueu-  la  borne  d’un  champ  était  regardé 
n ses  , il  n’y  a plus  ni  frein  , ni  bar-  comme  un  coupable  , et  on  avoit 
» rières.  C ’étoit  le  cas  où  se  trou-  le  droit  de  le  tuer  ; tout  , en  uis 
n voit  la  république  romaine  ».  mot , favorisoit  la  propriété  : cha- 

En  621  , Sempronius  Graculus  fit  cun  avoit  le  droit  de  tuer  le  gibier 

revivre  la  loi  qui  tixoit  les  plus  sur  son  pattimoine  ; aucune  loi  ne 

grandes  possessions  k cmq  cents  jour-  forçoit  de  porter  ses  denrées  au  mar- 
tiaux. Il  paya  de  sa  vie  son  patrio-  ché;  il  étoit  permis  d’attendre  une 

ti,me  et  sa  hardiesse  d'oser  attaquer  occasion  favorable  pour  les  vendre 

les  usurpateurs  des  terres  publiques,  k un  prix  avantageux , et  même  au 

Cette  loi  différa  des  précédentes  , double  de  la  valeur  ordinaire.  Nul 

en  ce  qu’elle  permettoit  en  outre  , citoyen  n’avoit  le  droit  de  con- 

au  père,  de  posséder  deux cents  cin-  dnire  ses  troupeaux  sur  le  champ 

quante  journaux  pour  chacun  de  ses  de  ses  voisins  , et  le  droit  de  par- 

fils,  et  elle  défendoit,  pour  l’ave-  coürt  ou  de  communaux  étoit  in- 

nir,  aux  nouveaux  propriétaires  du  connu  à Rome.  On  y multiplia  les 

territoire  de  la  république  , de  les  marchés  , les  foires  , et  il  lut  dé- 
vendre. fendu  de  terir  aucune  assemblée  ces 

Après  la  mort  de  Sempronius  , iours-lk  , afin  de  ne  pas  détourner 

le  dernier  des  défenseurs  des  loix  le  cultivateur  : des  grands  chemins 

agraires  , relatives  aux  possessions  , bien  entretenus  , facilitèrent  le  trans- 

elles  furent  supprimées.  On  imposa  port  des  denrées  : la  liberté  attira 

un  cens  sur  toutes  les  terres  usur-  la  concurrence  y et  la  concurrence 

pées  sur  le  domaine  de  la  républi-  assura  la  consommation  d’un  peuple 

que,  afin  de  le  distribuer  au  citoyen  prodigieux  rassemblé  dans  la  mé- 

indigent  , et  peu  k peu  les  gens  tropole. 

riches  parvinrent  , sous  difl'érens  Les  Romains  surent  profiter  de  l’o-  / 
prétextes  , k ne  le  plus  payer.  Ici  pinion  publique , toujours  plus  forte 

finit  la  première  époque  , avec  l’a-  que  les  loix , pour  encourager  l’agri- 

néantissement  des  loix  agraires.  culture.  Les  tribus  de  la  campagne 

11  existait  encore . un  autre  code  étoieut  estimées  ; celles  de  la  ville  , 
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composées  de  gens  oisifs  , étaient 
méprisées  , et  le  déshonneur  accom- 
pagnoit  l’habitant  des  champs  , trans- 
féré dans  ces  dernières.  Le  labou- 
reur tenoit  le  premier  rang  après  la 
noblesse.  Pour  être  soldat , et  être 
compté  au  nombre  des  défenseurs 
(le  la  patrie  , il  falloit  être  proprié- 
taire de  terres , et  l’affranchi  n’étoit 
* admis  à cet  honneur,  que  lorsque 
sa  possession  vaioit  trente  mille  ses- 
terces. 

Ce  fut  dans  ces  beaux  jours  , 
dans  ces  jours  heureux  de  la  répu- 
blique , que  l’Italie  vivoit  au  sein 
de  l’abondance  ; ce  fut  alors  que 
Manius-Marcius  fit  donner  au  peu- 
ple le  boisseau  de  bled  à raison  d’un 
as  (ou  un  sol)  ; que  Spurius-Mu- 
rius  l’imita  pendant  trois  marchés  , 
consécutifs  , et  le  bled  fut  au  même 
prix  lorsque  Lucius-Metellus  revint, 
triomphant  h Rome. 

Pline  , frappé  du  contraste  de 
Rome  de  son  tems  et  de  Rome 
ancienne  , se  demande  à lui-même , 
quelle  étoit  donc  la  cause  d’une  si 
grande  abondance  ? Et.  il  répond  : 
C’est  que  les  généraux  d’armee  cuL- 
tivoient  leurs  champs  de  leurs  pro- 
pres mains , et  que  la  terre  se  plai- 
soit  à se  voir  sillonnée  par  des  hom-  ' 
mes  couronnés  de  laurier , et  déco- 
rés par  l’honneur  du  triomphe.  En 
effet , Serranus  étoit  occupé  à semer 
son  champ  , lorsqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  nomination  au  consulat. 
Quintus-Cincinnatus  labouroit  les 
quatre  journaux  qu’il  possédoit  sur 
le  mont  Vatican  ; il  avoit  la  tête  nue 
et  le  visage  couvert  de  poussière  ( 
lorsque  l’huissier  du  sénat  vint  lui 
annoncer  qu’il  étoit  dictateur  : il 
fut  obligé  de  se  vêtir  pour  recevoir 
les  ordres  du  sénat  et  au  peuple  ro- 
main. Les  idées  d’agriculture  étoient 
si  fortement  empreintes  dans  les 
esprits  , que  pour  récompenser  un 
général  d’armee  , un  vaillant  ci- 
toyen , la  république  lui  donnait 
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autant  de  terre  qu’un  homme  en 

Î>eut  labourer  dans  un  jour  ; et 
ors  que  le  peuple  accordoit  une 
petite  mesure  de  grain  , c’étoit  une 
distinction  des  plus  honorables.  Les 
premières  familles  furent  désignées 
par  des  noms  tirés  de  l’agriculture. 
En  un  mot  , Caton  ne  croyoit  pas 
pouvoir  mieux  louer  quelqu’un  , 
qu’en  le  nommant  qn  bon  labou- 
reur. 

Cette  simplicité  de  moeurs  , cet 
attachement  pour  l’agriculture  et  la 
frugalité  , furent  bientôt  oubliés 
après  l’an  620  de  Rome.  Les  ri- 
chesses prodigieuses  introduites  dans 
la  capitale  du  monde , à la  suite  de 
ses  conquêtes , le  $oût  du  luxe  , de 
la  parure , la  ioif  des  honneurs , 
corrompirent  le  coeur  des  Romains  , 
et  l’agriculture  se  ressentit  de  la 
contagion.  Les  terres  labourables 
furent  converties  en  parcs  , les  prai- 
ries en  jardins;  ou  cultiva  et  natu- 
ralisa les  objets  de  luxe , de  pur  . 
agrément  , et  la  bonne  culture  fut 
abandonnée.  Il  fallut  alors , comme  . 
dit  Coluraelle , recourir  aux  na- 
tions étrangères  pour  se  procurer 
du  pain  , parce  que  l’utile  avoit  été 
sacrifié  à l’agréable , et  parce  que 
le  modeste  agriculteur  ne  jouissoit 
plus  d’aucune  considération. 

CHAPITRE  IL 

Les  vues  des  Romains , relativement  à 
r Agriculture , e'toient-elles  lires  avec 
les  vues  politiques  du  Gouverne- 
ment ? 

Il  est  prouvé  par  le  chapitre  pré- 
cédent, que  Romulus  et  Nuraa  réu- 
nirent les  loix  agricoles  aux  loix  po- 
litiques du  gouvernement  , et  éta- 
blirent pour  gage  de  leur  réunion 
les  institutions  et  les  cérémonies 
religieuses.  Tel  fut  l’esprit  de  Rome 
sous  ses  rois.  Le  peuple  romain  ne 
pensoit  pas  uniquement  alors  à la 
guerre  et  aux  conquêtes  comme 
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dans  les  tems  de  la  république.  On 
pourroit  presque  dire  que  la  seule 
nécessité  de  pourvoir  à sa  subsis- 
tance , lui  mettoit  les  armes  à la 
main  pour  s’approprier  les  moissons 
de  ses  voisins. 

Après  l’expulsion  des  rois , les 
citoyens  , ambitieux  de  parvenir 
aux  charges  de  la  république  , et 
de  la  gouverner , mirent  en  usage 
tous  les  moyens  capables  de  leur 
gagner  les  suffrages  de  la  multitude. 
Ils  se  parèrent  du  zèle  et  de  l’eSprit 
de  patriotisme  , prirent  le  parti  du 
peuple , et  demandèrent  l’augmen- 
tation de  leurs  propriétés.  Telle  fut 
la  route  que  suivit  Licinius-Stolo , 
et  que  tant  d’autres  avoient  frayée 
avant  lui  pour  parvenir,  à leur  lin. 
Combien  de  pareils  exemples  four- 
nit cette  histoire  ! et  ils'  prouvent 
tous  que  s’il  est  résulté  quelques  avan- 
tages pour  l’agriculture  * romaine  , 
c’est  par  une  voie  indirecte  : ce  bien 
ne  fut  jamais  l’ouvrage  des  vues  de 
la  république  ; mais  l’effet  du  zèle 
intéressé  de  quelques  particuliers.  Il- 
suffit  de  lire  sans  prévention  l’his- 
toire romaine,  d’étudier  et  de  réflé- 
chir sur  les  causes  de  ses  grands  évé- 
nemens , pour  se  convaincre  de  cette 
vérité. 

S’il  y avoit  une  liaison  nécessaire 
entre  les  loix  politiques  et  leS  loix* 
agricoles  , si  les  romains  avoient 
regardé  l’agriculture  comme  la  base 
durable  de  la  prospérité  de  l’empire , 
ils  n’auroient  pas  été  dévorés  de 
l’ambition  de  conquérir  et  de  gou- 
verner l’univers  entier.  Que  de  sang 
répandu  ! quelle  diminution  dans  le 
nombre  des  cultivateurs,  puisque  pour 
être  soldat  , il  falloit  être  proprié- 
taire ! L’idée  d’une  monarchie  uni- 
verselle qui  fkttoit  si  fort  l’amour- 
propre  de  ce  peuple-roi , fut  encore 
un  des  stratagèmes  employés  par  les 
intrigans.  Ils  proposèrent  de  nou- 
velles guerres , afin  de  commander  les 
grmées  , ou  afin  d’éloigner  du  sein  de 
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la  métropole  -ceux  qui  leur  faisoient 
ombrage  , ou  qui  nuisoient  à leur 
avancement.  Ainsi  les  loix  politiques, 
comme  les  loix  agraires,  furent  l’ou- 
vrage du  crédit  de  quelques  parti- 
liers  , parce  qU’il  tournois  à leuc 
avantage. 

Sans  cette  manière  d’envisager  les 
objets  , seroit-il  possible  d’expliquer 
la  contradiction  monstrueuse  qui  se 
trouve  entre  les  loix  et  la  conduite 
de  ce  peuple  ? La  loi  défend  de  pos- 
séder plus  de  cent  têtes  de  gros  bétail 
et  cinq  cents  brebis  : comme  si  une 
loi  pouvoit  priver  le  propriétaire  du 
droit  naturel  de  nourrir  sur  son  ter- 
rain autant  de  bétail  que  son  intérêt 
l’exige  ! Il  défend  par  une  autre  loi 
de  convertir  les  terres  labourables  en 
prairies  , en  Supposant  que  le  grain 
•doit  manquer  : mais  le  bœuf  labou- 
rera-t-il les  champs  , s’il  est  privé  de 
sa  nourriture  ? Le  sénateur  ne  peut 
avoir  qu’unê  seule  barque  f et  le  poids 
dé  son  chargeaient  est  fixe.  Toujours 
dans  l’intention  de  fasciner  les  yeux 
de  la  populace  , le  prix  des  comes- 
tibles et  des  vins  est  fixé  ; les  dé- 
penses pour  la  table , pour  les  funé- 
rhilles  , sont  réglées  , etc.  N’auroit-il 
• pas  été  plus  sage  et  plus  conforme  à 
la  saine  politique  , de  défendre  ces 
distributions  immenses  de  grains  à un 
prix  au-dessous  de  sa  valeur  ? Ce  fut 
le  moyen  le  plus  prompt  pour  décou- 
rager le  cultivateur  ; et  ne  trouvant 
plus  le  salaire  de  son  travail , il  con- 
vertit ses  champs  en  vergers  et  en 
potagers  , parce  qu’il  ne  craignit  plus 
les  dangereuses  conséquences  d’une 
concurrence  dictée  par  le  luxe  et  par 
l’ambition.  Enfin  , il  fallut  recourir 
à l’étranger , avoir  des  commission- 
naires gaulois  , espagnols  , africains 
pour  manger  du  pain  à Rome  : on 
auroit  pu  dire  que  le  gouvernement 
ne  songeoit  qu’à  la  subsistance  de  la 
capitale , et  que  le  reste  de  l’empire 
n’étoit  pas  digne  de  ses  regards.  Et 
voilà  cependant  ce  peuple  dont  on  ne 
Tome  I.  G g 
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cesse  de  vanter  les  vues  et  les  prin- 
cipes agricoles!  Quelques  traits  ajou- 
tés h ce  tableau  subiront  pour  l’a- 
chever. ' ■ 

L’étendue  prodigieuse  des  domaines 
de  la  république  fut , ou  concédée 
sous  un  cens  qu’on  ne  paya  plus , ou 
livrée  à des  fermiers  par  un  bail  de 
..cinq  ans.  Ce  terme  trop  rapproché 
nuisoit  essentiellement  au  domaine. 
Le  fermier , loin  d’y  faire  des  amé- 
liorations dont  il  n’auroit  pas  eu  le 
temps  de  profiter  , semblable  à la 
sangsue  , l’abandonuoit  lorsqu’il  avoit 
épuisé  le  terrain.  Des  droits  de  tous 
les  genres  furent  établis  sur  tous  les 
giantls  chemins,  aux  portes  de  toutes 
les  villes , et  on  ne  pouvoit  plus  faire 
un  pas  sans  rencontrer  une  foule  de 
demandeurs.  Les  tarifs  des  droits 
n’étoient  connus  que  des  fermiers  de 
ces  droits  ; dès-lors  l'arbitraire  • le 
plus  affreux  dans  leur  perception  , et 
les  concussions  les  plus  criantes.  Les 
gouverneurs  de  provinces  , rois  et 
despotes  dans  leur  gouvernement , 
étoient  pour  le  peuple  un  fléau  aussi 
redoutable  que  les  traitans.  Sous  pré- 
texte du  logement  des  gens  de  guerre , 
de  pourvoir  à leur  subsistance  , à 
l’entreden  des  chemins  , etc. , le  cul- 
tivateur étoit  foulé  , vexé  et  écrasé. 
Et  voilà  ce  peuple-roi  si  vanté  ! ce 
peuple  qui  jadis  avoit  institué  des 
fêtes  en  l’honneur  des  bœufs  destinés 
au  labourage  ; qui  éleva  un  temple 
au  dieu  Fumier,  connu  sous  le  nom 
de  Stercutus  , pour  leur  avoir  en- 
seigné l’usage  des  engrais  sur  leurs 
terres  1 Ce  qu’on  vient  de  dire 
prouve  visiblement  qu’aussitût  après 
les  rois , le  système  d’agriculture  ne 
fut  plus  lié  au  système  politique  du 
gouvernement  de  Home  ; que  lors- 
que ces  deux  objets  ne  se  trouvent 
pas  réunis  dans  tout  Etat  quelcon- 
que , sa  gloire,  sa  splendeur  tiennent 
aux  circonstances  passagères  , et 
sa  prospérité  ne  peut  être  de  longue 
durée. 
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CHAPITRE  III. 

En  quoi  consistait  F Agriculture  des 
Romains  ? 

Il  est  assez  démontré  que  lors  de 
l’établissement  de  l’empire , le  peu- 
ple soumis  aux  loix  dictées  par  Ro- 
mulus , étoit  un  peuple  de  brigands 
et  d’esclaves  qui  avoient  secoué  te 
joug.  Leur  manière  de  vivre  diftéroit 
teu  de  celle  des  hordes  sauvages  de 
'Amérique.  Il  ignoroit  l’art  de  faire 
du  pain  ; et  le  sage  et  judicieux 
Numa  leur  apprit  à faire  cuire  le* 
grains  et  à les  manger  comme  de* 
gruaux.  Dans  la  suite  , le  nom  de 
pi  son  , ou  de  pileur  , fut  donné  à 
celui  qui  inventa  les  pilons  pour 
écraser  le  grain  et  le  réduire  grossiè- 
rement en  farine. 

Pour  avoir  une  juste  idée  de 
l’agriculture  de  ce  peuple  , il  subit 
de  jeter  les  yeux  sur  les  ouvrage* 
de  Caton,  de  Pline,  de  Columelle, 
de  Virgile,  etc.  Us  entrent  dans  les 
plus  grands  détails  , et  sont  les  ga- 
rans  des  faits  rapportés  dans  les  cha- 
pitres précédées  , pour  ce  qui  reste 
à dire. 

Des  terres.  Elles  furent  cultivée* 
avec  la  charrue  , si  bien  décrite  par 
Virgile,  et  encore  en  usage  dans  les 
provinces  méridionales  de  France  ; 
elles  étoient  tirées  par  des  boeufs  , et 
. non  par  des  chevaux.  Les  romains  , 
dans  les  derniers  tems  de  la  républi- 
que , apprirent  des  habitans  de  la 
Gaule  Cisalpine  à se  servir  de  la 
charrue  à roues  , supérieure , à tous 
égards  , à la  première.  Les  terres 
étoient  semées  une  année,  et  l’année 
suivante  elles  restoient  en  jachère. 

Des  engrais.  Ils  ne  tirèrent  aucun 
avantage  de  la  marne , quoique  son 
usage  fût  commua  chez  les  gaulois 
et  chez  les  anglois  ; mais  leur  indus- 
trie fut  extrême  pour  *e  procurer 
d’autres  engrais.  Celui  qu’on  tir  oit; 
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«des  cloaques  de  Rome  fut  une  fois 
vendu  jusqu’à  600,000  écus.  Leurs 
basses-cours  et  leurs  colombiers  leur 
en  fournissoient  beaucoup.  Comme 
le  droit  de  chasse  appartev.oit  exclu- 
sivement «u  propriétaire  du  terrain , 
Jue>m biej^étoHÆUSsi  rare  qu’il  est  com- 
mun -aux  eiwirônî'  de  Paris  j les- gens 
aisés  multiplièrent  les  volières  , et 
leur  donnèrent  la  plus  grande  éten- 
due , afin  d’y  élever  des  perdrix , 
des  grives  , et  toutes  sortes  d’oi- 
seaux. Ces  volières  multiplièrent  les 
entrais.  Lorsque  la  masse  de  fumier 
n’étoit  pas  suffisante  pour  l’étendue 
ides  champs  , un  senloit  des  plantes 
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succéda  à l’orge  , et  Columelle  en 
coraptoit  quatre  espèces.  Ce  grain 
fut  le  plus  estimé  , tint  le  premier 
rang  , et  fut  préféré  au  grain  que 
nous  nommons  froment.  P/ice  rap- 
porte que  le  far  bravoit  les  rigueurs 
de  l’hiver;  et  ce  qu’il  ajoute  parott 
bien  extraordinaire  puisqu’il  dit 
que  le  far  se  p lai  soit  dans  les  ter- 
rains crayeux  et  humides  , dans  les 
endroits  secs  et  chauds  ; aussi  il  le 
caractérise  par  l’épithète  de  très- 
dur.  On  ne  connoît  plus  cette  plante 
graminée.  N’étoit- ce  qu’nne  variété 
d’une  espère  d’orge  produite  par  la 
culture , ou  une  espèce  d’orge  venue 


légumineuses  , et  même  du  "'seigle  ; p spontanément  ? Il  y auroit  lieu  de 
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et  dès  que  le  tems  de  leur  fleuraison 
étoit  passé,  la  ’chanuè  renversent 
ces  plantes  dans  les  sillons  , les  re- 
«ouvroit  de  ferre  ; et  la  plante  ainsi 
enterrée  , pourrissoit  et  formoit  un 
engrais  pour,  la  récolte  suivante. 
Cette  méthode  est  encore  pratiquée 
dans  quelques  provinces  de  Franc  t , 
et  sûr -tout  dans  les  environs  d* 
Lyon  , pour  les  terrains  maigres  et 
caillouteux  : le  lupiu  y garnit  la  terre 
pendant  l’année  de  jachère.  Chez  les 
romains  , le  chaume  était  brûlé  snr 
place , et  les  bestiaux  parquoient  en 
plein  air.  En  un  mot  , rien  n’étoit 
oublié  pour  multiplier  les  çngrais.  Les 
flamands  et  les  artésiens  sont  les  seuls 
habitans  du  royaume  dont  on  puisse 
comparer  la  conduite  sur  cet  objet  à 
celle  des  romains. 

Des  bleds.  Les  romains  compre- 
noisnt  sous  le  mot  frumentum  toutes 
les  plantes  graminées  qui  fournis- 
soient un  grain  dont  la  farine  étoit 
bonne  à manger  , ou  propre  à faire 
du  pain.  Ils  semèrent  toujours  beau- 
coup d’orge  dont  ils  faisotent  du  pain  ; 
et  lorsqu’à  près  de  grandes  conquêtes, 
l’or  et  les  richesses  regorgèrent  à 
Rome , ils  en  abandonnèrent  l’usage 

Eour  la  nourriture  des  chevaux. 

,’orge  qui  se  sème  en  mars  et  en 
automne  y fut  commune.  Le  far 


le  croire.  Cetie  variété  serait- elle 
retournée  au  point  d’où  elle  est 
partie  ; c’est-à-dire  , est-elle  ensuite 
dégénérée  par  défaut  de  culture , 
qu  par  une  autre  cause  quelconque  ? 
Il  est  .bien  difficile  de  prononcer. 
Les  ctjmm  ntateurs  sur  les  ouvrages 
des  écrivains  romains,  loin  d’éclair- 
cir la  question  , l’ont  encore  plus 
embrouillée.  Scroit-ce  l'orne  sccour- 
geon  ? E-n.  comparant  la  Cesrripriou 
du  far  faite . par  les  anciens  , et  la 
rapprochant  et  la  comparant  avec 
les  caractères  'qut  distinguent  l’orge 
. sécourgeon  des  autres  plantes  fro- 
mentacécs  , on  y trouve  quelque 
analogie.  Les  romains , au  rapport 
de  Columelle , cultivèrent  trois  sortes 
'de  bleds  , proprement  dits  ; notre 
froment  ordinaire , appelé  robus  ou 
‘ bled  ■ rouge  , bled  pesant  ,■  la  seconde 
' espèce  , le  siligo  , ou  bled  blanc  ; 
enfin  la  troisième,  le  trémas  ou  tri- 
ticum  trimestre  , qne  nous  appelons 
bled  tri  mois,  La  culture  de  1 ’ipeau- 
tre  ou  , étoit  très  - considérable 
dans  les  environs  de  Véronne  , de 
Pise  , et  de  la  Campanie  , ainsi 
qne  celle  du  millet.  Un  comptoit 
quatre  sortes  de  panis  , le  rouge , le 
blanc  , le  noir  et  le  pourpre.  ’Le  millet 
et  le  panis  furent  seulement  connus 
au  temps  de  Jules-César.  Le  seigle 
Gg  a 
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étoit  peu  estime1  ; on  méloit  sa  fa- 
rine avec  celle  du  far  ; et  l’exemple 
des  habitans  des  pieds  des  Alpes  , 
qui  en  faisoient  du  pain  , ne  pro- 
duisit aucun  effet  sur  l’esprit  des 
romains.  Ah  ! combien  les  siècles 
changent  les  idées  des  hommes  ! Au- 
jourd’hui les  habitans",  au  moins  des 
trois  quarts  de  l’Europe  , ne  mangent 
que  du  pain  de  seigle. 

V'  Des  Légumes.  Le  mot  légume  est 
-pris  ici  dans  son  sens  propre  , et 
non  pas  au  figuré  , comme  à Paris  , 
où  l’on  appelle  improprement  légume 
une  courge  , un  choux  , une  rave  , 
un  oignon , etc.  Sous  la  dénomina- 
tion de  légume  , les  romains  connu- 
rent la  fève  , les  fascoles  ou  hari- 
cots , les  lentilles , toutes  les  espèces 
de  pois  que  nous  cultivons  ; la  gesse , 
la  vesse  , les  ers  , les  lupins  , etc. 
La  culture  de  ce  dernier  légume 
étoit  très  en  vigueur.  Il  servoit  à 
la  nourriture  de  l’homme  et  des 
animaux  , et  je  crois  que  dans  toute 
l’Europe  , les  corses  seuls  le  culti- 
vent pour  leur  servir  d’aliment.  Ils 
mêlent  sa  farine  avec  de  l’huile  d’o- 
live toujours  forte  et  puante-,  ils  la  font 
cuire  , et  quelquefois  ils  se'  contentent 
de  la  faire  cuire  avec  de  l’éau  salée. 

Des  Herbages.  Les  raves , les  na- 
vets , les  raiforts  étoient  en  grande 
recommandation  dans  l’empire  ; et 
Columelle,  en  parlant  des  chonx,  dit 
qu’ils  étoient  estimes  des  peuples  et 
des'  rois.  Comme  cette  natton  vivoit 
presqu’entiérement  de  végétaux  , il 
est  aisé  de  *•»  figurer  à quel  p(oint  de 
perfection  fut  portée  la  culture  des 
différent  herbages  ; puisque  dans  les 
derniers  tems  de  la  républieue  , une 
grande  partie  des  champs  fut  méta- 
morphosée en  potagers  et  en  vergers. 
11  est  inutile  d’entrer  ici  dans  un  plus 
grand  détail  ; il  nous  mèneroit  trop  loin. 

Des  J* raines.  Les  romains  éle- 
voient  beaucoup  de  bestiaux  , et  les 
bœufs  seuls  étoient  appliqués  à la 
charrue.  11  falloir  donc  des  prairies 
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immenses  , et  elles  furent  un  des 
objets  principaux  de  leurs  soins  et 
de  leurs  attentions.  Malgré  leur 
étendue  , elles  ne  suffisoient  pas  ? 
il  fallut  recourir  aux  prairies  arti- 
ficielles , et  à tous  les  genres  de 
culture  capables  de  produire  la 
nourriture  des  bestiaux.  On  voit  ce 
peuple  actif  semer  exprès  du  seigle 
pour  le  couper  en  verd  ; du  lupin  , 
et  en  donner  les  grains  aux  bœufs 
après  les  avoir  fait  macérer  dans 
l’eau  pendant  plusieurs  jours  , afin 
que  l’eau  en  enlevât  l’amertume. 

On  les  voit  semer  ce  qu’ils  appe- 
loient  le  farago  , et  que  les  flamands 
nomment  aujourd’hui  dragée.  L’orge 
et  le  far  de  rebut  servoient  à cet 
usage  ; on  méloit  ces  grains  avec 
des  pois  , des  fèves  , des  lentilles  , 
•etc.  ; et  aussitôt  après  que  le  grain 
étoit  noué  , la  faucille  coupoit  le 
fourrage  , et  la  charrue  traçoit  de 
nouveaux  sillons.  La  luzerne  fut  la  „ 
hase  de  leurs  prairies  artificielles. 
ConBurent-ils  le  sainfoin  ? je  l’ignore. 

Le  fenu-grec  , quoique  bien  infé- 
rieur à l’un  et  à l’autre , fut  en- 
core cultivé  avec  soin.  Il  est  inutile 
de  parler  ici  du  fourrage  nonamé 
ocymum  par  les  romains,  puisque  son 
usage  étoit  aboli  du  tems  de  Pline. 

Des  Vignes.  Elles  furent  une  des 
grandes  richesses  des  romains.  Si  on 
juge  par  la  célébrité  de  leurs  vins , 
de  leur  art  de  le  faire  , et  de  leur 
manière  de  cultiver  la  vigne , il  est 
constant  qu’ils  le  portèrent  au  plus 
haut  degré  de  perfection  : cependant 
il  paroît  qu’ils  travailloient  plus 
pour  la  quantité  que  pour  la  qua- 
lité ; puisque  Columelle  et  Varron 
disent  qu’un  journal  de  vigne*  hau- 
tes produisoit  , dans  les  années 
abondantes  , jusqu’à  quinze  culées  , 
c’est-à-dire , à peu  près  trente  muids 
de  trois  cents  pintes  de  notre  me- 
sure. Or  , il  est  de  fait  qu’une  telle 
vigne  devoit  être  plantée  dans  un 
terrain  trop  fertile  ; et  dès -lors  1» 
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vîn  devoit  avoir  peu  de  qualité. 
Pline  a compté  jusqu’à  igj  cantons 
renommés  pour  les  vignes  , et  dis- 
tribués çà  et  là  dans  les  trois  par- 
ties du  monde  connu.  L’Italie  seule 
en  fournissoit  les  deux  tiers.  La 
France  seule  aujourd’hui  en  comp- 
teroit  beaucoup  plus.  Ils  avoient 
quatre  manières  de  cultiver  la  vi- 
gne. Les  ceps  étoient  ram  pans  , ou 
liés  à des  échalas , ou  disposés  en 
treilles  , ou  mariés  à l’ormeau  , au 
peuplier  , au  frêne  , etc.  Ces  der- 
nières vignes  étoient  les  plus  esti- 
mées. On  doit  juger  , dès-lors  , de 
leur  qualité  : aussi  Cynéas  , ambas- 
sadeur de  Pyrrhus  , plaisante  les 
romains  sur  l’âpreté  de  leurs  vins. 
Lusissc  in  austeriorem  gus  tu  m vini , 
merito  matrem  ejus  pendere  , in  tam 
altâ  cruce.  PI.  Les  espèces  de  rai- 
sins cultivés  par  les  romains  étoient 
en  grand  nombre , et  aujourd’hui  on 
en  connolt  bien  peu  de  celles  qu’ils 
cultivoient. 

Des  Oliviers.  Columelle  en  compte 
dix  espèces , la  pausia  , Valgia  , lici- 
niana  , sergia  , nccvia  , culminiana  , 
orchis  , régi  a , c ire  i tes  , mu  rte  a ; et 
Pline  rapporte  que  du  temps  de  Tar- 
quin  l’ancien  , l’olivier  n’étoit  pas 
connu  en  Italie.  Les  romains  expor- 
toient  l’huile  d’olive  dans  toutes  les 
provinces  de  leur  empire  , et  sa 
qualité  la  faisoit  regarder  comme 
l’huile  la  pl  il*  délicieuse.  Aujour- 
, d’hui  presqtte  toute  l’huile  d’Italie  a 
un  goût  âcre  , puant  et  détestable. 
Ce  tableau  abrégé  des  cultures  ro- 
maines sera  plus  détaillé  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  ' Consultez  les 
roots  propres. 

TROISIÈME  PARTIE. 

• 

Vues  générales  sur  l’Agriculture  du 
Royaume  de  France. 

Plusieurs  circonstances  ont  con- 
couru à établir  les  différente^  mc- 
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thodes  d’agriculture  usitées  dans  les 
provinces  de  ce  royaume  : les  unes 
sont  morales  , et  les  autres  phy- 
siques. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  circonstances  morales. 

Elles  reconnoissent  pour  principes 
les  dilférens  gouvernemens  et  les 
souverainetés  établis  autrefois  dans 
les  provinces  qui  composent  actuel- 
lement le  royaume  de  France.  La 
Provence  a eu  ses  comtes  ; le  Dau- 
phiné , ses  dauphins  ; la  Bourgogne 
et  la  Franche-Comté  , ses  ducs  et 
ses  comtes  ; la  Champagne  , ses 
comtes  ; la  Normandie  et  l’Anjou  , 
ses  ducs  ; la  Gascogne  et  lé  Langue- 
doc , ses' comtes  ; la  Navarre,  ses 
rois , etc.  L’agriculture  de  ces  Etats 
s’est  ressentie  des  différehs  régimes 
par  lesquels  ils  étoient  gouvernés  ; 
-plus  le, régime  a été  fiscal  , et  pat- 
conséquent  prohibitif  , moins  l’agri- 
culture a été  florissante. 

Pour  avoir  une  juste  filiation  des 
méthodes  de  ces  petits  états  , i!  fau- 
drait remonter  à des  teins  ‘plus  re- 
culés , et  considérer  par  quelles  na- 
tions ces  provinces  ont  été  peuplées 
et  successivement  conquises.  On  verra 
les  phocéens  établir  , dans  les  en- 
virons de  Marseille  , leurs  méthodes 
et  leurs  usages  ; les  grecs  , les  phé- 
niciens , à Àgde  , à Narbonne  , c-lc. 
•les  romains  , dans  presque  tout  le 
royaume  ; et  les  peuples  du  nord , 
qui  se  répandirent  comme  des  tor- 
rens  , dans  toutes  les  provinces  sep- 
tentrionales de  France.  Les  mots  tech- 
niques , conservés  dans  les  patois  de 
ces  ditféretis  lieux  , annoncent  en- 
core l’idiome  original  d’où  ils  sont 
dérivés  : les  caractères  des  dilférens 
peuples  ont  singulièrement  influé  sur 
l’agriculture. 

Il  est  inutile  de  s’occuper  plus 
long-teiôs  de  ces  recherches  ; elles 


Digitized  by  Google 


a38  A G R 

Serviraient  plus  à l'histoire  qu’à  fa 
pratique  de  l’agriculture  et  à sa  per- 
fection. Les  circonstances  ne  sont 
plus  les  mêmes  aujourdhui  : les  sols 
ont  changé  par  les  alluvions  ; les 
grands  abris  se  sont  abaissés  en  par- 
tie ; les  étangs  ont  été  desséchés  ; les 
forêts  qui  couvroient  presque  tout  le 
sol  du  royaume  , ont  été  abattues , 
etc.  Le  terrain  de  la  France  actuelle 
Ressemble  bien  peu  à celui  que  nos 
ancêtres  cultivoient  paisiblement  , 
lorsque  les  romains  les  assujettirent 
à leur  domination  ; il  n’en  reste  plus 
que  la  masse.  Le  degré  de  chaleur  ou 
de  froid  habituel  du  climat , la  nature 
des  productions , et  les  moyens  pour 
cultiver  , ont  fuii  par  fixer  les  mé- 
thodes de  culture  dans  nos  différentes 
contrées. 

La  communication  qui  s'est  établie 
insensiblement , par  le  commerce  ré- 
ciproque des  produits  , a transplanté 
encore  certaine  culture  d'une  pro- 
vince à l’autre.  Si  on  rencontre , dans 
une  province , une  espèce  de  culture 
qui  lui  soit  particulière  , et  qu’en- 
suite  on  retrouve  la  même  culture 
dans  une  province  éloignée  de  la  pre- 
mière, autant  par  la  distance  qui  les 
sépare  que  par  la  position  , on  doit 
conclure  que  l’une  a travaillé  à l'imi- 
tation de  l’autre  , que  c'est  un  vol 
heureux  qu’elle  lui  a fait.  Le  safran 
va  servir  d’exemple. 

Olivier  de  Serre  publia  , en 
i (ioo  , son  Théâtre  iT  si gri culture  ; et 
c’est  un  de  nos  plus  anciens  auteurs 
en  ce  genre.  Il  parle  des  pays  où 
l’on  cultive  celte  piante  , et  cite 
l’Allemagne  , la  Hongrie  ; et  pour 
la  France,  il  se  contente  d'indiquer 
l’Albigeois.  Les  Alpes  , les  Pyré- 
nées , les  hautes  montagnes  d’Es- 
pagne et  de  Thrace  , sont  le  pays 
natal  du  safran  : il  y vrgète  de  lui- 
même , et  le  pays  ne  permet  pas  d’y 
établir  une  culture  réglée.  Si  Oli- 
vier de  Serre  ne  cite  que  l’Albi- 
geois pour  la  France,  et  ^Albigeois 
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avoisinant  les  Pyrénées  , et  ses  ha- 
bitais ayant  toujours  été  d’arden» 
cultivateurs  , il  est  donc  naturel  de 
conclure  que  la  culture  a passé  suc- 
cessivement de  cette  province  dans 
le  comtat  d'Avignon  et  en  Provence  ; 
enfin  , en  tirant  du  midi  au  nord  , 
dans  l'Angeumois,  dans  le  Gatinois, 
en  Normandie  , en  Angleterre  , etc. 
La  preuve  la  plus  complette  que  la 
safran  n’est  pas  une  plante  indigène 
dans  ces  provinces , se  tire  des  soins 
que  sa  culture  exige  : il  n’y  subsiste 
que  par  le  secours  de  l’art.  11  en 
est  ainsi  du  maïs  , ou  bled  de  tur- 
quie  , ou  gros  millet  : il  a passé  de 
l’Albigeois  dans  la  Saintonge  , dans 
l’Angoumois  , etc.  La  pomme  de 
terre  ou  truffe  , venue  originairement 
de  la  Pensilvanie  en  Irlande  , a éta 
successivement  adoptée  par  la  Bre- 
tagne , la  Lorraine  , l’Alsace  , la 
Fi  anche- Comté  , le  Lyonnois  , la 
Dauphiné;  et  en  176(1,  on  n’en  cul- 
tivoit  que  fort  peu  aux  environs  de 
Paris.  Dans  l’Anjou  , elle  n’étoit  mise 
en  terre  que  pour  nourrir  les  pour- 
ceaux. Il  seroit  facile  de  rapporter 
plusieurs  exemples  semblables  ; mais 
ils  nous  écarteroient  de  notre  objet 
actuel. 

CHAPITRE  II. 

De»  circonstances  physiques. 

La  cause  vraiement.  physique  et 
toujours  déterminante^’  est  la  posi- 
tion géographique  du  lieu  : cat  objet  ' 
mérite  une  singulière  attention.  Il  y 
a deux  manières  de  considérer  géo- 
graphiquement l’agriculture  du  royau- 
me : ou  relativement  aux  grands  bas- 
sins formés  par  le  cours  des  rivières  - 
( la  direction  de  leurs  cours  dépend 
de  la  cffalne  des  montagnes  qui  for- 
ment les  bassins  ) , ou  en  tirant  des 
lignes  parallèles  de  l’orient  à l’occi- 
dent du  royaume.  Ces  deux  manières 
de  considérer  l’agriculture  présente- 
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ront  des  analogies  et  des  singularités 
assez  frappantes. 

! , 

Section  première. 

Des  Bassins. 

On  compte  quatorze  bassins  , dont 
quatre  grands  , et  dix  petits  : les  qua- 
tre premiers  sont  les  bassins  du  Rhône, 
de  la  Seine  , de  la  Loire  et  de  la 
Garonne.  _ . . 

On  entend  par  bassin  , la  partie  du 
terrain  qui  procure  l’écoulement  des 
eaux  quelconques  : ainsi  la  portion 
du  terrain  qui  sépare  un  bassin  d un 
autre  , doit  donc  nécessairement  être 
plus  élevée,  afin  de  déterminer  la 
pente  des  eaux  ; par  exemple  , le 
sommet  de  la  chaîne  des  montagnes 
qui  traversent  le  Vivarais , le  Forez , 
le  Bourbonnois  , etc.  dirige  le  cours 
des  eaux  , d’un  côté  à l’océan  , et 
de  l’autre  à la  méditerranée  ; la 
même  particularité  se  retrouve  sur 
les  moutagnes  du  Bas  - Languedoc. 
On  pourroit  donc  , en  général  , 
dire  que  la  France  est  divisée  en 
deux  grands  bassins.  Cette  manière 
de  voir  ne  présenteroit  rien  d’assez 
déterminé. 

L’étendue  des  grands  bassins  ren- 
ferme souvent  plusieurs  provinces  , 
et  quelquefois  partage  une  province 
en  deux  ; parce  que  la  division  du 
royaume  en  provinces  est  tracée  par 
la  main  des  hommes  , tandis  que 
celle  des  bassins  est  désignée  et  fixée 
par  les  mains  de  la  nature.  ( Voyc\ 
PI.  6.  ) Pour  mieux  apprécier  l’éten- 
due des  bassins  , il  convient  de  pren- 
dre une  grande  carte  du  royaume , 
et  de  les  comparer  ensemble. 

Des  grands  Bassins. 

i.°  Du  Bassin  formé  par  le  Rhône 
et  par  les  rivières  “qu’il  reçoit.  Pres- 
que toutes  ces  rivières  partent  du 
nord  ou  de  l’orient  a relativement  à 
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leur  embouchure  , pour  se  précipiter 
dans  la  mer  au  midi. 

Ce  bassin  est  parfaitement  carac- 
térisé par  la  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes très-élevées  qui  le  circons- 
crit de  toutes  parts , excepté  vers 
l’embouchure  du  Rhône.  On  voit 
même  , en  cette  partie  , que  ce  fleuve 
a successivement  miné , détruit  et 
renversé  la  chaîne  de  rochers , a 
travers  laquelle  il  s’est  ouvert  uii 
passage  ; et  cette  chaîne  étoit  autre- 
fois contiguë  depuis  Arles  jusqu’à 
Nîmes. 

Il  s’agit  actuellement  de  faire  1» 
tour  de  ce  bassin.  En  partant  d'Ar- 
les , comme  le  point  le  plus  méri- 
dional et  le  plus  près  de  l’embou- 
chure du  Rhône,  et  tirant  à l’orient, 
on  trouve  la  prolongation  de  la 
chaîne  des  Alpes , et  cette  chaîne 
couvre  Aix , Grasse  , etc.  De  cette 
dernière  ville , en  remontant  pres- 
que perpendiculairement  au  nord , 
on  trouve  Senez,  Digne,  Embrun, 
Barcelonette  , Saint  - Jean  - de  - Mo- 
rienne  ; tous  bâtis  sur  les  Alpes.  Il 
faut  traverser  le  lac  de  Genève  , 
laissant  sur  la  droite  les  hautes  Alpes  , 
qui.  forment  à leur  pied  un  bassin 
particulier  , dont  le  lac  de  Genève  est 
le  dégorgeoir , et  l’on  voit  ces  mêmes 
Alpes  venir  se  confondre  avec  celles 
de  Saint  - Claude  , désignées  sous  le 
nom  de  Monts  - Jura  , et  elles  do- 
minent Besançon  et  Montbéliard. 
Au  nord  de  ce  premier  bassin , elles 
traversent  la  Lorraine.  ( On  les  sui- 
vra tout  à l’heur®  , en  parlant  du 
bassin  formé  par  le  Rhin  et  par  la 
Moselle.  ) De  Bedfort , on  parcourt 
une  chaîne  de  montagnes  plus  basses, 
à la  vérité  , que  celles  des  grandes 
Alpes  et  des  Monts-Jura  , mais  elle 
en  est  un  embranchement.  Cette 
chaîne  , en  revenant  au  midi  , se 
prolonge  vers  Langres  ; de  Langres 
h Dijon , à Lyon  , à Viviers  , à 
Alais  , à Nîmes  , et  de  Nîmes  à la 
mer.  Là  on  trouve  un  dépôt  , peu 
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ancien , forme  par  les  eaux  de  la  mer, 
et  qui  s’accroit  chaque  jour.  Tel  est 
le  premier  grand  bassin  : il  dç>it  son 
existence  au  Rhûne  et  aux  rivières 
qn’il  reçoit. 

Ce  premier  bassin  comprend  deux 
parties  très  - distinguées  par  nue 
chaîne  de  montagnes  de  l’ordre  se- 
condaire , c’est-à-dire  , plus  basses 
que  les  Alpines.  Le  Rhône  va  de 
■•l'orient  à l’occident  , et  suivant , 
après  cela  , une  ligne  droite  au 
midi  , forme  cette  séparation  en 
baignant  le  pied  de  la  chaîne  des 
Monts -Jura,  celui  des  montagnes 
du  Bugey  , et  ensuite  celui  des 
montagnes  du  Lyonnais  et  du  Vi- 
varais. 

Il  résulte  de  ces  deux  grandes  di- 
visions , deux  climats  dont  la  tempé- 
rature est  très  - différente.  Le  pre- 
mier , c’est-à-dire  le  supérieur  , est 
habituellement  et  presque  par-tout 
de  trois  à quatre  degrés  plus  froid 
qne  Lyon  , ( je  parle  des  plaines  ) 
parce  que  toute  la  partie  inférieure 
de  ce  second  bassin  est  perpétuelle- 
ment garantie  des  vents  du  nord 
depuis  Lyon  jusqu’à  la  mer.  La  cha- 
leur habituelle  du  premier  bassin 
n’est  pas  en  raison  de  son  plus  ou 
moins  grand  rapprochement  du  raidi, 
mais  en  raison  de  la  masse  et  de  la 
multiplicité  des  grands  abris  : dès- 
lors  la  différence  des  produits  et  des 
cultures.  Toutes  les  rivières  qui  tra- 
versent la  partie  supérieure  du  bassin 
ont  un  cours  doux  et  paisible;  elles 
descendent , par  des  pentes  insensi- 
bles , des  montagnes  que  les  eaux 

Ï fluviales  décharnent  chaque  jour  ; 
eurs  débordemens  portent  , dans 
la  plaine  , un  limon  fertile  , un  en- 

Î irais  comparable  à celui  que  le  Nil 
aisse  sur  ses  bords;  dès -lors,  les 
belles  et  riches  prairies  de  Franche- 
Comté  , de  Bourgogne  , de  Beaujol- 
lois  ; dès-lors  , ces  moissons  abon- 
dantes que  l’œil  contemple  avec  ad- 
miration en  parcourant  ces  pro- 
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vinces.  La  bonté  du  sol  excite  à la 
culture  du  chanvre  et  de  tous  les 
grains  utiles  aux  hommes  et  aux 
animaux.  * 

On  voit  dans  plusieurs  parties  de 
ce  bassin  supérieur , les  vignes  et 
les  vins  jouir  de  la  première  répu- 
tation , et  la  majeure  partie  des 
spectateurs  ne  fait  pas  attention  que 
les  vignes  renommées  sont  abritées 
par  des  collines  ou  des  montagnes. 

Si , par  supposition  , on  aplatissoit , 
au  - dessus  de  Dijon  , la  chaîne  du 
mont  Afrique  qui  se  propage  du 
côté  de  Rochepot  , que  devien- 
droient  les  vignes  de  Nuits  , de 
Beaune  , etc.  ? Leur  bonté  , leur 
excellente  qualité  tient  à l’abri  qui 
les  défend  , et  augmente  la  cha- 
leur dont  elles  ont  besoin  ; le  grain 
de  la  terre  décide  le  goût  de  ces 
vins. 

La  Saône , le  Durgeon  , l’Ougnon  , 
le  Doux  , la  Seille  , etc.  vivifient , 
enrichissent  et  embellissent  ce  bassin 
supérieur  : mais  la  scène  change 
dans  le  bassin  inférieur  ; le  paysage 
des  montagnes  cultivées  dans  cette , 
partie  , doit  tout  à l’art  , qui  sur- 
monte la  nature , et  au  travail  opi- 
niâtre qui  le  soutient.  On  ne  voit 
par  - tout  que  rochers  décharnés  , 
'sables  , graviers.  Le  Rhône  et  toutes 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  son 
sein  ont  des  cours  rapides  , impé- 
tueux , précipités  : tels  sont  ceux 
de  la  rivière  d’Ain  , de  l’Isère , de 
la  Drome , de  la  Durance  , du  Gar- 
don , etc.  aussi  sur  toute  l’étendue 
depuis  Lyon  jusqu’à  la  mer  , on 
connoît  par  les  sables  quelle  est  la 
rivière  supérieure  dont  la  masse  des 
eaux  a fait  croître  le  fleuve.  Le 
limon  venu  de  la  Saône  est  toujours 
jaunâtre  et  fertile  ; le  Rhône  traîne 
un  sable  blanc  , sec  , sans  mélange 
de  terre,  très  - quartxeux  ; celui  de 
l’Isère  est  brun  , schisteux  ; ceux  de 
la  Durance  et  de  la  Drome , secs  et 
arides , etc. 
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Si  art  utilement  on  jette  un  coup- 
d'ail  Mil'  les  chaînes  de  mojuagnes 
(nu  traversent  ce  bassin  .intérieur  de 
l’est  à l’ouest , on  trouvera  , comme- 
dans  le  supérieur,  des  climats  dont 
la  chaleur  augm  Mite  moins  en  raison 
de  leur  approximation  du  midi,  qu’en 
raison  té  s abris  formés  par  les  mon- 
tagnes. Nous  avons  dit  que  la  masse 
habituelle  de  chaleur  étoit  plus  lotte 
à Lyon  de  trois  à quatre  degrés 
qu’elle  l’est , par  exemple , à Dole  , 
à Besançon.  Au  dessous  de  Lyqn  , 
elle  varie  visiblement  de  dix  en  dix 
lieues  tout  au  plus.  Lyon  est  abrite 
au  nord  par  la  haute  montagne  du 
Mout-dOr;  Vienne,  par  une  chaîne 
coupée  par  le  Rhône  , et  qui  -se 
réunit  à celle  du  Lyonnois.  Tournon 
et  Thain  , accolés  au  rocher , n’ont 
que  le  Riiôjie  entre  deux.  Ici  les 
grenadiers  commencent  à être  plan- 
tés en  haie  , pour  circonscrire  les 
héritages  : la  chaîne  du  Mont-Pilat 
les  couvre  du  vent  du  nord.  Mon- 
telimar  est  également  abrité  par 
une  très -haute  montagne  ; et  dès 
qu’on  a contourné  Montelimar  pour 
remonter  le  Rhône , on  ne  trouve 
plus  d'oliviers  ; voilà  leurs  limites. 
Cet  arbre  si  précieux  commence  à 
y devenir  assez  rare  ; quelques-uns 
ont  échappé  au  rude  hiver  de  1776. 
Les  montagnes  , les  collines  qui 
les  abri toient , sans  cesse  dégradées 
par  les  pluies , battues  des  vents 
violens  , particuliers  à ces  climats  , 
se  sont  abaissées  , et  l’olivier  exposé 
*au  vent  froid  du  nord  a péri.  La 
chaîne  du  Saint-Esprit  offre  un  nou- 
veau climat,  ainsi  que  celle  du  Mont- 
Ventoux  , dans  le  comtat  d’Avi- 
gnon , etc.  On  doit  donc  regarder 
chacune  de  ces  divisions  , chacun 
de  ces  abris  , comme  un  bassin  très- 
particulier  , soit  pour  l’intensité  de 
chaleur  , soit  pour  la  diversité  de  ses 
productions  et  de  leurs  qualités.  Ces 
qualités  sont  très-distinctes  dans  les 
viuj.  Ceux  de  Sainte-Foy,  de  Millery, 
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de  Charly  près  de  Lyon  ; de  Cote- 
Rôtie  près  de  Vienne  ; de  l'H.inii - 
tas*  « Thain  ; de  Saint-Peret  et  de 
Cornas  , vis-à-vis  Valence  ; de  Châ- 
tvauneuf-du-Rhône , de  Don/ère,  de 
Châteauneuf-dn-Pape , etc.  ont  des 
caractères  ri  rtiarqu  's , qu’on  ne  peut 
s’y  méprendre , et  ils  les  doivent  aux 
abris  et  aux  plants  de  raisins  qu’on 
y cultive.  1 ÿ 

Après  avoir  parcouru  toutes  les 
parties  basses  de  ce  grand  bassin  du 
Kllône  , et  des  rivières  qu’il  reçoit  , 
si  on  suit  les  montagnes  de  chaîne 
en  chaîne , on  verra  qu’à  hauteur 
égale  les  cultures  et  les  productions 
y sont  par-tout  les  mêmes.  Les  sa- 
pins des  Alpes  , des  Monts-Juia,  se 
retrouvent  au  Mont-Pilat.  Les  pins 
des  montagnes  moins  élevées  fout 
presque  le  contour  de  ce  grand  bas- 
sin. Beaucoup  de  seigle  , point  ou 
peu  de  froment  , du  Med  sarrasin 
ou  bled  noir  , des  pommes  de  terre , 
y sont  les  objets  des  cultures.  Leurs 
arbres  fruitiers  y sont  tardifs  , et 
leurs  fruits  sont  transportés  dans  la 
plaine,  sur-tout  les  pommes,  ainsi 
que  les  châtaignes  et  les  marrons  , 
dont  le  goût  est  excellent.  Ces  chaî- 
nes de  hautes  montagnes  , divisées  et 
sous-divisées  on  mille  et  mille  val- 
lons , offrent  des  prairies  délicieuse» 
dont  l’herbe  est  line,  courte  , aroma- 
tique. 

Des  troupeaux  nombreux  de  bœufs, 
de  vaches  , de  moutons  , de  chèvres  , 
consomment  ces  pâturages  pendant 
l’été  , et  fournissent  ces  énormes  fro- 
mages connus  sous  le  nom  de  vuchelin , 
en  Franche-Comté , et  qui  sont  faits 
de  la  même  manière  que  ceux  de 
Gruyères.  Chaque  canton  a les  siens 
propres  et  particuliers  , et  tous  sont 
excellens , parce  que  les  pâturages  sont 
élevés.  Voilà  les  avantages  généraux 
que  chaque  pays  de  ce  bassin  doit  à 
sa  position. 

a®.  Du  Bassin  Je  la  Seine.  La 
Tome  /.  H k 
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montagne  de  la  ville  de  Largres 
sert  de  ..oint  de  démarcation  à trois 
bassins  : à celui  dont  on  vient  de 
parler  , à celui  de  la  Meuse  , et  k 
celui  de  la  Seine.  Nous  reviendrons 
à ce  second  après  avoir  parlé  de 
quatre  bassins  principaux  du  royau- 
me. Toutes  les  rivières  de  celui-ci 
partent  du  sud  et  sud-e>t , relative- 
ment à leur  embouchure.  Les  varia- 
tions des  climats , des  productions 
et  des  cultures  y sont  moins  frap- 
pantes et  moins  caractérisées  que 
dans  le  précédent  , parce  que  les 
chaînes  de  montagnes  y sont  moins 
élevées  et  vont  toujours  en  dimi- 
nuant , k mesure  qu’elles  accompa- 
gnant le  cours  des  rivières  ; et 
dans  la  partie  basse  de  ce  bassin  , 
elles  ne  sont  plus  que  des  côteaux 
r nfoic-’s.  Voilà  pourquoi  à Laon, 
à Rheims , on  récolte  du  bon  vin  , 
quoique  ces  deux  villes  soient  aussi 
septentrionales  que  Rouen  , le  Ha- 
vre , etc.  oh  la  vigne  ne  reçoit  pas 
la  chaleur  suffisante  pour  la  maturité 
de  son  fruit. 

En  partant  de  la  chaîne  qùi  cou- 
vre Autun  , et  tirant  au  nord  jusqu’à 
Langres , les  montagnes  y sont  hau- 
tes , et  Langres  est  la 'ville  la  plus 
élevée  de  tout  le  royaume.  De 
Langres  , en  continuant  au  nord  , 
la  chaîne  se  partage  ; à droite , elle 
va  gagner  celle  des  montagnes  de 
Lorraine  ; et  à gauche  , elle  forme 
la  partie  orientale  du  bassin  dont 
il  s'agit.  Elle  passe  par  Chaumont 
en  Bassigny,  par  Joinville,  Bar-le- 
Duc  , Rheims  , Rhétel.  A Guise  , 
qui  est  la  partie  la  plus  septentrio- 
nale du  bassin  , elle  se  divise  en 
quatre  , et  _ forme  une  espèce  de 
croix  : on  vient  d’en  voir  une  par- 
tie. La  seconde  part  du  midi  au 
nord , et  gagne  le  Cambrcsis  ; la 
troisième  se  dirige  vers  Calais  ; et 
la  quatrième , qui  concourt  k former 
le  bassin  dont  nous  parlons , corres- 
pond au  Hayre-de-Grace  ; elle  couvre 
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Noyon  , Beauvais  , Caudebec  , etc. 
En  traversant  la  Seine  , et  reve- 
nant au  midi , on  trouve  une  autre 
chaîne  de  côteaux  , qui  va  toujours 
en  s’élevant  jusqu’à  Autun  , point 
d’où  l’on  est  parti.  Pont- Audemer , 
Verneuil  , Mortagne  , Chartres  , 
Pithiviers  , Montargis  , Château - 
Chinon  , enfin  Autun  , sont  dans  ce 
trajet. 

Ce  second  grand  bassin  doit  être 
subdivisé  en  deux  parties  , à cause 
de^embranchemens  des  montagnes. 
Si  on  tire  une  ligne  presque  droite 
de  Laon  k Nevers  , en  passant  par 
Epemay  , Sesanne  , Sens  , Joigny  , 
Auxerre , il  sera  facile  de  recon- 
hoître  ces  embranchemens.  C’est 
par  le  secours  de  ces  abris  que  ces 
climats  fournissent  des  vins  déli- 
. cieux , moins  spiritueux  que  ceux 
de  la  première  division  du  bassin 
du  Rhône  , et  ceux-ci  encore  moins 
généreux  que  ceux  de  la  seconde 
division.  Je  ne  compare  pas  ici  la 
délicatesse  et  l’aromat  de  ces  vins 
emr’eux  ; il  ne  s’agit  que  de  cette 
portion  spiritueuse  qui  les  constitue 
vin  , et  qu’on  retire  par  la  distilla- 
tion. Il  faut  cependant  convenir  que 
l’approximation  du  midi  doit  être 
comptée  ; mais  comme  on  l’a  déjà 
dit  en  parlant  du  Rhône  , ses  effets 
ne  sont  pas  suivant  la  distance  , mais 
suivant  les  abris. 

A mesure  que  les  abris  s’abaissent 
our  former  la  seconde  division  du 
assinMe  la  Seine  , les  vins  perdent 
immensément  de  leurs  qualités  ; ils 
d viennent  plats  , foibles  comme 
dans  les  environs  de  Paris  , et  le 
long  du  cours  de  la  Seine  de  Pari» 
k Rouen.  Enfin  , plus  l’abri  est 
abaissé  , plus  l’intensité  de  chaleur 
diminue,  et  il  arrive  très- souvent 
que  le  raisin  ne  mûnt  pa«.  Le  cidre 
le  remplace  en  Normandie  depuis  le 
treizième  siècle  à-peu- près  : les  pom- 
miers à cidre  ont  été  apportés  de 
la  Navarre  espagnole.  Ils  sont  in- 
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digènes  dans  les  enviions  de  Pampe- 
iune  ; et  s’ils  ne  sont  pas  greffés  en 
Normandie  , ils  donnent  du  mauvais 
cidre. 

I.es  rivières  qui  concourent  à 
former  ce  second  bassin  , soYit  la 
Seine , l’Armançon , l’Yonne , l’Ouin , 
l’Aure  , l’Oise,  la  Marne,  etc.  Que 
l’on  considère  actuellement  les  bords 
de  ces  rivières  , dont  le  cours  est 
. lent  et  paisible , et  on  jugera  du 
degré  de  leur  fertilité  par  les  dépôts 
.quelles  forment.  Supposons  pour 
un  instant  que  le  cours  de  la  Seine 
soit  isolé  , par  exemple  , depuis 
Paris  jusqu’à  Rouen  , et  que  les 
dépôts  aient  été  formés  par  les  seules 
eaux  de  la  Seine  , abstraction  faite 
de  toutes  les  eaux  qu’elle  reçoit  ; 
ces  dépôts  seront  peu  fertiles  , parce 
qu’elle  charte  un  sable  presque  tout 
composé  de  débris  des  silex  , et  le 
silex  nuit  à la  végétation.  Au  con- 
traire , s’il  se  présente  quelques  dé- 
pôts terreux,  ils  seront  dits  à l’Yonne, 
à l’Oise,  à la  Marne,  etc.  Il  seroit 
trop  long  de  suivre  ici  le  cours  de 
chaque  rivière  en  particulier.  L’homme 
qui  traversera  les  provinces  renfer- 
mées dans  ce  second  bassin  , ohser- 
, vera  ccs  rivières  dans  leurs  crues  , 
et  examinera  quelle  est  la  nature 
de  la  terre  ou  du  sable  qu'elles  oha- 
rient  ; par  cela  seul  il  aura  une  idée 
exacte  de  la  ferdlité  uu  sol  qui  les 
avoisine. 

Le  vin  forme  la  principale  pro- 
duction de  la  partie  supérieure  de 
Ce  bassin.  La  craie  s’oppo-se  à la  cul- 
ture du  bled  , c’est-à-dire  , qu’il  n’y 
a nulle  comparaison  entre*  les  ré- 
coltes , en,  ce  genre  , de  la  partie 
inférieure  avec  la  supérieure  ; et 
encore  le  pays  crayeux  de  l'inférieure 
ne  vaut  pas  mieux.  La  craie  retient 
trop  l'eau  , ou  plutôt  l’eau  ne  peut 
pas  la  pénétrer  , ni  la  diviser  , et  par 
conséquent  les  racines  des  plantes 
s’y  insinuer.  Ces  provinces  sont  très- 
heureuses  d’étre  souvent  arrosées  par 
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les  pluies , et  de  ne  pas  éprouver  les 
chaleurs  et  la  sécheresse  qu’on  ressent 
dans  les  provinces  méridionales  ; au- 
trement tout  ce  qui  est  craie  seroit 
infertile. 

L’abondance  des  pâturages  de  la 
Normandie  sert  à multiplier  les  bes- 
tiaux , à entretenir  des  haras  ; et 
tout  ce  qui  n’est  pas  dépôt  de  la 
Seine  est  un  terrein  précieux  , dont 
une  grande  partie  est  consacrée  à 
la  culture  du  chanvre.  Sa  qualité  en 
est  supérieure  , et  favorise  singuliè- 
rement le  commerce  des  toiles  de 
cette  province.  Tel  ert  l’effet  des 
différens  abris  et  des  dépôts  multi- 
pliés de  ce  second  bassin.  Il  en  est 
un  important  à connoître  et  à suivre 
dans  sa  marche  , puisqu’il  parcourt 
presque  tout  ce  bassin  : c’est  le  dé- 
pôt de  craie.  1 1 commence  au-dessus 
. de  Dijon  , suit  tout  le  cours  de  la 
Seine  jusqu’au  Havre  , remonte  de 
Dijon  dans  la  Champagne , traverse 
la  Picardie  pour  aller  correspondre 
au  même  dépôt  en  Angleterre  ; ce 
qui  prouve  assez' clairement  que  l’An- 
gleterre a.été  jadis  unie  à la  France. 
„ .Les  couches  y sont  les  mêmes , et 
.les  urtes  ' et  les  autres  conservent 
entr’elles  le  .même  ordre  et  la  même 
'disposition. 

A, 

3°.  Du  Bassin  de  la  Loire  , et  des 
Rit'ières  qu’elle  refait.  C’est  le  plus 
grand  et  le'  plus  considérable  de  tous 
ceux  de  la  France.  La  chaîne  très- 
haute  des  montagnes  commence  entre 
Mende  et  Viviers , dans  la  partie 
orientale  et  méridionale  du  Langue- 
doc. C’est  là  qu’elle  se  divise  en 
deux  parties;  l’une  monte  au  nord 
et  l’autre  gagne  l’ouest.  Celle  du  nord 
pa  se  par  le  Puy-en-Velay  , Saint- 
Etienne -en  - Forez  , Roqnne  , Cha- 
rolle , Autun  : de  cette  dernière  ville , 
elle  s’abaisse  vers  Nevers , continue 
toujours  , en  s’abaissant  , à Cosne  , 
Orléans  , Alençon  , Domfront  ; re- 
vient au  midi , passe  par  Laval  , 
Hha 
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Château-  Gontier  , Nantes,  et  enfin 
à la  m?r.  Là  , il  faut  traverser  la 
Loire  ; et  de  l’autre  coté  recommence 
une  cliaine  de  cûteaux  renforcés  qui 
couvre  Maulcon  , Poitiers  , et  vont 
toujours  en  s’élevant  pour  former 
les  hautes  chaînes  de  montagnes  du 
Limosin  , de  Clermont-en- Auvergne , 
de  Brioude  , et  se  prolongent  jusqu’à 
Viviers. 

Ce  bassin  a , comme  le  précédent , 
deux  parties  bien  caractérisées  , et 
on  peut  également  le  diviser  en  haut 
et  bas.  Le  haut  comprend  les  mon- 
tagnes du  Lim  jsiii  , de  l’Auvergne  , 
du  Forez  , du  Bourbonnois  et  du 
Vivarais.  C tee  chaîne  de  monta- 
gnes offre  les  mêmes  productions 
que  celles  des  montagnes  du  Dau- 
phiné, de  la  Franche-Comté,  etc. 
des  engrais  pour  les  bestiaux  ; des 
pâturages  et  des  parcours  pour  les 
haras  ; des  fromages  de  toutes  les 
espèces  ; des  châtaignes  délicieuses. 
Il  faut  une  certaine  intensité  de 
froid  , et  une  certaine  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  , pour 
que  ce  fruit  soit  savoureux  ; il  n’a 
point  ou  presque  point  de  goût 
dans  la  plaine.  Le  sarrasin , le  sei- 
gle , les  pommes  de  terre , quelque 
peu  de  chanvre , sont  les  produc- 
tions de  ces  pays  montueux.  Quoi- 
qu’il y ait  des  abris  , et  de  très- 
grands  abris  , leur  élévation  trop 
forte  r.e  permet  pas  à la  chaleur  d’y 
mûrir  le  raisin  ; et , à l’exception 
de  quelques  cantons  privilégies  et 
très-bas  au  milieu  de  ces  montagnes, 
on  ne  voit  aucune  vigne.  La  nature 
les  dédommage  par  l’abondance  des 
fruits  à pépins  , et  ils  y sont  déli- 
cieux. 

La  partie  inférieure  de  ce  bassin, 
abritée  par  dts  côtenux  multipliés, 
offre  toutes  sortes  de  productions 
et  très  - bonnes  en  leur  genre  ; les 
vins  blancs  de  Poilly  , de  la  Charité- 
sur-Loire  ; les  rouges  d’Orléans  , de 
Blois,  etc.  ; les  fruits  de  Tours , d’An- 
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gers.  Depuis  Nevers  jusqu’à  Nan- 
tes , en  suivant  la  Loire,  on  voit 
de  droite  et  de  gauche  de  riches 
côteaux  chargés  de  vignes.  Presque 
toute  la  pierre  de  ce  bassin  infé- 
rieur est  calcaire  ; elle  se  décom- 
pose aisément  depuis  Blois  jusque 
dans  l’Angoumoi*  , en  passant  par 
Châtellerault  ; elle  se  divise  en 
feuillets  plus  ou  moins  épais  , et 
on  les  nomme  grouais.  A Tours  , 
ces  bancs  forment  de  larges  et  lon- 
gues tables  : on  creuse  les  habita- 
tions par-dessous  , et  elles  servent 
de  toit.  Ces  habitations  souterraines 
ne  diffèrent  de  celles  que  l’on  dé- 
couvre le  long  de  la  Seine  , depuis 
Rouleboise  jusqu’à  Rouen  , qu’e.t  > 
ce  quelles  ont  été  taillées  en  plein 
dans  la  craie;  au  lieu  que  les  bancs 
de  la  Tourraine  sont  horizontaux , 
et  non  en  masse , et  souvent  le  banc 
de  pierre  dure  repose  sur  un  lit  de 
terre  ou  de  pierre  plus  tendre  , et 
par  conséquent  facile  à travailler. 
Entre  Tours  et  Angers  , on  trouve 
ce  dépôt  immense  de  coquilles  pul- 
vérisées , connu  sous  le  nom  de 
/alun  en  Tourraine  , et  de  cran  ou 
craon  en  Anjou. 

Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence 
le  pays  particulier  de  la  triste  So- 
logne. Le  fond  du  terrein  est  pres- 
que par -tout  glaiseux  ; il  retient 
l’eau  , e{  multiplie  les  étangs  , les 
mares  ; et  ces  eaux  stagnantes  cor- 
rompent l’air  dans  l’été  , causent  de» 
fièvres,  etc.  Cette  couche  glaiseuse 
est  recouveite  par  une  couche  de 
sable  , sec , infertile , dans  lequel  on 
rencontre  souvent  du  fer  semblable 
à celui  que  l’on  trouve  dans  les 
landes , entre  Anvers  et  le  Mor- 
dick  , dans  le  duché  de  Gueldres  ; 
dans  les  landes  de  Bordeaux  , oit  il 
est  appelle  alios.  Quelquefois  il  s’y 
rencontre  en  masse  , et  le  plus  sou- 
vent divisé  par  parcelles.  C’est  une 
mine  de  1er  très  - pauvre.  Ces  dé- 
pôts ferrugineux  sont -ils  dûs  aux 
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portions  ferrugineuses  chinées  par 
les  eaux  , et  aglommérées  ensem- 
ble ? sont-ils  formés  par  la  décom- 
position des  bruyèses  , qui  en  con- 
tiennent beaucoup  , et  qu’on  retire 
sans  "peine  et  en  assez  grande  quan- 
tité avec  l’aimant , après  les  avoir 
calcinées  et  réduites  en  cendres  ? ou 
bien  les  bruyères  se  multiplient-elles 
en  raison  de  la  quantité  de  parties 
ferrugineuses  contenues  dans  la  terre 
sur  laquelle  elles  végètent  ? Nous 
n’entreprend.rons  pas  de  résoudre  ces 
problèmes.  Le  dépôt  presque  infertile 
de  la  Sologne  a été  formé  par  les 
inondations  du  Cher  et  de  l’Ailier  ; 
ou  du  moins , il  y a tout  lieu  de 
le  supposer  , lorsqu’on  examine  la 
nature  du  sable  et  du  gravier  que 
ces  deux  rivières  charient  , et  lors- 
qu'on le  compare  avec  celui  de  la 
Sologne.  _ • 

Ce  grand  bassin  offre  encore  des 
singularités  bien  dignes  de  l’atten- 
tion du  naturaliste  et  de  l’agricul- 
teur. Tous  les  pays  bas  , depuis  ie 
Puy-en-Velay  jusqu’au  delà  de  la 
Limagne -en-  Auvergne  , sont  d’une 
■fertilité  surprenante.  La  terre  est 
un  dépôt  des  laves  et  des  monta- 
gnes volcaniques.  Ces  laves  se  sont 
décomposées  à l’air  ; elles  ont  été 
réduites  en  poussière  , et  forment 
cette  excellente  terre  qui  assure  les 
plus  belles  moissons  da  - la  Limagne- 
en-Auvergne.  Quelle  dilférence  pour 
la  fertilité,  si  on  compare  celles-ci 
avec  les  productions  des  montagnes 
du  Limosin  ! Comme  elles  sont  gra- 
niteuses , et  par  conséquent  très-dures , 
les  parcelles  qui  s’en  détachent , ne 
présentent  à l’œil  que  de  petits  gra- 
viers ; la  dureté  extrême  de  ces  gra- 
viers ne  leur  permet  pas  de  se  décom- 
poser , et  leur  décomposition  même 
est  inutile  pour  la  préparation  d’une 
bonne  terre  végétale. 

Les  rivières  qui  arrosent  ce  troi- 
sième bassin  , viennent  toutes  du  midi 
au  nord  ; et  au  nord , elles  prennent 
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leur  direction  à l’ouest.  11  faut  cep-n- 
dant  en  excepter  le  Loir,  la  M.. terme 
et  la  Sarte.  Celles  du  midi  sont  1 Ai- 
lier, le  Cher,  l’Indre,  la  Creuse,  la 
Vienne  , enfin  la  Loire , qui  les  reçoit 
toutes. 

4°.  Du  Bassin  de  la  Garonne.  Sa 
circonférence  commence  du  côté 
du  midi  à Saint -Bertrand  dans  les 
Pyrénées,  se  propage  jusqu’à  Foix  , 
toujours  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  ; de  Foix  , elle  remonte  à 
Mirepoix  , Toulouse,  Castres,  Va- 
bres , Milhaud  , Mende  dans  le  Gé- 
vaudan  , Saint -Flour  en  Auvergne. 
Le  Mont-d’Or , montagne  si  connue 
par  les  expériences  de  Pascal , et  par 
l’excellence  de  scs  pâturages  , est 
situé  au  nord  et  sur  la  lisière  de  ce 
bassin  , qui  se  continue  jusqu’à  la 
chaîne  des  montagnes  du  Limosin. 
Ces  montagnes  s abaissent  , et  ne 
sont  plus  que  des  coteaux  renforcés 
près  d’AngouIéme  : plus  ils  appro- 
chent de  la  mer,  plus  ils  s’abaissent, 
et  finissent  enfin  à n’étré  plus  que 
des  côteaux  simples  à l'embouchure 
de  la  Garonne  , nommée  Gironde 
dans  Cet  endroit , et  depuis  sa  jonc- 
tion avec  la  Dordogne.  Après  avoir 
traversé  la  Gironde  , on  voit  les 
côteaux  doucement  s’élever  à la 
pointe  de  terre  , vis  - à - vis  la  tour 
de  Cordon  an  ; iis  couvrent  Bordeaux 
à l’ouest , s’élèvent  encore  plus  à 
Bazas , à Lectoure  ; ils  laissent  Tar- 
bes sur  la  gauche,  et  vont  enfin  se 
terminer  aux  Pyrénées , près  de  Saint- 
Bertrand.  Plus  ils  approchent  de  ce 
point , plus  ils  s’élèvent  ; et  depuis 
Tarbes , ils  se  métamorphosent  en 
montagnes. 

La  partie  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  regardent  le  midi  dans  le 
Périgord  , le  Limosin  et  l’Auver- 
gne ; celle  placée  à l’est  dans  le  Lan- 
guedoc , relativement  à ce  bassin , 
et  au  midi  dans  le  pays  de  Foix,  etc. 
concourent  toutes  ensemble  à former 
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sa  partie  haute.  Elles  préparent  ces 
abris  heureux  pour  les  productions 
des  plaines  fertiles  des  environs  de 
Toulouse,  de  Lauraguais,  etc.  du 
délicieux  pays  de  l’Agénois  coupé  en 
cent  et  cent  manières  par  des  coteaux 
riants  , très-productifs  et  bien  cultives. 
C’est  par  le  secours  de  l’abri  tonné 
par  la  chaîne  des  montagnes  du  Péri- 
gord , que  les  vins  de  Libourne  , de 
Bergerac,  de  Saint-Emilion,  etc. 
acquièrent  de  jour  en  jour  une  répu- 
tation si  bien  méritée.  Mais  plus  on 
se  rapproche  de  la  naissance  de  l'abri, 
plus  les  productions  diminuent.  Un 
sable  quarUeux  et  graniteux  couvre 
tout  le  Périgord  noir;  des  châtai- 
gniers , quelque  peu  de  seigle  , du 
sarrasin  , sont  ses  seules  productions. 
En  général  ses  céteaux  ne  présentent 
à l’oeil  que  des  laudes  immenses,  char- 
gées de  bruyères  : cependant  , on 
pourroit  en  tirer  quelque  parti  , au 
moyen  des  semis  du  pin  maritime , 
nommé  pinsda  à Bordeaux  et  dans 
ses  landes.  Plusieurs  expériences  faites 
par  des  particuliers  , ont  prouvé  que 
ce  pin  y réussiroit  à merveille.  On 
en  tireroit  au  moins  de  la  poix,  dont 
le  débit  est  assuré  dans  les  ports  de 
mer. 

Quel  contraste  étonnant  entre  le 
Périgord  noir , et  celte  belle  plaine 
bordée  d’un  côté  par  la  Dordogne , 
et  de  l’autre  par  la  Garonne!  C’est- 
là  qu’on  trouve  ces  terres  de  pr omis- 
sion , et  qu’on  ne  sauroit  mieux  com- 
parer qu’à  celle  de  Lauraguais  ; c’est- 
Ià  que  la  nature  étale  avec  une  es- 
pèce de  luxe  sa  plus  grande  magnifi- 
cence dans  les  moissons  , et  l’habitant 
industrieux  la  soutient  par  son  tra- 
vail. 

11  n’est  pas  surprenant  que  ces 
plaines  soient  si  fertiles  ; elles  servent 
de  réceptacle  à toute  la  portion  ter- 
reuse entraînée  des  montagnes  par  les 
eaux  ; tandis  que  le  sable  et  les  petits 
graviers  , comme  les  plus  pesans  , ont 
formé  d’immenses  dépôts  dans  les  par- 
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lies  supérieures.  Tout  le  terrain  con- 
tenu entre  la  Dordogne  et  la  Garonne, 
est  appellé  entie  deux  mers , soit  à 
cause  du  reflux  qui  se  fait  sentir  en 
remontant  assez  haut  dans  ces  deux 
rivières  , soit  parce  qu’il  est  Visible 
que  c’est  un  dépôt  formé  à l’aide  du 
rellux  , qui  letenoit  les  terres  appor- 
tées par  les  rivières  : la  mer  a égale- 
ment contribué  à son  élévation  par 
le  limon  qu’elle  y a déposé. 

Le  côleau  renforcé  couvre  des  venu 
du  nord  la  plaine  de  Bordeaux  com- 
posée en  grande  partie  d’un  sable 
limoneux  du  côté  de  la  mer , et  qui 
lui  doit  son  existence.  Lorsque  sous 
ce  sable  , il  ne  se  rencontre  point 
de  couches  glaiseuses  , argileuses , le 
vin  y est  délicieux.  Tel  est  celui 
d’Aubrion , etc.  parce  que  l’eau  s’in- 
bibe  facilement , pénètre  le  sable , et 
ne  surcharge  pas  d’une  humidité  nui- 
sible aux  racines  de  la  vigne.  On 
rencontre  quelquefois  dans  ce  sable 
de  dépôt  des  couches  d'altos , ou  fer- 
rugineuses. Si  on  n’a  pas  la  précau- 
tion de  les  briser , lorsqu'on  le  peut , 
elles  produisent  sur  la  vigne  le  même 
effet  que  l’argile  , c’est-à-dire  , que 
l’eau  reste  stagnante.  Il  seroit  trop 
long  de  suivre  toutes  les  particularités 
et  variétés  frappantes  qu’on  rencontre 
dans  les  dépôts  et  les  abris-  de  ce 
grand  bassin.  C’est  une  esquisse , et 
-njii  un  tableau  achevé,  que  nous 
devons  présenter. 

Les  rivières  qui  concourent  à for- 
mer ce  bassin  , sont  la  Célisse  , le 
Gers , l’Ajoux  , le  Tara  , le  Lot , la 
Dordogne  , la  Vezère,  l’Ill , Tisonne, 
T Argt  filière  et  TAriège  : ces  deux 
dernières , semblables  au  Rhin  , au 
Rhône , au  Doux  , à la  Cèse  dans 
les  Cévènes  , au  Gardon  , au  Salat , 
roulent  des  paillettes  d’or  , et  en 
assez  grande  quantité  ; entin  , une  in- 
finité d’autres  petites  rivières  qui, 
après  avoir  vivifié  leurs  bords  , vont 
s’engloutir  et  se  conlondre  avec  U 
-Garonne, 
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Section  II. 

Des  petits  Bassins. 

On  compte  au  nombre  des  petits 
bassins  ceux  de  !a  Basse-Provence  , 
du  Bas-Languedoc  , du  royaume  de 
Navarre  , .des  landes  de  Bordeaux  , 
de  la  Saintonge  , de  la  Bretagne  , 
d’une  partie  de  la  Normandie  , de 
Calais  , d’Artois  , d’une  partie  du 
Cambresis. 

i°.  Du  Bassin  de  la  Basse-Provence. 
En  partant  du  Var,  qui  sépare  la 
France  du  Piémont,  on  voit  à Nice 
la  chaîne  des  Alpes  venir  se  perdre 
à la  mer  , et  un  de  ses  embranche- 
mens  se  propager  en  Italie  , et  y 
former  les  Apennins.  Au  nord  de  la 
Basse  - Provence  et  au-dessous  de 
Senez  , de  Riez  , est  un  autre  em- 
branchement des  Alpes  , dont  on  a 
déjà  parlé  en  décrivant  le  bassin  du 
Rhône  , et  qui  va  se  terminer  à la 
mer',  en  laissant  Arles  ser  la  gauche. 
Ce  bassin  a peu  de  rivières,  et  elles 
fournissent  un  petit  volume  d’eau. 
La  Veaune,  le  Gapeau,  l’Argens  et 
le  Var  sont  les  seules  un  peu  remar- 
quables : aussi  le  pays  est-il  très-sec , 
abstraction  faite  de  sa  position  méri- 
dionale. Il  y a peu  de  terrein  en 
France  aussi  coupé  par  des  montagnes 
et  des  côteaux  renforcés  , que  celui, 
de  cette  partie  , et  même  ces  monta- 
gnes ne  conservent  pas  entr’elles 
cette  espèce  de  régularité  qu’on 'ob- 
serve ailleurs.  Cette  irrégularité  seroit- 
elle  la  suite  des  tremblemens  de  terre 
occasionnés  par  les  irruptions  des 
volcans?  Il  y a tout  lieu  de  le  pré- 
sumer. On  découvre  visiblement  leurs 
antiques  vestiges  dans  les  vaux  d’O- 
liouiks  , dans  les  montagnes  de  Tou- 
lon , sur  celles  de  l’Estérelle  , etc. 
C’est  à ces  irrégularités  , Jt  leurs 
abris  , que  l’oranger  , le  citronier  et 
quelques  palmiers  doivent  leur  natu- 
ralisation dans  cette  province  ; on 
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en  peut  dire  autant  des  oliviers , des 
pistachiers , et  de  beaucoup  d’autres 
plantes  et  arbustes  qu’on  ne  trouve 
que  dans  ces  expositions  très-chaudes. 
Les  récoltes  en  grains  sont  médio- 
cres , _ celles  en  vin  prodigieuses  et 
assurées  , celle  des  amandes  consi- 
dérable , et  quelquefois  casuelle  ; 
enfin  , celle  du  lin , semée  en  Octo- 
bre et  Novembre  , et  levée  à la  (in 
de  Mars  , est  une  ressource  pour  la 
Basse  - Provence  , qui  ne  peut  cul- 
tiver le  chanvre  nécessaire  à sa  con- 
sommation. L’huile  d’olive  du  ter- 
ritoire d’Aix  est  la  meilleure  huile 
connue  ; sa  supériorité  est  marquée 
sur  toutes  les  huiles  du  monde  en- 
tier : la  nature  du  sol  y contribue 
pour  beaucoup  ; le  choix  dans  les 
espèces  d’olives , et  la  manière  d’en 
extraire  l’huile  , font  le  reste.  La 
qualité  n’est  pas  égale  dans  tout  le 
territoire  d’Aix.  Les  oliviers  plan- 
tés dans  le  terrein  gypseux  , par 
exemple  , de  la  montagne  qu’on 
appelle  Avignon  , donnant  une  huile 
moins  fine  , moins  délicate  ; et  il 
en"  est  ainsi  des  vins  de  la  Mai- 
gre , d’Emez  près  de  Toulon  : le 
rain  de  terre  les  fait  distinguer 
e tous  ceux  de  cette  côte , quoique 
les  espèces  de  raisins  y soient  les 
mêmes.  Les  abris  concourent  beau- 
coup -à  leur  qualité  supérieure  , ou 
plutôt1,  sans  eux , ils  en  auroient  très- 
peu. 

i°.  Du  Bassin  du  Bas-Languedoc. 
Il  est  très  exactement  circonscrit  par 
la  chaîne  des  montagnes  qui  com- 
mence à l’embouchure  du  Rhône  , 
remonte  à Nîmes;  de  Nîmes  à Ganges 
par  le  nord  ; de  Ganges  redescend 
au  midi  par  Lodève,  Saint- Pons, 
Carcassonne  , Limoux , Aleth , Mont- 
Louis  dans  le  Roussillon  ; enfin  , la 
chaîne  des  Pyrénées  dans  la  partie 
la  plus  méridionale.  La  mer  limite 
toute  la  partie  d’est. 

Aucune  rivière  navigable  n’enri- 
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cliit  ce  bassin.  L’Aude  , qui  prend 

sa  source  dans  les  hautes  monta- 
gnes du  Roussillon  , forme  un  dt->ni- 
ccrcle  pour  suivre  la  lisière  du  bas- 
sin du  côté  des  montagnes  , et  liait 
par  se  diviser  en  deux  branches , 
lorsqu'elle  approche  de  la  mer  : 
l’une  se  jette  dans  l’étang  de  Ven- 
dres  près  de  Béziers  , et  l’autre 
dans  l’étang  de  Rages  près  de  Nar- 
bonne. Le  Roussillon  est  traversé  par 
le -Teck,  le  diocèse  de  Nions  par  le 
Vistre  et  la  Vidourle,  celui  de  .Mont- 
pellier et  d’Agde  par  I Fraut , et  celui 
de  Béziers  par  l'Oibe.  Toutes  ces 
rivières  se  jettent  dans  ia  mer  sépa- 
rément, et  chacune  forme  son  bassin 
particulier. 

De  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverse  de  l’est  à l’ouest  le  bassin . 
dont  on  parle  , il  part  des  enibran- 
chemens  sans  nombre  de  petites 
monticules  qui  viennent  toutes  se 
précipiter  k la  mer.  Ces  'éminences' 
présentent  des  valions  fertiles,  bien 
abrités  et  bien  cultivés  : mais  la  crête 
qu  leur  plateau  , est  sec , décharné  , 
couvert  de  cistes  et  de  bruyères , 
4e  petits  chênes  verts  rampans , 
et  de  garou.  Les  uns  ne  sont  qu’un 
amas  de  cailloux  roulés  , les  autres 
de  vastes  couches  do  pierres  cal- 
caires ; enfin  , dans  beaucoup  d’en- 
droits , des  laves  en  masses  énormes 
our  l’étendue  et  pour  la  profon- 
eur.  Valros  n’est  qu’un  amas  de 
cendres  volcaniques;  Saint- Ibery  un 
assemblage  de  basalte  , et  Agde  le 
foyer  du  volcan  , d’où  la  lave  s’est 
répandue.  On  peut  dire,  strictement 
parlant , qu’il  n’existe  aucune  plaine 
d’un  peu  de  conséquence  dans  le 
Bas- Languedoc.  Il  faut  cependant  en 
excepter  celle  depuis  Nîmes  jusqu’à 
la  mer,  et  celle  de  Montpellier  ; 
ces  plaines  sont  le  résultat  des  dé- 
pôts et  des  atterrissemens  peu  an- 
ciens. Les  dépôts ,'  les  vallons  sans 
nombre  , les  abris  multipliés  à chaque 
pas  , rendent  les  récoltes  de  ,vin  et 
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d’huile  presque  toujours  sûres.  On 
leur  doit 'les  vins  muscats  de  Lutte), 
de  Cette , de  Béziers , la  blanquette  de 
Limoux  et  les  vins  du  Roussillon  , et 
sur-tout  de  l’ives-saltes.  Si  la  séche- 
resse et  les  ai  dent  s de  l’été  étoient 
moins  fortes  , le  Bas  - Languedoc 
produirait  beaucoup  de  bled  : des 
rosées  abondantes  et  le  vent  humide 
de  la  nur  suppléent  en  partie  aux 
pluies  ; elles  entretiennent  la  vigueur 
des  vignes , mais  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  les  grains.  C’est  k la  fa- 
veur de  ces  abris  que  les  fruits  k 
noyaux  acquièrent  une  maturité  par- 
laite  et  un  goût  délicieux.  Peu  de 
provinces  du  royaume  peuvent  lui 
disputer  la  prééminence  pour  les  me- 
lons , excepté  la  Provence. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  ter- 
rain inculte , on  ne  peut  pas  le  re- 
garder comme  inutile.  Il  nourrit  de 
nombreux  troupeaux  , dont  la  laine 
est  très -fine  , et  sert  aux  manufac- 
tures des  draps  légers  qu’on  fa-  t.. 
brique  pour  le  Levant.  L’animal  est 
petit  et  sa  chair  est  excellente , fer- 
me , et  ne  sent  point  le  suif.  Tout 
le'  monde  connoit  la  réputation  > , 
dont  jouissent  les  moutons  de  Gan- 
gesi  Des  pluies  plus  fréquentes  ren- 
droient  ce  pays  de  la  plus  grande 
fertilité. 

3“.  Du  Bassin  de  la  Navarre.  Il 
n’est , k proprement  parler  . qu’un 
amas  de  montagnes  arrosées  par 
mille  et  raille  ruisseaux.  Toutes  les 
rivières  partent  du  sud-est , forment 
un  demi -cercle  en  tirant  vers  le 
nord  , et  reviennent  toutes  k l’ouest 
se  jeter  dans  l’Adour,  qu’on  pour- 
rait compter  au  rang  des  fleuves. 

Les  principales  sont  la  Gave  d’Olé- 
ron  et  la  Gave  de  Pau  , la  Nive , la 
Midouze  , la  Douce  , etc.  La  chaîne 
des  montagnes  qui  séparent  ce  bas- 
sin des  autres  , est  formée  par  les 
Pyrénées  du  côté  du  midi  ; leur 
epibranchctpem  retqonfe  au  nord 
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par  Tarbes , s’abaisse  à Miranue  ,’ 
se  propage  près  de  Condom  , en  le 
laissant  sur  la  droite,  côtoie  le  midi 
du  Bazadois , redescend  au  midi  par 
le  Moiu-de- Marsan  , par  Dax  ; en- 
fin , se  termine  à Bayonne  , ( où  se 
Jette  l’Adour  ) pour  recommencer 
du  côté  opposé , afin  d’aller  rega- 
gner les  Pyrénées  pas  Saint-Palais  , 
Saint-Jean  - pied-de-Port , etc.  S’il 
étoit  possible  que  ce  pays  montueux 
fût  traversé  par  de  grandes  routes  , 
il  seroit  moins  pauvre.  Les  produits 
de  ses  vallons  auroient  des  débou- 
chés assurés  par  Bayonne.  Beaucoup 
de  pâturages  où  l’on  engraisse  d s 
troupeaux  en  tous  genres  ; de  belles 
forêts  inutiles , puisqu’on  les  exploi- 
terait en  vain;  des  vins  délicieux: 
voilà  en  général  les  produits  de  ée 
bassin.  Les  chevaux  tiennent  de  la  race 
espagnole  ; ils  sont  bien  faits  , et  cette 
branche  de  commerce  est  assez  lucra- 
tive. 

4.0  Du  Bassin  des  Landes  de  Bor- 
deaux. A l’ouest , la  mer  baigne  ce 
bassin  depuis  la  tour  du  Cordouau 
jusqu’à  Bayonne  ; à l’est , les  mon- 
tagnes du  bassin  de  la  Navarre  ; et 
de  l’est  au  nord , la  chaîne  des  dunes 
qui  couvrent  Albret  , et  se  propa- 
gent à la  tour  du  Cordouan.  Tout 
ce  bassin  est  visiblement  un  dépôt 
de  la  mer  ; tantôt  le  terrain  se  trouve 
Composé  d’un  sable  pur  et  quelque- 
fois mouvant  , ce  qui  ferme  et  a 
formé  les  dunes  ; tantôt , c’est  une 
couche  d’argile  impénétrable  à l’eau , 
ou  une  couche  de  matière  ferrugi- 
neuse aglutinée  avec  le  sable , et 
qui  se  laisse  difficilement  pénétrer 
par  les  racines  des  plantes  à cause 
de  sa  trop  grande  compacité  ; ce- 
pendant , si  on  expose  à l’air  cet 
altos  , ces  molécules  et  ces  graviers 
se  désunissent  peu-à-peu.  Il  n’est  pas 
surprenant  qu’un  tel  pays  soit  peu 
productil  ; il  pourrait  le  devenir  si 
on  rendoit  l’air  plus  salubre  , en 
desséchant  les  relaissées  d’eau  qui 
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le  corrompent  pendant  l’été  , et  en 
■profitant  de  ces  eaux  pour  en  rem- 
plir Jes  canaux  : alors  les  productions 
auroient  un  débouché  facile,  ou  du 
cô;é  de  Dax  et  de  Bayonne , ou  du 
côté  opposé  par  Batdeaux.  A l’ar- 
ticle DtFltlCHEMEN  f et  Lande  , 
on  entrera  dans  aes  détails  sur  ce 
sujet. 

Le  Médoc  forme  la  partie  sep- 
tentrionale de  ce  bassin.  La  suite 
des  côteaux  et  des  vallons  du  Haut- 
Médoc , donne  de  bons  abris  , et 
est  surchargée  de  vignes  dont  le  vin 
a d-  la  réputation  ; sa  qualité  dé- 
pend autant  du  terrain  sabioneux  , 
dans  lequel  la  vigne  e~t  plantée , 
que  de  son  exposition.  Les  vins  dn 
Bas  - Médoc  n’ont  point  cette  dé- 
licatesse ; mais  , en  revanche  , le 
terroir  • oftre  des  cultures  en  bled, 
de  belles  prairies  , des  bois  , etc. 
■ Pics  on  s’a;  pioche  du  midi  , plus 
les  landes  se  multiplient,  ainsi  que 
les  dunes  : les  pins  maritimes,  ou 
pinadas  , y sont  en  grand  nombre  , 
et  c’est  le  seul  produit  qu’on  en  ob- 
tienne , soit  en  tirant  la  résine  de 
ces  pins , soit  en  les  réduisant  ensuite 
en  charbon.  La  résine  du  Marensin 
est  toujours  d’un  prix  plus  haut  que 
la  première  qualité  de  celle  de  Suède  : 
année  commune  , les  landes  plantées 
en  pins  maritimes  , fournissent  à Bor- 
deaux à-peu  près  huit  mille  charrettes 
chargées  de  résine,  et  plus  de  quatre 
nulle  charrettes  de  charbon.  La  dif- 
ficulté des  chemins  empêche  que  les 
charrettes  ne  soient  chargées  comine 
elles  le  devroient  être  : enfin , là  où 
les  charrois  sont  impraticables  , le 
bois  pourrit  sur  pied  ou  est  abattu 
par  le  vent. 

L’eau  ne  manque  pas  dans  ces  lan- 
des; plusieurs  ruisseaux  les  traversent; 
Leyre,  Bietba  , la  Molasse,  etc.  sont 
considérables.  Derrières  les  dunes  du 
bord  de  la  mer , les  étangs  traversent 
toutes  les  landes  du  midi  au  nord  , 
et  communiquent  presque  tous  les  uns 
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avec  les  autres.  C'est  donc  à cette 
masse  d’eau,  à la  qualité  du  terrain  , 
qu’on  doit  attribuer  l’infertilité  de 
ces  landes  : elles  ne  seront  produc- 
tives , pour  les  moissons , qu’autant 
qu’elles  auront  été  couvertes  pendant 
un  long  espace  de  temps  par  des  fo- 
rêts de  pins  maritimes,  par  des  chênes- 
lièges  , dont  le  pied  sera  labouré  , et 
nullement  brouté  par  les  moutons , les 
chèvres , etc. 

Les  Romains  avoient  tracé  un  che- 
min k travers  res  landes  , qui  com- 
mençoit  Ji  Dax  et  finissoit  à Boideaux: 
aujourd'hui  on  passe  à travers  les 
sables. 

5.°  Du  Bassin  Je  la  Saintongt. 
L’tmhcuihure  de  la  Loire  et  delà  Ga- 
roune  sont  ses  confins , l’un  au  midi 
et  l’autre  au  nord  ; il  comprend  la 
Saintonge  , l’Angoumois  , le  pays 
d’Aunis , et  une  portion  du  Poitou. 
De  l'embouchure  de  la  Loire  , en 
tirant  au  sud-est  , s’élèvent  des  mon- 
ticules dont  la  hauteur  augmente  à 
mesure  qu’elles  approchent  des  mon- 
tagnes du  I-imosin;  elles  laissent  sur 
la  gauche,  M.iuléon  , Thouars,  Poi- 
tiers, Coiifolent  , Limoges.  De  Li- 
tnog  s part  un  embranchement  qui 
asse  à Rochechouart , Angoulême  , 
nrbezieux , et  vient  se  perdre  à 
l’embouchure  de  la  petite  rivière 
de  Seudre  : la  mer  gaïnit  toute  la 
partie  d’ouest  ; sa  principale  rivière 
est  la  Charente , navigable  depuis 
Angoulême  jusqu’à  Rochefort , et  qui 
le  sera  jusqu’à  Civrai  en  Poitou , 
si  les  travaux  commencés  sont  conti- 
nués : les  antres  petites  rivières  sont , 
la  Vie  , le  La  y , la  Sèvre  , la  Bou- 
tonne , le  Bandiat  , qui  perd  ses 
earx  sous  terre,  pour  former  ensuite 
la  Touvre  ; enfin  le  Sévigné  et  la 
Seu  re.  Si  on  excepte  la  partie  qui 
avoisine  le  Limosin  , on  ne  rencontre 
par- tout  que  des  côteaux  renforcés, 
dont  les  courbes  sont  de  pierres  cal- 
caires , et  en  général , elles  se  lèvent 
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par  feuillets  d’un  à plusieurs  pouces 
d’épaisseur. 

Comme  la  Charente  est  la  seule 
grande  rivière , les  autres  forment 
de  petits  bassins  particuliers  : toutes 
ces  eaux  ont  un  cours  lent  et  paisible; 
leur  dépôt  est  un  limon  fertile  ; il  sert 
d’engrais  à tous  leurs  bords,  entretient 
des  prairies  immenses  : le  terroir  en 
est  très-productif,  le  grain  y donne 
de  belles  récoltes  , le  mais  y est  cul- 
tivé en  grand  , les  noyers  y sont  de  la 
plus  grande  force  , et  ils  n’acquièrent 
jamais  cette  force  que  dans  les  ter- 
rains gras  et  tertiles.  Outre  ces  pro- 
ductions , il  en  est  une  qui  équivaut 
à toutes  les  autres , c’est  celle  tnt  vin  r 
non  par  sa  qualité  comme  vin , mais 
par  son  excellence  pour  l’eau-de-vie  'r 
c’est  la  meilleure  eau-de-vie  connue  r 
et  nulle  ne  peut  encore  lui  être  com- 
parée. 

6.®  Du  Bassin  Je  la  Bretagne.  IL 
comprend  la  Bretagne  proprement 
dite,  et  une  paitie  de  la  Norman- 
die ; il  se  divise  en  plusieurs  pe- 
tits bassins  particuliers.  Au  midi  et 
k l’embouchure  de  la  Loire  , au-'des-  • 
sous  de  Nantes  , s’élève  une  chaîne 
de  montagnes  qui  court  à l’est  du 
côté  d’Angers  , remonte  au  nord 
entre  Laval  et  Angers,  à Domfront 
revient  encore  à l’est  pour  gagner 
Séez , remonte  au  nord  pour  aller 
se  réunir  et  s’incliner  vers  l’embou- 
chure de  la  Seine  à Pont-Audcmerr 
de  Domfront , tirant  au  nord-ouest , 
la  même  chaîne  se  propage  jusqu'à 
Bartleur  et  au  cap  de  la  Hogue  ; 
au-dessus  de  Rennes,  un  embran- 
chement s’étend  à l’est,  et  à Koster- 
nau  il  se  subdivise  en  .trois  parties, 
dont  la  plus  septentrionale  s’étend 
à Brest  , la  mitoyenne  gagne  le  cap 
le  Ras  , et  la  troisième  , tirant  au 
midi , vient  à Vannes  former  un  des 
côtés  de  l’embouchure  de  la  Vilain». 
La  Vilaine  , l’Isaae  , la  Chère  , la 
bêche  , le  Méen , l’Oust  et  l’Aire , 
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ont  formé  le  bassin*  de  Rennes  : la 
Vilaine  est  la  seule  rivière  considé- 
rable ; c’est  aux  petites  rivières  du 
Blavet , de  l’Issote  , de  Benaudet  , 
qu’est  dû  le  bassin  de  la  ville  de 
l’Orient  ; au  Bours  et  à l’Aven  celui 
de  Brest , er  celui  depuis  Brest  jus- 
qu’au cap  de  la  Hogue  , aux  rivières 
de  Trieu  , de  Rance  , de  Couenon  , de 
Sée  , de  Sienne , etc.  ; enfin  , celui 
de  Cherbourg  à Pont-Audemer  , aux 
rivières  de  Vire,  d’Orne,  de  Dives, 
de  Touque , etc. 

D’après  la  description  des  abris 
de  ces  bassins  particuliers  et  des 
rivières  qui  les  arrosent , dont  le 
cours  est  doux  , paisible  , et  les  dé- 
pôts limoneux  , il  est  aisé  de  pres- 
sentir quelles  sont  leurs  produc- 
tions et  la  base  de  leur  agriculture. 
Si  on  demande  pourquoi  la  vigne 
s’entretient  sur  la  côte  méridionale 
de  Nantes , qui  fait  partie  du  grand 
bassin  de  la  Loire  , et  pourquoi  gé- 
néralement parlant  , on  ne  la  cul- 
tive plus  dans  le  reste  de  la  Bre- 
tagne , on  verra  que  cela  tient  à 
l’abri  qui  couvre  Nantes  , tandis 
qu’à  partir  de  Pont-Audemer  jus- 
qu’à Brest , tout  cet  espace  de  ter- 
rain se  trouve  sans  abri  contre  les 
vents  du  nord , et  ce  pays  n’est  pas 
même  si  septentrional  que  l’Isle  de 
France , que  la  Champagne  , qui 
sont  sous  le  même  parallèle.  Les 
habitans  de  ces  cantons  ont  donc 
été  contraints  de  recourir  à des  cul- 
tures plus  analogues  à leur  position , 
et  aux  abris  dont  ils  jouissent.  Le 
bassin  de  Rennes  fournit  le  froment, 
le  seigle  , l’avoine  , pour  sa  consom- 
mation , et  une  quantité  considé- 
rable de  sarrasin  ou  bled  noir.  La 
qualité  et  l’abondance  des  pâtu- 
rages permet  d’y  élever  des  bestiaux , 
et  les  vaches  y donnent  le  délicieux 
beurre , connu  sous  le  nom  de  beurre 
fie  la  Préialaye.  Les  prés  salés  des 
bords  de  la  mer  , nourrissent  des 
moutons  , dont  la  chair  est  fine  et 
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délicate  : le  chanvre  , le  lin  , y sont 
cultivés  en  grand,  et  la  marine  en 
assure  le  débit , après  en  avoir  en- 
couragé la  culture.  Le  bassin  de 
Vannes  , de  Quimper  , etc.  est  ri- 
che en  bled;  celui  de  Saint-Brieux, 
en  grain , en  chanvre , en  lin  ; enfin , 
celui  de  Caen  , en  toutes  soties  de 
productions  : le  cidre,  et  dans  quel- 
ques endroits  le  poiré  , fournissent 
à la  boisson  habituelle  des  habitans. 
Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que 
tous  les  bassins  de  la  Bretagne  soient 
également  cultivés  : les  chaînes  de 
montagnes  et  de  monticules  qui  les 
traversent  , sont  en  partie  couvertes 
par  des  forêts  de  chênes , de  hêtres , 
de  châtaigniers  ; et  on  y rencontre 
des  landes  immenses  , plus  suscep- 
tibles de  cultures  que  celles  de  Bor- 
deaux. Cette  province  ne  forme , 
our  ainsi  dire , qu’un  grand  cap 
aigné  par  la  mer  ; sa  température 
est  douce , et  près  de  Nantes  on 
voit  croître  l’arbousier  en  pleine 
terre  , ainsi  que  plusieurs  autre* 
plantes  indigènes  aux  provinces  mé- 
ridionales , et  qui  ne  passeroient  pas 
l’hiver  dans  les  environs  de  Paris  san* 
le  secours  des  serres  ou  de  l’oran- 
gerie. 

7.0  Du  Bassin  de  la  Picardie.  Il 
comprend  le  pays  de  Caux  et  le 
comté  d’Eu , en  Normandie  , et  une 
assez  grande  partie  de  la  Picardie. 
En  partant  du  Havre  , ou  plutôt  de 
l’embouchure  de  la  Seine , et  tirant 
de  l’est  au  nord-ouest , on  rencontre 
cette  chaîne  de  côteaux  et  de  mon- 
tagnes dont  on  a parlé  en  décrivant 
le  grand  bassin  de  la  Seine  , et  qui 
forme  un  embranchement  semblable 
à une  croix  entre  "Saint  - Quentin  , 
Guise  , Landrecy  , et  Cateau-Cam- 
bresis  , après  avoir  traversé  par 
Neufchâtel , Montdidier  , etc.  Cette 
chaîne  est  une  continuation  des  mon- 
tagnes qui  courent  du  nord  au  midi, 
et  vont  toujours  en  s’élevant  jusqu'à 
Langres.  La  seconde  partie  de  cet 
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embranchement  couvre  Pérenne, Bou- 
logne -sur-  mer , et  va  se  terminer 
à Calais.  Ici  la  mer  ou  le  Pas-de- 
Calais  sépare  la  France  de  l’Angle- 
terre : les  sondes  et  les  observations 
prouvent  que  cette  chaîne  se  pro- 
page sous  l’eau  jusqu’à  Douvres , et 
parcourt  , en  serpentant  , toute  la 
partie  méridionale  de  l'Angleterre  , 
et  va  enfin  , par  deux  rameaux  , se 
perdre  dans  la  mer , l’un  à la  pointe 
de  Stard  , et  l’autre  au  cap  Lézard. 
L’Arques  , la  Bresle  , la  Somme  , 
la  Canche  , sont  les  rivières  de  ce 
bassin. 

Par  la  position  septentrionale  de 
ce  bassin  , par  le  défaut,  de  grands 
abris  , il  est  évident  que  la  masse 
de  chaleur  n’est  pas  assez  fortô  pour 
la  culture  de  la  vigne  : les  pommiers 
à cidre  la  suppléent.  On  pourroit 
croire  même  avec  assez  de  - fonde- 
ment , que  tout  ce  bassin  est  un  dé- 
pôt de  mer  : la  terre  y est  excel- 
lente , et  le  banc  immense  de  craie 
dont  il  a été  question  en  décrivant 
le  grand  bassin  de  la  Seine  , court 
à une  profondeur  considérable  sous 
ce  sol  fertile  , et  va  gagner  l’Angle- 
terre. Les  principales  cultures  sont 
celles  du  grain,  qui  y est  très-beau  , 
et  celle  du  lin  y tient  le  second 
rang.  La  Picardie  fournit  presque 
toute  la  .graine  de  lin  qu’on  sème 
dans  la  Flandre  , la  Normandie  et 
la  Bretagne  ; et  souvent , dans  ces 
deux  provinces  , on  la  vend  aux 
autres  provinces  du  royaume  pour 
de  la  grair.c  de  lin  de  Riga.  Comme 
le  sol  est  peu  élevé  au- dessus  du 
niveau  de  l’eau  , les  pâturages  y 
sont  abondans;  et  du  Calaisis  ou  du 
Boulonnois  , il  passe  en  Normandie 
une  quantité  considérable  de  jeunes 
chevaux  , que  l’on  y vend  quelques 
années  après  pour  des  chevaux  nor- 
mands. 

8.°  Du  Bassin  de  ü Artois.  Ce  bas- 
sin comprend  l’Artois , la  Flandre 
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françoise,  et  les  Pays  Bas  autrichiens» 
Il  faut  revenir  à l’embranchement  en 
forme  de  croix  , dont  on  vient  de 
parler , et  partir  par  la  gauche  de 
Cateau  - Camhresis  , passer  par  Ba- 
paume  , Airas  , Aire,  enfin  remonter 
jusqu’aux  îles  des  Provinces-Unies , 
formées  par  la  mer  et  par  les  dépôts 
des  rivières  de  ce  bassin  : la  seconde 
chaîne  part  sur  la  droite  de  Cateau- 
Cambresis  , monte  au  nord  par  Bou- 
chain  , Mons  , Maastricht,  et  se  ter- 
mine à Berg-Op-Zoom.  Les  princi- 
pales rivières  de  ce  bassin  sont , la 
Lys,  la  Scarpe,  le  Senset,  la  Senne, 
la  Grette , entin  l’Escaut  qui  les  reçoit 
toutes,-  et  va  se  perdre  dans  la  mer 
au-dessous  d’Anvers , près  de  Berg- 
Op-Zoom.  On  -peut  regarder  tout  ce 
pays  comme  de  nouvelle  formation  , 
et  créé  par  les  dépôts  des  rivières  , 
retenus  par  les  eaux  de  la  mer  : en 
effet , tout  le  terrain  y est  bas  , gras  , 
et  de  couleur  brune  ; on  le  voit 
presque  par-tout  composé  de  débris 
de  végétaux  , et  entremêlé  de  coquil- 
lages maritimes.  Un  sol  aussi  excel- 
lent donne  les  plus  brillantes  récoltes , 
soit  en  grains , soit  en  tabac,  soit  en 
lin  : on  est  étonné  de  la  .quantité 
d’huile  que  l’on  y retire  dès  graines 
de  co'sat , de  navette  , et  du  produit 
du  houblon  pour  ces  pays.  L’on  doit 
dire , à la  louange  des  flamands  et 
des  artésiens , que  leur  industrie  et  leur 
application  pour  la  culture  des  terres, 
surpasse  encore  leur  excellence  et  leur 
fertilité. 

q.°  Du  Bassin  Je  la  Meuse.  Il  est 
inutile  de  S’arrêter  à sa  description, 
puisque  la  seule  partie  droite  de  ce 
fleuve  appartient  à la  France , et  ren- 
ferme peu  de  terrain.  Sedan  , Lan- 
drecy  , Maubetige , peuvent  être  com- 
parés pour  leurs  productions  à celles 
du  bassin  de  l’Artois. 

io.°  Du  Bassin  de  la  Moselle. 
Celui-ci  est  dans  le  cas  du  précédent, 
et  si  ou  suivent  sou  contours  , ce 
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jeroit , sans  contredit , le  plus  grand 
de  tous  les  bassins  dont  on  auioit 
encore  parlé  , puisque  d’un  c6té  *il 
renferroeioit  tout  le  cours  de  la  Mo- 
selle jusqu'à  Coblentz,  et  de  l’autre, 
tout  celui  du  Rhin  , depuis  sa  source  , 
près  le  mont  Saint-Gothard  , jusqu’à 
son  embouchure  prés  de  Roterdam. 
La  Lorraine  mérite  cependant  quel- 
ques remarques  particulières  : on  sait 
que  ses  productions  en  bled  , orge , 
avoine  , etc.  sont  très-considérables  ; 
que  ses  montagnes  sont  chargées  de 
superbes  forêts  , et  dans  quelques 
endroits  de  pins  et  de  sapins  de  la 
plus  belle  venue  : les  Hollandois  vont 
les  y acheter , leur  font  descendre 
la  Moselle  , et  nous  les  revendent 
ensuite  à Marseille  , à Cette , à Bor- 
deaux , à la  Rochelle  , etc.  pour  des 
bois  du  nord.  Cette  province  récolte 
beaucoup  de  vin  , quoiqu’elle  soit 
dans  le  même  parallèle  que  Rouen , 
Saint  - Malo  , etc.  : c’est  donc  aux 
grands  abris  formés  par  les  montagnes 
des  Vosges,  qu’elle  doit  cet  avan- 
tage. 

CHAPITRE  II  il 

Observations  sur  les  Abris  ou  sur  les 
Climats. 

On  ne  fait  point  assc2  attention  à 
Celte  grande  vérité  , et  plus  on  relié-» 
chit , et  plus  on  trouve  que  les  abris 
ont  décidé  les  genres  de  culture  dans 
le  royaume  et  ailleurs.  Le  territoire 
d Aigle  , dans  le  canton  de  Berne  , 
en  fournit  un  exemple  bien  sensible. 
La  température  de  l’air  est  si  douce 
dans  les  trois  villages  d’Yvorne , 
qu’on  y cultive  des  vignes  dont  le 
vin  est  très-bon  ; les  grenadiers , les 
amandiers  y végètent  en  pleine  terre , 
et  les  rochers  sont , comme  dans  nos 
provinces  les  plus  méridionales , cou- 
verts de  thym  et  de  romarin  ; tandis 
que  dans  le  bailliage  de  Gessenay  , 
qui  est  limitrophe , la  température  est 
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à peu  de  chose  près  égale  à celle  de 
la  Suède.  C’est  sur  les  montagnes  de  ce 
baillage  que  paissent  les  animaux  dont 
le  lait  sert  à former  les  excellons  fro- 
mages de  Gruyères. 

Une  exception  ne  prouve  point 
assez  ; il  convient  donc  d’examiner 
les  choses  plus  en  grand  : en  consé- 
quence, tirons  une  ligne  de  Nice  en 
Piémont,  jusqu’à  Saint- Sebastien  en 
Espagne  , en  traversant  les  provinces 
les  plus  méridionales  de  Fiance  ; on 
y trouvera  quatre  climats  bien  carac- 
térisés. 

Le  premier  est  le  pays  des  oran- 
gers , des  oliviers  , et  des  vignes  : il 
a au  sud  la  mer  et  l’Afrique , et  immé- 
diatement derrière  lui  les  montagnes 
coupées,  presque  à pic  , qui  l’abritent 
du  nord. 

Le  second , le  pays  des  oliviers  et 
des  vignes  , sans  orangers  : il  a au  sud 
la  mer  et  l’Afrique , et  les  montagne* 
ui  lui  servent  d’abri  sont  éloignées 
e la  côte. 

Le  troisième  est  le  pays  des  vignes , 
sans  orangers  ni  oliviers  : il  a au  sud 
les  Pyrénées. 

Le  quatrième,  le  pays  sans  vignes  : 
il  a au  sud  les  Pyrénées;  et  elles 
sont  si  voisines  , qu’elles  l’abritent 
entièrement  de  tous  les  vents  du  sud. 
Il' convient  de  détailler  un  peu  plus 
amplement  cette  manière  d’envisager 
les  abris. 

Carcassonne  et  ses  environs , sont 
un  des  points  principaux  de  par- 
tage. Le  climat  de  Toulouse  res- 
semble plus  à celui  de  Paris  , qu’à 
celui  de  Béziers  ou  de  Montpellier. 
La  Provence  , depuis  Marseille  jus- 
qu’au Rhône  , est  dans  le  même 
climat  que  le  Bas- Languedoc.  On 
pourroit  , à l'exemple  des  Bota- 
nistes , pour  déterminer  la  nature 
des  productions  de  chacun  de  ces 
climats  , examiner  les  plantes  qui  y 
croissent  ; mais  cet  examen  nous 
xneneroit  trop  loin  ; et  il  suffira  de 
dire  que  , depuis  Marseille  jusqu'à 
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Carcassonne , le  pays  est  couvert  d’oli- 
viers ; qu’il  ne  s’en  trouve  plus  après 
celte  ville  ; et  que  ceux  qui  sont 
dans  son  voisinage  y réussissent  très- 
mal.  11  en  est  de  cette  ville  pour  les 
oliviers  , comme  de  Montelimar  ; 
voilà  leurs  limites  et  le  point  de  dé- 
marcation. La  raison  de  cette  diffé- 
rence est  évidente  , quand  on  consi- 
dère le  méridien  de  Carcassonne  , 
qui  partage  deux  pays  , dont  l'un  a 
au  midi  la  mer,  et  par-delà  les 
sables  brûlans  d’Afrique,  tandis  que 
l’autre  a au  midi  les  sommets  des 
Pyrénées  , presque  toujours  couverts 
de  neige. 

A Dax  , à Bayonne  , dans  les 
landes  de  Bordeaux  , le  climat  est 
plus  chaud  que  dans  le  Haut- Lan- 
guedoc , soit  parce  que  le  terrain 
est  entièrement  de  sable , soit  parce 
que  le  pays  est  plus  bas.  Dans  les 
landes  , on  trouve  plusieurs  cistes 
qui  ne  végéteraient  point  dans  le 
Haut- Languedoc.  A Bayonne  , on 
cultive  en  pleine  terre  la  caracelle  , 
qui  exige  l’orangerie  à Paris.  La 
force  des  vins , leur  spirituosité , 
caractérisent  l’intensité  de  chaleur 
du  climat.  Le  cyprès  étoit  autrefois 
naturel  dans  le  pays  qu’on  nomme 
entre  deux  mers  , près  de  Bordeaux. 
Ce  sont  les  hommes  qui  l’ont  détruit; 
cependant  on  ne  pourroit  pas  y cul- 
tiver l’olivier  comme  en  Provence  et 
en  Languedoc.  On  doit  donc  regarder 
la  plaine  depuis  Bordeaux  jusqu’à 
Bayonne , comme  un  climat  mitoyen  , 
moins  chaud  que  le  Bas-Languedoc , 
et  beaucoup  plus  chaud  que  le  Haut- 
Languedoc.  Ce  pourroit  être  un  cin- 
quième climat. 

Depuis  Toulon  jusqu’à  Monaco , 
on  voit  les  orangers  en  pleine  terre , 
et  on  n’en  trouve  plus  dans  le  reste 
de  la  Provence  et  du  Languedoc. 
Cependant  , comme  cette  culture 
est  précieuse  et  lucrative  , il  est  à 
croire  qu’on  a fait  plusieurs  tenta- 
tives dans  les  pays  voisins  de  celle 
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oh  elle  est  usitée  ; et  si  on  n’y  a 
pa^  réussi  , c’est  que  le  climat  ne  l’a 
pas  permis.  A Toulon  , quelques 
orangers  sont  cultivés  dans  les  jar- 
dins , et  les  rigueurs  de  l’hiver  leur 
seraient  souvent  funestes  , si  on  ne 
les  en  garantissoit  pas  : mais  à Biè- 
res , qui  n’en  est  éloigné  que  de 
quelques  lieues,  à Grasse,  à Vence, 
à Connatte  , à Nice  , à Monaco  , 
etc.  , la  culture  en  est  solidement 
établie  , et  l’arbre  est  naturalisé  au 

Î>ays.  La  grande  chaîne  des  Alpes 
es  garantit  si  complettement  du  nord  , 
qu’on  dirait  que  ces  pays  sont  autant 
d’espaliers  exposés  au  sud  , accolés 
à la  montagne  , et  de  tous  les  côtés 
abrités  par  des  montagnes  escar- 
pées. 

Dans  les  trois  climats  ou  trois 
genres  d’abris  dont  on  vient  de 
parler  , il  y pleut  rarement.  Les 
montagnes , placées  à leur  nord  , 
attirent  par  leur  sommet  et  par 
leurs  forêts  , les  nuages  chariés  par 
les  vents  du  midi  ; et  ceux  portés 
par  les  vents  du  nord , sont  chassés 
fort  au  loin  dans  la  mer.  Enfin  , 
dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  , il  faut 
un  conflit  de  plusieurs  directions  de 
vents  pour  que  le  pied  de  ces  mon- 
tagnes et  son  terrain  jusqu’à  la  mer 
soit  arrosé  par  les  masses  énormes 
de  nuages  qui  roulent  sur  leur  tête 
avec  la  plus  grande  célérité.  Sans 
l’humidité  qui  s’élève  de  la  mer  par 
les  vents  d’est  et  de  sud  , qui  hu- 
mecte les  plantes  par  de  très-fortes 
rosées , aucune  plante  ne  saurait  vé- 
géter. On  voit  par -là  pourquoi  il 
pleut  beaucoup  à Toulouse.  Cette 
ville  est  couverte  au  sud  , à une  cer- 
taine distance,  par  la  chaîne  des  Pyré- 
nées ; et  au  nord  , à-peu-près  à la 
même  distance  , par  les  montagnes 
du  Rouergue  : de  sorte  que  lès  nuages 
attirés  d’une  part  ou  d’une  autre  se 
dégorgent  dans  l’espace  qu’ils  ont  à 
parcourir,  parce  que  la  longueur  du 
trajet  d’une  chaîne  de  montagne  à une 
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autre , excède  la  force  de  leur  direc- 
tion. 

D'après  les  exemples  qu’on  vient 
de  citer  , et  les  applications  qu’on 
peut  en  faire  à chaque  province  du 
royaume  , il  est  aisé  de  concevoir 
pourquoi  un  canton  est  plus  plu- 
vieux qu’un  autre;  pourquoi  telle 
ou  telle  paroisse  est , pour  ainsi  dire, 
chaque  année  abîmée  par  la  grêle, 
taudis  que  la  paroisse  limitrophe  en 
est  exempte. 

Le  quatrième  climat  , au  moins 
aussi  méridional  que  Toulon  , et 
beaucoup  plus  que  Grasse  , Nice  , 
Monaco  , etc.  , contraste  singuliè- 
rement avec  les  trois  autres.  En 
■sortant  de  Bayonne  pour  aller  à 
Saint  - Sébastien  , capitale  de  la 
petite  province  de  Guipuscoa  en 
Espagne  , on  traverse  la  rivière 
de  Bidassoa  , qui  sépare  les  deux 
royaumes.  Dès-lors , on  ne  trouve 
plus  de  vignes.  Les  pommiers  y 
sont  cultivés  comme  en  Norman- 
die , en  Bretagne , etc.  et  la  boisson 
du  peuple  est  le  cidre.  La  seule  dif- 
férence dans  ces  arbres , est  que  les 
sauvageons  d’Espagne  y sont  natu- 
„ rels  , et  n’ont  pas  besoin  d’être 
greffés  ; tandis  que  les  sauvageons 
de  Normandie  non  greffés  donneraient 
un  fruit  dont  la  liqueur  ne  seroit 
pas  buvable. 

Pourquoi  la  province  de  Guipus- 
coa est  - elle  si  froide  sous  le  pa- 
rallèle du  quarante- troisième  degré? 
C’est  qu’elle  est  adossée  au  nord  de 
la  chaîne  des  Pyrénées  , et  qu’au- 
cune chaîne  de  montagne  ne  l’abrite 
contre  les  vents  froids  du  septen- 
trion. 

Celui  qui  voudra  actuellement 
parcourir  le  reste  du  royaume  , y 
suivre  et  y étudier  les  positions  des 
abris  , y trouvera  la  raison  phy- 
sique et  déterminante  de  la  culture 
de  chaque  pays  , cependant  subor- 
donnée à la  nature  du  sol , qui  est 
une  cause  secondaire  et  essentielle. 
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Ce  qui  a été  dit  des  bassins  de  France , 
de  leurs  abris  et  des  climats , suffit 
pour  mettre  chaque  cultivateur  ins- 
truit dans  le  cas  de  réfléchir  sur 
le  genre  de  culture  la  plus  appro- 
priée et  la  plus  convenable  pour 
son  canton.  Dès -lors  il  sera  en 
garde  contre  ces  systèmes  de  cul- 
ture qui  embrassent  l’agriculture  du 
royaume  entier  , qui  généralisent 
tout  , et  veuleut  tout  soumettre  à 
la  même  loi  et  au  même  régime. 
L’excellente  culture  de  Flandre  con- 
viendroit  peu  à nos  provinces  méri- 
dinales , et  celle  de  ces  provinces 
seroit  absurde  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes. Perfectionnez  les  méthodes 
de  votre  canton , et  ne  les  changez 
jamais  complettement , quant  au  fond , 
sans  avoir  auparavant  fait  beaucoup 
d’expériences.  Les  raisonnetnens  et 
la  théorie  ne  concluent  rien  en  agri- 
culture : l’expérience  seule  dicte  des 
loix. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Préceptes  généraux  sur  V jlgricuhure , 
tirés  des  anciens  Ecrivains. 

M.  Dumont,  auteur  des  Recherches 
sur  r administration  des  Terres  cke\  les 
Romains , a recueilli  dans  son  savant 
et  excellent  ouvrage  , les  préceptes 
que  Caton,  Varron  , Pline  et  Colu- 
melle  donnaient  à leurs  contempo- 
ra  ns.  Ils  sont  si  judicieux  et  si  dignes 
d’ètre  rapportés  , qu’ils  méritent  de 
trouver  place  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature. 

Que  faut-il , se  demande  Caton  , 
pour  bien  exploiter  une  terre  ? 
i.°  Prendre  garde  à la  travailler  à 
propos  ; a."  la  bien  laLourer  ; 3.°  la 
bien  fumer.  Voulez- vous,  ajoutoit-il , 
acquérir  un  bien  de  campagne  ? ne 
vous  pressez  pas  de  l’acheter  ; 11e  mé- 
nagez point  vos  pas  pour  le  bien 
connoître  , et  faites- en  plus  d’une 
fois  le  tour.  Observez  si  les  voisins 
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ont  l’air  d’être  à leur  aise  : on  reeon- 
noît  à cela  que  le  pays  est  bon. 
Remarquez  par  où  on  y entre  et  par 
où  on  en  sort. 

Pline  dit  : Considérez  la  qualité 
du  climat  et  du  sol  ; n’achetez  au- 
cun domaine  dans  un  climat  mal 
sain  , quelque  fertile  qu’il  soit  , ni 
dans  un  canton  salubre,  si  le  terroir 
en  est  stérile. 

Suivant  Caton , renoncez  aux  ter- 
res dont  le  travail  demande  trop  de 
dépenses  et  d’attirail.  Sachez  qu’il 
en  est  d'un  champ  comme  d'un 
homme  : il  importe  peu  qu’il  rap- 
porte beaucoup  , s’il  coûte  beau- 
coup. Alors  le  profit  est  nul.  Le  vrai 
but  est  de  retirer  l’intérêt  de  ses 
avances  et  de  ses  peines  ; ainsi  le 
premier  soin  doit  être  d’épargner  la 
dépense. 

Rien  n’est  moins  avantageux , au 
sentiment  de  Pline  , que  de  trop 
bien  soigner  son  champ.  Faites-y  ce 
qui  est  nécessaire  , et  rien  de  plus'. 
Un  fonds  est  mauvais  quand  il  exige 
continuellement  beaucoup  de  travail 
et  d’argent  pour  le  mettre  en  valeur. 
Sur-tout  que  votre  domaine  ne  soit 
pas  trop  étendu  : n’imitez  pas  ces 
gens  qui  semblent  posséder  moins 
pour  jouir  , que  pour  empêcher  les 
autres  de  jouir.  Il  vaut  mieux  moins 

semer , et  mieux  labourer Le 

champ  doit  être  plus  foible  que  le 
laboureur,  dit  Columelle  : si  le  foud3 
est  plus  fort , le  maître  sera  écrasé. 
On  pourroit  ajouter  ici  l’adage  fran- 
çois  : Qu:  trop  embrasse , mal  e'treinr. 

Achetez  d’un  bon  maître  , vous 
dit  Caton  ; il  y a de  l’avantage  à 
acquérir  un  domaine  en  bon  état. 
Bien  des  gens  croient  que  loti. gagne 
k acquérir  d’un  propriétaire  négli- 
gent, à cause  qu’il  vend  moins  cher: 
••ls  se  trompent.  L’acquisition  d’un 
bien  délabré  est  toujours  un  mauvais 
marché. 

Que  l’habitation  soit  proportionnée 
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à la  grandeur  du  domaine  ; qu'elle 
regarde , s’il  est  possible  , le  nord 
dans  les  climats  chauds  , le  midi  dans 
les  climats  froids  , et  l’orient  équi- 
noxial dans  les  cantons  tempérés. 
Pline. 

Qu’il  y ait  de  l’eau  , qu’elle  soit 
près  d’une  bonne  ville  , près  de  la 
mer  ou  d'une  rivière  navigable  , ou 
du  moins  d’un  grand  chemin  fré- 
quenté , et  qu’on  puisse  à la  proximité 
trouver  des  ouvriers  et  des  bceu.’s. 
Caton. 

Ne  bâtissez  qu’a  près  avoir  planté, 
ou  plutôt  achetez  , comme  on  dit,  la 
folie  d’autrui , pourvu  que  l'entretien 
n’en  soit  pas  à charge.  • 

Si  votre  maison  est  bien  bâtie , bien 
située  , vous  l’habiterez  avec-plus  de 
plaisir  et  plus  long-teras  ; votre  fonds 
en  sera  mieux  tenu , etvous^n  reti- 
rerez plus  de  revenu.  L’œil  du  maître 
engraisse  les  champs,  dit  Pline.  Magon 
le  Carthaginois  pretendoit  qu’en  ache- 
tant un  bien  de  campagne,  on  vendît 
la  maison  de  ville.  Pline  trouve  le 
récepte  trop  rigide  , et  contraire  au 
ien  public  ; et  Pline  a tort  ; sur  l’un 
et  sur  l’autre  objet  , il  n’est  pour 
vojr  que  l’oeil  du  maître  , et  le  maître 
voit  mal  quaud  il  ne  voit  pas  chaque 
jour. 

Le  domaine  acheté , ne  méprisez 
pas  légèrement  les  méthodes  du 
pays.  Pourvoyez  - vous  d’un  éco- 
nome habile  ; n’abandonnez  pas  à 
des  esclaves  la  conduite  de  votre 
bien  ; ils  font  mal  tout  ce  qu’ils 
font , comme  on  doit  l’attendre  des 
gens  qui  n’ont  rien  â espérer.  On 
peut  en  dire  autant  de  nos  journa- 
liers. 

Vivez  bien  avec  vos  voisins  : ne 
souffrez  point  que  vos  gens  leur 
donnent  lieu  de  se  plaindre.  Si  vous 
avez  su  vous  attirer  la  bienveil- 
lante du  voisinage  , vous  vendrez 
mieux  vos  denrées , er  vous  trou- 
verez plus  aisément  des  ouvriers.  Si 

vous 


* *»■ 


i 


i 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


A G R 

vous  bâtissez  , on  vous  aidera  *,  s’il 
vous  arrive  un  accident  , on  volera 
à votre  secours.  Caton  dit  encore  , 
que  tout  soit  achevé  dans  sou  tems. 
Les  travaux  de  la  campagne  sont  tels , 
que  si  vous  commencez  une  chose 
trop  tard  , tout  le  reste  sera  pareille- 
ment retardé. 

Celui  qui  emploie  le  jour  à des 
ouvrages  qu’on  peut  exécuter  le 
soir  , n’est  p is  regardé  par  Pline 
comme  un  bon  économe  , à moins 
qu’un  tems  défavorable  ne  le  re- 
tienne à la  maison.  Plus  mauvais 
économe  est  encore  celui  qui  fait 
les  jours  ouvrables  ce  qu’il  pour- 
xoit  exécuter  , les  jours  dfe  fêtes  , et 
très-mauvais  celui  qui  travaille  par 
un  beau  tems  à la  maisoi)  , au  lieu 
d’aller  aux  champs.  C’est  moins  la 
dépense  que  l’œuvre  qui  avance  la 
culture. 

Si  vous  avez  de  l’eau  , attachez- 
vous  sérieusement  et  principalement 
à faire  des  prés  humides  ; si  vous 
manquez  d’eau  , procurez  - vous  le 
plus  que  vous  pourrez  de  prés  secs. 
Caton. 

N’oubliez  pas  que  le  père  de  fa- 
mille doit  être  vendeur  et  non  pas 
acheteur.  Il  doit  tirer  de  son  fonds 
fout  ce  que  le  sol  peut  fournir  pour 
ses  besoins.  Les  voyages  périlleux 
que  l’on  entreprend  par  mer , et  les 
fichesses  qu’on  va  chercher  aux  In- 
des , ne  sont  pas  d'un  plus  grand  pro- 
duit à ceux  qui  les  trafiquent  , que 
pe  l’est  un  fonds  de  terre  à celui  qui 
le  cultive  bien. 

L’ordre  dans  lequel  Caton  ran- 
geoit  les  fonds  de  terre , à raison  du 
revenu  qu’ils  rendoient , étoit  celui-ci. 
I.*  Les  vignes  , lorsqu'elles  étaient 
bonnes  ; 2.“  les  potagers  ; 5.“  les 
saussaies  ; 4.0  les  plants  d’oliviers  ; 
5.'’ les  prés;  6.°  les  te  .es  à grain; 
7."  les  tarllis  ; 8.°  1 s arbres  frui- 
tiers ; 9.0  les  forêts  je  chene  qu’on 
laissait  sur  pied  à c.  !=e  du  produit 
du  gland.  Verrou  et  Coluroelle  pla- 
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ccrii  les  prés  au  premier  rang.  Le 
meilleur  de  tous  les  produits  de  la 
campagne  , au  rapport  de  Caton  , 
étoient  les  bestiaux  : aussi  lorsqu’on 
lui  demandait,  quel  objet  pruduisoit 
plus  de  profit,  il  répond  oit , les  trou- 
peaux , si  vous  les  conduisez  bien  : 
et  après  celui-là  ? les  troupeaux  , si 
vous  les  conduisez  médiocrement 
bien. 

Il  seroit  facile  de  grossir  le  nom- 
bre de  ces  préceptes  , en  ajoutant 
les  préceptes  particuliers  pour  tous 
les  objets  d’agiirulture  ; mais  ils  sont 
réservés  pour  chaque  objet  pris  sé- 
parément. Si  on  veut  avoir  une  idée 
«des  écrivains  françois  sur  l’agricul- 
ture , on  trouvera  à la  fin  de  cet  Ou- 
vrage une  note  détaillée  sur  tous  les 
livres  qu’ils  ont  publiés. 

AGRIER.  Terme  de  coutume  , qui 
signifie  le  terrage  et  champart  dû  au 
Seigneur , suivant  quelques  coutumes , 
sur  les  gerbes  du  bled  recueilli  dans 
sa  seigneurie.  Ce  droit  est  plus  ou 
moins  fort , suivant  les  lieux  où  ii  est 
établi. 

AGRIPAUME,  ou  Cardiaque. 
( Voye\  Planche  7 ) M.  Tournefort 
place  cette  plante  dans  la  classe  des 
fleurs  labiées,  et  la  nomme  Cardiaca. 
J.  B.  Le  chevalier  Von  Linné  la  range 
dans  la  didynamie  gymnos permit. 

Fleur  à deux  lèvres  ; la  supé- 
rieure pliée  en  gouttière  , obtuse  à 
son  extrémité  , arrondie  , entière  , 
velue,  beaucoup  plus  longue  que  l’in- 
férieure, qui  est  divisée  en  trois,  et 
repliée.  La  couleur  de  la  fleur  est 
d’un  rouge  pâle.  En  B , la  fleur  est 
vue  de  profil.  C fait  voir  la  fleur  de 
profil  avant  son  épanouissement , et 
les  poils  qui  recouvrent  la  corolle. 
IJ  montre  la  fleur  en  face;  E le  pis- 
til divisé  en  deux  stigmates  à son 
sommet , et  il  repose  au  fond  du  ca- 
lice , F.  Ce  calice  est  un  tube  dé- 
coupé par  cinq  dents  aigues  , évasé 
Tome  I.  K k 
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à sun  sommet  , et  diminué  à sa 
base  G. 

Jrut,  quatre  semences  H,  oblon- 
gu  s , triangulaires  , renfermées  dans 
le  ii  n ! du  calice. 

Feuilles.  Celles  du  lias  de  la  tige 
sont  a; rom! n-s  . profondément  divi- 
sées en  trois  lanières  , dentelées  en 
leur  bord  ; celles  de  la  lige  sont 
lancéolées  et  à trois  lobes;  les  su- 
périeures sont  quel-jui  lois  simple- 
ment lancéolées  , et  sans  aucune  di- 
vision. 

Jîasine,  garnie  de  fibres  , qui  sor- 
tent comme  d’une  tête  A. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  dans  les 
bons  terrains,  quelquefois  à la  hau- 
teur d'un  homme.  Hiles  sont  nom- 
breuses , quatrees  , épaisses,  fermes 
et  dures  ; les  feuilles  sont  opposées  , 
portées  deux  h deux  le  long  des 
tiges,  soutenues  par  un  fut  long  pé- 
tiole. Les  d urs  naissent  plusieurs 
ensemble  , adhérentes  à la  tige  dans 
l’endroit  qui  donne  naissance  au  pé- 
tiole. 

Lieu.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins , où  elle  figure  assez  bien  : on  la 
trouve  communément  dans  les  ter- 
rains pierreux,  contre  les  haies. 

Propriété'*.  Toute  la  plante  a une 
odeur  forte  et  une  saveur  un  peu 
amère.  Elle  est  cordiale  , tonique  , in- 
cisive , apéritive.  Les  feuilles  échauf- 
fent , favorisent  l’expectoration  , cons- 
tipent , accélèrent  la  digestion  , lors- 
qu’elle est  dérangée  par  faiblesse 
d’estomac  ou  par  l’abondance  des 
humeurs  pituiteuses.  Elles  sont  indi- 
quées dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies de  faiblesse  , dans  le  raebi- 
tis  , dans  l’asthme  humide  , le  mé- 
téorisme avec  faiblesse  , la  réten- 
tion du  flux  menstruel  , dans  les 
pâles  couleurs  , et  les  maladies  cau- 
sées par  les  vers  chez  les  enfans  , 
lorsqu’il  n’y  a ni  fièvre  , ni  soif , ni 
inflammation  : elles  sont  nuisibles  dans 
les  maladies  convulsives. 

, Usage.  On  se  sert  assez  inutile- 
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ment  de  ses  feuilles  écrasées  , pilée* 
et  appliquées  sur  les  ulcères  foetides 
et  sanieiix , quoiqu’on  les  ait  beau- 
coup vantées.  L’usage  intérieur  des 
feuilles  récentes  est  depuis  deux  di  ach- 
mes  jusqu’il  une  once  , en  infusion 
dans  six  onces  d’eau  ; les  feuilles  sè- 
ches , depuis  une  drachme  jusqu’à 
demi-once , en  infusion  dans  la  nxeme 
quantité  d’eau. 

AGRIOTE.  Mauvaise  dénomina- 
tion , usitée  pour  dire  griotte  (,  Kojcï 
CfclUXE  ). 

AGRONOME.  Mot  nouvellement 
introduit  dans  notre  langue,  et  dont 
il  n’est  ericore  fait  mehthm  dans  au- 
cun dictionnaire.  Il  est  tiré  du  Grec, 
et  le  mot  original  veut  dire  verse  , 
savant  en  agriculture.  Le  sens  qu’ou 
y attache  aujourd’hui  désigne  celui 
qui  enseigne  les  règles  de  l’agricul- 
ture , ou  même  seulement  celui  qui 
les  a bien  étudiées.  Ce  sens  se  prend 
encore  , pour  les  écrivains  sur  l’é- 
conomie rurale  , et  sur  l’économie 
politique.  ( Voyt\  le  mot  Eco- 
nomiste). 

AH  ! MON  DIEU.  Poire.  ( Voye~x 
ce  mot.  ) 

AIGREMOTNE.  ( V.  PL  7 p.  «7 J 
aigrimonia  ojficinirwn  , I.  R.  H.  agri- 
mnnia  enpaturia  , Lin.  M Tournetort 
place  cette  plante  dans  la  neuvième 
section  de  la  sixième  classe  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  .de  plusieurs, 
pièces  réguliè  ■ s et  en  rose  , dont  le 
calice  devient  un  fruit  sec  ; tt  M. 
le  chevalier  Von 'Linné,  dans  la  dode- 
caadrie  digynie. 

F/ew  , composée  de  cinq  pétai  s 
B , disposés  en  rose,  planes,  echan- 
crés  , attarh  -s  par  de  petits  onglets, 
à un  calice  C,  d’une  seule  pièce  di- 
vi  ée  en  cinq.  Ce  ca’i  e est  entonné 
du  second  calice  D.  Le  pistil  E est 
entouré  d?  vingt  étamines.  Lorsque 
la  lieux  est  passée  , le  premier  ca- 
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lice  se  resserre  et  enveloppe  le  pistil. 

Fruit.  Le  calice  intérieur , resserré 
et  endurci,  tient  lieu  de  péricarpe: 
il  est  couvert  en  dessus  de  poils 
• rudes  , .pliés  en  hameçons  ; il  ren- 
ferme deux  semences  obrondes.  On 
voit  dans  la  figure  F ce  calice  , et 
en  G les  deux  graines  qu'il  ren- 
ferme. 

Feuilles  , adhérentes  à la  tige,  vei- 
nées , velues  , avec  interruption  , 
terminées  par  une  impaire  ; les  fo- 
lioles ou  petites  feuilles  intermédiai- 
res , dentelées  et  adhérentes  à la  queue 
commune. 

R. ici  ne,  ordinairement  horizontale , 
rameuse , brune  otl'nûirâtrds  * 

Port  : la  tige  communément  haute 
de  deux  pieds  , cylindrique  , ra- 
meuse , velue  : les  fleurs  sont  au 
sommet  , rangées  alternativement  le 
long  de  la  tige  rà  la  base  du  calice 
/de  chaque  fleur  , on  remarque  deux 
stipules  .en  forme  ’de  coeur  , et  qui 
embrassent  -la  tige  par  leur  base  ; la 
fleur  est  jaune. 

Lieu  : les  prairies , les  champs  , les 
fossés.;  elle  est  vivace. 

Propriétés.  On  nomme  quelque- 
fois cette  plante  eup.ifoire  , Darce  que  , 
dit-on  , le  roi  Eupator  fut  le  premier 
qui  découvrit  ses  propriétés  médi- 
cinales. La  racine  a une  faveur  astrin- 
gente ; les  feuilles  sont  âcres  et  astrin- 
gentes ; les  fleurs  ont  une  odeur 
douce  ; la.  plante  est  astringente  , 
vulnéraire  , détersive  , des  siccative. 

Usages.  Les  auteurs  la  recomman- 
dent dans  Victere  essentiel  , contre 
les  obstructions  du  foie  , de  la  rate  ; 
dans  l’hydropisie  , par  obstruction 
du  foie  ; dans  la  suppression  du  flux 
menstruel  par  les  Corps  froids  ; dans 
l’hémoptysie  par  un  effort , les  fleurs 
blanches  , la  gonorrhée  virulente 
dont  le  virus  est  corrigé  , l’écoule- 
ment involontaire  nu  trop  abon- 
dant de  l'urine , l’ulcère  de  la  ves- 
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sie  , la  colique  néphrétique  causée 
par  des  graviers,  lis  la  recomman- 
dent encore  en  gargarisme  coi  ire 
les  ulcères  de  la  bouche  ; sous  forme 
de  cataplasme  dans  la  rbute  du  vagin 
et  dans  les  tumeurs  des  testicules. 
Toutes  ces  propriétés  sont-tlies  bien 
caractérisées  par  l’e:;péi;ence  ? 

On  se  sert  convr.tioéin.'nt  pour 
l’homme , de  l’herbe , du  su  , de  I e m 
distillée  , et  de  la  poudre  sèche  des 
feuilles.  Cette  dernière  se  donc"  dans 
un  véhicule  convenable  à la  dose 
d’une  drachme  ; la  décoction  à la 
dose  de  quatre  onces  ; le  suc  dépuré, 
à la  dose  de  trois  ou  quatre  onces  , la 
décoction  des  feuilles,  à celle  d’une 
poignée  pour  une  livre  de  liqueur 
convenable.  Oh  se  sert  extérieurement 
des  feuiiies  pilées  et  boulins  dans 
l’eau  ou  le  vin  , pour  des  cataplas- 
mes sur  des  plaies  et  sur  des  ulcères  , 
et  pour  les  maux  de  gorge.  L’tau 
distillée  est  employée  pour  le  même 
effet. 

Pour  les  animaux  , on  donne  la 
plante  en  décoction  , à la  dose  de 
deux  poignées  dans  deux  livres  d’eau, 

AIGRETTE.  Terme  de  botani- 
que , en  latin  pappus  ; il  désigne  une 
espèce  de  brosse  ou  pinceau  de  poils 
ou  de  filets  assez  déliés,  qui  surmonte 
les  graines  de  la  plupart  des  fleurs 
composées.  Les  semences  de  laitues  , 
de  la iteron  , du  chardon  , de  la  dent 
de  lion  , ect.  sont  garnies  de  ce  plumet. 
L’aigrette  est  réputée  simple  , lors- 
qu'elle n’est  composée  que  d’un  fais- 
ceau de  poils  ; -et  on  l’appelle  br..n~ 
chue  , lorsqu’elle  se  divise  en  ra- 
meaux , comme  dans  la  fleur  de  scor- 
sonère , du  chardon- bénit,  etc.  elle 
repose  quelquefois  immédiatement  sur 
le  sommet  de  la  semence  , et  on  la 
nomme  alors  aigrette  sessi/e  ; pt'dicu- 
le'e  , quand  elle  porte  sur  un  pivot  ou 
pédicule  particulier. 

Kk  2 
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I.a  figure  i , représente  une  graine 
de  dent  de  lion  avec  son  aigrette. 
( l'iye\  , pour  la  Planche  , le  mot 
Antherf.  ) A,  la  graine;  B,  le  pé— 
dirule  de  l’aigrette  ; C , l’aigrette.  La 
figure  i , celle  du  salsifis  vue  au 
miscroscope  ; et  la  fig.  5 , celle  du 
Jaiteron  ; la  première  et  la  seconde 
sont  pédiculées , et  la  troisième  est 
sessile. 

Dans  le  nombre  des  semences , 
les  unes  sont  destinées  par  leur  pro- 
pre poids  à tomber  au  pied  de  la 
tige  qui  les  a pot  tées  , à ne  pas  s’é- 
lo’hiier  du  lieu  de  leur  naissance, 
enfin  à germer  dans  ces  mêmes  lieux  ; 
d’autres  , au  contraire  , sont  destinées 
pour  se  répandre  au  loin  , et  aller 
chercher  sur  un  nouveau  sol  la  nour- 
riture et  la  fécondité.  C’est  pour  rem- 
plir celte  loi  de  la  nature  , qu’elle  les 
a pourvues  de  ces  panaches  légets 
dont  on  vient  de  parler.  A peine  ces 
graines  ont-elles  atteint  le  dernier  de- 
gré de  maturité,  que,  détachées  de 
leur  tige  par  les  vents  , elles  volti- 
gent dans  les  airs  , se  dispersent  de 
tous  côtés  , et  enfin  se  transplantent 
loin  du  lieu  qui  les  a vu  naître. 

M.  M. 

AIGREUR.  Lorsque  l'estomac , k 
la  suite  de  mauvaises  digestions  ré- 
pétées , est  rempli  de  substances  aci- 
des ou  a descentes  , qui  produisent 
des  rapports  d’un  goût  aigre  , quel- 
quefois salé  , t,n  appelle  cette  mala- 
die des  a gn-uri  ; on  parvient  aisément 
ii  guérir  cette  indisposition  , en  fai- 
sant usage  de  magnésie  blanche  , à 
la  dose  d’une  cuillerée  à café,  deux 
à trois  fois  par  jour  ; on  y joint , 
avec  succès , dix  à douze  grains  de 
rhubarbe,  et  on  purge  le  malade  de 
teins  en  teins  avec  des  purgatifs 
amers.  L’estomac  qui  joue  un  tôle 
si  important  dans  l'économie  ani- 
male doit  être  singulièrement  mé- 
nagé ; si  ses  fonctions  se  troublent , 
la  uuchiue  entière  se,  ressent  bicu- 
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tôt  de  cet  état.  ( Voye\  ActDITI? 
et  Maladie  de  l’estomac.  ) 
M.  13. 

AIGUES  , ( maladie  ).  On  entend 
communément  par  digue  une  dou- 
leur vive  et  très  - forte  ; on  donne  le 
nom  de  maladies  aigues  à celles  qui 
prennent  subitement  , et  qui  se  termi- 
nent en  un  très-court  espace  detems. 
Il  est  aisé  de  distinguer  les  mala- 
dies aigues  de  toute  autre  , en  ce 
que  , dès  le  premier  jour  , le  ma- 
lade est  forcé  de  se  tenir  au  lit.  Ce 
genre  de  maladies  ne  dure  jamais 
plus  de  quarante  jours.  ( Voye\  le 
mot  Maladie,  pour  le  tableau 
des  maladies,  leur  généralité,  leur* 
divisions,  et  les  renvois  aux  différens 
articles  des  divisions.  Voye\  en  outre 
le  mot  C.siSE  } M.  B. 

AIGUILLE.  Instrument  piquant 
et  tranchant  employé  par  la  chi- 
rurgie pour  faire  des  points  de  su- 
ture. D’après  la  pratique  de  M.  La- 
fosse  , si  connu  par  son  bel  ouvrago- 
d’hippiatrique  , et  par  son  diction- 
naire sur  le  même  sujet  , il  seroit 
avantageux  de  se  servir  de  l’aiguille 
pour  passer  des  attaches  à la  peau 
dans  de  très  - grandes  plaies  des  che- 
vaux ou  des  bœufs.  Ces  attaches 
contiendraient  l’appareil.  Cette  mé- 
thode est  même  indispensable  dans 
les  parties  charnues  , er  dans  celles 
ou  il  n’y  a pas  de  possibilité  de  faire 
tenir  des  bandages.  La  fistule  à la 
saignée  du  coi  , les  loupes  au  poi-  • 
trail , au  coude  , au  scrotum  à la 
suite  des  dépôts  , ect.  sont  les  endroits 
où  il  convient  de  s’en  servir.  Il  est 
des  aiguilles  droites  , longues  , lar- 
ges , dont  le  tranchant  est  fuir  en 
forme  de  feuilles  de  sauge  , et  dont 
on  se  sert  pour  passer  des  sétons  sur 
l’animal.  L’opérateur  prend  un  ru- 
ban qu’il  pass-  dans  L ti"U  de  l’ai- 
guille ; ensu’te  la  Ici  a ut  d’une  main, 
de  l’autre  , il  pince  la  peati  el  la 
pique  ; après  quoi  il  pousse  le  trua- 
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chant  en  élevant  chaque  fois  les  té- 
gumens  , soit  pour  ne  point  les 
offenser  avec  la  partie  tranchante  , 
soit  pour  ne  point  plonger  dans  les 
muscles.  Cette  méthode  , que  nous 
avons  trouvée  , dit  M.  Lafosse  , est 
préférable  au  délabrement  qu’occa- 
sionnoient  les  spatules  dont  ou  se 
servoit. 

AIGUILLON  , Botanique. 

On  nomme  ainsi  les  pointes  ou  les 
iquans  dont  quelques  feuilles  sont 
erissées , ou  qui  sont  placés  sur  les 
tiges  et  sur  les  branches  de  cer- 
taines plantes.  Ou  pourroit , au  pre- 
mier coup  d’oeil  , confondre  l 'épine 
avec  l 'aiguillon  ; cependant  il  se.reo- 
contre  une  difterci.ee  essentielle  en- 
tre ces  deux  productions.  L’épider- 
me , ou  la  substance  corticale , for- 
me l’aiguillon , et  l’épine  naît  de  la 

Ïiropre  substance  ligneuse.  L’aiguil- 
on  est  seulement  attaché  sur  l'é- 
corce , et  n’adhère  nullement  à la 
substance  propre  de  la  plante  , du 
tronc  , de  la  tige  : en  enlevant  l’é- 
corce on  enlève  l’aiguillon.  Pour  s’en 
convaincre,  qu’on  fasse  bouillir  une 
branche  d’églantier  , de  rosier  ; l’é- 
corce se  détachera  facilement  ; les 
aiguillons  suivront  l’écorce  : i!  n’en 
reste  pas  la  moindre  impression  sur 
le  corps  ligneux.  La  comparaison  que 
M.  Duhamel  établit  entre  les  ongles 
de  l'hounne  , qui  ne  paroissent  être 
qu’une  continuation  de  ia  peau  , avec 
l’aiguillon  des  plantes  , formé  de  la 
substance  roiricate  , est  très-ingéllitu- 
se.  ( i^oye\  Ep.NE  ). 

- Les  aiguillons  n’ont  pas  toujours  la 
même  forme  ; les  uns  sont  droits, 
sans  aucune  courbure  , les  autres 
sont  courbés  la  pointe  en  haut  , et 
quelques- tins  la  pointe  vers  la  ra- 
cine. La  même  plante  offre  souvent 
des  aiguillons  dans  ccs  différentes 
directions  , comme  une  branche  de 
rosier.  Le  rosier , la  rouce  , ie  gro- 
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seilüer , l’épine-vinette , le  faux  aca- 
cia , le  brout  de  la  châtaigne  , les 
feuilles  , etc.  sont  armés  d’aiguil- 
lons. Quelle  est  la  destination  de  ces 
singulières  productions  ? M.  Mal- 
pighi  les  regarde  comme  un  labora- 
toire propre  à la  préparation  de  la 
sève  ; M.  Duhamel  semble  leur  re- 
fuser cet  avantage  , et  ne  les  consi- 
dère que  comme  des  armes  défen- 
sives dont  la  nature  a revêtu  cer- 
taines plantes  , pour  les  mettre  à 
couvert  des  attaques  des  animaux  ; 
mais  il  nous  semble  que  les  aiguillons 
comme  les  épines  doivent  avoir  un 
rapport  plus  direct  à l’économie  vé- 
gétale ; peut-être  sont-ils  devrais  vais- 
seaux secrétoires.  M.  M. 

Aiguillon  aux  boeufs.  Morceau  de 
bois  armé  d’une  petite  pointe  de  1er 
à son  extrémité  supérieure  avec  la- 
quelle on  pique  ' et  aiguillonne  les 
bœufs  , lorsqu’ils  tirent  la  charrue. 
Cette  baguette  , grosse  d’un  pouce 
environ  par  le  bas,  et  dont  la  grosseur 
diminue  en  proportion  quelle  appro- 
che de  la  pointe  , est  communément 
de  six  à dix  pieds  de  longueur  , sui- 
vant la  charrue  dont  on  se  sert  pour 
labourer.  Si  elle  étoit  aussi  grosse 
dans  le  haut  que  dans  le  bas  , elle 
pèswoit  trop  il  la  main  du  laboureur, 
et  le  fatigueroit.  Les  boeufs  ont  besoin 
d’ètre  aiguillonnés  de  tems  à autre 
pour  les  rappeiler  au  travail  et  sou- 
tenir leur  marche  , sans  quoi  ils  la 
ralenticoient  presque  au  point  de  ne 
plus  aller. 

AIL.  M.  Tournefort  place  cette 
plante  dans  la  section  quatrième  de 
la  neuvième  classe  qui  Comprend  les 
fleurs  liiiacées  composées  de  six  pé- 
tales , et  dont  le  pistil  devient  le 
fruit;  et  il  la  désigne  sous  la  déno- 
mination d 'allium  satiium  , ainsi  que 
M.  le  Chevalier  Von  Linné  qui  la 
place  dans  l’ hezandrit  monogynie. 
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Description  et  litiges. 

Fleur,  üliurée;  six  pétales  ohlnnps, 
étroits i concaves,  dioits  ; le  caliie 
est  ua  spalhe  ovale  ijui  s’ouvre  (Jour 
laisser  sortir  plusieurs  ileurs. 

Fruit,  petite  caps  de  , large  , à 
trois  lol'is  , à trois  luges  , 1 1 qui  ren- 
f.  tue  des  semences  sous-orbiculaires 
et  noires. 

Ftuiiles.  Les  feuilles  sortent  iromé- 
diatenu  ni  de  la  liulhe  : elles  sont  1 m- 
gue» , a.ijdaties , terminées  en  pointe, 
sans  nervures  apparentes. 

Kacines , composées  de  plusieurs 
bulbes  , recouvertes  de  tuniques  lort 
minces  et  blanches  ; ces  bulbes  sont 
improprement  appelées  gouttes  a ..il. 
Toutes  les  bulbes  sont  adhérentes  par 
leur  base  , et  poussent  beaucoup  de 
racines  chevelues. 

Fort  : la  lige  ou  hampe  s’élève  du 
milieu  de  la  bulbe  à la  hauteur  d'un 
ou  de  deux  pieds  : elle  est  creuse , 
cylindrique , et  couverte  jusque  vers 
le  tiers  de  sa  longueur  par  des  feuil- 
les disposées  en  manière  de  gaine  ; 
les  ileurs  naissent  au  sommet  en  om- 
belle arrondie. 

Lieu  : elle  est  originaire  de  la  Si- 
cile , et  on  la  cultive  dans  tous  les 
jardins  où  elle  est  vivace  : elle  ileurit 
en  Juin  et  en  Juillet. 

Propriétés.  Son  odeur  particulière 
et  forte , diffère  de  celle  de  tous  les 
oignons  ; les  bulbes  ont  un  goût  âcre 
et  même  caustique  : on  la  regarde 
comme  maturative  , antihystérique  , 
diurétique  , vermifuge  ; elle  excite 
la  transpiration  ; elle  est  estimée 
dans  l’hydropisie  de  poitrine  , dans 
l'ascite  occasionnée  par  des  boissons 
spiritueuses  , dans  l’asthme  pituiteux  , 
la  toux  catarrale  , la  diarrhée  par 
foiblesse  d’estomac  ; dans  les  coli- 
ques occasionnées  par  les  vers  et 
les  coliques  venteuses.  On  la  nomme 
communément  la  thériaque  des  pay- 
sans , sur-tout  dans  les  pays  chauds, 
et  ils  en  mangent  avant  d'aller  au 
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travail  , pour  se  garantir  , disent- 
ils,  du  mauvais  air.  L’ail  ne  con- 
vient point  aux  tempéra  .ne  11s  chauds , 
sur-iout  lorsqu  il  y a bouillonne- 
ment dans  le  sang  , chaleur  d’en- 
traides , etc.  dans  ces  cas  , ce  se- 
lon un  r>-mèJe  incendiaire.  Si  on 
applique  l’ail  extérieurement,  il  irrite 
les  tegumens  , et  par  son  long  séjour, 
il  les  i nllamme.  M.  Charnel  s’est  v-r- 
vi  avec  succès  de  son  application  sous 
la  plante  des  pieds  , pour  favoriser 
l’éruplioil  de  la  petite  vérole  , ou  lac- 
célerer  lorsqu’elle  est  tardive.  Quel- 
ques auteurs  conseillent  assez  mal  à 
propos  la  bulbe  écrasée  , réduite  en 
pâte  et  mêlée  avec  l’huile  d’olive  pour 
appliquer  sur  les  b; ûlures.  La  brûlure 
n’est  jamais  sans  inflammation  , et 
toute  inflammation  fait  promptement 
rancir  toutes  les  especes  d huile  ; dès- 
lors,  elles  deviennent  irritantes , corro- 
sives , augmentent  le  mal  loin  de  le 
guérir.  Des  linges  continuellement 
imbibés  d’eau  fraîche,  offrent  un  re- 
mède plus  simple  et  plus  sûr. 

Usages.  Le  suc  exprimé  des  racines 
se  donne  depuis  une  demi- drachme 
jusqu’à  une  once  , seul  ou  mêlé  avec 
parties  égales  de  vin  blanc.  La  bul- 
be, depuis  demi -once  jusqu’à  deux 
onces  , en  macération  au  bain-marie  , 
dans  huit  onces  d’eau  ou  de  vin  blanc: 
cuite  sous  les  cendres  chaudes  , et 
broyée  jusqu’à  consistance  pulpeuse, 
pour  un  cataplasme. 

Pour  les  animaux  , on  donne  d’ail 
broyé  à la  dose  d’une  once , mêlé  dans 
une  livre  de  vin. 

De  sa  culture. 

M.  le  chevalier  Von  Linné  compte 
trente-sept  espèces  d’ail  ; et  il  com- 
rend  dans  ce  nombre  , la  rocam- 
ole  , le  poireau  , l’oignon  , etc. 
Comme  cet  Ouvrage  n’est  pas  con- 
sacré à la  botanique  , on  a pensé , 
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afin  d’éviter  les  renvois  , de  traiter 
chaque  article  suivant  leur  ordre  al- 
phabétique. 

Du  terrain  qui  lui  convient . Les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  jardinage , 
disent  communément  que  toute  terre 
lui  convient.  Cette  proposition  est 
vraie  en  général  , c’est -k- dire  que 
l’ail  végète  partout;  cependant  1 ex- 
périence prouve  que  cei  tains  terrains 
lui  conviennent  iutinimuit  plus  les  uns 
que  les  autres. 

Dans  le  Bas-Poitou  , par  exemple  , 
au  village  de  la  Tranche  , situé  au 
bord  de  la  mer  , et  vis-à-vis  de  1 ils 
de  Ré , on  cultive  une  quantité  pro- 
digieuse d’ail  et  d’oignons  , et  ils  sont 
mons.rueux  pour  leur  grosseur.  Tout 
le  pays  est  composé  de  dunes;  le  . a- 
ble  y est  mouvant , et  porté  çà  et  là 
par  les  veilis.  C’est  entre  ces  dunes 
et  à l’abri  des  vents  que  la  culture  est 
établie  , au  milieu  des  sables  brûlans 
pendant  l’été.  Leshabitans  de  la  Tran- 
che rassemblent  , aux  bords  de  la 
mer , les  débris  des  plantes  marines 
et  dts  üthophytes  qu’elle  rejette  , et 
ils  s’en  servent  comme  engrais  pour 
vivifier  leurs  sables.  S’ils  multi- 
plioient  trop  cet  engrais  , la  récolte 
seroit  mauvaise.  On  doit  donc  con- 
clure , d’apiès  Cette  expérience  en 
grand,  que  plus  le  terrain  est  léger, 
plus  la  plante  réussit.  En  eliet , si  l'on 
considère  toutes  les  plantes  à oignons 
ou  liliaccts  , un  verra  qu’elles  ont 
peu  besoin  de  fond  de  terre  pour  vé- 
géter. L’oigr.on  scitle  végète  , croit  , 
pousse  uns  tige  depuis  qiritto  jusqu’à 
dix  pieds  de  li  utt  \u  : il  tl.uiit  même 
suspendu  au  plancher  d’n.i  apparte- 
ment. Les  oignons  de  hyacinthe  , de 
tulipe  , de  narcisse  , végètent  sur  les 
cheminées  dans  d s carafes  pleines 
d’eau  , etc.  Il  est  Jonc  de  la  i attire 
de  toutes  1rs  li! lacées  d’ab. sortit  r l’hu- 
midité de  l’air  ou  relie  qu’on  leur  pro- 
cure, et  de  vtgéter  par  ce  seul  se- 
cours. Ou  demandera,  pourquoi  les 
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habitans  de  ia  Tranche  rberrl  i.t-.ls 
à donner  du  corps  a leuts  sables  par 
les  engrais  dont  ils  se  servent?  C est 
moins  pour  lionner  du  corps  à leur 
terre  , que  pour  y mettre  une  substan- 
ce  qui  attire  puissamment  l’huuii- 
dité  de  l’air  , et  remoisce  et  de  que 
l’ardeur  du  soleil  a fait  perdre  pen- 
dant le  jour.  En  effet , si  on  examine 
la  nature  de  l’engrais  employé  , on 
verra  qu’il  est  citargé  de  sel  marin  , 
et  que  le  sel  marin  a une  propriété  sin- 
gulière de  se  décompost  r et  de  se 
combiner  ensuite  avec  l’acide  de  l’ai.-  ; 
et  de  la  combinaison  de  ces  ci  ux 
sels,  il  en  résulte  une  facilité  exiittne 
à absorber  l’humidité.  Voilà  la  tiuo- 
rie  de  cet  engrais. 

Cet  exemple  si  décisif  et  si  tran- 
chant, devroit  donc  engager  les  lialû- 
tans  des  bords  de  la  nier  , garnis  de 
dunes  et  de  sables  , à se  procurer  une 
récolte  qui  diminucroit  leur  ni  itère 
en  augmentant  leur  bien  être.  H n’est 
•pas  de  semaine  que  Its  cultivateurs 
du  village  de  la  franche  ne  trans- 
port' nt  une  très-grande  quantité  d’ail 
et  d’oignon  à file  de  Ré  , pour  être 
vendue  aux  vaisseaux  étrangers  qui 
sont  dans  ce  port.  De  tous  les  pro- 
duits de  petite  culture  , il  n’en  est 
aucun  qui  donne  moins  de  peine 
pour  la  culture  , et  dont  le  débit 
soit  plus  assuré.  Il  faut  avoir  vu  à 
la  foire  de  Beaucaire  l'innombrable 
quantité  d’ail  qu’on  y vend  , pour 
se  faire  une  idée  de  sa  consomma- 
tion. Dix  vaisseaux  , uniquement  char- 
gés de  ce  végétal , n’enlèveroient  pas 
tout  ce  qu’on  en  apporte  à cette  foire. 
Si  on  excepte  Paris  et  l’intérieur  du 
royaume  , on  en  consomme  beau- 
coup par -tout  ailleurs. 

Du  tons  Je  le  planter.  Dans  les 
provinces  méridionales  , comme  eil 
Provence  , en  Languedoc , on  plan- 
te les  aulx  il  la  fin  de  Novembre, 
ou  au  commencement  de  Décembre  , 
et  les  plus  paresseux  dans  les  pre- 
miers jours  de  Janvier.  Dans  le* 
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provinces  du  nord  au  contraire  , 
,ou  les  plante  en  Mars.  De  ces  deux 
points  extrêmes  , chacun  , suivant  sa 

Iiosition  , trouvera  l’époque  où  il  doit 
es  confier  à la  terre. 

Quelques  auteurs  disent  qu'il  faut 
semer  la  graine  , et  font  de  beaux 
raisonnemens  sur  le  tems  et  sur  la 
manière  de  la  semer.  Ils  ont  écrit 
dans  leur  cabinet  sans  connoître 
l’objet  dent  ils  parloient.  Semer  la 
graine  d'ail  et  perdre  son  tems  , sont 
des  mots  synonymes  , puisqu’on  perd 
compiettement  une  année  parce  pué- 
ril procédé.  Une  tète  d’ail  contient 
ordinairement  depuis  huit  jusqu’à 
quinze  caïeux  ; il  s’agit  seulement 
de  les  séparer,  et  chaque  caïeu  fera 
sa  plante  dans  l’année  même  , et  en 
produira  autant  d’autres.  Ou  peut  en 
général  compter  dix  pour  un  , sui- 
vant le  terrain. 

Des  labours.  Plus  la  terre  sera 
ameublie , mieux  la  bulbe  profitera. 
Il  faut  donc  que  la  terre  soit  labou- 
rée profondément , au  moins  à huit 
à dix  pouces  ; il  seroit  plus  utile  d’em- 
ployer la  bêche  ; elle  entre  de  dix 
à douze  pouces , soulève  plus  la  terre , 
l’atténue  et  la  divise  davantage. 
Dans  les  jardins  où  l’on  arrose  avec 
des  arrosoirs  , on  en  fait  des  plan- 
ches , ou  bien  il  sert  à entourer  les 
planches  d’oignons  et  des  poireaux. 
Dans  les  pays  où  l’on  arrose  par  irri- 
gation , par  inondation,  il  faut  le 
placer  au  milieu  de  l’ados  , et  non 
dans  le  fond.  L’ail  , comme  toutes  les 
plantes  liliacécs  , craint  le  trop  d’eau  ; 
ainsi  , il  ne  faut  l’arroser  que  dans  le 
Cas  d’une  extrême  sécheresse.  Dans 
l’une  et  l’autre  méthode  , il  faut  plan- 
ter l’ail  à deux  pouces  de  profondeur , 
et  à six  pouces  de  distance  d’une 
bulbe  a"  une  autre , et  non  à quatre , 
comme  on  le  pratique  communément  ; 
l’espace  n'est  point  suffisant  pour  les 
racines  , et  la  plante  profite  moins. 
11  est  inutile  d’observer  les  jours  de  U 
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lune  ; plantez  en  tems  convenable , et 
préparez  votre  terrain  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  , cela  vaut  mieux. 
Palladius  dit  que , si  l’on  plante  et  l’on 
arrache  l’ail  dans  le  tems  que  la  lune 
ne  paroît  point  sur  notre  horizon  , l’ail 
■perdra  son  odeur  fétide  , et  P alla-, 
dius  dit  une  puérilité. 

Le  tems  d’arracher  l’ail  de  terre  est 
fixé  par  l’inspection  de  son  fanage. 
Lorsqu'il  est  bien  desséché  , le  mo- 
ment est  venu  ; alors  on  arrache  la 
plante  : elle  reste  exposée  pendant 
douze  ou  quinze  jours  au  gros  soleil, 
et  on  la  garantit  de  la  pluie  pendant 
ce  tems- là  ; enfin,  on  lie  les  aulx  par 
bottes  , ou  on  tresse  les  fanes  les  unes 
dans  les  autres  , -j.de  manière  que.  les 
têtes  soient  toutes  d’un  côté.  11  ron- 
vient  de  les  suspendre  dans  un  lieu 
très-sec , sans  quoi  les  bulbes  ger-r 
meroient. 

Cette  plante  , tant  qu’elle  reste  en 
terre,  n'exige  aucune  culture  , aucun 
soin  , sinon  d’arracher  exactement 
les  mauvaises  herbes  qui  dévoreroient 
sa  substance.  Je  conseilierois  cepen- 
dant de  piorheter  de  tems  à autre  lo 
terrain  ; on  détruiroit  mieux  . parce 
moyen  , les  mauvaises  herbes  , et  on 
rendroit  la  terre  plus  disposée  à jouir 
des  bénignes  influences  de  l’atmost 
phère. 

* . * - . 

AILE.  Ce  mot  a plusieurs  significa- 
tions relatives  aux  différentes  partie? 
du  végétal.  En  général , c’est  une  es- 
pèce de  membrane  , plus  ou  moins 
épaisse , plus  ou  moins  ferme , et  plus 
pu  moins  saillante  , qui  enveloppe  et 
surmonte  les  semences  de  certaines 
plantes , entr’autres  celles  de  l’érable  , 
comme  on  le  voit Jig.  4 ( Pour  la  Plan-: 
che,  voye\  le  mot  Anthere.  ) La 
forme  de  cette  membrane  lui  a fait 
donner  le  nom  d’aile  , plutôt  que  sa 
destination. 

Les  Botanistes  désignent  aussi  sous 
le  nom  d'aile  , les  deux  pétales  qui  sa 
trouvent 
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trouvent  placés  entre  ceux  qu’on 
nomme  papillon  et  carenne  , qui  entre 
eux  quatre  composent  la  fleur  des 
plantes  légumineuses , telles  que  celles 
des  pois , des  fèves  , etc.  et  que  par 
cette  raison  on  a appellées  fleurs  p~pi- 
lionacées , à cause  de  leur  ressem- 
blance avec  un  papillon.  Voye\  la 
forme  de  ces  ailes  dans  les  fleurs  de 
cette  classe.  ( Voye\  PLEURS.  ) 

On  dit  encore  d’un  pétiole  ou 
queue  d’une  feuille  , qu’il  est  aile , 
lorsqu’il  est  bordé  de  chaque  côté 
d’une  membrane  courante  et  longitu- 
dinale, comme  dans  l’oranger  ; qu’une 
tige  est  ailée  , lorsqu’elle  est  garnie 
longitudinalement  , p«r  des  mem- 
branes qui-  débordenj  ’sa  superficie. 
Ces  deux  dernières  espèces  d’ailes  ne 
sont  que  des  productîbns  des  Feuilles. 
On  y trouve  , comme  dans  l’aile  de 
la  semence , toutes  les  parties  princi- 
pales de  la  feuille  , c’est-à-dire  le  ré- 
. seau  vasculeux  , de  tissu  cellulaire  ou 
-parenchyme  , qui  .est.entre  les  mailles 
du  réseau  , et  l’épiderme  qui  recouvre 
le  tout.  M.M. 

Aile  , est  encore  un  terme  de 
. jardinage  : il  se  dit  des*  branches  des 
arbres  , ou  des  autres  plantes  qui 
poussent  sur  les  côtés  ^ et  ont  par 
-conséquent  la  disposition  des  ailes 
des  oiseaux.  En  parlant  des  arti- 
ehaux  qur  poussent  -sur  le  côté  de 
la' mère' tige  *,  on  dit  qu’ils  poussent 
des  ailes.  - • * 

AILE , Anatomie.  C’est  une  partie 
du  corps  des  oiseaux  , de  certains 
insectes  , et  de  quelques  autres  ani- 
maux , comme  la  chauvesouris  et 
l’écureuil  volant  , qui  leur  sert  à 
voler  , c’est-à-dire  , à s’élever  , se 
soutenir  , et  se  transporter  d’un  en- 
droit à un  autre  à travers  l’air.  Pour 
bien  entendre  l’action  du  vol , il  est 
nécessaire  d’avoir  quelques  notions 
préliminaires  des  parties  qui  concou- 
rent à le  produire. 

Tous  les  animaux  bipèdes  et  qua- 
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drupèdes , outre  les  pieds  de  der- 
rière , ont  encore  deux  bras  atta- 
chés aux  épaules  , qui  , dans  les 
quadrupèdes  , leur  tiennent  lieu  de 
pieds  pour  marcher  , servent  à 
l’homme  pour  prendre  , serrer , en- 
lever , etc.  et  à l’oiseau , pour  voler. 
Dans  tous , ces  bras  sont  formés  du 
blême  nombre  de  parties  et  d’os  prin- 
cipaux , disposés  de  la  même  ma- 
nière , d’une  omoplate , d’un  humérus , 
d’un  cubitus  , d’un  radius  , et  d’un 
carpe. 

Dans  les  oiseaux  , ( Borelli  , de 
mota  animalium  , capite  de  volatu  ) 
l’omoplate  est  composée  de  deux 
os,  formant  entre  eux  un  angle  aigu  , 
dont  l’un  , le  plus  élevé  , adhère 
aux  côtes  dorsales , et  tient  à l’épine 
du  dos  par  un  grand  nombre  de 
muscles  , et  l’autre  est  attaché  au 
sternum.  Dans  l’angle  formé  par  les 
deux  a*  de' l’omoplate  , est  un  trou 
qui  est  traversé  - par  le  tendon  du 
muscle  éleveur  de  l’aile.  Cette  aile 
est  encore  garnie  d’un  muscle  pec- 
toral abaisseur  ; ‘et  comme  son  action 
. est  très-forte  . l’omoplate  et  l’extré- 
mité de  la  clavicule  , pour  pouvoir 
y résister , trouvent  leur  point  d’appui 
. sur  le  tranchant  et  la  crête  de  l’os 
sternum.  L’humérus  s’articule  avec 
l’omoplate  dans  l’angle  de  ses  deux 
os  ; et  à l’extrémité  de  l’humérus , 
sont  le  cubitus  et  le  radius  : il  sont 
plus  longs  dans  l’owau  que  l’humérus. 
Le  tout  est  terminé  par  les  os  du 
carpe  , qui  forment  la  main  dans 
l’homme  , et  l’extrémité  des  ailes  , 
ou  , comme  Willughby  l’appelle  , 
l’aile  secondaire  : la  longueur  du  carpe 
est  moindre  que  celle  de  l’humérus. 

La  proportion  des  os  des  ailes  et 
des  plumes  , avec  la  longueur  du 
corps  , n’est  pas  uniforme  dans  tous 
les  oiseaux  : l’autruche  , par  exem- 
ple , a de  très-petites  ailes  relative- 
ment à son  corps  , aussi  lui  servent- 
elles  moins  à voler  qu’à  accélérer 
sa  course.  Les  poules  U les  oiseaux 
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qui  volent  peu  , et  ne  s'éloignent  ceux  fies  autres  animaux  ; ils  en 
guère  de  la  terre  , les  ont  un  peu  diffèrent  par  la  grandeur  et  la  posi- 
plus  longues  : les  pigeons  qui  s’élè-  tion.  Les  muscles  pectoraux  fléchis— 
vent  et  soutiennent  davantage  leur  seurs  de  l’humérus  de  l’homme , sont 
s oi  , les  ont  assez  étendues  ; mais  petits  et  peu  charnus  ; à peine  éga- 
les oiseaux  de  proie,  les  hirondelles,  lent -ils  la  cinquantième  ou  soixan- 
les  cygnes  , l’aigle  , et  tous  les  oiseaux  tième  partie  de  tous  les  muscles  : 
dont  la  demeure  ordinaire  est , pour  au  contraire , les  mêmes  dans  l’oi- 
ainsi  dire  , les  airs  , ont  des  ailes  seau,  non-seulement  égalent,  mais 
très-longues  , qui  se  croisent  souvent  ils  surpassent  encore  tous  les  autres 
au-dessus  de  la  queue , et  ont  près-  muscles  pris  ensemble.  D’après  cela 
qne  le  triple  de  longueur  du  corpi , on  peut  déjà  conclure  quelle  force 
lorsqu’elles  sont  développées.  prodigieuse  il  faut  pour  mouvoir  les 

Une  observation  intéressante  , et  ailes.  Dans  l’homme,  le  muscle  ex- 
qu  i annonce  la  sagacité  admirable  tenseur  du  bras  est  le  grand  pecto- 
de  la  nature  dans  les  plus  petits  ral  , placé  à la  partie  antérieure  de  * 

détails,  c’est  la  structure  même  des  la  poitrine;  il  prend  son  origine  de 
os  que  les  oiseaux  font  agir  en  vo-  la  moitié  de  la  clavicule  , du  côté 
lant  : les  os  du  bras  , les  clavicules  , qu’elle  regarde  le  sternum  , et  de 
les  os  de  la  poitrine  , les  vertèbres , la  partie  latérale  et  moyenne  de 
tes  os  des  lies , et  dans  plusieurs  ce  même  os  , des  dernières  côte* 
espèces  , les  os  de  la  cuisse  , sont  vraies  et  des  premières  fausses  ; 
tout-à-fait  creux  , sans  moelle  , et  couvrant  une  partie  du  thorax  , il 
reçoivent , dans  leur  cavité , par  la  va  s’insérer  par  un  tendon  fort  et 
respiration  , l’air  , qui  par  ce  moyen  court  à la  partie  supérieure  et  anté- 
les  rend  plus  légers  et -plus  capables  rieure  de  l’humérus,  quatre  doigts 
de  s’élever.  Cette  observation  avoit  environ  au-dessous  de  sa  tête.  Dans 
d’abord  été  faite  par  Galilée  , en-  l’oiseau  , l’os  sternum  est  vaste , dur 
suite  par  Borelli , enfin  par  M.  Cam-  et  pesant , semblable  à un  bouclier  ; 
per  , qui  ayant  disséqué  plusieurs  " il  forme  un  angle  saillant  au  milieu, 
oiseaux , a trouvé  l’os  du  bras  gau-  C’est  à cet  angle , et  aux  deux  côtés 
che  d’une  orfraie , celui  d’une  cigo-  de  cet  os  , que  sont  attachés  les 
gne , d’un  hibou  , l’os  du  bras  droit  fibres  des  grands  pectoraux  de  l’oi- 
d’une  poule , d’un  dindon  , percés  seau  ; ces  fibres  se  réunissent , for- 
d’un  petit  trou  à la  parti*  supérieure , ment  un  tendon  charnu  oui  va  s’at- 
par  lequel  il  y avoit  une  communi-  tacher  à la  tête  même  de  l’humé- 

eation  réciproque  avec  la  poitrine  rus  , tandis  que  dans  l’homme  ce 

pour  l’air.  Dans  les  cuisses  de  l’or-  n’est  qu’au  dessous.  Ainsi  la  distance 
fraie  , de  la  cigogne  , du  coq  de  de  la  direction  des  muscles  pecto- 

bruyère  , de  l’aigle  , etc.  le  trou  râux  , au  centre  du  mouvement  de 

aérien  se  trouve  placé  sous  le  tro-  l’aile , est  très-petite  : égale  au  demi- 
cbanter.  Les  oiseaux  qui  volent  peu  diamètre  de  la  tétè  de  l’humérus  , 
n’ont  que  les  os  des  ailes  perforées  ; qui  tourne  dans  le  sinus  de  l’omo- 
ceux  qui  volent  beaucoup  et  long-  plate  , elle  est  sept  à huit  fois 

teras  , ont  de  plus  les  os  des  cuisses  moindre  que  la  longueur  de  l’hu- 

creux  et  percés.  mérus  , dix-huit  fois  moindre  que 

Les  os  du  bras  ou  des  ailes  des  Pos  du  bras  , et  près  de  quarante 
oiseaux  , sont  garnis  de  muscles  ex-  fois  moindre  que  l’aile  totale  avec 

tenseurs  et  fléchisseurs  forts  et  vi-  ses  plumes.  Dans  l’homme  , le  mus- 

goureux , à peu  près  les  mêmes  que  de  deltoïde  sert  à élever  le  bras  : 
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dans  l’oiseau  , ce  muscle  manque  ; 
mais  à sa  place  , est  un  muscle 
oblong  , rond  , dont  le  tissu  est  très- 
serré  , attaché',  d’une  part,  à la  tête 
de  l’humérus  , du  côté  opposé  au 
grand  pectoral , passant  à travers  le 
trou  formé  au  point  de  réunion  des 
deux  os  de  l’omoplate  ; il  revient 
s’attacher  dans  l’angle  de  la  poitrine , 
formé  par  la  partie  saillante  du  ster- 
num : le  trou  que  ce  tendon  tra- 
verse , est  comme  une  poulie  , au- 
tour de  laquelle  il  se  meut  ; de 
façon  qu’en  se  contractant  il  tire 
à lui  l’humérus  qu’il  élève  par  con- 
séquent vers  le  dos  et  la  tête  , tan- 
dis que  le  pectoral , sou  antagoniste , 
l’abaisse  et  le  ramène  vers  le-  ster- 
num. Cette  . position1  ‘ singulière  - et 
articulière  .du  muscle  éleveur  du 
ras,  annonce  l’admirable  prévoyance 
de  la  nature'1,  elle  ne  pouvoir  l’at- 
tacher à l’os  supérieur  de  l'omo- 
plate , trop  petit  et  trop  foible  pour 
résister  k son  effort  ; de  plus  , par 
cette  position  , il  détermine  à la  poi- 
trine le  centre  de  gravité  de1  l’oi- 
seau , de  façon  que  les  ailes  se  trou- 
vent placées  non-seulement  à l’endroit 
le  plus  commode  du  corps , mais  en- 
core à l’endroit  le  seul  propre  à com- 
porter un  centre  de  gravité  fixe  et 
invariable.  ' • * : . 

Les  deux  muscles  , dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  description , ne 
sont  pas  les  seuls  employés  au  mou- 
vement des  ailes  ; le  cubitus  et  le 
carpe  en  sont  pourvus  de  plusieurs 
petits  qui  opèrent  le  développe- 
ment de  l’aile  et  son  resserrement  ; 
enfin , le  tout  est  enveloppé  d’une 
peau  forte  et  membraneuse , dans  la- 
quelle sont  implantées  les  plumes. 

L’art  le  plus  merveilleux , et  la 
sagesse  la  mieux  raisonnée , ont  con- 
couru à la  construction  de  chaque 
plume  , et  à leur  disposition  entre 
elles.  Nous  ne  pouvons  en  donner 
une  meilleure  description  , qu’en  em- 
ployant celle  de  M,  Foimey  , secré- 
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taire  de  l’academie  royale  de  Berlin. 

“ Un  art  incomparable  brille  dans 
» la  construction  de  chaque  plume  : 
» le  tuyau  en  est  extrêmement  roide 
» ét  creux  par  le  bas  , ce  qui  le 
» rend  en  meme  tems  fort  et  léger; 
» vers  le  haut , il  n’est  pas  moins 
» dur,  et  il  est  rempli  d’une  espèce 
» de  parenchyme  , ou  de  moelle  , 
n ce  qui  contribue  aussi  beaucoup 
» à sa  force  et  à sa  légèreté  : la 
n barbe  des  plumes  est  rangée  ré- 
n guüérement  des  deux  côtés  , large 
» d’un  côté  et  étroite  de  l’autre. 
» On  ne  saurait  assez  admirer  l’cxac- 
» titude  du  sage  auteur  de  la  na- 
» ture  , dans  le  soin  qu’il  a pris 
» d'une,  partie  aussi  peu  considera- 
» ble  que  le_  paraît  cette  barbe  des 
» plumes  qnb  sont  aux  ailes  : on  y 
» peut  observer  entre  autres  ces 
» deux  choses  ; t.°  que  les  bords 
» des  filets  extérieurs  et  étroits  de 
. » la  barbe’  , se  couibent  en  bas  , 
» au  lieu  que  ceux  des  intérieurs 
» et  plus  larges  se  courbent  en 
» haut  par  ce  moyen  , les  filets 
» tiennent  fortement  ensemble  ; iis 
» sont  clos  et  serrés  , lorsque  l’aile 
n est,  étendue  , de  sorte  qu’aucune 
n plume  ne  perd  rien  de  la  force 
« ou  do  l’impression  qu’elle  fait  sur 
n l’air;  Jt.°  on  peut  remarquer  une 
» adresse  et  une  exactide.  qui  lia 
» sont  pas  moins  grandes,  dans  la 
» manière  dont  les  plumes  sont  cou- 
» pées  à leur  bord  : lès  intérieures 
n vont  en  se  rétrécissant , et  se  ter- 
v minent  en  pointe  vers  la  partie 
n supérieure  de  l’aile  : les  exté- 
» rieures  se  rétrécissent  dans  le  sens 
» contraire  .de  la  partie  supérieure 
» de  l’gile,  vers  le  corps,  du  moins 
» en  beaucoup  d’oiseaux  ; celles  du 
n milieu  de  l’aile , ayant  une  barbe 
n par-tout  égale , ne  sont  guère 
» coupées  . de  biais  , de  sorte  que 
» l’aile , soit  étendue , soit  resscr- 
» rée , est  toujours  façonnée  et  tail- 
n lée  aussi  exactement  que  si  elle 
L1  a 
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» avoit  été  coupée  avec  des  ci- 
si  seaux.  Mais  pour  revenir  à la 
» tissure  même  de  cette  barbe  , 
» dont  nous  avons  entrepris  l’exa- 
» men  , elle  est  composée  de  filets 
» si  artistemcnt  travaillés  , entre- 
« lacés  d’une  manière  si  curieuse  , 
» que  la  vue  n’en  peut  qu’exciter 
» l’admiration  , sur-tout  lorsqu’on 
» les  regarde  avec  des  microsco- 
>»  pes.  Cette  barbe  ne  consiste  pas 
» dans  une  seule  membrane  con- 
» tinue  ; car  alors  cette  membrane 
« étant  une  tois  rompue  ne  se 
» remc-ttroit  en  ordre  qu’avec  beauc- 
» coup  de  peine;  mais  elle  estcom- 
« posée  de  quantité  de  petites  lames 
» ou  de  filets  minces  et  roides  , 
» qui  tiennent  un  peu  de  la  nature 
» d’un  petit  tuyau  de  plume  : vers 
» la  tige  ou  le  tuyau  , sur-tout  dans 
» les  grosses  plumes  (le  l’aile  , ces 
» petites  lames  sont  plus  larges  et 
» creusées  dans'  leur  largeur  en 
» demi-cercle  ; ce  qui  contribue 
» beaucoup  à leur  force  , et  à serrer 
w davantage  ces  lames  les  unes  sur 
» les  autres  , lorsque  l’aile  fait  ses 
» battemens  sur  l’air.  Vers  le  bord 
»>  ou  la  partie  extérieure  de  la  plu- 
» me  , cts  lames  deviennent  très- 
» minces  , et  se  terminent  presque 
» en  pointe  ; en  dessous  elles  sont 
» minces  et  polies  , mais  en  dessus , 
» leur  extrémité  se  divise  en,  deux 
» parties  , garnies  de  petits  poils  , 
» chaque  côté  ayant  une  diltérente 
n sorte  de  poils  : ces  poils  sont  lar- 
» ges  k leur.^ase  ; leur  moitié  supé- 
» rieure  est  plus  menue  et  barbue. 

» Il  est  constant  que  dans  tous 
n les  oiseaux  qui  ont  le  plus  d’oc- 
» casion  de  voler  , les  ailes  sont 
» placées  à l’endroit  le  plus  propre 
» à balancer  le  corps  dans  l’air  , et 
» à lui  donner  un  mouvement  pro- 
» gressif  aussi  rapide  que  les  ailes 
» e.  le  corps  sont  capables  d’en 
» recevoir  ; sans  cela  nous  verrions 
» les  oiseaux  chanceler  à tous  mo- 
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» mens  , et  voler  d’une  manière 
» inconstante  et  peu  ferme  , comme 
n cela  arrive  lorsqu’on  trouble  l’é- 
» quilibre  de  leurs  corps  , en  cou- 
» pant  le  bout  d’une  de  leurs  ailes  , 
» ou  en  suspendant  un  poids  à une 
» des  extrémités  du  corps.  Quant 
n à ceux  qui  nagent  et  qui  volent  , 
» les  ailes,  pour  cetelfet,  sont  aîta- 
» chées  au  corps  , hors  du  centre 
« de  gravité  ; et  pour  ceux  qui  se 
» plongent  plus  souvent  qu’ils  ne 
»>  volent  , leurs  jambes  sont  plus 
» reculées  vers  le  derrière  , et  leurs 
» ailes  sont  plus  avancées  vers  le 
» devant  du  corps.  La  manière  dont 
» les  plumes  sont  rangées  dans  cha- 
» que  aile,  est  bien  admirable;  elles 
» sont  placées  dans  un  ordre  qui 
» s'accorde  exactement  avec  la  lon- 
»>  gueur  et  la  force  de  chaque  plu- 
» me  » les  grosses  servent  d’appui 
» aux  moindres  ; elles  sont  si  bien 
» bordées  , couvertes  et  défendues 
» par  les  plus  petites , que  l’air  ne 
» saurait  passer  k travers  ; par-là  , 
» leurs  impulsions  sur  ce  fluide  sont 
» rendues  très- fortes.  » 

Après  avoir  donné  le  détail  de 
toutes  les  parties  qui  composent 
l’aile  , et  qui  concourent  k exécu- 
ter le  vol  , voyons  comment  il  est 
produit  , comment  il  s’entretient  , 
comment  il  varie  , et  comment  il 
cesse. 

Tous  les  oiseaux  ne  commencent 
pas  leur  vol  , bu  plutôt  tous  ne 
s’élancent  pas  dans  les  airs  de  la 
même  manière.  Les  uns  s’élèvent 
tout  droit  de  terre  , dans  l’endroit 
où  ils  étoient  posés  ; d’autres  sont 
obligés  de  prendre  leur  course  au- 
paravant ; d’autres  enfin  cherchent 
des  hauteurs  d’où  ils  s’élancent:  mais 
tous  suivent  k peu  près  le  même 
mécanisme  pour  le  départ.  Tant 
qu’ils  sont  en  repos  , leurs  aiies  de- 
meurent fermées  et  appliquées  sur 
leurs  lianes  : veulent-ils  commencer 
leur  vol  i d’abord  ils  se  baissent. 
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vers  la  terrre  en  pliant  les  cuisses , 
et  s’élèvent  par  un  premier  saut  ; 
ils  étendent  ensuite  les  ailes  de  la- 
pon qu’elles  forment  un  plan  hori- 
zontal parallèle  à la  terre  ; enfin  , 
élevant  les  deux  ailes  en  même 
tems  , et  les  abaissant  tout-k-coup  , 
ils  frappent  l’air  avec  violence.  Cette 
première  vibration  étant  très  - vive 
et  très -prompte  , l’air  contenu  en- 
tre l’aile  de  l’oiseau  et  la  terre  , et 
subitement  comprimé  , n’a  pas  le 
tems  de  s’échapper  latéralement  ; 
il  réagit  alors  avec  autant  de  force 
qu’il  a été  pressé  ; son  élasticité  na- 
turelle lui  fait  repousser  en  haut 
ces  mêmes  ailes  qui  l’avoient  frap- 
pé : cette  réaction  soulève  le  corps 
de  l’oiseau  ; c’est  le  premier  instant 
du  vol.  Le  'second  et  les  suivait  s 
sont  produits  par  le  même  jeu  ; l’oi- 
seau continuant  de  frapper  l'air  da 
ses  ailes , et  l’air  comprimé' de  nou- 
veau continuant  de  sa  rétablir  *.-n 
repoussant  le  corps  entier.  L’exten- 
sion , l’élévation  et  l’abaissement  de 
l’aile  sont  dûs  aux  deux  muscles 
dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion plus  haut;  et  quelque  pesant  que 
soit  le  coips  par  lui-même , la  force 
de  ces  muscles  est  plus  que  suffi- 
sante pour  le  mouvoir , puisque  , sui- 
vant  Borelli  , ils  sont  dix  mille  fois 
plus  forts  qu’il  ne  faut  pour  produire 
cet  effet. 

L observation  de  Galilée,  de  Bo-’ 
relli  et  de  Camper  , sur  le  creux 
des  principaux  os  des  oiseaux  , jette 
encore  un  très- grand  jour  sur  le 
mécanisme  du  vol  et  sur  cette  force 
extraordinaire  des  ailes.  Le  corps 
de  l’oiseau  se  dilaté  en  se  remplis- 
sant d’air,  et' devient  beaucoup  plus 
léger  ; il  est  exactement!  alors  dans 
l’air  ce  que  le  poisson  est  dans  l\au  r 
quand  sa  vessie  se  dilate. . Cet  air 
asse  dans:  tous  les  os  creuic  des 
ras  , des  cuisses  , de  la  poitrine  , 
et  les  rend  plus  légers  ; ce  qui  fait 
que  ces  ailes  acquièrent  une  pesan- 


A I L 269 

leur  spécifique  Lien  moindre."  Ainsi 
la  réunion  de  la  force  étonnante  des 
muscles  et  de  la  légèreté  du  corps, 
donne  l’explication  du  vol  : le 
même  mouvement  qui  l’a  produit 
l’entretient. 

Si  la  vitesse  avec  laquelle  l’oiseau 
frappe  l’air  de  ses  ailes  , égale  pré- 
cisément la  vitesse  avec  laquelle 
l’air  frappé  cède  en  lui  résistant , 
alors  l’oiseau  se  soutiendra  en  l’air 
sans  monter  ni  descendre  : en  effet , 
il  ne  s'est  élevé  la  première  fois  , 
que  parce  que  l’air  renfermé  entre 
l’aile  et  la  terre  , ne  pouvant  céder, 
a réagi  contre  le  corps  entier  , et 
l’a  poussé  en  haut  ; ici  l’air  cède  , 
et  ne  fait  que  céder  sans  réagir. 
Mais  si  cette  vitesse  de  percussion 
dans  l’aile  surpasse  celle  avec  la- 
quelle l’air  frappé  cède  , alors  le 
.corps  .s’élèvera  , parce  que  l’air 
'n’ayanî  pas  je  tems  de  céder , ser- 
vira de  point  d’appui  et  de  base 
pour  les  nouveaux  élans  de  l’oi- 
seau , qui  s’élèvera  par  conséquent 
avec  une'  vitesse  égale  à la  diffé- 
rence avec  laquelle  l’air  cédera  ; 
c’est-k-dire  , que  moins  l’air  cédera 
■ vite  , et  plu*  l’oiseau  s’élèvera  , et 
vice  vers.!.  • 

Le  vol  horizontal  de  l’oiseau  n’est 
pas  aussi  facile  k expliquer  qu’on  le 
pensefoit  d’abord.  Quelques  auteurs , 
comparant  le  corps  de  l’oiseau  à un 
navire  , regardent  ses  ailes  comme 
les  rames  , et  sa  queue  comme  le. 
gouvernail.;-  et  prêtant  aux  ailes  le 
mouvement  de  la  rame , de  la  tête 
’ vers  la  queue  parallèlement  k l’ho- 
rizon , ils  font*  avancer  le  corps 
dans  l’air  exactement  comme  le  na- 
vire sur.  les  ‘eaux.  Mais  ils  n’ent 
pas  fait  attention  que  les  ailes  dé- 
ployées dans  un  plan  horizontal ,’ 
sont  le.  seul  moyen  qui  soutient 
l’oiseau  ; et  que  .dès  qu’elles  le  quit- 
teroirîit  pour  en  prendre  un  per- 
pendiculaire , l’oiseau  tomberait.  Le 
navire  soutenu  par  i:t  densité  de 
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l’eau,  n’a  besoin  des  rames  que 
pour  avancer  ; et  si  l’oiseau  se  sert 
de  ses  ailes  pour  ce  mouvement , 
il  ne  les  tourne  pas  comme  des  ra- 
mes. Au  contraire , la  percussion 
perpendiculaire  est  absolument  né- 
cessaire pour  taire  avancer  l’oiseau  : 
et  voici  comment  Borelli  l’explique. 
Les  ailes,  outre  le  mouvement  de 
bas  en  haut  et  de  haut  eu  bas,  en 
ont  encore  un  assez  fort  de  rota- 
tion sur  elles-mêmes  , à l’articula- 
tion de  l’humérus  avec  l’omoplate, 
non  pas  qu’elles  puissent  décrire  un 
cercle  ou  un  demi  - cercle  entier  , 
mais  près  d’un  quart , en  se  rap- 
prochant l’une  contre  l’autre,  par 
l’extrémité  des  plumes  dont  elles 
sont  garnies  ; de  façon  qu’elles  peu- 
vent former  au-dessus  du  dos  une 
espèce  de  coin , dont  le  tranchant 
ou  l’angle  est  du  côté  de  la  queue  , 
et  la  hase  vers  le  col.  Ces  ailes  ainsi 
disposées  se  rabattent  tout  d’un 
coup  , et  frappent  l’air  de  biais , 
ui  reponsse  le  corps  de  l’oiseau 
ans  le  même  sens.  Ce  mouvement 
se  trouve  par -là  composé  de  deux 
mouvemens , qui  se  croisent  comme 
les  lignes  que  forment  les  deux  ai- 
les : le  corps  de  l’oiseau , pour  obéir 
également  à ces  deux  forces,  est 
obligé  de  prendre  une  direction 
moyenne  qui  tient  de  toutes  les 
deux,  et  qui  est  la  ligne  horizon- 
tale partant  de  l’angle  formé  par 
les  deux  ailes.  Ainsi  l’oiseau  se  meut 
en  avant. 

Si  la  queue  , par  sa  disposition 
seule  et  son  mouvement , ne  sert 
pas  à l’oiseau  de  gouvernail  pour 
tourner  à droite  ou  à gauche, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , il 
l’emploie  pour  s’élever  ou  descen- 
dre. En  effet , lorsqu’il  élève  là 
queue  en  volant  toujours  horizon- 
talement , alors  son  corps  tourne  sur 
son  centre  de  gravité',' et  la  tête 
monte  tandis  que  la  queue  des- 
cend : ce  mouvement  joint  au  coup 
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d'atlcs  fait  élever  l’oiseau.  Le  con- 
traire aura  lieu , si  l’oiseau  baisse  la 
queue. 

Veut-on  faire  tourner  à droite 
ou  à gauche  un  bateau  sur  une  ri- 
vière? il  suffit  de  faire  mouvoir  la 
rame  du  côté  opposé  à celui  où 
il  doit  aller;  ainsi  en  ramant  à droi- 
te , le  bateau  tournera  à gauche , 
et  rainant  à gauche,  il  ta  dirigera 
vers  la  droite.  Tel  est  exactement 
le  mécanisme  du  vol  d’un  oiseau 
à droite  ou  à gauche.  Veut-il  se  por- 
ter vers  la  droite  ? alors  il  frappe 
l’air  obliquement  de  l’aile  gauche , 
en  le  repoussant  un  peu  vers  la 
queue  : le  contraire  arrivera , s’il 
fait  ce  même  mouvement  de  l’aile 
droite.  On  peut  remarquer  très-fa- 
cilement ce  jeu  des  ailes  dans  les 
pigeons  : pour  tourner  à droite , on 
les  voit  distinctement  élever  l’aile 
droite  plus  haut  que  l’aile  gauche  , 
en  frapper  Vivement  .Pair  dans  une 
direction  oblique , tandis  que  l’aile 
gauche  se  meut  à peine. 

Très-souvent  on  voit  les  oiseaux, 
sur-tout  les  oiseaux  de  proie,  par- 
courir un  grand  espace  sans  mou- 
voir aucunement  les  ailes.  Ce  mou- 
vement rapide  et  uniforme  est  pro- 
duit par  un  violent  coup  d’aile.  Ce 
n’est  que  la  suite  et  l’effet  d’une 
première  impulsion  , comme  un  ba- 
teau se  meut  long-temps  après  un 
coup  de.  rame.  Mais  l’oiseau  et  le 
bateau  cesseront  de  se  mouvoir  sitôt 
que  l’effet  de  leur  gravité  égalera 
ou  l’emportera  sur  l’impulsion  qu’ils 
avoient  reçue  ; et  pour  les  faire 
avancer  de  nouveau , il  faudra  un 
nouveau  coup  d’ailes  et  de  rames. 

11  est  bien  étonnant  que  , malgré 
l’impétuosité  prodigieuse  avec  la- 
quelle les  oiseaux  volent , il;  puis- 
sent s’abattre  et  terminer  leur  vol 
avec  autant  de  faeilité.  Ne  devroit- 
on  pas  craindrç  qu’un  aigle  , par 
exemple  , qui  se  précipite  de  la  ré- 
gion des  nuages , ne  se  brisât  con- 
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tre  la  terre  dans  sa  chute  ? N :>n  , 
la  sage  Nature  lui  a appris  l’art  de 
composer  son  vol  , de  manière  qu’il 
se  ralentit  insensiblement , et  que 
lorsqu’il  approche  de  la  terre,  il  s'y 
repose  plutôt  qu’il  n’y  tombe.  L’oi- 
seau qui  veut  prendre  terre  étend 
ses  ailes  et  sa  queue  en  forme  de 
vcûte  perpendiculaire  à la  direc- 
tion de  son  mouvement.  La  surface 
que  présentent  les  ailes  et  la  queue  , 
semblables  à des  voiles  de  navire , 
retarde  d’abord  l’impétuosité  du 
vol , qui  diminue  encore  davan- 
tage , lorsque  l’oiseau  en  frappe 
l’air  en  avant;  il  produit  alors  un 
mouvement  contraire  à celui  qu’il 
avoit  auparavant  ; ce  qui  le  'détruit 
insensiblement.  Enfin,  sur  lé 'point 
de  prendre  terre  , il  étend  les  Nattés 
de  façon  qu’elles  la  touchent  petit 
à petit  en  pliant  les  articulations, 
cédant  au  coup  , et  se  redressant  de 
la  même  manière.  Ainsi  l’oiseau  par- 
vient à se  reposer  après  avoir  perdu 
presque  tout  le  mouvement  qu’il 
avoit. 

Tel  est  tout  le  parti  que  l'oiseau 
peut  tirer  de  ses  ailes  , et  le  mé- 
canisme étonnant  de  son  vol.  On 
ne  peut  assez  admirer  l’auteur  de 
tout  cet  appareil  industrieux  par  le- 
quel des  êtres  , d’un  poids  quelque- 
fois énorme  , peuvent  se  rendre  prés- 
qu’aussi  légers  qu’un  pareil  volume 
d’air  , s’élever  dans  l’atmosphère  , 
se  perdre  dans  les  nues , se  préci- 
piter ; remonter  avec  une  vitesse 
prodigieuse  , tourner  sur  eux  - mô- 
mes ; tantôt  décrire  une  ligne  droi- 
te, tantôt  former  des  cercles  de 
différens  diamètres  ; puis , malgré 
toute  leur  impétuosité , venir  se  re- 
poser tranquillement  à terre  ou  sur 
une  foible  branche  que  leur  poids 
fait  courber.  Quel  art  ! quelle 
sagesse  ! Que  de  beautés  , que  de 
richesses  dans  l’ouvrage  ! que  de 
grandeurs  et  de  puissance  dans  l’ou- 
vrier ! 
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Pour  !a  description  de  l’aile  de  l’in- 
secte , voyez  Ie  mot  Insecte.  M.  M. 

AIMANT.  L’aimant  , ( Magpès  , 
ainsi  nommé  , ou  Je  la  Magnésie  , 
province  Je  Thessalie  , dans  laquelle 
on  l’a  trouvé  la  première  fois  , ou 
du  nom  du  berger  qui  , dit-on  , le 
découvrit  par  hasard  avec  le  fer  de 
sa  houlette  ) doit  être  rangé  parmi 
les  mines  de  fer  très-pauvres , plu- 
tôt que  parmi  le  pierres. 

Au  premier  coup  d'œil  , il  pa-* 
roîtroit  superflu  de  traiter  de  l’ai- 
mant dans  cet  Ouvrage  consacré 
tout  entier  à l’agriculture  et  à l’é- 
conomie rurale  ; mais  qu’on  y fasse 
attention , il  est  des  points  de  scien- 
ces éloignées  avec  lesquels  un  grand 
cultivateur  doit  cependant  être  fa- 
miliarisé. L’usage  de  la  boussole 
étant  d’une  si  grande  nécessité  , soit 
pour  les  arpentages  , soit  pour  les 
plans  , soit  pour  les  observations 
météorologiques  auxquelles  il  peut 
se  livrer  , la  théorie  de  la  vertu  ma- 
gnétique , et  par  conséquent  l’aimant 
et  ses  principales  propriétés  doivent 
lui  être  connus.  Nous  renverrons 
pour  les  grands  détails  , aux  savans 
ouvrages  des  Nollet  , des  Musschea- 
broeck  et  des  Sigaud  de  la  Fond  , 
et  nous  nous  contenterons  de  par- 
courir les  phénomènes  essentiels  de 
l’aimant  , comme  sa  direction  , son 
attraction  , et  sa  communication. 

L’aimant  sortant  des  entrailles  de 
la  terre  , a toujours  une  forme  ir- 
régulière , d’une  couleur  bleue  , 
grise , brune  , noire  , etc.  L’Europe 
et  les  Indes  le  fournissent  : il  est 
trèj-commun  dans  les  isles  du  Pont- 
Euxin , sur-tout  dans  celle  de  Serfo  , 
et  en  Arabie  ; on  en  trouve  en  Franc* 
vers  l’embouchure  de  la  Loire  , 
et  dans  l’Auvergne  , en  Espagne  , 
dans  la  Biscaye  , en  Savoie , en  Pié- 
mont , en  Allemagne  ; mais  les 
meilleurs  et  les  plus  forts  en  géné- 
ral viennent  de  la  Norvège  , de  la 
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Suède  , et  ce.»  pays  septentrionaux. 

Tout  aimant  est  doué  de  deux 
piles  , l’un  appelle  pote  nord  ou 
septentrional,  et  l’autre  pôle  sud  ou 
méridional  : la  dénomination  de  ces 
deux  points  est  tondée  sur  ce  que 
tout  aimant  suspendu  librement , se 
tourne  toujours  invariablement  de 
façon  que  l'un  de  ces  points  ou  piles 
se  dirige  vers  le  nord  , et  l’autre 
opposé  vers  le  sud.  Des  pierres 
brutes  d’aimant  ont  quelquefois  plu- 
sieurs pôles  ; niais  quand  on  les 
faille  , on  ne  leur  en  conserve  que 
deux  , les  plus  directs.  Le  procédé 
le  plus  simple  pour  connoitre  ces 
pôles , est  de  placer  l’aimant  sur  un 
morceau  de  carton  , de  répandre  lé- 
gèrement dessus  de  la  limaille  de  fer 
très-fine.  En  agitant  un  peu  le  car- 
ton , on  voit  cette  limaille  s’arranger 
autour  de  chaque  pôle  , et  y former 
ditïérens  cercles. 

1 La  direction  constante  de  l’aimant 
naturel , ou  d'une  lame  d’acier  ai- 
mantée vers  le  nord  , est  la  propriété 
magnétique  dont  cil  a tiré  plus  de 
arti  ; on  lui  doit  Torigine  de  la 
oussole.  D’un  avantage  infini  pour 
la  navigation  , c’est  elle  qui  dirige  le 
pilote  dans  la  route  qu’il  doit  suivre  ; 
c’est  à l’aide  de  son  aiguille  aimantée 
qu’il  connoit  le  nord  , et  par  consé- 
quent les  autres  .points  du  monde. 
Dans  les  tems  les  plus  obscurs  , l’ab- 
sence du  soleil  et  l’occultation  des 
étoiles  ne  pourroient  que  l’égarer  dans 
les  plaines  immenses  de  l'Océan  ; 
mais  il  porte  avec  lui  un  indicateur 
fidèle  qui  l’avertit  sans  cesse  de  sa 
direction  par  rapport  A la  marche 
qu’il  doit  tenir.  Cette  machine  ingé- 
nieuse connue  sous  le  nom  de  compas 
de  mer  , et  pins  communément  de 
boussole , est  composée  d’une  feuille 
de  carton  circulaire,  nommée  rosette , 
de  cinq  à six  .pouces  de_ diamètre, 
et  quelquefois  plus  , divisée  en  trois 
cent  soixante  parties  ou  degrés.  Sur 
ce  carton  , sont  tracées  le»  direc- 
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rions  des  trente -deux  vents.  Par- 
dessous  est  attachée  une  lame  d’a- 
cier aimantée  , portant  au  milieu 
une  chape  qui  sert  h placer  la  rosette 
sur  un  pivot.  La  lame  aimantée  est 
disposée  de  façon  que  son  pôle  nord 
répond  immédiatement  à la  fleur 
de  lis  de  la  rosette  qui  marque  le 
nord.  Cette  machine  est  renfermée 
dans  une  boite  suspendue  de  façon 
que  les  mouvemens  du  vaisseau  ne 
peuvent  pas  lui  faire  quitter  sa  situa- 
tion horizontale.  Plusieurs  auteurs 
font  honneur  aux  françois  de  l’in- 
vention de  la  boussole  ; d’autres  à 
Florius  Goia  qui  vivoit  dans  le  trei- 
zième siècle  ; d’autres  enfin  veulent 
que  nous  en  soyons  redevables  aux 
orientaux  ou  aux  chinois.  11  est  dif- 
ficile de  prononcer  ; mais  ce  qu’il 
y a de  certain  , c’est  que  nos  pilotes 
en  faisoient  usage  au  douzième  siè- 
cle , et  qu’à  toutes  les  rosettes  de 
bçussole  de  différentes  nations  , le 
nerd  est  toujours  marqué  par  une  '• 
fleur  de  lis.  L’aiguille  aimantée  d’un.  — ‘ 
graphomètre  et  de  tout  autre  ins- 
trument d’arpentage  qui  porte  une1  * 
boussole  est  essentiellement  la  môme. 

/ Elle  a les  mêmes  propriétés  , quoi- 
- qu’elle  ne  serve  pas  absoLuihenr  aux 
• mêmes  usages  , mais  elle  a aussi  les 
mêmes  défauts , qui  sont  la  déclinaison 
et  V inclinaison.  v 
r II  y a très-long-tems  que  l’on  a 
observé  que  l’aiguille  aimantée  ne 
se  dirigeoit  -pas  constamment  vers 
le  point  du  nord  , qu’elle  varioit , 
tantôt  à l’est  , tantôt  à l’ouest  , et  >' 
qu’il  paroissoit  que  sa  position  dans 
tel  ou  tel  endroit  de  la  terre  y in- 
fltioit  nécessairement.  Ce  phéno-  *•< 

mène  paroft  d’autant  plus  éton- 
nant , qu’il  varie  continuellement  ; 
car  en  1640  , l’aiguille  se  dirigeoit 
à huit  degrés  vers  l’est  ; en  1 666 , 
elle  étoit  droit  au  nord  : elle  a de- 
puis décliné  vers  l’ouest  , de  sorte 
qu’en  1760  , sa  déclinaison  étoit 
e’cr.viron  dix-huit  degrés  et  demi. 

Pour 
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Pour  Paris  , elle  étoit  en  1773  de 
vingt  degrés  ; depuis  deux  ans  , elle 
paroissoit  constante  , mais  au  mois 
d’ Août  1776,  elle  étoit  de  vingt  de- 
grés trente  minutes  , selon  les  obser- 
vations de  M.  le  Monnier. 

Le  second  défaut  de  l’aiguille  ai- 
mantée est  cette  tendance  qui  la 
détermine  k incliner  une  de  ses  ex- 
trémités vers  un  pôle  , comme  si  elle 
étoit  plus  pesante  de  ce  côté  là.  C’est 
ce  que  l’on  nomme  inclinaison.  Cette 
inclinaison  varie  suivant  la  situation 
de  l’aiguille.  Dans  notre  hémisphère , 
elle  s’incline  vers  le  pôle  boréal,  et 
dans  l’autre  elle  se  porte  vers  le  pôje 
austral.  Cette  inclinaison  est  nulle  à 
l’équateur  , et  elle  augmente  à mesure 
que  l’on  avance  vers  les  pôles  dii 
monde.  On  remédie  à ce  défaut  par 
le  moyen  d’un  petit  poids  qui  glisse 
sur  .l’aiguille  aimantée. 

La  propriété  magnétique  qui  a été*- 
la  prdïnière  connue  , est  celle  par  la-* 
, • , quelle  l’aimant  attire  un  autre  aimant 

j ' et  le  fer.  Mais  si  ce  fer  est  aimanté  , 
on  observe  alors  le  même  phénomène 
qu’avec  un  autre  aimant,  c’est  que 
les  pôles  du  même  nom  se  fuient  mu- 
tuellement ,' tandis  que  les  pôles  con- 
traire» ou  de  dilfétens  noms  s’attirent. 
Une  seule  expérience  rend  ces  deux 
forces  très -sensibles.  Dans  un  vase 
plein  d’eau  , faites  surnager  une  ai-  -, 
guille  à coudre.  Approchez  de  l’une 
des  extrémités  de  cette  aiguille  le 
pôle  d’un  aimant , l’aiguille  sera  atti- 
rée sur  le  champ  , et  suivra  toutes  les 
impressions  de  l’aimant  ; présentez 
le  pôle  contraire  , l’aiguille  fuira  et 
reculera.  Si  l’aiguille  elle-même  est 
aimantée  , les  effets  des  pôles  opposés 
rT  seront  bien  plus  marqués. 

t . 

La  force  d’attraction  et  de  répul- 
sion magnétique  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  la  grosseur  et  de  la  dis- 
tance de  l’aimant.  Mais  pour  l’aug- 
jnenter  considérablement , il  ue  s’agit 
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ue  de  revêtir  le  morceau  d’aimant 
e bandes  de  fer  , que  l’on  nomme 
armure.  Une  pierre  ainsi  armée  a 
beaucoup  plus  de  force  , la  vertu 
attractive  se  manifeste  à de  plus 
grandes  ou  de  moindres  distances  , 
suivant  la  qualité  de  l'aimant  ; mais 
l’étendue  de  cette  sphère  d’activité  ne 
dépend  point  de  l’énergie  de  la  fores 
attractive. 

Non-seulement  cette  force  agit  à 
quelque  distance  sur  les  corps  qu’elle 
maîtrise  , mais  elle  se  fait  encore  sen- 
tir à travers  différentes  matières.  Au- 
dessus  d’utte  pierre  d’aimant , placez 
successivement  un  morceau  de  car- 
ton , un  plan  de  bois  , une  lame  de 
verre  , d’or , d’argent , d'étain  , de 
cuivre  , etc.  Répandez  de  la  limaille 
de  fer  dessus  , et  vous  observerez 
quVlle  obéira  aux  impressions  de 
l’aimant.  La  flamme  ni  l’eau  ne  nui- 
. sent  point  à ces  effets , et  n’arrêtent 
. pas  les  écoulemens  magnétiques. 

Outre  la  direction  de  la  vertu 
attractive  , . que  nous  avons  recon- 
nue dans  l’aimant  , il  a encore  la 
propriété  de  communiquer  sa  vertu 
attractive  au  fer  et  à l’acier.  St  l’on 
passe  un  morceau  de  fer  ou  d’acier, 
tomme  une  lame  de  couteau  , sur 
un  des  pôles  d’un  aimant , on  com- 
muniquera k cette  lame  upe  vertu 
'magnétique  , et  elle  eh  acquerra 
teutes  les  propriétés.  Cette  décou- 
verte a conduit  à l’invention  des 
aimante  artificiels  , qui  ne  sont  autres 
chose  qu’une  pu  plusieurs  lames  d’a- 
cier réunies  ensemble  , et  fortement 
aimantées. 

Ce  n’est  pas  sans  précaution  qu’j] 
faut  aimanter  une  lame  d’aejer. 
1.®  On  communique  plus  de  vertu 
à un  morceau  de  fer  en  le  passaqt 
lentement  , et  l’appuyant  fortement 
sur  un  des  pôles  d’un  aimant  ; 2.“  ou 
lui  communique  plus  de  force  en 
ne  le  passant  que  sur  un  pôle  plutôt 
que  sur  les  deux  ; 3.°  il  faut  sur- 
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tout  avoir  soin  de  ne  jamais  repasser 
en  sens  contraire  sur  le  meme  pôle , 
car  alors  la  pièce  que  l’on  aimante 
perdroit  une  partie  de  la  force  qu’elle 
auroit  acquise. 

On  parvient  à aimanter  , même 
sans  aimant  , un  morceau  de  1er. 
Frappez  une  tige  de  fer  suspendue 
verticalement  ; tordez  ou  pliez  • la  ; 
forgez-la  à diverses  reprises  : en  un 
mot  , presque  toutes  les  opérations 
auxquelles  le  fer  est  soumis  dans  les 
mains  de  l’artiste,  lui  communiquent 
cette  vertu  ; et  ce  nouvel  aimant  ar- 
tificiel a les  mêmes  propriétés  que 
l’aimant  naturel. 

Depuis  quelques  années  la  méde- 
cine a découvert  dans  l’aimant  une 
propriété  singulière  : celle  d’assoupir 
les  douleurs  violentes  occasionnées 
par  des  aitections  nerveuses  , des 
maux  de  dents , des  migraines  , des 
douleurs  rhumatismales,  des  surdi- 
tés spasmodiques  , des  bourdonne- 
ments d’oreille  , etc.  Peut-être  a-t-on 
attribué  trop  d’énergie  à ce  nouveau 
'remède,  et  a-t-on  étendu  trop  loin 
bornes  ils  son  empire  ; mais  il 
est  toujours  constant  que  l’aimant  est 
un  bon  anti  spasmodique  dans  quan- 
tité de  circonstances.  On  doit  l’appli- 
quer avec  beaucoup  de  précaution  , 
proportionner  la  force  de  l’aimant 
au*  tempéramens  et  à l’intensité  de 
la  douleur,  M.  Deiceiaet  a, remar- 
qué, Cadette  dt  Saute  , 17,75,  N.°3o, 
qii  il  agit  avec  plus  de  force  sur  les 
temperamens  humides  et  pituiteux  , 
et  quil  est  prudent  d'appliquer  d’a- 
bord un  aimant  toible , et  d’augmen- 
degré  la  force  et  la  vertu  de 
(li  .temede.  JLa  façon  de  l’employer 
Conduite-J  dans  la  simple  r application 
plus  moins  continuée  d’un  aimant 
«inificiel  sur  la  partie  souffrante, 
du.  M. 

•’ AINJ  ( Vojei  PtcUE.  ) 
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AIR.  S’il  est  une  partie  de  la 
physitfue  et  de  l’histoire  naturelle 
que  le  cultivateur  doive  connoître 
à fond,  c’est  sans  contredit  celle  de 
l’air.  Son  étude  ne  sera  pas  pour 
lui  une  étude  de  simple  spéculation  : 
sans  cesse  appliquant  ses  connaissan- 
ces et  sa  théorie  à une  pratique  fruc- 
tueuse, les  succès  accompagneront  ses 
efforts. 

L’air  , soit  comme  principe  , soit 
nomme  mixte  , a une  telle  intluencc 
sur  tou»  les  objets  qui  nous  environ- 
nent , qu’il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’y 
a pas  un  phénomène  dans  la  nature  où 
il  ne  joue  le  principal  rôle.  Sans  lui 
point  de  vie  , point  de  végétation, 
point  de  développement.  A peine  les 
animaux  en  sont  - ils  privés  , qu’ils 
cessent  d’exister.  Est-il  seulement  vi- 
cié , le  trouble  se  met  dans  l’économie 
animale  , le  jeu  des  organes  cesse , 
et  la  mort  ne  tarde  pas  à s’annoncer. 
Les  plante  ne  croissent  et  ne  vivent 
que  par  lui.  Il  pénètre  et  dilate  leurs 
trachées  ; il  les  entretient  des  parties 
nutritives  qu’il  charie  sans  cesse  ; il 
les  conduit  à leur  perfection  : mais 
le  moindre  dérangement  de  sa  part, 
la  moindre  altération  cause  des  révo- 
lutions subites  dans  le  règne  végétal  : 
en  un  mot  , rien  dans  la  nature  sur 
quoi  l’air  11’ait  des  droits  et  une  action 
permanente.  Quel  intérêt  n’a  donc 
pas  le  cultivateur  de  Connoître  par- 
faitement, ou  du  moins  d’étudier  cet 
agent  , ce  principe  universel  ? De 
quelle  Conséquence  n’cst-il  pas  qu’il 
ait  au  moins  des  notions  générales 
de  l’aérométrie  ? elles  doivent  être 
la  base  de  ses  raisonnemens  , et  la 
règle  de  ses  travaux  ? 

Nous  allons  . tracer  le  précis  des 
connoissances  les  plus  nécessaires  sur. 
cet  objet. 

I.  Dt  ta  Jtuidiri  dt  T Ait , et  dt  ut  tffttt. 

S-  II.  Dt  h ftsavtsr  if  l'Air,  n dit  te,  tfftu 
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dans  Je  /eu  de*  pompa  , des  ventouses  ; de 
l’action  de  teter  des  enfant , et  de  sa  pression 
dans  le  règne  animal  et  végétal. 

J.  III.  De  l'élasticité  de  l'Air  , et  de  ses  effets . 
J.  IV.  De  VAir , considéré  comme  partie  cons- 
titutive des  plantes , et  nécessaire  à leur  en- 
tretien. 

SE  CT.  I.  Existe- 1- il  de  l'Air  dans  les 
plantes  l 

StCT.  II.  Par  quel  organe  l'Air  entre-t-il 
dans  les  plantes  t 

SECT.  III.  Dans  quel  état  l’Air  entre-t-il 
dans  les  plantes  , et  quel  est  sort  effet  l 
J.  V.  De  l'Air  , considéré  comme  fixé  , et 
partie  constituante  des  cotps. 

StCT.  I.  Des  moyens  d'obtenir  l'Air  fixe . 
SECT.  II.  Qualité  de  l' Air  fixe. 

SECT.  III.  Ses  qualités  médicinales  et  salu- 
taires. 

SECT.  IV.  Effets  de  l’Air  fixe  sur  l’écono- 
mie animale  tt  végétale. 

SECT.  V.  De  l'Air  déphlogiseiqué. 

SECT.  VI.  De  l'Air  inflammable . 

StCT.  VII.  Pe  l'Air  nitreux» 

.§.  I.  De  h fluidité  de  VAir  , et  de 
ses  effets. 

Tout  le  monde  eonvient  actuelle- 
ment que  l’air  est  un  fluide  ; que  ce 
fluide  est  pesant  et  élastique , et  que 
c’est  par  ces  trois  propriétés  qu’il  con- 
court à tous  les  phénomènes  qui  frap- 
pent nos  yeux.  Mais  quelle  est  la  na- 
ture de  ce  fluide  pesant  «t  élastique  ? 
quelles  sont  ses  parties  constituantes  ? 
Cet  air  que  nous  respirons  , dans  le-' 
quel  nous  sommes  plongés  continuel- 
lement, est-il  un  principe  simple  ou 
mixte?  La  solution  des  deux  premières 
questions  n’est  pas  encore  trouvée  : la 
chimie  , et  le  nouveau  système  des 
fluides  aériformes , prétendent  la  don- 
ner ; mais  jusqu’à  ce  que  la  vérité  se 
soit  montrée  dans  tout  son  jour  , et 
que  de  nombreuses  et  sures  expérien- 
ces aient  appuyé  cette  théorie , il  est 
de  la  sagesse  de  ne  pas  prononcer. 
L’air  , considéré  comme  principe  , et 
comme  principe  constituant  de  la  plu- 
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part  des  corps , est  une  substance  lé- 
gère , fluide  , transparente , capable 
décompression  , de  dilatation  ; en  un 
mot  , de  ressort  ; on  le  retrouve 
par-tout,  i>»r.s  tous  les  corps  orga- 
niques et  inorganiques.  Sa  diapha- 
néité  naturelle  le  rend  invisible  ; ses 
effets  seuls  annoncent  sa  présence. 
Quoiqu’il  soit  difficile  de  le  séparer 
de  l’atmosphère  dont  il  forme  la  par- 
tie principale  , des  corps  des  trois 
règnes  avec  lesquels  il  est  intimement 
combiné  , cependant , pour  bien  con- 
noître  ses  propriétés  , nous  allons  le 
considérer  , abstraction  faite  de  toute 
les  substances  étrangères  qui  lui  sont 
unies.  Il  est  important  de  bien  connoi- 
tre  l’air  comme  fluide  pesant  et  élas- 
tique , pour  bien  juger  ce  que  c’est 
que  l’atmosphère  , comment  elle  in- 
flue sur  l’agriculture  et  sur  l’écono- 
mie animale. 

L’air  élémentaire  , ou  l’air  pro- 
prement dit  , est  fluide  , c’est-à-dire 
que  ses  molécules  , extrêmement  mo- 
biles , se  séparent  les  unes  des  autres 
avec  la  plus  grande  facilité.  De  là  le 
peu  de  résistance  qu’il  oppose  au  mou- 
vement et  au  transport  des  corps  qui 
sont  renfermés  dans  son  sein  ; de  là  la 
propagation  aisée  des  sons , des  odeurs 
et  des  émanations  qui  s’échappent  con- 
tinuellement de  toutes  les  substances; 
de  là  enfin  la  pression  égale  qu’il  exer- 
ce sur  les  corps  dans  toutes  sortes  de 
directions , et  avec  la  même  force  , en 
haut  et  en  bas  , latéralement  et  obli- 
uement.  Rien  ne  peut  altérer  la  flui- 
ité  de  l’air  : sage  prévoyance  de  l’au- 
teur de  la  nature  ! tous  les  êtres  lui 
doivent  leur  développement  et  leur 
vie.  Si  quelque  cause  pouvoir  la  di- 
minuer et  la  fixer , dès  cet  instant , vé- 
gétaux et  animaux , tout  périroit  L’air 
est  une  espèce  de  moule  ou  toutes  les 
substances  prennent  leur  accroisse- 
ment. Libre  , et  jouissant  de  toute 
sa  circulation  , sa  résistance  est  uni- 
forme , les  fibres  animales  et  végé- 
tales s'étendent  également  de  tous 
Uni  : 
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côtés.  Qu’un  arbre  soit  adossé  contre 
une  muraille  , une  colline  , ou  une 
. élévation  quelconque  qui  empêche 
l’air  de  jouir  du  même  équilibre 
que  de  l’autre  côté  ; dès  ce  moment 
les  branches  étant  inégalement  com- 
primées , elles  ne  se  développent  point 
uniformément , les  plus  libres  crois- 
sent aux  dépens  des  autres  , et  l’ar- 
bre ne  peut  acquérir  les  justes  propor- 
tions qu’il  devoit  avoir. 

La  transparence  de  l’air  est  une 
preuve  de  sa  parfaite  fluidité.  Par 
lui-même , il  ne  tombe  pas  sous  les 
sens  ; la  lumière  est  ce  que  l’on 
apperçoit  d’abord  dans  l’espace  , et 
son  absence  amène  l’obscurité.  Tous 
les  objets  sont  sensibles  et  apparens 
dans  ce  milieu  ; il  est  donc  transpa- 
rent , net  ; mais  est-il  sans  couleur  ? 
Ce  bleu  , cet  azur  qui  frappe  nos 
yeux  , appartient  - il  aux  molécules 
aériennes  , ou  est-il  le  produit  de 
la  décomposition  de  la  lumière  et 
de  son  mélange  avec  l’ombre  ? La 
question  est  assez  facile  à résoudre , 
si  l’on  fait  attention  qu’un  corps  co- 
loré naturellement  , quelque  trans- 
parent qu’il  soit  , conserve  toujours 
«a  couleur  ; elle  peut  augmenter  ou 
diminuer  d’intensité  , mais  jamais 
être  détruite  ; et  tous  les  rayons, 
lumineux  qui  la  traversent  en  pren- 
nent la  nuance  plus  ou  moins.  Ainsi 
à travers  un  verre  coloré  , tous  les 
objets  paroissent  colorés  ; mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  des  objets  que 
nous  voyons  à travers  l’air.  Cette 
couleur  bleue  que  l’on  apperçoit 
dans  un  tems  serein  t n’est  pas  due 
au  molécules  de  l’air  , et  ne  teint 
pas  réellement  cet  espace  immense 
que  nous  appelions  le  Ciel.  Les  dif- 
férentes rétractions  que  la  lumière 
éprouve  en  parvenant  à travers 
l’atmosphère  jusqu’à  nous  , en  sont 
les  seules  causes  productrices  ; et 
c’est  dans  la  tunique  qui  tapisse  le 
fond  de  notre  oeil  , qu’il  faut  cher- 
cher le  vrai  siège  de  cette  couleur. 
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Tous  les  rayons  colorés  pris  en- 
semble , produisent  la  lumière  qui 
est  blanche  ; et  s’ils  n’éprouvoient  , 
en  traversant  l’air  , aucune  sépara- 
tion , ils  produiroient  dans  notre 
œil  , en  l 'affectant , la  couleur  blan- 
che ; mais  l’air  opère  une  plus 
grande  réfraction  aux  rayons  bleus 
qu’aux  autres,  parce  qu’ils  en  sont 
plus  susceptibles  : dès  leur  entrée 
dans  la  première  et  la  plus  haute 
région  de  l’air  , cette  réfraction  est 
produite  ; le  rayon  bleu  s’éloigne  de 
plus  en  plus  , et  cette  séparation 
peu  sensible  au  premier  instant  , 
augmente  en  proportion  de  la  dis- 
tance que  ces  rayons  ont  à par- 
courir ; de  manière  que  le  rayon 
bleu  se  trouve  , pour  ainsi  dire  , 
isolé  en  entrant  dans  l’œil , et  il  ne 
se  rencontre  aucune  couleur  assez 
vive  pour  effacer  l’impression  qu’il 
a produite  sur  le -nerf  optique.  Mais 
si  l’air  est  chargé  de  vapeurs  et 
d’exhalaisons  capables  de  détourner 
les  rayons  bleus  , et  de  les  empêcher 
de  parvenir  jusqu’à  nous  ; alors  le 
bel  azur  disparoît  des  cieux  avec  la 
sérénité  ; un  ton  de  couleur  grise 
se  répand  .sur  tous  les  objets.  De  là 
vient  que  dans  les  régions  où  l’air 
est  sec  et  pur  , le  ciel  brille  d’un 
éclat  plus  vif  ; il  paroît  plus  élevé  ; 
les  bornes  de  la  vue  semblent  se 
reculer  , parce  que  les  objets  se 
découvrent  mieux  et  de  plus  loin. 
Le  contraire  arrive  dans  les  climats 
où  une  évaporation  foite  et  conti- 
nuelle remplit  l’air  de  vapeurs  épais- 
ses et  grossières. 

§.  II.  De  /a  pesanteur  de  T Air , de  ses 
effets  dans  le  jeu  des  pompes  , des 
ventouses  y de  t action  de  trier  des 
enfant , et  de  sa  pression  rur  le  règne 
animal  et  végétal. 

La  pression  que  la  fluidité  permet 
à l’air  d’exercer  dans  tous  les  sens, 
dépend  primitivement  de  sa  pesan- 
teur. Cette  qualité  , bien  reconnue 
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par  Aristote , et  enseignée  dans  son 
ecole  , fut  oubliée  ou  méconnue 
jusqu’au  siècle  de  Médicis  , grand 
duc  de  Toscane  , où  Toricelli  , dis- 
ciple de  Galilée  , démontra  que  l’as- 
cension de  l’eau  dans  un  tuyau  de 
pompe  de  trente-deux  pieds  , et  la 
suspension  du  mercure  clans  un  tube 
de  verre  à la  hauteur  de  vingt-huit 
à vingt-neuf  pouces  , étoient  dues  à 
la  pesanteur  de  l’air.  Depuis  ce 
tems  on  a môme  été  jusqu'à  peser 
ce  fluide  comparativement  avec  l’eau  ; 
et  l’on  a trouvé  que  dans  une  tempé- 
rature moyenne  , la  proportion  de 
la  pesanteur  de  l’air  à celle  de  l’eau, 
étoit  environ  de  i à 800.  Quantité 
d’expériences  très-ingénieuses  , et  qui; 
sont  du  ressort  direct  de  la  physique , 
prouvent  la  pesanteur  de  l’air  ; mais 
aucunes  ne  démontrent  que  l’air  pur , 
élémentaire  soit  pesant,  indépendam- 
ment des  vapeurs , ées  exhalaisons  et 
des  parties  hétérogènes  qui  nagent 
dans  son  sein  , et  qui  constituent 
l’atmosphère.  Ce  n’est  pas  que  nous 
pensions  qu’il  ne  le  soit  pas  ; mais  seu- 
lement il  est  bon  de  remarquer  que 
jusqu’à  présent  c’est  plutôt  sur  l’air 
considéré  comme  atmosphère  , que 
comme  élément  , que  l’on  a raison- 
né. Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que 
les  calculs  et  }es  observations  des 
savans  qui  se  sont  occupés  de  cet 
objet  aient  tant  varié?  11  nous  suffit 
de  reconnoître  cette  pesanteur , quelle 
qu’elle  soit  , de  l’air  principe  , et 
d’en  suivre  les  effets  dans  la  physi- 
que , la  mécanique  et  les  économies 
animale  et  végétale.  C’est  vers  ces 
points  essentiels  que  le  philosophe 
doit , à la  campagne  , diriger  toutes 
ses  connoissances. 

L’air  une  fois  reconnu  fluide  et 
pesant  , les  loi*  de  sa  pression  et  de 
sa  gravitation  seront  les  mêmes  que 
celles  des  autres  fluides  ; ainsi  il 

Ê'esera  en  toutes  sortes  de  sens  , de 
as  en  haut , latéralement , en  haut 
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tu  bas;  et  sa  pression  sua  toujours 
proportionnelle  a sa  hauteur  perpen- 
diculaire et  à sa  base.  Ainsi  plus  la 
colonne  d’air  sera  haute  , plus  elle 
sera  pesante , et  vict  rend.  De  là 
vient  que  la  colonne  de  mercure  dans 
le  baromètre  diminue  de  hauteur  à 
mesure  qu’on  le  porte  dans  un  lieu 
plus  élevé  , et*qu’elle  varie  dans  son 
élévation  suivant  les  variations  de 
l’atmosphère.  ( Voye\  BaaOMETRb  ) 

Le  jeu  des  pompes  est  uniquement 
dû  a la  pesanteur  de  l’air.  On  le  con- 
cevra facilement  en  suivant  l’opéra- 
tion d’utie  seringue  , dont  le  bec  est 
plongé  dans  l’eau  , qui  représente 
nue  vraie  pompe  aspirante  , et  qui 
peut  faire  entendre  suffisamment  le 
mécanisme  des  pompes  aspirantes  et 
foulantes  en  môme  tems.  La  seringue 
plongée  par  le  bec  dans  l’eau , le  pis- 
ton enfoncé  , l’eau  ne  peut  y pénétrer. 
Mais  vient-on  à retirer  le  piston  , il 
se  fait  aussitôt  un  vuide  dans  l’inté- 
rieur de  la  seringue  ; la  masse  d’air 
interceptée  entre  la  colonne  d’eau  du 
bec  de  la  seringue  et  la  surface  infé- 
rieure du  piston  , se  rétrécit  ; la  co- 
lonne de  liqueur  qui  répond  au  bec 
se  trouve  moins  pressée  par  la  masse 
d’air  intérieure  , que  par  l’air  exté- 
rieur qui  repose  sur  la  surface  de 
l'eau  environnante  avec  une  force 
proportionnelle  à toute  sa  hauteur. 
Les  colonnes  d’eau  extérieures  devien- 
nent prépondérantes  , et  forcent  la 
colonne  intérieure,  avec  laquelle  elles 
communiquent , de  céder  à leur  pres- 
sion , d’occuper  tout  l’espace  vuide 
que  le  piston  a<  laissé  en  s’élevant , 
et  de  se  porter'  dans  le  corps  de  la’ 
seringue.  Tel  est  en  peu  de  mots  le 
mécanisme  de  l’élévation  de  l’eau 
dans  les  pompes  aspirantes.  Comme 
la  colonne  d’air  extérieur  n’équivaut 
qua  une  colonne  d’eau  de  môme 
base  de  trente-deux  pieds  de  hauteur , 
la  pesanteur  de  l’air  ne  la  fera  mon- 
ter qu’à  environ  trente -deux  pieds. 


Digitized  by  Google 


*73  A I R 

Pour  réparer  cet  inconvénient  , on 
a imaginé  les  pompes  aspirantes  et 
foulante  , qui , par  le  moyen  de  deux 
soupapes  et  d’un  tuyau  de  conduite 
placé  latéralement  , force  l’eau  de 
s’élever  à des  hauteurs  très-considé- 
rables. ' - ' 

L’afiîuence  des  humeurs  sous  la 
ventouse  , et  du  lait  dans  la  bouche 
de  l’enfant  qui  telle  , doit  être  attri-* 
buéè  à la  pesanteur  de  l’air.  La  ven-  * 
touse  e*t  un  petit  vase  que  l’on  appli- 
que sur  la  peau  , et  dont  on  a raré- 
fié l’air  ' par  le  moyen  du  feu.  La 
pression  étant  presque  nulle  sur  la 
partie  de  la  peau  enfermée  sous  la 
ventouse  , les  humeurs  du  corps 
«ont  poussées  vers  cette  partie  par 
l'action  de  l’air  extérieur  et  la  réac- 
tion de  celui  de  la  capacité  intérieure. 
Leur  abondance  et  le  peu  de  résis- 
tance qu’elles  rencontrent , font  gon- 
fler les  vaisseaux  , la  peau  se  dis- 
tend , se  soulève , et  se  déchire  enfin 
sous  la  ventouse. 

L’enfant  qui  tette  , serre  le  ma- 
melon tout  autour  exactement  avec  ~ 
ses  lèvres  , il  avale  l’air  qui  est  dans 
sa  bouche  , y produit  un  vuide , où 
il  ne  peut  pénétrer  ni  par  la  bouche 
ni  par  les  narrines  , qui  se  trouvent 
alors  bouchées  naturellement  par  der- 
rière dans  le  gosier.  L’air  presse  donc 
beaucoup  plus  sur  la  surface  entière 
des  mamelles  que  sur  les  ouvertures 
du  mamelon  ; le  lait  cède  à sa 

Ïiesanteur  , se  porte  vers  le  mame- 
on  , et  de  là  dans  la  bouche  de 
l’enfant. 

C’est  encore  la  pesanteur  de  l’air  , 
ou  mieux  la  pression  immédiate  qu’il 
exerce  sur  les  corps  qui  sont  soumis 
à son  action  , qui  empêche  que  les 
vaisseaux  des  plantes  et  ceux  des 
animaux  ne  soient  pas  trop  forte- 
ment distendus  par  l’impétuosité  de 
leurs  sucs  , et  par  la  force  élastique 
de  l'air  qui  abonde  dans  ces  liquides. 
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Si  cette  pression  étoit  supprimée  , 
dès  l’instant  ces  vaisseaux  plus  for- 
tement distendus  subiroient  des  tu- 
mélactions  sensibles  dans  les  parties 
sur  lesquelles  cette  pression  seroit  ou 
détruite  ou  affaiblie.  L’équilibre  de 
l’air  extérieur  avec  l’air  intérieur  en- 
tretenu par  la  pression  constante  et 
uniforme , retient  les  fluides  dans  les 
routes  de  la  circulation  , et  les  em- 
pêche de  s’échapper  trop  abondam- 
ment au  dehors.  Aussi  remarque-t-on 
que  les  voyageurs  qui  parcourent 
le  sommet  des  hautes  montagnes  , 
deviennent  lâches  de  plus  en  plus  : 
des  crachemens  de  sang,  des  hémor- 
ragies considérables  annoncent  que  le 
sang  a brisé  les  vaisseaux  qui  le  re- 
tenoient  dans  son  cours  ; et  nulle- 
ment contenu  par  la  réaction  exté- 
rieure de  l’air , rien  ne  peut  plus  s’op- 
poser à son  impétuosité. 

Les  hommes  et  lis  animaux  ne  sont 

fias  les  seuls  êtres  vivans  sensibles  h 
a diminution  delà  pesanteur  de  l’air. 
Ne  cherchons  point  d’autres  causes 
pourquoi  à une  certaine  hauteur  , 
on  cesse  de  rencontrer  les  grands  ar- 
bres, et  que  le  règne  végétal  dimi- 
nue , pour  ainsi"  dire  , en  raison  di- 
recte de  l’élévation  du  sol.  Depuis 
long-tems  on  a divisé  , pour  ainsi 
dire  , l’air  en  trois  grandes  zones  ; I? 
plus  inférieure  , et  en  même  tems  la 
plus  dense  , soit  par  sa  pesanteur, 
soit  par  l’abondance  des  vapeurs  et 
des  exhalaisons  terrestres  dont  elle  est 
chargée  , renferme  dans  son  sein  et 
nourrir  la  plus  grande  quantité  des 
végétaux.  C’est  en  général  la  patrie 
propre  aux  plantes  foibles , succulen- 
tes ef  tendres.  La  vivacité  de  la  sève 
la  feroit  facilement  extravaser  hors 
des  vaisseaux  et  des  pores  de  la  plan- 
te , si  elle  n’y  étoit  retenue  par  la 
très-grande  pression  de  la  colonne 
d’air  qui  l’environne  , et  qui  obs- 
true par  sa  densité  tous  les  orifices. 
Dans  la  zone  moyenne , l’air  un  peu 
plus  homogène  , plus  éléyé  et  plus 
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léger  , n’a  pas  assez  de  force  pour 
coutre-balancer  la  force  de  la  sève 
dans  ce  genre  de  plantes  : aussi  elles 
ne  peuvent  végéter  dan#  cette  région. 
La  Nature  , toujours  sage  et  pré- 
voyante , y a pourvu  en  n’y  faisant 
croître  que  des  plantes  à tiges  ligneu- 
ses , plus  serrées  et  plus  fortes.  Dans 
cette  classe  , la  rigidité  des  libres 
végétales  et  de  l’écorce  , supplée  à la 
foibte  réaction  de  l’air  et  à son  defaut 
de  pression.  Enlin  , la  région  supé- 
rieure , où  l’air  n’est  plus  qu’un  flui- 
de très  pur  dégagé  du  toutes  parties 
hétérogènes  , un  être  très  - subtil  et 
très-rare  , et  d'autant  plus  rare  , qu’il 
s’éloigne  do  plus  en  plus  de  la  terre  ; 
dans  cette  région  , la  pression  de  l’air 
est  presque  nulle;  rien  n’y  végète;  tout 
y dépérit  : point  do  chaleur  , et  par 
conséquent  point  de  vie.  Quelque 
salubre  que  paroisse  l’air  qu’on  y res- 
pire , il  ne  porte  pas  avec  lui  les  par- 
ties nutritives  propres  à l’entretien  vi- 
tal , soit  pour  les  plantes , soit  pour  les 
animaux.  Les  liqueurs  n'y  ont  point  de 
• saveur  ; rien  ne  force  leurs  molécules 
de  pénétrer  et  d’atïecter  les  papilles 
nerveuses  de  l’organe  du  goût.  Les 
plantes  que  l’on  transplanterait  dan$ 
cette  région , perdroù-nt  leur  force  de 
succion,  Le  poids  de  l’air  ne  seroit  pas 
assez  considérable  pour  pousser  les 
sucs  nourriciers  da Biles  racines.  Tou- 
jours rampantes  , leurs  tiges  ne  trou- 
veraient pas  un  soutien  dans  l’air 
même.  Les  sucs  et  la  sève  ne  pour- 
raient y fermenter  : rien  ne  les  obli- 
gerait à réagir  l’un  contre  l’autre. 
Enfin  , ce  qui  paraît  être  la  qualité 
la  plus  précieuse  dans  l’air  , sa  légè- 
reté et  sa  pureté  , y devient  nécessai- 
rement la  cause  d’une  langueur  pa- 
reille à la  mort. 

Si  la  trop  grande  légéreté  de  l’air 
est  si  dangereuse  , sa  trop  grande  con- 
densation ne  l’est  pas  moins  ; les 
deux  extrêmes  sont  à éviter.  Dans  les 
régions  d’une  hauteur  moyenne , dans 
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les  terrains  élevés  et  secs  , l’air  est 
généralement  beaucoup  plus  sain  : 
moins  chargé  d’exhalaisons  impures 
et  de  substances  hétérogènes  , comme 
dans  les  lieux  bas  , marécageux  , 
dans  le  sein  et  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes  , il  ne  s’oppose  point 
à la  transpiration  insensible  , et  n’al- 
tère , aucun  organe  par  des  miasmes 
pestilentiels.  Aussi  dans  cette  région  , 
dans  le  passage  de  la  première  à la 
seconde  zone  , la  nature  est  plus  fé- 
conde et  plus  riante  , la  végétation 
plus  généreuse  , et  les  hommes  plus 
sains  et  plus  heureux.  C’est  sous  ce 
ciel  toujours  serein  , et  sur  ce  sol 
toujours  riche  et  fettile  , que  l’hom- 
me trouve  la  force  du  corps  , la  san- 
té de  l’esprit  , la  tranquillité  de 
l’arr.e  ; enfin  le  germe  , tant  moral 
que  physique , de  toutes  les  vertus  , 
et  non  dans  le  sein  des  grandes  habi- 
tations , où  l’air  épais  et  grossier 
semble  influer  avec  tant  d’énergie  sur 
les  facultés  intellectuelles. 

§.  III.  De  r élasticité!  de  f air , et  de 
' tes  effets. 

Si  . l’air  n’étoit  qne  fluide  et  pe- 
sant , et  qu’il  ne  jouît  d’aucune  é as- 
ticité  , il  .nous  accablerait  par  Si  n 
poids,  et  s'opposerait  aux  moi.ve- 
raens  et  à la  circulation  des  fluides  ; 
mais  le  ressort  dont  il  jouit  essen- 
tiellement à un  degré  très-considé- 
rable , lui  donne  la  propriété  de 
réagir  contre  lui-  même  , et  établit 
un  équilibre  général  dans  toutes  ses 
parties.  Doue  d’une  élasticité  près- 
qu’aussi  entière  que  celle  dont  la 
lumière  jouit  , tantôt  il  peut  céder 
à l’impression  des  corps  en  rétrécis- 
sant son  volume  , et  se  rétablir  en- 
suite dans  la  même  forme  et  sous  lu 
même  étendue,  en  écartant  la  cause 
qui  i’avoit  resserré  ; tantôt  obéissant 
à l’impulsion  d’un  - nouveau  fluide 
qui  le  pénètre,  il  se  dilate  tant  qu’il 
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le  retient  dans  son  sein  ; mais  dès 
qu’il  s’est  échappé  , il  rentre  dans 
ses  premières  limites.  L’élasticité  de 
Pair  est  donc  susceptible  de  conden- 
sation et  de  dilatation.  Le  froid  , 
et  des  poids  considérables  , peuvent 
le  comprimer  jusqu’à  un  certain  point, 
lui  faire  occuper  un  moindre  espace, 
sans  cependant  le  réduire  à zéro.  La 
chaleur  et  le  feu  le  dilatent  nécessai- 
rement : à la  température  de  l’eau 
bouillante  , d'un  tiers  ; de  deux  tiers 
à la  chaleur  du  verre  fondu  ; et  dans 
certaines  expériences  , il  occupe  un 
espace  soixante  et  dix  fois  plus  grand  ; 
et  suivant  Musschenbroeck  , quatre 
mille  fois  plus  étendu. 

L’air  étant  si  susceptible  de  dila- 
tation et  de  condensation , ce  mouve- 
ment alternatif  , joint  à la  pression 
qu’il  exerce  continuellement  , joue  le 
plus  grand  rôle  dans  la  nature  , y 
produit  les  plus  grands  eff  ets , et  peut- 
être  est-il  le  principe  de  la  vie  de 
tous  les  êtres.  Nous  allons  parcourir 
les  principaux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  colonne 
d’air  qui  repose  sur  toute  la  surface 
du  corps  de  l’homme  , le  presse  avec 
une  force  égale  à sa  hauteur.  Cette 
colonne  d’air  équivaut  à une  colonne 
d’eau  de  môme  base  de  trente  - deux 
pieds  de  hauteur.  La  taille  moyenne 
de  l’homme  est  de  cinq  pieds  , et  pré- 
sente , toute  évaluation  faite  ,•  envi- 
ron quatorze  pieds  de  surface.  Ainsi 
l'homme  supporte  donc  quatorze  co- 
lonnes d’air  d’un  pied  quarré  de  base ,, 
ou  ce  qui  revient  au  même  , le  poids 
de  quatorze  colonnes  d’eau  d’un  pied 
quarré  de  base  , et  de  trente  - deux 
pieds  de  hauteur  , ce  qui  fait  un 
poids  de  trente- un  mille  trois  cen(s 
soixante  livres,  le  pied  cubique  d’eau 
commune  pesant  soixante-dix  livres  ; 
pression  , à la  vérité  , qui  varie  à 
roportion  que  la  pesanteur  spécifique 
e l’air  varie  , et  qu’il  se  trouve 
plus  ou  moins  élevé  dans  le  baromè- 
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tre.  Mais  il  faudroit  un  bien  moindre 
poids  pour  écraser  le  corps  de  l’homme 
et  de  tous  les  animaux  , si  l’air  ren- 
ferme dans(  le,  poumons , et  dans  toute 
la  capacité  , n'étoit  en  équilibre  avec 
1 air  extérieur  , et  par  son  élasticité 
naturelle  , ne  contre  - balançoit  sans 
Cesse  l'effort  de  l’air  environnant. 

Plusieurs  savans  ont  attribué  le 
mouvement  de  la  sève  dans  les  vé- 
gètaux  , au  mouvement  de  compres— 
sion  et  de  dilatation  de  l’air  dans  les 
trachées  et  les  vaisseaux  à air  que 
Ion  remarque  dans  les  plantes.  L’air 
qui  y est  contenu  se  dilatant  et  se  res- 
serrant alternativement  à mesure  que 
la  chaleur  augmente  ou  diminue  , 
contracte  et  relâche  tour  à tour  les 
vaisseaux  , et  procure  ainsi  la  circu- 
lation  de  la  sève  et  des  tluides.  ( P*. 
Sève.  ) T 

L’effet  de  l’air  que  nous  venons  de. 
remarquer  dans  les  plantes , se  retrou- 
ve avec  plus  d’énergie  encore  dans 
les  organes  de  la  respiration  des  ani- 
maux ; et  c’çst  au  ressort  de  ce  fluide  , 
gui  se  dilate  par  la  chaleur  qu’il 
éprouvé  dans  les  poumqns  , qu’il  faut 
attribuer  la  facilité  avec  laquelle  le 
sang  circule  dans  ce  viscère  ; il  s’y 
rafraîchit , s’y  combine  avec  une  por- 
tion d’air  , et  y reçoit  son  dernier 
degré  de  perfeçtion. 

La  pesanteur  de  l’air  oblige  les  sucs 
. nourriciers  de  pénétrer  les  graines  et 
les  racines  : son  ressort  hâte  la  germi- 
nation et  la  végétation. 

Mais  où  l’élasticité  de  l’air  se  mon- 
tre avec  le  plus  d’énergie  , c’est  lors- 
que , renfermé  dans  quelques  cavités 
et  échauffé  , il  se  dilate  brusquement 
et  force  tous  les  ubstacles  qui  s'op- . 
posent  à son  échappement.  Dans  les 
volcans  , raréfié  par  ces  incendies 
. effrayan»',  il  lance , à de  très-grandes 
distances , les  corps  les  plus  solides  et 
les  plus  pesans. 

C’est  encore  à son  ressort  combiné 

avec 


I 


Digitized  by  Google 


AIR 

avec  sa  pesanteur  , qu’il  faut  attri- 
buer la  suspension  de  la  ligueur  dans 
la  pompe  des  celliers  , de,tinée  à 
puiser  du  vin  dans  un  tonneau  ; le 
jeu  des  siphons  , soit  simples  , soit 
doubles  , et  )e  mécanisme  des  pom- 
pes élévatoires.  Mais  comme  le  dé- 
tail de  ces  objets  tient  plus  à la  pliy- 
sique  proprement  dite  , qu’à  l’écono- 
mie , nous  renvoyons  aux  Livres  de 
Physique  qui  en  parlent. 

L’air  , tel  que  nous  l’avons  con- 
sidéré jusqu’à  présent  , devroit  être 
un  fluide  pesant , élastique,  simple  et 
homogène  ; mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  la  nature  nous  l’oflre  tel 
que  nous  l’avons  supposé.  La  masse 
xl’air,  dans  le  sein  de  laquelle  nous 
vivons,  que  cous  respirons  sans  eeSfe, 
qui  enveloppe  la  surface  du  globe , 
est  un  mélange  des  émanations  de 
toutes  les  substances.  Ce  réservoir 
.commun  est  connu  particulièrement 
sous  le  nom  à' atmosphère  ; son  ana- 
lyse , ses  propriétés , son  influence  , 
ses  variations  , les  instrumens  desti- 
nés à les  suivre  et  à les  indiquer  avec 
précision  , sont  autant  de  connoissan- 
ces  indispensables  et  nécessaires  à 
un  grand  cultivateur.  ( Voye\  ATMOS- 
PHERE.) 

Depuis  quelques  années  , les  recher- 
ches des.savans  se  sont  presque  uni- 
quement dirigées  vers  une  substance 
aériforme  qui  paroît  être  combinée  avec 
tous  les  corps , et  jouer  un  très-grand 
rôle  dans  la  nature;  ses  différente? 
modifications  , ses  propriétés  , lui  ont 
fait  donner  divers  noms,  mais  sur-tout 
celui  d 'air  fixe.  Tantôt  pur  , tantôt 
méphitique , quelquefois  inflammable, 
ce  fluide  se  découvre  abondamment 
jjans  le  règne  végétal.  Certainement 
principe  des  fermentations , peut-être 
«hù  de  la  végétation  ; Jouissant  de 
quelques  propriétés  de  l’air  atmosphé- 
rique.,.' mai»  ayant  à lui  .des'quajjtés 
distinctes  ; n’étant  pas  proprement 
l’air , mais  entrant  dans  sa  composi- 
tion ; pur  sa  combinaison  avec  lui , 
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devenant  agent  et  moteur  presqu’uni- 
versel,  mais  ne  le  remplaçant  jamais; 
ce  fluide  , cette  substance  aérifonne 
peut  et  doit  mériter  toute  l’attention 
de  quiconque  veut  lire  avec  fruit  dans 
le  grand  livre  de  la  nature  : nous 
tâcherons  de  suivre  sa  murihe , ses 
effets  , ses  modifications  dans  un  ar- 
ticle, particulier  ; et  comme  les  chi- 
mistes ont  réuni  sous  l’unique  déno- 
mination de  ga\  toute  la  doctrine  de 
ces  différens  airs  , nous  adopterions 
volontiers  ce  mot. générique  , si  celui 
d’air  fixe  n’étoit  encore  plus  commun, 
( Voye\  §.  V.  de  P Air  considère comme 
fixe.  ) 

§.  IV.  De  P Air , considéré  comme  par- 
tie constitutive  des  plantes  , et  néces- 
saire à leur  entretien. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  guère 
considéré  l’air  que  généralement , sans 
entrer  dans  aucuns  détails  circons- 
tanciés ; mais  il  joue  un  trop  grand 
rôle  dans  la  végétation  , pour  que 
nous  n’examinions  pas  scrupuleuse- 
ment ses  effets  et  son  action  sur  l’é- 
conomie végétale.  On  peut  réduire 
aux  questions  suivantes  tout  ce  qu’il 
yak  dire  sur  cet  objet,  i .®  Existe-t-il 
de  l’air  dans  les  plantes  ? a.°  Par  quel 
organe  y pénètre- t-il  ? 3.°  Dans  quel 
état  y existe-t-il  , et  quel  est  son 
effet  ? . . 

• i ; I ’ J .<ii  ! 

Section  première. 

* « • **  é *'•  C * ! s'«i. 

£ liste -t-il  de  VAir  dans  les  plantes  ? 

» 

f • \ * » 

Presque  Vous  les  auteurs  qui*  ont 
anatomisé  les  plantes  , ont  remar- 
qué qu’il  régnoit , dans  le  bqis  pror 
prement  dit , dans  les  feuilles  et  les 
pétales , des  vaisseaux  qu'ils  ne  re- 
trouvoient  point  dans  l’ecorce  et  le 
Ce?  vaisseaux  nommés  trachées , 
ont  une”  formé  spirale  , et  s’élèvent 
des  racines  jusqu'aux  extrémités  dé 
la  tige.  Grew  assure  avoir  cnqore 
' Taine  L ‘ '““'■'Na 
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observé  clans  les  feuilles  , quantité 
de  vésicules  remplies  d’air.  De  cette 
observation  et  des  trachées  que  l’on 
distingue  facilement  sans  l’aide  du 
microscope  , presque  tous  ont  con- 
clu que  ces  vaisseaux  et  ces  vési- 
cules étoient  de  vrais  poumons  par 
lesquels  les  plantes  insptroient  et  ex- 
piroient  l’air  nécessaire  à leur  végé- 
tation. Toutes  les  parties  des  plantes 
soumises  aux  expériences  pneumati- 
ques , laissent  échapper  des  bulles 
d’air  en  assez  grande  quantité.  Les 
expériences  de  M.  Haies  démontrent 
clairement  que  presque  le  tiers ‘des 
parties  solides  des  végétaux  se  chan- 
ge en  air  élastique  par  l'action  du  feu  ; 
il  s’en  échappe  un  volume  très-con- 
sidérable des  matières  végétales  en 
fermentation.  Pour  avoir  une  idée  de 
cette  immense  quantité  , nous  cite- 
rons quelques  expériences  de  M. 
Haies.  Vingt-huit  pouces  cubiques 
de  pommes  écrasées , recouverts  d’eau , 
laissèrent  échapper  neuf  cents  soixan- 
te huit  pouces  cubiques  d’air  en  treize 

J 'ours , c’est-à  dire  , cnvirbn  quarante- 
tuit  fois  leur  volume;  l’eau  n’en  dé- 
gage pas  tout  l’air.  Si  , après  avoir 
laissé  sécher  ces  pommes  écrasées  , 
on  les  soumet  à la  distillation  , les 
balons  s’en  remplissent  d’une  très- 
grande  quantité  que  le  feu  développe. 
Enfin  le  tartre  , ce  sel  concret , nui- 
leux  et  végétal  qui  existe  dans  toutes 
substances  végétales  susceptibles  de 
la  fermentation  vineuse  , même  avant 
l’acte  de  la  fermontatioa  , contient 
environ  un  tiers  de  son  poids  total 
4’air.  Quel!-  immense  quantité  ! Com- 
me-rt  peut-il  se  faire  que  tout  cet  air 
qui  occupe  un  tel  espace  , après  son 
dégagement  , soit  contenu  topt  entier 
dans  le  petit  corps  qui  Fa' fourni?  Ce 
mystère  n’en  est  plus  un , depuis  la 
découverte  dé  Pair  fixe  ou  ga\  méphi- 
tique ; mais  nous  renvoyons  à cet  ar- 
ticle pour  Ftxpliquer. 

’ ’ Les  parties  muqueuses,  des  plantes 
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ne  sont  pas  les  seules  qui  contiennent 
de  l’air  en  si  grande  quantité  ; les 
parties  solides , comme  le  corps  ligneux 
et  les  graines  , en  fournissent  pres- 
qu’autant.  Un  demi-pouce  cubique  , 
ou  cent  trente-cinq  grains  de  cœur  de 
chêne  fraîchement  coupé  d’un  arbre 
vigoureux  et  croissant , peut  produire 
cent  vingt-huit  pouces  cubiques  d’air , 
c'est-à-dire  , une  quantité  égale  à 
deux  cents  cinquante-six  fois  le  volu- 
me du  morceau  de  chêne  : son  poids  , 
qui  est  de  plus  de  trente  grains,  est, 
comme  l’on  voit  , à peu  près  le 
quart  du  poids  des  cent  trente -cinci 
grains  du  chêne.  M.  Haies  a poussé 
encore  plus  loin  la  précision  du  cal- 
cul. Voulant  s’assurer  de  la  juste 
proportion  de  l’air  avec  les  parties 
solides  du  bois , il  prit  une  prfaille 
quantité  de  petits  copeaux  oehés  du 
même  morceau  de  chêne  , qu’il  fit 
sécher  doucement  , à quelque  dis-* 
tance  du  feu  , pendant  vingt  - quatre,  . 
heures;  elle  perdit  en  séchant  qua- 
rante-quatre  grains  d’humidité  : if-  . 
en  reste  donc  quatre  - vingt  - onze 
pour  les  parties  solides  de  chêne  j 
et  alors  , les  trente  grains  d’air  sont 
un  tiers  du  poids  des  parti  s solides 
du  chêne.  Trois  cents  quatre  - vingt-1 
huit  grains  de  blèd  de  turqVie  four- 
nissent environ  deux  cents  soixante-»- 
dix  pouces  d’air,  ou  soixante  «dix» 
sept  grains , c’est-â;diM  Un  quart  du 
poids  total  du  bled.  Un  pouce  cubi- 
que ou  trois  cents  quatre-vingt  - dix- 
huit  grains  de  pois  , donnent  envi- 
ron trois  cents  trente-six  pouces  cu- 
biques d’air,  ou  cent  treize  grains; 
c’est  - à - dire  quelque  chose  dé  plus 
du  tiers  de  la  pesanteur  des  pois  ! 
Les  matières  même  qui  doivent  leut 
principe  au  règne  végétal , mais  aux- 

2’  uelles  l’industrie  animale  don  1 te  la 
)rme , ou  pour  mieux  dire  , une 
nouvelle  existence  le  miel  et  la  cire , 
Contiennent  une  assez  grande  quan- 
tité d’air.  Un  p'ouce  cubique  , ou 
trois  cent$  cinquante  r neuf  grain» 
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it  miel  i peuvent  donner  jusqu'à 
cent  quarante  - quatre  pouces  cubi- 
ques d’air  , ou  quarante- un  grains  , 
c’est-à-dire  un  peu  plus  du  neuviè- 
me du  poids  total  ; et  un  pouce  cu- 
bique , ou  deux  cents  quarante-trois 
grains  de  cire  jauni?  , en  peuvent 
roduire  cinquante-quatre  pouces  cu- 
iques  ou  quinze  grains,  la  seizième 
partie  du  poids  total. 

Il  est  encore  un  moyen  plus  sim- 
ple d’obtenir  l’air  contenu  dans  les 
plantes,  sur- tout  dans  les  feuilles, 
c’est  de  les  plonger  dans  un  bocal 
plein  d’eau  que  l’on  renverse  dans  un 
autre  vase  qui  en  contient  une  cer- 
taine quantité.  L’air  qui  s’échappe 
alors  des  pores  et  des  trachées  s’élève 
en  bulles  dans  le  bocal  , et  va  se 
réunir  vers  son  fond.  M.  Bonnet,  de 
Genève,  avoit  remarqué,  dès  I7J4, 

( Recherches  sur  f usage  des  feuilles 
dans  les  plantes  ) ce  phénomène  ; il 
fit  beaucoup  d’expériences  pour  en 
découvrir  la  cause  et  en  développer1 
• les  conséquences.  Mais  l'idée  d’ana- 
lyser l’air  n’avoit  pas  encore  été  pro-% 
duite  ; on  .croyoit  encore  que  tout 
fluide  aériforme  n’étoit  que  de  l’air 
, pur  , tout  au  plus  atmosphérique  , ” 
c'est-à-dire  , surchargé  des  vapeurs  et 
des  exhalaisons  des  corps.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  ce  savant  et 
célèbre  observateur  se  soit  arrêté  à 
l’idée  que  l’air  qui  parolt  sur  une 
feuille  quand  on  la  plonge  dans  l’eau , 
n’est  dû  qu’à  la  raréfaction  produite 
par  la  chaleur  du  soleil.  Suivons  quel- 
ques unes  de  ses  expériences  , et  nous 
verrons  qu’il  devoit  naturellement  ti- 
rer cette  conclusion.  Il  imagina  que 
ces  bulles  dont  la  surface  inférieure  É 
de  la  feuille  se  couvre , étoient  de  l’air 
que  la  feuille  sépare  de  l’eau  dont  elle 
S’imbibe.  Pour  vérifier  ce'SQupçon  , 
il  fit  bouillir  de  léau  pendant  trois 
* 'quarts  d'heure  , afin  de  .chasser  tout 
l'air  quelle  contenoit  ; il  y plongea 
pce  branche  de  vigne , et  les  bulles  pe 
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parurent  pas , quoique  le  soleil  fût 
ardent  : il  imprégna  ensuite  l’eau  d’air 
en  soufflant  dedans  , et  les  bulles  re- 
parurent et  devinrent  plus  grandes. 
D’autres  observations  le  conduisirent 
plus  loin  : i!  assure  même  qu’il  a 
appris  , par  l’expérience  , que  ces 
bulles  sont  produites  par  l’air  adhé- 
rent aux  feuilles  , logé  clans  leurs  iné- 
galités et  dilaté  par  la  chaleur  du 
soleil,  et  que  ces  bulles  disparoissent 
à l’entrée  de  la  nuit , l’air  qui  les  for- 
moit  étant  condensé  par  la  fraîcheur, 
et  que  , pour  cette  même  raison  , les 
bulles  cessent  de  se  former  vers  ce 
tems.  Il  assure  enfin  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  feuilles  plongées 
vivantes  dans  l’eau  , qui  s’y  couvrent 
de  bulles  ; qu’il  en  a aussi  observé 
sur  des  feuilles  mortes  et  cueillies  de- 
puis plus  d’un  an.  Ce  fait  , suivant 
cet  auteur  , achève  de  démontrer  que 
les  bulles  qui  s’élèvent  sur  les  feuilles 
vertes  , et  qui  végètent  encore  , ne 
sont  pas  l’efïet  de  quelque  mouvement 
vital,  .. 

M.  Duhamel  , qui  rapporte  fort 
en  détail  ( Physique  des  arbrcs,t.  i,  ) 
les  expériences  de  M.  Bonnet , con- 
clut ainsi.,  d’après  elles  “ toutes  les 
» observations  que  l’on  a faites  sur 
w les  bulles  d’air , ne  prouvent  donc 
» point,  comme  on  le  pensoit , qu’il 
» y ait  de  l’air  renfermé  dans  les 
» plantes,  ni  que  cet  air  remplisse,  • 
» en  quelque  façon  , les  mêmes  fonc- 
» lions  que  celui  que  les  animaux  res- 
-w  .pirent.  Ce,  sont  des  conséquences 
» qu’on  tiroit  mal  à propos  d’une  ob- 
» servation  qui , avant  M.  Bonnet  , 

» n’avoit  pas  été  suivie  avec  assez  de 
» sopi.  h 

\ ' . 

Depuis  les  découvertes  de  Priest- 
ley, et  la  révolution  heureuse  qu’el- 
les, nui  : faite  dans  la  science,  cette 
observation  a été  suivie  avec  un 
soit)  extrême.  MM.  Priestley  et 
With , ue  s’attachant  qu’aux  émana- 
: N n a 
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rions  des  plantes  sans  les  isoler  de  pé  seul  des  plantes.  C’est  ce  qu’* 
l’air  qui  les  accompagne  , avoient  fait  NI.  Ingen-House. 
conclu  que  les  plantes , vivant  dans 

un  air  corrompu  et  mortel  pour  les  Son  principal  objet  étoit  d’exa- 
animaux  , leurs  émanations  , loin  miner  la  nature  des  bulles  d’air  qui 
d’affecter  l’air  de  la  même  manière  s’échappent  des  différentes  parties 
que  la  respiration  animale  qui  le  rend  des  plantes  que  l’on  plonge  sous 
méphitique  , produisoient , au  cou-  l’eau.  L’appareil  dont  il  s’est  servi, 
traire  , des  effets  qui  ne  tendoient  est  celui  dont  nous  avons  parlé  plus 
qu’à  conserver  l’atmosphère  douce  et  haut.  Voici  à peu  près  ce  qu’il  a 
salubre  , lorsqu’elle  étoit  devenu  nui-  observé  : ( Expériences  sur  rair  des 
sible.  La  purification  de  l’air,  par  végétaux,  1780.)  que  la  plupart  des 
la  végétation  , fut  , dès-lors  , une  feuilles,  des  fleurs,  des  racines,  des, 
découverte  des  plus  importantes.  M.  fruits  même  , se  couvrent  de  ces 
Marigues  , en  France  , en  1778 , bulles  , lorsqu’on  les  plqnge  sous 
conçut  le  dessein  de  s’assurer  , par  une  eau  quelconque  au  soleil , ou  en 
des  expériences  décisives , de  l’effet  plein  jour  , dans  un  lieu  ouvert  et 

Îiositif  des  émanations  végétales  sur  bien  éclairé  , mais  infiniment  plus 
’air  que  nous  respirons , et  si  effec-  dans  de  l’ean  de  source  fraîchement 
rivement  l’odeur  des  plantes  et  des  tirée  : que  ces  bulles  ne  sont  pas  pro- 
fleurs  vivantes  altéroit  ou  n’altéroit  duites  par  la  chaleur  du  soleil  qui  ra- 
point  l’air.  La  suite  nombreuse  de  ses  réfie  l’air  adhérent  aux  feuilles , puis- 
expériences  est  détaillée  dans  le  Jour-  que  beaucoup  produisent  des  huiler 
nsi  de  Physique  , 1780,  pag.  363.  dans  l’instant  même  qu’on  les  plonge 
La  conclusion  qu’il  en  tire  est  que  dans  l’eau  la  plus  froide  , quoiqu’elles 
les  émanations  ou  odeurs  de  toutes  soient  échauffées  par  le  soleil  dans 
les  fleurs  odorantes  ou  inodores  , et  le  moment  qu’on  les  sépare  de  l’ar* 
celles  des  fruits  , rendent  l’air  mé-  «bre  et  qu’on  les  plonge  dans-l’eau  ; 
phitique  , et  le  vicient  à un  tel  point , que  les  feuilles  11e  poussent  pas 

3u’un  animal  ne  pnurroit  y vivre  des  bulles  d’air  après  le  coucher  du 
présume  même  qu’il  y a dans  les  soleil , ou  du  moins  fort  peu  , mais 
émanations  des  fleurs  épanouies , in-  que  celles  qui  étoient  déjà  sorties  ne 
dépendamment  de  l’esprit  recteur  qui  disparoissent  point  . malgré  le  froid 
constitue  leur  partie  odorante  , une  de  la  nuit.  Ce  savant  conclut  de 
Vapeur  méphitique  qui  doit  en  différer  l’apparition  subite  de  ces  bulles  , de 
et  en  être  distinguée  ; il  lui  semble  leur  accroissement  qui  se  fait  par 
même  que  cette  vapeur  est  plus  abon-  degré  dans  l’eau  froide  exposée  à 
danfe  dans  de  certaines  fleurs  et  cer-  la  clarté  du  jour,  de  la  cessation  de 
laines  plantes  que  dans  d’autres.  cette  émission  d'air  pendant  la  nuit , 

et  dans  l’ombre  pendant  le  jour  , 
M.  Marigues  n’avoit  qn’un  pas  à dans  la  même  eau  , que  ces  bulle* 
faire  pour  trouver  la  vérité,  celui  ne  doivent  pas  leur  origine  à l’air  exis- 

dc  chercher  à obtenir  cette  vapeur  tant  dans  l’eau  , et  pompé  par  les 

méphitique  indépendamment  des  ema-  feuilles  , ni  à la  raréfaction  de  l’air 
nations.  E11  changeant  son  appareil,  déjà  adhérent  aux  feuilles  ; c’est 
il  auroit  eu  ce  succès,  bi  , au  lieu  plutôt  à quelque  mouvement  vital 

de  r-.  nfermér  ses  fleurs  dans  un  bo-  qui  a lieu  dans  • les  feuilles  exposées . 

Cal  vuide  , il  les  eût  placée*  dans  au  grand  jour  , et  qui  cesse  dès  • 
un  bocal  plein  d’eau,  la  vapeur  nié-  qu’elles  se  trouvent  à l'ombre , qu’il 
phitique  ou  l'air  fixe  se  seroit  échap-  faut  l'attribuer.  La  sortie  de  cet  air , 
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tons  k ferme  de  bulles  , n’esr  que 
la  continuation  des  courâiis  ou  jets, 
de  la  plus  grande  subtilité  , de  ce 
même  air , oui  sortent  des  conduits 
excrétoires  des  feuilles  pendant  la 
grande  clarté  du  jour  : dans  l’état 
naturel  des  choses , ils  sont  parfaite- 
ment invisibles.  • 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  ces  différens  auteurs , prouve 
que  les  végétaux  contiennent  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’air, 
et  qu’on  peut  l’en  extraire  en  grande 
partie.  Il  y circule  avec  la  sève  ',  et 
s’en  échappe  pa'r  tous  les  orifices  qui 
procurent  l’écoulement  de  ce  fluide. 
M.  Haies  , dans  une  de  ses  expé- 
riences qu’il  fit  pour  connoître  la 
force  de  la  sève  de«)a  vigne  dans  le 
teins  qu’elle  pleure , remarqua  que  , 
lorsque  le  soleil  tlonnoic  chaudement 
sur  le  cep  , l’on  en  voyoit  sortir  et 
monter  à travers  la  sève  une  quantité 
si  grande  de  bulles  d’air , qu’elles  fai- 
joiest  beaucoup  de  mousse  au-dessus 
de  1a  sève  , dans  le  tuyau  de  l’expé- 
rience ; ce  qui  montre,  ajoute-t-il, 
la  grande  quantité  d’air  tiré  par  les 
racines  et  la  tige.  On  ne  peut  donc 
nier  son  existence  dans  les  végétaux; 
mais  quels  sont  les  organes  par  les- 
quels il  entre  et  pénètre  jusque  dans 
là  substance  la  plus  intérieure? 

- Section  II. 

Par  quel  organe  F Air  entre-t-il  dans 
. les  plantes  ? 

On  peut  assurer  avec  confiance 
qu’il  n’y  a aucune  partie  de  la  plante 
qui  ne  soit  destipée  immédiatement 
à s’approprier  les  différentes  subs- 
tances qui  concourent  à la  nutrition 
générale.  Les  racines , la-  tige  ou 
l’écorce , les  feuilles  , les  fleurs  même, 
pompent  dans  la  terre  et  dans  Pair 
les  principes  de  vie.  Toute  la  surface 
de  la  plante  est  donc  une  vraie  bou- 
; che , un  vrai  suçoir  par  lequel  ils 
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s’introduisent^  avec  l’air  que  lions 
avons  retrouve  en  si  grande  quantité 
dans*  chaque  partie. 

On  concluroit  assez  naturellement 
.que  ce  doit  être  par  -les  racines  et 
les  feuilles  seule*  que  l’air  pénètre  les 
vaisseaux  des  plantes  , parce  que 
l’on  rencontre  dans  les  racines’  et 
dans  les  feuilles  un  plus  grand  nom- 
bre de  trachées  ; elles  y sont  aussi 
plus  larges  que  dans  le  reste  de  la 
plante.  Mais  la  difficulté  est  d’ex- 
pliquer comment  ce  fluide  pâment 
jusqu’à  Porihce  des  trachées.  Les  ra- 
cines sont  recouvertes  par  l’écorce  , 
et  ces  vaisseaux  longitudinaux  ne 
sont  placés  que  dans  le  corps  li- 
gneux proprement  dit  ; l’épiderme 
qui  enveloppe  les  feuilles  ne  donne 
point  naissance  à ces  mêmes  vais- 
seaux. Il  est  de  fait  cependant  qne 
Pair  s’introduit  méiue  par  l’écorcè 
dure  , serrée  et  compacte  de.  la  tige. 
Les  trachées  ne  peuvent  donc  pas 
être  considérées  comme  l’organe 
immédiat  de  l’introduction  de  l’air  v 
mais  simplement  comme  le  réservoir 
où  il  s’élabore  et  les  canaux  dé- 
fère ns  de  «ce  principe  nourricier.  Ne 
senoit-  ce  pas  simplement  par  les 
pore*  innombrables  dont  l’épiderme 
qui  enveloppe  toute  la  plante  est 
criblée  , que  Pair  entre  dans-  l’en- 
veloppe et  le  tissu  x cellulaire  , les 
couches  corticales , et  les  vaisseaux 
propres  de  l’écorce?  De  là,  péné- 
trant à travers  les  fibres  ligneuses  , 
il  va  s insinuer  dans  les  trachées  et 
les  autfes  vaisseaux. 

Tâchons  de  démontrer  ce  prin- 
cipe par  quelques  expériences.  En 
se  servant  de  l’appareil  ingénieux  de 
M.  Hali  s ( Statique  des  rSgefr.ui , 
exp.  47  ) , substituez  une  racine  à 
la  place  d’une ‘branche,  c’est-à-dire, 
si  l'on  cimente  une  racine  à un  tu  vau 
de  verre  d’un  assez  grand  diamètre 
que  l’on  cimente  lui -même  à un 
autre  d’un  moindre  , qui  plonge 
dans  une  curette  pleine  d’eau,  l’ai* 
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contenu  dans  ces  deux  tuyaux  sera 
bientôt  pompé  et  sucé  par  la  ra- 
cine , et  l'eau  contenue  dans  la  cu- 
vette s’élèvera  proportionnellement 
dans  le  tube  inferieur.  Pour  se  con- 
vaincre que  l’air  n’est  pas  attiré  par 
les  vaisseaux  seuls  qui  s’abouchent 
aux  extrémités  de  la  racine  , mais 
aussi  par  l’écorce , comme  le  croit 
M.  Anderson , dans  son  ouvrage  in- 
titulé , Eisays  relating  on  agriculture  , 
Edimb.  1777,  il  suffit  d’enduire  ces 
extrémités  de  poix  ou  d’autres  ma- 
tières résineuses  ; l’écorce  agira  seule, 
attirera  l’air , et  s’en  remplira.  Nous 
voyons  tous  les  jours  les  bulbes 
d’oignons  pousser  des  tiges  et  des 
feuilles , quoiqu'ils  ne  soient  point 
dans  la  terre  ; les  gros  navets  con- 
servés dans  des  lieux  frais,  poussent 
des  feuilles.  Enfin  , M.  Miller  , bo- 
taniste angtois,  ayant  laissé  une  ra- 
cine de  bryone  sur  un  banc  d’une 
serre  chaude  , depuis  le  mois  de  Fé- 
vrier jusqu’au  mois  d’Avril  , il  vit 
avec  étonnement  qu’elle  avoit  poussé 
des  branches  de  trois  pieds  et  demi 
de  longueur  , garnies  de  grandes  et 
belles  feuilles.  L’oignon  de  scille , 
suspendu  au  plancher , pousse  une 
tige  de  plusieurs  pieds  , produit  des 
feuilles,  des  fleurs  et  son  fruit.  I! 
est  doue  constant  que  la  surface  totale 
des  racines  , travaille  à la  nourriture 
générale  de  la  plante  dont  l’air  forme 
certainement  une  des  parties  princi- 
pales. 

L’écorce  en  pompe  une  quantité 
plus  grande  que  les  racines?  Quel- 
ques savans  ont  cherché  à s’en  assu- 
rer par  différentes  expériences  ; 
mais  toutes  ne  sont  que  des  variétés 
de  celles  de  M.  Haies.  U prit  un 
bâton  de  bouleau  garni  de  son  écor- 
ce ,.  de  seize  pouces-  de  longueur  , 
et  de  trois  quarts  de  pouces  de  dia- 
mètre ; il  le  cimenta  bien  au  trou 
du  sommet  d’un  récipient  d’une  ma- 
chique  pneumatique,  après  avoir  mis 
fon  bout  d’en  bas  dans  une  cuvette 
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pleine  d’eau  , et  couvert  de  ciment 
fondu  le  bout  qui  étoit  hors  du 
récipient.  Cet  appareil  ainsi  disposé  , 
il  pompa  l’air  du  récipient  : il  sortit 
continuellement  un  nombre  infini 
de  bulles  d’air  hors  du  bâton  dans 
l’eau  de  la  cuvette,  ce  qui  continua 
tout  ce  jour-là , la  nuit  suivante  et 
jusqu’au  lendemain  à midi  , qu’il 
garda  son  récipient  vuide  d’air.  Il  le 
conserva  même  assez  long  - tems  en 
cet  état , pour  se  bien  assurer  que 
l’air  passoit  à travers  les  pores  de 
l’ecorce  , et  fournissoit  ainsi  cette 
longue  succession  dé  bulles  qui  pa- 
roissoient  dans  la  cuvette.  Il  couvrit 
même  de  mastic  cinq  vieux  yeux 
qui  se  trouvoient  sur  la  partie  du 
bâton  hors  du  -récipient  ; l’air  ne 
laissa  pas  de  continuer  toujours  à 
passer  librement  dans  la  cuVette. 
Dans  cette  expérience  , et  dans  plu- 
sieurs autres  faites  sur  des  bâtons 
d’autres  arbres , l’air  qui  ne  pou- 
voit  entrer  que  par  l’écorce  du  mor- 
ceau de  bois  qui  se  trouvoit  hors  du 
récipient , ne  sortoit  pas  dans  l’eau 
au  bout  du  bâton  par  l’écorce  , ou 
par  ses  parties  voisines  seulement , 
mais  il  s’échappoit  aussi  de  la  subs- 
tance totale  et  intérieure  du  bois  , 
et  même  d’un  des  plus  gros  vais- 
seaux de  ce  bois , comme  il  éterit 
facile  de  le  remarquer  par  la  gran- 
deur des  bases  des  bulles  d’air  atta- 
chées à la  coupe  du  bâton.  M.  Haies 
conclut  de  ces  expériences  , que  l’air 
entre  avec  beaucoup  de  liberté  dans 
les  plantes  , non -seulement  avec  le 
fond  principal  de  la  nourriture  par 
les  racines  , mais  aussi  à travers  la 
surface  de  leurs  tiges  et  de  leurs 
feuilles , sur-tout  la  nuit , lorsqu’elles 
passent  de  l’état  de  la  transpiration  à 
celui  d’une  forte  succion. 

Quelque  frappante  que  soit  l'ex- 
périence du  savant  anglois  , ne  peut- 
on  pas  lui  objecter  aue  , dans  cette 
occasion  , . si  l’air  pénétré  à travers 

'l’écorce,  c’est  le  poids  de  l’acuios» 
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phère  , dont  l’équilibre  est  changé 
dans  le  récipient , qui  le  détermine 
à se  frayer  des  routes  qui  ne  lui  sont 
pas  naturelles?  Sans  doute  qu’ici  la 
pesanteur  de  la  colonne  d air , qui 
repose  sur  toute  la  surface  du  mor- 
ceau de  bois  hors  du  récipient , et 
qui  n’est  plus  contre  - balancée  par 
celle  de  l’intérieur , puisqu’on  a fait 
le  vuide  , est  une,  cause  détermi- 
nante de  la  grande  quantité  d’air 
mai  passe  à travers  l’ecorce  ; mais 
du  moins  cette  expérience  nous  ap- 
prend que  l’air  peut  s'introduire  à 
travers  l’écorce  , dans  le  corps  des 
végétaux  : ce  qui  nous  est  confirmé 
démonstrativement  par  l’expérience 
suivante  de  l’auteur  des  Réflexions 
sur  r Agriculture  , M.  Fibroni.  Le  xï 
Janvier  1774 , il  exposa  un  amandier 
nain  dans  un  pot  à fleur , hors  de  la 
fenêtre  d’un  petit  cabinet , et  ayant 
pratiqué  un  trou  dans  le  châssis , il 
introduisit  un  jet  de  cet  amandier 
dans  son  cabinet , et  il  luta  le  trou 
tout  autour  de  l’écorce.  Le  cabinet 
étoit  presque  constamment  échauffé 
au  quinzième  degré  du  thermomètre 
de  Réaumur  ; et  l’on  entretenoit  sur 
le  pavé  toujours  du  fumier  frais. 
Ce  jet  en  peu  de  jours  commença  à 
épanouir  ses  boutons  , à se  couvrir 
de  fleurs  , et  ensuite  de  feuilles.  A 
la  fin  de  Février  il  voulut  le  retirer; 
mais  il  ne  fut  plus  possible  de  le  faire 
sans  casser  le  verre  , parce  que  , 
quoique  le  trou  fût  plus  large  qu’il 
ne  falloit  au  commencement  de 
l’expérience , le  jet  étoit  grossi  de  fa- 
çon à ne  pouvoir  ■ plus -le  retirer. 
Le  reste  de  la  plante  qui  étoit  hors 
de  la  fenêtre  r n’avoit  point  donné 
encore  le  moindre  signe  «le  végéta- 
tion ; par  conséquent , point  de  sève 
en  mouvement-,  point  de  nourri- 
ture par  les  racines.  L’extrémité  du 
jet  qui  étoit  dans  le  cabinét  , fut 
nourrie  par  les  seules  émanations 
du  fumier  frais  ; et  ces  émanations 
a’étoient  parvenues  à pénétrer  l’épi- 
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derme  de  l’écorce  , qu’à  la  faveur 
de  l’air  qui  leur  servoit  de  véhicule  ; 
car  il  est  certain  que  pour  pousser 
des  boutons  , pour  produire  des 
feuilles  lorsqu’il  n’y  en  a pas , il 
faut  bien  que  la  nourriture  entre 
par  quelque  partie  ; et  ce  n’étoit 
que  par  l’écorce  dans  l’expérience 
que  nous  venons  de  rapporter.  Le 
poids  de  l’atmosphère  n’est  pas  ici 
la  cause  de  l’introduction  de  l’air  ; 
il  ne  faut  l’attribuer  uniquement  qu’à 
la  force  naturelle  dont  les  végétaux 
sont  doués  pour  le  pomper  et  se  l’ap- 
proprier. 

Nous  avons  vu  les  racines  et 
l’écorce  de  la  tige  pomper  l’air  de 
l’atmosphère  avec  les  particules 
nourrissante*  dont  il  est  imprégné  ; 
les  feuilles  ont  infiniment  plus  de 
force  , et  elles  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  le  mécanisme  de  la  nu- 
trition , que  plusieurs  auteurs  n’ont 
pas  craint  d’avancer  que  l’organe 
de  la  nutrition  réside  dans  les  feuilles 
seules  ; entr’autres  M.  de  Saussure 
le  père.  ( : Me  mu  ire  sur  lu  culture 
du  bled  et  de  il  vigne  , Genève.  ) 
Nous  n’agiterons  pas  ici  cette  grande 
question  , que  nous  renvoyons  au 
mot  Nutrition  ; mais  nous  allons 
examiner  si  l’air  pénètre  les  feuilles  s 
on  n’en  peut  absolument!  douter , 
l’expérience  suivante  le  confirme. 
A la  place  du  morceau  de  bois  dont 
on  s’est  servi  dans  l’expérience  que 
nous  avons  citée  , qu'on  y substitue 
une  tige  garnie  de  ses  branches , et 
qu’on  enduise  d’un  vernis  tout  ce 
qui  n’est  pas  feuille  ; faites*  agir  la 
machine  pneumatique  , et  l’air  sor- 
tira en  grande  abondance  à travers 
J'eau  dans  la  cuvette.  La  plupart 
des  savans  ont  regardé  les  feuilles 
comme  les  vrais  poumons  des  plan- 
tes , les  organes  de  leur  respiration. 
Dans  cette  hypothèse , les  feuille* 
doivent  avoir  des  pores  absorbant 
et  des  pores  excrétoires.  Les  uns  , 
placés  à la  partie  supérieure  de» 
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feuilles  , aspireroient  l’air  ; et  les 
autres  , disséminés  sur  la  surface 
inférieure  , sur  tout  dans  les  arbres , 
l’txpiieroient.  Quelque  ingénieuse 
que  soit  cette  hypothèse  , nous  n’a- 
vons pas  assez  de  preuves  certaines 
et  décisives  pour  l’admettre  en- 
tièrement ; mais  du  moins  il  est 
constant  que  la  surface  des  feuilles 
est  criblée  de  pores  extérieurement 
et  intérieurement  ; le  parenchyme  et 
le  tissu  cellulaire  sont  traversés  par 
un  grand  nombre  de  trachées.  Si  on 
renferme  une  plante  dans  un  vase  que 
l’on  renverse  dans  une  assiette  pleine 
d’eau  , avec  une  quantité  donnée 
d'air  commun  , et  qu’on  la  place 
dans  un  endroit  obscur,  on  trou- 
vera , après  quelque  tems , qu’elle 
aura  absorbé  une  certaine  portion 
de  cet  air.  Cette  quantité  diffère 
beaucoup  , selon  la  nature  particu- 
lière de  la  plante  , et  selon  les  dif- 
férentes circonstances  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  cette  expérience. 
En  général , il  parolt  que  les  plantes 
aquatiques  en  absorbent  une  plus 
grande  quantité  , et  toutes  en  ab- 
sorbent un  volume  plus  considérable 
dans  la  nuit  que  pendant  le  jour. 
Quelques  essais  que  j’ai  tenté  sur 
cet  objet , m’ont  donné  les  résultats 
suivans.  En  quinze  heures  de  tems, 
une  feuille  de  mauve  a absorbé  en- 
viron S io  lignes  cnbes  d’air;  une 
feuille  de  passe-rose , 5t8  ; une  feuille 
de  concombre , aô.j  ; une  feuille  de 
bourrache  , 169  ; une  feuille  de  bette, 
14b';  une  feuille  de  gramen,  1 34  ; 
une  feuille  de  capucine  , 71  ; une 
branche  de  buis  , chargée  de  treize 
feuilles  , 45  ; et  une  feuille  de  crête- 
de-coq,  45.  La  feuille  de  gramen 
m’a  paru  en  général  absorber  l’air 
plus  vite  que  les  autres  plantes. 
Quand  il  en  est  passé  une  certaine 
quantité  dans  la  plante  , qu’elle  en 
a , pour  ainsi  dire  , été  saturée , elle 
r.e  peut  plus  en  pomper  ; c’est  à 
l’içte  de  la -végétation  à l’élaborer, 
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à approprier  le  volume  nécessaire 
et  à rejeter  le  superflu. 

Section  III. 

Dans  quel  état  l’Air  existe-t-il  dam 
les  plantes , et  quel  est  son  ejfctl 

Voilà  donc  deux  points  essentiels 
démontrés  , et  sur-tout  démontrés  par 
l’expérience , que  les  végétaux  con- 
tiennent beaucoup  d’air  , et  qu’il  est 
absorbé  par  tous  les  pores  de  'leur 
surface  , indépendamment  de  celui 
qui , combiné  avec  les  principes  ter- 
reux et  salins,  est  pompé  par  les 
racines.  Mais  que  devient  ce  tluide  ? 
dans  quel  état  existe-il  ? et  quel  est 
son  effet  ? Ces  trois  articles  sônt  au- 
tant de  problèmes  très-difficiles  à ré- 
soudre. Ici  l’expérience  ne  nous  éclai- 
rera pas  de  sa  vive  lumière  ; la  na- 
ture semble  encore  s’être  réservé 
ce  grand  secret  d’où  dépend  peut- 
être  tout  le  mécanisme  de  la  végé- 
tation. Cependant.ee  n’est  qu’en  l’étu- 
diant soigneusement , l’interrogeant  et 
la  forçant , pour  ainsi  dire  , à nous 
répondre , que  nous  pourrons  espérer 
de  dévoiler  ce  mystère , ou  du  moins 
nous  mettre  sur  la  voie  de  l’expli- 
quer. 

L’air  peut  exister  de  deux  manières 
très-différentes  l’une  de  l’autre;  1.® 
comme  air  atmosphérique  , jouissant 
de  toutes  ses  propriétés,  tluide  , élas- 
tique , compressible  , et  sujet , en  un 
mot , à toutes  les  vicissitudes  natu- 
relles à cet  élément.  3.®  Tellement 
moditié,  qu’il  parolt  privé  entière- 
ment de  toutes  ces  qualités  ; et  dans 
ce  cas , il  porte  le  nom  d 'air  fixe.  On 
ne  peut  disconvenir  que  ce  tluide 
n’existe  sousforme  atmosphérique  dans 
les  trachées  et  quelques  utricules.  Là 
il  est  comme  en  dépôt  ; ce  sont  au- 
tant  de  réservoirs  et  dé  canaux 
qui  le  rendent  présent  et  contigu 
à toutes  les  parties  de  la  plante. 
De  là  il  se  distribue  de  trous  côtés; 
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il  se  combine  avec  la  sève , la  lym- 
phe , les  sucs  résineux  , gommeux  , 
etc.  , et  circule  avec  eux.  Là  , 
sans  doute  , il  entretient  l’équilibre 
avec  l’air  extérieur  , et  balance  le 
poids  énorme  de  la  colonne  de  l’at- 
mosphère , comme  l’air  renfermé 
dan»  notre  poitrine  et  dans  toute 
l’habitude  du  corps , empêche  que 
nous  ne  soyons  écrasés  par  la  masse 
énorme  qui  pèse  continuellement 
sur  nous.  Dans  ces  grands  réser- 
voirs , il  éprouve  certainement  tous 
les  changeraens  que  l’air  qui  l’en- 
vironne subit  : il  s’y  échauffe  et  s’y 
raréfie  dans  les  grandes  chaleurs  ; 
il  s’y  refroidit  et  s’y  condense  dans 
les  gelées.  Il  est  donc  suscep- 
tible de  condensation  et  de  rarétac- 
tion  , et  de  tous  les  états  intermé- 
diaires , selon  la  diversité  de  tem- 
pératures j non-seulement  des  diffé- 
rentes saisons , mais  encore  de  la 
nuit  et  du  jour.  -•  Ce  mouvement 
continuel , ce  balancement  successif 
seroit-il  analogue  aux  mouvemens 
de  la  respiration  dans  l’homme 
et  les  autres  animaux?  produiroit- 
il  les  mémos  effets  ? Le  jeu  de  la 
respiration  excite  le  mouvement  du 
chyle  et  des  autres  liqueurs  , part- 
ie moyen  du  battement  du  cœur  et 
des  artères.  L’air  qui  s’introduit 
dans  les  trachées  , et  les  gonlle  en 
se  raréfiant , ne  comprimeroit-il  pas 
les  libres  ligneuses  et  les  rangs 
d’utricules  , ce  qui  obligeroit  les 
liquides  qu’ils  contiennent  à se  ré- 
pandre dans  les  parties  voisines  ? 
Les  trachées  s’affaissant  ensuite  » Ls 
fibres  et  les  utricules  se  redilate- 
roient  et  redeviendraient  capables 
de  recevoir  les  nouveaux  sucs  qui  leur 
arrivent.  C’étoit  le  sentiment  de  Mal-' 
pighy  : tou*  paroît  en  démontrer  la 
vérité  , sur  - tout  le  mécanisme  de 
la  transpiration. 

On  sait  qu’une  assez  grande  quan- 
tité de  sang  étant  portée  par  autant 
d'artères  qu’il  y a de  glandes  cuta- 
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nées,  comme  Malpighy  et  RitLcîi 
l’ont  découvert  , est  rapportée  en 
partie  par  autant  de  petites  veines  , 
et  que  , passant  par  les  porosités 
de  ces  glandules,  il  s’en  filtre  une  sé- 
rosité qui  , soitaut  par  le  vaisseau 
excrétoire  ou  le  pore  qui  y abou 
tit  , fait  la  matière  de  la  sueur.  Tel 
est  le  mécanisme  de  la  transpira- 
tion insensible  ; un  plus  grand  degté 
de  chaleur  augmente  la  circulation 
du  sang,  et  la  sécrétion  de  la  sueur 
devient  alors  plus  sensible  par  de; 
gouttes  plus  ou  moins  grosses , adhé- 
rentes à la  peau.  Dans  les  plantes , 
le  mouvement  alternatif  de  raré- 
faction et  de  condensation  de  l’air 
des  trachées  , supplée  nu  défaut  d’une 
vraie  circulation,  ii  la  chaleur  exté- 
rieure augmente  , l’air  intérieur  ss 
dilate  davantage  , presse  par  consé- 
quent plus  fortement  contre  les 
fibres  voisines  et  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. Les  fluides  qui  y sont 
contenus  s’en  échappent  nécessaire- 
ment en  plus  grande  quantité  ; aussi 
voyons  - nous  que  la  transpiration 
des  plantes  est  infiniment  plus  abon- 
dante en  été  qu’en  hiver  , le  jour 
que  la  nuit.  Si  le  froid  et  l'humidité 
la  diminuent  et  la  suppriment  entiè- 
rement, 11e  faut -il  pas  l’altrihuer 
naturellement  à la  condensation  de 
l’air  dans  les  trachées  , au  r . serre- 
ment de  ces  vaisseaux , et  à rélar- 
gissement proportionnel  de  ceux  qui 
les  avoisinent  ? De  plus,  il  est  cons- 
tant que  les  plantes  imbibent  plus 
l’humidité  de,, l’air  dans  la  nuit  que 
_ dans  le  jour.,  - dan;  les  nuits  froides 
qye  dans  les  nuits  chaudes  , parce  que 
l’air  condensé  occupe. moins  de  place 
et  n’occasionne  pas  L'engorgement 
des  vaisseaux  excrétoires.  Ce  n'est 
pas  la  transpiration  insensible  seule 
qu’on  peut  attribuer  au  mouvement 
de  l'air  atmosphérique  intérieur  ; 
toutes  les  autres  sécrétions  paraissent 
de  mène  en  dépendre  beaucoup  v 
telles  que  Ja  manne  » , les  léiu-vs., 
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les  gommes  qui  en  général  coulent 
en  plus  grands  abondance  dans  les 
temps  chauds  que  dans  les  temps 
humides  , quoique  la  chaleur  ne  les 
affecte  guère  , sur-tout  les  gommes 
lorsqu’elles  sont  détachées  de  l’arbre. 
L’air  atmosphérique  joue  donc  un 
très-grand-râle  daar  fat' plantas,  et  si 
sou  mouvement  n’y  est  pas  une  vraie 
respiration,  il  y produit  des  effets  bien 
an  logues. 

. Qu’-t  - ce  que  l’air  atmosphé- 
rique ? C’est  un  mixte  ,.  dont  les 
principes  sont  l’air  déphlogistiqué 
ou  l’air  le  plus  pur  et  le  plus  propre 
à la  respiration  ; l’air  fixe  ou  mé- 
phitique , et  les  vapeurs  ou  éma- 
nations qui  s’élèvent  du  globe. 
Toutes  ces  substances  se  mêlent  in- 
timement , et  leurs  différentes  pro- 
portions forment  les  différens  de- 
grés de  bonté  ou  d’impureté  de 
l’air.  Cependant  , ces  principes  ne 
sont  pas  combinés  au  point  qu’ils 
ne  puissent  plus  se  séparer  les  uns. 
des  autres..  Les  animaux  et  les  vé- 
gétaux sont  continuellement  occupés 
à les  diviser , à s’identifier  ^..prin- 
cipes qui  leur  sont  propres  v et  à 
rejeter  ceux,  qui-  leur  .seraient  dan- 
gereux ; les  premiers  par  l’organe- 
de  la  respiration-,  et  les  seconds  par 
une  action  vitale  qui  nou»  est  in- 
connue. 

La  propriété  que  là-  plante  a , 
comme  l’animal  , de  s’approprier  les 
principes  nutritifs  fait  que  Pair 
s’élabore  dans  les  trachées  : les- 
paities  qui  sont,  nécessaires  à son; 
entretien  s’en  sépaient  , se  réu- 
nissent à là  masse  totale  ; les  par- 
ties aqueuses , huileuses  et  salines 
se  précipitent , pénètrent  les  fibres, 
ligneuses  et  lès  autres  vaisseaux 
«t  vont  former  les  parties  solides  et 
les  différens  sucs.  L’air  fixe  devient 
partie  constituante  et  vraie  nourri- 
ture , tandis  que  Pair,  déphlogistiqué , 
dépouillé  du  phlogistique  auquel  il 
«toit  uni  par  sa  combinaison  avec 
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Pair  fixe,  et  par -là  devenu  inutile- 
et  même  nuisible  à la  longue  , est 
forcé,  par  Faction  vitale  de  la  vé- 
gétation , de  s’échapper  par  les 
feuille*  , les  tiges  vertes  et  les  autres 
parties  des  plante*.  Cette  théorie 
nouvelle  de  la  décomposition  de  L’air 
dans  les  plantes  a be«oifi  dé  preuves  : 
nous  allons  tâcher  de  les  fournir. 

11  est  de  fait  que  Pair  fixe  peut 
devenir  véritablement  la  nourriture 
des  v étaux.  Priestley , le  cheva- 
lier Pnngle  et  tous  les  sâvans  qui 
ont  fait  des  expériences  relatives  à; 
cet  objet  , assurent  que  Pair  fixe- 
rond  la  végétation  d’une  plante  plus 
vigoureuse  , et  que  renfermée  dans 
un  air  devenu  mal. sain  par  la  flamme 
d’une  chandelle  , la  vapeur  du  char- 
bon , les  exhalaisons  de  certaines 
substances-  en  effervescence  , ou  en> 
fermentation  , en  tin  mot , dans  un> 
air  si  mortel  qu’un  animal  y expirait 
au  bout  de  quelques  secondes , elle- 
rend  bientôt  à cette  masse  d’air  sa 
pureté  et  sa  salubrité  primitive.. 
M..  Percival  a-  été  plus  loin  encore,, 
en  assurant  que  le  vrai  pabulum  des 
végétaux  est  Pair  fixe.  Cette  asser- 
tion est  sans  doute  trop  générale, 
et  nous,  ne  pouvons  croire  que  la- 
terre  solubre ,.  l’èau  et  les  sels  no 
soient  pas  aussi  des  parties  nutri- 
tives des  plantes  , mais  Pair  fixe- 
seul:  peut  les,  faire  vivre  qutlque 
terns  ,.  indépendamment  de  ces  au- 
tres principes.  Toutes  les  parties 
de  la.  plante  sont  en-  état  de  pomper 
cette  espèce  d'air  , et  toutes  l’ab- 
sorbent en  très  - grande  quantité.. 
Des  racines  , des  tiges  , des  feuilles , 
des  fleurs  même  , renfermées  dans 
une  masse  d’air  extrêmement  pu- 
tride y ont  végété  plus  long-tems 
que,  dans  l’air  commun  , et  beau- 
coup plus  que  dans  Pair  déphlo 
gistiqué.  Bien  plus , les  plantes  ren- 
fermées dans  cette  dernière  espèce 
s’y  fanent  très-vite  , et  n’y  vivent: 
que  très  - peu  de  tems.  D’oü  peut 
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Tenir  cette  différence  , si  ce  n’est 
que  l’air  fixe  contient  un  principe 
\ peut-être  le  phlogistique  ) qui  de- 
vient partie  nourrissante  et  consti- 
tuante du  végétal , tandis  que  l’air 
déphlogis  tiqué  , par  cela  même  qu’il 
est  déphlogidque , est  incapable  de  la 
' nourrir  ? 

Si  une  plante  environnée  d’air 

commun  ou  d’air  fixe , a la  propriété 
de  rendre  le  premier  plus  sain  , et 
de  purifier  le  second  , à plus  forte 
raison  doit  - elle  avoir  cette  pro- 
priété et  cette  même  action  sur  la 
masse  d’air  qu’elle  renferme  dans 
son  sein.  Elle  le  décompose  réel- 
lement en  s’appropriant  un  de  ses 

Îirincipes  , tandis  qu'elle,  abandonne 
'autre.  . L’air  déphlogistiqué  séparé, 
pour  ainsi  dire , de  sa  base  , s’é- 
chappe insensiblement  par  la  trans- 
piration et  par  les  pores  ; il  se  mêle 
a l’air  ambiant , et  augmentant  par- 
là  la  proportion  _ de  l’air  pur  sur 
l’air  vicié , il  améliore  toute  la  masse. 
•C’est  dans  ce  sens  réellement  que 
■la  végétation  purifie  en  grand  l’air 
atmosphérique  , et  qu’une  plante  ren- 
fermée dans  un  bocal  , corrige  la 
malignité  de  l’air  méphitique  qu’il 
contiendroit. 

Le  docteur  Ingen  - House  a ré- 
pandu le  plus  grand  jour  sur  cette 
nouvelle  théorie  par  ses  expériences 
sur  les  végétaux  ; il  nous  apprend 
que  les  feuilles  exposées  à la  lu- 
mière du  soleil  , versent  « durant 
»>  le  jour  une  pluie  abondante  (s’il 
>»  est  permis  de  s’exprimer  ainsi) 
n de  cet  air  vital  et  dépuré  qui  , 
» se  répandant  dans  la  masse  de  l’at- 
•»  mosphère  , contribue  à entrete- 
» nir  sa  salubrité  , et  à la  rendre 
» plus  appropriée  à la  vie  des 
»>  animaux.  » Cette  heureuse  sé- 
crétion n’est  pas  continuelle  ; elle 
commence  seulement  quelque  tems 
après  que  le  soleil  s’est  levé  sur 
l'horizon  ; elle  est  plus  ou  moins 
vigoureuse  en  raison  de  clarté 
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du  jour  et  de  là  situation  de  la 
plante  plus  ou  moins  à portée  de 
recevoir  l’influence  directe  du  so- 
leil. Cette  émanation  commence  à 
languir  vers  la  fin  du  jour , et  cesse 
entièrement  au  coucher  du  soleil  ou 
peu  de  terni  après.  D’aprè.  cp? 
observations , ce  savant  conclut  que 
c’est  la  lumière  du  soleil  seule  qui 
déphlogistique  l’air  à sa  sortie  de  la 
plante , puisque  la  même  plante  , à 
l’ombre  et  durant  la  nuit,  ne  donne 
que  de  l’air  fixe.  On  a encore  fait 
trop  peu  de  recherches  sur  cet  ob- 
jet , pour  oser  prononcer  l’affirma- 
tive. Il  nous  paraît  seulement  diffi- 
cile à concevoir  que  le  même  air 
dhange  de  nature  aussi  essentielle- 
ment par  sa  seule  exposition  à la 
lumière. 

Quoique  nous  ayons  avancé  que 
l’air  fixe  devenok  partie  constituante 
et  nourrissante  de  la  plante  , il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  toute  la 
masse  absorbée  y soit  tellement 
concentrée , qu’il  ne  s’en  échappe 
point.  Au  contraire,  il  en  est  de 
cet  air  comme  de  toutes  les  nour- 
ritures : après  sa  décomposition  , il 
circule  sans  doute  avec  les  sucs , 
porte  la  vie  de  tous  côtés  ; une 
partie  se  fixe  et  se  combine  , tandis 
que  l’autre  s’exhale  par  les  pores. 
T outes  les  parties  de  la  plante , 
comme  nous  l’avons  vu  , peuvent 
inspirer  l’air  atmosphérique  ; mais 
toutes  ne  paroissent  pas  jouir  de  la 
faculté  d’expirer  les  deux  espèces 
d’air  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion. Les  feuilles  , les  tiges  et  les 
rameaux  verts  qui  les  supportent, 
paroissent  s’occuper  essentiellement 
de  la  sécrétion  de  l’air  déphlogis- 
tiqué , tandis  que  les  fleurs  sur-tout, 
les  fruits  et  les  racines  exhalent 
constamment  l’air  fixe.  Cette  distri- 
bution de  vaisseaux  excrétoires  n’a 
pas  été  faite  en  vain  par  la  nature  ; 
elle  est  trop  sage  pour  n’avoir  pas 
un  but.  Comme  l’air  fixe  est  la  patrie 
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nourrissante  , s’il  pouvoir  s’exhaler 
i'nrïlement  par  les  feuilles  et  les  ti- 
ges., les  fleurs  et  les  lruits  seraient 
privés  de  cette  nourriture  néces- 
r,i : re  ; l’air  déphlogistiqué  devenant 
jf.ijlil'}  et  même  nuisible,  doit  s’é- 
d rapparie  p’.u^it  ;iU.  dans  .la  plus 
glande  quantité  posante  : aussi  la  sur- 
face des  feuilles  étant  infiniment  plus 
étendue  que  celle  du  reste  de  la 
plante  , offre  un  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux  excrétoires.  Sans  doute 
que  leur  forme  n’est  pas  la  même , 
et  que  les  organes  propres  pour 
l’exhalation  de  l’air  fixe  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  fleurs  et  les  fruits. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant- que 
ces  vaisseaux  ne  laissent  pas  b 
lnmént  que  l’espèce  d’air  détermi- 
née ; les  feuilles  mêmes  donnent  de 
l'air  fixe  , à la  vérité  , mais  en  très- 
petite  quantité  , durant . la  nuit à 
l’ombre,  en  général  en  l’absence  de 
la  lumière.  Qu  lques  , fruits  exposés 
au  soleil  fournissent  un  peu  d’air 
déphlogistiqué.  Ne  pourvoit-on  pas 
raisonner  sur  cette  inversion  de*  sé- 
crétion , comme  sur  celle  qui  arrivé 
dans  certains  cas  aux  animaux.  Les 
potes  de  la  peau  ne  paroisseiit  être, 
faits  que  pour  filtrer  la  sérosité  du 
sang  ; quelquefois  cependant  la  partie 
rouge  , et  les  autres  principes  de  ce 
fluide  passent  avec  elle , et  l’on  sue 
vraiment  du  sang.  Cet  état  n’est  pas. 
naturel , je  le  sais  ; il  dépend  d’une 
(Vise  violente  intérieure  , qui  farce  le  . 
.sang  de  se  frayer  une  route  et  de 
remplir  des  canaux  qui  ne  de vr oient 
être  occupés  que  par  de  la  sérosité. 
Ainsi  dans  les  plante-  la  lumière 
dispose  les  feuilles , et  les  met  dans 
l’état  le  plus  propre  à transpirer  l’air 
déphlogi  tique , et  son  absence  per- 
met à l’air  fixe  de  forcer  les  bar- 
rières qui  naturellement  s’opposent  à 
son  passage.  Au  reste  , cette  partie 
de  la  physiologie  végétale  est  trop 
peu  avancée  pour  que  nous  puissions 
poser  avec  confiance  des  principes 
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certains  : c’est  à l’expérience  à con- 
firmer ou  à détruire  C:e  que  nous 
avons  avancé  ; ma. s il  sera  toujours 
constant  que  l’air  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  végétation  , et  comme 
air  composé  , et  comme  air  décom- 
posé. *■<»»»  . 

§.  V.  De  r Air  considère' comme  fixe  , 

et  partie  constituante  des  corps. 

L’air  , ce  fluide  répandu  sur  toute 
la  surface  du  globe  , non-seulement 
enveloppe  tous  les  corps  , et  les 
presse  en  tout  sens , mats  encore  il 
les  pénètre  et  se  trouve  disséminé 
entre  leurs  patries  intégrantes.  Plu- 
sieurs expériences  pneumatiques  peu- 
vent le  rendre  sensible,  et  l’en  ex- 
traire; mais  cet  air  qui  s’échappe 
de  leurs  pores  et  de  .Jours  cavités  , 
n’est  que  de  l'air  atmosphérique.  Il 
est  cependant  ries  moyens  d’en  ex- 
traire une  autre  espèce  d’air  qui. 
. entre  dans  la  composition  intime  dex 
corps , qui  en  paraît  être  la  partie 
constituante,  le  lien  et  la  vie.  Com- 
biné en  nès-grand  volume  avec  leurs 
molécules" , on  peut  le  regarder 
comme  un  de  leur  principe  les  plug 
abondans.  Tous  les  corps  , de  quelque 
nature  qu’ils  soient  , et  à quelque 
règne  qu’ils  appartiennent  , le  cou*» 
tiennent  en  abondance.  Ce  prin- 
cipe se  présentant  constamment  sous 
aine  forme  aérienne  permanente  , 
jouissant  d’une  diaphanéité  , d’une 
invisibilité,  d’une  expansibilité,  d’une 
compressibilité  , et  par  conséquent 
d’une  élasticité  , enfin  , d’une  pesan- 
teur spécifique  peu  différente  de 
celle  de  l’air  commun,  il  n’est  pas 
étonnant  que  les  anciens  l’aient  con- 
fondu avec  l’air  atmosphérique.  Tout 
semble  cependant  démontrer  que 
ce  n’est  pas  la  même  chose  , et  qu’au 
contraire  , l’air  atmosphérique  lui- 
même  est  en  partie  composé  de  ce 
principe.  Les  anciens  chimistes  lui  ont 
donné  le  nom  d'esprit , de  ga\  syl~ 
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vcstre.  Van-Heltnont , qui  étudia  plus 
profondément  la  nature  de  ces  par- 
ties volatiles  invisibles , qui  tantôt 
émanent  d’elles  - mêmes  de  certains 
corps , et  qui  tantôt  ne  laissent  bri- 
ser les  liens  qui  les  unissent  à diffé- 
rentes siïbiSBfices , que  par  des  opé- 
ration? chimiques  très  - poissantes  , 
les  reconnut  dans  les  vapeurs  que 
répand  le  charbon  allumé,  dans  les 
exhalaisons  des  substances  muqueuses 
sucrées , amenées  à l’état  de  fer- 
mentation vineuse  : il  vint  à bout 
de  l’obtenir  par  la  voie  d’efferves- 
cence  , et  par  l’intermède  du  feu, 

' il  annonçoit  alors  que  les  acrîdenj) 
meurtriers,  produits  ^ar^la  vapeur 
.■du  charbon  ; allumé  , parJ3fï$es  que 
'-répandent , lt  vin  et  la  bière  en  fer- 
mentation , la  suffocation  des  ani- 
maux dans  la  grotte  du  chien  , celles- 
de.s  mineurs  par  lès  pjpufettes  , ri’é- 
toient  dus  qu’à  la  respiration  de  ce 
fluide  dangereux.  Il  le  'suivit'  jusque 
dans  différentes  opérations  de  i’éoo- 
nomie  animale.  Il  'ne  restoit  plus 
à Van  - Helmont  qu’un  pas  à -faire  : 
c’étoit  de  reconnoltre  la  nature  de  ta  , 
causé  même  de  tous  ces  effets;  mais 
cette  découverte  étoit  réservée  à nôtres 
siècle.  . . ,*  i 

Royîç  répéta  les  expériences  du 
«^lèbre.  chimiste-  dé  Bruxelles  ; et, 
comme  il  croyoit  que  ces  vapeurs 
aéritoimes  étoient,  de  l’air  vérita- 
blement engendré  par"  l’opération 
même",  il- leux,  donna  le  nom  dVr 
artificiel. 

Le  fameux  T).  Haies  s’occupa 
presque  toute  sa  vie  de  <fet  objet  ; 
et  sa  Statique  des  ve'gctaux  est  le 
résultat  de  ses  expériences  multi- 
tipliées  et  diversifiées  à l’infini.  Ce- 
pendant , son  but  principal  paroit 
avoir  été  de  bien  connoître  ta  vertu 
élastique  de  ce  principe  , et  sur-tout 
de  mesurer  avec  l’exactitude  la  plus 
scrupuleuse  , la  quantité  de  ce  fluide 
qu’il  obtenoit  de  diû'érens  corps  , 
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ou  la  quantité . d’air  atmosphérique 

qvi’i's  absorboient  dans  certaines  cir- 
constances. Quel  dut  être  son  éton- 
nement , lorsqu’il  vit  qu’un  pouce 
cubique  de  matière  pris  indistincte- 
ment dans  les  trois  lignes  de  la  na- 
ture , feurnissoit  dans  la  décompo- 
sition plus  de  trois  , quatre  , et 
souvent  même  plus  de  cinq  cents 
pouces  cubiques  d'air  ? 11  en  con- 
clut naturellement  que  cet  air  n’é- 
toit  pas  contenu  dans  ces  mixtes 
sous  une  forme  fluide  et  expansible 
tel  qu’il  paroît  lorsqu’il  se  dégage  , 
mais  sons  une  forme  fixe  et  con- 
crète., Cette  idée  , sans  doute  , le 
conduisit  à désigner  ce  principe  sous 
lé . aoapÛ’tB’r  fixe  , dénomination  qui 
sert  a le  caractériser  aujourd’hui 
parmi  le  plus  grand  nombre  des 
sa  van  s. 

On  en  étdit  là  , lorsque  M.  Priest- 
ley a réveillé  l’attention  des  physi- 
.ciens  ét  des  chimistes  sur  cet  objet 
..si  ih’t dressant.  C'étoit  une  mine  abon- 
dante que"  . Va  nr  Helmont  , Boy  le  , 
Haies-,  - avoient  ouverte,  et  qui  a 
été  ^richement  exploitée  par  les  sa- 
- vanï  .de  tous  les  pays,  Meyer  , 
Black;  , Jacquin  en  Allemagne  ; le 
comte  de  Saluces , l’abbé  Fontana 
■ en  Italie,  ; Cavendish  , Smith  , Mac- 
bride  , Priestlev  , Ingen  - House  à 
Londres  ; Rouelle  , Manquer  , Buc- 
quet , Lavoisier,. le  duc  de  Chanlnes, 

• Fourcroy  à Paris  + y ont,  fait  des. 
découvertes  intéressantes  , et  ont  en- 
richi rie  ses»  trésors  la  physique  et 
la  chimie.  Ces  deux  parties  ne  sont 
pas . cependant  les  deux,  que  nous 
suivrons  le  plus  ; il  est  un  objet  que 
nous  ne  pouvons  et  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue , l’économie 
animale  et  végétale.  Nous  examine- 
rons les  effets  de  ce  nouveau  prin- 
cipe dans  cette  partie , après  que 
nous  aurons  développé  les  moyens 
de  le  produire,  ou  plutôt  de  l’ex- 
traire et  de  l’obtenir  des  différente» 
matières  avec  lesquelles  il  est  com- 
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biné , et  examiné  sa  nature  et  set 
propriétés. 

Le  nom  d’air  fixe  paroit  devoir 
convenir , en  général  , à toutes  les 
substances  aéritormes  que  l’on  retire 
de  tous  les  mixtes  : ainsi  l’air  in- 
flammable , ljair  uitraux  , l'air  ma- 
rin , l’air  alfefin  , l’air  déphlogis- 
tiqué  , etc.  sont  autant  d’airs  fixes  , 
ou  qui  étoient  fixés  dans  différent 
corps;  mais  nous  désignions  spé- 
cialement so.us  le  nom  d'air  fixe  , 
celui  qui  s’émane  des  substances  en 
fermentation  .ou  en  combustion  , 
celui  que  l’on  dégage  des  terres  cal- 
caires et  des  alkalis  par  les  acides  ou 
je  feu  , celui  enfin  qui  paroît  être  le 
plus  universellement  répandu.  Presque 
tous  les  savans  lui  ont  donné  un 
nom  propre  et  analogue  à quelques- 
unes  de  ses  propriétés.  Pour  éviter 
toute  confusion  , et  avoir  une  idée 
nette  sur  ce  principe  même  par  rap- 
port au  nom  , nous  allons  rapporter 
ses  dénominations  les  plus  connues. 
Van.Helmont  a substitué  le  mot  de 
g s '■  Ivestrc  i celui  d’esprit  sylvestre, 

Îpie  Paracelse  et  les  anciens  ohimist'  s 
ui  donnoient.  Ga\  sylvestre  signifie 
esprit  , vapeur  sauvage  , que  l’oa 
ne  peut  retenir.  Boyle  et  Haies  , le 
regardant  comme  de  l’air  purement 
et  simplement  , l’ont  désigné  sous 
celui  d’ovr  artificiel  et  d’air  fixe  que 
Priestley  lui  a conservé.  M.  Mac- 
quer  , ne  le  considérant  que  sous  le 
rapport  de  ses  effets , et  son  effet  le 
plus  frappant  étant  son  méphitisme , 
loi  a donné  le  nom  d*  ga%  méphi- 
tique. M.  Sage  , le  regardant  comme 
une  modification  de  l’acide  marin 
rendu  volatil  à cause  de  son  altéra, 
tion  par  de  la  matière  inflammable  , 
Je  nomme  acide  marin  volatil , et 
depuis  il  l’a  nommé  acide  méphitique. 
M.  Bergman  , ne  faisant  attention 
cu’à  sa  propriété  d’acide  et  à sa 
forme  aérienne , l’appelle  acide  aérien. 
M.  Bucquet  lui  donne  le  nom  d’acide 
Cray  eut,  delà  substance  qui  le  fournit 
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en  plus  grande  quantité , comme  l’on 
dit  acide  vitriolique  , acide  nitreux , 
parce  qu’on  retire  abondamment  ces 
deux  acides  du  vitriol  et  du  nitre. 
Ainsi  , gas^  sylvestre , ga^  méphitique, 
acide  marin  volatil , acide  méphitique , 
acide  aerien  , au de  crayeux,  sont  un., 
seul  etméme  pntfcîpe  dont  nous  allons 
parler  sous  le  nom  générique  d’a/r 
fixe. 

Sectiojj  première.  • 

Des  moyens  et  obtenir  F Air  fixe. 

L’air  fixe  est  tellement  répandu 
dans  toute  la  nature , qu’il  paroît 
combiné , en  générai , avec  tous  les 
corps  des  trois  règnes.  Il  en  est  le 
lien  , l’ame  , et  souvent  Ut  vie  ; c’est 
lui  qui  est , peut-être , le  principe  de 
toutes  leurs  modifications.  Quelque- 
fois sa  présence  est  sensible  , on  le 
reconnoît  par  ses  effets  ; quelque- 
fois aussi , invisible  et  sans  action , 
l’art  peut  seul  s’assurer  de  son  exis- 
tence ; rarement , ou  pour  mieux 
dire  , jamais  on  ne  peut  le  déve- 
lopper et  l’extraire  de  là  matière  à 
laquelle  il  est  uni  , sans  altérer  cette 
même  madère.  Il  faut  nécessairement 
briser  les  entraves  qui  le  fixent  , 
et  ces  entraves  ne  sont  que  les  mo- 
lécules des  corps  même  auxquels  il 
adhère,  peut-être  par  simple  juxta- 
position , et  certainement  par  com- 
binaison. Le  feu  et  les  acides  sont 
les  moyens  mécaniques  les  plus  puis- 
sans  pour  produire  cet  effet  dans  le 
règne  minéral  , et  les  fermentations 
spiritueuse  et  putride  le  dégagent  na- 
turellement des  substances  végétales 
et  animales. 

L’action  du  feu  poussé  à un  degré 
plus  ou  moins  fort , la  distillation 
et  la  combustion  viennent  à bout 
d’extraire  l’air  fixe  de  la  plupart  des 
corps  qui  le  contenoient.  C’étoit  le 
moyen  dont  se  servoit  M-  Haies  ; il' 
souipettoit  à la  distillation  Us  matières 
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eu’il  vouloir  examiner.  La  chaleur 
commence  d’abord  à raréfier  ce  fluide 
et  à le  faire  jouir  d’un  certain  degré 
d’expansibilité  ; le  mouvement  qu’elle 
donne  à toute  la  masse  en  général , 
et  à chaque  molécule  en  particu- 
lier , détruit  l’aggrégation  entre  elles 
et  -Uair  -^W';  il  se  dégage  de  sa 
base  , s’échappe  à travers  les  pores 
souvent  avant  que  la  forme  exté- 
rieure du  corps  soit  changée , mais 
jamais  sans  une  diminution  réelle 
dans  le  poids  total.  En  faisant  com- 
muniquer la  cornue , dans  laquelle 
se  fait  la  distillation  , avec  un  tube 
recourbé  qui  s’ouvre  dans  un  bocal 
renversé  et  plein  d’eau,  l’air  qui 
s’échappe  monte  à travers  l’eau  et 
remplit  le  haut  du  bocal.  Tel  est , 
en  peu  de  mots  r et  l’appareil  de  la 
distillation  , et  lè  jeu  de  cet  appa- 
reil. M.  Haies  ayant  essayé  des 
• substances  des  trois  règnes  par  ce 
procédé  , trouva  qu’un  demi -pouce 
cubique , ou  i58  grains  de  char- 
bon de  terre , fournit  180  pouces- 
cubiques  d’air  , ou  le  tiers  du  poids 
total  ; un  pouc»  cubique  de  terre 
vierge  , et  fraîchement  enlevée  d’une 
commune  , 43.  pouces  cubiques  d’air  ; 
un  quart  de  pouce  cubique  d’anti- 
moine- donna  28  fois  son  volume- 
d’air  p un  demi- pouce  cubique  dp 
cœur  de  chêne  produisit  1 28  pouces 
cubiques  d’ài'r  \ de  142  grains  de 
tabac  sec  , il  s’éleva  i53  pouces 
cubiques  d’air  ; un  pouce  cubique 
de  sang  de  cochon , distillé  jusqu’aux 
scories  sèches  , produisit  33-  pouces 
cnbiqnes  d’air  ; 241  grains  de  corne 
de  daim  distillés  , fournirent  ri7 
■ponces  cubiques  d’air  , c’est-à-dire  , 
234  fois  leur  volume.  L’on  voit  pal* 
tëi  quelle  est  l’immense  quantité  d’air 
fixe  combiné  avec  les  corps  des  trois 
lègnes.  * • < ; 

La  distillation  n’est  pas  le  seul 
moyen  par  lequel  le  feu  dégage  ce 
fluide  ; la  simple  combustion  suffit 
pour  bien  des  substances , sur-tout 
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pour  le  charbon.  Cette  vapeur  qui 
s’échappe  d’un  brasier , et  dont  les 
effets  sont  si  funestes , n’est  que  l’air 
fixe  qui  s’exhale  , et  qui , s’unissant 
avec  1’  humidité  répandue  dans. l’at- 
mosphère , devient  à la  longue  sensi- 
ble , sous  la  forme  de  fumée. 

Nous-  avons-  déjà  remasqué  que 
l’air  fixe  adhérait  quelquefois  très- 
fortement  à sa  base  ; il  faut  une 
vraie  décomposition  du  mixte  pour 
pouvoir  l’extraire.  Les  acides  , eu 
général  , attaquant  avec  force  etr 
■ ergie  les  substances  sur  lesquelles 
on  les  verse  r changent  absolument 
l’ordre  des  parties  ils  s’unissent 
aux  molécules  terreuse»  ou  métal- 
liques r ferment  avec  elles  de  nou- 
veaux' composés  , tandis  que.  l’air 
fixe  qui  leur  étoit  uni  s’échappe  avec- 
la  vivacité  que  son  expansibihré  et  sa 
légèreté  spécifique  lui  donnent.  Son. 
dégagement  et  sa  fuite  occasionnait 
dans  le  mélange  ce  mouvement  tu- 
multueux et  intestin,  connu  sous  le 
nom  d 'effervescence.  Si  on  reçoit  cet 
air  dans  un  récipient  plein  d’eau  , il 
traverse  la  masse  et  se  porte  au  haut 
du  ;récipient.  Il  est  peu  de  moyens 
aussi"  prompts  de  se  procurer  à vo- 
lonté une  certaine  quantité  d’air 
fixe  , que  l’effervescence  ; il  suffit  de 
verser  un  acide  sur  un  alkali  ott 
une  tetre  calcaire  ; dans  l’instant  il 
s’excite  -dans  le  mélange  un  mouve- 
ment- pins  où  moins  rapide  ; les  subs- 
tance; se  décomposent,  et  l’on  voit 
se  dégager  l’air  fixe  sous  forme  de 
bulles,-  il  faut  remarquer  cependant 
que  rarement  l’air  fixe  obtenu  par  ce- 
procédé  est  pur  et  sanï  mélange  ;■ 
presque  toujours , au  contraire,  il: 
varie  suivant  la  nature  de  la  substance 
dont  on  le  dégage  , et  l’espèce  par- 
ticulière d’acide  qu’on  emploie  à cet 
effet. 

Le  moyen  le  plus  sûr , et  peut- 
êtte  le  plus  abondant , est  celui  dont 
•la  nature  se  sert  elle -même  pour 
dégager  ce  fluide  ; je  veux  dire  Iss 
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fermentation.  Nous  réservons  à ce 
mot  d'expliquer  le  mécanisme  et  le 
principe  de  ce  phénomène  ; il  suffit 
ici  de  remarquer  que  la  fermentation 
en  général  est  un  mouvement  in- 
• testin  qui  s’excite  de  lui -môme  et 
spontanément , à l’aide  d’un  degré 
de  chaleur  convenable  , et  d’une 
fluidité  qui  met  les  parties  fermen- 
tescibles en  état  d’agir  les  unes  sur 
les  autres.  On  distingue  ordinaire- 
ment trois  degrés  dans  la  fermenta- 
tion , qu’on  regardoit  autrefois  comme 
trois  espèces  de  fermentations  : la 
fermentation  vineuse  ou  spiritueuse, 
par  laquelle  les  liqueurs  qui  l’éprou- 
vent se  changent  en  vin  ; la  fermen- 
tation acide  ou  acéteuse  , parce  que 
son  produit  est  un  acide  ou  un  vi- 
naigre ; enfin , la  putride  ou  l’alkaline , 
qui  conduit  les  substances  animales 
ou  végétales  à une  véritable  putré- 
faction , et  qui  en  dégage  beaucoup 
d’alkaü  volatil.  Ce  n’est  que  dans  le 
premier  et  le  troisième  degré  de  fer- 
mentation que  l’air  .fixe  se  dégage  , 
sur-tout  dans  le  premier.  Il  se  dégage 
avec  la  plus  grande  abondance  des 
substances  sucrées  et  muqueuses  qui 
subissent  la  fermentation  vineuse  ; il 
s’élève  alors  au-dessus  de  la  liqueur 
fermentante  , et  remplit  tout  le  vais- 
seau qui  la  contient.  Pour  ramasser 
et  recueillir  ce  fluide  , il  ne  s’agit 
que  de  se  transporter  dans  un'  cel- 
lier oit  le  vin  fermente  dans  des 
cuves  , ou  dans  un  atelier  à bière  : 
on  prend  un  vase  rempli  d’eau  et 
bien  bouché  ; on  le  .débouche  dans 
l’atmosphère  même  qui  surnage  la 
liqueur  en  fermentation  ; on  le 
renverse  à mesure  que  l’eau  s’en 
échappe  , l’air  fixe  occupe  sa  place  ; 
et  le  vase  se  trouvant  ainsi  rempli 
Td’air  fixe  j on  le  rebouche  avec 
soin. 

Tels  sont  les  moyens  , tant  artifi- 
ciels que  naturels  , dont  on  peut  se 
servir  pour  avoir  une  certaine  quan- 
tité d’air  fixe  , et  pouvoir  ensuite 
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étudier  ses  propriétés  et  sa  nature. 
Quand  nous  connoîtrons  bien  toutes 
les  qualités  de  ce  fluide  singulier,  nous 
tâcherons  d’expliquer  ses  effets , son 
action  dans  l’économie  animale  et 
végétale. 

Section  IL 

Qualités  de  rAir  fixe. 

L’air  fixe  est  un  fluide  élastique , 
transparent  , sans  couleur  , miscible 
à l’air  et  à l’eau  , d’une  pesanteur 
spécifique  infiniment  moindre  que 
celle  d aucune  liqueur , même  des 
plus  légères  ; d’une  odeur  piquante , 
qui  n’est  pas  désagréable.  Telles 
sont  ses  qualités  extérieures  , et 
qu’on  peut  saisir  au  premier  exa- 
men. Eues  sont  si  sensibles  , qu’elles 
avoient  induit  en  erreur  la  plupart 
des  savans  , en  leur  faisant  con- 
fondre l’air  fixe  avec  l’air  atmo9- 

Fhérique  ; mais  ils  diffèrent  l’un  de 
autre  par  des  propriétés  essen- 
tielles. I.*  Leur  pesanteur  spécifique 
n’est  pas  la  même.  L’air  fixe  est 
manifestement  beaucoup  plus  pesant 
que  l’air  atmosphérique  ; mais  cet 
excès  de  poids  ne  va  pas  au  double , 
comme  quelques  auteurs  l’avoient 
avancé.  C’est  h cette  pesanteur  spé- 
cifique qu’est  due  * la  difficulté  qu’il 
a de  s’élever  dans  l’atmosphère  au- 
dessus  d'une  cuve  de  vin  ou  de 
bière  en  fermentation.  Pour  la  ren- 
dre sensible  et  frappante , voici  une 
expérience  assez  curieuse.  Introdui- 
sez dans  une  cuve  en  cet  état  , un 
tison  ou  un  flambeau  allumé  ; dès 
qu’ils  seront  parvenus  dans  la  cou- 
che d’air  fixe  qui  surnage  la  liqueur 
en  fermentation  ,•  ils  s’y  éteindront 
subitement.  Mais  comme  l’air  fixe  a 
la  propriété  de  retenir  la  fumée  ,*  et 
de  l’empêcher  de  se  mêler  avec  l’air 
extérieur  , elle  se  distribue  dans 
toute  l’épaisseur  , sous  la  forme 
d’une  couche  de  brouillard  blan- 
châtre 
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chftfre  qui  se  distingue  parfaitement 
de  l’air  environnant  , parce  que  ce 
dernier  conserve  toute  sa  transpa- 
rence. Si  on  vient  à agiter  cette 
masse  d’air  fixe  imprégnée  de  fumée, 
elle  forme  des  ondes  , des  vagues 
quelquefois  assez  hautes  pour  sur- 
monter les  bords  de  la  cuve.  C’est 
dans  cette  circonstance  que  l’excès 
de  la  pesanteur  de  l’air  fixe  sur  celle 
de  l’air  commun , devient  bien  sen- 
sible ; car  alors  , on  le  voit  se  ré- 
pandre et  tomber  perpendiculaire- 
ment jusqu’à  terre  , le  long  de  la 
cuve.  C’est  à ce  même  excès  qu’il 
faut  attribuer  la  facilité  qu’a  l’air 
fixe  de  remplir  promptement  les  ap- 
partenons où  il  se  dégage  , et  d’en 
chasser  l’air  commun  plus  léger  que 
lui. 

La  qualité  qui  différencie  le 
plus  l’air  fixe  de  l’air  atmosphérique 
est  sa  vertu  délétère  et'  méphitique 
qui  détruit  absolument  - le  principe 
de  vie  dans  les  animaux  qui  le  res- 
pirent , et  qui  forme  un  obstacle 
insurmontable  à l’entretien  de  la 
lumière  et  des  corps  embrasés.  Si 
l’on  remplit  un  bocal , suffisamment 
grand  , d’air  fixe  , et  que  l’on  y 
renferme  lin  animal  quelconque  , 
comme  un  oiseau  ; ou  plus  simple- 
ment encore  , Si  l’on  verse  de  l’air 
fixe  par-dessus  un  animal  placé  dans 
un  vase  , ce  fluide  , en  raison  de  sa 
pesanteur  , déplacera  l’air  commun , 
et  occupera  bientôt  toute  la  capa- 
cité du  vase.  Dès  que  d’animal  se 
trouve  plongé  dans  ee  nouvel  air  , il 
s’agite  et  cherche  à s’échapper  : il 
élève  la  tête  , ses  yeux  sont  fixes  , 
sa  bouche  , ses  narrines  s’ouvrent , 
il  respire  difficilement  ; cette  diffi- 
culté augmente  rapidement  ; des 
tremblemens  , des  convulsions  agi- 
tent tout  son  corps  , principalement 
la  poitrine  et  le  col  : il  tombe  enfin 
en  faisant  des  efforts  violens  pour 
inspirer  ; il  est  suffoqué , et  dans  un 
véritable  état  d’asphyxie  qui  est 
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suivie  assez  promptement  de  mort  , 
si  l’on  n’apporte  des  secours  néces- 
saires. ( Voye\  le  mot  Asphyxie.  ) 
Tous  les  animaux  , les  homme* 
même  sont  afiectés  par  l’air  fixe  ; 
mais  tous  11e  le  sont  pas  également  * 
ceux  qui  consomment  le  moins  d’ait 
résistent  le  plus  aux  impressions 
dangereuses  de  ce  fluide  ; ils  ne  sont 
que  peu  incommodés  , et  revien- 
nent facilement  à leur  premier  état 
dès  qu’on  leur  fait  respirer  l’air 
ordinaire.  Mais  les  autres  ne  peu- 
vent éviter  la  mort  quand  ils  res- 
tent trop  long  - tenis  dans  cette 
atmosphère  pernicieuse.  Qui  ne  con- 
noit  pas  les  funestes  elfets  de  la 
vapeur  qui  s’élève  dans  les  cellier* 
au  dessus  d’une  cuve  pleine  de  ven- 
dange ? Combien  de  malheureux 

fiour  l’avoir  respirée  , eu  ont  été 
es  tristes  victimes  ! Les  vapeurs  qui 
se  répandent  dans  une  brasserie  ou 
plusieurs  cuves  de  bière  sont  en 
fermentation  ; celles  qu’exhalent  le 
charbon  allumé;  les  fosses  d’aisance 
que  l’on,  vide  , et  certaines  mines 
en  exploitation ’ etc.  étant  de  même 
nature  , occasionnent  les  mêmes  ac- 
cidens.  La  transparence  et  la  dia- 
phanéité  de  l’air  fixe  sont  la  cause 
de  ces  acciden*  ; il  ne  se  rend  sen- 
sible , la  plupart  du  rems  , que  par 
ses  terribles  effets,  il  est  cependant 
un  moyen  très-facile  et  bien  simple 
de  reconnoître  sa  présence  ; c’est 
de  présenter  une  lumière  à cet  air  ; 
elle  s’y  éteindra  sur  le  champ  si  l’air 
est  absolument  vicié. 

3.°  Cette  propriété  dé  l’air  fixe 
de  s’opposer  à la  combustion  dee 
corps , est  une  des  plus  singulières 
de  ce  fluide.  Si  vous  plongez  une 
bougie  allumée  dans  l’aimosphère 
d’une  cuve  en  fermentation  , ou 
dans  un  vase  plein  d 'air  fixe , aussitôt 
la  flamme  se  détache  de  la  mèche 
et  vient  expirer  au  dessus  de  la 
couche  d’air  fixe  ; la  bougie  s’éteint. 
Ra!liunez-!a  , et  replongez  - la  de 
Tome  I.  P p 
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nouveau  : elle  s’y  éteindra  encore  , 
et  ce  phénomène  aura  lieu  tant  qu’il 
y aura  de  l’air  fixe  dans  le  vase; 
mais  à la  fin  elle  y brûle  très-bien. 
A chaque  fois  qu’on  la  rallume  , on 
est  obligé  de  descendre  la  bougie 
de  plus  en  plus  dans  le  vase,  parce 
que  dans  l’intervalle  il  s’est  mêlé 
une  certaine  quantité  d’air  atmos- 
phérique avec  l’air  fixe.  Un  charbon 
allume  s'éteint  pareillement  dans  une 
masse  de  ce  tluide.  Nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  un  phéno- 
mène qui  a le  plus  grand  rapport 
avec  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler ; c’est  l’extinction  d’un  corps 
qui  a brûlé  ' dans  un  volume  d’air 
atmosphérique  non  renouvelé.  Pour- 
ouoi  une  bougie  , allumée  au  fond 
a’un  vase  , diminue-t-elle  insensible- 
ment d’éclat  , et  finit-elle  par  s’é- 
teindre ? c’est  que  l’air  le  plus  pur 
«st  le  seul  intermède  qui  puisse  ser- 
vir à la  combustion.  Celui  de  l’at- 
mosphère étant  un  mélange  de  cet 
air  très- pur  avec  l’air  fixe  , pendant 
la  combustion  l’air  très -pur  est  ab- 
sorbé ; il  ne  reste  plus  que  l’air  fixe 
qui  , comme  nous  l’avons  va  plus 
haut  , s’oppose  absolument  à toute 
combustion. 

L’air  fixe  a la  plus  grande 
facilité  pour  se  combiner  avec  l’eau  ; 
elle  peut  même  s’en  charger  d’un 
volume  égal  au  sien.  Cette  eau  prend 
alors  un  goût  piquant  et  acidulé. 
Cette  saveur  dépend  absolument  de 
son  mélange  avec  ce  tluide  ; et  se 
piquant , l’aigrelet  qu’elle  acquiert  est 
dû  uniquement  à l’acidité  naturelle 
«fi;  l’air  fixe. 

5.°  C’est  une  vérité  universelle- 
ment reconnue  de  tous  les  savans , 
que  l’air  fixe  est  acide.  Mais  cette 
propriété  est  - elle-  inhérente  à sa 
nature  ; ou  seulenu-nt  n’est-elle  due 
qu’a  la  façon  dqnt  on  l’obtient  ? 
L'acide  vitriolique  qui  sert  à dégager 
l’air  fixe  de  la  craie , n’est-il  pas  le 
principe  de  cette  acidité?  Cette  grande 
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question  a été  agitée  par  de  fameux 
physiciens  et  chimistes.  Il  parolt 
démontré  à présent  , que  l’air  fixe 
est  un  acide  sui  gtneris  comme  les 
autres  acides , et  que  cette  proprié- 
té lui  est  essentielle  , puisqu’on  ne 
peut  obtenir  de  l’air  fixe  qu’il  ne 
soit  acide  , et  que  celui  qui  se  dé- 
gage des  substances  mucoso-sucrées , 
ou  des  corps  en  combustion,  est  aussi 
acide  que  celui  qui  est  développé 
par  acides. 

G.®  On  conçoit  facilement  que  cet 
acide  doit  avoir  une  certaine  action 
sur  tous  les  corps  avec  lesquels  on  le 
combine  ; aussi  rend  - il  acidulés  les 
eaux  avec  lesquelles  on  le  mêle.  Il 
leur  donne  la  propriété  de  dissoudre 
le  fer  et  même  le  mercure.  Presque 
toutes  les  eaux  minérales  ( voy>e\  ce 
mot  ) en  sont  imprégnées,  et  souvent 
les  substances  métalliques  dont  elles 
sont  chargées  n’y  sont  tenues  en  dis- 
solution que  par  cet  acide.  Il  est 
assez  développé  pour  teindre  en  rouge 
les  cc-nleurs  bleues  exprimées  des  vé- 
gétaux , comme  la  teinture  de  tour- 
nesol : des  roses  rouges  fraîchement 
cueillies  , plongées  dans  une  atmos- 
phère d’air  fixe , y perdent  leur  cou- 
leur naturelle  ; et  dans  l’espace  de 
vingt  - quatre  heures  , passent  -à  la 
couleur  pourpre.  M.  Priestley  a re- 
marqué une  lois  qu’une  rose  suspen- 
due au  dessus  de  la  liqueur  fermen- 
tante d’une  cuve  de  bitne  , au  lieu  de 
prendre  une  couleur  pourpre , devint 
parfaitement  blaurhe. 

7.®  L’air  fixe  joue  un  très -grand 
rôle  dans  la  formation  de  la  chaux. 
Combiné  avec  la  terre  calcaire  , Je 
feu  le  dégage  , il  ne  reste  plus  que 
de  la  terre  calcaire  privée  de  son 
air  ; elle  peut  le  leprendre  et  refor- 
mer une  terre  de  la  même  nature  : 
si  l’on  verse  de  l’air  fixe  sur  de  l'eau 
de  chaux  , la  chaux  se  pr  cipite  en 
se  combinant  de  nouveau  avec  l’air 
fixe,  et  en  formant  une  vraie  terre 
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calcaire  qu’on  peut  recalciner  de 
nouveau  et  réduire  en  chaux.  ( V oy. 
ce  mot  ) 

Telles  sont  les  principales  pro- 
priétés qui  distinguent  spécialement 
l’air  fixe  de  l’air  atmosphérique  ; 
mais  ces  propriétés  ne  sont  pas  les 
teules  dont  l’air  fixe  jouisse  ; ce  no 
sont,  pour  ainsi  dire  , que  les  phy- 
siques et  chimiques  : il  en  est  d’autres 
plus  essentielles  pour  nous  , les  mé- 
dicinales , dont  nous  pouvons  retirer 
une  multitude  d’avantages.  Rarement 
les  opérations  de  la  nature  ne  tendent- 
elles  pas  directement  au  bien  ; et  tôt 
ou  tard  ce  que  nou*  croyons  un  mal , 
un  défaut  dans  la  nature , desrient  le 
principe  de  vertus  précieuses.  Si  l’air 
fixe  , considéré  d’un  côté  , paroît  un 
véritable  poison , un  principe  destruc- 
teur , nous  allons  voir  de  l'autre  , 
qu’appliqué  sagement , il  sera  un  re- 
mède salutaire  que  nous. avons  pres- 
que toujours  sous  la  main. 

Section  III. 

Qualités  salutaires  de  F Air  fixe. 

Quiconque  ne  connoîtroit  de  l’air 
fixe  que  les  propriétés  destructives 
dont  nous  avons  parlé , ne  le  regar- 
deroit  que.  comme  un  fluide  nuisible 
et  dangereux  : mais  on  les  oublie 
lorsqu’on  pense  que  la  médecine 
commence  à en  retirer  de  très-grands 
secours.  Plus  on  fera  d’expériences 
sur  cet  objet , plus  on  fera  d’essais  , 
et  plus  sans  doute  des  succès  heureux 
couronneront  ces  tentatives. 

Nous  avons  vu  ( Sect.  II.  ) que 
l’air  fixe  avoit  une  très  - grande  ten- 
dance à se  combiner  • avec  l’eau  et 
avec  tous  les  fluides  aqueux.  II  s’y 
dissout  pour  ainsi  dire.  Cette  affinité 
étonnante  fait , qu’une  fois  uni  avec 
une  certaine  quantité  d’eau  , il  ne 
*’en  sépare  que  très  - difficilement  et 
ne  i’fbandqaije  point  dans  toutes 
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les  routes  qu’elle  parcourt.  Il  n'est 
donc  pas  à craindre  que  cet  air  , 
porté  dans  l’intérieur , y agisse  com. 
me  agiroit  l’air  atmosphérique  s’il 
y étoit  introduit  en  grande  quan- 
tité : c’est  encore  un  pouit  essentiel 
de  leur  différence.  On  conçoit  faci- 
lement qu’une  masse  d’air  atmosphé- 
rique , injecté  , par  exemple  , dan* 
le  canal  intestinal , y produiroit  de 
très-grands  ravages  , par  l'expansion 
qu’elle  y acquerroit  à raison  de  la 
chaleur  intérieure  du  corps  humain. 
Cet  air  distendrait  ce  canal  , unç 
irritation  violente  , des  douleurs  très? 
vives  , peut-être  une  inflammation 
dangereuse  en  seroient  les  tristes  sui- 
tes : au  contraire  , l’air  fixe  s’amal- 
gamant facilement  avec  tous  les  flui- 
des aqueux  , et  leur  restant  adhé- 
rent , ne  subit  point  d’autre  dilata- 
lion  que  celle  de  ces  mêmes  fluide* 
auxquels  il  est  uni,  pour  ainsi  dire4 
molécule  à molécule.  Il  n’y  a donc 
point  de  danger  à craindre  si  l’on 
prend  intérieurement  de  l’air  fixe  , 
ou  pur  , ou  combiné  avec  une  cer- 
taine quantité  d’eau. 

En  décrivant  ses  effets  salutaire* 
dans  différentes  maladies  , nous  in- 
diquerons les  moyens  les  plus  simple* 
de  l’employer  avec  succès. 

La  première  vertu  médicinale  et 
la  plus  généralement  reconnue  de 
l’air  fixe  , est  sa  qualité  antiseptique 
et  antiputride.’  Ce  fut  M.  Macbnde 
qui  s’en  apperçut  le  premier.  Réflé- 
chissant sur  la  quantité  d’air  fixe  qui 
s’échappe  des  substances  animales  par- 
venues au  troisième  degré  de  fer- 
mentation , c’est-k-dire  à la  fermen- 
tation putride  , il  pensa  qu’elles  né 
subissoient  cet  état  qu’à  raison  de 
l’air  fixe  qui  s’en  dégageoit  ; et  que 
si  l’on  pouvoit  parvenir  à empêcher 
ce  dégagement  , on  parviendroit  à 
arrêter  les  progrès  de  la  putréfaction. 
Des  morceaux  de  viande  putréfiés  , 
qu’il  exposa  dans  une  atmosphère 
d'aif  fixe  , cessèrent  effectivement  dé 
Pp  * 
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se  putréfier  davantage  , et  par  la  con- 
firmèrent son  opinion.  Il  fut  plus  loin; 
il  imagina  même  qu’on  pourroit  faire 
rétrograder  la  fermentation  putride  , 
en  rendantaux  substances  qui  I’avoient 
subie  , tout  l’air  qu’elles  avoient  pu 
perdre.  Cette  opinion  ne  peut  être 
vraie  que  par  rapport  aux  substances 
animées  , et  jouissant  actuellement 
d’un  mouvement  vital , qui  peut  leur 
rendre  toutes  les  parties  volatiles  et 
nutritives  que  la  putréfaction  avoit 
enlevées  et  détruites.  Mais  il  est  ridi- 
cule de  penser  qu’un  morceau  de 
Viande  détaché  de  l’animal  vivant  , 
puisse  se  rétablir  dans  son  premier 
état  , et  récupérer  toutes  les  parties 
détruites  par  la  simple  application 
de  l’air  fixe.  Si  l’effet  de  cet  air  est 
si  sensible  sur  de  la  chair  morte  ; 
s’il  détruit  la  sanie  purulente  qui  la 
recouvre  ; s’il  a l’art  de  la  rappeler 
à son  état'  sain  , que  ne  doit-il  pas 
faire  , lorsqu’aidé  par  les  efforts  de 
la  nature  , qui  lutte  sans  cette  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  putréfaction  , 
et  régénérer  les  parties  qu’elle  détruit 
perpétuellement  , on  l’applique  im- 
médiatement au  corps  vivant  attaqué 
d’une  maladie  putride  ? Le  succès 
doit  couronner  cette  application  i 
c’est  ce  qui  est  confirmé  par  plusieurs 
faits. 

M.  Hey  fut  le  premier  qui  osa 
introduire  de  l’air  fixe  pur  dans  le 
canal  intestinal  , et  l'administrer  en 
forme  de  lavement  à une  personne 
attaquée  d’une  fièvre  putride  très- 
opiniâtre  , et  qui  resistoit  à tous  les 
remèdes  employés  en  pareil  cas.  11 
joignit  à ces  lavemens  l’usage  de 
l’c-au  saturée  d’air  fixe  qu’il  donna 
pour  boisson , et  avec  ce  remède  il 
parvint  en  peu  de  jours  à une  gué- 
rison parfaite. 

Comme  nous  écrivons  pour  tout 
le  monde  , et  que  notre  dessein  est 
d’êue  utile  aux  médecins  et  chirur- 
giens de  la  campagne  sur-tout , nous 
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allons  donner  le  précis  et  de  la  ma- 
ladie  et  du  traitement.  Le  même  cas 
peut  arriver  ; sans  doute  que  le  même 
succès  suivra. 

En  1772  , le  8 Janvier  , un  jeune 
homme  , appelé  Light-bonnc , fut  atta- 
qué d’une  lièvre  qui  au  bout  de  dix 
jours  fut  accompagnée  de  tous  les 
symptômes  qui  indiquent  un  état  de 
putréfaction  dans  les  fluides.  Le  di- 
xième jour  , il  perdit  la  connois- 
sance  , eut  un  grand  dévoiement  i 
son  pouls  battoit  cent  dix  - fois  par 
minute  , il  étoit  petit.  M.  Hey  qui  fut 
alors  appelé  , ordonna  qu’on  lui  fit 
prendre  toutes  les  cinq  heures  vingt- 
cinq  grains  de  quinquina  et  huit 
grains  de  racine  de  tormentille  en 
poudre  ; et  pour  la  boisson  ordi- 
naire , de  l’eau  et  du  vin  rouge.  Le 
onzième  jour  , il  eut  un  grand  sai- 
gnement de  nez  que  l’on  arrêta  avec 
des  tentes  très-douces  , trempées  dans 
de  l’eau  froide  imprégnée  dans  une 
teinture  de  fer  , qu’on  introduisit 
dans  les  narines  jusqu’à  leur  ouver- 
ture postérieure.  H avoit  la  lan- 
gue, les  dents  et  le  gosier  couvert* 
d’une  pellicule  noire  et  épaisse-,  que 
la  boisson  ne  put  jamais  dissiper  : la 
diarrhée  et  la  stupeur  continuoient  , 
et  il  maimottoit  entre  ses  dents.  On 
lui  donna  toutes  les  trois  heures  un 
scrupule  de  quinquina  avec  dix 
grains  de  tormentille.  11  prit  le  ma- 
tin et  le  soir  un  lavement  dans  le- 
uel  il  y avoit  une  drachme  de  pou- 
re  de  bol , composée  sans  opium. 
M.  Hey  fit  ouvrir  une  fenêtre  de 
la  chambre  , quoique  le  froid  fût 
très- vif,  et  répandre  du  vinaigre  sut 
le  plancher , à plusieurs  reprises. 

Le  douzième  jour , les  symptômes 
étoient  à peu  piès  les  memes  : au 
quinquina  en  substance  qui  avoit 
rebuté  le  malade  , on  substitua  la 
teinture  d’Huxham  , dont  il  prenoit 
une  cuillerée  tcutes  les  deux  heure*, 
dans  une  tasse  d’eau  froide.  11  buvoit 
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de  tems  en  Unis  de  la  teinture^  de 
rose  ; mais  sa  boisson  ordinaire  étoit 
le  vin  rouge  trempé  , ou  de  l’eau 
de  riz  et  de  l’eau  de  vie  . acidulées 
avec  l’élixir  de  vitriol.  Il  se  lavoit 
la  bouche  avec  de  l’eau  mélée  d’un 
peu  de  miel  et  de  vinaigre.  La  diar- 
rhée augmenta  , et  les  selles  étoient 
aqueuses  , noires  et  fétides.  Comme 
elle  l’abattoit  beaucoup  , on  mit  dans 
chaque  lavement  une  drachme  de 
thériaque  d’Andromaque. 

Le  treizième  jour  , les  mêmes  phé- 
nomènes putrides  continuèrent  , et 
fuient  accompagnes  de  soubresauts 
des  tendons.  Les  selles  étoient  plus 
fétides  et  très-brûlantes.  ( ( 

Ce  fut  alois  que  M.  Hey  , réflé- 
chissant sur  la  nécessité  de  retenir 
cette  matière  putride  dans  les  pre- 
mières voies  , et  de  corriger  immé- 
diatement ce  ferment  putride  , et 
se  ressouvenant  que  l’air  fixe  étoit 
le  meilleur  correctif  de  la  putréfac- 
tion , il  essaya  de  l’employer  en 
forme  de  lavement.  En  conséquence 
le  quatorzième  jour  il  commença  à 
donner  au  malade  cinq  grains  d'ipé- 
cacuanha  pour  évacuer  une  partie 
de  la  sabure  putride  ; il  lui  permit 
de*boirt»  à discrétion  du  vin  d’orange 
imprégné  d’air  fixe.  On  lui  donna 
encore  de  la  teinture  de  quinquina  et 
de  l’eau  acidulée  avec  cet  air , et  il 
lui  injecta  deux  vessies  pleines  d'air 
fixe. 

Le  quinzième  jour  , les  selles  fu- 
rent moins  fréquentes  , moins  brû- 
lantes et  moins  fétides  ; le  malade 
ne  marmotta  plus  tant  , et  les  sou- 
bresauts disparurent.  On  lui  donna 
encore  des  lavemeiis  d’air  fixe. 

Le  seizième  jour  , il  se  trouva  si 
bien  , que  M.  Hey  ne  jugea  pas  à 
propos  de  réitérer  les  lavemens.  Il 
continua  cependant  les  autres  remè- 
des , et  il  lit  fermer  la  fenêtre  de  sa 
chambre. 

• Lr  dix-septième  jour  , tous  les 
symptômes  de  putréfaction  disparu- 
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rent  ; la  langue  et  la  bouche  du  ma- 
lade se  nettoyèrent  ; ses  selles  furent 
moins  fétides , et  reprirent  leur  pre- 
mière consistance  ; l’assoupissement 
et  le  marmottement  cessèrent  , son 
haleine  ne  sentoit  plus  si  mauvais  ; il 
mangea  ce  jour-là  avec  appétit  , et 
resta  assis  pendant  une  heure  dans 
l’après-miui.  Insensiblement  la  fièvre 
discontinua  , et  le  malade  fut  parfai- 
tement guéri. 

C’est  ainsi  que  l’usage  des  lave- 
ment d’air  fixe  avec  celui  des  bois- 
sons imprégnée*  de  ce  même  acide , 
détruisirent  le  principe  de  la  fermen- 
tation putride.  Plusieurs  succès  , de- 
puis ce  tems-là  , ont  confirmé  la  réus- 
site de  ce  nouveau  remède  dans  ce 
genre  de  maladie. 

La  vertu  antiseptique  de  l’air  fixe 
en  fait  encore  un  remède  très-efficace 
dans  les  maladies  scorbutiques.  On 
s’est  servi  plusieurs  fois  de  ce  moyen , 
avec  le  plus  grand  succès  pour  remé- 
dier aux  ravages  de  cette  fâcheuse 
maladie  , et  on  le  regarde  même  , 
d’après  les  essais  multipliés,  comme 
un  spécifique  assuré  en  pareilles  cir- 
constances , et  en  même  tems  comme 
un  excellent  préservatif.  L’usage  de 
la  drêche  , des  choux-croutes  , etc. 
que  le  fameux  capitaine  Cook  a in- 
troduit sur  son  navire  , réuni  à l’ex- 
trêmé  propreté  qu’il  faisoit  observer  , 
n’a  pas  peu  contribué  à préserver  pen- 
dant trois  ans  tout  son  équipage  du 
scorbut  , qui  communément  fait  le 
plus  grand  ravage  sur  les  vaisseaux.; 
La  drêche , comme  on  le  sait , est 
le  levain  de  bière  desséché  , que  l’on 
fait  infuser  dans  de  l’eau  , et  qui 
forme  une  liqueur  aigrelette  , d’un 
goût  assez  agréable.  Le  choux-croute 
n’est  qu’une  espèce  de  choux,  dont  les 
feuilles  coupées  par  morceaux  sont 
entassée*  dans  un  tonn.au , et  que 
l’on  laisse  entrer  en  fermentation 
vineuse  : toute  substance  dans  cet 
état  contient  une  uès-graude  quantité 
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d’air  fixe.  Eu  général  , tout  régime 
végétal  qui  fournit  abondamment  ce 
fluide , est  le  plus  approprié  à la  dis» 
position  de  ceux  qui  sont  attaqués  du 
scorbut  «u  de  quelque  vice  scorbu- 
tique. 

Les  maladies  cancéreuses  trouvent 
un  très-grand  soulagement  par  l’ap- 
plication de  l’air  fixe  ; s’il  n'est  pas  un 
remède  constamment  curatif  ; il  est 
néanmoins  le  meilleur  palliatif  et  le 
plus  sûr  qu’on  puisse  employer.  Cer- 
tainement ce  remède  , administré  tant 
intérieurement  qu’extérieurement  dans 
cette  maladie  , par  un  homme  habile 
et  instruit , aura  de  très-grands  suc- 
cès. Mais  il  faut  du  ménagement  dans 
son  usage.  Voici  comme  on  peut  s’en 
servir  dans  cette  occasion.  Ou  prend 
deux  vessies  dont  on  lie  fortement 
l’embouchure  de  chacune  à un  tuyau  , 
comme  , par  exemple  , un  morceau 
de  pipe  i qui  fait  la  communication 
de  l’une  à l’autre.  Coupe*  le  fond 
d’une  de  ces  vessies  , de  façon  qu’il 
leste  comme  une  manche  pendante. 
Remplissez  la  vessie  entière  d’air  fixe 
en  la  posant  sur  un  flacon  d’où  il  se 
dégage  de  l’air  fixe  par  un  mélange 
de  craie  et  d’huile  de  vitriol.  Quand 
elle  sera  pleine  , il  suffit  d’envelop- 
per un  peu  la  demi-vessie  autour 
du  tube  pour  empêcher  l’air  de  s’é- 
chapper. Veut  - on  s’en  servir  ? on 
applique  la  vessie  coupée  tout  autour 
de  la  mamelle  et  du  cancer  , de  fa- 
çon qu’ils  en  soient  bien  enveloppés  , 
et  que  l’air  ne  puisse  s’échapper- 
Alors  , pressez  petit  à petit  la  vessie 
pleine  pour  que  l’air  fixe  sorte.  On 
verra  dans  peu  de  tems  que  la  quan- 
tité d’air  fixe  diminue  considérable- 
ment et  est  absorbée  par  le  cancer. 
Cette  opération  durera  une  demi-heure 
tout  au  plus , et  on  peut  la  répéter  au 
moins  deux  fois  par  jour.  Comme  il 
parolt  certain  que  les  cancers  , si  l’on 
en  excepte  ceux  qui  viennent  à la  suite 
d'un  coup,  dépendent  d’un  principe 
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intérieur  vicié , on  aura  soin  de  fairè 
usage  de  boisson  aérée  ou  d'eau  im- 
prégnée d’air  fixe, 

M.  Champeaux  , chirurgien  très- 
distingué  de  la  ville  de  Lyon  , dana 
son  mémoire  , couronne  par  l’aca- 
démie .royale  de  chirurgie  de  Parts  , 
sur  cette  question  : « Comment  l’air , 
» par  ses  différentes  qualités  , peut-il 
» influer  dans  les  maladies  chirurgi- 
» cales , et  quels  sont  les  moyens 
» de  le  rendre  salutaire  dans  le  trai- 
» tement?  » rapporte  plusi-ors  appli- 
cations de  l’air  fixe , qui  lui  ont  par- 
faitement réussi.  Une  femme  âgée  do 
soixante-dix-sept  ans  , se  cassa  la  iam- 
be  gauche  à quatre  travers  de  doigt 
au-dessous  de  la  rotule.  Les  mauvais 
traitemens  d’une  rhabilleuse  produi- 
sirent un  gonflement  considérable  , 
suivi  de  phlyctènes  pleines  de  sanie 
séreuse  et  noirâtre.  Un  bandage  arrosé 
de  quatre  en  quatre  Heures  avec  de 
l’eau  saturée  d’air  fixe , diminua  bien- 
tôt l’engorgement  ; les  phlyctènes  se 
desséchèrent  , et  la  fracture  fut  ré-, 
duite...  Un  homme  avait  , depuis 
six  mois  , deux  ulcères  fongueux  à 
l’anus,  dont  on  ne  pouvoit  obtenir  la 
cicatrice  ; une  compresse  trempéedans 
l’eau  saturée  d'air  fixé  , et  souvent 
renouvelée , ferma  la  plaie  dans  troiq 
jours  ....  Un  ulcère  calleux  à la  jam- 
be droite  , qui  depuis  dix  ans  , s’é- 
toit  rouvert  et  cicatrisé  plusieurs  fois , 
étoit  parvenu  au  point  d’une  pourri, 
ture  considérable  , accompagnée  de 
lièvre  et  d’inflammation  , fut  guéri 
par  les  mêmes  compresses.  La  progres- 
sion en  bien  étoit  si  prompte , qu’elle 
se  manifestoit.  d’un  pansement  à l’au- 
tre, et  l’ulcère  étoit  de  la  grandeur 
delà  main. 

Un  nouvel  avantage  de  l’air  fixe 
est  sa  qualité  lùhontriptique  ou  sa 
facilité  à détruire  les  pierres  de  la 
vessie  et  les  calculs.  L’exemple  de 
Jean  DuLey  ,*  guéri  par  le  célèbre 
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médecin  Hulme  , est  bien  frappant. 
Par  le  moyen  de  l’air  fixe  , il  par- 
vint à dissoudre  la  pierre  , et  le  mala- 
de l’a  rendue  avec  les  urines  sous 
forme  de  gravier.  M.  Hulme  lui  fai- 
toit  prendre  quatre  fois  par  jour  quin- 
ze grains  de  sel  alkali  fixe  de  tartre  , 
dissous  dans  trois  onces  d’eau  ordi- 
naire , et  il  lui  donnoit  ensuite  la 
même  mesure  d’eau  dans  laquelle  on 
avoit  étendu  vingt  gouttes  d’esprit  de 
vitriol  foible.  L’esprit  de  vitriol  ren- 
contrant dans  l’estomac  l’alkali  fixe 
de  tartre  , l'attaque  vivement , le  dis- 
tout et  dégage  ainsi  l’air  fixe  qui  de 
là  pénètre  avec  les  urines  dans  la 
vessie  où  il  attaque  à son  tour  et  dé- 
truit la  pierre  qui  s’y  forme.  , 

Tous  ces  exemples  réunis  prou- 
vent l’efficacité  médicinale  de  l’air 
fixe  dans  quantité  de  maladies  sé- 
rieuses. Pourquoi  n’en  m’ultiplie-t-on 
pas  l’expérience  , et  n’éteud-on  pas 
son  usage  sur  les  maladies  réputées 
incurables , et  dont  il  seroit  peut- 
être  le  vrai  remède  ? On  lui  trou- 
veroit  sans  doute  des  vertus  émi- 
nentes dans  bien  des  cas  , mais  dont 
la  connoissance  n’est  réservée  qu’à 
nos  recherches  et  à nos  travaux. 

S e cti  O N I V. 

Effet  de  CAir  fixe  sur  P économie  ani- 
male et  vSge'txle. 

L’air  fixe  , considéré  isolé  , seul 
et  indépendamment  des  substances 
auxquelles  il  est  communément  uni , 
se  présente  à «tous  eit  même  tems  et 
comme  principe  utile  et  nécessaire 
à l'entretien  de  l'ammai,  et  comme 
cause  accidentelle  de  sa  mort.  Il  est 
cependant  le  même  ; sa  manière 
d’agir  paroft  seulement  différente. 
Si  la  putréfaction  et  la  décompo- 
siiion  animale  ne  sout  que  l’effet  de 
l’échappement  de  l’air  fixe  qui  faisoit 
le  lien  et  le  nœud  .de  toutes  les 
parties , il  faut  convenir  que  ce  fluide 
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est  la  base  de  leur  conservation. 
C’est  le  ciment  , pour  ainsi  dire  , 
qui  unit  les  fibres  entr’elles  , forme 
les  masses  , et  consolidé  la  machine 
entière.  Il  se  combine  avec  les  fluides  , 
et  peut-être  est- il  un  de  leurs  prin- 
cipes constitutifs.  Sa  légère  acidité 
empêche  cette  tendance  naturelle  qu’ils 
ont  à l’alkalescence.  11  circule  par- 
tout avec  eux , et  se  fixe  de  tous 
côtés.  En  un  mot  , il  paroît  être  et 
le  lieu  et  l’aliment  necessaire  dans 
l’économie  animale.  Ce  principe  de 
mande  à être  un  peu  plus  déve- 
loppé. 

, Comment  et  par  quel  organe 
ce  fluide  dangereux  peut  - il  péné- 
trer dans  toute  la  masse  , et  ne 
laisse-t-il  que  des  traces  du  bien  qu’il 
fait  lorsqu’il  n’est  qu’à  la  dose  né- 
cessaire ? Voici  la  réponse  que  l’on 
peut  donner.  Toutes  les  substance* 
qui  servent1  à nos  alimens  , contien- 
nent plus  ou  moins  d’air  fixe , puis- 
que toutes  sont  susceptibles  de  fer- 
mentation : elles  subissent  la  fer- 
mentation panaire , vineuse,  acéteuse, 
et  quelquefois  putride  ; toutes  doivent 
subir  la  fermentation  digestive  dans 
l’estomac  et  les  intestins.  Cet  air  , 
introduit  avec  les  alimens , commer- 
ce à se  dégager  de  sa  base  par  la  cha- 
leur intérieure , par  la  trituration  que 
les  alimens  éprouvent , par  le  mou- 
vement péristaltique  et  oscillatoire 
des  organes  de  la  digestion  , et  sur- 
tout par  ce  levain  naturel  , ce  dû- 
solvant  très-actif , séparé  continuel- 
lement de  la  masse  du  sang  artériel 
par  les  glandes  disséminées  dans  l’é- 
sophage  et  dans  le  ventricule.  Ce 
dissolvant  animal  est  aux  alimens  ce 
que  les  acides  sont  aux  substances 
pierreuses  ; il  en  dégage  l’air  fixe. 
Dans  l'estomac  , les  alimens  singu- 
lièrement divisés  par  la  salive  et  le 
suc  piquant  du  ventricule , preniK-nt 
une  forme  fluide  et  très-liquide  , et 
dès-lors  plus  propre  à subir  la  fer- 


Digitized  by  Google 


304  AIR 

mentatîon.  L’air  fixe  , abandonnant 
les  parties  les  plus  grossières  , se 
combine  à cette  liqueur  homogène 
et  grisâtre , qui , pressée  par  la  con- 
traction de  l’estomac , enfile  le  pylore 
et  entre  dans  les  intestins.  Là  , la  bile 
et  le  suc  pancréatique  purifie  encore 
l’air  fixe  de  l’air  atmosphérique  et 
de  l’air  inflammable  avec  lesquels 
il  étoit  uni  ; ceux  - ci  pénètrent  le 
canal  intestinal  avec  les  parties  qui 
n’ont  pu  se  digérer  , et  s’échappent , 
tantôt  combinés  encore  avec  la  subs- 
tance excrémenteuse  , tantôt  déga- 
gés sous  la  forme  do  flatuosités  et 
d’air  inflammable  , tandis  que  l’air 
fixe  , mélé  avec  le  chyle  élaboré 
de  nouveau  par  le  mouvement  ver- 
jniculaire  des  intestins  , entre  avec 
lui  dans  les  veines  lactées  , pénètre 
jusqu’au  cœur  , se  mêle  au  sang  ? 
anime  sa  couleur  , circule  avec  lui 
en  portant  de  toutes  parts  un  principe 
de  nourriture  et  de  connexion.  Dans 
sa  course,  il  est  absorbé  par  tous 
les  fluides  , et  s’échappe  avec  eux 
par  tous  les  vaisseaux  excrétoires. 
Telle  est  la  marche  de  l’air  fixe  , il 
entretient  et  consolide  tout. 

Mais  s’il  par  oit  concourir  au  bien 
de  l’animal  lorsqu’il  est  dans  une 
juste  proportion  , que  son  élabora- 
tion est  bien  faite,  il  est  le  principe 
de  très  - grands  désordres  , lorsqu’il 
devient  surabondant.  Alors  , bien 
loin  d’entretenir  le  «corps  dans  cet 
équilibre  général  qui  constitue  la 
santé  , il  fait  entrer  en  fermenta- 
tion tous  les  fluides , porte  le  trou- 
ble par-tout  , et  donne  naissance  à 
des  maladies  aiguës  et  contagieuses. 
Dans  ce  cas  , ses  ravages  commen- 
cent insensiblement  ; il  empoisonne 
pour  ainsi  dire  sourdement  les  sour- 
ces de  la  vie  , et  conduit  à la  des- 
truction par  une  marche  d’autant 
plus  terrible , qu’elle  est  d’abord  moins 
connue  et  moins  frappante. 

|1  est  d’autres  circonstances  où 
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l’air  fixe  attaquant  directement  Ici 
organes  de  la  respiration  , devient 
un  poison  actif  et  violent , et  sufio- 
que  rappidement  les  animaux  qui 
y sont  exposés.  Autant  ce  fluide 
produit  de  bien  pris  intérieurement , 
par  la  déglutition  , combiné  avec  le* 
alimens  et  les  boissons  ; autant  son 
application  est  salutaire  dans  bien 
des  circonstances  , autant  il  est  terri. 

Me  quand  il  est  respiré.  On  éprouve 
d’abord  un  mal-aise  et  des  anxiété* 
considérables  ; la  poitrine  se  serre , 
la  respiration  devient  difficile , cour- 
te et  fréquente  , les  nausées  se  font 
sentir  et  sont  souvent  suivies  de  vo- 
missemens  ; la  tête  devient  pesante  , 
tous  les  sens  s’obscurcissent , les  mou» 
vemens  sont  irréguliers  , les  membres 
tremblem  , et  sont  souvent  même  agi- 
tés de  légères  convulsions  ; bientôt  la 
personne  suffoquée  tombe  sans  con- 
noissance  et  sans  pouls,  la  face,  gon- 
flée et  livide  , les  yeux  ouverts  et  sait- 
lans  , les  mâchoires  serrées  , le  ventre 
tendu  ; et  dans  cet  état  d’asphyxie  , 
elle  passe  plus  ou  moins  prompte- 
ment à la  mort.  11  est  donc  constant 
par  ce  détail  , que  les  hommes  et  le# 
animaux  suffoqués  par  l’air  fixe  , 
ont  la  respiration  et  la  circulation 
fort  gênées  ; et  dans  plusieurs  cir- 
constances , le  genre  nerveux  est 
affecté.  S’il  est  un  instant  où  l’as- 
phyxique touche  à la  mort  . dans 
tous  ceux  qui  le  précèdent  il  jouit 
encore  de  la  vitalité  ; et  tant  que  ce 
principe  existe  , l’état  de  mort  n’est 
qu'apparent , et  il  est  possible  de  ra- 
nimer les  forces  vitales  qui  sem- 
blent anéanties.  On  a proposé  plu-, 
sieurs  moyens  pour  rappeler  à la 
vie  les  personnes  suffoquées  : tels 
sont  l’exposition  à l’air  froid  , l’as- 
persion d’eau  froide  , l’immersion 
dans  ce  fluide  , les  frictions  douces  , 
la  chaleur  modérée  et  sèche  , le 
bain  da  cendres  chaudes , les  odeurs 
piquantes  , et_  tout  ce  qui  peut  re-  , 
.Veiller  les  sens  engourdis  , cnmmi 

l’eau- 
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l’eau-dc-vie  et  l’esprit-de-vin  simple 
ou  camphré , les  eaux  spiritueuses 
de  mélisse  , de  Cologne  , de  lu  reine 
d’Hongrie  ; les  vinaigres  simples  et 
aromatiques  , le  vinaigre  radical  , 
l’esprit  volatil  de  sel  ammoniac  ou 
aNi  üuor  , je  sel  d’Angle- 

terre , celui  de  corne  de  cerf , etc. 
■etc.  Tous  ces  remèdes  sont  bons  en 
euX- mêmes  , mais  on  ne  doit  pas 
les  employer  tous  indistinctement. 
Quand  l’asphyxie  n’est  pas  bien  con- 
sidérable ni  avancée  , la  seule  ex- 
ppsition  îi  l'air  frais  et  même  froid  , 
l’aspersion  d’eau  froide  , suffisent. 
Quand  elle  résiste  davantage  , l’u- 
sage des  stimulans  devient  alors  né- 
cessaire ; encore  faut-il  les  employer, 
avec  la  plus  grande  précaution.  On 
doit  éviter  le  plus  qu'on  [>eut  leur 
usage  intérieur  ; ils  peuvent  avoir  * 
des  suites  plus  conséquentes  qu’on 
ne  l’imagine  , sur  - tout  l’alkali  vo- 
latil fluor  ; autant  il  est  salutaire  à 
respirer  , autant  il  est  dangereux 
à avaler , à moins  qu’il  ne  soit  étendu 
dans  une  si  grande  quantité  d’eau , 
que  sa  causticité  ne  puisse  agir  sur 
les  vaisseaux  par  lesquels  il  passe.  Il 
est  sujet  à occasionner  des  sôulève- 
mens  d’esiomao  considérables  , des 
hoquets  très-inqommodes  , des  sco-, 
nations , et  souvent  même  des  con- 
vulsions vives  , sur  - tout  aux  per- 
sonnes 'délicates  et  nerveuses.  -En 
général , quand  une  personne  tombe 
asphyxiée  ou  par  la  vapeur  du  char- 
bon , ou  par  celles  qui  s’exhalent 
des  cuves  où  le  vin  ou  la  bière  fer- 
mentent, ou  par  celles  des  fosses 
d’aisance  , il1  faut  avoir  soin  d’ap- 
peler un  médecin  habile  qui  puisse 
veiller  à l’application  et  à l’admi- 
nistration de  ces  remèdes.  ( Kqyrq 
Asphyxie.  ) 

L’air  fixe  a la  plus  grande  influence 
dans  le  règne  végétal  : nous  l’avons 
vu  servir  de  nourriture  aux  plantes  , 
.et  leur  fournir  continuellement  un 
jtriucipe  d’entretien  et  de  eoiwerva- 
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tion  ; il  se  combine  avec  toutes  les 
substances  qui  concourent  à leur  for- 
mation durant  leur  vie  ; après  leur 
mort , il  agit  vivement  dans  la  fer- 
mentation de  leur  fluide  , et  leur 
donne  une  nouvelle  modification-**^ 
uge  nouvelle  existence-  ( '-WSjwif  , 
pour  Te  premier  cas , le  §.  IV  , de 
rAir  considéré  comme  partie  consti- 
tutive des  plantes  , et  nécessaire  à délit — -w' 
entretien,  page  28  ■;  et  le  flljOt /FER- 
MENTATION. ) 

• - Section  V. 

De  rAir  déphlogistiqué. 

Après  avoir  parlé  de  l’air  en  gé- 
néral , et  de  l'air  fixe  en  particu- 
lier , il  semble  naturel  de  parler  ici 
d.e  ces  fameuses  espèces  d’air  dont 
lâ  découverte  a fait  tant  de  bruit  de 
nos  jours.  Mais  il  paroît , jusqu’à 
présent , que  le  chimiste  est  celui 
qui  en  a tiré  le  plus  de  parti.  L’uti- 
, llté  de  cette!,  découverte  ne  reflue 
pas  encore  beaucoup  sur  les  coo- 
noissances  nécessaires  à l’agriculteur. 
Tranquillement  occupé  du  soin  de 
ses  plantes  et  de  leur  végétation , 
de  ses  bestiaux  et  de  leur  entretien  , 
il  ignore  l’analogie  que  ces  objets 
peuvent  avoir  avec  l’air  inflam- 
mable produit  par  des  dissolutions  , 
l’air  déphlogistiqué  développé  par 
revivification  , les  airs  acides  ou 
alkalins  ou  végétaux,,  les  airs  acides 
apathiques  on  sulfureux  , l’air  ni- 
treux , etc.  Mais  quand  il  apprendra 
que  cet  air  atmosphérique  qu’il  res- 
pire est  composé  d’air  fixe  ou  mé- 
phitique , et  d’air  pur  ou  déphlo- 
gistiqué ; que  c’est  à la  proportion 
plus  considérable  de  cet  air  déphlo- 
gistiqué sur  l’air  fixe  f qu’il  doit  la 
plus  grande  salubrité  de  l’élément 
dans  lequel  il  vit  : quand  il  saura 
qu’il  est  peu  de  moyens  aussi  com- 
modes pour  calculer  ces  degrés  de 
salubrité  qu’en  combinant  de  l’air 
Tome  I.  Q q > 
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nitreux  avec  l’air  atmosphérique  ; 
que  cet  air  déphlogistiqué  , quoique 
plus  respirable  et  le  plus  propre  à 
la  combustion  , n’est  pas  le  plus 
propre  à la  végétation  ; quand  il 
saura  que  l’air  inflammable,  aliment 
des  végétaux  , est  le  principe  de  ces 
vapeurs  exhalées  par  certaines  fleurs 
qui  s’enflamment  subitement  d’elles- 
mémes  ; que  c’est  lui  qui  constitue 
les  mouffettes , ou  feu  brisou , qui 
portent  la  mort  dans  les  mines  qu’on 
exploite  ; que  c’est  lui  qui  , sous 
l’apparence  d’une  flamme  rare  et  lé- 
gère , semble  fuir  le  soir  devant 
lui  , le  poursuivre  et  l’amuser  de 
mille  manières , sous  le  nom  de /eux 
follets  i que  c’est  encore  lui  qui  , 
s’exhalant  du  fond  des  marais  ou  des 
eaux  stagnantes  , s’embrase  à l’ap- 
proche d’une  lumière  : sans  doute  alors 
sa  curiosité  sera  piquée , son  intérêt 
se  réveillera  ; et  ce  qui  n’étoit  pour 
lui  qu’un  vain  objet  d’indifférence  , 
méritera  bientôt  son  attention. 

D’après  ces  principes  , nous  nous 
croyons  obligé  de  donner  une  no- 
tice des  trois  espèces  d’air  dont  la 
connoissance  importe  le  plus  : l’ui'r 
déphlogistiqué  , 1 air  inflammable  , et 
Pair  nitreux.  Nous  renvoyons  aux 
Livres  de  chimie  , et  aux  Ouvrages 
qui  traitent  expressément  de  ces  airs , 
en  nous  contentant  de  ne  les  consi- 
dérer que  sous  le  rapport  qui  nous 
regarde. 

L’air  déphlogistiqué  mérite  , à plus 
juste  titre  , le  nom  d’air  que  tout 
autre,  puisqu’il  est  , par  sa  nature, 
l’air  le  plus  pur  et  le  plus  respirable. 
Mêlé  avec  Pair  fixe  dans  la  propor- 
tion de  trois  à un  , il  paroît  être  la 
base  de  l’air  atmosphérique  et  le 
principe  de  sa  salubrité.  Les  pre- 
miers sa  vans,  comme  Priestley,  qui 
ont  travaillé  sur  les  airs,  ayant  ima- 
giné que  le  méphitisme  de  l’air  fixe 
ne  consistoit  que  dans  le  phlogistique 
qu’il  contenait , ont  pensé  que  l’air 
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le  plus  pur  devoit  être  celui  qui  en 
contenoit  le  moins  , ou  qui  étoit  le 
plus  déphlogistiqué  : de  ià  le  nom 
d’air  déphlogistiqué  qu’ils  lui  orvt 
donné.  Nous  laissons  aux  chimistes 
à discuter  ce  principe,  et  nous  admet- 
tons cette  dénomination. 

Cet  air  a beaucoup  des  propriétés 
de  l’air  atmosphérique  : clair , limpide 
comme  lui  , susceptible  comme  lui 
de  condensation  et  de  raréfaction  , 
il  jouit  presque  de  la  même  pesanteur 
spécifique.  Comme  l’air  commun  , 
il  se  mêle  difficilement  avec  l’eau  , 
ne  rougit  point  les  couleurs  bleues 
des  végétaux  , ne  précipite  point  l’eau 
de  chaux  ; en  un  mot , n’est  point 
acide.  Mais  ses  autres  qualités  l’em- 
portent infiniment  sur  celles  du  pre- 
mier : salubre  par  son  essence  , il 
est  plus  respirable  que  lui  ; on  peut 
même  le  purifier  au  point  qu’un 
animal  y vit  neuf  fois  plus  long-tems 
qne  dans  l’air  ordinaire  ; l’inflam- 
mation s’y  soutient  avec  plus  d’éclat 
et  d’énergie.  Plongez  une  bougie  allu- 
mée dans  un  vase  plein  d’air  déphlo- 
gistiqué, on  voit  aussi-tôt  la  lumière 
s’alonger  , s’élargir  , devenir  scin- 
tillante , au  point  qu’on  ne  peut 
long  tems  soutenir  sa  vivacité;  un 
charbon  presque  éteint  s’y  rallume 
comme  si  on  le  soufHoit  fortement  ; 
on  l’entend  décrépiter  ; on  le  voit 
scintiller  d’une  manière  admirable. 
Qui  croiroit , d’après  l’énumération 
de  ces  brillantes  qualités  , que  cet 
air  si  pur  et  si  parfait  est  contraire 
absolument  à la  végétation  , et  que 
les  plantes  le  rejettent  comme  un 
poison  dangereux  ? Cependant  rien 
n’est  plus  certain  : toutes  les  plante* 
que  l’on  a renfermées  dans  des  vases 
pleins  d’air  déphlogistiqué  , n’ont 
pas  tardé  à s’y  faner  et  à y dé- 
périr.. 

Nous  avons  vu,  dans  le  §.  IV, 
de  l’ Air  considéré  comme  partie  consti- 
tutive des  plantes  , page  281  , que 
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l’air  atmosphérique  , dans  l’action 
de  la  végétation  , se  décomposait  ; 
que  l’air  fixe  devenoit  nourriture 
essentielle  de  la  plante,  et  qu’au  con- 
traire l’air  déphlogistiqué  en  étoit 
séparé  par  des  organes  secrétoires  , 
qui , aidés  par  la  lumière , le  chassoient 
à travers  les  pores  des  feuilles.  Les 
belles  expériences  de  M.  Ingen-HouSe 
démontrent  cette  merveilleuse  opé- 
ration. Il  paroît  constant  que  cette 
secrétion  se  fait  principalement  du- 
rant le  jour  à la  lumière  du  soleil  ; 
que  certaines  plantes  ont  plus  d’é- 
nergie que  d’autres  pour  la  pro- 
duire , et  que  dans  les  plantes  ce  sont 
les  feuilles  , les  tiges  , les  rameaux 
verts  qui  sont  spécialement  chargés 
de  cette  office.  ( Voye\  Feuilles.) 
Cette  pluie  abondante  d'air  déphlo- 
gistiqué se  mêle  à l’air  atmosphé- 
rique , et  par  cette  nouvelle  com- 
binaison , augmente  la  proportion 
de  ce  principe  sur  celle  de  l’air  fixe. 
De  là  , la  pureté  de  l’air  de  la  cam- 
pagne : l’abondance  des  plantes  et 
des  arbres,  absorbant  et  consumant 
sans  cesse  une  quantité  d’air  fixe  , et 
répandant  de  tout  côté  des  flots 
d’air  pur  , le  rend  sans  cesse  plus 
propre  è être  respiré.  Admirable 
compensation  de  la  nature  ! chef- 
d’œuvre  de  sagesse  de  son  auteur  ! 
l’air  que  nous  respirons  est  composé 
de  deux  principes  opposés  ; l’un  , 
très  - abondant , est  dangereux  pour 
l’homme , niais  utile  au  végétal  ; les 
plantes  se  l’approprient  et  en  dimi- 
nuent la  quantité  : l’autre  , au  con- 
traire , convient  3t  l’organe  de  notre 
respiration  et  à notre  constitution  ; 
les  plantes  qui  l’absorbent  d’abord  , 
nous  le  rendent  avec  une  espèce 
d’intérêt  , puisqu’il  sort  de  leurs 
pores  , pur  , salubre  , respirable  et 
dégagé  d’une  base  pernicieuse.  Dans 
les  villes , rien  , pour  ainsi  dire  , 
n’élabore  et  ne  purifie  la  quantité 
étonnante  d’air  fixe  qui  s’émane  à 
chaque  instant  et  de  notre  sein  et 
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des  eaux  croupissantes  , et  de  toutes 
les  substances  qui  peuvent  fermen- 
ter. Après  ce  simple  parallèle  , peut- 
on  balancer  un  instant  entre  ces 
deux  airs  si  différens  ? Ne  doit-on 
pas  plaindre  ceux  que  la  nécessité 
ou  l’intérêt  enckainent  par  de  dures 
entraves  dans  l’enceinte  des  villes  , 
et  en  même  teins  envier  le  sort  de 
ces  êtres  privilégiés  qui  jouissent  sans 
cesse  de  l’air  pur  et  céleste  de  la  cam- 
pagne ? 

La  nature  répand  avec  profusion 
l’air  déphlogistiqué  autour  de  nous  ; 
l’homme  a trouvé  des  moyens  de  le 
recueillir , afin  d’étre  à même  de 
l’étudier.  Deux  moyens  faciles  s’of- 
frent à son  industrie.  Prenez  un 
grand  bocal  que  vous  remplirez 
d’eau , renversez-le  dans  un  autre 
vase  , de  façon  que  son  orifice 
touche  l’eau , et  que  la  masse  du 
fluide  reste  suspendue  dans  le  bocal  ; 
introduisez  dedans  des  feuilles  de 
quelque  plante  que  ce  soit  , et 
exposez  le  tout  à la  lumière  du  so- 
leil : les  feuilles  se  couvriront  bien- 
tôt de  bulles  d’air  qui , se  détachant 
de  leurs  surfaces  , se  porteront  en 
haut  vers  le  fond  du  bocal , et  s’y 
rassembleront  ; on  en  obtiendra  par- 
la une  très-grande  quantité.  La  chi- 
mie offre  un  procédé  plus  prompt  : 
c’est  celui  de  rassembler  fe  fluide 
ui  se  dégage  par  la  revivification 
es  chaux  métalliques  , au  feu  seul. 
On  renferme  dans  un  petit  matrat 
une  quantité  de  chaux  ae  mercure  , 
connue  sous  le  nom  de  précipité  rouge  ; 
on  lutte  au  col  de  ce  vaisseau  un 
tube  communiquant  de  la  longueur 
de  quinze  à dix-huit  pouces , qui  va 
s’ouvrir  sous  un  récipient  plein 
d’eau  , dont  l’ouverture  est  plongée 
dans  l’eau  ; on  renferme  la  boule 
du  matras  dans  un  réchaud  rempli 
de  charbons  allumés  , et  on  anime 
le  feu  avec  un  soufHet.  Bientôt  l’ac- 
tion véhémente  du  feu  , car  il  faut 
qu’elle  soit  telle  , revivifie  une  portion 
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de  cette  chaux  ; et  il  s’en  dégage  à 
proportion  une  quantité  d’air  dephio- 
gistiqué  plus  ou  moins  abondante , 
qui  se  porte , par  le  tube  communi- 
quant , dans  le  récipient , et  s'accu- 
mule vers  son  fond  , dont  il  chasse 
l’eau  à mesure.  11  n’est  donc  pas  diffi- 
cile d’amasser  une  très-giande  quantité 
d’air  déphlogistiqué. 

Nous  avons  vu  l’air  fixe  servir 
de  remède  dans  bien  des  maladies  : 
ne  pourroit-on  pas  tirer  parti  de  l’air 
pur  par  excellence  , pour  les  mala- 
dies dans  lesquelles  une  trop  grande 
abondance  de  phlogistique  seroit, dé- 
gagé du  sang  , comme  les  fièvres 
inflammatoires  , ou  encore  dans  les 
maladies  où  il  faudroit  respirer  un 
air  très-pur  , dans  les  phihisies  pul- 
monaires , les  asthmes  ? C’est  le  sen- 
timent de  l'abbé  Fontana  , et  de  M. 
Ingen-House.  Nous  pensons  comme 
eux , et  nous  croyons  que  l’inspi- 
ration de  l'air  déphlogistiqué  feroit 
un  très- grand  bien,  et  apporteroit 
beaucoup  de  soulagement  dans  ces 
cas.  Si  jamais  quelque  médecin  ha- 
bile vouloit  essayer  ce  nouveau  re- 
mède , voici  la  méthode  que  M. 
l’abbé  Fontana  croit  la  plus  propre 
pour  faire  respirer  à un  malade  cet 
air  vital  ; elle  est  tirée  de  l’cuvraçe 
de  M.  Ingen-House,  sur  les  végé- 
taux. On  rempht  d’air  déphlogis-, 
tiqué  une  grande  cloche  de  verre , 
par  les  procédas  indiqués  plus  haut; 
on  laisse  flotter  cette  cloche  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  de  chaux  : 
cette  eau  , ayant  la  propriété  d’ab- 
sorber l’air  fixe  qui  sort  des  pou- 
mons , servira  à purifier  de  ce  dan- 
gereux fluide  i’air  déphlogistiqué 
à mesure  que  le  malade  l’expirer*. 
On  introduit  l’extrémité  recourbée, 
d’un  tube  (le  verre  dans  la  cloche  , 
de  façon  que  l’orifice  du  tube  monte 
dans  la  cloche  jusqu’au  milieu  Je 
la  masse  d’air  , tandis  que  le  maljde 
tient  l’autre  extrémité  dans  la  bou- 
che : il  vaudroit  encore  mieux  prendre 
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une  cloche  qui  eût  un  col  ouvert 
en  haut  , auquel  on  appliqueroit  uu 
robinet  pour  fermer  et  ouvrir  le 
passage  , selon  le  besoin.  Le  tube  de 
verre  s’appliqueroit  à ce  robinet , 
lorsqu’on  voudroit  s’en  servir.  Le 
malade  ayant  inspiré  cet  air  , l’ex- 
pire ensuite  par  le  même  tube  ; de 
façon  qu’il  inspire  , à plusieurs  re- 
prises , le  même  air  , lequel  , à la. 
vérité  , deviendroit  bientôt  si  vicié- 
par  ses  poumons  , qu’il  en  éprouve- 
roit  plus  de  mal  que  de  bien , si  l’eau 
de  chaux , qui  est  en  contact  avec 
cet  air  , n’absorboit  l’air  fixe  que  les 
poumons  lui  ont  communiqué  , et  ne 
remettoit  l’air  de  la  cloche  presque 
à sa  pureté  primitive.  Il  est  vrai 
que  l’eau  de  chaux  n’est  pas  capable 
de  prendre  le  phlogistique  par  lequel 
cet  air  devient  vicié  dans  la  respi- 
ration , au  moins  n’en  prend-elle  pas 
une  grande  quantité  ; mais  on  doit 
considérer  que  l’air  déphlogistiqué 
étant  destitué  de  phlogistique  , est 
capable  d’en  absorber  beaucoup  avant? 
d’être  réduit  à l’état  d’air  commun. 
Ainsi  on  pourra  de  cette  manière- 
inspirer  le  meme  air  avec  un  avan- 
tage sensible  pendant  long  tcms. 

On  sent  bien  qu’en  respirant  ainsi 
cet  air  , il  est  à propos  de  tenir  les 
narrines  fermées  avec  les  doigts , 
pour  empêcher  que  l’air  commun 
ne  se  glisse  dans  les  poumons  , et  ne 
gâte  l’air  déphlogistiqué  dans  la  clo- 
che , ou  que  l’air  de  la  cloche  ne 
s’échappe  par  les  narines , et  ne  se 
perde. 

Quoique  ce  moyen  n’ait  pas  en- 
core été  mis  en  pratique  , il  annonce 
faut  d’utilité , qu’il  est  à souhaiter 
que  les  physiciens  et  les  médecins 
s’efforcent  de  faire  jouir  l’humanité 
d’une  decouverte  qui  promet  les 
avantages  les  plus  grands  , mais  qui 
est  encore  trop  récente  pour  qu’on 
puisse  en  tirer  toute  l’utilité  qu’ella 
fait  entrevoir. 
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S B C T X 0 N VI. 

De  l’Air  inflammable. 

L'air  inflammable  est  aussi  invi- 
sible, aussi^jluide,  aussi  compressible ,- 
et  àu$si  élastique  que  l’air  commun;" 
mais  il  est  plus  léger  et  méphitique 
au  suprême'  degré.  Les  animaux  qui 
le  respirent  y périssent  sur-le-champ  , 

, et  malgré  son  extrême  inflammabi- 
lité , il  est  incapable  d'entretenir  la 
lumière,  ou_  la  combustion  des  subs- 
tances- embrdïées  ; les  hougies  et  lésé 
charbons  allumés  s’éteignent  presque 
aussi-tôt  qu’ils  sont  plongés  dans-son 
atmosphère  : il  a une  ôdeur  particu- 
lière. \ V*  . • a;  ■ • 

La  qualité  la.  plus  distinctive  de 
eet  air  , c’est  de  pouvoir  s’enflam- 
mer à l’approche’ d’un. çorps  allumé; 
il  est  cependant  dans  fe-  cas  de  tous 
les.  autres  corps' combustibles  , il  ne 
peut  brûler  sans  le  concours  de  l’air 
commun;  mais  dès 'qu’il  est  en’ con- 
tact avec  lui , il  brûle  facilement  , 
et  même  dans  un  seul  instant  et 
''  avec  détonation,  s’il  est  mêlé  d’une 
quantité  d’air  suffisante  .pour  son  en- 
tière •déflagra'Kr  : cette  quantité  est 
do  deux  parties  de  fluide  atmosphé- 
rique , contre  une  d’air  inflammable.- 
Renfermé  dans  une  bouteille  bien 
bouchée  , il  s’allume  sans  explosion 
sensible  , s’il  est  bien  pur  et  nulle- 
ment combiné  avec  Pair  atmosphé- 
rique : lorsqu’on  la  débouche  , jet’ 
qu’à  son  orifice  on  présente  une  lu- 
mière , iFnrûle  alors  très-lentement  , 
et  l’on  voit  dans  la  bouteille  une 
flamme  verdâtre  descendre  à mesure- 
que  l’air  se  consume  , et  subsister 
jusqu’à  sa  consommation  totale.  L’air 
atmosphérique  qui  se  présente  à l’ori- 
fice de  la  bouteille  , et  qui  s’y  in- 
troduit peu-à-peu  , suffit  pour  qu’il 
btûle  lentement  ; mai*  la  proportion 
est-elle  plus  considérable  ? dès  qu’on 
présente  la  bougie  allumée  , il  s’en- 


A I R îo  q 

flamme  brusquement  en  produisant 
une  forte  explosion  , et  il  brûle  en 
un  instant  fort  court.  L'air  pur-  ou 
déphlogistiqué  étant  plus  favorable  à 
la  combustion  que  l’air  atmosphérique, 
on  sent  facilement  que  l'ignition  at-la 
-détonation  doivent  être  pltajr  vives , 
lorsqu’il  est  mélé  avec  l’air  inflam- 
mable ; et  suivant  M.  Priestley  , il 
ne  faut  qu’une  partie  d’air  déphlegii-. 
tiqué  contre  deux  parties  d’air  inflam- 
mable-, pour  produire  la  plus  violente 
détonation-. 

La  rature  et  Part  fournissent  «les1 
mftyen  pour  obtenir  en  quantité  rie- 
Pair  inflammable.  Les  mofettes  (rqyeç 
ee  moi  ) ou  feu  brisou , qr.i  se  dé- 
gagent des  mines  de  sel  r/mmt , et 
■de  celles  de  charbon  de  terre  r ne- 
sont  que  de  Pair  inflammable  ,-  qui 
prennent  feu  à l’approche  d'une  bou- 
gie allumée,  et  produisent,  en  déto- 
naht , une  explosion-  plus  ou  moins- 
forte.  Cèst  à leur  méphitisme  natuiel 
qu’il  faut  attribuer  la  mort  prompte 
des  mineurs  et  des  animaux  qui  se 
trouvent  enveloppés  de  ces  mofettes. 

Tl  s’élève  quelquefois  de  dessus  cer- 
taines rivièj-esr  du  fond  des  marais 
et  des. eaux  croupissantes r des  latrines 
même  , et  des  feuilles  ou  fleurs  de 
certaines,  plantes  r des  vapeurs  légères 
qui  s’enflamment  d’elles- mêmes  ; ou 
à l’approche  d’une  bougie  allumée  , 
elles  brûlent  lentement , et  la  flanimn 
est  d’un  bleu  foncé.  C’est  encore  ici 
de  Pair  iullawmable.  ( Vcye\  Feux 
FOLLETS..) 

Enfin , dans  plusieurs  opérations 
chimiques,  on  retire  une  grande  quan- 
tité d’air  inflammable,  comme  les 
vapeurs  produites  des  dissolutions 
dVtain  , de  fer  , ou  de  zinc  , par  les 
acides  vitriolique  et  marin-,  celles  qui 
s’élèvent  d’une  précipitarion  de  foie 
de  soufre  par  les  acides  , des  distilla- 
tions de  .plusieurs  matières  végétales  et 
animales , etc.  etc. 

L’air  inflammable  , à cause  de  l’air- 
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fixe  auquel  il  est  communément  uni , 
est  très-propre  à la  végétation  : lors- 
qu’il s’élève  de  la  terre , la  surface 
inférieure  des  feuilles  l’absorbe.  Quel- 
ques plantes  même  , comme  Yc'pilo- 
bium  hirsutum , s'en  nourrissent  abon- 
damment , et  y croissent  avec  vigueur. 
Il  est  à remarquer  que  la  plante  que 
nous  venons  de  citer  en  est  si  avide  , 
qu’en  peu  de  jours  elle  en  absorbe 
jusqu’à  une  pinte , et  pendant  l’ab- 
sorption , les  pores  des  tiges  , des 
feuilles  , et  même  des  racines  , trans- 
pirent de  l’air  pur.  Les  plantes  aqua- 
tiques et  celles  qui  aiment  le  voisinage 
des  eaux  et  des  marais  , en  absorbent 
une  plus  grande  Quantité.  Cette  pro- 

Îtriéte  ne  seroit-elle  pas  un  effet  de 
a sagesse  suprême  , qui  corrigeroit 
par-là  les  exhalaisons  inflammables 
qui  s’élèvent  sans  cesse  de  ces  endroits? 

Le  mécanisme  de  la  digestion  dé- 
veloppe dans  nos  intestins  beaucoup 
d’air  inflammable  , et  la  plupart  des 
ventosités  sont  imprégnées  de  ce  fluide. 

Section  VIL 

De  P Air  nitreux. 

L’air  nitreux  extérieurement  paroît 
avoir  toutes  les  propriétés  de  l’air 
atmosphérique.  Quand  il  est  pur  et 
sans  mélange  d’air  commun  , il  n’a 
pas  un  caractère  acide  bien  décidé  ; 
mais  cet  acide  se  développe  dès  qu’on 
le  mêle  avec  l’air  ordinaire.  Au  mo- 
ment du  mélange  , il  se  produit  de 
la  chaleur;  la  quantité  des  deux  fluides 
diminue  : on  voit  paroître  des  vapeurs 
brunes  très-épaisses , qui  remplissent 
le  vase  qui  le  contient.  C’est  un  vrai 
esprit  de  nitre  très -fumant  qui  te 
produit  spontanément  , et  qui  est  très- 
promptement  absorbé  par  l’eau. 
Aussi  remarque-t-ton  qu’à  mesure 
qu’il  se  forme  et  qu’il  est  absorbé  , 
l’eau  monte  dans  le  vase.  C’est  sur 
ce  principe  qu’est  fondée  toute  la 
théorie  des  eudiomètres.  ( Voye\ 
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ce  mot.  ) Plus  l’air  que  l’on  mêle 
avec  l’air  nitreux  est  pur  , plus  la 
chaleur  qui  en  résulte  est  considé- 
rable , plus  les  vapeurs  qui  se  for- 
ment sont  épaisses , et  plus  la  quan- 
tité respective  des  deux  fluides  di- 
minue. 

On  obtient  facilement  cet  air  en 
faisant  dissoudre  quelque  métal  , 
comme  le  fer , le  cuivre  , le  zinc  , 
le  mercure  , etc.  dans  de  l’acide 
nitreux , et  retenant  sous  un  récipient 
plein  d’eau  la  vapeur  qui  s’en  dégage. 
On  peut  l’obtenir  également  des  huiles, 
du  sucre , et  de  plusieurs  matière* 
végétales  traitées  avec  l’acide  nitreux. 

On  ne  connoît  pas  les  rapports  qu’il 
peut  avoir  avec  l’économie  végétale  ; 
on  sait  seulement  qu’il  se  décompose 
en  l’agitant  très-fortement  dans  l’eau  , 
et  qu’il  est  méphitique  à un  haut 
degré.  M.  M. 

AIRELLE,  ou  Mirtille.  ( Voye\ 
Planche  7 , p.  257.  ) M.  Tournelort 
place  ce  petit  arbuste  dans  la  section 
six  de  sa  vingtième  classe  , qui  com- 
prend les  arbres  et  arbrisseaux  à 
fleurs  monopétales  dont  le  calice 
devient  une  baie.  D’après  Bauhin  , 
il  la  désigne  ainsi  : Vitis  idxa , foliis 
oblongis  , crenatis  , fructu  nigricante. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  classe 
dans  1 ’octandrie  monogynie  , et  la 
nomme  vaceinium  myrtillus. 

Fleur  , d’une  seule  pièce , imitant 
un  grelot  divisé  par  ses  bords  en 
quatre  ou  cinq  parties  recourbées 
en  dehors.  Le  calice  est  petit , posé 
sur  le  germe  , et  il  persiste  jusqu’à 
la  maturité  du  fruit , dont  il  forme 
l’enveloppe.  On  compte  huit  étamine* 
et  un  pistil ...  A représente  lg  fleur 
dans  son  entier . . . B , l’intérieur  de 
la  corolle  ouverte  et  dans  toute  son 
étendue ...  C , les  huit  étamines  et 
le  pistil  : les  étamines  sont  attachées 
au  réceptacle  placé  au  fond  du  calice... 
D représente  le  pistil  avec  le  calice  : 
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le  sommet  du  pistil  ou  stigmate  est 
arrondi. 

Fruit.  C’est  une  baie  E , d’un  brun 
violet  , globuleuse  , marquée  d’un 
nombril  dans  la  partie  supérieure  , 
intérieurement  divisée  en  plusieurs 
loges  F , qui  contiennent  plusieurs 
semences  attachées  à l’axe  ou  co- 
lonne , qui  occupe  le  centre  du 
fruit  depuis  sa  base  jusqu’à  son 
sommet. 

Feuilles , portées  sur  des  pétioles 
courts  , simples  , ovales  ; dentées 
en  manière  de  scie  , garnies  de  fortes 
nervures  , fermes  , imitant  celles  du 
buis  , plus  grandes  et  moins  dures  , 
moins  coriaces. 

Racine  , ligneuse , rameuse. 

Port.  Arbrisseau  d’un  à deux  pieds 
de  haut , tont  au  plus  , les  rameaux 
grêles , anguleux  , flexibles , l’écorce 
verte.  Les  fleurs  naissent  des  aisselles 
des  feuilles  , et  toujours  séparées  et  ‘ 
isolées.  Les  feuilles  sont  placées  alter- 
nativement sur  les  rameaux , et  tom- 
bent dans  l’hiver. 

Lieu.  Les  bois  , les  montagnes , 
particulièrement  celles  du  Lyonnois. 
Cet  arbrisseau  est  très  - difficile  à 
élever  dans  les  jardins. 

Propriétés.  Les  baies  ont  un  goût 
astringent  , légèrement  acide  , assez 
agréable.  Elles  sont  rafraîchissantes  et 
coagulantes. 

Usage.  On  n’emploie  en  médecine 
que  les  baies  dont  on  tire  un  suc 
qu’on  fait  épaissir  jusqu’à  consis- 
tance de  sirop  ; ou  bien , on  les  fait 
sécher  pour  les  donner  en  poudre 
depuis  une  drachme  )usqu’à  deux , 
ou  en  décoction  jusqu'à  demi-once. 
La  poudre  se  donne  aux  animaux 
jusqu’à  demi-once  , et  en  décoction 
à la  dose  de  deux  onces  sur  une 
livre  d’eau.  L’usage  du  sirop  est 
très  - agréable  et  très  - utile  pendant 
les  grandes  chaleurs  ; il  calme  ad- 
mirablement bien  la  soif.  La  poudre 
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est  prescrite  avec  succès  dans  les 
dyssenteries  , et  le  suc  épaissi  pour 
modérer  les  ardeurs  d’urine  et  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre. 

Les  cabaretiers  des  provinces  du 
nord  s’en  servent  pour  colorer  en 
rouge  les  vins  blancs , et  leur  donner 
un  petit  goût  piquant.  C’est  une  fri- 
ponnerie , mais  c’est  une  des  moins 
mal  faisantes  parmi  celles  que  l'avidité 
leur  a fait  imaginer. 

AISANCE.  ( fosses  d’ ) Ce  que 
nous  allons  dire  dans  cet  article  tient 
indirectement  à l’agriculture , et  ce- 
pendant c’est  un  objet  trop  important 
pour  le  passer  sous  silence  , puisqu’il 
intéresse  la  santé  du  cultivateur , et 
fournit  un  engrais  excellent. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SECT.  I.  De  la  construction  des  Fosses 
* d'aisanec  pour  le  Maître. 

SECT.  II.  Moyen  économique  pour  ne  pas 
nettoyer  souvent  les  Fosses. 

Sect.  III.  Moyens  d'eviter  les  accidens 
funestes  en  les  nettoyant. 

CHAPITRE  II. 

SECT.  I Des  Fosses  d’aisanco  pour  les 
gens  de  la  Ferme. 

Sect.  II.  Moyens  de  préparer  un  excellent 
engrais  avec  les  matières  stercorales. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Section  première. 

De  la  construction  des  Fosses  d’aisance 
pour  le  Maître. 

C’est  une  nécessité  indispensable  de 
choisir  l’endroit  le  plus  reculé  du  bâ- 
timent, parce  que  l’odeur  qui  s’exhale 
des  fosses  d’aisance  par  les  vents  du 
sud  et  du  sud-ouest , est  aussi  incom- 
mode que  désagréable.  Une  seconde 
observation , aussi  importante  que  la: 
première , est  de  les  éloigner , le  plus 
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qa’il  est  possible  , des  caves,  des  puits 
et  de  tous  les  autres  souterrains  , afin 
de  se  garantir  des  détestables  effets  de 
l’infiltration.  La  manière  de  les  cons- 
truire suppléera  pour  beaucoup  à la 
distance  que  je  demande. 

Après < avoir  ouvur^ain  creux  pro- 
portionné au  nqrtibre  des  habitans  du 
bâtiment  , élevez  contre  le  terrain 
un  mur  en  pierre  , et  à la  place  du 
j'.'.ortiéSs.^  servez  - vous  _ d'argile  bien 
t-.nace  , «tais  bien  pétrie  et  bien  cor- 
royée ; et  veillez  attentivement  sur 
les  ouvriers,,  toujours  négligeas  , pour 
qu’il  ne  re.-te  aucun  vuide  entre  les 
pierres  et  entre  ce  mur  et  le  terrain. 
La  forme  de  la  fosse  doit  être  ronde , 
afin  d 'éviter  les  angles  , parce  que 
l’expérience  a prouvé  que  les  angles 
servent  de  réservoir  à l’air  mortel  et 
à la  mauvaise  odeur  : il  n’en  coûte 
pas  plus  de  , bâtir  en  rond  qu’en 
quarré.  Tout  autour  de  -ce  premier 
mur  , laissez  un  pied  ou  même  dix- 
huit  pouces  d’espace,  et  au-delà; 
élevez  un  nouveau  mur  en  bonne 
maçonnerie  et  en  mortier.  _ A me- 
sure qu’on  élèvera  ce  mur  intérieur 
de  vingt  jjoqces  au' moins  d’épais- 
seur , faites  remplir  le  vide  qui  se 
trouvé  ehtre  les  deux  "‘murs  avec 
de  l’argile  ou  terre  grasse  pas  trop 
humide  , et  1 chaque  couche  de 
trois  pouces,  il  faut  la  battre  et  la 
corroyer  avec  dés-masses  , afin  qu’elle 
ne  fasse  qu’un  -seul  et  morne  corps. 
C’est  de  la  compacité  de  cette  argile 
que  dépend  tout  le  succès  de. l’ou- 
vrage. Les  murs  les  plus  épais  et  les 
mieux  faits  ne  pourroient  , à la  lon- 
gue , empêcher  l’infdtration  , quand 
même  on  se  serviroit  de  pouzzolane. 
•La  pouzzolane  , il  est  vrai  , retient 
l’eau  ; mais  l’urine  , les  matières  tér 
cales  la  décomposent  à la  longue-, 
ainsi  que  le  mortier.  Il  n’y  a que  la 
t rre  argileuse  qui  résiste  efficacement. 
Dès  que  les  murs  de  la  fosse  seront 
à la  hauteur  convenue,  il  reste  en- 
core quatre  objets  à observer  ; .c'est1- 
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à-dire , le  pavé , la  voûte , la  poterie 
et  les  soupiraux. 

Le  fond  de  la  fosse  doit  être  éga- 
lement garni  d’argile  bien  battue  et 
bien  corroyée  , et  l’épaisseur  de  sa 
couche  sera  d’un  pied  au  moins.  Sur 
cette  couche  op  etendta«u»  .fort 
de  mortier  ( le  sable  aura  été 
passé  au  gros  sas.  Lorsqu’il  aura  un 
peu  perdu  de  sa  trop  grande  humi- 
dité , on  rangera  les  pavés  le  plus 
près  qu’il  sera  possible  les  uns  des 
autres  , et  les  interstices  seront  remplis 
avec  du  mortier  clair,  l orsque  tous 
les  pavés  seront  placêrjn’ouvrier  fera 
jouer  la  demoiselle  pour  les  enfoncer , 
et  les  enfoncer  tous  également.  Ces 
moyens  empêcheront  toutes  les  .itjfil-  ' 
trations. 


-La  forme  de  la  voûte  .pour  les .. 
•fps ses  n’est  point  indifférente.  Si  elle 
est  trop  surbaissée  , le  couraut  d’air 

aura  moins  d'action.  Elle  doit  res-, 
sembler  aux  .voûtes  des  anciens  , 
c’est-à-dire,  décrire  un  arc  de 
cercle  aigu  à sommet  ; et  la  clef  ou 
opverture  pour  descendre  dans  la  : 
fosse  , doit  être  placée  directement  ' ' 
au  milieu. 


La  poterie  qui  communique  aux 
.différens  cabinets  de  la  maison  , sera 
placés  le  plus  perpendiculairement 
qu’on  le  pourra , et  on  évitera  avec  , 
grand  soin . les  coudas  , les  plans  in- 
clinés , parce  qu’ils'  retiennent  tou- 
jours quelque  peu  de  matière  qui 
y séjourne,  et  par  conséquent  qui 
infecté.  - . ' . 1 


Aux  deux  côtés  opppsés  .de  la 
fosse  , pratiquez  deux  soupiraux  , - 
qui  s’élèveront  avec  -la  maçonnerie 
du  bâtiment  ou  contre  la  niaçon-- 
nerie  , jusqu’au-dessus  du  toit.  9ur 
l’un  , pratiquez  un  petit-  mouliifrt , 
dont  les  ailes  seront  en  fer  battu 
■ou  en  tûle  peinte  à l’huile.  L’axe 
qui  tiendra  à ces  ailes  sera  sup- 
-porté  aux  deux  extrémités  sur  les 
côtés  du  -soupirail , de  manière  que 
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la  moitié  des  ailes  soit  cachée  dans 
le  soupirail , et  l’autre  moitié  l’ex- 
céuera.  Au  moindre  vent  les  ailes, 
mises  en  mouvement , chasseront  de 
l’air  frais  ; et  par  le  moyen  du  se- 
cond soupirail  , il  s’établira  un  cou- 
rant d'air  dans  la  fosse,  qui  entraînera 
par  le  haut  toute  la  mauvaise  odeur , 
et  par  conséquent  elle  ne  se  com- 
muniquera pas  dans  les  appartenons. 
L’air  des  fosses  est  un  air  vicié  , 
mortel  et  beaucoup  plus  lourd  que 
l’air  de  l’atmosphère.  On  voit  par 
conséquent  combien  peu  sert  un  seul 
soupirail. 

Section  II. 

Moyen  économique  pour  ne  pus  nettoyer 
souvent  lés  Fosses. 

. * ’ r ,, 

On  distingue  dans  les  fosses  plei- 
nes , la  croûte  , la  vanne  , l’heurte 
et  le  gratin.  La  croûte  est  à la  sur- 
face de  la  matière  , et  la  couvre 
dans  toute  son  étendue'.  Quelque- 
fois cette  croûte  totale  est  soulevée 
camplettement  par  l’air  mortel  qui 
est  par  dessous.  La  vanne  est  la  par- 
tie intérieure  au-dessous  de  la  croûte  ; 
elle-  est  quelquefois  verte  , et  ré- 
pand l’odeur  la  plus  infecte.  L 'heurte 
est  un  amas  pyramidal  de  matières 
. qui  répond  aux  poteries  sous  les- 
quelles on  le  trouve.  Le  gratin  est 
la  matière  adhérente  aux  parois  et 
au  fond  de  la  fosse.  On  vient  de 
voir  que  la  croûte  [étoit  souvent 
soulevée  et  tenue , pour  ainsi  dire  , 
en  l’air  par  l’air  mophétique  qui  est 
par-dessous.  Jetez  dans  la  fosse  , 
par  exemple  , un  boisseau  de  chaux 
réduite  en  poudre  , et , s’il  est  pos- 
sible , agitez  la  matière  , et  elle  s’af- 
faissera aussitôt  , de  soi  te  que  l’on 
pourra  attendre  plusieurs  mois  , et 
même  une  année  , avant  de  la  faire 
nettoyer.  Ce  n’est  pas  la  croûte  seule 
qui  s’affaisse  , mais  la  totalité  de  la 
matière. 
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Section  III. 

Moyens  d'éviter  les  accidens  funestes 
en  les  nettoyant. 

Il  n’y  a point  d’année  ni  de  mois 
que  l’ouverture  des  fosses  d’aisance 
et  leur  nettoiement  ne  coûte  la  vie 
à des  malheureux  , sur-tout  dans  les 
petites  villes  et  dans  les  campagnes, 
parce  que  les  ouvriers  condamnés 
par  la  misère  à ce  genre  de  travail , 
en  ont  peu  d’habitude  , et  par  con- 
séquent sont  exposés  à tous  les  dangers 
que  les  hommes  plus  exercés  con- 
noissent  et  savent  éviter  au  moins 
en  partie.  Le  lecteur  pardonnera  le 
dégoût  qui  résulte  du  sujet  dont  on 
parle  en  faveur  du  motif. 

Outre  la  première  propriété  de  la 
chaux  dont  on  vient  de  parler , elle 
a encore  celle  de  désinfecter  l’air 
renfermé  clans  la  fosse.  Ce  n’est  donc 
point  un  moyen  à négliger  lorsqu’il 
s’agit  de  les  vider.  Le  moyen  le 
plus  court , le  plus  efficace  et  le  plus 
constant , c’est  d’établir  un  fourneau 
sur  la  lunette  de  l’appartement  le 
plus  élevé  de  la  maison.  J’avois  vu 
suivre  ce  procédé  pour  attirer,  à 
l’extérieur  des  mines  , l’air  corrompu 
qui  règne  dans  ces  galeries  souter- 
raines , et  souvent  à plus  de  cent  et 
de  deux  cents  pieds  au  - dessous  du 
niveau  de  l’entrée.  Je  le  proposai  à 
M.  Cadet  le  jeune  , si  connu  par  son 
zèle  patriotique  , et  qui  s’occupoit 
alors  , avec  MM.  Laborie  et  Parmen- 
tier , de  la  manière  de  désinfecter  les 
fosses  de  Paris.  Le  succès  répondit  à 
leur  attente  ; et  ils  ont  tellement 
perfectionné  cette  manipulation , qu’il 
est  impossible  aujourd’hui  de  voir 
périr  un  seul  ouvrier  qui  suivra 
leur  méthode.  Voici  comment  ces 
Messieurs  s’expliquent  dans  l’ou- 
vrage qu’ils  firent  imprimer  en 
1778  , sous  le  titre  d 'Observations 
sur  les  Fosses  d'aisance  , et  sur  les 
Tome  I.  R r 
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n.vycns  de  prévenir  les  rnconvmiens 
de  leur  loti  Jung*....  « Sur  u rudes  sièges 
d’aisance  est  placé  un  fourr.eau.  11 
eit  composé  d’une-  tuer  , sans  tond 
ni  porte,  garni  d’une  chappe,  por- 
tant à sa  paitie  antérieure  la  porte 
mobile  par  laquelle  s’introduit  le 
charbon  sôr  utie  grille  placé»  À- quel- 
ques pouces  de  la  base  du  fourneau. 
A cette  chappe  sont  adaptés  des 
tuyaux  de  tôle  qui  ont  leur  issue  en 
dehors  de  la  raabon.  >» 

K A peine  l’intérieur  de  ce  four- 
neau est-il  échauffé  par  Je  charbon 
qui  s’allume,  que  si  IVin  vient  à 
présenter  un  papier  allumé  à la 
porte  de  la  chappe  , la  vapeur  qui 
traverse  prend  feu  tt  produit  une 
flamme  vive  et  brillante.  » 

“ Le  charbon  une  fois  allumé  ,. 
Rette  flamme  devient  un  brandon 
Constant  oui  s’élève  de  deux  à trois 
pieds  au  dessus  de  la- chappe,  quand 
on  la  débarrasse  de  ses  tuyaux.  Elle 
est  fort  différente  par  sa  légèreté  et 
par  son  volume  , de  celle  d’nn  simple 
brasier  de  charbon.  'Cette  flamme 
ïi’en  diffère  pas  moins  par  sa  couleur 
Rt  par  l’odeur  qu’elle  répand.  On  ne 
peut  mieux  la  comparer  h cet  égard 
■q  i’k  la  vapeur  enflammée  d’une  dis- 
solution de  for  dans  L’acide  vitrio- 
Lique.  » 

“ La  première  fois  que  nous  ftmes 
eette  expérience  , c’éroit  dans  une 
maison  dont  le  local  n’svoit  pas 
permis  de  choisir-  remplacement  ie 
plus  convenable  du  fourneau.  11  étoit 
au  rez-de-chaussée,  et  lès  tuyaux 
n avoient  point  d’issue  en  dehors  du 
cabinet.  L’odeur  d’acide  sulphureux 
volatil  qui  se  répandit  dans  la  mai- 
son , étoit  si  forte  , que  nous  ne  vou- 
lûmes croire  qu’elle  venoit  du  four- 
neau , qu’après  nous  être  assurés 
qu’on  ne  brûloit  point  de  soufre  dans 
■la  maison.  Nous  avons  fait  respirer 
des  oiseaux  , des  chats  au-dessus  des 
tuyaux  qui  conduisoient  ces  vapeurs  j 
non- seulement  ils  a’ont  plus  respire 
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la  et  même  ils  n’ont  parti* 

affectés  d’aucune  sensation  incom- 
mode.^  Nous  avons  été  long  - tems 
«aposés  à cotte  vapeur , sans  en  avoir 
éprouvé  d’autre  deplaisauce  que  celle 
de  'l’acide  volatil  sulphureux  que  nous 
respirions.  » 

“ -Ge.  n’crtr,  pas  tout  ; nous  avons- 
observé  que  le  feu  supérieur  rend 
le  plus  grand  service  aux  ouvriers- 
qui  travaillent  dans  la  fosse.  Pour 
■en  juger,  nous  laissâmes  éteindre  le- 
fou , et  aussitôt  l’ouvrier  fut  obligé- 
de  sortir  : un  second  ouvrier  ne  put 
s’en  retirer  qu’k  Tjrtde^de  ses  cama- 
rades; et  un  trentième  y seroit  mort  r, 
s’il  n’avoit  été  secouru  promptement.»- 

“ L’opération  du  fourneau  exige 
que  tous  les  sièges  soient  bouchés  et: 
scellés  exactement  r sans  quoi  le  cou- 
rant d’ttir  seroit  dérangé  , et  une  partie 
de  l’odeur  portée  dans  les  ap partes 
mens.  Il  est  encore  avantageux  d’éta- 
blir un  s-eccpid  fourneau  dans  la  fosse 
même,  supporté  par  un  trépied  sur 
la  matière.  Ses  tuyaux  de  tôle  doi- 
vent aller  répondre  à la  poterie  , qui. 
correspond  an  soupirgil  supérieur.  »• 

Ce  moyen  bien  simple  êfpeu  coû- 
teux , peut  encore  être  mis  en  usage- 
pour  tous  les  souterrains  remplis  d’air 
mortel  , et  ou  celui  qni  y dèseen-- 
droit , pnyeroTt  de  sa  vie  son  impru- 
dence. Aux  mots  Asphyxie,  Mof- 
FETTtS  , on  indiquera  les  remèdes  et 
les  moyens  nécessaires  pour  rappelée, 
à la  vie  les  asphyxiques. 
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Section  première.. 


Des  Fosses  eP  Aisance  paier  ies  gens 
de  la  Ferme. 


Celles-ci  exigent  moins  de  précau- 
tions que  les  autres  , parce  qu'elle? 
doivent  être  nettoyées,  au  plus  tard 
tous  les  quinze  jours.  Le  coin  d’une 
cour  , dans  la  partie  la  plus  reculé» 
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de  la  ferme  , un  mur  léjîer  par  de- 
vant , une  porte  et  une  toiture  pas- 
sable suffisent.  Une  planche  large  et 
épaisse  de  six  pouces , doit  recouvrir 
un  petit  mut,  , et  encore  mieux  une 
séparation  en  planches  fortes.  Le 
fond  du  cabinet  d’abance  , ainsi  que 
la  circonférence  des  murs  , sera  garni 
de  terre  glaise  bien  corroyée , afin 
d'empêcher  l’infiltration.  La  fosse  aura 
deux  pieds  de  profondeur  , ou  trois 
tout  au  plus , et  sera  aussi  large  que 
je  cabinet.  Elle  sera  recouverte  par 
des  planches  mobiles  et  fortes  , qui 
porteront  pas  leurs  extrémités  sur  des 
chevrons  fixés  aux  murs.  Cette  frisse 

• sera  remplie  de  mauvaise  paille  jus- 
qu’à la  moitié  pendant  l’été  , et  tous 
les  quinze  jours  ou  toutes  le*  trois 
semaines  , lé  fumier  en  sera  enlevé. 
I.e  point  qui'  désigne  le  moment  de 
l'enlever  , est  lorsque  la  paille  pa- 

•roft  bien  humectée.  11  convient  même, 
en  la  jetant  dans  la  fosse  , de  l’as- 
perger de-  quelques  seaux  d’eau. 
Dans  l’hiver , comme  la  putréfac- 
tion s’exécute  avec  plus  de  lenteur, 
chaque  semaine  on  mettra  de  la  paille 
nouvelle  , et  on  restera  six  semaines 
ou  deux  mois  avant  de  l’enlever. 
Les  planches  mouvantes  facilitent  son 
extraction. 

, S E C T I p N II.,.- 

Moyens  Je  préparer  un  excellent  engrais 

avec  les  matières  stercorales. 

Ce  fumier  n’est  point  fait , il  n’est 

• pas  au  point  où  il  doit  être  ; il 
faut  qu’il  éprouve  un  nouveau  genre 
de  fermentation  , et  par  conséquent 
une  nouvelle  combinaisou.  Pour  cet 
effet  , après  l’avoir  extrait  de  la 
fosse , faites-le  porter  dans  l’eptimit 
que  vous  consacrez  aux  fumiers.  Là, 
sur  un  lit  de  demi- pied  , couvres-le 
,d’un  lit  de  bonne  terre  de  trois  pouces 
d’épaisseur  , et  ainsi  successivement 
jt  mesure  que  l’on  en  retirera  de.  la 
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fosse.  Le  lit  ou  la  couche  supérieure1 
doit  nécessairement  être  en  terre  bien' 
battue.  Cette  terre  retiendra  la  cha- 
leur dans  la  musse  , et  empêchera* 
sa  trop  prompte  opération.  D’ail- 
leurs , l’ardeur  du  soleil  desséche- 
roit  la  couche  de  paille  , et  detrui- 
roit  les  principes  de  l’engrais.  11  est 
important  que  la  place  où  sera  dé- 

fiosé  cet  excellent  engrais , soit  plus 
arge  que  le  monceau  , et  ait  un 
pied  de  profondeur  au  - dessous  du 
niveau  du  terrain  , parce  que  ce 
fossé  retiendra  les  eaux  , entre- 
tiendra une  humidité  nécessaire  à la 
fermentation  de  la  masse.  Lorsque 
l’on  s’appereevra  que  l’eau  du  creux 
commencera  à s'évaporer  entière-* 
ment  , n’attendez  pas  le  moment 
de  siccité  avant  d'en  donner  dë 
nouvelle,  sur -tout  dans  l'été  ; cé 
fumier  prendroit  bientôt  le  /•Luc  ’ 
et  il  se  cortsomméroit  en  pure  perte. 
C’est  alors  le  cas  de  faire  des  trous 
sur -le  haut-  de  la  masse  * avec  de 
longues  perches  , afin  que  l’eau  qu’on 
y jettera  la  pénètre  dans  toutes  ses 
parties  ; et  l'opération  finie  , leâ 
trous  seront  rebouchés  avec,  de  la 
terre.  On  peut  à la  seconde  année 
employer  ce  fumier  en  toute  sftrête , 
et  il  produira  à coup  sûr  le  meilleur 
effet , sur- tout  dans  les  terres  «im- 
partes et  argileuses. 
v Dans  quelques  parties  de  là  Flatidré 
et  de  l’Artois-,  on  cherche  moins  dé 
précautions.  On  délaye  dans,  l’eau 
les  matières  tsteredralès , et  on  répand 
cette  eau  avec  de1  grandes  tuiliers  , 
et  par  aspersion , sur  les  champs  qu’on 
vient  de  semer. 

11  est  bieil  étonnant  que  dans  pins 
de  la  moitié  du  royaume  , on  laissé 
perdre  cet  engrais  si  supérieur.  Tous 
les  habita  ns  de  la  mérairie  èont  sou- 
lager la  nature  derrière  un  mur  , et  le 
propriétaire  itr.liéciHe  , pour  son  in- 
térêt , ne  sait  pas  leur  procurer  des 
fosse»  d’aisance. 

On  objectera  peut  - être  que  cet 
Rr  a 
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engrais  communique  aux  p’anles  un 
mauvais  goût , une  mauvaise  odeur. 
Cela  est  vrai , si  on  l’emploie  en 
forte  quantité  et  frais  : niais  préparé 
ainsi  qu’il  vient  d’étre  dit  , j’ai  la 
preuve  la  plus  complette  et  la  plus 
Forte  du  contraire.  Une  ménagerie 
composée  de  six  ou  huit  personnes  , 
peut  fournir  par  an  dix  fortes  charre- 
tées de  ce  fumier , en  y comprenant  la 
paille  et  la  terre. 
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que  chaque  cour  est  enveloppé  d’un 
calice  particulier.  Comme  ce  calice 
ne  s'ouvre»  ordinairement  que  d’un 
seul  côté  , la  lleur  pareil!  oit  défec- 
tueuse : alors  avec  des  pinces  il  en- 
lève adroitement  cette  membrane  co- 
riace , et  toutes  les  folioles  qu’elle 
renfermoit  s’épanouissent , garnissent 
le  milieu  , et  donnent  à la  fleur  une 
forme  et  des  nuances  agréables.  Cette 
singularité  n’a  lieu  que  dans  les  gros 
oeillets. 


AISSELLE.  Cest  la  petite  cavité 
qui  se  rencontre  à l’endroit  où  les 
fleurs  et  les  feuilles  se  joignent  avec 
la  branche  ou  la  tige.  Quand  une 
branche  sort  du  tronc , elle  fait  né- 
cessairement deux  angles  ; l’un  supé- 
rieur , et  toujours  aigu  ; l’autre  inté- 
rieur , et  obtus  par  conséquent.  L’ahgle 
supérieur  porte  seul  le  nom  d'aisselle, 
«t  l’on  nomme  axillaires  toutes  les 
parties  des  plantes  qui  y sont  im- 
plantées. Non-seulement  les  branches, . 
mais  les  feuilles  forment  des  aisselles, 
et  peuvent  être  axillaires.  Il  est  très-! 
rare  cependant  que  les'  feuilles  le 
soient , et  l’on  n’en  connoît  point 
d’exemple  en  botanique.  Au  contraire, 
les  feuilles  naissent-’  immédiatement 
sous  l’insertion  des  branches  , et  ren- 
dent celles-ci  axillaires  ; dans  la  gra- 
tiole , ou  herbe  au  pauvre  homme  , 
le  péduncule  des  fleurs  est  axillaire  t 
ainsi  que  les  fleurs  des  mauves  , des 
melons  , des  rosiers , etc.  M.  M. 

AJUSTER.  C’est  un  terme  de 
fleuriste  et  de  maréchallerie.  Le  ma- 
réchal dit  , ajuster  un  fer  ; c’est  lui 
donner  les  proportions  convenables 
au  pied  'du  cheval  ; et  le  tleuiiste 
dit  qu’il  ajuste  >un  œillet  , lorsqu’il 
en  arrange  les  feuilles  à la  main  ; 
de  manière  que  par  son  art  il  répare 
les  défauts  naturels  , et  fait  paroître 
l’oeillet  plus  large  , parce  que  ses 
feuilles  sont  bien  étendues  sur  la 
carte.  Il  y a beaucoup  d’œillets  qui 
pat  plusieurs  cœurs  , c’est  - à - dire  , 


ALAMBIC.  Vaisseau  consacré  aux 
distillations.  Il  y a plusieurs  sortes 
d’alambics  , et  ils  diffèrent  par  leur 
forme  et  par  la  matièrd  dont  ils  sont 
composés.  Les  uns  sont  en  cuivre  , 
les  autres  en  verre  , les  autres  en 
grès  , etc.  L’énumération  et  la  des- 
cription des  alambics  consacrés  aux 
travaux  chimiques  , seroient  ici  dé- 
placées : il  ne  doit  être  question  dans 
cet  article  , que  des  alambics  destinés 
à .convertir  les  fluides  vineux  ep  eau- 
de-vie  , et  les  eaux-de-vie  en  esprit 
ardent.  Voye\  le  mot  BtlULEKIE 

Îiour  connoîtfe  la  description  de  tous 
es  vaisseaux  et  de  tous  les  ustensiles 
nécessaires  au  service  de  J’atelier. 
Pour  l’action  de  distiller  et  de  con- 
duire le  feu  , voye\  le  mot  DISTILLA- 
TION. 

Ta  B t E AU  du  Travail  sur  les 
• Alambics. 

CHAP.  I.  Des  Alambics  ordinaires, chauffés 
avec  le  bois. 

CHAP.  II.  Description  de  l'Alambic  ordi- 
naire , cbautfe  avec  le  charbon  fos- 
sile, pag.  319. 

CHAP.  III.  De  quelques  Alambics  nou- 
veaux pour  leur  forme,  proposes  par  dif- 
fér*  ns  Auteurs , 3ai. 

StCT.  I.  Des  Alambics  et  des  Fourneaux 
proposés  par  M.  Baumé,  et  chauffés, 
soit  avec  du  bois  , soit  avec  du  char- 
bon , > 32a. 

S£CT.  II.  De  l’Alambic  et  d-s  Fourneaux 
pour  le  charbon  et  pour  le  bois  , pro- 
posés par  M.  Moliuv,  029. 
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CHAP.  IV.  Dr*  Alamliica  pour  ta  distilla- 
tion de*  esprits,  - 33*. 

CHAP.  V’.  De*  Alambic*  pour  la  distilla- 
tion de*  marcs  et  de*  lie*,  337. 

SECT.  I.  Dos  Alambics  pou  ries  marc»,  ibid. 
Sect.  II.  Des  Alambics  pour  les  lies,  338. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Alambics  ordinaires , chauffés  arec 
le  bois. 

La  gravure  (pl.  8 ) représente  une 
brûlerie  garnie  de  toutes  les  pièces 
utiles  à la  distillation. 

On  doit  distinguer  quatre  parties 
d.ms  un  alambic  ; la  chaudière  , le 
chapeau  oa  chapiteau  , le  bec  du  chapi- 
teau , et  le  serpentin. 

i.°  La  chaudière  ou  cucurbite  ( mot 
tiré  du  latin  cucurbita  , qui  veut  dire 
courge , à cause  de  sa  ressemblance 
avec  ce  fruit  ) varie  pour  sa  grandeur 
suivant  les  différens  pays  ; la  forme 
est  aujourd’hui  à-peu-près  par-tout  la 
même.  C , est  la  chaudière  montée 
sur  son  fourneau  B.  On  voit , n.°  4 , 
sa  coupe  intérieure  et  celle  de  son 
fourneau.  La  chaudière  est  un  cône 
tronqué  d’environ  vingt  - un  pouces 
de  hauteur  perpendiculaire  , dont  le 
diamètre  du  cercle  de  la  base  a deux 
pieds  six  pouces  de  longueur.  Son 
fond  est  une  platine  avec  un  rebord 
de  trois  pouces  environ  , cloué  tout 
autour  du  cône  , avec  des  clou* 
de  cuivre  ,•  rivés  : cette  platine  a 
environ  une  ligne  d’épaisseur,  et  est 
légèrement  inclinée  pour  vider  avec 
plus  de  facilité  , du  côté  du  dégorgeoir 
ou  dechargeoir  18  , ce  qui  reste  dans 
la  chaudière  après  la  distillation.  Ce 
dechargeoir  a un  cylindre  plus  ou 
moins  long  , suivant  l’épaisseur  du 
mur  qu’il  doit  traverser  y,  sur-tout  si 
k vinasse  est  directement  conduite 
hors  de  la  brûlerie  ; un  pied  de  lon- 
gueur suffit , s’il  ne  doit  traverser  que 
le  mur  du  fourneau.  Presque  au  haut 
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de  la  chaudière  , sont  placés  trois  ou 
quatre  anses  de  cuivre  , n.°  5,  clouées 
avec  des  clous  de  cüivre , rivés , contre 
la  cucurbite  , et  leurs  parties  saillantes 
sont  noyées  dans  la  maçonnerie  du 
fourneau.  Ces  anses  supportent  la 
cucurbite  , et  c’est  par  ces  seuls  points 
que  la  partie  inférieure  de  la  cucur- 
bite touche  aux  parois  du  fourneau , 
de  sorte  que  la  chaleur  est  censé# 
circuler  tout  autour  de  cette  partie  : 
au-dessus  des  anses  et  jusqu’au  haut 
de -la  chaudière  , la  maçonnerie  l'em- 
boîte exactement.  La  partie  supérieure 
de  la  cucurbite  se  rétrécit  par  un 
col  ou  collet  , n.°  6 , cloué  et  rivé , 
comme  on  l’a  dit , dont  l’ouverture 
est  réduite  à un  pied  de  diamètre  : 
la  partie  supérieure  du  collet  forme 
uue  espèce  de  talon  renversé , et 
1’inferieure  est  inclinée  parallèlement 
aux  côtés  du  chapiteau  , peur  lui 
servir  d’emboîture  , sur  deux  pouces 
de  hauteur.  La  hauteur  totale  du 
col  est  ordinairement  de  six  à sept 
pouces  , et  les  feuilles  de  cuivre  qui 
le  forment , sont  communément  plus 
épaisses  que  le  reste  de  la  cucurbite  ; 
c’est  la  partie  qui  fatigue  le  plus. 

a.°  Du  chapiteau  D et  n.°  7.  Son 
ouverture  est  à-peu-près  égale  à 
celle  du  col  de  la  cucurbite  , afin 
d’y  être  adapté  et  lutté  le  plus  exac- 
tement qu’il  est  possible.  On  recouvre 
encore  le  point  de  leur  réunion  avec 
de  la  cendre  mouillée  ou  non 
mouillée  ; toutes  deux  font  des  cri- 
bles par  où  s’évapore  l’esprit  ardent  ; 
il  vaudroit  mieux  l’envelopper  avec  des 
bandes  de  toile  , imbibées  par  des 
blancs  d’œufs , dans  lesquels  on  a 
mélé  de  la  chaux  en  poudre,  et  no* 
éteinte  ; ce  dernier  lui  empêche  bien 

filus  complettement  que  la  cendre 
'évaporation  de  l’esprit  ardent  ; enfin , 
la  troisième  manière  , c’est  avec  des 
bandes  de  vessies  mouillées  et  molles , 
que  l’on  fixe  avec  de  la  filasse  , des 
ficelles  , etc.  La  terre  grasse  ne 
vaut  pas  mieux  que  les  cendres  ; 
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la  chaleur  la  dessèche  et  la  f?it  cre- 

vasser ; cependant , si  le  collet  est 
ruai  fait,  s'il  est  bossue,  en  un  mot 
si  le  chapiteau  et  le  follet  ne  se 
joignent  exactement  ensemble  , 

on  peut  et  on  doit  presser  de  la 

terre  grasse  , sèche  et  en  poudre  , 
dans  les  vides,  la  bien  serrer,  enfin 
la  recouvrir  avec  la  vessie  ou  avec 
1 s bar-J  ^s  de  toile  à la  chaux  et  aux 
l ianes  doeuts.  Le  diamètre  de  la 
partie  supérieure  du  chapiteau  est 
environ  de  dix-sept  pouces;  sa  hauteur 
totale  d’un  pied  , non  compris  le 
bombement  de  la  calotte,  t]ui  est 
environ  de  deux  pouces.  Dans  quel- 
ques pays  , sa  forme  imite  plus  celle 
d une  poire  renversée,  roye^  n.®  19; 
il  est  sans  gouttière  intérieurement 
comme  extérieurement  ; son  bec  ou 
sa  queue  E , et  n.°  8 , a vingt-six 
pouces  de  longueur  , trois  pouces  et 
demi  à quatre  pouces  de  diamètre 

inès  du  chapiteau  , quatorze  à quinze 
ignés  à son  extrémité,  c’est- à-dird , 
dans  l’endroit  où  ce  bec  se  réunit 
avec  le  serpentin  , n.“  9 , renfermé 
dans  le  tonneau  ou  pipe  F.  La  pente 
de  ce  bec  est  d’environ  huit  pouces 
sur  toute  sa  longueur  : il  est  cloué  à 
la  tête  du  chapiteau,  et  il  est  soudé 
avec  lui  par  un  mélange  d’étain  et 
rie  zinc  : cette  composition  s’appelle 
la  charge  du  chapiteau. 

Il  y a un  vice  radical  dans  la  cons- 
truction de  ce  bec  , qui  s’oppose 
singulièrement  à la  rapidité  de  la 
distillation  : il  faudroit  que  son  dia- 
mètre égalât  presque  celui  du  chaT 
piteau  , qu’il  diminuât  insensiblement 
jusqu’à  sa  réunion  avec  le  serpentin , 
et  que  le  diamètre  de  l’intérieur  du 
serpentin  fût  plus  considérable  , et 
proportionné  à celui  du  bec  ; enfin , 
que  la  diminution  fut  progressive  , 
au  moins  jusqu'au  commencement 
du  quatrième  tour  du  serpentin. 
Nojs  dirons  les  motifs  de  ce  chan- 
gem.-nt  lorsque  nous  parlerons  delà 
distillation. 
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3.®  Du  serpentin,  n.®  9.  Il  est  re- 
présenté ici  hors  de  son  tonneau  ou 
pipe  F ; il  est  formé  de  cinq  cercles 
inclinés  les  uns  sur  les  autres , sui- 
vant une  pente  uniforme  distribuée 
dans  toute  la  hauteur , qui  est  de 
trois  pieds  et  demi.  Le  bec  E et 
n.“  8 du  chapiteau , s’insinue  exac- 
tement à la  profondeur  de  quatre 
pouces  dans  l’ouverture , n.°  19 , 
du  serpentin  : cet  instrument  est  cons- 
truit de  feuilles  de  cuivre  battu , 
soudées  ensemble  avec  une  soudure 
forte  : on  observe  de  diminuer  propor- 
tionnellement l’ouverture  des  tuyaux, 
d’environ  deux  lignes  à chaque  révo- 
lution , de  manière  que  l’ouverture 
inférieure  soit  à-peu-près  moitié  plus 
petite  que  la  supérieure.  La  prolon- 
gation du  serpentin  , ou  plutôt  sa 
spirale,  est  maintenue  par  trois  mon- 
tans assez  minces,  n.u  ao;  ces  montans 
sont  en  fer  battu  , armés  d'anneaux 
par  où  passent  les.  révolutions  du 
serpentin;  iis  les  fixent  et  leur  ser- 
vent de  support  dans  cette  partie. 
L’extrémité  inférieure  du  serpehtin 
sort  à la  base  de  la  pipe  F , dans 
l’endroit  marqué  H , et  n°.  10  : là 
il  rencontre  un  petit  entonnoir , dont 
la  queue  est  plongée  dans  le  bassiot 
K , et  n°.  1 1 : ce  vaisseau  sert  à 
recevoir  l’eau-de-vie  qui  coule  parle 
serpentin. 

Dans  certaines  provinces , le  ser- 
pentin et  la  pipe  on:  beaucoup  plus 
de  hauteur  , et  par- tout  il  est  trop 
étroit  à son  orifice  et  dans  sa  dégra- 
dation. Le  tonneau  ou  pipe  sert  à 
recevoir  et  contenir  Peau  qui  doit 
rafraîchir  le  serpentin  pendant  la  dis- 
tillation. Nous  reviendrons  sur  cet 
article  au  Chapitre  troisième. 

Toutes  les' pièces  qui  concourent 
à la  formation  compküte  de  l’a'nm- 
bic  , se  vendent  au  poids  , et  le  prix, 
à-peu-près  général  , est  de  40  à 4"  s. 
la  livre  , le  cuivre  tout  ouvré.  On 
est  trompé  par  les  ouvriers  , lorsque 
Pon  n’est  pas  au  fait  ; ils  vendent 
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foutes  les  parties  avec  leurs  agrès  ; 
ils  pèsent  le  chapiteau  avec  sa  charge, 
le  serpentin  avec  les  montans  , etc. 
ces  articles  doivent  être  payés  à 
part. 

Dans  quelques  provinces , on  étame 
tout  le  chapiteau  , et  il  ne  l’est  point 
dans  d’autres  : non-seulement  le  cha- 
piteau devroit  l’être  , mais  encore  la 
chaudière  et  son  serpentin.  L’acide 
de  l’esprit  ardent  corrode  le  enivre , 
forme  du  vert-de-gris,  et  ce  poison 
se  mêle  avec  la  liqueur.  Les  inspec- 
teurs ne  reçoivent  pas  cette  eau-de- 
vie  , et  disent  qu’elle  a un  goût  de 
chaudière  : mais  combien  d’eau-de- 
vie  ne  consomme-t-on  pas  dans  le 
royaume  , qui  ne  passe  pas  sous  les 
yeux  de  l’inspecteur?  Au  contraire, 
on  conserve  celle-là  pour  le  débit  in- 
térieur , et  on  n’envoie  à l’étranger 
que  l'eau-de-vie  au  titre  et  sans  mau- 
vais goût.  11  suffît  d’entrer  dans  une 
brûlerie  , d’examiner  les  ustensiles 
de  cuivre , pour  voir  le  vert-de-gris 
en  masse.  L’acide  est  si  fort , qu’il 
crible  les  chapiteaux , et  de  la  cendre 
mouillée  bouche  les  trous  pendant  la 
distillation. _ Sr  l’alambic  n’a  pa's 
servi  depuis  long  - tems  , l’ouvrier  , 
toujours  négligent  , se  contente  de 
passer  un  peu  d’eau  , de  frotter  les 
parois  avec  des  bouchons  de  paille, 
comme  si  cette  simple  opération  dé- 
t/uisoit  tout  le  Vert-de  gris.  La  né- 
gligence est  portée  si  loin,  que  j’ai 
vu  le  filet  d’eau  de-vje  couler  entre 
deux  dlpôti  considérables  de  vert- 
de-gris.  Le  reproche  que  je  fois  ne 
s’adresse  pas  à une  seule  province , 
trais  à celles  d’Aunis  , de  Saituonge , 
d'Angoumois , de  Languedoc  , de 
Provence  , etc.  Le  gouvernement  a 
établi  des  charges  l’inspecteur»  des 
eaux-de-vie  qiÿ  s .rient  da  royaume , ' 
afin  qu’on  n’txpétiie  que  des  eaux-de- 
vie  aq  titre  ; il  veiil  ainsi  à la  sûreté 
du  commerce  , et  lèctie  les  suites 
de  la  mauvaise  I uelques  com- 

■aerçaas.  Ise  sac  ,1  cas  digne  de 
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sa  vigilance  et  de  ses  soins , de  créer 
des  inspecteurs  des  brûleries  , qui 
condamneroient  à des  amendes  ou 
feroient  briser  les  chaudières  , lts 
chapiteaux  , etc.  non  étamés  ? Les 
ustensiles  en  cuivre  ont  été  défendus 
à Paris  , soit  pour  les  balances , soit 

Îiour  les  pots  au  lait , etc.  et  on 
aisse  subsister  dans  tout  le  royaume 
des  instrumens  où  se  forme  journelle- 
ment du  vert-de-gris. 

Si  l’étain  employé  dans  les  sou- 
dures étoit  pur  et  sans  mélange  de 
plomb  , cet  étamage  serok  encore 
insuffisant  ; avec  le  plomb  il  seroit 
complettement  inutile  , parce  que 
l’acide  l’auroit  bientôt  corrodé  , or 
réduit  en  chaux  tout  aussi  dangereuse 
que  le  vert  de-gris  : le  seul  étamage 
qui  convienne , est  le  zinc;  (s'oyrj 
ce  mot  ) il  ne  reviendroit  pas  plus 
cher , dureroit  infiniment  plus  , et 
sur  - tout  il  ne  seroit  pas  dangereux 
pour  la  santé. 

CHAPITRE  IL 

Description  de  T Alambic  or  binaire  , 
chauffe'  avec  le  charbon  fossile. 

Charbon  fossile  , charbon  de  pierre  , 
charbon  de  terre  , heu  lie  , sont  des 
mots  synonymes.  Nous  les  rappor- 
tons ici  tous  les  quatre,  pai ce  qu'ils 
•sont  en  usage  chacun  dans  des  pro- 
vinces differentes  ; de  sorte  qu’il 
, 'pour roi t arriver  que  dans  quelques 
endroits  on  ne  comprît  pas  ce  que 
veut  dire  l’une  ou  l’autre  dénomi- 
nation. 

C’est  à M.  Ricard  , négociant  de 
la  ville  de  Cette,  et  posssoseur  û’ur.e 
superbe  brûlerie  , que  l’on  dent 
l’us.igo  du  charbon  fossile  pour  la 
distillation  de  vins.  Personne , avant 
lui n’avoit  songé  en  France  à em- 
ployer, ce  minéral  , que  l’on  pour- 
roit  encore  suppléer  par  la  tourbe 
( voVer  ce  mot  ) dans  les  provinces 
où  le  bois  est  rare , et  qui  ne  peuvent 
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aisément  se  procurer  du  charbon 
fossile. 

La  nécessité  fut  toujours  la  mère 
de  l'industrie  , et  l’industrie  celle  de 
l’économie.  La  cherté  du  bois  dans 
le  Bas-Languedoc  , où  il  coûte  com- 
munément 18  à 20  sols  le  quintal  , 
même  vert , quoique  le  quintal  de 
cette  province  n’équivaille  qu’à  80 
livres  , poids  de  marc  , l’engagea  , 
en  1770 , à construire  des  fourneaux 
inconnus  avant  lui  dans  le  pays. 
Dès  qu’il  les  eut  portés  au  point 
de  perfection  qu’il  desiroit  , if  pu- 
blia le  plan  de  son  fourneau.  Son 
exemple  a été  suivi  complètement 
à Cette , et  commence  à l’être  dans 
le  reste  de  la  province , où  l’on  peut 
se  procuier  du  charbon  à un  prix 
plus  modéré  que  celui  du  bois.  Il 
est  résulté  des  différens  procès-ver- 
baux , dressés  dans  la  brûjerie  de 
M.  Ricard  , que  , pour  fabriquer  U-j 
même  quantité  d’eau-de-via , il  lal-  ' 
loit  au  moins  une  double  quantité 
de  bois  que  de  houille  ; d’ou  il  ré- 
sulte qu’en  se  servant  de  charbon 
de  terre  , il  y a une  véritable  éco- 
nomie ; d’ailleurs  il  faut  moins  de 
magasins  ou  hangars  pour  loger  ce 
combustible  , et  on  économise  les 
frais  de  la  main-d’œuvre  pour  couper 
le  bois  de  longueur , le  fendre  , le 
refendre , pt c. 

L'alambic  , chauffé  au  bois  , ou 
au  charbon  de  terre  , ou  à la  tourbe  , 
conserve  la  même  forme.  Est-elle  la. 
meilleure?  C’est  ce  que  l'on  exami- 
nera bientôt. 

*-  * ’ .• 

Description  du  Fourrie.w  au  charbon 
de  terre  de  M.  Ricard. 

Planche  9 , fig.  1 , élévation  du 
fourneau. 

A.  Ouverture  du  cendrier.  Sa  lar- 
geur est  de  neuf  pouces  . et  la  hauteur 
du  sol  à la  grille  est  ae  dix  pcJuces... 
La  profondeur  est  la  même  que  la 
longueur  de  la  grille. 
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B.  Porte  du  foyer  ; de  même  lar- 
geur et  hauteur  que  l’ouverture  du 
cendrier. 

La  distance  entre  le  fond  de  la 
chaudière  qui  répond  aux  points 

C.  C.  C.  et  la  grille  , est  de  neuf 
pouces. 

Figure  2.  Intérieur  du  fourneau , 
dont  on  a ôté  la  chaudière  , et  vu 
à vol  d’oiseau. 

D.  D.  Grille.  Sa  largeur  est  de  dix 
pouces  , sur  un  pied  dix  pouces  de 
longueur. 

E.  E.  Diamètre  du  foyer , deux 
pieds  dix  pouces.  L’échelle  de  six 

ieds  qui  accompagne  ces  deux  figures, 
minera  les  proportions  du  total  du 
fourneau^èt  de  sa  coupe. 

,.La  chaudière  ne  doit:  avoir  que 
deux  piedsvhuit  pouces  de  diamètre 
dans  sa  pUjs  grande  circonférence  , 
pour  laisser 'un  vide  de  deux  pouces 
fnKe  •celle-ci'’  et  la  maçonnerie.  Ce 
vide.se  trouve  çouvert  par  les  bords 
de  la' chaudière  qui  portent  sur  la 
màçqqnerie.  : i , • 

L’auteur  conseille  de  pratiquer  à 
ces  fourneaux  un  tuyau  de  chemi- 
née , qui  doi^  commencer  à la  hau-  • 
teur  des  anses  delà  chaudière  , vis- 
à-vis  la  porte  du  foyer  , et  en  forme 
de  pyramide  renversée,  ayant  trois 
pouces  et- demi  eoequarré  à sa  nais- 
sance, et 'six  poncej.- dans  le  haut.- 
On  conduira  Ce  tuyau  dâos  les  che- 
minées .qui*  servent  aux  'fourneaux 
ordinaires. 

. En  louant  lé  ztde  de  M.' Ricard* 
et  en  lui  rendant  hommage  comme 
au  bienfaiteur  de  sa  province  ,’  on 
doit  remarquer  cependant  qu’il  n’a 
pas.  tiré’  tout  le  profit  convenable 
de  la  chaleur  ; lque  la  porte  du 
fourneau  , ainsi^qmr  dans  tous  les 
fourneaux  ordinaires.}? <fqit,  au  bois  , 
soit  autrement,  çst  trop' rapprochée 
de  la  bouche  de  la  cheminée , et 
par  conséquent  la  chaleur  ne  sé- 
journe pas  assez  sous  la  chaudière  , 
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et  gagne  trop  vite  la  gaine  de  la 
cheminée.  On  croit  communément 
nue  la  flamme  lèche  toute  la  chau- 
dière ; c’est  pourquoi  on  laisse  un 
vide  entr’elle  et  la  maçonnerie.  Si 
on  enlève  la  chaudière  de  dessus 
son  fourneau  , après  qu’elle  aura 
servi  à la  distillation  pendant  quel- 
que tems  , on  verra  tout  autour  , 
excepté  du  côté  de  la  cheminée  , 
une  espèce  de  suie  , de  poussière 
grisâtre  , et  très  - fme.  Or  , si  la 
flamme  avoit  parcouru  tout  l’espace 
vide  , certainement  on  n’y  trou-' 
veroit  ni  suie  ni  poussière.  Il 
est  clairement  èt  démonstrativement 
prouvé  que  la  flamme  et  la  chaleur 
suivent  le  courant  d’air  ; par  con- 
séquent , la  flamme  et  la  chaleur 
qui  arrivent  dans  la  cheminée  , y 
arrivent  en  pure  perte  pour  la  chau- 
dière. En  effet , qu’est- ce  qu’un  es- 

Îiace  de  trois  à quatre  pieds  pour 
a flamme  d’une  masse  de  Lois 
embrasé  qui  peut  parcourir  une 
distance  de  plus  de  vingt  pieds  , 
comme  on  le  voit  tous  les  jours 
dans  les  fourneaux  des  distillateurs 
d’eau  forte  , d’acide  .vitriolique . , 
etc.  ? On  y met  le  feu  paf  un  bout  ,i 
et  la  flamme  sort  par  la  cheminée 
placée  à l’autre  bout  , éloigné-  (ftt1 
premier  de  dix  à vingt  pieds.  '• 

II,  seroit  -.donc  ’pliis  avantageux 
pouin  tous  fes  fourpeâux.  Consacrés 
à la  distillation  des  vins  , de  ména- 
ger tout  autour  de  la  chaudière  un 
■ tuyau  tracé  en  spirale  comme  le 
serpentin  , et  par  ce  moyen  de  con- 
server plus,  kmg-tems  la  flamtne  et 
la  chaleur,  autour  de  la  chaudière. 
Rien  n’est  phi»  aisé  'à  pratiquer. 
Faites  soutenir  la  chaudière  à la 
hauteur  quépll»  doit  être  laissez 
tout  le  bas'fludq  et  dans  la  partie 
opposée  ,à-  la  porte  du  fourneau  , 
commencez,  lç  tuyau  sur  huit  pouces 
de  hauteur  et  sur  six  de  largeur  ; 
faites  - le  tourner  tout-  autour  de  la 
chaudière  jusqu’à  la  cheminée  ; des 
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briques  longues  suffisent  pour  for- 
mer ce  tuyau.  Il  est  évident  que 
par  ce  moyen  , la  flamme  léchera 
complettement  toute  la  chaudière  , 
à l’exception  de  la  partie  de  la  bri- 
que couchée  sur  son  plat  , qui 
touchera  directement  la  chaudière. 
Ainsi  en  supposant  que  le  tuyau  ns 
fasse  que  trois  tours  autour  de  la 
chaudière  , en  partant  depuis  le 
foyer  jusqu’à  la  cheminée  , vous 
aurez  au  moins  trente  à trente  six 
pieds  _ de  tuyau  , dont  la  flamme 
s’appliquera  directement  contre  la 
^chaudière  , tandis  que  dans  la  ma- 
nière ordinaire  , il  n’y  a pas  plus  de 
trois  à quatre  pieds  de  contact  im- 
médiat. L’experience  est  facile  à 
faire , peu  coûteuse  , et  on  se  con- 
vaincra combien  , par  cette  mani- 
pulation , on  économisera  de  bois 
' oh  de  charbon. 

CHAPITRE  III. 

De  quelques  Alambics  nouveaux  pour 
leur  forme , proposes  par  différent 
Auteurs. 


La  société  libre  d’émulation  pour 
l’encouragement  des  arts  , métiers 
et  inventions  utiles , établie  à Paris  , 
proposa  , au  mois  de  Juin  1777, 
pour  sujet  d’un  prix  , la  question 
suivante  : Quelle  est  la  forme  la  plus 
avantageuse  pour  la  construction  des 
fourneaux  des  alambics , et  de  tous  les 
instrumens  qui  servent  à la  distillation 
des  vins  dans  les  grandes  brûleries  ? 
Deux  mémoires  furent  distingués 
de  tous  les  autres  envoyés  au  con- 
cours ; le  premier  de  M.  Baume  , 
de  l’académie  royale  des  sciences  , 
eut  le  prix  de  1200  livres  ; et  le 
second  de  M.  Molina  , celui  de  600 
livres.  Cés  deux  mémoires  offrent 
des  idées  neuves,  et  quelques-unes 
utiles  ; il  convient  de  les  apprécier. 

Tome  /.  S 9 
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Section  première. 

Des  Alambics  et  des  Fourneaux  pro- 
posas par  M.  Baume  , et  chaujfi's 
soit  avec  du  bois  , soit  avec  du 
charbon. 

Le  premier  alambic  proposé  par 
M.  B .aimé  , est  une  baignoire  , Fig. 
3 , Fl.  g : elle  a douze  pieds  de  long 
sur  quatre  pieds  de  large  , et  à peu 
piès  deux  pieds  et  demi  de  hauteur. 
Ou  la  fait  moins  profonde  d’un 
pouce  du  coté  A , afin  qu'étant  en 
place  , il  y ait  une  pente  du  cùté  de 
la  vidange  Ë. 

A la  partie  la  plus  profonde  , et 
du  cô.é  de  la  porte  du  fourneau  , 
on  pratique  une  douille  B , de  deux 

Fouces  de  diamètre  , qui  traverse 
épaisseur  du  fourneau  : au  moyen 
de  la  pente  qu’on  a donnée  au  fond 
de  la  chaudière  et  de  la  douille , on 
peut  vider  ce  vaisseau  commodé- 
ment , lorsque  cela  est  nécessaire. 

En  adaptant  un  chapiteau  sur 
cette  chaudière  , on  complette  l’a- 
lambic ; mais  comme  j’en  propose 
trois  différons  par  leur  forme  , dit 
M.  Baume  , on  pourra  choisir  celui 
que  l’on  voudra.  Au  moyen  de  ces 
trois  chapiteaux  , il  résulte  trois 
alambics  de  même  forme  , qui  ne 
diffèrent  que  par  cette  pièce  seule- 
ment. 

Le  premier  chapiteau  , fig.  t,  et  G , 
s’adapte  sur  la  chaudière  en  forme 
de  baignoire  , fig.  3 ; on  soude 
exactement  un  couvetcle  de  même 
étendue  , percé  de  dix  trous,  ou 
d’un  plus  grand  nombre , si  on  veut  ; 
il  doit  être  d'un  cuivre  un  peu  fort 
et  un  peu  bombé  : chaque  ouver- 
ture doit,  avoir  quinze  k,  seize 
pouces  de  diamètre  , surmontée  du 
collet  , fig.  5 , de  trois  à quatre 
pouces  de  hauteur  , et  soudé  très- 
exactement  sur  les  ouvertures  du 
couvercle.  Chacun  des  collets  doit 
être  terminé  par  uu  cercle  de  cuivre 


A L A 

tourné  de  six  lignes  d’épaisseur  , et 
soudé  en  étain.  Iis  sont  destinés  à 
donner  plus  d’épaisseur  à l’extrémité 
des  colets  , et  à faciliter  la  jonction 
des  chapiteaux.  Sur  le  devant  du 
couvercle  en  C , fig.  4 , on  soude 
une  virole  tournée  , d'un  ou  de  deux 
pouces  de  hauteur  , et  de  deux 
pouces  de  diamètre.  C’est  par  cette 
ouverture  qu’on  introduit  la  liqueur 
dans  la  chaudière  ; par  ce  moyen , 
on  n’a  pas  la  peine  de  dc'mter  les 
chapiteaux  chaque  fois  que  l’on 
veut  charger  la  chaudière.  11  est 
essentiel  que  cette  virole  soit  tour- 
née , afin  qu’on  puisse  la  boucher 
commodément  avec  du  liège. 

Sur  chacun  des  collets  du  cou- 
vercle de  la  chaudière  , on  adapte 
un  chapiteau  d’a  lambic  ordinaire  , 
de  forme  coniqüé  et  d’environ  quin- 
ze pouces  de  hauteur  , fig.  6 , jus- 
qu’au niveau  de  la  gouttière  qui  est 
dans  l’intérieur  ; la  gouttière  doit 
avoir  deux  pouces  de  large  sur  au- 
tant de  profondeur.  En  E , oii  atta- 
che également  un  cercle  de  cuivre 
tourne , et  soudé  en  étain  , qui  doit 
joindre  très  - exactement  sur  celui 
des  collets  ; à ce  chapiteau  , on  pra- 
tique une  tuyère  D au  niveau  de 
la  gouttière  intérieure , et  assez  loxjr 
gue  pour  dépasser  le  fourneau  d’en- 
viron six  ’ pouces  : elle  doit  avoir 
quatre  pu  cinq  pouces  de  diamètre 
Yers  le  -chapiteau  , et  aller  en  di- 
minuant jusqu'il  deux  pouces  près 
de  l'extrémité  D.  C’est  cette  partie . 
qu’on  nomme  ifiieue  ou  bec  de  cha- 
piteau. 

Le  second  genre  de  chapiteau 
proposé  par  M.  Eaptné  , toujours 
pour  l’alambic-baignoire  , diffère  du 
précédent  en  ce  qu’il  a seulement 
trois  'ouvertures  ; et  sur  ces  ouver- 
tures , on  adapte  des  chapiteaux  à 
deux  becs  , fig.  8 , qui  fout  les  fonc- 
tions’ alors  de  six  chapiteaux.  La 
platine  , fig ■ 7 ■>  q11*  doit  couvr'r 
chaudière , doit  eue  d’un  cuivre 
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un  peu  plus  fort  que  la  chaudière 
elle-même  ; elle  doit  être  un  peu 
voûtée  , pour  augmenter  sa  force  , 
et  on  la  soude  exactement  sur  la 
chaudière.  . 

Chaque  ouverture  doit  être  gar- 
nie d’un  collet  , fig.  9 , de  trois  à 
quatre  pouces  de  hauteur  , et  ter- 
miné également  par  un  cercle  de 
cuivre  tourné  , comme-  ceux  du 
couvercle  précédent.  Les  ouvertu- 
res ont  environ  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre  ; on  pourroit  les 
faire  plus  larges  si  l’on  vouloir  , 
mais  les  cet  clés  seroient  difficiles  à 
tourner  , et  pourroient  perdre  leur 
forme  avant  d'étre  attachés.,  * [ 

On  pratique  en  F * fig.  7 , une 
douille  en  cuivre,  tournée,  de  deux 
pouces  de  diamètre  , et  environ 
d’une  égale  hauteur  ; c’est  par  cette 
ouverture  "que  l’on  remplit  la  chau- 
dière sans  déluter  le  chapiteau. 

Chaque  chapiteau  a deux  becs  , 
fig.  8 , et  doit  également  être  garni , 
en  G , d’un  collet  de  cuivre  tourné 
comme  ceux  des  chapiteaux  pré- 
cédées. La  partie  inférieure  H s’em- 
boîte comme  un  étui  dans  l’inté- 
rieur du  collet , fig.  9. 

Néanmoins' , continue  M.  Bau- 
mé  , comme  l’écoulement  de  la  va- 
peur qui  s’élève  de  la  chaudière  se 
tait  en  raison  des  ouvertures  qu’on 
lui  présente , je  pense  que  cette  se- 
conde construction  seroit  un  peu 
moins  avantageuse  pour  la  distilla-' 
lion  , en  ce  que  les.  trois  ouvertures 
présentent  moins  de  surface  pour 
donner  passage  aux  vapeurs  que 
dans  le  chapiteau  n.°  4.  Cet  alam- 
bic présente  deux  pille  cinq  cents 
quatre  - vingt  - douze  lignes  d’ouver- 
tures aux  vapeurs  , et  celui-ci  n’en 
présente  que  deux  mille  tent  qua- 
tre - vingt  - deux  de  surface  .ouverte. 
Cette  construction  seroit  seulement 
moins  dispendieuse  , en  ce  qu’elle 
diminue  le  nombre  des  chapiteaux 
et  des  serpentins.  Au  lieu  de  faire 


AL  A 3*3 

les  chapiteaux  ronds  , on  pourvoit 
les  faire  ovales,  et  de  toute  l’éten- 
due de  la  largeur  du  couvercle  de 
la  chaudière  , avec  deux  becs  à 
chaque  ; ils  deviendroient  aussi  avan- 
tageux que  les  deux  rangées  de 
chapiteaux  dans  la  construction  de 
1 alambic  , fig . 4.  La  forme  ovale  est 
un  obstacle  considérable  ; tout  ce 
qui  s’écarte  de  la  forme  ronde  , est 
impraticable  aux  chaudronniers. 

Le  troisième  genre  de  chapiteau 
pour  l’alambic-baignoire  , fig.  10  , 
a quatre  becs  III I.  Les  couvercles 
des  deux  premiers  alambics  , dit 
M.  Baume  , ont  l’inconvénient  de 
présenter  aux  vapeurs  qui  s’élèvent 
dé  la  chaudière  , beaucoup  de  pai- 
ries pleines  entre  les  chapiteaux  qui 
retardent  les  vapeurs  dans  leur  mar- 
che , pour  enfiler  le  canal  de  la  dis- 
tillation ; c’est  pour  remédier  à cet 
inconvénient  , que  je  propose  un 
seul  chapiteau  de  même  ouverture 
que  celle  de  la  chaudière  , et  dans 
l’interieur  duquel  rien  ne  s’oppose 
à l’ascension  des  vapeurs. 

L’intérieur  de  ce  chapiteau  con- 
tient une  gouttière  de  deux  pouces 
de  large  et  autant  de  profondeur  , 
ayant  une  pente  vers  les  becs  pour 
conduire  la  portion  de  liqueur  qui 
se  condense.  Ce  chapiteau  doit  être 
amovible;  la  partie  qui  doit  repo- 
ser sur  la  chaudière  sera  garnie  en 
K ,fig.  ..  , qui  est  le  même  chapi- 
teau , vu  de  profit  , d’un  cercle 
de  cuivre  bien  dressé  , d’environ 
neuf  lignes  quarrées  , sans  aucune 
moulure. 

Les  bords  de  la  chaudière  de  cet 
alambic  doivent  être  aussi  garnis 
d’un  semblable  cercle  sans  moulures  , 
-pour  que  les  deux  pièces  s’emboî- 
tent l'une  dans  l'autre  , et  que  les 
deux  cercles  joignent  très -exacte- 
ment l’un  sur  l’antre.  Les  quatre 
becs  du  chapiteau  , fig.  10  et  u , 
doivent  avoir  chacun  six  pouces  de 
diamètre  en  L , et  se  terminer  à deux 
S s 2 
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pouces  par  l’extrémité  pour  entrer 
dans  quatre  serpentins  de  deux  pou- 
ces de  diamètre  chacun’,  dans  toute 
leur  étendue. 

A la  partie  supérieure  du  chapi- 
teau M ,Jig.  10  er  ii  , on  pratique 
une  douille  de  cuivre  tournée  , de 
deux  pouces  de  diamètre  , par  la- 
quelle on  introduit,  dans  l’alambic , 
la  liqueur  à distiller.  On  se  sert  pour 
cela  d’un  entonnoir  qui  a un  tuyau 
assez  long  pour  descendre  de  quel- 
ques pouces  -au  dessous  de  la  gout- 
tière , afin  qu’en  chargeant  l’alam- 
bic , il  n’entre  rien  dans  la  gouttière. 

La  construction  des  trois  alam- 
bics proposés  par  M.  Baumé , est 
très  - coûteuse  , soit  à cause  des 
masses  de  cuivre  qu’il  faut  tourner , 
«oit  par  rapport  à la  difficulté  de 
trouver  des  chaudronniers  assez  in- 
dustrieux pour  donner  la  forme  pres- 
crite à chaque  pièce.  M.  Baumé 
convient  qu’il  a eu  le»  plus  grandes 
peines  pour  les  faire  exécuter  sous 
tes  yeux  , et  même  dans  la  capitale 
du  royaume  , cil  l’on  trouve  les  ar- 
tistes les  plus  instruits  et  les  plus 
exercés.  A quelle  dure  extrémité 
ne  seroit  - on  pas  réduit  dans  les 
provinces  ? il  faudroit  donc  ou  faire 
venir  les  ouv-'ers  , ou  tirer  les 
alambics  tout  construits  ? Certes , 
Jes  frais  de  voiture  , les  ‘douanes  de 
Lyon  , de  Valence  , les  péages , les 
huit  sous  pour  livre  , l’entrée  des 
provinces  réputées  étrangères  , etc. 
augmetueroient  excessivement  leur 
prix.  Cependant  , si , en  dépensant 
beaucoup  d’argent  , on  étoit  assuré 
de  la  réussite  dans  les  opérations  , 
on  ne  regarderoit  pas  de  si  près  au 
sacrifice. 

Le  premier  et  le  second  alambic 
ne  peuvent  être  comparés'  au  troi- 
sième. L’expérience  prouve  que 
plusieurs  ouvertures  ou  becs , prati- 
qués dans  un  chapiteau  , se  nuisent 
mutuellement  , et  que  le  courant 
des  vapeurs  passe  irrégulièrement  » 
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tantôt  plus  ou  moins  par  un  bec  que 
par  un  autre  ; enfin  , que  les  uns 
fournissent  constamment  beaucoup  , 
et  les  autres  donnent  très-peu. 

Le  troisième  seroit  le  moins  dé- 
fectueux. D’après  les  proportions 
données  par  M.  Baumé  , on  en  a 
construit  un  semblable;  mais  , soit 
défaut  dans  la  construction  , soit  à 
cause  des  quatre  becs  , il  n’a  pas 
répondu  à l'attente  ; enfin  , on  en  a 
abandonné  l’usage. 

Une  pièce  assez  inutile  dans  ces 
trois  alambics  , est  la  gouttière  indi- 
quée pour  1’inténeur  des  trois  cha- 
piteaux. Les  vapeurs  ne  se  conden- 
sent point  dans  les  chapiteaux  de  la 
forme  prescrite  ; il  suffit  , lorsque 
la  chaudière  est  en  train  , de  porter 
la  main  sur  un  chapiteau  , et  on  se 
convaincra  facilement  , en  le  tou- 
chant , que  la  chaleur  du  cuivre  est 
trop  forte  pour  permettre  la  con- 
densation : on  ne  tiendrait  pas  la 
main  sur  ce  chapiteau  pendant  une 
seconde.  Si  le  chapiteau  étoit  recou- 
vert par  un  réfrigèrent  , la  gouttière 
seroit  utile  et  même  nécessaire.  La 
-fraîcheur  de  l’eau  , ou  l’inégalité 
marquée  de  chaleur  de  l’eau  et  du 
cuivre  , fait  condenser  la  vapeur  , 
la  réduit  en  eau  , et  cette  eau  coule 
dans  le  serpentin.  Dans  les  trais  pre- 
miers , la  vapeur  ne  se  condense 
que  dans  le  serpentin. 

Quoique  l’évaporation  ne  s’exé- 
cute que  sur  la  surface  de  la  liqueur  , 
cependant  ce  n’est  pas  lé  plus  .ou 
moins  grand  nombre  d’ouvertures 
pratiquées  sur  la  platine  des  deux 
premiers  chapiteaux  , présentés  par 
M.  Baumé  , qui  favorise  spéciale- 
ment l’élévation  des  vapeurs  , puis- 
que dans  les  chaudières  ordinaires , 
la  vapeur  monte  très-bien  dans  le 
chapiteau.  Elle  y monterait  mieux, 
il  est  vrai  , si  le  collet  étoit  plus 
large  , et  sur-tout  si  le  bec  du  cha- 
piteau étoit  presque  aussi  large  que 
lui.  Ce  seroit  encore  mieux , comme 
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nous  l’avons  déjà  fait  observer , si 
l’ouverture  supérieure  avoit  la 
même  ouverture  que  le  bec  , et  si 
cette  largeur  alloit  toujours  en  di- 
minuant dans  la  pipe , proportion 
gardée,  avec  le  nombre  des  spirales  , 
parce  que  c’est  dans  la  pipe  et  non 
dans  le  chapiteau  que  s’exécute  vé- 
ritablement la  condensation  des  va- 
peurs par  le  secours  de  l’eau. 

Il  faut  revenir,  en  partie  , à la 
ferme  ordinaire  des  alambics  ; don- 
ner à la  cucurbite  plus  de  largeur  , 
moins  de  profondeur  , élargir  le 
collet , le  bec  du  serpentin  , et  son 
diamètre  dans  la  partie  plongée  dans 
la  pipe.  A cet  effet , on  doit  donner 
plus  de  hauteur  à la  pipe , et  tenir 
les  spirales  en  raison  de  cette  hau- 
teur. 

L’alambic  de  M.  Baumé  suppose 
un  fourneau  convenable , soit  pour 
le  chauffer  au  bois , soit  avec  le 
charbon  de  terre.  Voici  les  pro- 
portions qu’il  donne  à ce  four- 
neau. 

Du  fourneau  au'  boif.  ( Voye ï PI. 
io.  J La  fig.  i représente  le  plan  in- 
térieur jusqu’au  dessus  de  la  porte 
du  fourneau  , avec  les  barres  de 
fer  qui  doivent  • supporter  la  chau- 
dière. La  fig.  2 représente  l’intérieur 
de  la  partie  supérieure  du  fourneau. 
La  fig.  3 représente  l’élévation  du 
fourneau  vu  de  face. 

Lorsque  l’aire  du  fourneau  est 
élevée  , d’abord  en  moellon  , et  en- 
suite en  briques  , à la  hauteur  qu’on 
}ùge  à propos , ordinairement  à un 
pietf  au  dessus  du  terrain  A , fig.  3 , 
on  élève  tout  autour,  des  murs  en 
briques  de  douze  pouces  de  hau- 
teur et  d’un  pied  d’épaisseur  , en 
observant  de  pratiquer  au  devant 
une  porte  de  douze  à treize  pouces , 
uarrée -^  garnie  d’un  boit  châssis 
e fer  , ayant  deux  gonds  et  un 
mentonnet  pour  recevoir  une  porte 
de  forte  tôle  , garnie  de  deux  pen- 
tures  et  d’ira . loqueteau.  A mesure 
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qu’on  élève  le  fourneau  , on  scelle  ce 
châssis  qui  doit  avoir  quatre  grandes 
griffes  aux  quatre  angles  , pour  être 
scellé  solidement  dans  la  maçonnerie. 

On  observe  pareillement  en  B , 
fig.  î , de  commencer  la  cheminée 
de  toute  la  largeur  du  fourneau;  ou 
la  fait  en  glacis , à commencer  à 
quatre  pouces  au  dessus  de  l’aire  du 
fourneau. 

Lorsque  les  murs  parallèles  sont 
élevés,  on  pose  sur  le  milieu  deux 
barres  de  fer  plat  de  chaque  côté  , 
dans  leur  longueur  CC  , DD  , fig.  i. 
Ces  barres  de  fer  plat  sont  destinées 
à supporter  les  dix  barres  de  fer  qui 
traversent  le  fourneau  , et  sur  les- 
uelles  doit  poser  la  chaudière.  Ces 
emières  doivent  avoir  deux  pou- 
ces d’équarrissage  , afin  qu’elles  puis- 
sent supporter  tout  le  poids  de  la 
chaudière.  On  en  met  un  nombre 
suffisant  pour  les  espacer  de  pied  en 
pied  ou  environ.  Les  bandes  de  fer 
plat,  posées  sur  la  maçonnerie  et  sur 
lesquelles  posent  les  traverses , ser- 
vent à empêcher  que  le  poids  de  la 
chaudière  soit  supporté  sur  la  ma- 
çonnerie par  un  plus  grand  nombre 
de  points  : sans  cette  précaution  , 
le  fourneau  seroit  sujet  à se  tasser 
dans  les  endroits  oh  reposent  les 
barres  de  fer  ,■  l’aplomb  et  le  niveau, 
de  la  chaudière  se  dérangeroienr. 
Au  moyen  de  cette  disposition  , il 
doit  rester  douze  pouces  de  hauteur 
depuis  l’aire  du  fourneau  jusqu’au 
dessous  des  barres .,  et  quatorze 
pouces  de  hauteur  depuis  la  même 
aire  jusqu’au  fond  de  la  chaudière  , 
parce  que  les  barres  de  fer  doivent 
avoir  déux  pouces  d’équarrissage  ; 
ainsi , le  foyer  doit  avoir  quatorze 
pouces  de  hauteur  , si  le  fourneau 
est  destiné  à brûler  du  bois.  Si  on 
lui  en  donne  davantage  , on  perd 
de  la  chaleur  inutilement  ; si  'on  lui 
en  donne  moins , le  fond  de  la  chau- 
dière se  remplit  de  suie  , et  le  four- 
neau est  fort  sujet  à fumer. 
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Ce  fourneau  n'a  pas  besoin  de  de  l’ouverture  qu’il  convient  de 
grille  ; une  grille  affame  le  teu  , en  donner  au  passage  de  la  fumée, 

laissant  passer  la  braise  en  pure  perte  La  fig.  4 représente  l’alambic  com- 
à mesure  qu'elle  se  forme , et  elle  plet  dans  son  fourneau.  On  voit 

met  dans  le  cas  de  consommer  beau-  par  les  lignes  ponctuées  A,  B , 

coup  plus  de  bois.  iusqu’où  descend  la  chaudière  dans 

Lorsque  ce  fourneau  est  élevé  à le  fourneau.  * 

cette  hauteur  , et  que  les  barres  de  C , est  la  tirette  pour  régler  le 
fer  sont  posées  , on  place  la  chau-  feu  ; A , est  la  tuyère  par  laquelle 

dière,  en  ayant  l'attention  de  par-  on  vide  la  chaudière, 

tager  également , et  tout  autour  DD  , sont  les  becs  du  chapiteau  ; 
l’espace  ou  vide  qui  doit  régner  E , est  le  tuyau  par  ou  l’on  remplit 

entre  les  parois  de  la  chaudière  et  l’aiarnhic  ; F , la  porte  du  fourneau, 
celles  du  fourneau  ; ensuite  , oa  M.  Beaumé  offre  -encore  le  mo- 
continue  d'élever  le  fourneau  jus-  dèle  d'un  autre  fourneau  propre  à 

que  vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  brûler  du  bois.  ( Voye\  PL  1 x ,fig.  1 ) 

la  chaudière,  en  laissant  le  même  II  est  rond  dans  son  intérieur,  parce 

vide  ; alors  on  élève  encore  deux  qu’il  est  destiné  à recevoir  une  chau- 

rangées  de  briques  tout  autour  de  dière  ronde.  Il  est  construit  sur  les 

la  chaudière  , et  on  les  applique  mêmes -principes  et  dans  la  même 

confie  ses  parois  ; enfin,  ce  sont  proportion  v que  ,-le  premier  four- 
res deux  derniers  lits  de  briques  neau.  Il  règne  autour  de  la  chau- 

qui  ferment  et  terminent  la  hauteur  dière  une  espace  vide  de  deux  pou- 

du  fourneau.  ces  ; le  foyer  a également  quatorze 

En  construisant  le  fourneau , ou  pouces  de  hauteur.  Ce  que  l’on  a 

observe  de  continuer  la  cheminée.  dit  suffit  pour  faire  connaître  le  mé- 

Cette  continuation  est  représentée  canisme  de  celui-ci. 

en  li  , fig.  a , qui  est  supposée  s’a-  Du  Fourneau  au  charbon  de  terre. 
dapter  sur  la  fig.  I.  ( Voye\  PI.  10  , fig.  5.  ) Elle  repré- 

La  prolongation  de  la  cheminée  , sente  la  première  partie  du  fourneau 

au  dessus  du  fourneau  , est  repré-  dont  on  va  donner  la  description, 

sentée  en  L , fig.  3.  La  trop  grande  La  fig.  6 représente  la  même  élé- 
capacité  de  la  cheminée  ne  doit  pas  vation  de  ce  fourneau  , jusqu'à  la 
donner  de  l’inquiétude , parce  qu’on  hauteur  des  barres  qui  supportent 
empêche  le  tirage  trop  fort  par  une  la  chaudière.  ' “ 

tirette  K , fig.  3 , qu’on,  pratique  Sur  un  massif  bien  solide  , on 
dans  l’intérieur  de  la  cheminée  1 à commence  par  former  pue  aire  en 
un  pied  ou  un  pied  et  demi  au  desots  briques,  qu’on  élève  à là  hauteur 

du  fourneau.  Cette  tirette  est  formée  qu’on  veut  : nous  la  supposons  de 

par  un  châssis  de  fer  à coulisse  qu’on  quatre  pouces  au  dessus  du  terrain.  ' 
place  dans  l’intérieur  de  la  cheminée  Sur  cette  aire  , on  élève  deux  mas- 
en  la  construisant , et  d’une  plaque  de  sifs  A B d’un  pied  de  hauteur  , et  de  • 

fêle  qui  glisse  dans  ce  châssis  pour  deux  pieds  et  demi  de  large  chacutf, ^ 

boucher  la  totalité  ou  une  partie  de  -et  de  toute  la  longueur  jhji  four-  ^ 
la  capacité  de  la  cheminée  ; ainsi , neau  , qu’on  suppose  avoir,  «tige 

on  règle  le  feu  à volonté.  On  oh-  pieds  de  long.  U reste  par  consé- 

serve  l’instant  où  la  lumée  cesse  de  quent  un  vide  dans  le  milieu  , d’un 

sortir  par  la  porte  du  fourneau,  et  pied  de  large,  et  d!un  pied  de  hau- 

et-lui  où  le  courant  d’air  l'empêche  teur  en  C ; c’est  ce  vide  qui  forme 

de  reiluer,  (ait  la  juste  proportion  le  cendrier.  On  peut,  si  l’on  veut. 
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lui  donner  plus  de  hauteur  : le  four- 
neau en  chauffera  davantage  ; mais 
celle  que  l’on  propose  suffit , parce 
qu’on  n’a  pas  besoin  d’un  feu  de 
verrerie. 

En  construisant  ce  fourneau , on 
scelle  au  devant  du  cendrier  un 
châssis  quarré  de  fer  , garni  de  deux 
gonds  et  d’un  loqueteau  pour  rece- 
voir mie  porte  de  tôle  , afin  de  bou- 
cher à volonté  le  cendrier  du  four- 
neau. 

Lorsque  te  fourneau  est  élevé  h 
cette  hauteur  , on  pose  au  dessus  du 
cendrier  des  barreaux  de  fer  en  tra- 
vers , d’un  pouce  d’équarrissage  , et 
de  deux  pieds  de  long , afin  qu’il  y 
ait  au  moins  six  pouces  de  chaque 
côté,  renfermés  dans  les  briques  ; 
ce  sont  ces  barreaux  qui  forment 
la  grille.  On  les-,  espace  d’environ 
sept  à huit  lignes  les  uns  des  autres  ; ' 
et  on  peut,  si  l’on  vent , les  poser 
en  diagonale , afin  que  la  cendre 
puisse  mieux  passer  au  travers.  Dans 
ce  cas , il  faut  aplatir  les  bouts 
qui  posent  sur  les  briques  ; sans 
cette  précaution  , il  seroit  difficile 
de  les  arranger  solidement.  Cette 
grille  est  représentée  dans  la  fig.  5 , 
PL  io , sur  une  longueur  de  douze 
pieds,  qui  est  celle  de  la  chau- 
dière. 

■ Lorsque  la  grille  est  arrangée  , 
on  continue  d’élever  le  fourneau  à 
dix  pouces  de  hauteur,  mais  en 
glacis  , comme  il  es:  représenté  dans 
la  fig.  6.  Ce  glacis  doit  être  plus 
large  parle  haut  de  deux  pouces  de 
chaque  côté , que  n?est  la  chaudière 
qui  doit  entror  dans  le  fourneau  , 

' afin  ; qu’il  reste  cette  quantité  d’es- 
, - jTgee  par  ou  la  chaleur  puisse  cir- 
»,  .Ctllejr  autour.  En  formant  cette" élé- 
vation^ On  observe  de  pratiquer  au 
devant  une  forte  -d'un  pied  quarré  , 
garnie  , comme,  celle  du  cendrier  , 
d’un  Iprt  châssis  de  fer , et  d’une 
porte  de  tôle.  On  observe  pareille- 
ment de  commencer  la  cheminée 


A L A 3-7 

au  niveau  de  la  grille  en  Q , fig.  [> , 
et  de  lui  donner  un  pied  quarré. 

On  pose  ensuite  sur  le  milieu  des 
mur*  du  glacis  , et  dans  toute  leur 
longueur  , une  bande  de  gros  fer  plat 
de  chaque  côté  ; et  sur  ces  bandes  , 
on  pose  l’extrémité  de  dix  barres 
de  fer  de  deux  pouces  d’équarrissage, 
qui  traversent  presque  la  totalité  du 
fourneau , ainsi  qu’elles  sont  repré- 
sentées dans  la  fig.  5.  C’est  sur  ces 
barres  qu’on  pose  la  chaudière.  Au 
moyen  de  cette  disposition,  le  foyer 
du  fourneau  se  trouve  avoir  douze 

fiouces.  et  demi  de  hauteur  depuis 
a grille  jusqu’au  cul  de  la  chau- 
dière. * 

.On  continue  d’élever  le  four- 
nbau  pour  ■ envelopper  à peu  près 
un  peu  plus  que  la  moitié  de  la 
hauteur  de  la  chaudière  , et  cm 
observe  , comme  dans  le  premier  i 

fourneau,  de  laisser  tout  autour  un 
espace  de  deux  pouces  entre  les  pa- 
rots  de  la  chaudière  et  celles  du 
fourneau.  On  observe  également  de 
pratiquer  la  cheminée  , à mesure 
que  le  fourneau  s’élève  ; on  peut  , 
si  l’on  veut  , la  faire  plus  large 
qu’un  pied  quarré , mais  cela  est 
inutile  , parce  que  le  charbon  de 
bois  ou  de  terre  ne  fait  pas  de  suie 
qu’il  faille  ôter  , comme  dans  les 
cheminées  qui  reçoivent  la  fumée 
da  bois. 

l.a  hauteur  de  la  cheminée  est 
indifférente  ; il  suffit  qu’elle  n’ait 
pas  moins  de  six  pieds.  On  peut  lui 
dentier  plus  de  hauteur  , si  le  local 
l’exige. 

On  pratique  de  même  une  tirette 
comme  dans  la  cheminée  du  pre- 
mier fourneau , pour  régler  le  cou- 
rant d’air  , avec  cette  différence  que 
celle  - ci  est  tournante  sur  son  axe 
au  lieu  d’être  à tiroir,  comme  le 
sont  celles'  dont  on  a parlé.  Cette 
disposition  est  plus  avantageuse  pour 
distribuer  uniformément  le  courant 
d’air , et  par  conséquent  pour  ap- 
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pliquer  la  chaleur  également.  Elle 
est  praticable  dans  les  fourneaux  à 
charbon  , parce  qu’il  ne  se  forme 
pas  de  suie  combustible  qu’il  faille 
ôter  ; mais  elle  seroit  embarrassante 
dans  les  fourneaux  à bois  , ‘parce 
qu’elle  est  à demeure  ; et  ne  pouvant 
sortir  de  la  cheminée , elle  feroit 
obstacle  au  ramonage.  Comme  cette 
tirette  tourne  sur  son  axe  , on  pra- 
tique une  roue  dentée  hors  de  la 
cheminée  , pour  la  fixer  ouverte  au 
point  qu’on  desire  , à l’aide  d’un 
crochet  scellé  dans  la  muraille  qui 
s’introduit  dans  les  dents.  ( yoye\ 
la  disposition  de  jcette  tirette  et  la 
cheminée  K.,  fig.  7.  ) Elle  es»  armée 
d’un  anneau  par  dehors  pour  pou- 
voir la  tourner  commodément. 

Cette  fig.  7 représente  la  totalité 
du  fourneau  garni  de  sa  chaudière 
sans  chapiteau , ayant  la  liberté  de 
choisir  celui  que  l’on  voudra  dans 
les  trois  chapiteaux  représentés  pi.  9. 

A B , fig.  7 pl . 10,  sont  les  portes 
du  fourneau.  C,  est  la  tuyère  par  où 
se  vide  la  chaudière.  Les  lignes 
ponctuées  D C marquent  l’endroit 
)usqu’où  descend  la  chaudière. 

Les  fourneaux  dans  lesquels  on 
se  propose  de  brûler  du  charbon 
de  bois , doivent  avoir  une  grille  ; 
sans  cela  le  charbon  ne  brûleroit  que 
jusqu’à  un  certain  point , et  le  feu 
s’étoutferoit.  Les  barres  qui  la  com- 
posent doivent  avoir  un  pouce  d’é- 
quarrissage. 

L’intérieur  de  ce  fourneau  au 
dessus  du  cendrier , forme  depuis 
la  grille  jusqu’aux  barres  qui  doivent 
supporter  la  chaudière,  un  triangle 
dont  l’angle  inférieur  est  tronqué  , 
comme  la  Jig.  6 le  représente  O O 
D D.  Cette  forme  est  commode 
dans  les  fourneaux  où  l’on  se  pro- 
pose de  brûler  du  charbon , soit 
de  terre  , soit  de  bois  , et  dans  les- 
quels la  nécessité  n’oblige  pas  d’ap- 
pliquer un  feu  de  verrerie.  Au 
moyen  des  deux  plans  inclinés  qu'a 
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le  foyer  ou  peut  facilement  ra- 
mener la  matière  combustible  sur  la 
grilla.  Si  ce  foyer  avoit  toute  la 
largeur  du  fourneau  , le  charbon 
brûleroit  mal  ; ou  pour  qu’il  brûlât 
bien  , il  faudrait  en  mettre  , dans 
toute  son  étendue  , une  épaisseur 
suffisante  aui  produiroit  beaucoup 
plus  de  chaleur  qu’on  n’en  a besoin. 
Néanmoins  cette  forme  n’est  pas  la 
plus  avantageuse , lorsqu’il  convient 
d’appliquer  la  chaleur  bien  unifor- 
mément dans  toute  l’étendue  du 
fourneau.  M.  Beaumé  a observé 
dans  les  sublimations  des  matières 
sèches  , faites  en  grand  , que  la  cha- 
leur s’élève  suivant  les  lignes  ponc- 
tuées A A , B B , fig.  8 , et  que  les 
espaces  compris  entre  ces  mêmes 
lignes  et  les  parois  du  fourneau  , 
reçoivent  beaucoup  moins  de  cha- 
leur. Les  sublimations  ne  s’y  fai— 
soient  pas  , tandis  qu’il  arrivoit 
souvent  que  la  chaleur  étoit  trop 
forte  dans  le  milieu  du  fourneau. 
M.  Beaumé  dit  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  à l’égard  des  fluides  qu’on 
veut  mettre  en  évaporation.  La  cha- 
leur se  communique  de  proche  en 
proche,  sans  qu’on  soit  obligé  de 
l’appliquer  localement , comme  lors- 
que l’on  opère  sur  des  matières 
seches. 

L’assertion  de  M.  Beaumé  n’est 
pas  fondée.  La  chaleur  agit  égale- 
ment sur  le  sec  comme  sur  l’humide , 
et  l’expérience  de  ses  sublimations 
prouvoit  l’inutilité , au  moins  par- 
tielle , si  je  ne  dis  pas  presque  totale  , 
de  ce  vide  que  l’on  laisse  toujours 
entre  la  chaudière  et  les  parois 
du  fourneau.  Il  vaut  donc  mieux 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  , appli- 
quer directement  la  flamme  contre 
la  chaudière , en  ménageant  une 
spirale  formée  par  des  briques  tout 
autour. 

La  description  des  fourneaux  et 
des  alambics  , donnée  par  M.  Bau- 
me dans  un  ouvrage  intitulé  : Me- 
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moire  sur  la  meilleure  manière  de  cons- 
truire les  alambics  et  les  fourneaux  pro- 
pres à la  distillation  des  vins  pour  en 
tirer  les  eaUx-de-vie  ; Paris  ,7/1-8°.  pa- 
rut au  mois  d’Octobre  1778  , et  son 
Mémoire,  avoit  été  couronne  par  la 
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cela , les  fourneaux  ont  encore  le 
défaut  d’étre  trop  larges  en  compa- 
raison du  véritable  diamètre  du  cou- 
rant d’air  , de  flamme  et  de  chaleur. 


dé  la  même  année , et  fut 
primé  dans  le  cahier  de  Juillet  du 
Journal  de  Physique 
manuscrit  envo; 

société'  UlB®lation.  lt  corrigea 
preuves  du  Journal 
sur  son  propre  manuscrit,;  malgré 
cela , dans  la  gazette  de  France  du 
26  Octobre,  il  désavoue  la  première 
édition  , c’est-à-dire  , l’impression 
faite  , dans  le  Journal  de  Physique. 
Quel  a pu  être  le  but  d’une  dé- 
marche si  extraordinaire  ? Le  voici  : 
les  modèles  des  fourneaux  et  des 
alambics  ne. sont  point  les  mêmes 
que  ceux  ^ù’il  avoit  présentés  à là 
société , et  qu’on  peut  voir  dans 
son  cabinet  de  machines.  Tous  ses 
fourneaux 'et  ses  alambics  avoiant 
■une  forme  elliptique  très -renflée 
dans  le  centre,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Ja  gravure  du  Journal  de 
Thysiqùe^àa  , cahier  de  Juillet  1778  , 

fol  n tJ’nnruc  case  ntnnXIoe  un  roltufé 


Section  H. 

WTséUmbii  et  des  Fourneaux  pro- 
poses par  M.  Mpline prieur - 
chefçUr  de  la  commanderie  de  Saint- 
le  . : Antoine*,  Ordre  de  Malte  , à Paris. 
( Voye\  .fig.  2,  pl.  11.) 


lin- 


faite  d’après  ses  modèles  en  reliefs. 
On  lui  prouva  que  de  toutes  les 
construction  de  fourneaux  , et  par 
conséquent  des  alambics-baignoires , 
la  forme , elliptique  est  la  plus  désa- 
vantageuse ,' parce  que  la  flamme  et 
la  chaleur^ Suivent  le  courant  d’air 
qui  se  trouve  entre  la  -porte  du 
fourneau  et  l’ouverture  "dé  la  base 


Fourneau.  Corps  du  fourneau  II II, 
fig.  2,  garni  de  ses  alambics,  et  de 
tout  ce  qui  en  dépend  ; et  fig.  3 , 
fourneau  dont  on  a enlevé  les  alam- 
bics. 

2.  Porte  de  tôle  sur  un  châssis  de 
fer.  .(  Examinez  toujours  les  fig.  2 

et  3.) 

,3.  Porte  du  cendrier  , pratiquée 
dans  la  grande  porte.  . „ 

4.  Grille  en  fer  , fig.  3. 

5.  Portes  intérieures  , fig.  3 , pour 
un  fourneau  à charbon  de  terre.  En 
poussant  ce«  deux,  portes  intérieures 
contre  le  mur  où  elles  se  noient  , 
alors  le  fourneau  sert  pour  le  bois  ; 
c’est  donc  un  fourneau  propre  aux 
deux  usages. 

6.  Communication  , fig.  3 , do 
fourneau  dans  le  bain  ou  galère  des 

alambics. 

Inte'rieur  du  lain.  Conducteurs  de 
la  chaleur , de  la  flamme , de  la  fu- 
ntée,  7 7,  fig-  3. 

8.  Recoupe  dans  les  murs  exté- 
rieurs pour  supporter  les  alambics 
et  les  encaisser. 

9.  Mur  de  séparation  des  deux 
conducteurs  de  la  flamme  ; ce  mur 
supporte  une  portion  de  toute  la 


de  la  cheminée;  par  cônséqqent.il  y 
auroif  eu  plus  des  deux  tiers  de  la 
chaudière  îwi;-n,auroit  pas  éprouvé 
l’action  directe,  du  feu  , de  la  flamme  longueur  des  alambics, 
et  jdS'  Up  chaleur.  Pour  réparer  cé  "Cheminée.  10,  fig.  3 , bouches  de 


c*  A*  . viiiucui , j uui  ic[»dicr  cc 

vice  fondamental  de  construction , 
M.  Baume  a changé,  avec  raison, 
cette  forme  dans  les  gravures  de  sa 
nouvelle  éditioTi  , et  a donné  aux 
fourneaux  et  aux  alambics  des 
côtés  parallèles  et  droits  ; malgré 


la  cheminée  ; . 1 1 , corps  de  la  chemi- 
née ,12,  tirette  en  bascule  pour  le 
charbon. 

Murs  extérieur  , l3  , fig.  3. 

Robinet  et  tuyau  ou  tuyère,  14, 
fig.  4;  il  traverse  et  est  maçonné 

Tome  I.  T t 
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dans  l’épaisseur  du  ranr  n.°  j3  , 
fig.  3 , et  il  communique  à la  partie 
inférieure  de  l’aîambic , dans  l’en- 
droit cù  cette  partie  est  la  plus  in- 
clinée. Ce  robinet  ou  ces  tuyères, 
il  y a>«Wa^^wyhics  , dw>\U 

torr.s  c ag  ftjMMTibics  , et  ils  servent 
à les  déKawlssür  de  la  vinasse  ou 
décharge  après  que  la-*distillaticn 
est  finie. 

Alambics.  Si  on  veut  déplacer  les 
■quatre  alambics  de  la  fig.  a , pour 
voir  les  conducteurs  de  la  flamme 

7 7 > fig-  3 » >1  faut  alors  détruire 
la  maçonnerie  qui  enchâsse  les  tuyè- 
res 14,  fig.  4- 

Le  corps  de  l’alambic  ou  des 
alambics  i f> , fig.  t,  est  noyé  dans 
le  mur  jusqu'à  l’endroit  où  il  s’em- 
boîte avec  son  couvercle , et  dans 
l’autTe  il  porte  sur  le  mur  g,  fig.  3, 
qui  se  trouve  entre  les  deux  cou- 
rans  de  flamme. 

• Son  couvercle  est  bien  lutté  avec 
le  corps  de  l’alambic , et  ne  s’eii- 
-lève  que  lorsque  l’alambic  ou  la 
.maçonnerie  <mt  besoin  de  répara- 
tion. On  senl  que  ce  couvercle  doit 
être  exactement  lutté  pour  empô- 
‘£rber  la  sortie  des  vapeurs. 

ÏL»  col  du  chapeau  ou  chapi- 
teau 1 7 , fig.  4 , tient  avec  le  cou- 
vercle fait  une  seule  pièce  avec 
lui  ; son  extrémité  commence  dans 
le  chapiteau  à former  la  gouttière 
que  lYn  connoît  trop  pour  la  dé- 
crire ici. 

Le  réfrigérant , 1 8 , fig.  a et  4. 

Bec  du  serpentin , qui  s’emboîte 
dans  le  tuyau  de  la  gouttière  A , 
> fig,  a et  4 , du  chapiteau.  Ce  tuyau 
doit  è re  parfaitement  soudé  avec 
lui  et  exactement  lutté  dans  l’en- 
droit de  son  insertion  a^ec  le  n r- 
p-ntin. 

Tuyau  du  réfrigérant , 20  , fg.  a , 
qui  sert , i.°  à envelopper  le  ser- 
pentin et  son  bec;  a.**  à conduire 
beau  du  réfrigérant  dans  la  pipe, 
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Ouverture  ai  , fig.  1 et  4 , fermée 
par  un  tampon  de  bois  garni  de 
filasse  , par  laquelle  on  charge  l’a- 
lambic. Cette  ouverture  sert  encore 
à mesurer  s’il  est  chargé  dans  la 
proportion  con  ven abkn— Ïj  ta m p o n 
doit  h«4onui^saetfttKiit , $'ll-vueu« 
droit  cnêoft  * mieux  qu’il  fût  à vis 
dans  son  écrou. 

Pige  du  serpentin  22  , fig.  2 ctâ. 
Cette  pîjSe  ou  tont^anest  en  bois  de 
chêne  , cerclé  cfi'^fër  /"Tnontésu 
un  massif  de  maçonnerie  B , ’fiftfo.  et 
5 , qui  ne  doit  pas  toucher  le  mur 
du  bain  des  alambics,  afmdenepac 
participer  à sa  chaleur. 

Serpentin  en  étain  pur  a3 , fig. 
garni  de  ses  supports  pour  qu’il  ne 
vacille  point.  Prolongation  a5,  fig.  » 
•du  serpentin  qui  conduit  les  vapeurs 
jusque  dans  le  bassiot  29,  fig.  3 et  5. 

Tuyau  conducteur  aû , fig.  5 , de 
l’eau  de  la  pipe  du  serpentin  dans 
celle  du  bassiot , et  enveloppant  la 
prolongation  du  serpentin. 

Pipe  du  bassiot  2 6 , fig.  a et  fig.  y, 
également ten  bois  de  iliêne  et  cer- 
clée en  fer.  Au  bas  du  bassiot  est 
une  canfnile  27  , fig.  2 et  5 , pa-r 
laquelle  s’échappe  l’eau  de  la  pipe 
dans  une  rigole  pratiquée  exprès 
pour  CMtdnire  cette  eau  hors  de  la 
brûlerie.  ’■ 

Bassiot  -o.gr,  fig.  2-,  J et  6;  il  e.tt 
en  bois  de  chêne  mince  et  cerclé 
en  fer:  il  est  plongé  dans  sa  pij/e 
qui  le  surmonte  de  quelques  pouces, 
et  l’eau  de  cette  pipe  recouvre  le 
bassiot. 

Couvercle  Zo , fig.  6 ; s’il  étoit  en 
étarn  et  fermant  avec  un  érrou  , il 
empêchtroit  plus  exactement  toute 
communication  de  l’eau  de  la  pipe 
avec  l’eau-de-vie.  On  peut  le  faire 
en  bois  pour  plus  d’économie  , 
pourvu  qu’il  ferme  bien.  3t  Tuyau 
qui  reçoit  la  base  du  serpentin , et 
par  conséquent  l’esprit  aident  qai 
distille,  ; ce  tuyau  doit  descendre 
presque  jusqu’au  bas  du  bassiot. 
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dans  les  refrigerens.  11  est  îc 
posé  que  par  un  puits  à roue, 
r***  ^vsrjjiie  fontqine , -■(jif' paF'ttTi  rési 
m penti  volonté  et  à cette  1 
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Si  Tuj’au  adapté  au  couvercle  du  Las- 
siot  par  ou  s’échappe  l’air  qui  sort 
du  vin  pendant  la  distillation.  Ces 
deux  tuyaux  doivent  surmonter  la 
pipe  , afin  d’empêcher  l’eau  , dont 
ai  P lie  , de  pénétrer 
Kftassiot.  ■ ^ ''  t1  _ 

• Conducteurs  34  > fie.  i , de  l’eau 
dans  les  réfrigérens.  Il  est  ici  sup- 

..otrpax. 
i réservoir  ,‘ 
pçuf'l  vorame  et  à cette  hauteur 
faire  couler  l’eau. 

M.  hloline  propose  un  autre  genre 
de  bain  beaucoup  plus  simple  que 
le  premier.  Voy  \ fig.  7.  Ouverture 
du  fourneau  53  ; conducteur  de  la 
flamme  et  de  la  fumée  38  , qui 
se  prolonge  jusque  dans  la  chemi- 
née 37  , garnie  d’une  tirette  3‘o , 
c’est  à- dire  que  la  cheminée  est  pla- 
cée à côté  au  fourneau , et  que  la 
flamme  ne  parvient  à la  cheminée 
qu’après  avoir  parcouru  les  deux 
parties  delà  galère,  séparées  presque 
.jusqu’au  bout  par  un  mur.  De  ces 
détails  , passons  aux  proportions  des 
pièces  et  aux  motifs  qui  ont  déter- 
miné leur  forme  , et  nous  finirons  le 
tout  par  quelques  observations  par- 
ticulières. 

M.  Moline  établit  trois  principes 
pour  justifier  la  forme  de  ses  four- 
reaux et  de  son  alambic  : il  n'y  a 
point  de  distillation  sans  évapora- 
tion , il  n’y  a point  d’évaporation 
sans  courant  d’air,  enfin  l’évapora- 
tion ne  s’exécute  que  par  les  sur- 
faces. Ce  n’est  pas  le  cas  de  discuter 
dans  ce  moment  ces  trois  principes  ; 
sous  nous  en  occuperons  au  mot 
Distillation. 

La  longueur  totale  de  chaque 
alambic  est  de  5 pieds  6 pouces , et 
sa  largeur  est  de  a pieds  6 pouces. 

I.a  hauteur  de  la  chaudière  pro- 
prement dite  est  d’un  pied  six  pouces, 
et  les  six  pouces  servent  à emboîter 
le  chapiteau  par  dessus. 

Lq  vauisure  du  chapiteau  est  de 
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huit  pouces , son  col  ou  collet  de 
six  pouces  de  hauteur. 

La  tête  de  more  , ou  chapiteau  , a 
un  pied  de  diamètre , et  dans  sa 
plus  grande  largeur  un  pied  et 
qboîtemeet- de  là.  ç 
recoupe  du  mur  est  de  trois 
pouces  de  chaque  côté. 

- . Le  fourneau  , moyennant  ses  deux 
'doubles  portes,  peut  servir  pour  le 
bois  et  pour  le  charbon.  L’épaisseur 
de  ses  murs  est  d’un  pied  six  pouces  , 
sa  profondeur  intérieure  de  quatre 
pieds  six  pouces.  Lorsqu’on  voudra 
faire  usage  du  charbon  de  terre, 
il  suffira  de  le  raccourcir  ep  fermant 
les  deux  portes  placées  dans  la  par- 
tie intérieure  du  fourneau , et  de 
couvrir  d’une  plaque  de  fer  ou  de 
foute  la  partie  du  cendrier  qui  de- 
vient inutile.  La  grande  et  la  petite 
perte  extérieure  du  fourneau  reste- 
ront ouvertes  ou  fei  mées  suivant  le 
besoin  , et  ces  portes  empocheront 
toute  évaporation  de  fumée  dans 
la  brûlerie. 

La  largeur  intérieure  du  fourneau 
est  de  deux  pieds. 

La  hauteur  du  cendrier , garni  de 
sa  grille,  est  de  six  pouces  ; l’incli- 
naison du  cendrier  également  de  six 
pouces.  On  auroit  pu,  à langueur, 
ne  donner  aucuns  inclinaison  au  cen- 
drier ni  aux  canaux  de  la  flamme 
qui  passent  sous  les  alambics , puis- 
que le  fourneau  des  distillateurs  des 
eaux-fortes , qui  ont  quinze  pieds  de 
longueur  et  même  plus  , n’eu  a 
point , cependant  la  cheminée  attire 
mieux  , quand  il  y a un  plan  légè- 
rement incliné. 

. De  'a.  grille  au  toit  du  fourneau , 
la  fiauteur  est  d'un  pied  six  pouces. 
Ce  toit  a la  même  inclinaison  que 
le. cendrier,  et  est  plus  bas  que  lus 
canaux,  ou  la  galère,  afin  que  la 
fumée  , la  flamme  et  la  chaleur  en- 
filent plus  commodément  et  avec 
moins  d’obstacle  les  conducteurs. 
L’iuclinaisou  de  la  bouche  des  con- 
Tt  a 
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docteurs  ' an  sol  du  cendrier  , est 
d’un  pied  huit  pouces. 

De  l'extérieur  du  bain  des  alambics. 
M.  Moline  se'  sert  du  tnot  bain  , 
uatm  pn  dit  bain  de  sable  , bain- 
marie  ) . 

guer  celte  riWçünnerie  de  celle  du 
fourneau  propïemtntJ-di: , tandis  que 
dans  les  atarttbics  ordinaires  la -ma- 
çonnerie sert  également  au  fourneau 
et  à l’enceinte  de  l’alambic.  Le  total 
de  la  maçonnerie  du  bain  , en  com- 
prenait tous  les  murs  , est  de  qua- 
torze pieds-  quatre  pouces  ; la  lar- 

Seur  ,!  en  y comprenant  les  murs  , est 
e huit  pieds  ; l’épaisseur  des  murs 
jusqu'à  la  recoupe  , est  d’un  pied  six 
pouces. 

De  l'interieur  du  bain  des  alambics. 
La  longueur  est  de  0112e  pieds  deux 
à quâtre  pouces.  11  faut  cette  diffé- 
rence d’un  à deux  pouces  , parce 
tfu’on  ne  peut  répondre  de  la  par- 
faite exactitude  de  l’ouvrier  qui  exé- 
êtite  les  chaudières.  Au  reste  , le 
petit  vide  qui  se  trouvera  aux  ex- 
trémités quanti  les  alambics  seront 
placés , sera  bouché  par  un  ciment 
bienttorroyé,  qui  remplira  exacte- 
ment les  interstices  entre  la  chaudière 
èt  la  maçonnerie. 

t Largeur , quatre  pieds  six  pouces. 

Recoupe  , sur  les  parois  des  conduits 
de  trois  pouces  et  quelques  lignes. 
Celle  recoupe  sert  à porter  les  alam- 
bics , et  ils  sont  par  ce  moyen  sup- 
portés dans  toute  leur  longueur  , sans 
recourir  à des  barres  de  fer.  Cepen- 
dant on  pourroit  , absolument  par- 
lant , si  l’on  rwignoit  que  la  portée 
de  cinq  pieds  six  pouces  qu’ont  les 
chaudières  fût  (rop  considérable  , 
et  que  le  poids  du  vin  les  fît  bom- 
ber dans  re  milieu  , soutenir  ce 
milieu  par  une  traverse  qui  Ven- 
chSsseroit  dans  le  mur  extérieur  t 
et  porteroit  de  l’autre  bout  sur  le 
inur  de  séparation  placé  dans  le 
milieu  du  bain.  Ces  traverses  soût 
3sse4  inutiles.  R i.-.J 

t : .. 
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La  bouche  de  chaque  conduit  de- 
chaleur  a un  pied  quatre  pouces. 

Le  mur  de  séparation  , dans  le  milieu 
du  bain , a six  pousses  d’épaisseur. 

Les  murs  de  coté  doivent  couvrir  à 

un_pouce  près  la  1 111I1I1  11 1 , , 1 1 jÉR' 

mV  dite  , c'est-à-dire  , à un  pouce’*’^^®' 
près  de  l’endro;t  où  le  chapiteau 
s’emboîte  avec  la  chaudière.  Les  dé- 
gorgtoiuAhns  la  cheminée  , sont  cha-  a"  ftk 
cun  d’un  pf«!' en  iggiréi^ 


On  sent  combienHl  est  important 
d’avoir  une  terre  bien  corroyée 
pour  servir  de  lien  aux  briques  em- 
ployées dans  les  murs  du  fourneau 

et  du  bain  , et  de  ne  laisser  aucun 
vide  entre  les  briques.  Il  est  essen- 
tiel que  l’intérieur  du  fourneau  et 
îles  conduits  de  chaleur  soit  garni 
d’un  ciment  bien  lissé  , afin  que  la 
flamme  et  la  chaleur  ue  trouvent 
pas  ces  petites  rugosités  qui  s’op- 
posent toujours  à la  vitesse  de  leur 
marche  ; ce  corroi  servira  également 
pour  ne  laisser  aucun  jour  entre  un 
alambic  et  son  voisin  ; et  dans  la 
supposition  de  quelques  gerçures  qui 
laisseroient  un  passage  à la  chaleur 
ou  à la  fumée  pendant  l’opération  , 
il  sera  aisé  d’y  remédier  en  insi-. 
nuant  ce  corroi  humide  , et  par 
dessus  un  sable  fin  , si  la  chaleur 
de  l’alambic  le  desséchoit  trop  promp- 
tement. 

Il  reste  à parler  de  l’inclinaison 
que  doivent  avoir  les  conduits  de  la 
flamme. 

On  vient  de  dire  que  le  bain  avoit 
dans  son  intérieur  onze  pieds  quatre 
pouces  ; mais  comme  les  parois  de 
ce  bain  et  la  surface  du  mur  inté- 
rieur qui  porte  les  alambics  , doi- 
vent avoir  une  inclinaison  , il  faut 
qu’elle  soit  douce  , sans  quoi  une 
partie  de  la  base  de  l’alambic  reste- 
roit  vide  dans  la  distillation,  tan- 
dis que  l’autre  auroit  encore  beau- 
coup de  liqueur  à distiller,  et  la  par- 
tie vide  bçûleroit  et  se  calcineroit. 
Or  , dans  cet  état,  le  fond  de  la 
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chaudière  sera  toujours-  recouvert 
par  ce  qu’on  appelle  baissiire , vi- 
nasse , résida  du  vin  , qui  ne  donne 
plus  d’esprit  ardent , mais  une  sim- 
pie  liqueur  qui  a un  goût  acide  tar- 
è’rrëSfieux.  Deuxrligne^.  w 
pied  seront  suffisantes.  Cette  incli- 
naison produit  deux  avantages  ; le 
premier  est  de  faciliter  les  progrèsj,. 


de  la  flamme  et  déjà  tbâfëbr  ;•  le 
second  est  de  ponvftir  faire  sortir 
fontaine  ou  décharge  , pra- 


tiquée dans  le  partie  la  plus  basse 

de  la  chaudière  , toute  la  vinasse 
qu’elle  contient  après  la  distillation , 
afin  d’en  recommencer  une  nouvelle. 

De  la  cheminée.  Son  diamètre  de 
l’intérieur  dans  le  bas  , est  de  deux 
pieds.  La  largeur  intérieure  de  six 
pouces  , est  aussi  large  et  aussi  pro- 
fonde dans  le  haut  que  dans  lë  bas. 
L’épaisseur  de  ses  murs  de  six  à 
huit  pouces , objet  arbitraire. 

La  tirette  , ou  coulisse  pratiquée 
■ dans  le  bas  de  la  cheminée , doit 
: être  placée  directement  au  dessus 
de  la  bouche  des  conducteurs  de  la 
flamme  et  de  la  chaleur  , afin  de 
fermer  l’intérieur  de  la  cheminée  , 
et  intercepter  le  courant  d’air. 
Quand  l’intérieur  du  fourneau  et 
des  conducteurs  est  bien  échauffé , 
et  lorsque  le  bois  est  réduit  en 
braise  , on  pousse  cette  tirette  , la 
chaleur  reste  concentrée  dans  le 
fourneau  , et  suffit  pour  continuer 
la  distillation.  < 

Du  réfrigérant.  Dans  toutes  les 
grandes  brûleries  de  l’Europe  , on 
: t i> » j.,  ...... 


a supprimé  l’usage  du  réfrigérant  sur 


le  chapiteau  , cependant  M.  Moline 
insiste  à le  rétablir  à son  ancienne 

Îdace  , parce  qu’à  l’exemple  des 
iquoristes  , on  obtient  une  eau- 
de-vie  pius  dépouillée  de  mauvais 
tout  et  de  mauvaise  odeur.  Ce  ré- 
frieérant  doit  prendre  près  de  la 
naissance  d j chapiteau  , et  à un  demi- 
pouce  au  dessous  de  l’endroit  où  la 
gouttière  est  placée  intérieurement. 
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Il  environne  de  toute  part  le  cha- 
piteau , et  entt’eux  il  se  trouve  un 
vidé  de  quatre  pouces  que  l'eau 
remplit.  Le  réfrigérant  s’riève  à 
trois  ou  quatre,  pouces  au  dlssüs  àja 
thapiteau  , de  manière  qu’il  est  en- 
tièrement couvert  par  l’eau  amenée 
par  la  conduite.  Ce  réfrigérant  est 
percé  d’un  trou  à sa  base  , par  où 
passe  le  bec  du  chapiteau  qui  doit 
communiquer  au  serpentin  , et  ce 
bec  est  enveloppé  du  tuyau  propre 
du  réfrigérant  ; de  sorte  que  ce  bec 
est  environné  par  l’eau  qui  s’é- 
chappe du  réfrigérant  par  son  pro- 
pre tuyau  , et  qui  se  continue  jus- 
qu’à ce  qu’il  trouve  l’endroit  du 
serpentin  qui  plonge  dans  l’eau  do 
la  pipe.  Ainsi , en  supposant  que  la . 
cenduite  d’eau  donne  deux  pouces 
d’eau  dans  le  réfrigérant , son  tuyau 
en  dégorge  autant  dans  la  pipe  du 
serpentin. 

De  la  pipe  du  serpentin  , et  de  celle 
du  bassiot.  M.  Moline  exige  , avec 
raison  , que  la  première  soit  plus 
grande  , plus  vaste  que  les  pipes 
ordinaires  , où  l’eau  s’échauffe  trop 
facilement.  La  grandeur  de  la  pipe 
engage  à donner  plus  de  volume  au 
serpentin  ; au  bas  de  cette  pipe  est 
un  tuyau  par  lequel  passe  la  der- 
nière extrémité  du  serpentin  qui  va 
gagner  le  bassiot.  C’est  par  le  moyen 
de  ce  tuyau , que  l’eau  de  la  pipe 
s’écoule  Hans  le  bassiot , en  accom- 
pagnant toujours  le  serpentin  ; et 
par  conséquent  , le  rafraîchit  sans 
cesse  depuis  son  union  au  bec  du 
chapiteau  jusqu’au  bassiot. 

Du  bassiot.  M.  Moline  exige  qtl’on 
ajoute  une  pipe  au  bassiot  , toujours 
dans  la  vue  de  maintenir  la  frai— 
chiur,  et  de  procurer  par-là  l’en- 
tière condensation  des  esprits  , afin 
qu’il  ne  s’en  évapore  point.  Son 
bassiot  est  garni  de  deux  tuyaux  , 
l’un  qui  s’adapte  au  bas  du  serpen- 
tin , et  plonge  presqu’entièrement 
au  fond  du  bassiot  ; et  l’autre  t pouf 
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Li  sser  échapper  la  grande  quantité 
d’air  qui  se  dégage  pendant  la  distil- 
lation. Ce  second  tuyau  sert  encore 
à magner  la  quantité  d’esprit  qui  a 
ctjdre  d*us  moragau 

de  liège  fert^Mpke  à une  reglp  de 
bois  impjiant«yKus  ce  liège  ; cette 
règle  est  giçtocw  par  pouces  , et  ou 
sait  combien  chaque  pouce  d’éléva- 
tion suppose  de  pintes  d’esprit  dans 
le  bassiot.-  A me  ure  que  l’esprit 
coule,'  le  liège  s’élève,  et  la  règle 
par  conséquent  : de  manière  que  , 
sans  mesurer  , on  connoît  le  nombre 
de  pintes  que  le  bassiot  a reçu. 

Ces  détails  offrent  des  particula- 
rités dont  on  peut  tirer  un  grand 
paTti  , et  quelques  défauts  dont  il. 
Faut  se  préserver.  Le  fourneau  , n.° 
y , pl.  n,  est  bien  simple  , et  la 
flamme  et  la  chaleur  qui  reviennent 
presqu’au  point  d’où  elles  sont  par- 
ties , leur  donnent  le  tems  d’agir 
directement  sous  les  chaudières,  et 
de  ne  pas  se  perdre  inutilement  dans 
la  cheminée. 

La  manière  de  faire  , dans  l’ins- 
tant , d’un  fourneau  à bois  un  four- 
neau à charbon  , est  heureuse.  Il 
faudrait  supprimer  la  grille  pour 
le  bais  , parce  que  la  braise  tombe 
inutilement  dans  le  cendrier.  Une 
plaque  de  fer  qu’on  substituerait  et 
qu’on  placerait  à l’instant  sur  la 
grille  , suppléeroit  à cet  inconvé- 
nient. • . 

Le  défaut  essentiel  des  alambics  , 
est  d’avoir  leur  collet  trop  étroit  ; un 
diamètre  du  double  de  celui  qui  est 
prescrit  , vaudroit  beaucoup  mieux. 

Le  courant  d’eau  froide  qui  prend 
depuis  le  réfrigérant , et  qui  accom- 
pagne le  serpentin  jusque  dans  le 
bassiot , est  contraire  à la  bonne  dis- 
tillation. Lorsque  , dans  les  labora- 
toires de  chimie  ou  de  liquoristes  , 
on  distille  avec  des  alambics  garnis 
de  réfrigérant , on  voit  que  , toutes 
les  fois  qu’on  change  l’eau  chaude 
jlu  réfrigérant , et  qu’on  lui  en  subs- 
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titue  de  la  froide  , la  distillation  se 
ralentit  et  s’arrête  pendant  quel- 
ques minutes.  11  faut  que  le  chapi- 
piteau  se  réchauffe  , pour  qu’elle  re- 
commence comme  auparavant.  Cette 
eau  froide';»  à 4foup  jüfée  sur 
le  chapiteau  cbrraènserTês  va- 
peurs , et  elles  retombent  en  gouttes 
dans  la  chaudière.  Voilà  pourquoi 
elles  ne  pc&vent  pas^’anêter  dans 
la  gouttière  , et  de  IzTçdulëWsdanj. 
par  le  bec  du  serpentin.  Ce 
donc  pas  à un  vide  parfait , qui 
s’exécute  dans  le  moment  , dans 
le  chapiteau , qu’on  doit  attribuer 
la  cessation  ou  le  ralentissement  de 
la  distillation.  Ce  courant  d’eau 
perpétuellement  froide  sur  le  chapi- 
teau , nuirait  plus  à la  distillation 
qu’il  ne  lui  seroit  utile. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Alambics  pour  la  distillation  des 
esprits , 

C’est  à M.  Baumé  qu’on  doit 
cet  alambic  monté  en  grand.  ( Voye\ 
fig.  i , pl.  il.  ) Dans  les  grandes 
brûleries  , on  tire  les  esprits  avec 
le  même  alambic  qui  sert  pour  les 
caux-de-vie  ; la  seule  attention  est 
de  modérer  le  feu  , de  manière  que 
le  filet  qui  coule  soit  toujours  petit. 

La  distillation  des  esprits  , à égale 
quantité  de  liqueur  dure  deux  tiers 
plus  de  tems  que  celle  des  eaux- 
de-  vie. 

Première  pièce.  Ou  fait  faire  un 
baquet  de  cuivre  rouge  , de  six 
pieds  de  diamètre  , et  de  deux 
pieds  et  demi  de  hauteur.  Le  chau-  W 
dronnier  peut  facilement  restreindre 
cette  pièce  , former  par  le  haut  un 
renflement  , et  rétrécir  l’ouverture 
de  cinq  pouces  , pour  former  ce 
qu’on  nomme  un  bouillon  P , fig.  i , 
pl.  il.  Ce  bouillon  sert  à donner  de 
la  grâce  à ce  vaisseau  , et  à éloigner 
le  bain-marie  des  parois  de  la  chau. 
dière.  Ou  pratique  un  collet  N , de 
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trois  à quatre  pouces  de  hauteur  J 
couronné  par  un  cercle  de  cuivre 
jaune  ou  rouge  , tourné.  Au  fond  , 
en  O , on  soude  un  tuyau  d’un 
pouce  et  demi  ou  de  deux  pouces 
de  diamètre , et  de  treize  pouces  de 
eoüeùtuurné 


* vAuciniu.  | l'wiu  “■ 

cher  commodément  avec  du  liège. 
C’est  par  cette  ouverture  qu’on  vide 
la  chaudière.  AJnpar^e  supérieure 
de  la  pucur'hite  ? ,’“ôn  pratique  une 
’doüîMe  également  tournée  , de  deux 
pouces  de  diamètre  , et  d’autant  de 
hauteur  ; c’est  par  cette  douille 
qu’on  remplit  le  vaisseau  , sans  le 
déluter  ; on  la  bouche  avec  du  liège. 

Deuxième  pièce.  Le  chapiteau  doit 
avoir  quinze  pouces  de  hauteur  au 
dessus  du  collet  de  la  cucurbite.  On  ‘ 
pratique  dans  l’intérieur  , une  souf- 
rière de  d ux  pouces  de  profon- 
deur , et  de  deux  pouces  de  large  ; 
ce  chapiteau  a la  forme  d’un  cône 
très-aplati.  On  pratique  à deux  en- 
droits , et  au  niveau  de  !a  gouttière , 
deux  tuyaux  QQ , d’un  pi  d quatre 
pouces  de  longueur  , de  huit  pou- 
ces d’ouverture  à l’endroit  de  la 
soudure  , qui  vont  en  diminuant , 
iesquels  forment  deux  becs  qui  en- 
trant de  trois  pouces  , par  l’extré- 
mité , dans  deux  serpentins  de  deux 
pouces  de  diamètre  dans  toute  leur 
etendue  , lesquels  doivent  être 
plongés  dans  une  grande  cuve  de 


bois  ou 
froide. 


de  cuivre  pleine  d’tau 


La  cucurbite  et  le  chapiteau  réu- 
nis , forment  l’alambic  propre  à 
distiller  à feu  nue'. 

Troisième  pièce.  Lorsqu’on  veut 
distiller  au  bain-marie  , on  intro- 
duit dans  la  cucurbite  un  second 
vaisseau  d’étain  ou  de  cuivre  éta- 
mé  , du  m me  diamètre  que  celui 
de  la  cucurbite  , et  de  doux  pieds 
de  profondeur  ; on  adapte  par 
dessus  le  même  chapiteau.  Les  trois 
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pièces  réunies  , forment  l’alambic 
propre  à distiller  au  bain  - marie. 
On  remplit  d’eau  la  cucurbite  , 
et  on  met  dans  le  bain  - marie  la 
liqueur  qu’on  veut  distiller  ; on 
lutte  les  joints  avec  des  barJ^s  de 
indeites  de  colle  dé  tarîha. 
’n  , ou  avec  la  vessie  cou- 
pée par  haades  et  bien  mouillée. 

, - Cet  alambic  peut  servir  à distiller 
à feu  nud  et  au  bain  marie  ; dans 
l’un  et  l’autre  cas  , on  adapte  les 
serpentins  aux  becs  du  chapiteau  : 
mais  les  vaisseaux  n’ont  pas  la  même 
hauteur  dans  les  deux  dispositions  , 
pat  ce  que  le  bain-marie  a un  collet 
d’environ  trois  pouces  , qui  exhausse 
les  'aisseaux  d’autant.  Si  , après 
avoir  distillé  au  bain  - marie  , on 
--vou'.oit  distiller  à feu  nud  , on  ver- 
roit  que  les  becs  des  chapiteaux  se 
rappoiteroient  à trois  pouces  au 
dessous  de  l'embouchure  des  ser- 
pentins ; il  faudroit  alors  élever  le 
fourneau  de  trois  pouces , ou  baisser 
les  serpentins  de  pareille  quantité , 
ce  qui  seroit  absolument  imprati- 
cable de  la  part  du  fourneau  , qui 
doit  être  bâti  en  bonne  maçonnerie 
de  moellon  et  de  brique.  Les  serpen- 
tins ne  seroient  pas  moins  incom- 
modes à baiser  , à cause  de  leur 
poids.  On  suppose  les  cuves  ou 
pipes  , de  sept  pieds  de  profondeur  , 
et  d’environ  six  pieds  de  latgeur , 
ce  qui  produit  un  volume  d’eau 
d’environ  six  mille  huit  cents  qua- 
tre vingts  pintes  , mesure  île  Paris. 
Une  cuve  de  cette  espèce  n’est  point 
maniable  , lorsqu’elle  est  pleine  d’eau. 
Pour  parer  à toutes  ces  difficultés, 
on  a l’attention , en  faisant  bâtir  le 
fourneau  et  les  matsits  des  serpen- 
tins , de  prendre  srs  dimensiors 
avec  l’alambic  complet,  c’est-  à-dire, 
les  trois  pièces  réunies,  chaudière  , 
bain-marie  et  chapiteau  ; on  place 
les  serpentins  dans  la  direction  des 
becs  des  chapiteaux  , et  on  intro- 
duit dans  le  serpentin  QQ , fig.  i , 
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pl.  i r , un  -tuyau  , soit  de  cuivre'ou 
d’étain.  Cette  pièce  se  nomme  ajou- 
loir  : elle  doit  entrer  dans  le  ser- 
pentin d’environ  six  pouces , et  va 
et  vient  pour  unir  le  bec  du  chapi- 
tejuMegc  le  serpentin  , de  manière 
«iéren  b ! d en  : trois 

pouces  d.mri’otn  erfnte  du  serpen- 
tin , et:  les  •âtplt'  ponces  supérieurs 
sont  pour -leTæe  du  chapiteau. 

La  disposition  de  ces  vaisseaux 
est  pour  distiller  au  bain  - marie  ; 
mais  lorsqu’il  faut  distiller  à feu  nud 
dans  le  même  alambic  , on  ôte  le 
bain-marie.  Si  on  pose  le  chapiteau 
sur  la  chaudière  , on  s’appercevra 
qu’il  est  trop  bas  dans  toute  la  hau- 
teur du  collet  du  bain  - marie  , et 
les  becs  du  chapiteau  ne  peuvent 
plus  s’unir  avec  les  serpentins , mais 
on  fait  pratiquer  un  cercle  en  cui- 
vre ou  en  étain  , de  même  diamètre 
que  la  chaudière  , et  de  même  hau- 
teur que  le  collet  du  bain  - marie. 
On  adapte  ce  collet  sur  la  chau- 
dière, et  on  met  le  chapiteau  par 
dessus  : alors  , on  a la  même  hau- 
teur que  si  l’on  dislilloit  au  bain- 
marie  , et  les  becs  du  chapitean  Se 
rapportent  parfaitement  bien  avec 
l’ouverture  es  serpentins. 

' Chaque  cuve  du  serpentin  est 
garnie  d’un  robinet  SS  , fig.  i , pl. 

1 1 , pour  les  vider  lorsque  cela  est 
nécessaire  ; elle  contient  encore  un 
tuyau  de  décharge  on  de  superficie 
T.  Ce  tuyau  e t destiné  à évacuer 
l’eau  chaude  du  serpentin  , lorsqu’il 
convient  de  l’ôter.  On  met  dans  la 


-cuve  un  entonnoir  V , dans  un 


tuyau  qui  descend  jusqu’au  bas.  On 
fait  tomber  l’eau  d’une  pompe  dans 
l’entonnoir.  Comme  l’eau  froide  est 
plus  pesante  que  l’eau  chaude , elle 
se  précipite  au  fond  , elle  élève 
d’autant  la  surface  de  l’eau  qui  sort 
par  le  tuyau  T de  décharge  ou  de 
saperfitie.  Cette  mécanique  est  né- 
cessaire pour  les  alambics  de  grande 
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capacité  , où  l’eau  contenue  dans  les 
serpentins  n’est  pas  suffisante  pour 
rafraîchir  la  totalité  de  la  liqueur 
qui  doit  distiller  , et  où  il  faut  chan- 
ger d’eau  pendant  la  distillation. 
Comme  l’eau  de  la  cuve  ou  pipe 
des  s.-mjiymç  par 

ne  sapérieuÆVet  dé  couche  «n - 

che  , on  peut  , au  moyen  de  cette 
machine  fort  simple,  ôter  l’eau  chaude 

q^dest^MflTVWrHtîunier  , 

sous  - ingénieur  des  ponts  et  chtSs^" 
sées  de  la  ville  d’Angoulêrae  , de 

la  premièie  idée  de  ce  rafraîchissoir. 
On  en  voit  la  représentation  danj 
la  gravure,/^.  4,  qui  accompagne 
son  mémoire  inséré  dans  le  Recueil 
des  Mémoires  sur  U manière  de  brûler 
les  eaux-de-vie  , couronnés  et  pu- 
blies par  la  société  d’agriculture  de 
Limoges  , en  1767.  M.  Munier  le 
place  à l’extérieur  de  la  pipe  , et 
M.  Baumé  à l’intérieur,  ce  qui  re- 
vient à peu  près  au  même. 

Je  desirerois  , pour  plus  grande 
perfection  , que  , par  ce  tuyau  , il 
coulât  toujours  une  petite  quantité 
d’eau  , et  que  , par  une  échancrure 
au  haut  de  la  pipe  , il  s’échappât , 
par  un  tuyau  , la  même  quantité 
d’eau  que  celle  qui  coule  par  l’autre. 

Il  en  résultesoit  que  les  vapeurs  sa 
condenseroient  beaucoup  mieux  par 
une  graduation  de  fraîcheur  succes- 
sive , et  qui  iroit  toujours  en  aug- 
mentant , de  sorte  que  l’eau  froide 
du  bas  de  la  pipe  feroit  que  le  filet 
d’eau -de- vig  qui  coule  par  le  bas 
du  serpentin  , suroît  lui-même  très- 
froid  ; ce  qui  est  un  point  des  plus 
essentiels. 

Aü  moyen  de  cet  alambic  chargé 
d’eau-de-vie  commune  , on  retire 
l’esprit-de-vin  par  une  ou  par  deux 
chauffes  , suivant  U degré  de  spiri— 
tuosité  qu’on  désire. 


CHAPITRE  V. 


* 


Digitized  by  Google 


. . A L A 

CHAPITRE  V. 

Des  Alambics  pour  i.a  dis- 
tillation DES  MARCS  DE 
RAISIN  ET  DES  LIES. 

Section  première. 

Des  Alambics  pour  la  distillation  des 
marcs. 

M.  Baume  propose , pour  cet  usage, 
l’alarabic  qu'on  vient  de  décrire , 
Fig.  i , Planche  1 1 , et  voici  comme 
il  s’explique  : “ Il  y a une  quantité 
de  marc  provenant  des  substances 
fermentées  qui  sont  ou  entièrement 
perdues , ou  dont  on  tire  une  petite 
qliantité  de  mauvaise  eau-de-vie  , 
parce  qu’elle  a toujours  une  odeur 
ou  une  saveur  désagréable  , ce  qui 
les  a fait  proscrire.»  M.  Baumé  au- 
roit  dû  ajouter  , dans  l’intérieur  de 
Paris  , et  non  en  Lorraine  , puisque 
la  distillation  des  marcs  forme  une 
ferme  attachée  aux  octrois  de  la 
plupart  des  villes  de  cette  province. 
On  en  distille  beaucoup  en  Franche- 
Comté  , en  Dauphiné  , quelque  peu 
en  Languedoc  , en  Provence  , dans 
la  Brie  , etc.  ( Voye\  les  mots  DIS- 
TILLATION , Marc.)  La  proscription 
s’étend  , pour  Paris  , sur  les  eaux- 
de-vie  de  lie  de  vin , de  cidre , de 
poiré  ; cependant , lorsque  ces  sub- 
stances sont  traitées  convenablement , 
elles  fournissent  une  eau-de-vie  qui 
n’est  absolument  point  différente  de 
celles  qu’on  obtient  directement  des 
vins.  Les  eaux-de-vie  de  marc  ont 
toujours  une  mauvaise  odeur  , parce 
qu’elles  sont  distillées  à feu  nud. 
L’expérience  a prouvé  , dit  M.  Bau- 
mé  , que  , lorsque  l’on  distille  ces 
marcs  au  bain-marie,  l’eau-de-vie 
qu’on  en  retire  n’a  plus  les  mau- 
vaises qualités  qu’on  lui  reproche  : 
elle  est  si  semblable  aux  eaux-de-vie 
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tirées  immédiatement  du  vin  , qu’il 
est  absolument  impossible  de  les  dis- 
tinguer. Cette  assertion  de  M.  Baumé 
est  trop  générale  : nous  l’examinerons 
tout  - à - l’heure  ; d’un  autre  côté, 
M.  Baumé  a reconnu  , par  l’expé- 
rience , que  les  marcs  distillés  au  bain- 
marie  , fournissent  un  tiers  moins 
d’eau-de  vie  que  lorsqu’on  les  distille 
à feu  nud. 

D’après  ces  observations,  M.  Baumé 
a imaginé  un  moyen  qui  tient  le 
milieu  entre  le  feu  nud  et  le  bain- 
marie.  Il  mit  cent  livres  de  marc  de 
raisin  dans  un  panier  d’osier  qui 
avoit  une  croix  de  bois  sous  son  fond 
d’environ  deux  pouces  de  hauteur. 
Ce  panier  fut  placé  dans  un  alambic 
de  capacité  suffisante  , et  on  ajouta 
assez  d’eau  pour  que  le  marc  fût  bien 
délayé  ; par  ce  procédé  , on  retira 
de  ce  marc  la  même  quantité  d’eau- 
de-vie  que  celle  obtenue  d’une  pa- 
reille quantité  distillée  auparavant 
sans  panier , avec  cette  différence 
cependant  , que  l’eau-de-vie  qui  en 
résulta  , n’avoit  absolument  point  de 
goût  étranger  aux  eaux-de-vie  ordi- 
naires ; enfin  , elle  n’avoit  aucun  des 
défauts  qu’on  reproche  aux  eaux-de- 
vie  de  marcs.  Nous  examinerons  tout- 
à-l’heure  cette  assertion. 

Comme  ce  panier  d’osier  ne  ré- 
sisteroit  pas  long-tems  à ces  opéra- 
tions , M.  Baumé  propose  un  vais- 
seau plus  commode.  Il  s’agit  de  faire 
un  collet  de  cuivre  semblable  à ce- 
lui de  la  partie  supérieure  du  bain- 
marie  , et  d’achever  la  capacité  de 
ce  vaisseau  en  grillage  de  fil  de  lai- 
ton f ou  bien  mire  faire  un  bain- 
marie  en  cuivre  , et  le  découper  , 
ainsi  qu’il  est  représenté  , Fig.  9 , 
PI.  10.  Il  est  essentiel  que  ce  gril- 
lage ne  soit  ni  trop  large , pour  que 
peu  ou  point  de  marc  ne  passe  à 
travers  ; ni  trop  étroit  , dans  la 
crainte  que  le  mucilage  que  produit 
le  marc  pendant  la  distillation  , ne 
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bouche  les  trous , ce  qui  empêchèrent, 
le  jeu  de  l’ébultirion  , et  la  liqpeur 
de  pénétrer  le  centre  du  marc  ; une. 
tcilc  qu’on  voudroit  employer  en 
place  de  ce  vaisseau  , aurott  le  même 
inconvénient.  La  fig.  ta  . représente 
le.Mtid  de  ce  vaisseau.  . 

Si  on.  se*  sert  de  l'alambic-  et* 
forme  de  liaigooire  on'  pourra  em- 
ployer filage  représenté  pan  la. 

Jig.  ii. 

Malgré  tous  le»  paniers  et  tous, 
fes  giillages.  proposés  par  M.  Baume , 

nous  ne  conseillons  point-  de  dis- 
tiller les  marcs  à feu  nud.  i.°  La 
liqueur  est  toujours  trouble  , et  les 
débris-  du  parenchyme  du  fruit  , et- 
les  portions  de  pellicules  , et  sur- 
tout les  pépins  , s’échappent  à.  tra- 
vers les  grillages  les  phrs  serrés;  les- 
uns  et  les.  autres  touchent  et  frottent- 
sans  cesse-  contre  les  parois  de  la 
chaudière  t ils  s’y  corrodent , s’y-  cal- 
cinent ; et  de  la  le  mauvais  goût  et 
la  mauvaise  odeur. 

2.°  Les  auteurs  n’ont  point  assez 
considéré  l’bft’et-  des  pépins.  La  pepirt 
contient  une  amande  , et  cetteamande 
est  tri" -huileuse;  on  peut  même  en 
retire»  une  assez  grande  quantité-* 
dffiuilfe  qui  brûle  très-bien  , donne 
ure  belle  flamme  claire  et  bleue.  La- 
chaleur  de  la  liqueur  bouillante , 
pénètre  cette  amande;,  L’esprit  ar-. 
dent  attaque  son  huile  ; et  cette  huile 
meiée  en  partie  avec  lui  , réagit  sur 
lui  ; et  voi’à,  l’origine  dm  mauvais 
goût  des  eaux-de-vie  de  marc  que 
les  grillage.-  et  paniers  ne  préviennent 

Sue  fbibbment.  Pour  s’en  convaincre 
suffit  de  prendre  les  pépins  après- 
la  distillation  , les  soumettre  à.'  la. 
presse  , et  on  n’en  obtient  - plus  que 
peu  oü  point  d’huile.  Qu'est  donc; 
devenue  la  surabondance,  de  cette 
huile  ? Une  partie  a été  hrûlée  contre 
les  parois  de  la  chaudière  , et  l’autre, 
s'est  combinée  avec  l’espriL  ardent  ; 
enfin  > la.  première,  garde  a encore. 
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ajouté  an  mauvais  goût  de  la  liqueur 
distillée-,  et  ce  mauvais  ■ goût  n’est 
même  pas  celui  d’empyreume  ou 
de  brûlé , mais  un  goût  particulier» 
qu’il  est  plus  aisé  de  reconnoitre  que 
de  définir. 

Par  la  distillation  au  bain-marie  r 
ces  goûts  particuliers**»'  sont  pas  si, 
sensibles  , il  eatr  vrai  ; mais  toutes  les 
fois  qu’on  distillera  le  marc  en  na- 
ture, ils  seront  trèa-reconnoissables,  ;; 
et  un  hofl^ne  accoutumé  à la  dégus- 
tation des  eaux-de-vie-,  n’y  sera  jamais, 
trompé.  d’*- 

Le  seul  et  unique  moyen  , quoi.-: 
qu’on  en,  dise  „ pour  distiller  avan- 
tageusement les  marcs.,,  dent  à un 
autre  procédé.  Il  faut,  les  noyer,  dans, 
l’eau,  jusqu’à  un  certain  point  , les.) 
faire  fermentex  , les  porter  sur:  Li. 
pressoir ,.  les  laisser,  reposer,  les  tirer, 
à.  clair  et  les  distiller.  Ce  procédé 
sera  détaillé  plus  au  long^aux.  mots.1 
DIST1IXA.TJON,  MARC,de  même  que. 
le  procédé  suivi,  communément,  pour, 
tes.  conserver. 


S B.  C.  T l O K.  I T,- 


Des  Alambics  pour  la  distillation 
des.  lies,  t ■' 


Tous  les  alambic»  dont  or  vient 
de  parler  , peuvent  servir  à.  la  distil- 
lation des  lies. 

Leur  distillation  ofbie  daux.graqdsi 
inconvéuiens.  Le  premier ,.  loràpie 
l’eu  donne  une  chaleur,  assez  forte, 
pour  en  dégage.,  les  pardes.  spiri- 
tueuses,  il  se  forme  une  écuuie  con- 
sidérable qui  passe  souvent  par  les., 
jointures,  et  papje,  bec  de  l’alauityc;v 
lat  second,  vient.de  la  croûte,  qpi 
s’attache  contre  les  parois  de  lia  lambic,, 
e(  uuiiles.cwrocl^,,  . , j.  . , . .1 

Poux  prévenir  ces  inconvénient,,, 
M.  Devgane. , maître . en  pharniacie, 
à.  Besançon,  propose  une.  machina, 
assez  ,-iu.ple  „ déjà,  décrite  dans  le. 
Recueil  des  ùluuoites-sur laJisuliation^ 
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in  vins  , publié  par  la-société  d’-agri- 
eulture  de  Limoges. 

Cette  machine  est  composée  d'une 
crapaudine  en -fer , attachéeau  centre 
du  fond  de  l'alambic  ; sur  cette  cra- 
paudine  est  appuyé  un  pivot  aussi 
en,  fer,  “qui'  s’élève  jusqu’au-dessus 
du  chapiteau  de  l'alambic  , duquel 
sort  la  manivelle  pour  faire  tourner 
ce  pivot.  A trois  pouces  de  distance 
de  la  -crapaudine  , sont  attachés  au 
-pivot  deux  ailes  en  cuivre  ou  en 
bois , dont  l’une  intérieure  est  re- 
courbée en  .contre-bas  , et  le  dessous 


de  l’aile  de  la  supérieure  est  à ni- 
veau du  dessous  de  l’inferieure , et 
est  droite.  Le  haut  du  pivot  -doit 
être  garni  de  filasse  graissée  , non- 
seulement  pour  tourner  plus  .facile- 
ment dans  la  goupille  qui  est  arrêtée 
au  haut  du  chapiteau.,  mais  encore 
pour  empêcher  qu’il  ne  se  dissipe 
aucune  vapeur.  La.manivtlle  fournit,, 
par  ce  moyen  , un  mouvement  suffi- 
sant pour  prévenir  les  inconvéniens 
dont  on  a parlé  , parce  que  le  mou-’ 
ventent  porte  le  fluide  visqueux  du 
centre  à la  circonférence , et  de  la 
pii  conférence  au  centre. 

Un  procédé  plus  simple  est  celui 
des  vinaigriers  de  Paris.  Ils  tiennent 
les  lies  qu’ils  rassemblent , dans  de 
grands  vaisseaux  bien  bouchés , et 
ces  vaisseaux  sont  placés  dans  une 
étuve , de  manière  que  tout  le  lluide 
visqueux  est  peu -à- peu  pénétré  par 
la  chaleur.  Après  quelques  jours  , ils 
tirent  par  la  cannelle  tout  le  vin  clair 
qui  peut  couler  , et  placent  ensuite 
dans  des  sacs  ces  lies  déjà  échauffées. 
Ces  sacs  sont  sous  le  pressoir  entre 
deux  platines  de  fer  ou  de  fonte  , 
elles-mêmes  fort  échauffées .;  alors 
le  lluide  vineux  s’échappe  à travers 
la  toile  ; enfin  , il  est  aussitôt  perte 
dans  l’alambic  pour  être  distillé. 
Le  résidu  des  lies  est  vendu  aux  cha- 
peliers pour  feutrer  les  chapeaux , 
où  il  est  brûlé  pour  en  faire  la  cendre 
ÿruïfltt. 
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Pour  empêcher  les  lies  de  monter 
en  écume  dans  les  alambics , il  suffit., 
avant  la  distillation , de  jeter  quelques 
gouttes  d'huile  dans  l’alambic , et  dis- 
tiller un  peu  lentement. 

Dans  les  grandes  brûlerie  , U 
fâUt  avoir  un  alambic  consacré  uni- 
quement à la  distillation  des  marcs 
et  des  lies  , -sur  - tout  si  on  les  tra- 
vaille à feu  nud  : trois  distillations 
consécutives  de  bon  vin  ne  suffiraient 
pas  .pour  les  dépouiller  de  leur 
mauvais  goût , quoique  l’esprit  ardent 
qu’on  en  retirerait  en  -fût  lui-mome 
très-vicié.  En  général  , ce  sont  des 
alambics  perdus , et  qui  ne  doivent 
servir  qu’a  cet  usage. 

Tel  est,  en  général,  ce  qui  .-a  été 
proposé  sur  les  alambics.,  sur  -leur 
forme  .et  sur  leur  usage. 

ALAISE , ou  Allonge,  ouBiulde. 
Termes  de  -jardinage.  C’est  une  at- 
tache quelconque  qu'on  fixe  à l’ex- 
trémité d’un  rameau  ou  d'une  bran- 
che., trop'courts  pour  .être  .polis- 
adés.  Si  l’on  travaille  à la  taille 
d’hiver  , on  emploie  un  osier  , et  en 
été  un  jonc.  Pour  que  le  nœud  de 
l’un  ou  de  l’autre  ne  glisse  pas  , on 
est  forcé  dq  lier  au-dessous  de  l'œil 
d’un  bourgeon  : alors  , la  branche 
attachée  par  ce  .petit  bout,,  pousse 
au  .prii.tems , grorsit  et  se  trouve 
étraBglée  à l’endroit  du  nœud,  qui 
l’a  «erré  , comme'  l’auroit  fait  une 
ficelle  , attendu  que  le  jonc  et  l’o- 
sier ne  prêtent  pas  ; dès  - lors  , la 
ligature  écorche  l’écorce  , la  coupe., 
et  finit  par  s’enfoncer  et  former  un 
bourrelet  dans  cet  endroit.  C’est 
bien  pis  encore  , si  l’ouvrier  a atta- 
ché le  gros  bout  de  l’osier  sur  la 

rite  branche  , et  le  bout  délié  sur 
treillage  contre  lequel  «n  veut  la 
palisser  ; la  plaie  est  plus  profonde., 
et  ordinairement  c’est  une  branche 
■perdue. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  remé- 
dier à ces  iuconveuiens  , ce  serait 
Vv  » 
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d’adopter  la  méthode  de  palisser  , 
des  industrieux  habitans  de  Mon- 
treuil. Ces  rameaux  couits  sont  fixés 
contre  le  mur , par  un  clou  qui  tra- 
verse la  loque , ( voyez  ce  mot  ) et  la 
loque  fait  le  tour  de  la  branche 
sans  l’endommager , ni  la  gêner.  Cette 
manière  d’opérer  suppose  nécessaire- 
ment des  murs  bâtis  avec  du  plâtre , 
où  le  clou  entre  sans  peine. 

Au  défaut  des  murs  en  plâtre , il 
faut  absolument  avoir  des  treillages 
contre  les  murs  ; alors , si  la  branche 
à attacher  est  trop  courte  pour  gagner 
un  des  bords  du  quarré  qui  forme  le 
treillage  , on  peut , avec  un  osier  , 
attacher  une  traverse  sur  ce  quarré  ; 
et  sur  cette  traverse  , fixer  le  rameau 
avec  une  loque. 

Enfin  , si  on  est  dépourvu  de  l'un 
et  de  l’autre  moyen , il  faut  prendre 
deux  joncs  , les  aplatir  , et  s’en  servir 
comme  d’un  ruban  pour  attacher  la 
branche  trop  courte  , et  fixer  cette 
espèce  de  ruban , non  il  son  extrémité , 
mais  aussi  bas  qu’on  le  pourra  ; dès- 
lors  , la  branche  ne  sera  ni  bourrelée , 
ni  étranglée. 

ALATERNE.  M.  Tournefort  place 
cet  ai  buste  dans  la  première  section 
de  la  vingtième  classe  , qui  comprend 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  à fleur 
monopétale  , dont  le  pistil  devient 
un  fruit  mou , rempli  de  semences 
dures  ; et  d’après  Clusius  , il  l’ap- 
pelle ahternus  prior.  M.  le  chevalier 
Von  Linné  le  nomme  rhamnus  aljter- 
r.us , et  il  le  classe  dans  la  pentandric 
monogynie. 

M.  le  baron  de  Tschoudi  , aussi 
excellent  observateur  qu’babile  cul- 
tivateur, a suivi  avec  soin  l’éducation 
de  cet  arbuste  difficile  à élever  dans 
les  provinces  du  nord , et  au’on  trouve 
assez  fréquemment  dans  les  terrains 
humides  de  Provence  et  de  Languedoc. 
Nous  allons  rapporter  ses  observa- 
tions. 

Cet  arbuste  porte  de  petites  fleurs 
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peu  apparentes , rassemblées  en  forme 
de  petites  grappes  , garnies  seulement 
par  leur  extrémité.  M.  Duhamel 
semble  ne  pas  admettre  la  téunion 
des  trois  différentes  fleurs  sur  le 
même  individu;  cependant,  après  une 
exacte  observation,  M.  de  Tschoudi 
s’est  parfaitement  assuré  que  le  même 
alaterne  porte  des  fleurs  mâles  , des 
fleurs  femelles  et  des  fleurs  hsrma- 
hrodites  ; et  M.  le  chevalier  Von 
inné  dit  que  les  fleurs  sont  dioïques , 
c’est-à-dire,  que  les  fleurs  mâles 
naissent  sur  un  pied  , et  les  fleurs 
femelles  sur  un  pied  différent.  A coup 
rûr  quelqu’un  se  trompe  , ou  bien 
quelques  individus  d’alaterne  peuvent 
présenter  ces  bigarrures  , et  les  obser- 
vateurs avoir  raison. 

Les  fleurs  mâles  sont  composées 
d’un  calice  d’une  seule  pièce  , en 
forme  d’entonnoir  , découpé  par  les 
bords  en  cinq  parties  ; du  bas  des 
échancrures  s’élèvent , entre  les  seg- 
mens  du  calice  , cinq  petits  pétales 
qu’on  ne  distingue  aisément  qu’avec 
le  loupe.  C’est  sans  doute  leur  extrême 
ténuité  qui  a fait  croire  à M.  Tonrne- 
fort  que  ces  fleurs  en  étoient  entière- 
ment dépourvues.  A l’orifice  des  pé- 
tales , naissent  dans  l’intérieur  du  ca- 
lice cinq  étamines  terminées  par  des 
sommets  arrondis. 

Les  fleurs  femelles , au  lieu  d'éta- 
mines ont  un  pistil  composé  d’un 
embryon  et  de  trois  styles , surmontés 
par  des  stigmates  arrondis. 

On  sait  que  leslleurshernxaphrodites 
réunissent  les  parties  sexuslles  des 
mâles  et  des  femelles. 

Les  feuilles  sont  posées  alternative- 
ment sur  les  branches  , ce  qui  suffit 
pour  distinguer  l’alaterne  du  philaria  , 
( voye\  ce  mot  ) qui  les  a opposées  ; 
mais  cette  obsetvation  ne  devient 
nécessaire  que  lorsqu’on  ne  peut  voir 
ni  le  fruit  , ni  la  fleur  de  ces  deux 
arbres  , dont  la  différence  empêche  de 
les  confondre. 
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Espèces  et  y jri  êtes  de  F Alaterne. 
I.  Alaterne  à feuilles  ovales  , cré- 
nelées par  les  bords.  11  en  existe 
une  variété  à feuilles  marbrées  de 
jaune. 

a.  Alaterne  b feuilles  lancéolées 
et  profondément  dentelées.  11  a une 
variété  à feuilles  bordées  de  blanc  , 
et  une  autre  variété  a feuilles  bordées 
ne  jaune. 

3.  Alaterne  à feuilles  presque  en 
coeur  et  dentelées. 

4.  Alaterne  à feuilles  ovales  lan- 
céolées et  non  dentelées. 

Le  n.u  r , et  sa  variété  marbrée 
de  jaune  , font  un  très-bel  elfet  , 
mêlés  ensemble  en  massif  dans  les 
bosquets  d'hiver.  Cet  arbuste  est 
d'un  beau  port  et  bien  garni  de 
feuilles  ; elles  sont  d’un  vert  foncé 
et  fort  luisant  : le  dessous  est  du 
plus  beau  vert  clair  ; mais  pour 
peu  qu’il  soit  frappé  du  froid,  il  se 
charge  d’üne  rouille  noirâtre  qui  en 
diminue  l’éclat.  Le  jeune  bois  est 
couvert  d’un  épiderme  poli  , d’un 
violet  foncé  ; les  vieilles  branches 
sont  noirâtres  ; la  fleur  petite  et  verte 
ne  produit  aucun  effet.  Le  fruit 
noir  des  alaternes  est  le  seul  ornement 
dont  leur  verdure  soit  décorée.  Dans 
les  provinces  du  nord  du  royaume , 
il  fleurit  en  juillet  et  en  août  ; et  dans 
les  provinces  méridionales , au  mois 
de  juin. 

L’alaterne  n.®  i porte  des  feuilles 
©blongues , ressemblantes  aux  feuilles 
de  saule  ; son  jeune  bois  est  rou- 
geâtre ; ses  blanches  sont  plus  me- 
nues , plus  courtes  , plus  convergentes 
vers  la  tige  que  celles  de  la  première 
espèce  ; ce  qui  donne  k cet  arbuste 
un  port  pyramidal.  Ses  deux.variétés 
k panaches  sont  précieuses  pour 
l’ornement  des  bosquets  d’hiver  ; 
mais  elles  sont  très -délicates  , sur- 
tout celle  panachée  de  blanc.  Les 
panaches  de»  feuilles  qui  semblent 
être  une  coquetterie  de  la  nature  , 
n’en  sent  le  plus  souvent  qu’une 
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dépravation  : ainsi  les  jaune»  se 
rapprochant  plus  du  vert , indiquent 
un  changement  total  dans  le  ns  va 
cellulaire , rendent  les  feuilles  facile* 
k être  gâtées  , ou  du  moins  altérée* 
ou  enlaidies  par  la  moindre  intempérie 
de  i’air.i.  t o . > 

L’espèce  n.^  4 est  fort  belle  ; la 
largeur  de  ses  feuilles  la  rend  très* 
récieuse  , k cause  de  leur  petit  nom- 
re;  elles-  sont  toujours  vertes.  Cette 
espèce  vient  d’Espagne  , et  exige  par 
conséquent  d’être  bien  abritée.  Miller 
conseille  de  marcotter  et  de  piauler 
cet  arbre  en  automne.  : 

Les  alaternes  s’élèvent  assez  faci- 
lement de  graine  : ceux  qu’on  obtient 
par  cette  voie  de  multiplication  , 
sont  plus  droits  et  deviennent  plus 
hauts  que  ceux  élevés  de  marcottes. 
Ils  atteignent , dans  les  lieux  où  ils 
se  plaisent , k la  hauteur  de  n à 
ao  pieds , suivant  la  croissance  dé- 
terminée des  espèces  ; au  lieu  que 
ceux  provenans  de  marcottes  retiennent 
toujours  quelques  habitudes  de  la 
première  courbure  ; et  comme  ils 
n’ont  souvent  des  racines  que  d’un 
rôté,  et  qu’elles  sont  très-horizontales, 
ils  ne  peuvent  s’élancer  autant  que 
les  arbres  venus  de  graines,  lesquels 
sont  pourvus  d'un  bel  empâtement  de 
tacines. 

Lorsque  l’on  veut  se  procurer  de 
la  graine  d'alaterne,  il  faut  la  faije 
venir  des  provinces  méridionales  , 
et  rb  s autres  pays  où  croissent  les 
différentes  espèces  ; mais  si  l’on  en 
veut  recueillir  chez  soi  , il  est  ne- 
cessaire de  couvrir  avec  des  filets 
les  arbres  chargés  de  baies  ; car  les 
oiseaux  en  sont  très  friands  , et  n’en 
laisseront  aucune.  Ces  graines  mû- 
rissent assez  bien  dans  les  provinces 
septentrionales  , si  on  a eu  l’atten- 
tion de  planter  les  alaternes  , dont 
on  se  propose  de  recueillir  la  graine, 
le  long  d’un  mur  exposé  au  midi , 
et  qu’on  ait  eu  soin  de  faire  choix  , 
dans  cette  vue , des  individus  qui  out 
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le  plus  de  fleurs  femelles'ouide  fleurs 
anutogynes. 

Les  baies  bien  mûres  et  recueil- 
lies , il  faut  aussitôt  les  écraser  dans 
une  jatte  pleine  d’eau  , jusqu’à  ce 
qu’on  en  ait  détaché  toute  la  pulpe; 
ensuite  , on  passera  le  tout  à travers 
un  tamis  , et  il  .reste ra  un  marc 
mêlé  de  pépins  ; ce  marc  doit  être 
éparpillé  sur  un  grand  plat , que  l’on 
mettra  à l’ombre  en  un  lieu  chaud  : 
lotsque  ce  marc  sera  sec  , on  l’é— 
raiera  avec  les  doigts.  Cela  fait  , 
préparez  des  caisses  de  huit  pouces 
de  profondeur.,  trouées  par  le  bas.; 
posez  sur  les  trous  des  écailles  d’hultre 
par  leur  côté  concave  ; remplissez 
ces  caisses  d’une  bonne  terre  de 
dessous  le  gazon  , ou  des  côtés  d’une 
haie  , mêlée  d’une  partie  de  sable 
rec  et  d une  partie  de  terreau  4 
répandez  les  graines  , et  distribuea- 
les  également  ; recouvrez  - les  td’une 
couche  d’un  pouce  d’é|>aisseur  . et 
d’une  terre  mêlée  , par  parties  éga- 
lés , de  terreau  de  bols  pourri  , et 
de  terre  de  haie  ou  de  prairie  ; 
enteriez  cette  caisse  à l’exposition 
du  levant,  jusqu’au  mois  d’Octobre  : 
ensuite  , faites-lui  passer  l’hiver  dans 
une  caisse  à vitrage  ; au  printems  , 
enterrez-la  dans  une  couche  tem- 
pérée et  légèrement  ombragée,  et  vos 
graines  lèveront  sûrement  et  abon- 
damment. 

Ce  semis  sera  placé  l’automne 
suivante  dans  une  caisse  à vitrage. 
Dès  les  derniers  jours  de  Septembre 
de  l’année  suivante  , on  transplante 
ces  petits  alaternes  dans  une  ou  plu- 
sieurs caisses  plus  grandes  que  les 
premières  , à cinq  pouces  les  uns 
des  autres.  On  pourra  en  planter  le 
tiers  dans  des  pots , oü  ils  resteront 
jusqu’à  ce  qu’on  les  mette  sur 
place.  Quant  à la  petite  pépinière 
encaissée  , on  peut  y laisser  les  ar- 
bustes pendant  un  ou  deux  ans  ; 
ensuite  , selon  les  climats  et  les  com- 
modités , on  les  mettra  en  pépinières 
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à dix  pouces  les  uns  des  suives  , 
contre  un  mur  au  couchant  , ayant 
l’attention  de  les  couvrir  durant  la 
rigoureuse  saison  , ou  bien  on  dos 
plantera  à demeure,  en  les  couvrant 
aussi  dès  que  . les  gelées  deviendront 
un  peu  fortes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  voiedec 
marcottes  : elle  est  utile  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  se  procurer  de  la 
graine  , et  elle  sert  à multiplier  les 
espèces  les  plus  rares;  mais  elle  est 
indispensable  pour  les  alaternes  pana- 
chés, car  leur  graine  reproduit  rare- 
ment cette  variété. 

Les  marcottes  doivent  se  faire 
.vers  le  20  Septembre.  Qu’on  cou- 
che doucement  les  jeunes  branches 
dans  une  petite  cavité  creusée  pour 
.cet  effet , oh  l’on  aura  apporté  de 
la  terre  fraîche  , mêlée  de  terreau  ; 
qu’on  y essaie  la  courbure  de  la 
branche  , pour  juger  où  pourra 
.tomber  la  partie  la  plus  inferieure 
de  la  courbure.  Qu’on  fasse  en  ce t 
endroit  une  coche  qui  entame  le 
lier*  île  l’épaisseur  du  bois  ; qu’on 
applique  cette  coche  «contre  terre , 
en  y assujettissant  la-  branche  avec 
■un  crochet  de  bois  ; qu’on  relève 
ensuite  doucement  le  bout  de  la 
branche  contre  un  bâton  sur  lequel 
,on  la  liera  , sans  néanmoins  trop 
l’obliger  à prendre  la  perpendicu- 
laire , lorsqu’elle  ne  s’y  dispose  \nrt 
naturellement  : qu’on  couvre  ue 

mousse  ou  de  litière  sèche  les  pieds 
de  ces  marcottes  ; qu’on  les  arrose 
de  tems  à autre  : l’automne  suivante 
elles  seront  pourvues  de  racines  ■; 
alors  on  pourra  les  transplanter  , 
mais  avec  beaucoup  de  précautions 
et  de  soins  : si  on  veut  être  sür  de 
la  reprise  , il  faudra  attendre  encore 
un  an. 

Les  alaternes  perdent  leurs  feuilles 
et  leur  jeune  bois  dans  les  serres 
humides.  On  en  doit  conserver  quel- 
ques pieds  , sur-tout  des  panachés  , 
dans  de  bonnes  orangeries.  Ils  passent 
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très-hien,  U hiver  dans,  des  caisses, 
à vitrage  , lorsque  l’on  a soin  de 
leur  donner  de  l’air  toutes  les  fois, 
qu’on  le  peut  sans  danger.  On  peut 
en  mettre  en  espalier  , pour  garnir 
«les  parties  de  mur,  au  couchant. 
M.  de  Tsrhoudi  a vu  un  mur  de 
vingt  pieds  de  haut  tout  garni  de 
trois  pieds  d’alaterne  n.°  t ; mais 
l’u'age  le  plus  agréable  qu’on  puisse 
en  taire  , est  de  les  disposer  en 
massif  dansles  bosquets  d’hivec ,.  ayant 
attention  de  placer  le  n#'  i vers  les 
parties  les  plus  enfoncées  , et  l’ala- 
terue  k feuilles  eu  forme  de  cceuc 
sur  le  devant  , en  les  entremêlant 
de  variétés  à panache  , qui  ressor- 
tiront mieux  à côté  d’une  verdure 
simple.  Mais  pour  réussir  dans  cette 
opération  , il  faut  choisir  ou  se  pro- 
curer artificiellement  une  partie  du 
bosquet  d’hiver  , garantie  du  nord- 
est  , non!  et  nord- ouest  , et  s’il  se 
peut  de  l’est,  et  du  sud-est;  car  le 
soleil  venant  à frapper  les  feuilles 
chargées  des  neiges  du  primeurs , ou 
d’autres  li  imats  , les  aherera.de  ma- 
nière à leur  6ter  toute  leur  beauté. 
On  peut  se  procurer  cet  abri  , en 
relevant  des  terres,  et  en  y: plantant 
des  haies  d’if  ou  de  tuya. 

Voici  la  couverture  que  M.  le 
baron  de  Tsclvoudi  a trouvée  la 
meilleure  ,,  après  une  expérience  de, 
dix  années  „ et;  le»  avoir  tçütes.  es- 
sayées. 

Mettez  du  moellon  brisé  au  pied 
de  l’arbuste  , afin  d’empêcher  les 
vapeurs  de  s’élever  , et  ces  vapeur» 
augmentent  l’effet  de  la  gelée  ; puis, 
rapprochez  les-  branches  du  tronc  ,, 
sans  qu’elles  se  touchent  , en  les 
liant  avec,  des,  osiers  fins  ; fichez  cir- 
culairement  autour  de  l'arbuste  , et, 
à une  distance  convm.il, le  de  set» 
pied  , dos  béions,  qui  surpassent  d’en- 
viron un  pied  le  bout  de  la,  üèche  ; 
rapprochez  loirs  bouts  , croisez, le», 
et  les  liez  ensemble,  vous  aurez  ui>: 
cûna  uii  peu-  rerulé  cUn»  le  adlku; 
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ajuster  tout  autour  de  la. -longue 
paille  qui  traînera,  un  peu  sur  terre 
par  le  bas  , et  que  vous  rassem- 
blerez et  lierez  en  haut  ; doublez  le’ 
Iwiu  du,  cône - d’une  paille  plus 
courte  que  vous  étendiez  fort  épais- „ 
et  que  vous  lierez  vêts,  la  pointe,, 
comme  pour  formée  une  faîtière 

écartez  la  paille  vers  le  milieu  du 
cône  du  côté  du  no  ai  et  du.  midi  , 

pour  y laisser  passer  un  courant; 

d’air , tant  que  le  froid  nVst  pas. 
trop  vif.  Vers  h»  dia  d' A.vril vous, 
donnerez,  encore  plus  d’aic  + 1 veriv 
le  ty  ,.  vous  ne  laisserez  des  paille 
que  du  côté  du  noid.  A la  première 
pluie  r vous  découvrirez  entière— 

ment  vos  a lutrin,  s que  vans  t:  ou— 
verez  en  bon  état.  , Il  sera  bon.  dé- 
placer une  souiirière  k plusieurs 
trous,  au  pied  de  chiqué  arbùifê  ; 
car  il  arrive  quelquefois  dqrarpL  h'»-, 
neiges,  que  les  petits  fats.,, âppqfiitt 
musLarJirts  , rongent  l’écca  ce  de  - ar- 
bres ainsi  couverts.  Que  l'on  coztitjBUi 
ces-  soins,  jusqu’à,  et?  q«n  les. 
aient  un  tronc  sutiisammeni  ftmt  , on 
parviendra  enfin  k former  des  alatern.  s 
aguerris.  «x>htfe- les  hraiats  ; P.Ki  4mê 
fois  que  leur  bois  aura.,  acquis  une 
certaine  consistance  , si  quelques  uns 
ch»  leurs  branches, manquant  pétulant 
l’hiver  , on  les.  retiaurlui  a au  pi  il  — 
tems.  i|  il»  sépareront  ^isémpnt,  cefte» 
Perte,  et,  lie. seront  jamais  sensiblement 
altères. 

Propriété,  te  bois  ressemble  assez 
à celui  du  chene  vert  , et  on  s’em 
sert  pour  les  ouvrages  d’ébénisterie.. 
On  fait  peu  dusage  , en  médecine  , 
des  differentes  parties  de  cet  ai  bip. 
Quelques,  auteurs  lui  attribuent  W 
mépies  propriété»1  qu’au  nerprun*, 
( ce  mut*  > D’autres  le  regar— , 

dent  eouime:  un  astringent  utile  dan»! 
les  gargarisme»  pour,  le»  maux  d* 
gorgp . 

A [.BERGE  y Pèche*.  (,  Jf’oyeç,  ca 
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ALBKtCE.  Espèce  d’abricot.  (Poyeq 
ce  qui  a été  dit  page  172  , en  parlant 
de  cet  abricot.  ) 

ALBERGEN1ENT  , signifie  dans  la 
province  de  Dauphiné  , ce  qu’on  ap- 

felle  ailleurs  bail  emphytéotique.' 
Voyc\  Emphytéose.  ) 

ALBUGO.  Tumeur  blanche  , ou 
taie  qui  vient  à l’œil  sur  la  cornée 
par  un  engorgement  des  vaisseaux 
lymphatiques.  Ce  vice  empêche  la 
vue  , tant  qu’il  subsiste.  Les  animaux 
que  l’homme  a rendus  esclaves  pour 
l’aider  dans  ses  travaux,  sont  sujets 
à cet  accident  tout  comme  lui. 

( Voye^  au  mot  (Eu.  ou  Taie  , les 
remèdes  curatifs.  ) 

ALCALI , Physique-Chimie, 

J.  I.  Des  Alcalis  »n  general. 

Ç.  II.  De  l'Alcali  fixe  végétal. 

tj,  III.  De  l'Alcali  minéral  ou  marin. 

$.  IV.  De  l'Alcali  volatil. 

V V Des  Alcalis  paT  rapport  à l'économie 
animale  M végétais. 

..  ;s  I. 

§.  L Des  Ale  ali  t en  general , et  de 
leurs  propriétés. 

A te  ALI  ést  un  mot  arabe  : al 
est  la  particule  signifiant  le  ou  la  , et 
kali  est  le  nom  arabe  d’üne  plante 
que  nous  connoissons  sous  celui  de 
soude. 

On  entend  par  alcali  une  espèce 
de  sel  qu’on  distingue  en  fixe  et  en 
volatil.  Cette  substance  saline  pa- 
roît  être  un  principe  assez  généra- 
lement répandu  dans  les  trois  rè- 
gnes ; c’est  ce  qbi  nous  engage  à 
entrer  dans  quelques  détails  par  rap- 
port à elle.  C’est  en  éiudiant  toutes  ' 
les  parties  et  les  divisions  d un  tout , 
que  l’on  peut  se  flatter  de  parvenir 
à sa  connoissance  complette.  Les 
alcalis  , comme  les  acides  et  les  sels 
en  général , ne  sont  plus  relégués  dans 
les  laboratoires  des  chimistes  ; tous  les 
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objets  qui  composent  la  nature  , sont 
du  ressort  du  philosophe  ; tous  mé- 
ritent son  attention.  11  est  cependant 
des  points  de  vue  sous  lesquels  on 
les  peut  considérer,  qui  appartiennent 
de  préférence  à telle  classe  de  la 
science  universelle  plutôt  qu’à  telle 
autre;  dans  ce  cas,  il  faut  qu’il  se 
contente  de  saisir  les  rapports  prin- 
cipaux , les  liens  qui  les  enchaînent  à 
la  masse  commune  , et  s’attacher  en- 
suite aux  pomts  qui  doivent  l’occuper 
actuellement  Dans  l’histoire  que 
nous  allons  tracer  des  alcalis  , nous 
ne  nous  bornerons  donc  pas  aux 
détails  purement  chimiques  ; mais  nous 
les  considérerons  par  rapport  à l'éco- 
nomie végétale  et  animale  , après 
avoir  dit  un  mot  de  leurs  propriétés 
communes  , et  de  leurs  qualités  dif- 
férentielles. 

L’alcali , en  général , est  une  subs- 
tance saline  qui  paroît  composée 
d’acide  , de  terre  , et  d’un  peu  de 
phlogistique , et  dont  les  principes 
ont  ensemble  une  moindre  adhérence 
que  n’en  ont  entre  eux  ceux  de 
l’acide;  aussi  est-il  plus  susceptible 
de  décomposition.  Il  échauffe  l’eau 
dans  laquelle  on  le  fait  dissoudre , 
et  produit  du  froid  avec  la  glace  ; 
exposé  à l’humidité  de  l’air , il  l’at- 
tire ; sa  saveur  est  Acre  et  brûlante , 
et  d’autant  plus  forte  qu’il  est  plus 
pur  et  plus  dépouillé  d’air  fixe  : 
celte  saveur  a même  quelque  chose 
d’urineux.  La  propriété  de  l’alcali  la 
plus  connue  , est  de  changer  en  vert 
les  couleurs  bleues  des  végétaux  : 
mêlé  avec  un  acide , s’il  est  combine 
avec  l’air  fixe  , il  fait  effervescence 
jusqu’au  point  de  saturation  , et  de 
cette  union  résultent  diftérens  sels 
neutres  : à un  feu  modéré  , il  entre 
en  fusion  ; et  mélangé  avec  les  terres , 
il  leur  sert  de  fondant  et  les  change  en 
verre,  sur-tout  les  terres  vitrifiables'; 
il  décompose  tous  les  sels  à base 
terreuse  ou  métallique. 

Le*  sels  alcali»  , dan»  certaines  cir- 
constances, 
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«constances  , sont  de  très-grands  dis- 
solvons. Non-seulement  ils  se  com- 
binent avec  les  terres  , les  acides , 
mais  encore  avec  le  soufre  et  toutes 
les  motières  huileuses.  De  leur  Union 
avec  le  soufre  résulte  une  espèce  de 
savon  sulfureux  , auquel  On  a donné 
le  nom  de  foie  de  soufre  ; ( rnye\ 
Soufre  ) et  de  celle  avec  les  huiles  , 
les  graisses  , les  résines  , les  baumes  , 
etc.  se  forment  des  savons.  ( V oye\ 
Savons.)  Enfin  ils  agissent  plus  ou 
moins  facih-ment  sur  les  substances 
métalliques. 

Toutes  ces  propriétés  convien- 
nent aux  alcalis  en  général  ; mais 
il  en  est  de  certaines  qui  paraissent 
appartenir  spécialement  à chacun 
en  particulier. 

On  connoit  trois  espèces  d’al- 
calis ; le  végétal  , le  minéral , et  le' 
volatil  : les  deux  premiers  sont  fixes. 

§.  II.  De  F Alcali  fixe  végétal. 

L’alcali  fixe  végétal  est  ordinai- 
rement sous  forme  concrète  , ter- 
reuse , d’un  blanc  mat  , et  - sans 
figure  cristalline  et  régulière  , quand 
il  est  privé  d’air  fixe  ; sec  , il  n’a 
pas  d’odeur  ; humecté , il  laisse 
échapper  une  légère  odeur  de  los- 
sive  ; sa  saveur  est  âcre , brûlante  , 
caustique  et  urineuse.  Exposé  à 
1 air , il  attire  trois  fois  son  poids 
d humidité  , tombe  en  déliqoes-- 
cence  , et  se  résout  en  liqueur.  Cette 
liqueur  paraît  avoir  un  caractère 
gras  et  huileux  , quand  on  la  tou- 
che ; cela  vient  des  particules  grais- 
seuses de  la  peau  qu'elle  dissout. 
Ce*  propriétés  lui  ont  fait  don- 
ner , quoiqu’improprement , le  nom; 
d 'huile.  Il  est  très -propre  à servir 
de  fondant  aux  différentes  terres  , 
et  à les  changer  en  verres  durs 
solides  et  transparens. 

De  sa  combinaison  avec  les  aci- 
des , résulte  une  très  - grande  effer- 
vescence , lorsqu’il  contient  de  l'air 
Lue.  L’acide  s’emparant  de  la  terre 
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et  du  phlogistique  de  l’alcali , chasse 
l’air  fixe  qui  , s’échappant  sous  la 
forme  de  bulles  , soulève  avec  vio- 
lence la  liqueur  et  la  fait  mousser 
considérablement.  Avec  l’acide  vi— ‘ 
triolique , il  forme  du  tartre  vitriolé  ; 
avec  l’acide  nitreux  , du  nitre  ou  sal- 
pêtre ; avec  l’acide  marin  , une  espèce 
de  sel  marin  ou  commun , qui  ne 
diffère  de  celui  dont  on  fait  usage  , 
que  par  sa  saveur  qui  est  beaucoup 
moins  agréable  ; il  est  cependant  em-  ■ 
ployé  en  médecine  sous  le  nom  de 
sel  fébrifuge  de  sili'ius  : avec  l’acide 
du  vinaigre  , il  forme  un  sel  neutre 
déliquescent  d’une  saveur  très- pi- 
quante qu’on  nomme  tartre  régénéré' , 
ou  plus  communément  terre  foliée 
de  tartre  ; avec  la  crème  de  tartre  ,1 
du  sel  végétal  ; enfin  , avec  Pair  fixe  ^ 
l’alcali  fixe  végétal  proprement  dit , 
effervescent  et  non  caustique  ; car 
la  causticité  des  alcalis  dépend  de 
leur  privation  de  ce  principe  , et 
alors  ils  sont  auX  alcalis  elferves- 
cens  te  que  la  chaux  est  à la  terre 
calcaire.  ( b*oye\  CHAUX  , oh  nous 
développerons  cette  théorie.  ) Com- 
biné' avec  le  soufre  , il  forme  le 
foie  de  soufre  , qui  est  un  grand 
dissolvant  de  toutes  les  substances' 
métalliques.  Ce  n’est  pas  que  pour 
les  dissoudre , l’alcali  fixe  végétal 
ait  besoin  d’être  uni  au  soufre  ; il 
les  attaque  avec  assez  d’énergie  , 
sur-tout  l’or,  la  platine,'  l’étain  , 
le  cuivre  et  le  fêr  ; les  autres  ont 
besoin  d’une  préparation  prélimi- 
naire , qui  est  la  dissolution  par  un 
acide , pour  être  redissous  par  ce 
menstrue  ; avec  les  substances  hui- 
leuses , il  compose  des  savons. 

On  dispute  en  chimie  sur  l’ori- 
gine de  l’alcali  fixe  végétal  : existe- 
t-il  tout  formé  dans  les  plantes 
d’ob  on  le  retire  ? ou  bien  les  vé- 
gétaux ne  contiennent  - ils  que  les 
matériaux  propres  à le  former , et 
ne  doit  - il  sa  naissance  qu’à  Pacte 
même  d»  la  combustion  * Mou* 
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n' cirerons  pas  dans  les  discussions 
relatives  à cette  question  ; elle-  est 
absolument  décidée  par  les  expé- 
riences de  \1.  Rouelle , et  le  Mé- 
moire de  M Berniard  , imprimé  dans 
le  mois  de  Mars  1781  du  Journal  de 
Physique  , où  Ce  savant  démontre  que 
ce  sel  est  tout  formé  dans  les  végé- 
taux. 

Il  se  retire  par  combustion  des 
substances  végétales  ; on  ne  se  sert 
guère  du.  procédé  de  Tachenius , qui 
consistait  à brûler  les  plantes  en 
charbon  avant  de  les  réduire  tout- 
à-fait  en  cendres  ; au  lieu  qu’en  les 
hruljnt  à feu  ouvert  par  la  façon 
ordinaire  , elles  tombent  en  cendres 
tout  de  suite.  Mais  les  sels  extraits 
à la  manière  de  Tachenius  sont 
tnoins  alcalis  , pour  ainsi  dire  , et 
plus  huileux  que  les  sels  faits  à l'or- 
dinaire. L’alcali  le  plus  commun  r 
et  en  même  tcnis  le  moins  pur , est 
celui  des  cendres  des  loyers  ; on 
emploie  ces  cendres  pour  les  les- 
sives, dans  le  travail  du  salpêtre  et 
dans,  les,  verreries  ou  l'on  fait  du, 
verre  . b) un  et,  corptnun.  Dans  le 
nord  , ou  ,l>rûle  exprès  du  bois  et 
des  plantes  pour  retirer  de  leurs- 
gendres  un  alcali  assez  fort  , mais 
très -impur  . -connu  sous  le  nom  de 
potasse.  ( Voyex  ce  mot.  ) Le  marc  et 
la  lie  de  vin  desséchés  , étant  brûlés  , 
laissent  une  cendre  très-riche  eu  sel 
aVali  , que  l’on  appelle  cendre  gra- 
vrlee.  Le  tartre  du  vin  brûlé  avec 
précaution  dans-  des  cornets  de  gros- 
papier  mouillé  , se  change  tout 
entier  en  un  sel  alcali  très  fort  et  le 
plus  pur  de  tous.  Comme  il  mé- 
rite à tous  égards  la  préférence  , 
il  a donné  son  nom  à tout  alcali 
lise  végétal  , qui  bien  purifié  se 
nomme  tout  simplement  sel  de 
tartre. 

Il  y a un  art  de  retirer  ces  sels 
alcalis  en  général  , et  de  les  puri- 
fier , qu’il  est  bon  de  connoître. 

i.-  On  prépare  une  place  bien 
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nette  , comme  des  dalles  de  pierre  r 
ou  un  espace  de  terre  que  l’on  bat 
fortement  pour  la  resserrer  et  l’u- 
nir. C’est  là  le  foyer  sur  lequel  on 
assemble  les  plantes  que  l’on  destine 
à l’incinération. 

a.°  On  fait  brûler  ces  plantes  en 
plein  air , et  on  les  réduit  en  cen- 
dres le  plus  que  l’on  peut.  Il  faut  , 
autant  qu’il  est  possible  , ménager 
le  feu  ; un  trop  grand  feu  pourroit 
volatiliser  une  partie  de  l’alcali  , 
et  faire  entrer  en  fusion  les  parties 
terreuses  qui  se  trouveroient  mêlées 
avec  l’alcali. 

3.''  Ou  recueille  avec  soin  toutes-» 
les  cendres,  et  on  les  lessive  dans 
plusieurs  eaux , jusqu’à  ce  que  la- 
dernière  lotion  soit  insipide  ; ce  qui, 
anuonce  qu’il,  n’exisfe  plus  de  sel  à 
dissoudre.  , , 

4-g  On  fait  évaporer  toutes  cet 
lessives  sur  un  bain  de  sable  jusqu’à 
siccité  ; l’on  trouve  au  fond  des 
vases  à évaporer  , l’alcali  sous  une 
forme  blanche  pulvérulente. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’al- 
cali ainsi  retiré  ait  toute  la  pureté 
nécessaire  pour  certaines  expérien- 
ces. Il  est  presque  toujours  altéré 
pas  une  portion  d’huile  végétale 
qui  n’a  pu  être  consumée  dans  la 
combustion  , par  de  la  terre  sura- 
bondante . et  sur-tout  par  quantité 
d’autfes  sels  que  l’on  retrouve  dans 
les  cendres.  Une  nouvelle  calcina- 
tion faite  avec  tontes  les  attentions- 
possibles  , achèvera  de  consumer, 
cette  matière  inllammable  surabon- 
dante. La  portion  de  terre  se  sépa- 
rera d’elle  - même  , si  l’on  réitère 
plusieurs  fois  les  dissolutions  les, 
dessiccations-  et  les  filtrations.  Quant 
aux  matières  salifies  qui  , par  leur 
mélange , altèrent  la  pureté  du  sel 
alcali , la  cristallisation  est  le  seul 
moyen  que  fournisse  la  chimie  pour 
les  séparer.  Comme  chaque  sel  a 
une-  forme  régulière  qui  lui  est 
propre,  on  ks  reconnoit  alors,  et 


/ 


Digitized  by  Google 


A LC 

«n  les  sépare  ; mais  il  arrive'  trop 
souvent  que  deux  ou  plusieurs  sels 
se  combinent  et  cristallisent  en- 
semble. Il  faut  beaucoup  d’adresse 
et  de  connoissances  pour  obtenir 
l’alcali  fixe  végétal  bien  pur. 

§.  III.  De  l’Alcali  minerai  ou  marin. 

L’alcali  minéral  ou  marin  est 
ainsi  nommé , parce  qu’il  sert  de 
base  au  sel  marin , et  que,-,-rjuof> 
ju’on^'féSre  dë rcfttiines  plantes, 
/jl  appartient  directement  au  régne 
minéral , et  non  aux  deux  autres. 
Cette  substance  saline  a non-seule- 
ment toutes  les  propriétés  géné- 
rales des  alcalis , mais  encore  celles 
de  l’alcali  fixe  végétal  dont  il  ne 
diffère  peut-être  essentiellement  que 
par  son  origine  et  par  quelques  qua- 
lités extérieures.  lia  la  même  saveur;, 
. cependant  un  peu  moins  corrosive 
et  moins  brûlante , la  même  fixité  ; il 
pénètre  et  dissout  les  mêmes  subs- 
tances ; il  fond  et  vitrifie  toutes  les 
terres.  On  a remarqué  toutefois  que 
. les  verres  qu’il  forme  , sont  d’une 
nature  plus  solide , plus  terme  et 
plus  durable.  Combiné  avec  tous 
les  acides  , il  en  résulte  des  sels 
neutres  en  rapport  avec  ceux  que 
produit  l’alcali  végétal.  Il  fait  des 
savons  avec  toutes  les  huiles  et  les 
matières  huileuses  , mais  ils  restent 
mous  et  n'acquièrent  jamais  la  con- 
sistance et  la  fermete  de  ceux  qui 
doivent  leur  origine  an  premier 
alcali.  Dissous  dans  l’eau , et  traité 
par  l’évaporation  et  le  refroidisse- 
ment , il  se  cristallise  ; quoiqu’il  re- 
tienne moitié  et  plus  de  son  eau 
de  cristallisation  , il  a peu  d'adhé- 
rence avec  elle  , car  il  la  perd  en 
partie  par  la  seule  exposition. à l'air 
libre  : ses  cristaux  tombent  alors  en 
.efflorescence  , et  se  réduisent  sous 
la  forme  d’une  poussière  blanche. 

Avec  l’acide  vitriolique , l’alcali 
minéral  forme  du  sel  Je  glauber  , 
dont  toutes  les  dillérencps  avec, je 
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tartre  vitriolé  résultent  de  la  na- 
ture de  leurs  bases  alcalines  ; avec 
l’acide  nitreux  , il  produit  une  es- 
pèce particulière  de  nitre  , suscep- 
tible de  détonation  et  de  crislalU- 
sation  connu  sous  le  nom  de  nitre 
cubique  , ou  nitre  quadrangttlniïe  ; 
avec,  l’acidç  marin  , il  focm_'  k.  sel 
commun  ou  de  cuisine  ; avec  lucide 
vinaigre:,  une  espèce  de  terre 
foliée  de  tartre  déliquescente  et  peu 
susceptible  de  cristallisation  ; avec 
l’acide  concret  farta  reux  , du  sel  Je 
sa  guette  , qui  diffère  du  sd  icjgctql 
par  ses  cristaux  qui,  sont  infiniment 
plus  gros  et  plus  beaux. 

L’alcali  muterai  étant  contenu  , 
comme-  nous  l’avons  dit , dans  le 
sel  marin  commun  et  dans  certaines 
plantes  maritimes , le  seul  moyen 
de  l’obtenir  est  de  l’extraire  de  ce* 
substances.  Il  seroit  trop  coûteux  et 
. trop  difficile  de  le  retirer  du  sel 
commun  ; on  est  doue  réduit  à se 
Je  procurer  par  l’incinération  de 
ces  plantes.  Elle  en  produit  en  très- 
grande  abondance  ; et  suivant  que  Ifs 
.plantes  qui  le  fournissent , croissent 
t dans  un  pays  , et  dans  un  climat  fa- 
. vorable , l’alcali  est  plus  ou  moins 
pur.  On  observe  le  même  procédé 
pour  cette  combustion  que  pour 
l’alcali  végétal.  On  suit  encore  la 
.même  marche  pour  la  purification. 
Les  cendres  qui  fournissent  cet  al- 
cali sont  connues  en  général  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  soude. 
Ç Voye\  ce  mot.  ) 

§.  IV.  De  F Alcali  volatil. 

L’alcali  volatil  est  une  substance 
que  l’on  obtient  par  la  décomposi- 
tion des  matières  animales  , et  de 
quelques  substances  végétales  , et 
pac  la  putréfaction  de  toutes  ces 
substances.  L’alcali  volatil  , en  gé- 
néral , participe  à toutes  les  pro- 
priétés des  alcalis  ; il  est  âcre  , 
Caustique  , et  brûlant  comme  eux  ; 
.il  change  en  y art , lps  couleur» 
Xx  a 
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'bleues  des  végétaux  ; mais  ît  en 
dirfère  essentiellement  par  sa  volât  i- 
lité  , qui  est  duc  à une  huile  tiès-sub- 
üle  et  très-volatile  , qui  est  un  de  ses 
principes  constituans  ; par  son  odeur 
forte,  pénétrante,  très  - piquante  , 
capable  même  de  suffoquer , qui 
excite  la  toux  , et  tire  beaucoup  de 
larmes  des  yeux.  C’est  cette  vapeur 
qui  fait  le  piquant  de  l’odeur  qu’on 
sent  dans  les  latrines  aux  change- 
mens  de  tems  ; moins  fort  que  les 
alcalis  fixes,  ceux-ci  le  décomposent 
et  le  dégagent  de  toutes  ses  bases.  Il 
s’unit  parfaitement  avec  l’eau  , et 
se  résout  en  liqueur , connue  sous 
le  nom  d’alcali  volatil  fluor. 

Tous  les  acides  se  combinent  avec 
l’alcali  volatil,  avec  ou  sans  effer- 
vesc'tiré  , suivant  qu’il  est  uni  ou 
ni  n h l’air  fixe , et  forment  avec 
lui  des  sels  neutres  ammoniacaux  ; 
l’acide  vkriolique  , du  sel  ammonia- 
cal vitriolique  , ou  de  gltutber  ; l’acide 
nitreux  , du  nitre  ammoniacal  ; l’a- 
cide marin  , le  sel  ammoniac  ordi- 
naire ou  du  commerce,  et  l’acide 
du  vinaigre , un  sel  acéteux  ammo- 
niacal , qui  cristallise  difficile  ment  , 

■ cormu  sous  le  nom  d'esprit  de  Men- 
de ret  ns  ; enfin  i’air  fixe  de  d'alcali 
volatil  concret , ou  sel  d' Angleterre. 

La  plupart  des  substances  mé- 
talliques soht  attaquées  par  l’al- 
cali volatil, -et  quelques-unes  sont 
complètement  dissoutes  ; sur -tout 
le  etnvre , dont  la  dissolution  prend 
une  tiès  belle  couleur  b loue.  Si  cette 
liqueur  res'e  long-tems  dans  un  fla- 
con bien  bouché  , la  couleur  s'affoi- 
blit  , et  disparoît  à la  longue  ; il 
snfl’it , pour  la  faire  revivre,  de  dé- 
boucher le  flacon  , et  de  mettre  la 
liqueur  en  contact  avec  l’air. 

L’alcali  volatil  a de  l’action  sur 
les  huiles  , et  foi  me  avec  elles  des 
composés  savonneux.  L’eau  de  Luce 
est  le  plus  connu  et  le  plus  en  usage. 

Ce  sel  étant  la  base  du  sel  arwno- 
eiac  du  commerce , ( voyc\  ce  mot  ) 


A Lt 

le  moyen  de  l’obtenir  en  cerf  aine- 
quantité  , et  de  décomposer  ce  6et , 
et  d’en  recueillir  l’alcali  volatil  qui 
s’en  dégage.  On  peut  l’obtenir  de 
deux  layons  : ou  sous  tonne  tluide  , 
comme  alcali  volatil  fluor  ; ou  sous 
forme  sèche  et  cristallisée,  comme 
alcali  volatil  concret , ou  sel  d’An- 
gleterre. Mêlez  exactement  du  sel 
ammoniac  pulvérisé  , avec  le  double 
de  son  poids  de  chaux  éteinte  à l’air; 
introduisez  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  grès  , à laquelle  on 
lute  tout  de  suite  un  récipient  ; la 
décomposition  du  sel  ammoniac  par 
la  chaux  , est  si  vive  et  si  prompte  , 
qu’il  se  dégage  beaucoup  d’alcali 
volatil , aussi-tôt  que  les  deux  ma- 
tières commencent  à être  mêlées  ÿ 
il  faut  donc  avoir  grand  soin  de 
prendre  ses  précautions  pour  n’étre 
point  exposé  à en  respirer  les  va- 
peurs : on  doit  aussi  ménager  la  cha- 
leur dans  cette  distillation  , sur-tout 
dans  le  commencement , parce  qu’a- 
lors  elle  se  fait  pour  ainsi  dire  sans 
leu  : il  passe  bientôt  dans  le  réci- 
pient des  vapeurs  qui  se  résolvent 
en  liqueur  , et  l’on  voit  ensuite 
l’alcali  volatil  distiller  goutte  à 
goutte.  Pour  ne  rien  perdre  du 
tout , on  peut  se  servir  d’un  réci- 
pient à deux  pointes.  A la  pointe 
opposée  à la  cornue , on  adapte  un 
tube  de  verre  , courbé  , qui  plonge 
dans  un  flacon  plein  d’eau  distillée. 
Il  faut  avoir  grand  soin  de  luter 
toutes  les  jointures  ; l’air  qui  s’é- 
chappe du  mélangé  de  la  cornue  , 
traverse  le  récipient , enfile  le  petit 
tube  recourbé , et  s’échappe  à tra- 
vers l’eau  du  flacon , en  déposant 
dans  cette  eau  les  particules  de  l’al- 
cali volatil  qu’il  entrainoit  avec  lui. 
Quand  la  distillation  cesse , on  éteint 
le  feu  du  fourneau  ; on  laisse  refroi- 
dir les  vaisseaux  ; on  délute  , et  on 
i verse  promptement  toute  la  liqueur 
du  récipient  dans  un  flacon  bouché 
à i’émeii» 
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‘ P"  peut  encore  distiller  une  partie 
de  sel  ammoniac , mêlée  il  trois  par- 
ties de  chaux  éteinte  , et  d’une 
partie  d’eau  égale  à celle  du  sel  am- 
moniac. Quand  la  distillation  est 
bien  faite,  on  retiie  près  d’une 
livre  d’atetb-  volatil  fluor  si  on  a 
employé  une  livre  de  sel  ammoniac. 

Pour  retirer  l’alcadi  "volatil  con- 
cret, il  faut  distiller,  avec  les  mê- 
mes précautions  j.tlu--  sel  ammohiac 
' i, .pulvérisé  , et  mêlé  avec  le  double 
de  son  poids  d’une"  terre  calcaire 
quelconque  , comme  de  la  craie. 
On  voit  passer  dans  le  récipient  , 
•une  grande  quantité  d’alcali  volatil 
sous  lorme  concrète  , très-blanc  et 
très-beau , |ui  tapisse  tout  l’inté- 
rieur du  ballon.  Après  la  distillation 
et  le  tt-lroidiesemeHt  des  vaisseaux , 
on  détache  ces  cristaux  d’alcali  vo- 
latil concret  , et  on  les  renferme 
dans  une  flacon^,  qui  bouche  bien  àt 
Pémcri.  Ce  sçl  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celui  connu  sous  le 
nom  de  tel  d' Angleterre  : ce  dernier 
•n’est  qu’un  alcali  volatil  contre* 
tiré  de  la  soie. 

"5).  V.  lies  Alcalis  par  rapport  à Vtcp- 
nomie  vegétaU  et  animale. 

On  ne  connolt  pas  encore  quelle 
influence  peuvent  avoir  les  alcalis 
par  rapport  aux  plantes  ; on  sait 
seulement  qu’ils  entrent  pour  beau- 
coup dans  leurs  parties  constituan- 
tes : ceitaines  même  contiennent 
de  l’alcali  fixe  tout  cristallisé.  Si 
l’on  fend  perpendiculairement  la 
tige  du  corona  solis  , ou  tourne- 
sol1, il  n’est  pas  rare  d’y  rencontrer 
• de  petits  cristaux-  tout  formés  de 
sel  alcali  : les  cendres  , résultat  de 
la  décomposition  artificielle  des  vé- 
- gétaux  , nous  les  offrent  par  te  se- 
cours de  simples  lotions  ; mais  la 
nature  qui  travaille  et  agit  sans 
cesse , conduit  insensiblement  toutes 
les  substances  végétales  à l’entier 
développement  de  ce  principe.  ‘Il 
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serbit  intéressant  de  découvrir  la 
route’  que  la  nature  suit  pour  par- 
venir à cette  fin.  Pourquoi  , par 
exemple  , un  fruit  , une  pomme  , 
est-elle  si  acide  avant  sa  maturité , 
et  devient-elle  alcaline  après  que 
-ce  teoae  est  écoulé  ? Pourquoi  une 
plantera  putréfaction  donne-t-elle- 
tant  d’alcali  et  si  peu  d’acide  , tandis 
•qn’auparavant  il  eût  fallu  de  vraies 
opérations  chimiques  pour  en  ex-, 
traire  le  peu  qu’elle  sembloit  con- 
tenir ? C’est  un  phénomène  assez 
difficile  à expliquer.  Cependant , ne 
pourroit-on  pas  dire  , que  dès  le 
•premier  instant  que  la  plaine  vient 
à naître  , jusqu’à  celui  de  sa  décom- 
position totale  par  sa  mort  natu- 
relle , la  nature  préparé  sa  destruc- 
tion par  la  fenr.t  ntaéon  putride. 
Plus  acide  qu’alcaline  dans  son  en- 
fance et  sa  jeunesse,  la  Surabon- 
dance du  premier  principe  masque 
presqu’absolumtr.t  le  second  ; mais 
comme  il  tend  continuellement  à se 
développer  , insensiblement  11 . de-! 
vient  égal  ou  en  force  ou  en  quan- 
tité , et  alors  l’état  de  maturité  est 
arrivé  , où  la  plante  et  le  fruit  n’ont 
qu’une  saveur  agréable  ; ta  partie 
muco- sucrée  paroît  seule  dominer  ; 
elle  a acquis  son  état  de  perfection  ; 
celui  qui  est  le  plus  propre  à subir 
toute  fermentation.  Elle  s’établit  ; 
le  premier  degré  , la  fermentation 
vineuse , dégage  l’air  fixe  ; cet  acide 
qui  , comme  le  pense  l’abbé  Fon- 
tana  , pounoit  bien  être  le  priucipe 
-de  tous  les  acides  végétaux.  L’alcali 
prend  le  dessus  par  l’absence  de 
l’acide  ; il  domine  , agit , décompose 
et  se  développe  à son  tour.  Telle 
est  peut-être  la  marche  que  la  na- 
ture suit  dans  ce  phénomène.  Nous 
- nous  gardons  cependant  bien  de  pré- 
tendre que  ce  soit  là  la  vérité;  c’est 
d’après  de  nombreuses  expériences  , 
et  des  observations  exactes  , qu’il 
faut  attendre  une  explication  sûre.  1 
Ccuuue  tout  ce  qui  nous  appar- 
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tient  immédiatement  nous  touche 
infiniment  plus  que  ce  qui  ne  fait 
que  nous  environner,  les  effets  des 
alcalis  par  rapport  à l’économie 
animale  , nous  sont  plus  connus. 
Nous  savons  que  trop  souvent  les 
humeurs  .contenues  dans  les  pre- 
mières voies  fouinent  à 'Fflgre  et 
à l’acidfS|||iifeut  arrêter  de  bonne 
heure  ces  ravages  , qui  feroieot  à 
la  longue  des  progrès  terribles les 
alcalis  sout  heureusement  employés 
dans  ces  cas  ; ils  forment  alors  une 
espère  de  sel  neutre  qui  devient 
purgatif.  En  général , les  alcalis  fixes 
conviennent  dans  toutes  les  aigreurs 
et  dans  les  maladies  qui  doivent  leur 
origine  à quelqu’acide  spontané  ; ils 
sont  même  préférables  aux  terres 
absorbantes  dont  on  fait  un  si  grand 
usage.  A l’intérieur,  ces  substances 
salines  sont  fondantes  ; apéritives  , 
urgatives  et  lithontnptiqnes  ; et 
l’extérieur  , elles  sont  résolutives  , 
discussives  et  caustiques. 

L’alcali  volatil  est  employé  en 
médecine  comme  un  très -puissant 
stimulant  et  excitant  , lorsqu’on  en 
fait  respiref  la  vapeur  : oij  *’en  ' sert 
en  cette  qualité  dans  les  évanouisse- 
nt cil  s , les  syncopes  , l’apoplexie  , 
les  asphyxies  , et  dans  toutes  les 
maladies  soporeuses  dans  lesquelles 
il  y a engourdissement  et  atonie 
des  parties  nerveuses  : on  fait  res- 
pirer dgns  tous  ces  cas  , des  flacons 
qui  le  contiennent  ou  en  forme 
concrète  , et  sous  le  nom  de  sel 
eC Angleterre  , ou  en  forme  fluide  , 
réduit  avec  de  l’huile  de  succin  dans 
un  état  demi-savonneux , et  portant 
le  nom  d’eau  de  Lyce'.  Il  faut  avoir 
très-grand  soin , en  le  faisant  respirer, 
d’éviter  d’en  laisser  tomber  quel- 
ques gouttes  sur  des  parties  aéfi- 
.cates  : sa  grande  causticité  atta- 
queroit  la  peau  , et  formeroit 
des  espèces  ae  brûlures.  On  peut 
cependant  en  faire  prendre  aussi 
intérieurement  dans  les  mêmes  cas 
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que  nous  venons  de  citer , sur-tont 
dans  l’apoplexie  et  dans  les  maladie» 
soporeuses , mais  en  petites  doses  , 
comme  depuis  deux  ou  trois  grains , 
jusqu’à  six,  dans  des  mixtures  sti- 
mulantes : pris  do  cette  manière, 
il  est  quelquefois  uu-  fort  sudori- 
fique. "rT> . 

L’alcali  volatil  fluor  est  une  es- 
. pèce  de  spécifique  contre  la  morsure 
de  -îrorçgife.  ( IWernot,  ) Oïl 
doit  cette  découverte  a M1.  ‘ Berngxd 
de  Jussieu.  M.  M. 

Voici  l’application  pratique  et 
les  avantages  que  l’agriculture  peut 
retirer  de  l’usage  des  alcalis.  Toutes 
les  substance  soit  animales  , soit 
végétales  , putréfiées  , fournissent 
.plus  ou  moins  d’alcali , ainsi  qu’on 
vient  de  le  dire  , et  les  cendres  des 
yégétaux  en  donnent  également.  Il 
est  donc  avantageux  de  rassembler 
ces  substances , de  les  mélanger  avec 
les  fumiers  quelconques  tirés  des 
écuries.  Ces  sels  s’unissent  aux  por- 
tions graisseuses  et  huileuses , et 
forment  ensemble  une  espèce  de 
savon.  Un  tel  fumier  qui  a resté 
quelque  mois  amoncelé  , et  en- 
suite enfoui  dans  la  terre , a le  dou- 
ble avantage  de  laisser  séparer  et 
atténuer  ses  parties  par  l’eau  , aq 
point  qu’elle  les  met  en  état  de 
pénétrer  dans  les  racines  des  plan- 
tes , parce  que  ce»#  eau  est  devenue 
à son  tour  savonneuse  , et  par  con- 
séquent susceptible  de  la  plus  graphe 
atténuation  et  de  la  plus  forte  divi- 
sion. En  un  mot , l’eau  , l’huile , les 
sels  et  la  terre  ne  montent  avec  la 
sève  dans  les  plantes  pour  les  nour- 
rir , que  lorsqu’elle  se  trouve  dans 
l’état  savonneux.  Ce  principe  sera 
détaillé  pins  au  long  au  mot  Ën-t 
CRA  is.  Le  second  avantage  (fo* 
engrais  chargés  d’acali , est  u’attirer 
non  - seulement  l’humidité  de  l’air  , 
mais  encore  ce  principe  salin , que 
M.  Bergman  et  les  physiciens  mo- 
dernes ont  si  bien  démontré.  Des 
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cendres  lessivées  et  épuisées  de  leurs 
sels  alcalis  , exposées  sous  des  han- 
gar pendant  quelques  mois , don- 
nent presque  la  même  quantité  de 
sel  que  cans  la  première  lixivia- 
tion ; ellejyse  sont  donc  approprié 
„ sçl  awten  , phur  se  servir  de*i'eï- 
pression  de  M.  Bergman.  Or , si  ces 
cendres  acquiérent  de  nouveaux 
sels,  on  doit  concevoir. 
es  engrais  afcàüns  ’én  feront  ac- 
a superficie  de  la  terre  qui 
l'es  recouvre  ; et  ces  nouveaux  sels 
continuant  à s'unir  aux  matières 
graisseuses  et  huileuses  que  fournit 
cette  multitude  innombrable  de  pe- 
tits animaux  qui  vivent  sur  la  terre 
ou  dans  son  sein  , forment  perpé- 
tuellement une  matière  savonneuse  ' 
qui  devient  l’aliment  des  plantes. 
Si  l’on  prend  la  peine  d’examiner  la 
superficie  d'une  toise  quarrée  'd’un 
cbatnp  , d’un  pré , etc.  on  jugera  , 
aptes  une  dejni- heure  d’inspection, 
qpe  la  supposition  que  nous  venons 
de  faire  ,de  cette  multitude  d’a  ni- 
er jux  n’est  point  une  chimère , mais 
( une  réalité  qu’on  n'a  pas  encore 
assez  observée.  C’est  un  des  grands 
moyens  employés  par  la  nature  , 
pour  la  production  des  végétaux, 
et  par  une  autre  loi  aussi  constante, 
plus  une  terre  est  couverte  de  vé- 
gétaux , plus  le  nombre  des  Insectes 
est  multiplié.  Examinez  un  ' pré  ; 
voyez  et  jugez.  On  diroit  donc,  que 
les  animaux  sont  aux  végétaux , ce 
que  Ceux- ci  sont  aux  premiers. 
Concluons.  Multipliez  autant  que  vous 
le  pourrez  les  substances  alcalines  , 
et  vous  multiplierez  les  engrais  : 
les  engrais  sont  , après  le  fonds  de 
terre  , la  meilleure  base  de  l’agricul- 
ture. 

ALCÉE.  M.  Townefort  place 
cette  plante  dans  la  section  sixième 
de  la  première  classe  qui  comprend 
les  fleurs  d’une  seule  pièce  en  forme 
de  cloche  , dans  laquelle  les  filets 
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des  étamines , réunis  par  le  lias  en 
forme  de  cylindre  , forment  un  • 
tuyau  au  travers  duquel  s’élève  le 
pistil  , qui  devient  un  fruit  à plu- 
sieurs loges  ; et  il  désigne  cette 
plante  par  cette  phrase  botarriqSe  : 
Alita  vulgans  . major  , flore  ex  rubro 
roseo.  M.  le  chevalier  Von  Linngfria 
classe  dans  la  monadelphie  polyan- 
drie , et  l'appelle  malva  alcta. 

Fleur , d’une  seule  pièce  en  forme 
de  cloche  , découpée  profondément 
en  cinq  parties  ; le  calice  est  dou- 
ble , et  la  fleur  d’un  rouge  tirant 
sur  le  rose.  ; ; 

Fruit  ; plusieurs  capsules  rondes, 
réunies  par  articulation  , semblables 
à un  bouton  enveloppé  du  calice 
intérieur  de  la  fleur , renfermant 
des  graines  ,ea  forme  de  rein  ; les 
capsules  membraneuses  , placées  tout 
autour  du  même  axe  sur  un  plan  lion-, 
zontal  , à côté  les  unes  des  autres  ; 
ces  sentences  sont  velues  , et  noires 
i dans  leur  maturité. 

Les  feuilles  qui  partent  des  raci-  r 
nés  , autrement  dites  feu:  Iles  radica- 
les , sont  portées  sur  de  longs  pétiov  £ 
les  ; celles  des  tiges  ont  des  pétioles 
. plus  courts  à mesure  qu’elles  appro- 
chent du  sommet , et  sont  découpées 
plus  profondément , le  plus  souvent 
en  cinq  parties  ; elles  sont  velues  , 
Sur- tout  sur  leur  revers. 

Racine , ligneuse , oblongue , blan- 
châtre. 

Port.  Les  tige*  s’élèvent  ordinai- 
rement à la  hauteur  d’une  coudée 
elles  sont  nombreuses  , cylindriques  y 
moelleuses , velues  , garnies  de  quel- 
ques poils  longs.  Les  fleurs  naissent1 
des  aisselles  des  feuilles  , seules  et 
isolées  ; elles  sont  portées  sur  de»- 
pédoncules  velus  , longs  de  trois 
pouces  environ. 

lieu.  Toute  l’Europe. 

Propriétés.  Cette  plante  peut  ser- 
vir au  défaut  de  la  mauve  et  de  la 
guimauve.  Les  fleurs  sont  utiles 
dans  la  toux  et  dans  l’asthme  cop- 
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vulsif,  dans  la  soif  <le  la  fi5vre , les 
ardeurs  de  poitrine  , d’estomac , des 
intestins  , des  voies  urinaires  , dans 
les  maladies  inflammatoires , et  les 
maladies  douloureuses  de  l’abdomen  ; 
elles 'maintiennent  le  ventre  libre.  La 
plante  a un  gofttta.de  , muctlagineux  , 
aqueux  , un  peu  gluant  ; elle  est  émol- 
liente , àdoücissante  et  laxative.  On 
peut  la  regarder  comme  la  mauve  , 
pour  une  des  quatre  premières  herbes 
émollientes. 

Usages.  Les  feuilles  , les  fleurs 

en  lavement  sont  indiquées  dans  la 
rétention  des  matières  fecales , dans  le 
tenesme , la  dyssenterie.  Les  feuilles , 
sous  forme  de  cataplasme  , relâchent 
la  portion  des  tégumens  sur  lesquels 
on  les  applique  , calment  la  douleur  , 
la  chahur  , la  dureté  des  tumeurs 
phlegmoneuses.  On  prescrit  les  fleurs 
récentes  depuis  demi-drachme  jus- 
qu’à une  once  , en  infusion  dan* 
six  onces  d’eau.  Les  fleurs  sèches , 
depuis  huit-grains  jusqu’à  deux  drach- 
mes en  infusion  dans  cinq  onces 
d’eau.  Quelques  auteurs  ont  regardé 
la  racinV  comme  un  purgatif  hydra- 
gogoe  très-fort  ; mais  le  plus  grand 
nombre  lui  attribue  les  mômes  qua- 
lités qu’aux  fleurs  et  aux  feuilles. 
Dans  le  doute  , il  vaut  mieux  ne 
nas  en  faire  usage  jusqu’à  ce  que 
1 expérience  ait  prononcé  plus  déhni- 
tive.nenr. 

Cette  plante  est  aussi  utile  pour 
les  animaux  que  pour  l’homme  ; il 
importe  peu  de  choisir  les  fleurs  : la 
décoction  des  fleurs  , des  feuilles 
et  des  tiges  leur  suffit.  Dans  toutes 
leurs  maladies  inflammatoires  , elle 
est  très-utile  , sur- tout  en  unissant 
sa  décoction  avec  l’eau  blanche  , ou 
bien  en  y ajoutant  un  peu  de  sel  de 
tiitre  , par  exemple  , la  pesanteur 
d’un  liard  sur  une  ou  deux  pintes 
de  décoction.  On  peut  encore  subs- 
tituer au  nitre  le  vinaigre  , jusqu’à 
ce  que  la  boisson  ait  une  agréable 
acidité,  hou  usage  en  cataplasme  est 
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très- fréquent.  En  général  toute  la 
famille  des  mauves  jouit  des  mêmes 
propriétés  ; la  seule  différence  est 
dans  le  plus  ou  dans  le  moins  d’ac- 
tivité. 

A LCHEMILLA^Ktgsej Pied- 
de-lion.  ) -• 

A LÉ  N OIS.  ( Voye\  Cresson 
aj.éno&J^.  „ . 

ALEXANDRIN,  f V&K 
Laurier.  ) 

ALEXIPHARMAQUES.  On 
donne  ce  nom  à des  médicamens 
ui  s’opposent  à l’action  pernicieuse 
es  poisons  , et  qui  en  arrêtent  les 
effets  dangereux  : ils  sont  aussi  con- 
nus sous  le  nom  d’a/exitères.  Voye\ 
l’article  Poison  , où  leur  vertu  et 
la  manière  de  les.  administrer  sont 
expliquées  , suivahf  la  nature  du 
poison.  » 

On  donne  encore  le  nom  d’alexi-- 
pharmaques  à des  médicament  que 
l’on  administre  dans  les  fièvres  de 
mauvais  caractère  , connues  sous  la 
dénomination  de  fièvres  malignes. 
Le  public  est  dans  l’erreur  sur  les 
vertus  de  ces  remèdes  relativement 
'à  cette  maladie  ; et  c’est  ce  mie  nous 
démontreroifs  dans  l’article  FiÈvrb 
MALIGNE.  ( M.B.  ) 

ALEXITÈRES.  Mot  , pour  ainsi 
dire  , synonyme  avec  le  précédent. 
Les  remèdes  alexipharmaques  ou 
alexitères  , agissent  en  augmentant 
et  en  réveillant  l’action  des  solides 
et  des  fluides  ; ils  rendent  le  cours 
du  sang  plus  libre , agacent  les  fibres , 
leur  rendent  leur  élasticité  , en  même 
temps  qu’ils  divisent  et  atténuent  les 
fluides  : la  circulation  se  fait  alors- 
beaucoup  mieux  , la  chaleur  natu- 
relle augmente  , la  pâleur  du  visage 
se  dissipe  , les  membres  preunent  de 
la  vigueur , et  les  fonctions  du  corps  së 
rétablissent.  Leur  action  est  prompte  , 
et  par  conséquent  de  peu  de  duree.  -> 

On 
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On  associe  les  substances  alexi- 
tères  aux  purgatives  , aux  vomitives  , 
lorsqu’il  y a indication  d’évacuer 
et  de  soutenir  en  même  teins  les 
forces  affaiblies  du  malade.  On  les 
joint  quelquefois  aux  sudoii  tiques 
pour  Mur-Heur  action.  se  soutienne, 
plûs  Irtng-tems.  On  voit  par  ce  sou- 
ple énoncé  , que  les  alexitères  ne 
conviennent  point  lorsque  le  sang, 
est  trop  raréfié  , quoique-  les'  'forces 
- soient  abattues.  On  ne  peut  donc 
pas  les  employer  , lorsque  les  viscè- 
res sont  enflammés. , dans  le  calera 
morbus , lorsqu’il  se  fait  quelques 
évacuations  critiques. 

Comme  il  est  plus  aisé  à la  cam- 
pagne , et  souvent  plus  court , de 
trouver  des  plantes  que  les  remè- 
des pharmaceutiques , voici  le  nom 
de  quelques  plantes  regardées-  com- 
me alexitèrcs.  Le  chardon  bénit,  lé 
chamædris  ou  petit  chêne,  le  scor- 
<lium , les  feuilles  de  rue  et  de  sau- 
ge , la  "gentiane  , l’impératoire  , la 
scorsonère  ,•  le  raisin  de  -renard  ; 
l’écorce  'd’orange , les  baies  de  ge- 
nièvre , les  semences  de  persil  , 
d’ammi  , de  fenouil  tortu  , etc.  Oh 
peut  consulter  ces  mots  pour  ap- 
prendre à quelle  dose  on  doit  les 
administrer. 

;•  . • . , * * .L.  > . ' . , I ,*»  * 

ALGUE.  M.  Tournefort  place 
eette  plante  dans  la  section  secondé 
de  la  dix-septième  classe  , qui  com- 
-preml'  les  plantes  marines -Pu  fln- 
viatiles  , dont  on  ne  connoit  ni  les 
fleurs  ni  les  fruits  , et  il  l'appelle 
aléa  angusrifalia  vitriariarum.  M.  le 
Chevalier  Von  Linné  , observateur 
aussi  exact  que  prudent , a reconnu 
ses  fruits  et  ses  fleurs  , et  a classé 
cette  algue  dans  la  gynandrie  polyan- 
drie , et  l’a  nommée  postera,  rnttrina. 
La  fleur  n’a  point  de  corolle  ni  de 
périanthe  ; les  feuilles , disposées 
.en  manière  d-'  gaine  , lui  en  tiçiir 
yient  lien.  Les  filajnens  qnj  suppor- 
la»  étamines  t sont  altejçuef  , 
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assez  nombreux  , très  - courts , les 
anthères  sont  ovales  , ob  longues  , 
obtuses  ; les  germes  en  petit  nom- 
bre , ovales , aplj*T»,  trancha  ns  des 
deux  côtés,-  supportés  par,  un  petit 

£ édicule  ; les  stigmates  sont  cagil- 
rires  et  simples  ; le  péricarpe  est 
membraneux  , et  s’ouvre  longitu- 
dinalement sut  le  côté;  il  renferme 
une  seule  semence  qui  est  ovale. 
Les  feuilles  naissent  immédiatement 
sur  la  racine  en  touffe  , et  les  touffes 
sont  séparées  les  unes  des  autres 
comme  flans  1<S-  plaptes,  graminées. 
Ces  feuilles  sont  molles , d’un  vert 
obscur  , minces,  étroites,  aplaties, 
longues  quelquefois  d’un  à trois 
pieds  , et  pointues  à leur  extrémité. 
La  racine  générale  c souvent  grosse 
comme  le  doigt  et  même  plus  , est 
écailleuse  , garnie  de  bourgeons , 
d’où  patient  • les  feuilles , et  Tes  ra- 
dicules sont  fibreuses. 

Propriétés.  On  dit  cette  planté 
apéritive  , vulnéraire  , dessicative  } 
qu’elle  détruit  les  punaises  et  les 
puces.  Quant  à ses  vertus  médici- 
nales, on  peut  se  dispenser  d’en 
faire  usage  ; et’  si  elle  chasse,  le* 
puces  et  les  punaises , on  doit  l’at- 
tribuer à son  odeur.  Le  fuit  est  en- 
core aussi  douteux  que  celui  de  ses 
propriétés  médicales. 

Usages.  Les  vitriers  et  les  parfu- 
meurs en  enveloppent  Jours  verres 
et,  lpurs  bouteilles,  .L’usggp  plpf 
essentiel  qu’on  doit,  en  faire , est 
de  la  brûler  pour  pn  avoir  les  cen- 
dres , ou  <îe  l’employer  comme 
engrais.  ,,  . . ■ - ; 

.j  . Sus. .Iss  bords  de  la  méditorrnT 
née  , et,  p me  dans  quelques  enr 
droits  sur  l’océan, , les  paysans,  ras- 
semblent,, en  monceaux  les  algues 
que  les  vagues  de  la  mer  portent 
sur  le  rivage  , et  les  font  sécher. 
Cette  méthode  est  nuisible  , puis- 
.qu’on  ne  xirp  pas  de  ctt  engrais 
tput  l’avantage  qu’il  convient.  Le 
soleil  eu  les  ^récitant  ef  la  plu* 
Tonie  1,  •'  Y y 
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en  les  délavant  , font  disparoltre 
la  majeure  partie  du  sel  dont  elles 
sont  imprégnées  : c’est  donc  une 
perte  téelle. 

Ceux  qui  les  jettent  sur  leur  ter- 
rain , sur  leurs  champs  aussitôt  qu’ils 
les  retirent  du  rivage,  ne  font  pas 
mieux.  C’esP  f ifmèr  à la  térre  trop 
de  sel  à - lINci4  , et  ce  sel  ne  trouve 
pas  dans'son  sein  assez  de  substances 
animales  ou  alcalines  pour  se  com- 
biner avec  elle  et  former  une  subs- 
tance savonneuse. 

Les  aigues  restent  plusieurs  an- 
nées enfouies  sous  terre  sans  se 
décomposer  , sans  être  réduites  en 
terreau  ; et  elles  tiennent  la  terre 
soulevée  de  manière  que  les  in- 
fluences de  l’air  la  pénètrent  plus 
rofondément,  ce  qui  est  un  grand 
ien.  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  , 
et  j’en  ai  l’expérience-,  faire  un  lit 
de  demi -pied  de  hauteur  de'  ces 
algues  encore  imbibées  et  péné-. 
trées  par  l’eau  de  mer  , les  saupou- 
drer assez  fortement  avec  de  la 
chaux  réduite  en  poudre  "ou  éteinte 
naturellement  à l’air  , recouvrir  ce 
lit  de  deux  pouces  de  terre  mêlée 
avec  un  peu  de  chaux  , et  recom- 
mencer ainsi  lit  par  lit  jusqu’à  ce 
qu’on  eût  formé  un  monceau  de  six 
à huit  pieds  de  laigeur  sur  cinq  ou 
six  de  longueur , terminé  en  pointe  ? 
Le  monceau  fini,  il  convient  de  le 
bien  battre  tout  autour  , afin  dé 
former,  pour  ainsi  dire  une  croûte 
impénétrable  à l’eau  : il  s’établira 
dans  le  centre  du  monceau  une  cha- 
leur assez  forte  ; les  sels  travaille- 
ront , s’uniront  ensemble  et  avec  la 
terre  , et  enfin , un  au  après  on 
aura  un  engrais  excellent  pour  tous 
•les  genres  de  «culture  quelconque. 
L’algue  , il  est  vrai , ne  sera  pas  en- 
core détruite  ; mais  elle  sera  sus- 
ceptible de  l’être  bien  plus  promp- 
tement lorsqu'on  l’enfouira  dans  la 
terre  : sa  trop  grande  abondance  de 
sel  marin  s’opposoit  auparavant  à sa 
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destruction.  Il  n’en  coûtera  donc 
que  l’avance  et  l’attente  d’une  an- 
née. Sans  l’union  de  la  chaux  avec 
les  algues  et  la  terre , il  est  inutile 
de  faire  les  monceaux  dont  on  parle; 
ce  se roit  travailler  en  purs  perte. 

M.  l>upuy  çl’£a>p^Ftes  , auteur  du 
Gentilhomme  Cultivateur , s'exprime 
ainsi.  “ 11  est  des  pays  où  les  culti- 
» vateuw,.*  ,par  une  a vidité  mal  en- 

» tendue , "roetfêfflP^l’SgiJtffM  tasj-*— 

>>  et  la  couvrent  pour  accéléreras 
» putréfaction  , avant  de  la  répandre 

» sur  le  sol.  II  est  bien  vrai  que  par 
»>  cette  méthode , on  donne  au  sol 
n une  vie  étonnante;  mais  aujsi  on 
» risque  de  l’épuiser  , et  l’on  s’ex- 
n pose  au  versement  des  plantes  , 

qui  , recevant  trop  de  nourritu- 
» re  y poussent  leurs  tiges  à une 
« hauteur  qui  les  met  hors  d’état 
» do  résister  aux  impulsions  des  ou- 
rs ragans  et  au  poids  des  grandes 
» pluies.  Sans  supposer  ces  acci- 
» gens  , il  est  certain-  que  la  pre- 
« roière  année  empurte  tous  les 
» proffits,  puisqu’il  est  vrai  que  la 
» seconde  et  fa  troisième  année , 

» les  terrn  n’y  rendent  que  des  ré- 
» coites  très-médiocres.  Nous  con- 
» seillons  donc  au  cultivateur  de 
» répandre  son  algue  sans  aucune 
v préparation,  dès  qu’il  l’a  tirée  de 
n la  mer  : par  ce  moyen . il  jouira, 

» de  trois  abondantes  récoltes.  » 

M.  d’Emportes  me  permettra  de 

lui  représenter  que  l’algue  mise 
simplement  en  tas  sans  addition  de 
queiqu’autre  substance  , il  faudra 
plusieurs  années  pôur  la  réduire  en 
terreau.  Dans  l’état  de  terreau; 
elle  jouit  du  double  avantage  d’être 
réduite  à un  plus  petit  volume  ; 
et  par  conséquent  , un  tombereau 
chargé  de  cet  engrais  , porte  en 
• une  fois  une  quantité  d’algue  qui  , « 
équivaut  an  moins  à la  valeur  de 
trois  tombereaux  remplis  d’algue 
fraîche.  Le  second  avantage  vient 
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de  ce  qu’il  est  difficile  d'enterrer 
avec  la  charrue  toute  l’algue  fraî- 
cite  ; et  ce  qui  reste  sur  la  terre  , en- 
posé  au  soleil , a bientôt  perdu  toute 
sa  substance  ; au  lieu  que  le  terreau 
se  mélt^çt  s’enfouit  exactement  avec 
lg.  téire,’  lorsque,  la  charme  U s‘^i 
Iôhné.’ Si  on  craint ‘que  ce  terreau 
fasse  verser  les  moissons  , par  .sa 
trop  grande  abondance  de  sgi , iî 
suffit  d’efr  mettre  une  moins  grande 
‘'Jfuantilé , et  de  la  proportionner  à 
la  nature  du  terrain.  D’ailleurs,  en 
semant  plu*  clair , on  ne  courra  pas 
les  risques  de  voir  les  tiges  plier 
sous  le  poids  des  épis. 

On  peut  encore  incinérer  l’algue 
pour  en  retirer  les  cendres , si  utiles 
aux  manufactures  des  glaces  et  de 
toute  espèce  de  verrerie.  Le  sel 
qu’elles  contiennent  ,‘est  un  excel- 
lent fondant  pour  Je  sable  dosât  on 
se  sert  dans  ifes.  grands  atelliers.  • 

Il  faut  faire  que  fosse  dq/deiîx 
pieds  de  profondeur  sur  quatre  à 
six  de  largeur , qui  présente  fa  for- 
me d’un  cône.  Lorsque  l'algue  e# 
ressuyée  est  presqpe  desséchée  , on 
en  jette  un  peu  dans  le;  fond  du  c$- 
ne,  garni  de  paille  et  de  quelques 
~ morceaux  de  bois;  allumés.  U faut 
bien  se  garder  de  jeter  trop  d’algues 
à la  fois  ; comme,  elles  sont  trèsr 
fines  , très  - déliées  , elles  se  collent 
les  unes  sur  les  autres,  et  étouffent 
le  feu.  On  ne  doit  donc  en  fournir 
à ce  fourneau  qu’à  proportion  de 
ce  qu'il  en  brûle , et  il  ne  faut  pas 
le  laisser  chômer.  ■ 

Sur  les  côtes  d’Islande  et  d’An- 
gleterre , il  croît  une  espèce  d’algue , 
peu  différente  de  la  pféçédejjte,  sinon 
.pur  ses  feuiUevplus,  grasses , et  pfus 
.jaunâtres.,,  Lorsque  . l’algue  est  restée 
exposée,  à l’ardeqr  , d«  soleil  „ il  se 
forme  sur  sa  surface  de  petits;, grifr- 
ineaux  d’un  sel  doux  et  de  bon  gqût, 
dopt  les  habitans  des  côtes  de  cette 
île  se  servent  à la  place  du  sucre. 
4ls  jjscufiiflupuw*»  «etW  pl4We,avam 
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qu'elle  soit  couverte  de  ce  sucre, 
pour  la  manger  en  salade.  Ne  trou- 
veroit-on  pas  aussi  cette  plante  sur 
nos  côtes } et  pourquoi  ne  pas  es- 
sayer sur  l’algue  ordinaire  prueglans 
la  mer  même  ? 

Pour  parvenir  à obtenir  ce  sucre  en 
assez  grande  quantité,  il  est  essentiel 
que  cette  plante  soit  tirée  de  l’eau 
dans  le  tems  de  la  canicule  , et 
qu’on  la  couvre  ,1e  plutôt  qu’on 

Ïiourra  avec  une  étoffe  de  laine  pour 
a garantir  de,  l’air  , parce  que 
cette  plante  contient  un  sel  volatil 
qui  s’évapore  insensiblement  quand 
elle  est  exposée  au  soleil  et  à l’air. 
On  n’en  trouve  point  du  tout  sur 
ces  plantes  que  la  mer  jette  sur  le 
rivage.  Quoique  l'usage  de  ce  sucre 
soit  très-ancivn  en  Islande,  M.  Ol- 
denbourg est  le  premier  qui  en  ait 
' parlé  en  >747  , dans  les  Transactions 
1 philosophiques  de  Londres.  On  trouve 
encore  ce.  procédé  désigné  dans  une 
Description  d'Islande. 

ALIAIRE.  ( Voyez  Planche  7 , 
p.  a57  ) M.  Tournetort  place  cette 
pl&bte  dans  la  quatrième  section  de 
la.  cinquième  classe  , qui  comprend 
lies  herbes  à flenr  de  p b sieur*  pièces 
régulières  , en  forme  de  croix  , dont 
le  pistil  devient  une  silique  divisée 
dans  sa  longueur  eh  deux  loges  par 
une  cloison  mitoyenne , et  il  l’ap- 
pelle hesptris  allium  redolens.  M.  Linné 
la  classe  dans  la  tétradynamie  sili- 
queuse  , et  la  nomme  erysimum  al- 
liaria.  ■. 

■ 1 i Fleur  : blanche  , eit  forme  de 
croix  ; les  pétales  B oblongs  « obtus 
.à  la  pointe  ; les  onglets  de  la  lon- 
gueur du  calice.  Les  folioles  du 
calice  alongéesb,  colorées  ; detix 
nectars  ett  forme  de  {glandes  entre 
les  filets  des  cfiunines.  Les  étamine» 
•C  au  nombre  de  six,  dont  quatte 
plus  ■ lorgnes  et  deux  plus  courtes  , 
environnent  le  pistil.  Les  plus  lon- 
,gues  sont’  placées  deux  à deux  en 
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opposition  , sur  les  deux  côtés  les 
plus  larges  du  calice  ; et  les  deux 
plus  courtes  , en' Opposition  sur  les 
deux  cités  les  plus  étroits.  Le  pistil 
est  place  au  centre  des  étamines  sur 
un  disque  orbiculaire.  Il  est  com- 
posé d’un;  ovaire  long,  d’on'  style 
très  - couw^et  d’un  stygmate  rODd. 
Toutes  les' .parties  de  la  ttdur  sont 
rassemblées  dans  le  calice  D. 

Fruit.  Le  pistil  se  change  en  une 
silique  linéaire  , à quatre  côtés , à 
deux  valvules  , qui  s’ouvrent  lon- 
gitudinalement de  bas  en  haut  E. 
Les  semences  F sont  petites , obrorr- 
des  , etîsoiit  attachées  par  une  *s- 

Îièce  de  petit  cordon  ombilical,  à 
a membrane  mitoyenne  de  la  si- 
lique. ’ • ; ’ j 

Feuilles  , en  forme  de  cœur  , dé- 
coupées inégalement  sur  leurs  bords  > 
portées  par  un  pétiole  dont  la  pro- 
longation > forme  une  forte  nervure 
■nui  se  ramifie  dans  toute  la  feuille. 
Quelquefois  les  feuilles  du  bas  de  la 
tige  sont  en  forme  de  rein. 

, Racine  A,  semblable  à un  réréet, 
et  quelque  peu  fibreuse.  ' <f 

• a Lieu.  Les  bois  . les  prés,  le  long 
ides  baies.  Cette  plante  est  vivace. 

Port.  La  tjige  s'élève  b deux  pieds 
environ  ; ellfe'  a'JT  cylindrique  , un 
-peu  cannelée  , un.  peu  velue,  et  .lisse 
dans  le  !haut.  .Lus  Heurs  sont  soute- 
ipus  pan  de  courts  péduncules  au 
■smnéiet'.  des  . .tiges  * »ù  elles  sont 
disposée»  :en  épi.  Les  fouilles  sont 

akcruM>uv>  • ■ ü '•  11  i 

Ptoptit'tds.  La  plante  est  amère  au 
•{jjnûret  d’une-  odeur  d'ail d’où  elle 
.tire  son  noni.  Elle  est,  diurétique  ,. 
incisive  v carminative1 , expectorante. 
.Les  feuilles  diminuent  quelquefois 
l'oppression-,-  reqdenrt  'l'expectora» 
•tion  plus  .libre  dans  Fa<-rhine:  pitui- 
teux et  -dans  la  toux  ! Pltàiraiô. 

■ M.  Chômai . assure;  l’edicnciié  -de  <te 
.remède  cûntre.  ksi  ulcères  carci- 
nomateux ; dlautres  la  regardent 
comme  uxc cliente',  dans • lê;  scoidxrt., 
tfï  - 
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contre  la  gangrène  humide , été.  fï 
seroit  nécessaire  que-  l’expérience 
prononçât  de  nouveau  sur  c«s  faits. 

Usage.  On  ne  se  sert  que  de  l'her- 
be ; on  en  fait  des  decociions  et 
des  cataplasmes.  Les  feuille»  fraîches 
se  donnent  depuis  deux  drachmes 
jusqu’à  une  once  en  infusion  dans 
çinq  onces  d’eatr;  les  feuilles  sè- 
ches , depuis  denu- drachme  jusqu’à 
demi-once  en  infusion  dans  Ma  même 
quantité  d’eau. 

ALIGNEMENT,  ALIGNER. 
Termes  de  jardinage.  Deux  manières 
d’aligner  , ou  au  cordeau  , ou  avec 
des  piquets.  Cette  seconde  manière 
est  préférable  lorsqu’il  s’agit  d’ali- 
gner , par  exemple  , une  allée  très- 
longue.  Une  pierre,  une  ronce  sont 
capables' -de  deiapger  le  cordeau,. 
<iè  l'éloigner  de  la- ligne  droite,  ainsi; 
que  les  pieds  'des  ouvriers.  Que- 
Ton  se  serve,  du  • c attira  a ou  des. 
piquets  , il  convient  ; de  ' tems-'à; 
•autre,  de  donner  quèlqües  coups- 
d'équerre  , «fin  de  s’assurer  qu’erfii 
edt  dans  t*  ligne  droite*,  et  que  les- 
■piqUets  n’oht  pas  été  dérangés.  ‘ ’ 

$ ■:  ;>  ; ; ..i  : > fie  - 

ALIMENT.  Toutes  les  substances- 
qui  entrent  dans;  le  corps  humain 
sons  quelque  forme  qu’elles  soient  ,. 
sans  en-  changer  l’état  naturel , qui 
se  Convertissent- en  sa  propre  subs- 
tetnVL*  ; qui'  lé  «obtiennent  , le  ttoh- 
VissMt,  et  réparent  les  pertbs  riort». 
tkmelleS  qu’il  fait,  se.norfiment  ali- 
mens.  Le  mécanisme  de 1 cette  opé- 
-ration  rtterveill  inse  nous  est  encore: 
•inconnu  à bien  des  égards.  L’ali» 
ifUHit  diffère' du  nié.licamebt  y'ert  ce 
que  i Ce 'décrifer-dBange  lorsqu’il  pé- 
nétré dâds  le.  cbfps son  état  pre- 
ssent md;  le  ritiorrit  pis1,  et  chasse- 
-stu  dê'hbrs  l'a  'cîtusé^dés  maladies 
•SAnsi  pouvoir  s’identifier  avec  le*, 
■différentes  parties  qui  composent  le 
co?ps  Humain.  ; * ■ J - 

m Ou'  Hte  I les -aUnxeli9  des  deuX  pre» 
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Ihrérs  règnes  de  la  nature.  On  nè 
doit  pas  taire  usage  des  alimens  de 
la  même  nature  , et  à la  môme 
quantité  , dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  ; on  doit  les  varier 
en  raison  do  l’âge  , du  sexe  , de^ 
Pétât1,  (lu  tempérament , des  saisdâS 
lit  des  maladies. 


r.°  En  raison  de  l’âge. 
Dans> 


jujôr  ren-*' 


Dans  *s  jeunes* 

.voyons  à l’article  ENFANT  tout  ce- 
qnv  a trait  à cet  âge  ) , ce  tems 
vrillant  de  la  vie  où  le  corps  che- 
mine d’un  jour  à l’antre  vers  l’ac- 
croissement , et  fait  en  mêtne-tems 
des  pertes  considérables  par  les  exer- 
cices violens  de  toute  espèce  ; il  est 
important  que  les  réparations  soient 
en  proportion  des  pertes  , autre- 
ment l'accroissement  se  ralentit  ; et 
semblable  à la  fleur  qui  ne  reçoit 
pas  de  la  terre  -une  quantité  s (éli- 
sante de  sucs  .îrouiTid ers  j"  le  corps 
de  l'homme  use  fane  dans  son  prin- 
fems  , et  ne  tardé  pas  à tse  flé- 
trir. »■ 

Dans  la  vieillesse , le  corps  dé- 
eroîe  insensiblement  etr  si-  l’on  fait 
tirage  de»  alittteiis  it  la  môme  quan- 
tité , ces  alimens  qui  n’ont  plus  de 
pertes  à réparer  , ni  d’aécroisse- 
tnent  à favoriser  , deviennent  des 
corps  étrangers  ,■  donnent  naissance 
à toutes  les  infirmités  de  cet  âge  , 
'et  de  kr  paisible  soirée  de  la  vie  , en 
font  .des  nuits  d’angoiss-s  et  de  dou- 
leur». ;t  > 

v L’inconséquence-  de  l’espèce  hu- 
maine est  telle  qite  les  vieillards  , 
Quoique  bien  instruits  de*  suites  fâ- 
cheuses1 de  l’incontinence  â leur  âge  , 
'•*>  livrent  avec  un  acharnement  qui 
dégénère  'eh  .passion  et  malgré  leur 
attachement  i-fÿ  vie.,  ils  en  Abfèg-tTt 
*1»  durée  par  leur  conduite  irfaison- 
îiable, 

a.a  En  raison  du  sexe. 

L’étre  qui  , • par  sa  constitution 
vigoureuse  , est  apptilé  par  la  nSture 
h des  travaux 'pénibles  f doit  faire 
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usage  d’alimens  plu»  succuîcns , et 
en  plus  grande  quantité  que  l’être 
foible  qui  a plutôt  des  occupation* 
que  des  travaux.  Ceci  regarde  le» 
villes  ; mais  à la  campagne  .?.pout 
.change  : la  femme  ne  roilgtt  p^s 
d’éne-  la  compagne  de  l’homme  , et 
de  partager.son  travail  et  ses  sueurs-; 
son  régime  de  vie  doit  différer  peu 
de  celui  de  l’homme. 

5.®  En  raison  de  üe'tat. 

Plus  l’état  qu’on  exerce  exige  de» 
travaux  taigans  , plus  il  est  né*- 
cessai»  d user  d’alimens  succulens  > 
sans  quoi  le  corps  s’aftoiblit  ; c’est 
ce  qui  arrive  aux  gens  de  la  canv* 
pagne  ; ils  travaillent  depuis  le  ma- 
tin jusqu’au  soir  , et  à toute»  les 
intempéries  de  l’air1;'  ils  font  des 
. pertes  considérables  de  substances,, 
’çt  ne  font  usage  que  d’alimens  gros- 
, siers  et  peu  nourrissons  : aussi  sont- 
ils  sujets  à des  maladies  très  gra  ves , 
que  l’on  parvient  à guérir  plutôt 
avec  de  hons  alimens  , qu’avec  de* 
médicamens  qui  achèvent  de  ruiner 
leurs  corps  aiîoiblis  par  le  travail' e; 
:par  la  douleur-  Ç 

Cessez  donc  , empoulés  déclamai 
teurs  , de  nous  vanter  te  bonheur 
des  habitans  de  la  campagne  : vou» 
ns  faites  que  le  roman  de  ces  être» 
malheureux  et  respectable^  J mais 
• vous  n’étes  pas  dignes- d’écrire  leur 
'histoire  ! Vous  les  veniez  parv . fi 
‘à  la  vieil!  sse  au  milieu  de  leOv  cat^- 
rière  , manquant  des  choses  tes  pîiïV 
nécessaires  à la  vie  . et  tourment éi 
d’inflrmi:  ’s , suites  de  leurs1  tr 
forcés.'  Quelques -un» j îl  .est  \,  .i  , 
conservent  encore  de  là  vigu-nf 
dans  un  âge  avancé  ; mais  ce  sonà 
de  ces  'êtres  privilégiés . ‘ comnife 
nous  en  voyons  dans  nos  villes3 ; feà 
■derniers,  quoiqu’en  suivam  une  routé 
opposée  , et  vivant  dans  le  luxe  et 
Hans  le  libertinage,  parviennent  Jt  un 
âge’  très-avancé  : une  hirondelle  ne 
'fait  pas  le  printems. 
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4-°  En  raison  du  tempérament. 
Les  alimens  doivent  varier  sui- 
vant les  tempéramens  , pour  la 
quantité  et  pour  la  qualité.  La 
rapeu  et  l’expérience  doivent  servir 
de  préceptes  pour  se  conduire  , et 
nous  n’en  diJw^'pas  davantage  sur 
cet  article 

5.°  En  trniàn  des  saisons. 

Dans  les  différentes  saisons  qui 

Îiartagent  l’année  , il  est  certain  que 

'appétit  n’est  pas  le  même  : on 
mange  plus  en  hiver  qu’en  été  ; dans 
cette  première  saison  , les  fibres  sont 
tendues,  la  circulation  est  plus. ac- 
célérée , et  la  chaleur  intérieure  est 
plus  forte  : dans  la  seconde  saison  , 
au  contraire  , Ici  fibres  sont  lâches  , 
les  vaisseaux  sont  gonflés  , et  la  sueur 
coule  de  toutes  parts.  , ' " 1 

Trompé  par  les  effets  du  froid  , 
on  fait  usage  , dans  l’hiver  d’ali-, 
mens  très  - chauds  ; on  se  permet 
même  des  liqueurs  spiritueuses  : de 
là  les  inflammations  intérieures. 
■Dans  l’été  i on  fait  tout  le  contraire  ; 
on  use  d’alioiens  très-froids  , et  de 
là  ces  amas  d’humeurs , qui , venant 
à éprouver  les  mouvemeus  de  la 
fermentation  , déterminent  ces  fiè- 
vres putrides  si  dangereuses.  Si  on 
JFhisoit  plus  «Tattemion  à ce  qui  se 
passe  à l’ihterieur  du  corps , on  ue 
commettroit  pas  tant  d’inconséquen- 
ces dont  las  suites  sont  si  funestes  ; 
on  s'abstiendrait  d’alnnens  trop  chauds 
pendant  l’hiver  , et  sur- tout  on  pros- 
crirait les  liqueurs  spiritueuses  : dans 
l’été , ,on  rejetteroit  les  alimens  trop 
froids  ; on  ferait  usage  des  fruits 
aigrelets  tels  que  la  nature , qui  sait 
mieux  ce  qui  nous  convient  que  nous- 
mêmes  , nous  les  produit  ; on  se  per- 
mettrait de  teins  en  tems  quelques 
cuillerées  de  liqueurs  spiritueuses  qui , 
ph  donnant  un  Peu  de  ton  aux  fihrcs 
relâchées  et  affoiblies  par  les  sueurs 
excessives  , empêcheraient  ces  con- 
gestions d’humeurs , et  ces  répétons- 
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«ions  de  sueurs  d’où  découlent  tontes 
les  maladies  de  cette  saison. 

6.*  En  raison  des  maladies. 

Le  premier  et  le  plus  important 

des  remèdes  à employer  tuas  les 
maladies,  c’est  la  diète  ; défaisant 
usage  de  ce  moyen  , on  a souvent 
prévenu  et  même  guéri  des  maladies. 

Presque  toutes  Tes  maladies  com- 
mencent par  un  dérangement  dans 
l’estomac  dont  les  fonctions  sont 
troublées  : si  on  ajoute  de  nouveaux 
alimens  , ils  ne  seront  digérés  qu’im- 
parfaitement  , les  substances  passe- 
ront toutes  crues  dans  les  secondes 
voies , fermenteront  , allumeront  la 
fièvre  , et  donneront  naissance  à 
une  maladie  grave  : la  diète  et  l’eau  , 
voilà  les  agens  qu’il  faut  mettre  en 
usage.  11  est  eu  ore.utile  de  charger 
l’eau  des  pairies  adoucissantes  des 
plante»,  suivant  l'exigence  des  cas. 

I, 'usage  de  la  viande  doit  être  en-  , 
tièretaent  proscrit  dans  les  maladies 
aiguës  : comme  ces  substances  tour- 
nent facilement  à la  fermentation 
putride , elles  ne  font  qu’augmenter 
le  désordre  qui  règne  déjà  dans  l'éco- 
nomie animale. 

C’est  dans  les  convalescences  sur- 
tout qu’il  est  important  de  régler,  la 
dose  des  alimens  , et  de  spécifier 
leur  nature.  ., 

On  doit  les  donner  à très-petite 
quantité  , parce  que  l’estomac  qui  , 
depuis  long  - tems  , n’a  pas  fait  de 
fondions  , et  s’est  affoibli  à la  mite 
des  boissons  abondantes  , ne  digé- 
rerait pas  bien  une  grande  quan- 
tité d’alimens  , et  le  désordre  renaî- 
trait de  nouveau  : il  serait  même 
plus  dangereux  que  dans  les  pre- 
miers tenu  de  la  maladie  , parce 
que  la  nature  épuisée  n’auroit  plus 
les  mêmes  ressources  pour  combat- 
tre ce  nouvel  ennemi.  On  voit  sou- 
vent des  malades  échappés  à des 
maladies  les  plus  dangereuses  , périr 
en  convalescence- par  des  abus  daqs 
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]e  manger  ; et  ces  exemples  èffrayans 
doivent  toujours  être  mis  sous  les 
yeux  des  oonvalescens  , afin  de  tem- 
pérer l’ardeur  qu’ils  éprouvent  pour 
les  aliraens.  M.  B. 

, ou- Allier.  Mv  Tome 
hèfort  le  place  dans  la  huitième  sec- 
tion de  la  viDgt-unième  classe  , qui 
comprend  Jais  arbres-  et  les  aibris- 
çaux  ÿà  neShs  disfSasées  en  rose  , 
otit  Jfe  calice  devient  le  fruit , et 
qui  renferme  des  semences  oblon- 
gues et  cartilagineuses  ; il  le  désigne 
par  cette  phrase  : cratcegus  folio  sub 
rotundo  , scrrato  , subtus  incano  ; et 
M.  le  chevalier  Von  Linné  le  classe 
dans  Vicosandric  digynie  , et  l’appelle 
craftcgus  aria.  . • 

Fleur  , ii  cinq  pétales  disposés  en 
rose  : les  pétales  sont  -arrondis 

creusés  en  .manière  de  cuiller  : les 
étamines rf»ont,  -au  nombre  ,d4  Vingt 
environ,  et  Hs  styles' ait  nombre 
' • de  quatre  ou,  cinq-  Le  calice  est  d'one 
seule  pièce , re  semblant  à une  coupe , 
découpé  en  cinq  sur  ses  bords  : ce. 
calice  devient  le  fruit.  , 

Fruit.  Baie  charnue  , arrondie  , 
terminée  par  un  ombilic  , comme 
• toutes  les  poires  ; elle.-  renferme 
deux  pépins  ou  semences  oblon- 
gues. . ..  ' -'  V ‘ ’ 

. Feuilles  , ovales  , inégalement 
dentelées  , blanchâtres  et  cotoneu- 
ses  par-  dessus  , portées  sur  de  longs 
pétioles. 

Racine  , ligneuse  , rameuse  , res- 
semblant à ceile  des  poiriers. 

Port.  Cet  arbrt-  acquiert  la  gran- 
deur et  la  hauteur  des  poiriers  ; il 
s’élève  droit  : ses  fleurs  naissent 
rassemblées  en.  boumiets  , et  chaque 
fleur  tient  an  péduncule  général  par 
un  péduncule  particulier  ; les  feuilles 
-«ont  alternes. 

Lieu  : les  forêts.  < * 

Propriétés.  Le  fruit  est  âpre  , aus- 
tère , astringent. 

Usage  ,•  peu  employé.  On  peut  »e- 
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pendant  s’en  servir  dans  les  crache- 
mens  de  sang.  On  laisse  mûrir  le 
fruit  sur  la  paille  comme  les  nèfles, 
et  on  le  mange  dans  cet  état. 

M.  Tournefort  ne  comptemue 
quatre  espèces  d’aüzier  : celi^fPra\ 
-ffent  de  décrire  est  appelé  c.na  , pac 
Daîecbamp  ; celui  à feuilles  oblon- 
gues , dentelées  et  vertes  des  deux 
'côtés  , qui  est  le  cotonaster  à feuilles 
oblongues  et  dentelées  de  G.  Bauhin  ; 
l’aimer  de  Virginie  à feuilles  d’ar- 
bousier ; enfin  l’a  lizier  à feuilles  dé-' 
coupées  , qui  est  le  sorbus  torminalis 
du  Dodoëns. 

M.  le  chevalier  Von  Linné  a réuni 
à l'aimer  le  sorbus  torminalis  , les 
oxiacantha  , et  les  mespilus  k feuilles 
dérpupées , comme  celles  du  persil , 
et  regarde  les  individus  dont  MM. 
Duhamel  et  le  baron  de  Tschoudi 
‘ ont. donné  la  description  , comme 
de  simples  variétés.  M.  Duhamel  en 
compte  six  espèces  ; l’alizier  à feuil- 
les découpées  ; celui  à feuilles  ar- 
rondies , dentelées  et  découpées  ; 
celui  à feuilles  arrondies  moins  dé- 
coupées ; celui  à feuilles  arrondies 
et  blanches  en  dessous  , nommé 
alouche  , en  Bourgogne  ; l’alizier  k 
feuilles  oblongues  dentelées  et  ver- 
tes des  deux  côtés  ; enfin  l’alizier 
de  Virginie  à feuilles  d’arbousier 
finement  dentelées.  M.  le  baron  de 
Tschoudi  , qui  s’occupe  sérieuse- 
ment , et  depuis  long-tems  , de  la 
culture  des  arbres  utiles  et  des  ar- 
bres d’agrément  , et  qui  sait  très- 
bien  observer  , en  compte  sept  es- 
pèces. 

i.°  L’alizier  à feuilles  ovales  iné- 
galement dentelées  et  velues  par- 
dessous. 

».°  L’alizier  à feuilles  en  forme 
de  cœur , à sept  angles , et  dont  les 
lobes  sont  divergens. 

5.®  L’alizier  à feuilles  ovales  oblon- 
gues , dentelées  et  vertes  dé*  deux 
côtés.  Alizier  d’Italie. 

4.®  L’aimer  à feuillet  oblongues 
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et  ovales,  crenelées,  argentées  par-, 
dessous.  Alizier  nain , alizier  de  Vir- 
ginie , alizier  à feuilles  d’arbousier. 

5.*'  Alizier  à feuilles  arrondies  , 
dentelées  , blanches  en  dessous  , ou 
ajaifàu  de  Bourgogne. 

6'.°  Aliziiu  jà^builles  plus  Jongles 
-que  routjes,  Jeœiement  découpées  , 
Slar.cliaJM  ’éc^rintuses  des  deux 
cù.v.i.  jjt’  caractère  , lanugineux  du 
cessas  de  la  feuille  n’est  bien  sensible 
que  dans  les  jeunes  feuilles. 

7.0  L’alizier  à feuilles  de  pom» 
jnier  , à écoice  rude  , à gros  fruit 
jaune  en  forme  de  poire. 

Malgré  l’énumération  scrupuleuse 
et  nécessaire  qu’on  vient  de  don- 
ner , il  sera  encore  difficile  de  faire 
concorder  les  sentimens  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  cette  espèce  d’arbre.  Il 
en  est  peu  qui  soient  soumis  à tant  de 
caprices  , ou  peut-être  qui  facilitent 
plus  les  espèces  hibrides. 

L’alizier  , ou  crarcegusaria  , est 
très-connu  sous  le  nom  d 'allier , dans 
les  bois  de  Mussi  l’Evêque  , près  de 
Langres  , où  il  croit  dans  un  terrain 
sec  et  maigre  : on  le  trouve  égale- 
ment dans  presque  toute  la  Bour- 
gogne, spr-topt  près  de  St.  Seine: 
a Lugny  dans  le  Mâconois  , où  il 
croit  au  milieu  des  buis  élevés  en 
forêt.  On  le  trouve  encore  assez 
communément  en  Franche-Comté, 
dans  tout  le  Mont-  Jura  , et  même 
dans  les  Alpes  des  environs  , où  il 
est  mêlé  presque  a partie  égale  avec 
le  chi  ne  , ce  qui  produit  un  agréa- 
ble coup -d’oeil  par  les  deux  ver- 
dures des  feuilles  qui  forment  un 
contraste  singulier  , ainsi  que  dans 
les  Alpes  du  Dauphiné.  Celui  que 
les  Bourguignons  appellent  alouche  , 
est  V alizier  commun  , et  celui  qu'ils 
nomment  aubrier  es t un  autre  alizier. 
l’alizier  de  Fontainebleau  est  encore  . 
une  autre  espèce  , ou  une  autre  va- 
riété. A la  Ferrière  , en  Suisse  , on 
voit  l’alizier  multiplié  dans  les  diffé- 
ras terrains  ■;  et  ses  individus  pré- 
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sentent  tant  de  variétés  , qu’il  est 

impossible  de  les  décrire  toutes  ; ce- 
pendant, aucune  de  ces  variétés  ne 
ressemble  à celle  de  l'alizièr  de  Fon- 
tainebleau , ni  à celle  nommée  au- 
brier , eu  Bourgogne.  Est 
lai'^e  e^s  pousrifefeiLjabl 
qui  a protêt  toutes  Ces  vane.„  . 
Cette  question  sera  examinée  plus 
311  Espèce  , et  an 
mot  HlBKlSfc.  Il  est  éfOnnanl  que  le 
chevalier  Von  Linné  n’ait pas  pfrlé 
de  l’alizier  de  Fontainebleau  , puis- 
qu’il a herborisé  dans  cette  forêt, 
et  qu’il  le  confonde  avec  Varia  , en 
.citant  la  phrase  de  Gaspard  Bauhin  : 
Crataegus  alni  effigie  folio  laniato  major. 
Cette  comparaison  dans  le  port  ef 
dans  la  feuille  de  l’arbre  de  f’alizier 
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commun  avec  l’aune , est  peu  exacte, 
tandis  que  l’alizier  de  Fontainebleau 
a , comme  l’aune  , la  feuille  ronde, 
ainsi  que  la  tête  , et  qu’il  porte  un 
ombrage  assez  large  ; a y lieu  que  le 
vrai  aria  s’élève  presque  comme  un 
cyprès.  Passons  aux  observations  de 
M.  de  Tschoudi  sur  les  espèces  énon- 
cées plus  haut. 

Les  aliziers  n.?  1 et  a peuvent 
être  greffés  sur  l’épine  et  sur  le  poi- 
rier. Le  fruit  du  premier  est  d’un 
rouge  éclatant  celui  du  second, 
d’un  brun  obscur  quand  il  mollit  : 
alors  il  est  bon  à manger , et  on  le 
vend  par  bouquets  sur  les  marchés 
d’Allemagne.  Le  bois  du  premier  est 
fort  dur  ; on  en  fait  dés  alluchons , 
des  fuseaux  dans  les  rouages  des 
moulins  ; il  est  recherché  par  les 
tourneurs  et  par  les  menuisiers  pour 
la  monture  de  leurs  outils.  Dans  la 
forêt  de  Lugny  en  Mâconois  , op 
en  fait  des  peign-  s aussi  bons  , et 
qui  se  vendent  Autant  que  les  pei- 
gnes de  buis  ; ses  jeunes  branches 
servent  à faire,  des  flûtes  et  des 
fifres. 


Lorsjuo  le  vent  agite  les  rameaux 
de  l’alizièr  n.°  1 , il  découvre  le 

dessous  des  feuilles , et  l’arbre  pa- 

.... r J.  .r.;  yoU  # 
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tott  tout  blanc.  Cet  effet  forme  dans 
les  plantations  d’agrément,  une  va- 
riété très-pitoresque. 

Il  vient  fort  bien  de  grSines  pré- 
parées et  semées  selon  la  méthode 

Alateune^Ja  les 


, èt  elles  lèvent  à la  *firt 
St  les  petits  aliziers  sont  biejr.gou 
vernés , 

es  a¥bre 
* à demeure. 


Le  n.°  2 se  multiplie  da  même  ; 
mais  sa  graine  ne  lève  pas  aussi  ai- 
sément , ni  aussi  abondamment , et 
les  jeunes  arbres  sont  bien  plus  long- 
tems  avant  de  figurer.  Il  vaut  mieux 
prendre  les  jeunes  plantes  dans  les 
bois  , hautes  de  trois  ou  quatre 
pieds  , venues  de  graines  ou  de  sur- 
geons , et  les  élever  ensuite  en  pé- 
pinière pendant  ' quelques  qnnées. 

M.  de  Tschoudi  avoue  • n’avoir 
pas  cultivé  l’alizier  n.°  3 , et  il  parle 
d’après  Miller.  Cet  alizier  croît  de 
lui-même  sur  le  Moût  - Baldus  , et 
dans  d’autres  parties  montagneuses 
de  l’Italie  ; il  s’élève  environ  à vingt 
pieds  de  haut , se  divise  en  plusieurs 
branches  bien  fournies  de  feuilles 
oblongues  et  dentées  , disposées  al- 
ternativement , et  Attachées  à des 
pédicules  très  - courts;  ces  feuilles 
ont  environ  trois  pouces  de  long  , 
sur  un  et  demi  de  large  : elles  sont 
d’un  brun  obscur  des  deux  côtés  ; 
les  ileurs  naissent  au  bout  des  bran- 
ches par  petits  bouquets  , composés 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  : 
elles  sont  blanches  et  bien  plus  pe- 
tites que  celles  des  espèces  précé- 
dentes ; il  leur  succède  des  fruits  de 
la  grosseur  de  ceux  de  l’épine  blan- 
che, qui  deviennent  d’un  brun  obs- 
cur en  mûrissant.  Cette  espèce  se 
multiplie  comme  les  autres  : mais 
elle  demande  une  terre  forte  et  pro- 
fonde , autrement  elle  ne  profite 
pas  ; elle  résiste  fort  bien  au  froid. 

Le  caractère  exprimé  par  le  n.“  4 , 
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paroît  convenir  à un  petit 
que  M.  de  Tschoudi  cultive  sous 
le  nom  A’ Alisier  d:  Virginie.  On  11e 
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alizier 


peut  cependant  pas  l’assurer , i.w 
parce  que  la  baie  de  cet  alizie^^A- 
t très -noire,  tandis  qae,TCui-V 


r 


, celle  de  Palmer  de 


ztet  de 

Virginie  est  d’pn  pourpre  très-fcmcé  ; 
a.°  parce  qu’il  ne  parolt  guère  de- 
voir s’élever  au  dessus  de  trois  ou 
quatre  pieds , tandis  que  Miller  dit 
qu’il  s’élève  à six  ; 3.  * parce  que 
sa  baie  contient  nombre  de  pépins , 
et  que  le  caractère  des  aliziers  est 
communément  de  n’en  avoir  que 
deux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’espèce  dont 
parle  M.  de  Tschoudi , est  un  très-joli 
arbuste  qui  se  charge  vers  la  fin  de 
Mai  d’assez  gros  bouquets  de  fleuri 
blanches , garnies  d’une  houpe  d’é- 
tamine^ à sommets  purpurins.  Cette 
parure  lui  assigne  une  place  sur  le  de- 
vant des  massifs  des  bosquets  de  Mai. 
Le  nombre  prodigieux  de  baies  noires 
et  luisantes  dont  il  est  couvert  sur  la 
fin  de  Juillet , doit  le  faire  employer, 
dans  les  bosquets  d’été..  On  peut, 
l’enter  ou  l’ècussonner  sur  l’épine 
blanche  : mais  la  greffe  prend  diffi- 
cilement ,•  il  pousse  des  branches  si 
menues  , qu’ou  peut  à peine  y trou- 
ver des  scions  ou  écussons  conve- 
nables , et  il  faut  une  grande  dexté- 
' rjté  pour  les  manier.  Il  y a un  autre 
inconvénient , c’est  que  le  sujet  de- 
vient très-gros  en  proportions  de  la 
greffe  qui  s’y  trouve  implantée , ce 
qui  cause  enfin  la  perte  de  cet  ar- 
buste , qui  d’ailleurs  paroît  défec- 
tueux par  cette  disproportion. 

C’est  ce  qu’on  peut  éviter  en  le 
greffant  sur  le  cotonaster  ou  sur  l’a- 
méiancliier  , ( voye\  AmÉLANCUII.R  ) 
qui  sont  à peu  près  de  la  même 
taille  que  lui  ; mais  il  ne  faut  pas, 
négliger  de  le  multiplier  par  se- 
mence ; voilà  le  seul  moyen  de  lui 
donner  toute  la  hauteur  et  toute  la 
beauté  dont  la  nature  l’a  fendu  sus-- 
Tome  I.  Zi 
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ceptible.  On  prépare  ses  baies  et 
l’on  sème  ses  graines  suivant  la  mé- 
thode détaillée  à l’article  A L A- 
TBK.NE.  Les  plantules  qui  en  pro- 
viemamt  font  d’abord  des  progrès 
•iCfSs-lènts,^  nK^wlaquatrienie  aung 
«Ses  pouâeS*^  vigtièïvr.  ' 

Les  aiiziac&«>'5  et  G sç  greffent 
sur  l’aria  ou  am  ur  commun,  et  sur 
l’épine  blanche  ; les  écussons  s’atta- 
chent et  reprennent  fort  bien.  Sur 
l’épine  , il  faut  écussonner  fort  bas  ; 
mais  sur  l’arta  ou  n.°  i , on  peut 
poser  l’écusson  aussi  haut  que  l’on 
voudra , pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
sur  une  tige  fort  grêle. 

Le  n.°  7 paroi t former  une  nuance 
très  - déliée  entre  les  atiziers  et  les 
poiriers  , tant  par  la  forme  exté- 
rieure du  fruit , que  par  les  cinq 
loges  qui  se  trouvent  à son  centre  , 
et  qui  contiennent  chacune  un  pe- 

Îiin  : aussi  quelques-uns  l’appellent 
'alisier  poirier.  Plusieurs  pépiniéris- 
tes le  cultivent  sous  le  nom  d’u;e- 
rolier  à gros  fruit.  On  le  greffe  avec 
succès  sur  l’alizier  n.u  i , sur  l’épine 
et  sur  le  poirier  ; il  pousse  médio- 
crement sur  l’alizier  , et  plus  vigou- 
reusement sur  l’épine  ; sur  le  poirier  , 
il  vient  fort  bien , végète  sobre- 
ment , ne  tarde  point  à rapporter  , 
et  donne  un  plus  gros  fruit  , sur- 
tout si  l’on  veut  confier  son . bour- 
geon à .un  poirier  de  beurré  ou 
à.' épargne. 

Ce  petit  fruit  est  très- joli:  on  le 
préféreroit  volontiers  , pour  le  goût , 
aux  sorbes , aux  nêlles , aux  aze- 
roles  v on  en  fait  des  confitures 
agréables.  Cet  arbre  porte  , à la 
fin  de  Mai , d’assez  gros  bouquets 
de  fleurs  blanches  qui  lui  assignent 
une  place  dans  les  bosquets  de  ce 
mois  ; son  feuillage  n’a  aucun  mé- 
rite : mais  l’éclat  de  Son  fruit  doit 
le  faire  entrer  dans  la  composition 
des  bosquets  d’été. 

A L K E K E N G E.  ( Voyei  Co- 
QUER5T.  ) • 


A L L 

ALKERMES.  Préparation 
pharmaceutique  plus  simplifiée  dans 
la  pharmacopée  de  Pari*»  que  dans 
plusieurs  ifutres  , et  cependant  en- 

core  trop  chargées  de  drogues  inu— 
^Les.  .üfiüu  confeoioi^«t‘4:orci 

donne  "da^Tes  palpitations’  , dans 
les  syncopes,  et  même  pour  les  va- 

couteau,  ou  délayée  dansdu  vitr  , 
dans  du  bouillon  : elle  empêche  , 
dit-on  , l’avortement  ; sa  dose  est 

depuis  un  scrupule  jusqu’à  une 
drachme. 

ALLAITER.  ( Voyt^  Lait.  ) 

A L L É E.  Terme  de  jardinier  , 
qui  se  dit  des  lieux  propres  à la  pro- 
menade. Il  y a plusieurs  sortes  d’al- 
lées ; les  allées  sablées  , les  allées  de 
ga^on  f ou  pelouses  , ou  tapis  vercls  ; 
les  allées  couvertes  et  découvertes  , les 
allées  simples  et  les  allées  doubles  , 
les  allées  droites , ou  tournantes  , ou 
en  VS-WB  > labourées  ou  hersées  , de 
compartiment , dVau  , etc. 

Les  allées  couvertes  sont  celles 
qu’on  forme  avec  des  arbres  , 
comme  le  tilleul , l’orme  , ie  maron- 
nier  d’Inde , et  même  la  charmille  , 
etc.  etc.  Les. branches  de  ces  arbres 
doivent  être  entrelacées , ou  telle- 
ment rangées  en  éventail , qu’elles 
dérobent  ia  vue  du  ciel  à ceux  qui 
sê  promènent  sous  ces  arbres.  Ces 
allées  doivent  être  tenues  fort  lar- 
ges , pour  peu  qu’on  leur  donne 
une  certaine  longueur  , sans  quoi 
elles  ressembleroient  à un  boyau  , 
l’effet  de  la  perspective  étant  de  les 
rétrécir  à l’œil  dans  l’éloignement  ; 
d’ailleurs , la  hauteur  qu’on  veut 
laisser  jusqu’à  la  naissance  de  la 
voûte  , doit  contribuer  pour  beau- 
coup à la  largeur  qu’on  se  propose 
de  donner  à l’allée.  Si  la  naissance 
de  la  voûte  est  prise  trop  bas  , la 
voûte  ressemblera  à celle  d’une  cave  , 
ejle  sera  toujours  humide  , remplie 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


timbrai* 


îvêf  Succotrijv 


Digitized  by  Googli 


A L A 

d'insectes  , et  sur-tout  de  cousins.  Si 
elle  est  trop  élevée  ç il  faudra  par 
conséquent  élever  en  proportion  le 
milieu  de  la  voûte;  et  pour  peu 
quej^jLj^ypit  longue  , elle, 

la^Iargeur  des  al 
n’est  pas  possible  de  la  fixer  : c’est 

local  qui  tajt-la  (içtettmner, 

qu’bïi  a Oit  planter.  On  peut'  pren- 
dre , pour  un  exemple  de  perfection 
en  ce  genre , la  grande  allée  du  pa- 
lais royal  ou  des  tuileries  , à Paris. 

Les  allées  principales  d’un  jardin 
qui  font  face  à une  maison , doivent 
toujours  être  découvertes , et  plus 
larges  que  les  autres  , afin  de  ne 
point  borner  la  vue. 

. On  appelle  alites  simples  , celles 
composées  de  deux  rangs  d’arbres  ou 
palissades  ; allées  doubles  , celles  qui 
eu- pnt  quatre',  ce  qui  forme  trois 
allées'  jointe»  ensemble  , une  grande 
dans  le  milieu , et  deux  autres  de 
chaque  côté  ; celles  sur  les  côtés 
sont  appelées  contre-allées. 

Dans  un  potager,  lps,  allées  doi- 
vent être  larges  , et  sur-tout  celle 
du  milieu  ; elles  doivent  encore  être 
bordées  par  des  plates-bandes  , et 
ces  plates-bandes  elles -mêmes  bor- 
dées ou  jen  fraisier  ou  en  oseille  , 
ou  avec  quelques  plantes  aromati- 
ques , conme  thym,  serpolet,  mar- 
jolaine , lavande  , etc.  ces  bordures 
dessinent  très-bien  l’allée.  Les  bor- 
dures en  buis  doivent  absolument 
être  exclues  des  jardins  potagers  : 
elles  sont  le  repaire  , hiver  et  été  , 
des  insectes , des  limaçons  , etc. 
qui  sortent  pendant  la  nuit , et  vont 
dévorer  les  plantes. 

Il  est  prudent , lorsqu’on  trace 
les  allées  de  les  faire  bomber  dans 
le  milieu  sur  toute  leur  longueur. 
C’est  ordinairement  sur  ce  milieu 
qu’on  marche  le  plus , que  les  roues 
des  brouettes  passent  et  repassent  ; 
et  par  conséquent , c’est  la  partie  la 
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plus  fatiguée  : si  elle  n’étoit  pas 
bombée , elle  se  creuseroit  insen- 
siblement , et  retiendroit  l’eau  ; elle 
coulera  au  contraire  sur  les  côjj 
maintenir  la  fraîche»] 


fions  des  allées" 
iples  , de  cinq 
de  large  sur  cent  de  long  ; 
pour  deux  cents  toises  , de  sept  à. 
huit  de  large  ; pour  trois 'cents 
toises  , de  neuf  à dix  ; pour  quatre 
cents  toises  , de  dix  à douze.  Dans 
les  allées  doubles , on  donne  la 
moitié  de  la  largeur  à l’allée  du  mi- 
lieu ; et  l’autre  moitié  se  divise  en 
deux  pour  les  contre  - allées  ; par. 
exemple , dans  une  allée  de  huit 
toises , on  donne  quatre  toises  à 
celle  du  milieu  , et  deux  toises  à 
chaque  contre  - allée.  Afin  d’éviter 
le  grand  entretien  de  celles  un  peu 
longues  , on  remplit  le  milieu  d’un 
tapis  de  gazon  , et  on  pratique  ds 
cha<[ue  côté  des  sentiers  assez  larges 
pour  se  promener. 


/I 


ALLELUIA.  ( Voye\pl.  12.)  Sui- 
vant la  méthode  de  M.  Tournefort  , 
cette  plante  est  de  la  troisième  sec- 
tion de  la  classe  première  , qui  ren- 
ferme les  plantes  dont  la  fleur  est 
d’une  seule  pièce  en  forme  de  cloche  , 
et  dont  le  pistil  se  change  en  un 
fruit  sec  à une  ou  plusieurs  capsules. 
M.  Tournefort  nomme  cette  plante , 
d’après  Bauhin , trifolium  acetosum 
ïulgjrc.  M.  lè  chevalier  Von  Linné 
la  classe  dans  la  Décandrie  penragy- 
nie  , et  l’appelle  oxalis  acetosclla. 

Fleur  , jaune  , d’une  seule  pièce, 
en  forme  de  cloche.  B représente  la 
corolle  ouverte  , découpée  en  cinq 
segmens  arrondis.  Lès  ctainines  G , 
sont  au  nombre  de  dix  , environnent 
l’ovaire , et  sont  placées  au  fond  du 
calice.  Le  pistil  C est  composé  de 
cinq  styles  et  de  cinq  stigmates.  Le 
calice  D esî  formé  par  cinq  feuilles 
égales.  • j 


Digitized  by  Google 


Z z z 


\ 


\ 


* 


364  A L L 

Fruit.  Après  la  fécondation,  le 

Iiistil  se  change  en  un  fruit  E à cinq 
oges.  On  le  voit  coupé  transversa- 
lement en  F,  tt  les  semences  no  in- 
tentées en  H. 

aqutts,.4ÿ 
portées 
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manger  de  tems  à autre  , pendant 
les  grandes  chaleurs , et  sur  - tout 
pendant  les  sécheresses  de  l’été. 


. « <1 
oies,  et  elle* 
trois  folioles  en 


tt 
par 

sont  c 

forme  de  cœur. 

Racine  A , fibreuse  , horizontale  , 

■etolomfère  ou  traçante. 

Lieu.  Plante  très  - commune  dans 
nos  provinces  méridionales , sur  le 
fcord  des  bois  un  peu  humides  , le 
long  des  haies.  Elle  lleurit  ordinaire- 
ment vers  le  tems  de  Piiqr.es , ce 
<jui  lui  a fait  donner  le  nom  singu- 
lier à' alléluia.  Ou  la  nomme  encore 
pain  à coucou  , parce  que  cet  oiseau  , 
dit-on  , en  mange  les  feuilles. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  aride  , agréable.  Elle  est  ra- 
fraîchissante et  tempérante. 

Usages.  Elle  peut  suppléer  à l’o- 
seille pour  les  apprêts.  On  en  fait  une 
espèce  de  limonade  très  - agréable  , 
et  très - utiles  pendant  les  grandes 
chaleurs  qu’on  éprouve  dans  les 
provinces  méridionales.  Son  eau  dis- 
tillée est  assez  inutile  ; le  sirop  et 
la  conserve  sont  plus  avantageux. 
Ou  prescrit  l’alleluia  contre  les  ul- 
cères de  la  bouche  nommés  aphtes  , 
dans  les  inflammations  des  reins  , 
du  foie  , des  viscères  du  bas-ventre. 
Il  calme  la  soif,  et  modère  l’ardeur 
des  fièvres  malignes  et  ardentes.  Le 
cataplasme  des  feuilles  pilées  passe 
pour  un  spécifique  peur  guérir  les 
loupes  , en  renais  vêlant  ce  cata- 
plasme deux  fois  par  jour.  Le  petit 
alléluia  à fleurs  blanches  , produit  le 
même  effet. 

Il  conviendroit  de  cultiver  la  pre- 
mière espèce  dans  quelques  coins 
reculés  du  domaine , pour  en  reti- 
rer un  fourrage  qu’on  mêleroit  à 
celui  que  l’on  destine  aux  troupeaux 
«t  au  bétail , afin  de  lui  en  faire 


. ALLUVION. 
les 

et  des  K 

: e 

L’accro] 


Accroissement  de 

^des  fheiîviî&f 

Tés  terrés  que* 


ritage  diminué  n’a  aucun  droit  de 
revendication  quand  l’accroissement 

s’est  fait  insensiblement.  C’est  la  dis- 
position du  droit  romain.  Si  l’ac- 
croissement est  fait  subitement  par 
’tm  débordement  ou  quelqu’autre  cas 
fortuit , ce  n'est  plus  la  même  chose* 
Dans  quelques  provinces,  la  Fran- 
che-Comté par  exemple  , l’accrois- 
sement par  alluvion  n’appartient  pas 
au  propriétaire  de  l’héritage  accru. 
La  rivière  du  Doux  n'ite  ni  ne  baille. 
C’est  l’adage  du  pays  ; il  en  est  ainsi, 
de  celle  de  Fére  en  Auvergne. 

Les  îles  et  îlots  formés  successi- 
vement au  milieu  des  fleuves  et  des 
grandes  rivières,  du  Rhûne,  par 
exemple  , n’appartiennent  point  aux 
riverains , mais  aux  domaines  du. 
roi. 

ALMANACH,  est  un  calen- 
drier , ou  table  , oit  sont  marqué» 
tous  les  jours  de  l'année  , les  fêtes , 
le  cours  du  soleil , de  la  lune  » 
etc.  Dans  quelques  - uns  , on  y ren- 
contre encore  les  jours  de  foires  et 
de  marchés. 

Il  est  peu  d’objets  dont  l’ignorance 
et  la  stupide  superstition  aient  plus 
abusé.  Dans  tous  les  tems  , même 
les  plus  reculés , nous  voyons  les 
peuples  trembler  sous  les  prédictions 
insensées  dont  les  fastes  ou  alma- 
nachs anciens  étoient  remplis.  L’in- 
quiétude , l’amour  de  la  vie , le  de- 
sir  de  connoitre  ce  qui  nous  doit 
arriver  , corrompirent  l’astronomie- 
eu  inventant  l’astrologie  judiciaire 
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c’est  clans  le  cours  des  astre»  , dan* 
le  lever  , le  coucher  , l’opposition 
des  étoiles  et  des  planètes  , qu’on 
voulut  lire  la  destinée  des  hommes. 
Tout  n’jitnit  qu’influence 


disons  mieux 

éles 

nemens -annoncés  , pour 
T 'tous  les  doutes,  tant  l’hom- 
me aime  à être  trompé.  Les  Chal- 
déens  , lus  Grecs  et  les  Romains  , 
en  firent  une  science  particulière  , 
qu’ils  consacrèrent  par  l’appareil  im- 
posant de  la  religion.  Le  peuplé  , 
dont  l’esprit  étroit  épouvante  tou- 
jours l'aine  foible  et  timorée  , cou- 
roit  aux  pieds  de  ses  aruspices  ; il 
imploroit  , l’or  à la  main  , leur  se- 
cours ; il  leur  demandoit  leurs  secrets 
mystérieux  , tandis  que  le  chef  de  c es 
mêmes  aruspices  se  moquoit  en  lui- 
même  de  sa  vaine  science , et  ne 

Îiouvoit  sans  rire  regarder  en  face 
e trompeur  qui  partageoh  avec  lui 
l’art  trop  facile  d’induire  l’ignorant 
en  erreur.  Les  arabes , grands  astro- 
nomes , cultivèrent  cette  science  et 
' commencèrent  à enrichir  de  prédic- 
tions leurs  almanachs.  Le  cours  des 
astres  ne  fut  plus  le  seul  objet  qui 
remplit  le  calendrier.  Les  jours  heu- 
reux et  malheureux  ne  dépendirent 

Îilus  des  événemens  passés  ; les  astres 
es  annoncèrent  et  les  nécessitèrent. 
Les  Italiens  dont  l’imagination  est 
vive  , et  l’esprit  naturellement  in- 
quiert , poussèrent  la  folie  des  pré- 
dictions encore  plus  loin.  Non-seu- 
lement les  événemens  physiques  et 
naturels  , comme  les  orages  , les 
pluies  , les  incendies  , furent  pré- 
dits , mais  dés  événemens  moraux  , 
comme  la  fortune  ou  la  misère , la 
détermination  pour  un  voyage  , une 
gnei  re  , une  acquisition  , furent  des 
objets  essentiellement  dépendais  de 
l'influence  des  astres. 
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Parmi  le  grand  nombre  de  vices  , 
de  crimes  et  de  malheurs  dont  le 
passage  des  Italiens  en  France  inonda 
nos  contrées,  il  ne  faut  pas  oublier 
le  goût  qu’ils  apportèrent], 

honte  de  tfofRte  na- 

même  , et  t^Wjri'us 
„ princes  , furent  infectes  de 
'cette  folie  qui  dégénéra  dans  la  plus 
ridicule  puérilité.  Un  astrologue  de- 
vint un  homme  nécessaire  , la  fortune 
luisourioit  : rarement  réponde it-il  des 
sottises  qu’il  avoit  débitées.  Si  par  ha- 
sard l’événement  suivoit  ce  qu’il  avoir 
annoncé  , ce  n’étoit  plus  un  homme  , 
c’étoit  un  être  surnaturel  , pour  le- 
quel rien  n’étoit  caché.  Le  peuple 
qui  voyoit  l’honneur  rendu  à ce 
fourbe  , en  étoit  trompé  encore  plus 
facilement  et  plus  grossièrement.  Ce 
■ qui  n’étoit  chez  les  grands  qu’un  as- 
trologue , fut  chez  Te  peuple  imbé- 
cillo_,  un  devin  , un  magicien  , uti 
sorcier , dont  les  paroles  lurent  au- 
tant de  décrets  émanés  du  ciel.  11 
ne  fut  plus  permis  de  rien  entre- 
prendre sans  le  consulter  : chaque 
état , chaque  profession  couroit  lui 
demander  son  sort.  Le  marchand 
n’entreprenoit  plus  ni  achat  , tri 
voyage  , sans  interroger  ou  le  sor- 
cier ou  sou  almanach  ; le  paysan  lui 
demandoit  d’abondantes  récoltes , la 
prospérité  de  son  bien  , et  Paccusoit 
en  même  tems  des  orages  qui  dévas- 
toient  ses  champs  , et  des  maladies 
qui  lui  eulevoient  ses  hestiaux.  Le 
malade  tourmenté  par  scs  douleurs  , 
désespéré  par  la  longueur  de  ses 
souffrances  , cherchoit  dans  les  astres 
des  secours  que  lui  refusoit  tout  l’art 
des  médecins.  L’ignorance  et  la  pu- 
sillanimité ne  s’en  sont  pas  termes  ià. 
11  rie  fut  plus  permis  de  se  couper 
les  ongles  et  les  cheveux , de  se  faire 
saigner  et  purger , de  planter  , de 
tailler  la  vigne,  etc.  etc.  qu’à  des 
jours  marqués  directement,  par  telle 
ou  telle  conjonction  , et  les  planètes 
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dans  leurs  cours  devinrent  la  seule 
règle  de  la  vie. 

Telles  sont  les  folies  qu’entrat- 
uèrent  après  eux  les  almanachs  à 
. Les  gens  sensés  n’y 
, - , ■ : j «pi  ' ■ 

nt  encore  f 

_ donc  i.ul^t^ce  T leur  rendre 
que  de  les  ' tJefrompor  : c’est  une 
obligation  indispensable  h laquelle 
sont  tenus  tous  ceux  qui  sont  spé- 
cialement chargés  de  les  éclairer  et 
de  les  conduire.  Nous  recomman- 
dons donc  aux  curés  , aux  vicaires , 
aux  personnes  instruites  de  ne  né- 
gliger aucune  occasion  d’ouvrir  les 
yeux  du  peuple  sur  cette  vaine  scien- 
ce , et  de  lui  découvrir  la  folie  et  la 
bêtise  de  ces  fourbes  qui  dans  les 
campagnes  se  font  passer  pour  sor- 
ciers , et  qui  abusant  de  la  crédu- 
lité , trompent  et  nuisent  aux  esprits 
foibles.  Qu’on  se  souvienne  cepen- 
dant d’employer  le  moins  possible 
la  persécution  , elle  fait  trop  sou- 
vent des  prosélites  ; c’est  par  le  mé- 
pris et  le  ridicule  qu’on  décrédite 
ces  fripons. 

Il  seroit  possible  cependant  de  tirer 
un  grand  parti  de  l’almanach , si  on 
le  remplissoit  d’objets  utiles,  et  d’ob- 
servations intéressantes  pour  le  voya- 
geur et  l’agriculteur.  Mais  , deman- 
dera-t-on , est-il  possible  de  compter 
sur  des  annonces  que  l’on  a décriées 
plus  haut  ? Sans  doute  , si  ces  annon- 
ces sont  fondées  sur  une  longue 
suite  d’observations  météorologiques. 
Entrons  (lans  quelques  détails  , et 
démontrons  cette  espèce  de  para- 
doxe. 

Il  est  de  fait  que  tous  les  météores 
ont  la  plus  grande  analogie  , la  liai- 
son la  plus  étroite  avec  les  produc- 
tions de  la  terre  et  la  végétation  , 

. comme  on  peut  le  voir  aux  mots 
Atmosphère,  Brouillard  , Ge- 
lée , Grêle  , Frimât  , Pluie  , 
Kosée  , Tonnerre  et  Vent.  Plus 
nous  acquerrons  de  connoissances 
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sur  ces  rapports  et  ces  liaisons  , et 
plus  nous  pourrons  espérer  de  per- 
fectionner la  manière  de  cultiver. 
Ces  connoissances  , à la  vérité , ne 

sent  .xlnbtenlr  que  parJ^mL1  et 

teôrôR^nHHIBRBë^^a  ! do  a tenïé  r 
ce  travail  , '6F les  découvertes  qu'il 
a faites  en  ssurent 

de  la  réuîsijpr'pûi 
dront  suivr?sa  mari 
pas  jusqu’aux  planètes  , ni  à ces 
étoiles  que  des  miilions  de  lieues  s’é- 
parent  de  nous  , qu'il  faut  remonter 
pour  chercher  une  infiucnce  imagi- 
naire ; ce  sont  les  simples  météores 
qui  versent  cette  véritable  influence. 

À chaque  instant  nous  en  recon- 
noissons  les  (races.  Nous  en  savons 
déjà  assez  , suivant  cet  illustré  obser- 
vateur , pour  établir  dans  la  pra- 
tique , non-seulement  des  règles  de 
fait , mais  encore  des  règles  de  pré- 
voyance ou  de  conjecture. 

Le  baromètre  nous  a fait  con- 
noître  en  général  que  la  pesanteur 
de  l’air  varie  selon  la  différente  élé- 
vation des  lieux  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  ; que  l’air  pèse  quel- 
quefois moins , lorsqu’il  est  chargé  de 
nuages  , de  vapeurs  , et  que  l'atmos- 
phère est  humide  ou  pluvieuse  , que 
lorsque  le  tems  paroic  serein  ; que  la 
chaleur  agissoit  plus  efficacement  sur 
les  fluides  dan6  les  endroits  où  l’air 
pesoit  moins  , et  que  cette  action 
cependant  ne  concouroit  pas  au  bien 
de  l’économie  animale  et  végétale  , 
en  proportion  de  la  raréfaction  de 
l’air.  Au  contraire  , plus  sa  légèreté 
devient  grande  , plus  la  respiration 
devient  difficile  : la  circulation  du 
sang  se  ralentit  ; les  plantes  même»  , 
dans  les  lieux  où  l’air  est  trop  raré- 
fié , comme  »ur  les  hautes  montagnes, 
ont  de  la  peine  à germer  , elles  n’y 
croissent  pas  , ou  elles  y périssent 
bientôt.  La  chaleur , les  exhalaisons 
nutritives,  le  poids  de  l’air  si  né- 
cessaire à la  circulation  de  la  sève  , 
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leur  manquent.  De  ces  observations 
et  de  ces  règles  de  fait  , le  cultiva- 
teur en  conclut  qu'il  ne  doit  pas 
entreprendre  de  grands  travaux  sur 


1 faut  a' 

donner  tout  ce  qui  est  un  {feu  rivçjj 
pis  et^a^^uïàfees 

[ qui  pafoissed! 

ations;  ' 

Le  ftermomètre  apprend  le  degré 
de  chaleur  d’un  climat , d’une  posi- 
tion , et  par-là  on  connoit  quelles 
plantes  étrangères  on  peut  utilement 
cultiver  dans  le  nôtre.  On  compare 
par  son  moyen  , ( ce  qui  est  très-im- 
portant) la  température  d’une  année, 
avec  celle  d’une  autre.  On  voit  qu’elle 
ne  dépend  pas  d’un  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  qui  s'est  fait  sentir  dans 
certains  jours  , mais  de  la  continuité 
de  la  chaleur  ou  du  froid.  En  calcul 
lant  et  comparant  , on  s’apperçoit 
que  les  années  qui  ont  été  abon- 
dantes en  jours  sombres,  humides, 
pluvieux  , sont  en  général  les  pius 
stériles.  L’observateur  conclut  de-'ik 
que  la  chaleur  est  la  mère  des  géné- 
rations , que  par  conséquent , il  doit 
multiplier  ses  efforts  et  ses  soins 
quand  elle  manque  ; tâcher  sur-tout 
d’échauffer  les  terres  par  des  entrais 
chauds , etc.  en  chasser  l’humidité  par 
des  fossés  , des  rigoles  , etc.  débar- 
rasser les  champs  des  bois  qui  les 
couvrent  et  empêchent  le  soleil  d’é- 
chauffer la  terre , etc. 

L’hygromètre  , en  annonçant  à 
peu  près  l’humidité  et  la  “sécheresse 
tle  l’air  , peut  être  de  la  plus  grande 
utilité  pour  l’économie  dont'.,  s 'que. 

La  mesuré  de  l’eau  qui  tombe  en 
pluie  , en  litige  , en  rosée  , etc.  an- 
nonce si  l’année  est  humide,  et  dans 
quel  i apport  ; ce  qui  donne  néces- 
sairement des  règles  pour  la  culture. 
Eu  un  mot  , toutes  les  observations 
météorologiques  nous  enseignent  des 
règles  de  fait  , qui  multipliées , cal- 


A L M 367 

culées  , comparées  ensemble  , don- 
neront des  règles  de  prévoyance  , 
pour  prévenir  une  partie  des  acci- 
aens , comme  nous  allons  le  v jj 
Ju sepu’ à présent  ce! 

" -jftmrrrmt’' 

il  simples  , 

observations  faites  depuis 
,n  siècle  : mais  qu’un  siècle 
pfest  péu  de  chose  par  rapport  au 
tems  ! Ces  probabilités  deviendront 
des  vérités  , quand  un  plus  grand 
nombre  d’observations  les  confir- 
mera. 

Rien  n’est  plus  intéressant  pour  le 
cultivateur  que  de  connoître  , de 
pouvoir  découvrir  s’il  est  possible  , 
les  changemens  de  tems , et  les  pé- 
riodes des  saisons.  Quel  avantage 
précieux  pour  l’agriculture  que  cet 
art  de  conjecturer  , ne  dût-il  indi- 
quer que  des  à-peu-près  ! Mais  pour 
remplir  ce  vœu  commun  des  physi- 
ciens et  des  laboureurs  , il  faut  connol- 
tre  la  cause  générale  des  meuvenuns 
de  l’atmosphère  , des  météores  qui 
régnent  dans  son  sein  ; il  faut  du 
moins  que  des  faits  conslans  fassent 
soupçonner  l’existence  de  la  cause. 
L’influence  de  la  lune  est  une  opi- 
nion populaire  peut-être  aussi  vieille 
que  le  monde.  Des  savans  qui  trop 
souvent  rejettent  des  principes  uni- 
quement parce  que  le  peuple  les 
adopte  comme  des  vérités , avoient 
rélégué  cette  influence  avec  les  er- 
reurs du  vulgaire  : l’abbé  Toàîdo 
l’adopte  et  la  démontré  par  des 
faits.  • «'• 

La  Lune  agissant  sur  notre  atmos- 
phère , à peu  près  comme  sur  la 
m«r  , y produit  un  mouvement  con- 
tinuel de  flux  et  de  reflux  ; ce  mou- 
vement se  trouve  combiné  avec 
toutes  ses  phases  , et  il  devient  le 
principe  de  toutes  les  modifications 
de  l’aynosphèie  , et  par  conséquent 
de  l’influence  de  la  lune  , disons 
plus  juste  , des  météores  suc  l’éco- 
nomie végétale  et  animale.  La 
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preuve  démonstative  que  la  lune 
agit  sur  l’atmosphère  , c’est  qu’elle 
agit  sur  le  baromètre  par  son  ap- 
proximation ou  son  éloignement, 
^examen  d’un  journal  de  48 
haujV 
s'ont 

-que"1  ta  lune  ^st 
apogée  , « " i-<îire  , Iorsqu’-elle  *st 

dans  sonTplus  grand  cloignemenr  de 
la  terre  , que  lorsqu’elle  est  périgée 
ou  dans  le  point  opposé.  Cela  seul 
suffiroit  pour  faire  entendre  que  cet 
astre  influe  sur  les  changemens  de 
teins  : mais  s’il  étoit  possible  , il 
faudroit  déterminer  d’une  manière 

Îilus  précise  , les  situations  où  la 
line  déploie  plus  sensiblement  sa 
force  sur  l’atmosphère  , afin  que  l’on 
pût  tirer  des  conjectures  sur  les 
jours  autour  desquels  le  teins  doit 
probablement  changer. 

Dans  chaque  lunaison  , il  y a dix 
«iluations  importantes  à observer  : 
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les  quatre  phases  de  la  lune , ou. 
la  nouvelle  lune  ; la  pleine  lune  ; 
le  premier  quartier  , et  le  dernier 
quartier  ; son  périgée  , son  apogée  ; 
ses  deux  passages  par  l'équateur 
qoe  Pohv. 

ascendant  ’et^esWndtitit cuira™*.. 

deux  lumsneraV  ainsi  nonimés  par 
M.  deyh»| Lande 
lorsquqjjj 

zénith  UHjfp iqu’elléSgèut , c,  . 
austral  lorsqu’elle' s’en  éloigne  le 
plus.  D’après  le  résumé  et  le  calcul 
d’un  très-grand  nombre  de  tables  mé- 
téorologiques , M.  Toaldo  a trouvé 
que  la  somme  de9  changemens  de 
tems  à ces  points  lunaires  , l’emporte 
de  beaucoup  sur  les  non  - change- 
mens : il  a même  fixé  des  rapports 
qui  sont  la  mesure  des  probabilités 
que  l’on  doit  admettre  pour  pré- 
voir les  changemens  de  tems.  Voici 
la  table  qu'il  a tracée.  (1) 


Faims  Lunairts. 

Changions. 

Non 

Changions. 

Proportion 
réduire  aux 
moindres  termes. 

Nouvelles  Lunes 

Pleines  Lunes 

Premiers  Quartiers  .... 
Derniers  Quartiers  .... 

Périgées 

Apogées  * 

Kquinoxes  Ascendans  . . , 
Equinoxes  De scendans.  . . 
Lunistices  Méridionaux  . . 
Lunistices  Septentrionaux  . 

çbo  ; 
928  : 
796  : 
796  : 
iceç  : 
961  : 
641  : 
619  : 
621  : 
626  : 

1S6  = 6 : I. 

174  =56  : i. 

3i6  = a l : 1. 

319  = a ? : ‘ 1.  . 

169  = 7 : 1. 

226  = 4 : »• 

1^7  = 3 i : 1. 

184  = 2 i ■■  ». 

»77  “ 3 : 1. 

* 180  = a ^ : 1. 

C’est  -à  - dire  , par  exemple  , que  contre  1S6,  ou,  ce  qui  revient  au 
çur  1106  nouvelles  lunes,  il  y"  a eu  même  , 6 contre  1 , que  telle  ou 
qôo  changemens  de  tems  , et  seu-  telle  nouvelle  lune  amènera  un  chan- 
fement  iü6  fois  où  le  tems  n’a  pas  gement  de  tems  considérable.  Les 
changé.  Il  y a donc  à parier  qâo  pleines  lunes  donnent  5 contre  1 , 


(1)  Nom  n>lirr-T0n<  p»  Haas  toi»  lei  détail'  que  ce  «avant  e«t  obligé  -de  suivre  ; il  failt  les 
lire  dans  son  excellent  Mémoire  inséré  dans  le  Journal  de  ïhy>:ipu  1T77  , mois  d'Oçtobre  et  de 
Novembre. 

et 
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est  le  point  lunaire  qui  offre  le  plus 
.grand  rapport , est  les  périgées  qui 
donnent  7 contre  1. 

On  sent  déjà  combien  se  fortifient 
les  probabilités  pour  les  annoncer 
~ ' plu  ’ * 

enséiûb'le , les  probabilités  augmentent 
considérablement  : ccs^iouvelles  com^ 
Kn.ùr-ijjs  ^toàuisent  des  -altérations 
blés , Sur  les'  matières  , et 
îeür  effet  n’en  est  pas  moins  marqué 
sur  l’atmosphère  , par  les  orages 
fréquens  qui  ont  lieu  dans  ces  cir- 
constances. Voici  les  rapports  de  leur 
force  changeante  : 

KguvelUs  Lunes  avecle Périgée  1 68  : 6 “ 3J:i, 

avec  l'Apogée  140  : ai  * 7:  ». 
Pleines  Lunes  »ree  le  Pé  igée  16 6 : x5  = 10  s 1. 

•avec  l'Apogée  144  e ■ 8 ==r  8:». 

Une  observation  de  M.  Poitevin , 
ide  l’académie  de  Montpellier,  confirme 
■celles  de  M.  Toaldo.  11  a remarqué 
■que  les  pluies  . et  les  inondations  ex- 
traordinaires qui  ravagèrent  les’  pro- 
vinces méridionales  de  France  , les 
14,  i5,  16  Novembre  17G6,  eurent 
fieu  dans  le  concours  de  trois  points 
lunaires  , le  périgée  , l’opposition  au 
.soleil  ou  la  pleine  lune , et  la  plus 
grande  déclinaison  boréale  , ou  le 
lunistice  septentrional. 

Voilà  un  grand  pas  de  fait  , par 
rapport  aux  changemens  de  teins. 
Le  retour  des  saisons  et  les  cons- 
titutions des  années  sont  des  points 
•non  moins  essentiels.  De  quel  inté- 
rêt n’est -il  pas  de  pouvoir  prévoir 
à-peu-près  si  l’année  sera  bonne  ou 
mauvaise  ? La  lune  étant  considérée 
comme  la  cause  des  mouvemens  de 
l’atmosphère  , ses  révolutions  pério- 
diques dpivent  ramener  des  révo- 
lutions périodiques  dans  le  cours 
des  années.  Si  cette  période  est  à- 
peu-près  égale  à celle  de  l’apogée 
lunaire  , elle  sera  de  8 à 9 ans  ; et 
vers  le  milieu  de  cette  période  , 
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c’est-à-dire,  de  4 à 5 ans  , il  doit 
y avoir  un  retour,  ce  qui  doit  amener 
le  plus  souvent  des  années  extraor- 
dinaires. 

Les  anciens  avoient  une  idée 

ite  révolution  ; Pline 

t-'le  rqçdur-  des  ma 
teut$.  égaies  , après  la" 
selonTfui  encore  , les 
JT  tons  les  quatre  ans  une 
pèce  (['effervescence  ; mais  elles 
en  souffrent  une  plus  marquée  au 
bout  de  ti  ans , par  la  révolution 
de  la  même  centième  lune.  Dans  le 
système  de  M.  Toaldo  , il  faut  attri- 
buer à la  révolution  des  apsides 
lunaires  ou  de  l’apogée  , ce  que 
Pline  donnoit  au  retour  de  la  cen- 
tième lune.  Les  observations  météo- 
rologiques confirment  évidemment 
k'  principe  de  la  période  de  8 à 9 
ans  ; car  de  cinq  suites  de  q ans  , 
une  seule  se  refuse  à la  règle.  En 
comparant  les  mesures  de  la  pluie , 
données  par  l’académie  dt-s  sciences 
de  Paris  , depuis  1650  jusqu’en  lySâ, 
on  a six  suites  de  g ans , dont  trois 
plus  grandes  , trois  plus  pâtîtes , mais 
presque  égales  entre  elles  des  deux 
côtés.  Il  est  donc  probable  que  si 
une  période  a été  remarquable  par 
une  année  extraordinaire  , soit  par 
les  pluies  , soit  par  les  orages  , la 
période  suivante  ramènera  les  mêmes 
phénomènes.  Des  diverses  combi- 
naisons périodiques  des  points  lu- 
naires , 1!  pourra  résulter  i.°  qu’une 
année  semblable  à l’une  des  précé- 
dentes , sera  la  quatrième  ; a.°  qu’a- 
près  une  année  extraordinaire  , la 
quatrième  le  sera  probablement 
aussi , 5.°  après  une  année  extraor- 
dinaire , la  troisième  peut  encore 
l’être  , parce  que  les  apsides  passent, 
dans  deux  ans  , des  points  équi- 
noxiaux aux  points  solsticiaux  , et 
vice  versâ  ,•  4.0  deux  années  de  suite 
peuvent  avoir  la  même  constitution 
dangereuse  , comme  on  l’observe , à 
cause  du  pouvoir  égal  des  deux  signes 
Tome  I.  A a a 
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qui  sont  placés  à côté  de  chacun  des 
points  cardinaux  ; 5.°  les  années 
dans  lesquelles  les  apsides  se  trouvent 
dans  les  signes  intermédiaires  , le 
le  lion  , le  scorpion  et 
devroitnt  être  tempérées^. 
' '*'■  " 'serêàtions  ' fccnflr- 
cinquième  con- 
^ ’onc  tirer  de*  con^ec- 
prôbables  sur  les  périodes 
simples  des  années  ; si  on  les  multi- 
plie , on  aura  des  périodes  composées , 
dont  la  plus  remarquable  sera  celle 
de  18  ans,  que  les  Chaldéens  norn- 
moient  saros  , qui  ramène  les  mêmes 
mouvement  de  la  lune  , par  rapport 
au  soleil  et  à la  terre  , avec  les 
mêmes  inégalités.  Ne  pourroit-on  pas 
penser  avec  raison , que  la  coutume 
de  passer  les  termes  ou  les  baux  pour 
5 ans  , vient  de  l’observation  faite  de 
tcms  immémorial  de  la  période  lunaire 
de  S à 9 ans  , dont  nous  venons  de 
parler  ? 

Il  seroit  donc  possible  , d’après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
de  dresser  un  almanach  conjectural 
à la  vérité  , mais  qui  à la  longue 
deviendrait  très-utile , parce  qulin- 
sensiblement  il  approcherait  d’une 
espèce  de  certitude  , d'après  laquelle 
on  pourroit  raisonnablement  calcu- 
ler. On  sent  parfaitement  qu’il  ne 
pourroit  pas  être  universel  ; car 
.comme  les  grands  changemens  sont 
loc.  iix  , et  s’ot  ère nt  quelquefois  sur 
un  espace  , tandis  que  les  plus  éloi- 
gnés n’en  ressentent  rien  , il  fau- 
droit  d’abord  former  ces  tables  pour 
les  climats  des  royaumes  seuls  : chaque 
état  pourroit  avoir  le  sic-n  ; mais 
ce  ne  seroit  pas  à des  gens  ordinaires 
qu’on  devroit  coniier  le  soin  de  -les 
rédiger  ; on  sent  que  ce  ne  pourroit 
être  que  des  génies  calculateurs  qui 
seroient  en  état  d’entreprendre  un 
pareil  travail  , et  de  mériter  une 
certaine  confiance.  Cet  almanach  , 
bien  rédigé  , conviendroit  aux  culti- 
vateurs , aux  voyageurs  , aux  marins 
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et  aux  médecins.  L’on  voit  trop  sou- 
vent les  maladies  dépendre  de  la 
vicissitude  du  tems  , s’affoiblir  ou 
s’exhalfer  à certaines  périodes  ; il  y 
a des  heures  critiques  pour  les  malades. 
Vnc-iauguc  observatiou^tjOmqoit  en 

st  précieux  dé  &lirr&à-  de- 

leurs  concitoyens. 


0« 

pendrote’de 
qui  feraient 


„,_jut  dé— 

ode  1 de  s ceux  t 

observations  mé- 


téorologiques ; et  ce  qui  n’a  paru 
d’abord  ‘ qu’un  vain  travail , sans 

utilité  prochaine , deviendrait  par-là 
la  source  d’une  infinité  d’observations 
précieuses  et  utiles,  ( iqyrq  M ÉTÉO- 
HOI.OGIe) et  les  almanachs  cesseraient 
d’être  un  amas  de  futilités  ridicules , 
ou  de  prédictions  absurdes.  M.  M. 

ALOÈS  SUCCOTRÏN.  ( Foyer, 
Pl.  ta,  pag.  363.  ) M.  Tournefort  le 
place  dans  la  «econde  section  de  la 
neuvième  classe  , qui  comprend  les- 
plante's  liliacées , dont  la  ik-ur  est. 
régulière  , d’une  seule  pièce  , mais- 
découpée  en  six  parties  , formant  la 
rose  , et  dont  le  calice  devient  le 
fruit  ; il  le  nomme  a/oc  vulgiris. 
M.  lé  chevalier  Von  Linné,  le  classe 
da’ns  Vhtxandn:  mvnogynie  , et  l’ap- 
pelle alo'e  perfoliata  fera. 

Fleur  B ,-  îiliscée,  d’une  seule  pièce , 
découpée  en  six  parties  qblongues  , 
le*  tube  renflé  à sa  base  , le  linlbe 
étendu  et  peiit , et  point  de  caiice. 
C , représente  les  trois  divisions  in- 
ternes , et  D , les  trois  divisions 
externes.’  La  fleur  est  soutenue  par 
un  péduncule  petit , cylindrique  , et 
fuible.  Les  étamines  E sont  au  nombre 
de  six  , posées  au  fond  du  tube  ; il 
n’y  a qu’un  pistil  composé  de  l’ovaire, 
d’nn  style  long  et  cylindrique , et  d’un 
stigmate  velu. 

Fruit  F ; capsule  oblcngue  , h 
trois  sillons  , à trois  loges,  à trois 
valvules  , remplies  de  semences  G „ 
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i demi-circulaires  , anguleuses , ap- 
platies. 

Feuilles , partent  toutes  delà  racine; 
elles  embrassent  la  tige  ; elle»  sont 
rassemblées  au  bas  , charnues  , con- 
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"Lieu.  L’aloès  , dit  succotrin , vient 
des  Indes  , on  le  cultive  dans  les 
jardins  en  le  garantissant  des  gelées  , 
et  il  y fleurit  rarement,  même  dans  la 
J3a sse- Provence  , et  dans  quelques 
parties  d’Italie  : il  réussit  très-bien  en 
pleine  terre  et  sur  les  rochers. 

Port.  La  tige  est  une  hampe  ; les 
fleurs  pédunculées , entourant  la  tige 
en  forme  de  corymbe  ; les  feuilles 
radicales  sont  rassemblées  en  rond  au 
.bas  de  la  tige. 

Propriété.  Toute  la  plante  est  d’une 
amertume  excessive;  le  suc  des  feuilles 
.est  stomachique , vermifuge , hémor- 
roïdal , emménagogue  , pui  gatif , exté- 
rieurement très-détersif  et  balsamique. 

Usages.  L’aloès  est  un  suc  gommo- 
tésineux , en  partie  soluble  dans  l’eau , 
,et  en  partie  soluble  dans  l’esprit  de 
virtr  Quoique  sa  partie  gommeuse 
purge  plus  que  sa  partie  résineuse  , 
il  ne  faut  point , en  général , séparer 
Tune  de  l’autre  On  trouve  dans  les 
boutiques  quatre  sortes  d’aloès  : le 

Ïiremier  , dit  succotrin  , parce  que 
s plus  estimé , vient  de  Pile  Socotora  : 
cet  aloès , ou  plutôt  le  suc  épaissi  de 
cette  plante , doit  être  très-pur , fria- 
ble , léger  , d’une  couleur  jaune, 
couvert  d’une  poussière  roussâtre , 
approchant  un  peu  de  la  couleur  du 
beau  verre  d’antimoine  ; mis  en  pou- 
dre , il  paroît  d’un  beau  jaune  doré; 
échauffé  dans  les  mains  , il  devient 
.flexible  ; son  goût  est  fort  amer , et 
,;>cn  odeur  légèrement  aromatique. 
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Quoique  cette  drogue  ne  soit  pas 
chère,  on  la  sophistique  assez  souvent; 
mais  en  faisant  attention  aux  carac- 
tères qui  viennent  d’être  tracés  , on 
ne  saurait  être  trempé. 

hépatique  est  m 
ier  ,"  auquel  6n 
apporté  de  1' 
r 'est  approchante 
animaux  , d’où  il 
elle  est  plus  foncée  , moins 
brillante  que  celle  de  l’aloès  succo- 
trin : l’odeur  en  est  aussi  plus-  désa- 
gréable et  plus  amère.  Il  faut  rejeter 
celui  qui  est  d’une  couleur  tannée  et 
d’une  odeur  fétide. 

L’aloès  caballin  est  la  troisième 
espèce  , et  n’est  connu  uniment  em- 
ployée que  pour  les  maladies  des 
animaux  : c’est  le  plus  grossier  , le 
plus  terrestre  , et  le  moins  bon  des 
trois  aloès  ; son  odeur  est  nauséa- 
bonde : il  produit  rarement  l'effet  qu’on 
desire  , et  les  maréchaux  devraient  ne 
pas  s’en  servir. 

La  quatrième  espèce  est  l’aloès 
calebasse  , ou  des  Karbadés.  Nouveau., 
il  ressemble  à l’aloès  caballin  ; en 
vieillissant  il  devient  hépatique  ; 
gardé  jusqu’à  ce  qu’il  soit  cassant , 
il  passe  pour  aloès  succotrin,  lucide 
et  transparent. 

Le  succotrin  purge  beaucoup', 
échauffe  , procure  des  coliques , ac- 
croît le  volume  et  la  douleur  des 
hémorroïdes  , irrite  les  bronches  pul- 
monaires ; à petite  dose , il  for  due 
l’estomac  et  les  Intestins  rt lâchés  par 
d’abondantes  sérosités  , ou  par  de* 
humeurs  tendantes  vers  l’acide  : sou- 
vent il  fait  mourir  et  chasse  les  vers 
cucurbitins  , ascarides  et  lombricaux , 
contenus  dans  les  intestins  ; quelque- 
fois il  rétablit  le  flux  menstruel  sup- 
prime par  l’action  des  corps  froids, 
lt  est  dangereux  de  l’employer  pour 
l’expulsion  .de  l’arrière-faix  et  des 
lochies  : il  porte  évidemment  nréiu- 
dice  aux  pléthoriques  , aux  bilieux-, 
Aa  a 2 
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aux  femmes  enceintes , aux  liémopti- 
siqties  , aux  personnes  délicates  et 
affectées  de  la  poitrine.  Il  est  contre- 
indiqué  dans  toutes  les  maladies  ir.- 
li^n oratoires , les  maladies  convul.  ives 
loureuses  ; extérieurement , il  a 


e la  gangrène, 
neufs  et  èxté  - 

pour  les  hommes  , Toit 


souvent' 
fois  l’a 
Pour  ît 

rieurs 
pour  les 
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dangereuses  , et  par  conséquent  qui- 
doivent  être  précédées  par  de  grands 
lavages  émolliens.  Tous  les  cas  dans 
lesquels  l’aloès  est  contre-indiqué 
J)«ur  l’homme,  il  l’est  également  pour 
’ lorsqu’il  est  sirigt  à des 


animaux 


il  est 


plus  pru- 


dent de  ne  se  servir  que  de  làloès 
succotrin.  . 

Le  suc  pulvérisé  se  donne  comme 
purgatif  pour  l’homme  , depuis  4 
grains  jusqu’à  *5 , incorporé  dans 
au  sirop  , ou  délayé  dans  trois  once*, 
d’un  véhicule  aqueux;  il  faut  alors 
le  filtrer. 

Pour  fui  e la  teinture  d’aloès  , 
prenez  deux  onces  d’aloès  succotrin 
pulvérisé,  et  dix  onces  d’esprit  de 
vin  : faites  digérer  le  tout  pendant 
lmit  jours,  et  à une  douce  chaleur, 
dans  un  vaisseau  exactement  fermé  ; 
décantez  et  filtrez  à travers  le  papier 
gris  : comme  purgatif,  on  donne  cette 
teinture  depuis  quinze  grains  jusqu’à 
une  drachme  , et  comme  altérant,, 
depuis  un  grain  jusqu’à,  dix. 

La  dose  du  suc  épaissi  , est  de- 
deux  drachmes  , pour  le»  animaux , 
jusqu’à  une  demi  - once  , et  même 
jusqu’à  deux  onces.  Deux  jours 
avant  de  purger  l’animal , il  est  con- 
venable de  lui  donner  soir  et  matin 
un  lavement  fait,  avec  la  décoction 
des  plantes  émollientes  , comme  la 
mauve  , la  pariétaire , etc.  et  de  le 
tenir  au  blanc  et  aux  boissons  émol- 
lientes : le  remède  le  purgera  mieux, 
et  produira  , sans  réchauffer , autant 
qa'il  le  feroit  sans  cette  précaution. 
Dans  les  chevaux , l'effet  des  pnr- 
gatifs  ne  se  manifeste  ordinairement 
que  vingt-  quatre  heures  après  : c’est 
pourquoi  on  doit  éviter  autant  qu’il 
est  possible  , l’usage  des  substances 
drastiques  et  incendiaires  qui  leur 
occasionnent  souvent  des.  coliqiies 


que»  endroits  3 
on  plante  Palpes 
servir  de  haie  , et  cette  haie  esfim— 
pénétrable  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux , parce  que  chaque  feuille- 
présente  à son  extrémité,,  et  sur  ses- 
côtés  , des  pointes  ligneuses  très- 
aiguës  et  pénétrantes.  L’aloès  se  mul- 
tiplie de  drageons , et  l’on  peut  en- 
core le  multiplier  en  coupant  une- 
de  ses  feuilles , laissant  sécher  pendant 
huit  à dix  jours  la  partie  coupée,, 
et  lorsque  la  cicatrice  est  formée  , on- 
met  la  fèuille  en  terre  oh  elle  prend, 
racine. 

Gette  plante  , comme  toutes  ies- 
plantes  grasses  en  général , craint  l'hu- 
midité. Les  terres  sablonneuses,  mêiéus 
de  plitras  , lui  conviennent  mieux  que 
les  terres  franches  : elle  exige  l’oran- 
gerie pendant  l'hiver  dans  les  provinces 
septentrionales. 

L’aloès  fleurit  _ rarement  en  Eu- 
rope , et  lorsqu’il  veut  fleurir  , sa. 
végétation  est  prodigieuse.  Voici  !e- 
journal  des  poussées  de  cette  plante- 
dans  le  jardin  d’un  seigneur  de  Ve- 
nise. La  plante  commença  à pousser 
sa  tige  le  10  Mai  ; le  19  Juin  elle- 
étoit  montée  de  quatre  pieds  un; 
pouce , mesure  de  Padoue  le  34, 
du  même  mois  , elle  avoit  poussai 
encore  dix  pouces  ; le  29  , de  huit, 
autres  pouces  ; le  6 Juillet  elle  avoit 
gagné  treize  pouces  ; le  17  , uni 
pied  huit  pouces  de  plus  ;.  et  le  y 
Août  , un  pied  et  demi  : enfin  ,. 
depuis,  ce  jour  jusqu’au  30',  elle' 
n’augmenta  que  lentement,  mais  elle: 
continua  à jeter  des  branches  et.  de»= 
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Çr-urs.  Le  tronc  , par  en  bas  , avoit 
un  pied  d’épaisseur  ; il  y avcit  vingt- 
trois  branches  , et  chacune , à son 
extrémité  , portoit  un  bouquet  de 
tleurs  : les  premières  branrhes  avoient 
cent  dopze  fleurs  , les  autres  cent  dix 
rd’acfïW.CiUi^l'ürs  c !;acu?e.  f 
. .mis  ne  pàrwwns'pas  de  toute» les 
espèces  d’aluès  connues  et  décrir 
. • - • — -seroit  Ï!À*^ 


ALONGÉ,  ALONGER.  Mots 
consacrés  pour  la  taille  des  arbres- 
Il  faut  alonger  une  branche  relative- 
ment k sa  force  et  h celle  de  l’arbre. 
Ces  deux  points  décident  cet  objet 
de  la  taille.  Trop  raccourcir  , trop 
écourter  une  branche  est  un  défaut 
essentiel  ; la  nature  lui  aura  donné 
en  pure  perte  de  la  vigueur  et  de- 
la  force  si  l’homme  la  contrarie.  111 
convient  de  l’aider  et  non  pas  de  la; 
contrarier, 

ALSINE.  ( Voyt^  Morgelixe.  ) 

ÀLTÉRANS.  On  entend  par  ce 
mot  certains  ruédicamens  , dont  l’effet 
est  de  produire  un  changement  avan- 
tageux dans  le  sang , et  dans  les 
humeurs  différentes  , qui  sortent  de 
ceite  source  première  , sans  procurer 
aucune  évacuation  sensible  ; tels  sont 
les  bouillons  faits  avec  le  veau  et  les 
plantes  antiscorbutiques  : ces  bouil- 
lons conviennent  dans  toutes  les 
dispositions  k la  cachexie , (r-oyeq  ce 
mot.  ) M.  B. 

ALTERNE  , ou  placé  alternative- 
ment , se  dit  en  pariant»de  la  posi- 
tion des  boutons  , des  branches , des 
feuilles  et  de  la  foliation.  Consolé;  ez 
une  branche  dépouillée  de  ses  feuilles 
pendant  l’hiver,  les  boutons  paroi-- 
Iront  placés  k certaine  distance  les 
uns  des  auties  et  dans  l'endroit  où  , 
dans  la  saison  piécédente , éteit  placée 
la  base  de  la  feuille  ou  de  sou  pétiole. 
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La  nature  avoit  chargé  cette  feuille 
de  veiller  k la  conservation  et  à la 
subsistance  de  ce  bouton.  Lorsqu’il 
a été  bien  formé  et  en  état  de  se 
passer  de  la  protection  de  la  feuille, 

!elle  est  tombée  et  a laissé  la^poàton 

boin°"  ,ssi  ’ 

s est  épanoui  et  a pousse  au  pKPtcms 
suivait  ; lîHirar.ohe  a été  forihée  et 
a cqSst-rvé  sa  position  alterne , rela- 
tive-ment  aux  autres  branches  , et  les 
fcnil'es  qu’elle  aura  produites  con- 
servent la  même  direction  , et  sont 
rangées  comme  par  degrés  sur  la  tige 
et  disposées  de  côté  et  d’autre  alter- 
nativement ; enfin  , dans- la  foliation 
les  bords  d’une  feuille  sont  compris 
alternativement  dans  les  bords  d’une 
autre  feuille, 

ALTERNER  , ou  faire  produire- 
successivement  k une  terre  du  four- 
rage et  des  bleds- , et  ainsi  tour  Je 
tour.  On  alterne  ou  chaque  année  , 
ou  après  plusieurs  aimées  révolues. 
Par  exemple , on  alterne  un  champ 
semé-  en  trèfle- , lorsque  la  charrue 
ou  la  bâche  le  détruisent  après  son 
année  de  rapport  ; on  alterne  un 
champ  semé  en  luzerne  , lorsqu’a- 
piès  plusieurs  années  la  luzerne  com- 
mence k se  détériorer  t et  qu’on 
rompt  la  teire  pour  y semer  du. 
grain  , ce  que  l’on  fait. aussi  aux  prai- 
ries épuisées  ou  prêtes  k l’être.  Cette 
alternative  de  culture  assure  des  ré- 
coltes abondantes!  Deux  motifs  y 
concourent  : les  plantes  ont  des 
racines  on  pivotantes  ,.  c’est-k  due  , 
qui  se  prolongent  assez  avant  dans- 
la  tarie,  ou  des  racines  chevelues 
qui  ne  pénètrent  qu’a  quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur  : la  lu- 
ze>na  , le  trèfle,  ttc.  sont  dans  le- 
premier  cas,  et  les  bleds  dans  la 
second.  Ainsi , lorsque  l’on  alterne- 
sur  un  trèfle,  su.  un  sainfoin  , sur- 
une  luzernièro , sur  une  ravière , etc, 
on  est  sûr.  que  la  récolte  suivante- 
sera  copieuse , parce  que  les  racine# 
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de  tes  plantes  n’ont  absorbé  les  sucs  de 
la  terre  qu’à  une  profondeur  plus 
considérable  que  celle  où  les  racines 
des  bleds  auroient  puisé  pour  se  nour- 
rir. Dès-lors , en  labourant  cette  terre 
ou  en »ja  bêchant,  le  terrain  de  la 
.partie  su i^'neuftvdQru  Les  sucs uflopc 
-■point  éte^épùis  ou^diminués  , est 
■enfoui  et  firesCT  e tidè  abondance  de 
sucs  uoumaers  aux  racines  qui  le 
pénétreront;  au  contraire,  les  racines 
des  bleds  consomment  les  sucs  du 
terrain  supérieur  , et  laissent  intacts 
■ceux  de  la  partie  inférieure  : dès- 
lors  , on  voit  les  avantages  qui  doivent 
.nécessairement  résulter  de  la  méthode 
d’alterner. 

Le  second  motif  intrinsèque  qui 
détermine  à alterner , est  l’engrais 
qui  s’est  formé  naturellement  sut  la 
superficie  du  terrain  pendant  cet 
espace  de  teins.  Une  luzernière  qui 
a subsisté  pendant  cinq  ou  pendant 
.dix  ans , a formé  une  couche  de  ter- 
reau par  les  débris  de  ses  .feuilles 
et  les  dépouilles  des  insectes  qu’elle 
a nourri.  Plus  le  nombre  des  herbes 
quelconques  est  multiplié  sur  un 
champ  , plus  le  nombre  des  insectes 
est  considérable  ; chaque  plante  a le 
sien  propre  , et  souvent  elle  en  fait 
subsister  plusieurs  dont  les  individus 
qui  composent  cette  famille  sont 
trèe-multipliés.  Les  cadavres  de  ces 
insectes  servent  merveilleusement  à 
la  nature  à féconder  les  terres  ; ce 
sont  eux  qui  fournissent  la  partie 
graisseuse  et  huileuse  qui  , à l’aide 
des  sels  répandus  dans  la  terre  , for- 
ment la  substance  savonneuse  , d’où 
la  sève  tire  les  principes  Constituans 
des  plantes.  Ce  que  nous  disons  de 
la  multiplicité  de  ces  insectes , et 
de  cette  admirable  ressource  de  la 
nature , parottra  outré  à ceux  qui  ne 
savent  pas  voir  et  examiner  ; mais  / 
que  ces  mêmes  personnes  prennent 
la  peine  de  jeter  un  coup-d’œil  at- 
tentif sur  une  superficie  de  terrain 
tfe  deux  pieds  en  quarrc  seulement , 
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de  fouiller  ces  deux  pieds , et  ils 
seront  étonnés  delà  quantité  d’insectes 
qui  vivent  sur  sa  surface  ou  dans  son 
sein.  C’est  assez  insister  sur  les  insectes. 

( Voye^  le  mot  Engrais.) 

^DetjQVanrigïs  çeVv-j , tenu-  de  U 

meiKode llhfùemar.  ï.'Ô n a bèâjjco-., 
moins  de  terrain  à cultiver , puis- 
qu’il se  .trouve  à-peu-près  une  pro- 
portion égale  entre  l’étaa^ue  des 
terres  à labourer  et  celle  des  terres'  ~ 
consacrées  aux  fourrages,  a.0  Ou 
multiplie  les  fourrages  ; dès  - lois  , 
il  en  doit  nécessairement  résulter 
pour  le  cultivateur  intelligent , l’aug- 
mentation de  ses  troupeaux  , et  des 
animaux  destinés  au  labourage  ou  à 
fournir  du  lait , ou  pour  être  en-  ' 
graissés.  Que  faut  - il  pour  qu’une 
culture  soit  florissante  ? des  en-  ‘ 
grais.  Et  quoi  encore  ? des  engrais 
et  de  forts  labours.  3.°  Il  n’y  a 
point  de  moyens  plus  efficaces  pour 
détruire  les  mauvaises  herbes  ; les 
trèfles  , les  luzernes  les  étouffent 
par  leur  fanage , en  leur  empêchant 
de  jouir  des  bienfaits  de  l’air  atmos- 
phérique , sans  lesquels  elles  ne 
végètent  qu’en  languissant  , et  pé- 
rissent avant  de  se  reproduire  par 
leurs  semences.  4.0  L’avantage  fp 
plus  précieux  , résultant  de  la  mé- 
thode d’alterner , est  de  ne  laisser 
aucun  terrain  eri  jachère  ; la  terre 
est  toujours  employée.  Outre  la 
luzerne  , le  sainfoin  ou  esparcette  , 
et  le  trèfle  , on  commît  un  grafid 
nombre  de  plantes  utiles  pour  al- 
terner ; comme  le  lin  , le  chanvre 
dans  les  terres  bonnes  et  meubles  ; 
le  lupin  ( voyc\  ce  mot  ) dans  les 
terres  pauvres  et  caillouteuses  , etc. 

Sir  on  veut  alterner  sur  une  prairie 
même  dégradée  , on  est  sûr  d’avoir 
plusieurs  récoltes  abondantes  et  con- 
sécutives. 

Les  peuples  qui  s’appliquent  le 
plus  et  qui  entendent  le  mieux  l’agii- 
culture,  11e  manquent  jamais  à alterner. 
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Jetez  un  coup- d'œil  sur  la  Flandre 
françoise , sur  l’Artois , sur  le  Brabant , 
sur  l’Angleterre , et  même  sur  les 
montagnes  de  Suisse  et  sur  la  Suède , 
et  vous  verrez  dans  tous  ces  pays  , 
t où  l’on  peut  semer  cl 

Ce  qui  vient  d’être  dit  s’applique 
particulièrement  à nos  provinces' t, 
mérichûualés  , dansffcsqùelles  la  cha-* 
leur  du  c minât  s’oppose  à la  multi- 
plication des  prairies  naturelles  ; 
mais  dans  celles  où  ces  prairies  vien- 
nent d’elles- mêmes",  on  peut  facile- 
ment , après  trois  récoltes  consé- 
cutives en  grains  , les  remettre  en 
prairie. 

Ce  qui  reste  à dire  sur  la  culture 
alternative  , est  tiré  d’üne  Encyclo - 
pûlie  publiée  chez  l’étranger  ; et 
nous  somra.s  fachés  de  ne  pas  con- 
noître  l’auteur  de  cet  article  digne 
d’on  excellent  cultivateur , pour  lui 
payer  le  tribut  de  re  connoi  s sa  nce  , 
suivant  la  loi  que  noos  nous  sommes 
imposée  toute?  les  fois  que  noue 
empruntons  un  article  de  quelqiie 
auteur.  1!  est  rattuiel'de  l’employer  , 
si  ce  qu’il  a dit  vaut  mieux  que  ce 
que  nous  dirions. 

Règles  de  il  culture  alternative  dans 
les  pays  où  elle  est  actuellement  suivit 
avec  succès.  ( C’est  l’auteur  étranger 
qui  parle.  ) Dès  qu’on  s’appèrçoif 
que'  le  produit  d’un  pré  diminué  y 
et  que  l’herbe  s’éclaircit , on  y re- 
médie sans  délai  , en  labourant  le 
terrain,  ce  qui  se  fait  de  six  èn  six 
ans  , ou  tout  au  plus  tard  tous  les  huit 
aps.  „ • v.  "••• 

Le  fonds  est  de  terre  légère  ou 
de  terre-  forte.  S'il  a peu.  de  pro- 
fondeur , et  qu’il  soit  sec  et  léger  , 
on  ne  le  .sème  qu’une  fois;  et  pour 
cela  , on  y conduit  , sur  la  fin  de  ' 
Septembre  , une  dixaine  de  voitures 
de  bon  fumier  par  arpent  de  trente- 
six  mille  pieds  qùarres.  On  laboure 
tout  de  suite , et  on  renverse  le  gazon. 
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Comme  le  terrain  est  léger,  la  charrue 
ordinaire  peut  très  - bien  faire  cet 
ouvrage. 

A la  suite  de -la  charrue  , on  place 
six  à huit  armes  de  houes  tranchant??, 
et  des  pioches  pour  rompre , JtfBçA , 

*“  nuises,  briser  les  mottes  , Jusqu’* 
ce  qpe.  lesl|lus  grosses  n’excèdent  pas 
la  grosseutWu  poing. 

Ùès  que  le  terrain  est  ainsi  pré- 
paré , on  y sème  de  Yepeautre , ( voye q 
ce  mot)  qu’on  recouvré  avec  la  ber  ■ 
et  l’on  y fait  passer  immédiatement  le- 
rouleau,  si  le  terrain  et  le  tems  sont 
secs  ; car  si  l’un  ou  l’autre  étoit  hu- 
mide.,.il  faudrait,  pour  ne  pas  p'-uie 
la  terre  , dilférer  même  , s’il  était' 
nécessaire  , jusqu’au  pritUems.  j 

An  printerasr  suivant , avant  qud 
les  plantes  soient  en’  mouvement  , 
on  sarcle  -le  champ  , ou  à la  placé 
du  sarclage  , on  le  herse  avec  des 
fagote  d’épine.  I,e  sarclage  , cepen- 
dant , est  préférable  ; ces  herbes  qu’on 
arrache  seraient  également  nuisibles 
au  fourrage  à venir  et  an  grain  pré- 
sent. 

Après  la  récolte  de  l’épeaittre  , le 
terrain  se  trouve  tout  gîtzonné  de 
lui-méme.  Il  ne  reste  plus  qu’à  éloigner 
les  bestiaux,  et  k le  herser  au  printems 
suivant  , pour  détruire  les  plantes 
grossières.  ■ ’ -i  ’ . -v 

Si  le  terrain  est  pesant  et  argi- 
leux , on  y sème  deux  années  - on- 
sécutives  de  l’épeautré  , en  y don- 
nant chaque  fois  les  memes  cul- 
tures dont  on  vient  de  parler , avec 
cette  seule  différence  que  le  fumier' 
employé  à la  seconde'  semaille , doit 
être  moi  s consommé  que  celui 
qu’on  a employé  à_  la  première.  Ou 
a observé  que  le  fumier'  moins  con- 
sommé .porte  plus  de  semences  dé 
' prairie  sur  les  terrains  où  on  i’ente- 
velit. 

Il  arrive  quelquefois  qti’après-  ces 
deux  labours,  le  terrain  ne  se  gazotuie 
pas  parfaitement  , et  qu’il  y a de» 
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places  dégarnies  ; on  y remédie  en 
répandant , sur  les  places  vides , de 
la  poussière  de  grange  , ce  qui  se 
fait  quelques  semaines  après  la  récolté, 
en  au  printems. 

Quoique  ces  prés  soient  irriga-, 

h '.es  , ou  ne  les-fcrr?  j PÉS- 

nuère  annéflffifr^  *1  le  terrain 
est  léger  il^RPpentc  ; s'il  est  en 
pente  et  argileux  , on  peut  l’arroser 
pourvu  que  ce  soit  avec  modération , 
et  seulement  au  printems. 

Si  le  terrain  est  sec  et  qu’il  ne 
puisse  point  être  arrosé  , on  y fait 
d’abord  passer  la  charrue  et  la  herse  , 
comme  dans  le  cas  précédent , et 
l’on  y sème  de  la  fenasse  ou  fromemal  ; 
on  herse  ensuite , et  l’on  roule  le 
terrain  : ceux  qui  ont  des  fumiers  y 
en  répandent  pendant  l’hiver  , et  ils 
doublent  lu  ré.colte;  on  fait  ainsi  le 
Jour  de  ses  terres  , et  on  les  ouvre  à 
mesure  qu’on  s’apperçoit  que  la  mousse 
les  gagne. 

L’alternative  suivie  dans  les  lieux 
oh  les  bleds  d’hiver  ne  peuvent 
réussir  à cause  du  froid , ne  diffère 
pas  essentiellement  : on  ouvre  le 
terrain  , lorsque  l’on  voit  que  l’berbe 
y diminue  en  qualité  ou  en  Quantité  ; 
on  y sème  de  l'orge  d’été,  de  l’avoine , 
quelquefois  du  seigle  de  printems  , 
alternativement  pendant  deux  ou  trois 
ans , sans  y mettre  du  fumier  ; nuis 
lorsqu’on  veut  les  remettre  en  pré , on 
y répand  une  forte  dose  de  fumier  ou 
de  marne. 

En  Angleterre , on  met  plus  de 
tems  et  de  façon  pour  mettre  en 
culture  un  terrain  en  friche.  Si  la 
terre  en  est  forte  et  pesante , on  l’ou- 
vre en  automne  ; on  lui  donne  un 
second  labour  au  printems  : après 
cela  , on  y voiture  et  répand  l’en- 
grais , et  tout  de  suite  on  lui  donne 
une  troisième  façon.  L’engrais  con- 
siste en  soixante  , quatre-vingts , jus- 
qu’à cent  tombereaux  de  sable  com- 
piun , ou  autant  de  marne  sablonneuse 


A L T 

et  non  glaiseuse  , ou  une  soixantaine 
de  charretées  de  fumier  mêlé  couche 
par  couche  , avec  le  double  eu  le 
triple  de  terre  la  plus  légère  , et 
gardée  pendant  un  an.  Si  les  mottes 


ne  sont 


ÿ fiutqpati 

mi-Septen 
et  dernier  là 
ment.  ;-\J 
Après  la! 


on 


y. 

?> 


>as  exactement  b, 

UJV 

ttfïifcéun  qaatrièffie 
four  pour  semer  du  fro- 

toïsson 

au  mois  de  Mars  suivant,  011  donne 
un  second  labour  pour  semer  de  l’orge. 

Après  la  récolte*,  on  renverse  le 
chaume  ; et  dans  la  saison , on  laboure 
à demeure  pour  le  froment. 

Si  la  terre  est  légère  et  sablon- 
neuse , on  se  borne  à trois  labours  ; 
au  second  , on  ensévelit  l’engrais  ; et 
au  troisième  , on  sème  du  froment. 
L’engrais  consiste  en  une  centaine  de 
.tombereaux  de  terre  glaise  par  arpent, 
<®u  autant  de  marne  glaiseuse , ou  la 
moitié  de  vase  d’étang , ou  cinquante 
à soixante  tombereaux  de  fumier  mé- 
langé de  moitié,  ou  du  triple  de  terre 
forte. 

Cette  quantité  d’engrais  dont  on 
parle  ici  , ne  doit  pas  effrayer;  On 
suppose  le  terrain  trop  maigre  pour 
porter  du  bled  , ou  épuisé  par  des 
récoltes  mal  ordonnées. 

Après  la  moisson  , on  brille  les 
chaumes , et  on  y sème  des  turnips 
ou  navets  , dont  on  se  sert  pour 
nourrir  les  boeufs  , vaches  , moutons 
et  cochons , pendant  l’hiver  et  pen- 
dant le  printems.  Au  printems  sui- 
vant , on  laboure  et  on  sème  des 
pois  ; après  la  récolte , on  sème  des 
navets  , comme  l’année  précédente  ; 
et  au  printems,  on  laboure  et  pn  sème 
l’orge. 

Après  ces  trois  récoltes  consécu- 
tives de  grains , le  terrain  est  mis 
en  herbage  ; à cet  effet , on  brûle 
le  chaume  après  la  récolte  , et  on 
laboure  pour  semer  du  trèfle  , sur 
lequel  on  répand  pendant  l’hiver , 
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et  par  arpent , douze  h quinze  tom- 
bereaux de' fumier  mélangé.  Comme 
Je  trèfle  se  recueille  difficilement  , 
on  le  sème  assez  ordinairement  avec 


■ deux  ^a,^ours  Pour  semaille. 

f ™ Â la  fift  de  la  troisième  année , 
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nature  du  sol.  On  donne  pour  pre- 
mière règle  , que  dans  le  pays  plat 
il  ne  faut  pas  s’attendre  que  les 
terres  , après  avoir  été  labourées  , 
se  couvrent  promptement  et  d’elly 
mêmes  , d’herbages  naturels. , 


trèfle  ; et  au ‘prin-  Trié  saurait  avoir  lieu  que  dans  les 
on  fait  un  second  montagnes  ; ailleurs  il  faut  avoir 


le  raigrass  ou  fromental. 

• L’automne  de  la  troisième  année , 

■iqlabçfllff^T 
tenüf^  suivant 

labour  pour  semer  l’orge  ; et  en-  recours  j comme  " en  Angleterre 
suite  deux  j&t  du  fument , après  '’aux  herbages  artificiels.  Il  parole 

heureusement , par  toutes  les  expé- 
riences qui  en  ont  été  faites  , que 
cette  espèce  de  fourrage  réussit  très- 
bien  presque  par-tout. 

2.0  Oa  observe  que  la  méthode 
de  défricher , suivie  dans  quelques 
endroits  de  la  Suisse , est  plus  expé- 
ditive et  plus  exacte  que  la  méthode 
angloise  , et  par  conséquent  elle  est 
préférable.  On  peut , après  la  pre- 
mière récolte  du  fourrage , préparer 
la  terre  pour  semer  encore  en  au- 
tomne des  bleds  d’hiver , môme 
dans  les  terres  les  plus  fortes  : si  les 
terres  sont  légères  , on  peut  faire 
la  seconde  récolte  du  foin. 

Il  paroît  que  les  fermiers  angloiî 
exagèrent  , lorsqu’ils  proscrivent 
absolument  l’avoine  r comme  don- 
nant de  trop  minces  produits.  On 
a constamment  éprouvé  , que  pour 
remettre  un  champ  en  pré  naturel , 
dans  les  pays  à bled  , l’avoine  coc-, 
venoit  mieux  que  tout  autre  gçain  , 
et  que  le  terrain  se  gazonnoit  plus 
promptement.  Voici  la  manière  dont 
s’y  prend  l’auteur  de  cet  article. 

Il  emploie  dix  boisseaux  d’avoine 
pour  un  arpent  ; mais  auparavant 
il  les  met  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  la  composition 
Suivante  : * 

Prenez  un  pot  d’eau  bouillante  , 
dans  laquelle  vous  jetterez  une  livre 
de  potasse  , ou  deux  livres  de  sel  de 
soude 


on 

sème  du  trèfle  oa  pur  , ou  mêlé 
comme  il  a été  die. 

Quelques-uns  , au  lieu  de  trèfle  , 
sèment  de  la  luzerne  , ( voye^  ce  mot  ) 
que  quelques  auteurs  confondent 
mal  à propos  avec  le  sainfoin.  ( Voye\. 
ce'mot)  On  le  cultive  comme  le 
trèfle.  Cette  confusion  est  venue  , 
sans  doute , de  la  dénomination  du 
sainfoin,  pour  désigner  la  luzerne, 
suivant  l’idiôme  de  certains  cantons. 
Lii  luzerne  subsiste  six  années  dans 
sa  force  ; à la  troisième  on  y répand 
quelques  engrais  r au  bout  de  ce 
tems-là  , on  renverse  la  luzernière 
eil  automne , et  au  printems  suivant 
on  sème  de  l’orge.  On  y fait  ensuite 
deux  récoltes  de  froment.  Au  mot 
Luzerne,  nous  indiquerons  un 
moÿen  de  lui  assurer  une  plus  lon- 
gue durée  que  celle  qu’on  vient 
d’indiquer. 

Si  la  terre  est  trop  maigre  pour 
la  luzerne  ou  pour  le  trèfle  , on  la 
met  en  esparcctte  , ( v»yej  ce  mot  ) 
qui  est  le  véritable  sainfoin  ; elle  se 
sème  et  se  cultive  comme  la  luzerne  , 
et  elle  subsiste  dans  sa  force  pendant 
six  ans. 

Dès  que  l’esparcette  commence  à 
décheoir , on  la  renverse  en  au- 
tomne , et  on  donne  un  second 
labour  au  printems  pour  semer  de 
l’orge,  _ après  l’orge  du  froment 


, epe»  »uige  au  iromenr  , soucie  , ce  qui  revient  au  même  : 

ensuite  des  navels;  enfin,  des  pois  versez  peu  à peu  cette  eau  sur  deux 

ou  de  l'orge.  . livres  de  chaux  vive  : dès  que  la 

Règles  a suivre  dans  la  culture  chaux  commencera  à s’échauffer  ,• 
alternative,  suivant  l'exposition  et  la  délayez -y  demi -livre  de  fleur  de 

. Tome  I.  B b b 
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soufre , en  brassant  continuellement 
avec  un  bâton  , jusqu’à  cç  que  la 
chaux  et  la  fleur  de  soufre  soient 
exactement  incoi pores.  Jetez  le  tout 
ikgs  un  vaisseau , avec  la  vidange 
a un  ventre  ou  deux  de  mouton  , 
ou  avec'ijes  âiOtfcs  de  brebis , dis- 
soutes dartj.L’êais  ; vous  y ajouterez 
une  denff^'ïïvie  d’huile  d’olive , et 
dix  ^pots  d’eau  chaude , cù  vous 
aurez  fait  fondre  une  livre  de  po- 
tasse, une  livre  de  salpêtre,  et  une 
livre  et  demie  de  sel  commun  ; en- 
fin , vous  y verserez  vingt-cinq  pots 
de  jus  de  minier. 

. Lorsque  la  liqueur  est  froide  r 
faites-y  tremper  les  semences  pen- 
dant vingt -quatre  heures,  si  elles 
ont  des  enveloppes  comme  l’avoine  , 
et  quinze  heures  seulement  si  elles 
• sont  nues , de  manière  que  l’eau 
surmonte  les  semences  de  deux  pou- 
ces. Pendant  ce  iems- là  , il  faut  les 
brasser  cinq  à six  fois. 

Si  on  veut  semer  au  sortir  du. 
bain  r on  étend  les  semences  sur  le 
plat  de  la  grange , et  on  les  sau- 
poudre de  cendres  de  bois  , en  les 
remuant  avec  un  râteau  , jusqu’à  ce 
que  l’humidité  soit  absorbée  , et  que 
les  grains  soient  séparés.  Si  quelque 
contre  - teins  oblige^  de  différer  cet 
ouvrage  , on  les  laisse  étendues  sur 
le  plat  de  la  grange  , en  les  remuaut 
de  teras  en  teins  avec  un  râteau. 
On  peut  les  1 conserver  ainsi  sans 
danger  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
et  même  plus  ; mais  011  évitera  soi- 
gneusement de  faire  sécher  ou  es- 
suyer ce  grain  au  soleil. 

On  peut  substituer  au  sel  de  soude  , 
de  la  cendre  do  fougère  ; et  à la 
chaux  vive , de  la  chaux  éteinte  et 
non  desséchée , pourvu  qu’on  en 
Blette  une  double  dose,  c’est-à-dire 
quatre  livres.  Si  on  n’a  pas  de  cendre 
de  fougère , on  la  suppléera  par  une 
autre  cendre  , en  augmentant  la  dose. 
Celle  de  sarment  sera  très-bonne , 
et  la  plus  mauvaise  sera  celle  que 
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fourniront  les  bois  blancs , comme 
le  saule  , le  peuplier  , etc. 

On  peut  taire  servir  cette  liqneur 
pour  un  second  bain  , et  pour  arrorer 
tout  terrain  qu’oti  veut  fertiliser. 
Cette  liqueur  est  déjà  en-éfat  savon-- 
neux  . mais  st^tebar^ée  de^iincipes1 
alcalis  : elle  est , par  conséquent  , 
dans  le  cas  de  porter  une  nourri- 
ture  directe  --et  tout(f~p{éparée  aux 
plantes,  et  elle  'tféxige  plus -qu&~ 
d’être  élaborée  par  leurs  filtres',  et- 
jàar  leurs  conduits. 

Après  avoir 'donné  au  terrain  une 
première  façon , dès  que  la  der- 
nière récolte  a été  enlevée  en  au- 
tomne , et  l’avoir  labouré  et  hersé- 
au  premier  printems  , on  sème  cette1 
avoine  ainsi  préparée  , et  ensuite: 
une  bonne  quantité  de  poussière- 
de  grange , en  choisissant  un  tem*- 
calme. 

D’après  ce.tte  méthode  , on  a vu 
plus  d’une  fois  de  très  - abondantes 
récoltes.  Dès  l’automne  r l’herbe 
forme  le  plus  beau  tapis  qu’il  ne 
faut  ni  faucher  ni  faire  pâturer.  Le 
succès  de  la  récolte  sera  complet  r 
si  l’on  peut  se  procurer  de  l’avoine 
de  Hongiie  , et  l’on  n’en  devroit 
jamais  semer  d’autre.  Elle  donne 
plps  de  grains  , le  grain  est  plus  gros  , 
plus  farineux  , plus  pesant.  Elle  n’est 
point  sujette  à s’égrener  sur  pied  ; 
on  peut  la  serrer  aussitôt  qu’eue  est 
■coupée.  " ' ' * ' 1 

S’il  y paroît  de  grandes  et  mau- 
vaises herbes  , connus  des  bardants 
ou  glouttron  , des  jusqaiames  , des 
chardons  roland , des  chardons  étoi- 
les , etc.  ' ( voyf\  ces  mots  ) il  faut 
sévèrement  les  arracher  : dès  l’année 
suivante  on  y recueillera  deux  cou- 
pes de  foin  ; et  à la  troisième  , et 
non  auparavant , on  pourra  , si  l’on 
y est  obligé,  envoyer  le  bétail  spr 
le  regaiu  d’automne , mais  avec  mo- 
dération. _ . 

On  comprend  aisément  que  si  le- 
peu  de  produit  du  champ  ou  du  pré 
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vient  de  quelque  vice  de  terrain  , 
de  quelque  eau  qui  filtre  entre  deux 
terres  , ou  qui  croupit  en  quel- 
qu’endroit,  des  ravages  causés  par 
les  mulots  ou  p'ar  les  taupes  , il  faut 
y remédier  , à quelqu’usage  qu’on 
.Ygpille  destiner  le  tonds.  , 

" On  a vu  que  les  fermiers  angîôis 
•corrigent  leurs  terres  _ par  le  mé- 
lange des  tejjtes  opposées  ; la  marne 
^tvenaUe',  et  le  fermier  mélange  par 
couches  alternatives. 

Chacun  sait  que  l’on  dessèche  les 
terrains  mouillés  par  des  pierrées  , 
de  la  chaux  , du  gravier  , etc.  s’il 
y a des  pierres  dont  la  grosseur  em- 
pêche le  cours  de  la  charrue , il 
faut  le*  enlever  , ainsi  que  celles  qui 
s’opposeroitnt  à la  faux. 

Quant  aux  taupes  , on  les  détruit 
en  mettant  dans  leurs  trous  des 
moitiés  de  noix  , qu’on  a fait  bouillir 
dans  une  lessive  ordinaire  , faite  avec 
la  cendre  de  bois.  Cependant- quel- 
ques particuliers  laissent  les  taupes 
travailler  à leur  aise , mais  ils  ont 
4 l’attention  de  parcourir  très-souvent 
leurs  prairies  , et  chaque  lois  de  faire 
.abattre  la  petite  éminence  qu’elles 
i ont  faite , d’en  répandre  la  terre  , 
jet  de  jeter  par-dessus  un  peu  de 
graines  de  foin.  Dans  le  tems  de 
la  fenaison  , ce  sont  les  plus  belles 
<3>iaces. 

les  chaumes  , en  Angleterre  , sont 
tà  forts  et  si  épais , et  coupés  si 
liant , qu’il  peut  y avoir  de  l'avan- 
tage à les  brûler  et  à en  répandre 
.la  cendre  : il  pourrait  même  quel- 
quefois arriver  qu’ils  empêcheraient 
de  herser.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans 
les  pays  où  la  paille  est  coupée  très— 
pies  de  terre.  D’une  autre  part , les 
.cultivateurs  anglois , dans  la  culture 
ordinaire  , ne!  brûlent  pas  leurs  tar- 
des ; ils  ont  .raison  : cette  améliora- 
tion n’est  que  momentanée  dans  la 
plupart  des  terrains , et  il  s’agit 
d’établir  des  terres,  à demeure.  Tout 


A.  L T 379 

ce  qu’on  pourrait  et  devrait  faire  , 
c’est  que  si , après  avoit  fait  rompre 
les  gazons  par  des  manoeuvres  , il 
restoit  des  chevelus  , il  faudreit  y 
mettre  le  feu  pour  détruire  plus 
promptement  les  racines  et  les 
.-iîicjices et  en  répandre  les  ce  tiares 
sur  le  terrain.  On  se  procurerait 
ainsi  un  amendement  qui  ne  cau- 
•*#efoit  aucun  préjudice  pour  l’a- 
venir. 

Les  cultivateurs  istolligens  de  'a 
Suisse  , êt  les  fermiers  anglois , fout 
passer  le  rouleau  sur  leurs  prairies  ar- 
tificielles. Cette  opération  affermit  , 
unit  le  terrain  , assujettit  la  semen- 
ce , rompt  las  mottes  , facilite  la 
coupe  àu  foin.  Il  faut  epierrer  avec 
soin , parce  que  tou:  labour  amène 
les  pierres  à fa  superficie. 

Un  cultivateur  instruit  ne  sème 
pas  de  suite  les  mêmes  herbages  , 
les  mêmes  fourrages  sur  la  même, 
terre  4 il  les  varie  : mais  on  ne  s’est 
pas  encore  assez  appliqué  à constater 
quelle  espèce  de  plante  réussit  mieux 
ou  plus  mal  après  telle  autre. 

Faut  - il  semer  les  herbages  ou 
prairies  artificielles , sur  les  terres 
déjà  enblavées  ? ou  doit  - on  les  se- 
mer sur  le  terrain  vide  ? Il  y a des 
raisons  pour  et  contre. 

On  dit  que  les  plantes  de  bled 
garantissent  l’herbage  encore  jeune 
et  tendre , des  premières  chaleurs 
de  l’été.  L’on  comprend  que  cette 
raison  ne  peut  être  bonne  que  pour 
les  pays  chauds , et  que  même  , en 
ce  cas  , l’avoine  devrait  être  un 
meilleur  abri  que  le  froment  , le 
seigle  ou  l’orge  , qui  font  trop 
d’ombre  quand  ils  sont  grands  , et 
qui  étoufter.i  l’herbage.  L’avoine  se 
fauche  soit  verte  , soit  après  sa 
maturité.  D'ailleurs , cette  raison 
suppose  qu’on  sème  l’herbage  au 
printems;  mais  on  doit  le  semer  en 
automne,  et  l’anqée  suivante  il  a 
acquis  rutîz  de  force  pour  résister 
Bbb  -2 
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à la  chaleur.  Dans  quelques  pays 
un  peu  méridionaux  , k la  vérité  , 
on  attend  les  neiges  de  Février  , et 
dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  neige 
\ est  prête  à fondre  , on  répand  la 

gpinp  pardessus;  en"  fondant , elle 
renterïe  : d’autres  se  contentent  d* 
• - , jeter  la  gr^rfe^ur  le  Hed  en  herfie 

a la  fin-'  de  Céefi  êr  , ou  au  commen- 
cement  dé  Mars. 

Si  U saison  est  pluvieuse  , il  est  k 
craindre  que  l’herbage  n’avorte  sous 
les  plantes  qui  le  couvrent.  11  vaut 
donc  mieux , dans  les  pays  tem- 
pérés , ne  mélanger  aucun  grain 
avec  les  semences  des  prairies  arti- 
ficielles. 

L’expérience  a prouvé  l’utilité  de 
la  méthode  angloise  , par  laquelle 
on  répand  le  fumier  et  l’engrais 
pendant  l’hiver.  Les  anglois  sèment 
en  automne  ; et  dès  qu’on  sème  les 
prairies  artificielles  sans  mélange  , 
il  faut  suivre  cette  -pratique , parce 
que  la  première  année  fournit  une 
bonne  récolte. 

Pour  juger  sainement  des  avan- 
tages sans  nombre  qui  résultent  de 
la  méthode  d’alterner  , consultez  le 
mot  Jachère. 

ALTESSE  ( Prune  d’ ) ou  Suisse. 
( Voyt\  Prune.  ) 

ALTHEA.  ( Voye\  Guimauve.  ) 

Althea  , ou  Rose  de  Chine 
ou  de  Cayenne.  M.  Tournefort 
place  cet  arbrisseau  dans  la  section 
sixième  de  la  première  classe  , qui 
comprend  les  fleurs  d’une  seule 
pièce  , faites  en  forme  de  cloche  , du 
fond  de  laquelle  s’élève  un  pistil  qui 
se  change  en  un  fruit  composé  de 
plusieurs  capsules  ; et  d’après  Bauhin  , 
il  l’appelle  althaea  frutescent  folio 
Totoniiore  incano.  M.  le  chevalier 
Von  Linné  le  place  dans  la  mona- 
delphie  polyandrie , et  le  nomme 
' lai'atera  triloba. 

Fleur , d’une  seule  pièce  , en  forme 
de  cloche , évasée  par  le  haut , et 


ALT1 

arrondie  par  sa  base  ; elle  est  pro- 
fondément découpée  en  cinq  par- 
ties ; chaque  fleur  a un  double  ca- 
lice ; l’extérieur  d’une  seule  pièce  , 
presque  divisé  en  trois  ; les  décou- 
pures obtuses  et  courtes  ; l’intérieur 
d’une  .sçule  pièce  , pMsqpe^découpé 
en  cinq  ,‘aigui-i  ertlroHes  ; les  calices 
ne  tombent  point  avec  la  fleur.  Les 
étamines  sont  rassemblées  comme 
sur  un  cylindre , ,e{  implantées  sur 
la  base  de  la  corolle  ; les  a nt hères" 
ont  la  forme  d’un  rein. 

Fruit  ; plusieurs  capsules  réunies 
contre  un  réceptacle  en  manière  de 
colonne.  Les  semences  ont  la  forme 
d’un  rein , et  ont  une  petite  ai- 
grette. 

Feuilles , varient  beaucoup  pour 
leur  forme.  Elles  sont  en  forme  de 
cœur  alongé  , découpées  en  trois 
ou  en  cinq  lanières  , dentelées  sur 
leurs  bords , blanchâtres  en  dessous 
et  vertes  en  dessus. 

Racine  , ligneuse  , pivotante  , et 
tres-fibreuse. 

Porc.  Cet  arbrisseau  s’élève  k Ja 
hauteur  de  cinq  k six  pieds  , et 
quelquefois  jusqu!k  dix  dans  nos 
provinces  méridionales  ; il  se  garnit 
de  beaucoup  de  petites  branches  , 
qu’il  faut  retrancher  pour  lui  donner 
plus  de  grâce , et  il  est  susceptible 
de  pren  re  toutes  les  formes  qu’on 
veut  lui  donner  , soit  en  espalier , 
soit  en  gobelet , soit  pour  recouvrir 
de  petits  berceaux.  Les  fleurs  nais- 
sent des  aisselles  des  feuilles  ; elles 
varient  beaucoup  pour  leurs  cou- 
leurs , non  pas  sur  le  même  pied  , 
mais  sur  des  pieds  différent.  On  en 
cultive  de  gris  de  lin  , de  rouge 
foncé , de  blanches,  etc.  Peut-être 
parviendroit-on  , k force  de  soins, 
de  semis  et  de  bonne  culture  , k 
rendre  la  fleur  double.  Suivant  le 
climat , elle  paroît  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  Septembre 
jusqu’en  Novembre.  Cet  arbrisseau 
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beat  une  place  distinguée  pour  les 
bosquets  d’automne. 

Gu  lui.  attribue  assez  communé- 
ment , en  médecine,  les  mêmes  pro- 
priétés qu’aux  autres  plantes  raaj- 
vacées  , c’est-à-dire  , d’être  mucila- 
teu^  cfeipollient.  ^ 

ALVÉOLE.  Ce  mot1,  pris  Bota- 
niquement , désigne  une  petite  cellule 
membrançuee  et  à quatre  côtés  , que 
/eu  rencontre  d'ans  le  réceptacle  des 
fleurs  de  certaines  plantes  , comme 
dans  1 ’onopordon.  On  donne  encore 
quelquefois  ce  nom  aux  petites  cel- 
lules qui  renferment  les  semences  dans 
le  péricarpe.  ( Voye\  PÉRICARPE 
et  Réceptacle.  ) 

Lorsqu’on  parle  des  petites  cel- 
lules des  abeilles , on  les  nomme 
alvdoles.  M.  M. 

ALVÉOLE.  * 

Plax  du  travail  surjes  Alvéoles. 
Par  M.  D.  L.  L.  D.  L.  D.  M. 

Sect.  I.  Combien  de  sortes  d'AIvéolcs 
ou  Cellules. 

SecT.  II.  Description  des  Alvéoles  ou 
Cellules  royales. 

SECT.  III.  Description  dos  cellules  des 
Faux-Bourdons,  des  abeilles  ouvrières, 
et  de  leur  figure  géométrique. 

SECT.  IV.  Motifs  de  la  figure  exa , ono  que 
suivent  les -Abeilles  ouvrières  dans  la 
construction  des  Alvéoles. 

St'CT.  V.  Talens  des  abeilles  dans  la  cons- 
truction dé  leurs  édifices.  Quelle  ma 
tiéVe  emploitnç-ollcs  1 et  quels  sont  les 
instrumens  dont  elles  se  wi  verni 
. Sect.  VI.  Position  dos  Alvéoles  et  des 
» Gâteaux  dans  une  Ruche. 

Sect.  VII.  lisage  et  destination  des  Al- 
’ véolés.  ‘ . •* 

Sf.ct.  V1II.  Du  nombre  d'alvéoles  que 
■ peut  contenir  une  Ruche. 

■0 

Section  première. 

r 

Combien  de  ’ Sortes  d'AIvéolcs  ou 
Cellules. 

« A * * 

Les  gâteaux  ou  rayons  que  les 
abeilles  construisent  dans  leurs  ru- 
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ches , sont  #un  assemblage  de  trois 
sottes  différentes  d’alvéoles  ou  cel- 
lules. ( Voye\Fig.  6 , PL  r pag.  i3.) 
Les  premières  , qui  sont  en  très- 
petit  nombre  , sont  celles  où  la  mère 
abeille  dépose  les  œufs  , d’où  doi - 
ent  naître  les  femelles  ou  le^feoffes. 

is  secondes  , d’une  capacité  infé- 
rieure aux  premières,  et  d’une  figure 
absolument  différentes  , sont  destinées 
à élever  les  faux-bourdons  , ou  les 
mâles  de  l’espèce.  Les  troisièmes , 
plus  petites , et  de  la  même  figure 
que  les  secondes  , sont  les  berceaux 
où-  naissent  les  abeilles  ouvrières  , et 
où  elles  sont  élevées. 

Section  II. 

Description  des  Alvéolés  ou  Cellules 
royales. 

Les  cellules  royales,  n’ont  aucune 
ressemblance  pour  la  figure , ni  pour 
la  grandeur , avec  celles  des  ou- 
vrières et  des  faux-bourdons  : les 
abeilles  , qui  dans  la  construction 
de  celles-ci  , montrent  tant  d’intel- 
ligence dans  la  figure  géométrique 
qu’elles  leur  donnent , qui  ména- 
gent avec  une  si  grande  économie 
la  cire  et  le.  terrain  , abandonnent 
leur  plan  géométrique  , leur  écono-  . 
mie  , la  beauté  et  l’élégance  de  leur 
architecture  , lorsqu'il  s’agit  d’éle- 
ver le  palais  dans  lequel  une  reine 
doit  naître  et  être  soignée.  L’inten- 
tion des  abeilles  est , sans  doute  , ' 
de  loger  leur  reine  d’une  manière 
distinguée  ; la  cellule  qu’elle  lui  des- 
tinent , qui  paroît  une  masse  informe 
et  sans  goût , est  probablement  pour 
elles  un  palais  magnifique  , et  d’une 
élégance  bien  supérieure  aux  cellules 
ordinaires.  ( Fig.  6.  PI.  J.  a,  a,  a, 
*-pag.  t3.  ) - 

Les  abeilles  placent'  quelquefois 
ces  cellules  royales  sur  le  milieu 
d’un  gâteau  j sans  craindre  de  leur 
sacrifier  un  nombre  assez  considé- 
rable de  cellules  communes  pour 
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leur  servir  de  base  ou  de  support  : 
d’autres  sont  attachées  lejong  des 
côtés  d’un  gâteau  qui  ne  touche 
point  les  parois  de  la  ruche  : assez 
communément  elles  choisissent  les 
boots  -•  inférieurs  d’un  gâteau  , où 
elles  les  attachent  en  forme  de  gland. 
Leur  position  n’est  ppint  la  même  que 
celle  des  cellules  ofdinaires.  M.  de 
l’eau  mur  a observé  qu’il  est  assez 
constant  que  leur  axe  soit  dans  un 
plan  vertical  ; en  sorte  que  leur  lon- 
gueur se  trouve  être  presque  per- 
pendiculaire à celles  des  cellules  de* 
ouvrières  et  des  faux- bourdons, 
Swammerdam  , qui  a si  bien  décrit 
leur  forme  intérieure  et  extérieure  , 
leur  emplacement  sur  les  gâteaux , 
ne  dit  rt*/i  de  leur  position  relati- 
vement à celle  des  autres  il  se 
contente  de  la  déterminer  par  les 
dessins  qu’il  en  a donnés  : ils  peu- 
vent induire  en  erreur , parce  qu’on 
y voit  que  l’axe  de  la  cellule  royale 
« a un  plan  vertical  comme  les  au- 
tres ; taudis  que  M.  Réaumur  a 
observé  qu’il  étoit  presque  perpen- 
diculaire à celui  des  cellules  com- 
munes. 

Une  cellule  royale  ressemble  , 
quand  elle  n’est  que  commencée  , 
au  calice  d’un  gland  de  chêne,  dont 
le  pédicule  disparoît  à mesure  que 
les  abeilles  finissent  de  la  construire  : 
sa  surface  intérieure  est  très-unie; 
l’extérieure  est  raboteuse  et  inér 
gale  lorsqu’elle  est  terminée  ;•  elle 
, est  alors  d’une  ligure  oblongue , qui 
ressemble  assez  bien  à une  poire  peu 
grosse  dans  son  milieu  , dont  l’inté- 
rieur seroit  creusé.  Les  abeilles  n’é- 
parguent  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à rendre  ces  cellules  des 
édifices  très-solides  : la  cire  qu'elles 
emploient  avec  une  si  grande  éco- 
nomie , quand  elles,  bâtissent  leurs 
propres  cellules  , est  prodiguée  pour 
celles-ci.  M.  ale  Réaumur  , étonné- 
de  leur  grandeur  prodigieuse  , voulut 
s’assurer  quel  étoit  le  poids  de  ,ces  ; 
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cellules  royales  relativement  aux  com- 
munes. Pour  cet  effet  , il  en  pesa 
une  qui  n’avoit  point  encore»  toute  sa 
longueur  , et  qui  n’étoit  pas  des  plu* 
grandes  ; il  trouva  t«u’il  falloir  en- 
viron cent  cellules  communes  pour 
égaler.  l<*moids  d’une. c<d[plé ’fr&yale 
il  en  conslut.sfulil  qjourroit  s’en  trou- 
ver de  telles  qui  eu  pèseroient  cent 
cinquante.,  Leyr.  longueur, intérieure , 
ou  leur  axe  , est  de  quinze  à seize 
lignes  ; leur  capacité  intérieure  eit , 
par  conséquent,  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  cellules  ordinaires  ; 
leur  plus  grand  diamètre  est  en  même 
proportion. 

Section  III. 

Description  des  Cellules  des  Faux - 

Bourdons  , des  Abeilles  ouvrières  , 
x et  de  leur  figure  géométrique.  ■ 

Les  alvéoles  ou  cellules  des  faux- 
bourdons  et  des  abeilles  ouyrières  , 
ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  ; 
leur  figure  , leur  forme  intérieure 
et  extérieure  sont  absolument  les 
mêmes  : dans  leurs  constructions  , 
les  ouvrières  observent  les  mêmes 
règles  et  les  mêmes  proportions. 
Ces  cellules  sont  un  tuyau  exagone , 
dont  un  bout  est  ouvert , et  l’aufiie 
fermé  par  un  fond  py  ramidal.  ( Foy. 
Fig.  10  , vP/.  i , page  i3-  ) Ce  fond 
pyramidal  est  composé  de  trois 
lames  ou  pièces  quadrilatères  , fig:  7..  ‘ 
Chaque  quadrilatère  a ses  deux  an- 
gles opposés  égaux  > deux  sont  ob- 
tus et  deux  aigus.  M.  Maraldi , qui  ' 
a parfaitement  saisi  la  figure  des. 
alvéoles  , et  la  manière  dont  toutes 
lus  pièces  sont  unies  ensemble,’  pré- 
tend que  chacune  de  èes  lames  qua?-  - 
drilatères , dont  le  fend  pyramidal 
est  composé,  est  ua  r bombe  dont 
•les  - deux  gfaijds  angles  ont  chacun 
yo  degrés"  environ  : les  deux  pe- 
tits , par  conséquent , 7a  chacun, 
Swammerdam  et  M;  de  Réaumur, 
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traits  de  la  base  pyramidale.  Les 
angles  saillans  de  la  base  de  ce  fond 
pyramidal , sont  donc  ceux  qui  sont 
opposés  aux  angles  du  sommet  de 
la  pyramide,  et  les  angles  rentra  ns 

o ceux  qui  sont  formés  pa^JiW^âx 

perfections  qoeffcomnjet*'’  «ôté^r  des  rhombes  qui  né^  se  tou- 

abeillés  dans'léurs  ouvrages , chent  pas,' tandis  que  les  six' autres 
sont  rares  , à la  vérité  : quand  il  qui  se  touchent  et  sont  unis  ensem- 
leur  arrive-,  de  faire  .des  fautes , elles  ble  , forment  l’angle  solide  de  la 
' - réparent  , ou ‘y  remédieht  de  cavité  pyramidale.  Ces  six  côtés  y 
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ont  observé  bien  des  variétés  dans 
les  figures  de  ces  lames  , qui  com- 
posent la  base  pyramidale  des  al- 
véoles. Il  y en  a qui  leur  ont  paru 
s’approcher  du  quarré  parfait  ; d’au- 
’ — éloigner  infiniment.  Ces 


très 


ïaçxiif  qu’elles  sont  très-peu  sens! 
Ides  , qu’elles  ne  nuisent  point  à la 
solidbé  , ni  à l’élégance  y ni  à la 
régularité  de  leurs  ouvrages.  Ces 
défauts  dans  l'architecture  des  édi- 
fices des  abeilles  étant  fort  rares  y 
on  peut  donc  assurer  que  la  forme 
constante  de  ces  lames  quadiilatères 
qui  servent  de  fond  aux  alvéoles  y 
est  un  rhombe  tel  que  celui  dont 
M.  Maraldi  a déterminé  les  angles. 

Ces  trois  rhombes  joints  en- 
semble , de  façon  qu’un  de  leurs 
plus  grands  angles  se  trouve  au 
sommet  de  la  base  pyramidale  , 
forment , par  leur  réunion  , la  base 
sur  laquelle  repose  le  tuyau  exagone 
.ele  l’alvéole.  Le  fond  d’un  alvéole 
est  donc  une  cavité  pyramidale 
formée  par  trois  rhombes  égaux  , 
dont  chacun  a fourni  un  de  ses  an- 
gles robtu  s , et  les  d(  ux  côtés  qui  le 
forment.  Il  ne  faut  pas  se  repré- 
senter la  circonférence  de  cette  base 
pyramidale  , telle  que  celle  d’une 
vraie  pyramide  qui  n’a  que  trois 
aires  , et  dont  la  base  , par  con- 
séquent , n’a  que  trois  côtés , parce 
qu’alors  la  base  de  cette  pyramide 
n’est  composée  que  de  trois  trian- 
gles. Le  fond  pyramidal  d’un  al- 
véole est  composé.  , au  contraire  , 
de  trois  rhombes  ; il  doit  donc  avoir 
Six  côtés  , dont  chaque  rhombe  en 


qui  forment  par  leur  jonction  les 
trois  angles  rentrant,  sont  la  base 
sur  laquelle  reposent  les  six  lames 
de  cire,  qui,  parleur  réunion,  for- 
ment le  tuyau  exagone  ou  le  corps 
de  la  cellule. 

Les  six  lames  dont  le  tuyau  en- 
gone  est  composé,  sont  sir  trapèzes. 
( Fig.  8 , pl.  t,  page  i 3.  ) S\vam- 
meraam  assure  qu’ils  sont  constam- 
ment égaux.  M.  • de  Reaumur  , au 
contraire  , a observé  qu’il  y en  a 
toujours  deux  plus  petits  que  les  au- 
tres. Chaque  trapèze  a deux  grands 
côtés  parallèles  ( a , a , a , a , ) qui 
sont  inégaux  , et  deux  petit;  qui  ne 
sont  ni  égaux  ni  parallèles  , ( b , b.  } 
Le  plus  petit  de  ces  côtés  joint  les 
deux  grands  en  fombant  sur  eux 
perpendiculairement  ; il  forme  par 
conséquent  avec  eux  deux  angles 
droits  • l’autre  petit  côté  qui  lui  est 
opposé  , qui  doit  reposer  sur  le 
fond  pyramidal  , s'unit  aux  deux 
grands  en  prenant  une  direction 
oblique  , et  fait  avec  eux  deux  angles 
inégaux. 

Ces  six  trapèzes  réunis  , de  ma- 
nière que  tous  les  plus  petits  côtés 
qui  se  joignent  aux  grands  par  une 
direction  perpendiculaire  , se  trou- 
vent ensemble  à l’entrée  :de  l’al- 
véole , forment  le  tuyau  exagone 
ou  le  corps  de  la  cellule  ; étant  unis 


fournit  deux  ; et  six  angles  , dont,  par  leurs  plus  grands  côtés,  ils  doi- 
trois  saillans  et  trois  rentrans.  vent  former  un  ruyau  dont  un  des 

Chaque  rhombe  qui  fournit  «ntl  un  bouts  aura  trois  angles  saillans  , 

ongle  saillant , fournit  aussi  un  des  trois  rentrans  , et  par  conséquent 

côtés  qui  forment  les  angles  ren-  six  côtés.  Les  angles  saillans  seront 
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formas  par  la  réunion  de*  deux  plu* 
grands  côtés  de  deux  trapèzes  , et 
les  rentrans  par  les  deux  autres 
côtés  qui  leur  sont  parallèles.  Le 
tuyau  exagone  aura  donc  autant 
d’^dics  et  de  côtés  , de  même  va- 
leur, a Un. de  ses  bouts,  que  la,  baser1' 
pyramidale.  (J?est  par  cette  extré- 
mité , qui  a^treis  angles  reatrans  et 
trois  saillans  , que  le  tuyau  exagone 
est  joint  à sa  base  , qui  a le  même 
nombre  d’angles  , de  même  nature 
et  de  même  valeur.  Pour  que  le 
tuyau  s’unisse  à sa  base  , afin  de 
former  avec  elle  l’alvéole  , il  est 
nécessaire  que  les  angles  saillans  du 
tuyau  s’engrènent  dans  les  angles 
rentrans  de  la  base , dont  les  angles 
saillans  doivent  aussi  être  reçus  dans 
les  angles  rentrans  du  tuyau  : c’est 
ce  qui  a lieu  ; autrement  ces 
deux  corps  ne  pourroient  point  se 
réunir  pour  former  l’alvéole.  Voici 
de  quelle  manière  on  peut  concevoir 
cet  assemblage. 

Deux  trapèzes  joints  ensemble 
par  leurs  plus  grands  côtés  , for- 
ment une  arête  qui  est  terntinée  par 
un  angle  saillant  , formé  par  les 
deux  petits  côtés  des  deux  trapèzes  , 
dont  la  direction  est  oblique.  Chacun 
de  ces  deux  trapèzes  va  se  reposer 
par  son  petit  côté  oblique  , sur  un 
des  côtés  vides  d’un  des  rhombes  qui 
fait  partie  de  la  base  pyramidale  ; 
de  sorte  que  l’angle  saillant  que  for- 
ment ces  deux  trapèzes  réunis  par 
• leurs  plus  grands  côtés  , se  trouve 
reçu  dans  l’angle  rentrant  qui  est 
formé  par  deux  rhombes  de  la  base , 
dont  chacun  fournit  un  côté.  Cha- 
que angle  rentrant  de  la  base  reçoit 
donc  l’angle  saillant  que  forment 
deux  trapèzes  lorsqu’ils  sent  unis 
par  leurs  plus  grands  côtés. 

Quoiqu’on  se  soit  servi  des  termes 
de  rhombes  , de  trapèzes  , de  la- 
mes , etc.  pour  expliquer  de  quelle 
manière  les  alvéoles  sont  construits  , 
ce  n’est  pas  à dire  qu’ils  soient 
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composés  de  pièces  rapportées  com- 
me le  seroit  une  boite  en  bois  de 
même  figure  ; ils  sont  construits  avec 
une  matière  continue  , telle  que  de 
la  pâte  ou  de  la  colle  : cela  est  si 
vrai , qu’il  est  impossible  de  désas- 
* sembler  .toutes  les  piè^gs"  cftnt  unT',<-- 
alvéole  paroît  construit  sans  les 
briser  ou  lés'eduper. 

Les  alvéoles . des  faux-bourdons 
ne  diffèreïîl*ae  ceux  des  Tibeilies  _ 
ouvrières  que  par  leur  grandeur  ’s 
étant  plus  gros  que  les  ouvrières  , 
il  leur  falloir  par  conséquent  des 
cellules  d’une  plus  grande  capacité. 

M.  de  Réaumur , qui  a toujours  mis 
toute  la  précision  et  toute  L’exapti- 
tude qu’on  peut  desirer  , dans  ses 
expériences  et  ses  observations  , a . 
trouvé  que  le  diamètre  d’une  cel- 
lule d’ouvrière  étoit  constamment 
de  deux  lignes  et  deux  cinquièmes  ; 
leur  longueur  , quoique  moins  cons- 
tante que  le  diamètre  , de  cinq 
lignes  et  demie.  Le  diamètre  des 
cellules  des  faux-bourdons  , a peu 
près  de  trois  lignes  un  tiers  ; leur 
longueur  He  huit  lignes  , et  quel- 
quefois plus  : on  en'  irouve  de  moins 
profondes  , ce  q'ui  est  assez  rare. 
Swamraerdam  avoit  donné  les  mê- 
mes mesures. 

Section  IV. 

Motif  de  la  figure  exagone  que  suivent 

Us  Abeilles  dans  la  construction  des 

Alvéoles, 

Quand  on  considère  dans  ces  gâ- 
teaux construits  par  les  abeilles  , 
la  symétrie  , la  régularité  qui  ré- 
gnent dans  l’arrangement  des  cel- 
lules dont  ils  sont  composés  , la 
délicatesse  , la  solidité  qui  résultent 
de  la  forme  exagone  qu’elles  leur 
donnent , on  seroit  tenté  de  croire 
que  c’est  l’ouvrage  d’un  artiste  in- 
telligent et  adroit , plutôt  que  celui 
d’une  mouche  ; que  la  géométrie 
la  plus  sublime  , après  en  avoir 
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flonné  le  plan  , a présidé  à l’exécu- 
tion.  Les  abeilles  seules  sont  cepen- 
dant tout  à la  fois  les  géomètres  , 
les  architectes  qui  dessinent  et  bâ- 
tissent ces  édifices  admirables  , sans 
itMr’s&qtOfr  que  leur  , indu: 

™ / aveclï'w&le  ‘Sreijtfl 
ramassent  dans  le  calice  des  fleuré, 
qu’elles  préparent  elle*  - mêmes  , et' 
'elles-  emploient’*  avec  la  plus 

^ économie  dans  un  espace 

très-limité  , où  il  faut  bâtir  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  cellules  , quel- 
quefois plus  , et  n’y  employer  que 
très-peu  de  matière  , parce  qu’elle 
donne  beaucoup  de  peine  à recueillir , 
à préparer , et  que  souvent  elle  peut 
être  très-rare  : dans  de  pareilles  cir- 
constances il  faut  bien  user  d’une 
grande  économie  , sans  cependant 
qu’elle  porte  préjudice  à la  beauté 
«t  à la  solidité  des  édifices. 

Pour  ménager  le  terrain  qui  est 
ti  borné  , la  matière  , dont  la  récolte 
. et  la  préparation  sont  si  pénibles  , 
les  abeilles  ne  pouvoient  pas  ima- 
giner un  plan  d’édifice  plus  conve- 
nable à leur  économie  , que  les 
gâteaux  composés  de  deux  rangs 
d’alvéoles  d’une  figure  exagone  » 
adossés  les  uns  aux  autres  par  leur 
base.  Un  gâteau  avec  un  seul  rang 
de  cellules  , auroit  exigé  un  fond 
comme  celui  qui  en  a deux  : voilà 
donc  une  profusion  de  matière  qui 
est  épargnée  dans  celui  qui  a deux 
rangs  , parce  que  le  même  fond 
sert  aux  cellules  qui  sont  adossées 
par  leurs  bases.  Deux  “gâteaux  à un 
*eul  rang  de  cellules  , tels  que  ceux 
que  construisent  les  guêpes  , occn- 
peroicnt  un  plus  grand  espace  de  ter- 
rain  qu’un  seul  gâteau  à deux  rangs. 
Dans  la  construction  de  leurs  habi- 
tations , les  abeilles  ont  donc  bien 
ménagé  le  terrain  et  la  matière. 

La  forme  exagone  que  les  abeilles 
donnent  à leurs  cellules  , répond 
parfaitement  à leurs  vues  d’éco- 
nomie , et  leur  est  en  même  tems 
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la  plus  avantageuse.  Il  seihble  d’a- 
bord que  la  figure  sphérique  auroit 
été  plus  commode  , parce  que  c’est 
celle  qui  approche  Je  plus  d 
figure  de  leurs  corps  ; mais  à 

üujï  né  les  cût-ÇUftpa» 
oDügêeS  ? On  conçoit  que  des  loyaux 
rpnds  'arrangés  les  uns  sur  les  au- 
tres , laissent  des  vides  très  - grands . 
qu’elles  auroient  été  obligées  de 
remplir.  Les  côtés  d’une  cellule  n’au- 
rotent  donc  point  servi  à former 
ceux  d’une  autre.  Cette  forme  de 
construction  ne  convenoit  par  con- 
séquent en  aucune  manière  aux  édi- 
fices des  abeilles  , parce  que  leur 
économie  ne  s’en  seroit  point  ac- 
commodée. La  figure  triangulaire 
ou  quarrée  , quoique  moins  dispen- 
dieuse , ne  repondoit  point  encore 
à l’intention  qu’elles  avoient  d’éco- 
nomiser le  plus  qu’il  leur  étoit  pos- 
sible.  Dans  des  cellules  triangulaires 
ou  quarrées  , le  corps  de  l’abeille 
n’en  auroit  pas  pu  remplir  toute  la 
capacité  : une  partie  du  terrain  au- 
roit donc  été  perdue  , puisque  dans 
un  espace  donné  , elles  n’auroient 
pas  pù  en  bâtir  autant  que  de 
celles  dont  la  figure  est  exagone. 
Le  plan  que  suivent  les  abeilles 
dans  la  construction  de  leurs  édi- 
fices , est  par  conséquent  celui  qui 
réunit  le  plus  d’avantages  , et  qui 
remplit  mieux  leur  objet  d’écono- 
mie. En  effet  , le  contour  d’un  al- 
véole est  une  cloison  commune 
qni  sert  à ceux  qui  lui  sont  adhé- 
rens  et  qui  n’en  ont  pas  d’autre. 
Les  cellules  construites  sur  ce  plan 
se  touchent  exactement  de  tous  cô- 
tés ; le  terrain  est  par  conséquent 
bien  ménagé  , puisqu’il  ne  reste  au- 
cun vide. 

Il  est  démontré  que  , de  toutes 
les  figure*  qui  peuvent  Se  toucher 
par  tous  leurs  côtés  , l’exagone  est 
celle  qui , dans  une  capacité  donnée  , 
fournit  la  plus  grande  aire  : elle 
donne  par  conséquent  aux  cellules 
• Tome  I.  Ccc 
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des  abeiilçs  la  plus  grande  capacité 
qu’elles  puissent  avoir  dans  un  es- 
pace donné.  _ „ 

On  pourroit  croire  qu’un  fond 
ukdlqui  servirait  de  hase  au  tuyau 

. ÆEgone.  ^AÜPeBSfiflak  mojaspjfc 

t qu'un  il  composé  de 

trois  rbo^HBBnnro  outre  qu’un 
fond  plat  ^^conviendroit  point  aux 
abeilles  , parce  qu’il  est  nécessaire 
que  l’oeuf  que  la  reine  y place  puisse 
rester  fixé  à l’angle  du  tond  de  la 
cellule  ; il  est  très-certain  que  cette 
cavité  pyramidale  qui  en  fait  la  base 
dépense  > moins  de  cire  qu’un  fond 
plat.  M."  Kcenig  a démontré  dans  un 
de  ses  savant  mémoires  qu’il  lut  à 
l’académie  des  sciences  en  i73q  , 
que  les  abeilles  , en  préférant  les 
fonds  pyramidaux  aux  fonds  plats , 
économisoient  tellement  la  cire  , 
que  de  deux  cellules  qui  auroient 
le  môme  axe  , dont  une  auroit  un 
fond  pyramidal , et  l’autre  un  fond 
plat , celle  qui  seroit  à fond  pyra- 
■ jnidal  auroit  la  quantité  de  cire  qui 
est  employée  à faire  un  fond  plat 
de  moins. 

Les  abeilles  seraient  de  mauvaises 
économes  , si  les  ouvrages  qu’elles 
font  avec  si  peu  de  dépense  n’a- 
voient  pas  une  solidité  convenable  : 
elles  s'exposeraient  à les  recom- 
mencer ou  à les  réparer  souvent  , 
et  perdraient  beaucoup  de  tems  à 
ces  sottes  de  réparations  , dans  une 
saison  où  il  est  précieux  pour  leurs 
. récoltes.  Quoique  les  murs  de  leurs 
édifices  soient  d’une  délicatesse  ex- 
trême , d’une  finesse  qu’on  peut  h 
}>eine  comparer  au  papier  Je  plus 
mince  , ils  sont  malgré  cela  très- 
solides.  Cette  qualité  qui  est  essen- 
tielle , résulte  du  plan  qu’elles  ont 
adopté  dans  la  construction  de  leurs 
édifices.  Tous  les  alvéoles  dont  un 
çâteau  est  composé  , étant  adossés 
les  uns  aux  autres  , ne  font  qu’un 
corps  : le  tuyau  , par  conséquent  , 
de  chaque  alvéole  , est  appuyé  pat 
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ses  six  côtés  contre  six  autres  al- 
véoles , à chacun  desquel  il  sert 
de  cloison  pour  un  sixième.  La  base 
est  appuyée  de  même  contre  trois 
autres  , et  elle  contribue  d’un  tiers 
au  fojitiLpvrainidal  de  tJujji*a^éoles  : 
h est  sien- 'convaincre  en'**'' 

perçant  aver’troit  ‘épingles  les  trois 
rbombes  d’une  alvéole  : qu’on  re- 
tourne ensuite  le  £âieau  -,.  911  verra 
la  pointe  des  épingles  dans  trois-  • 
cellules.  ( Voye\  fig.  9 , planche  1 , 
page  1 3.  ) Elles  se  soutiennent  donc 
mutuellement  par  leurs  côtés  et 
iar  leurs  angles  : celui  du  fond  de 
a pyramide  d’une  cellule  , repose 
sur  celui  que  forment  les  deux  tra- 
pèzes réunis  d’une  cellule  de  l’autre  s 
côté  du  gâteau.  De  même  les  an- 
gles que  forment  les  six  trapèzes 
réunis  d’un  tuyau  exagone  , qui 
sont  concaves  en  dedans  , et  con- 
vexes en  dehors  , soutiennent  , par 
leur  convexité  , les  trapèzes  qui 
sont  employés  à former  d’autres  ’ 
cellules  en  dessus  , en  dessous , et 
latéralement  : ces  trapèzes  , ap- 
puyés sur  les  angles  qui  leur  ser- 
vent d’arc-boutant  , tiennent  par 
conséquent  contre  la  force  qui  ten- 
drait à les  séparer.  Tous  ces  angles 
sont  donc  fortifiés  et  soutenus  les 
uns  par  les  autres. 

Dans  la  construction  de  leurs  édi- 
fices , il  semble  que  les  abeilles  aient 
eu  ce  problème  à résoudre  , “ de, 

» bâtir  le  plus  solidement  qu’il  soit 
» possible  , dans  le  moindte.  espace 
» possible  , et  avec  la  plus  grande 
« économie  possible,  » Quelques  au- 
teurs un  peu  trop  prévenus  contre 
les  talens  géométriques  des  abeilles  , 
opt  prétendu  rendre  raison  de  leur 
travail  , en  le  comparant  à ce  qui 
arrive  lorsqu’on  place  des  boules 
de  cire  sur  une  table  qui  a des  re- 
bords : étant  pressées  , elles  cher- 
chent à occupe!  le  plus  d’espace 
possible  dans  un  endroit  limité  ; 
elles  prennent  par  conséquent  une 
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exagone  : les  cellules 


des 


figure 

abeilles  étant  de  même  contiguës 
dans  un  endroit  limité  , elles  doi- 
vent aussi  prendre  cette  figure. 
L’éloquent  et  savant  auteur  de 
V Histoire  Naturelle,  dans  son  discours 

^v^un^tredIVtÿt,1g^étSe 

. >,'*  qu’ont  accordé  aux  abeilles  les  y en 

losophes  qui  les  ont  observées  dftts- 

’ n sfrtfcfioh  ' de  'leurs  ouvragés  , 

a voulu  rendre  raison  de  la  figure 
exagone  qu’elles  donnent  à leurs 
cellules  , par  une  comparaison  qui 
ne  répond  point  à toutes  les  condi- 
tions du  problème.  Voici  comment 
il  s’explique.  “ Qu’on  remplisse  un 
»»  vaisseau  de  pois  , ou  plutôt  de 
» quelqu’autre  graine  cylindrique  , 

» et  qu’on  le  ferme  exactement 
» après  y avoir  versé  autant  d’eau 
n que  les  intervalles  qui  restent  en- 
» tre  ces  graines  en  peuvent  con- 
» tenir  ; qu’on  fasse  bouillir  cette 
n eau  , tous  ces  cylindres  devien- 
» dront  des  colonnes  à six  pans  : 

» on  en  voit  clairement  la  rai- 
» son  , qui  est  purement  mécanique. 

» Chaque  graine , dont  la  figure  est 
» cylindrique , tend  par  son  renfle- 
» ment , à occuper  le  plus  d’espace 
n possible  dans  un  espace  donné  ; 

» elles  deviennent  donc  toutes 
» nécessairement  exagones  par  1» 

» compression  réciproque.  Chaque 
» abeille  cherche  à occuper  de  mê- 
»>  me  le  plus  d’espace  possible  dans 
» un  espace  donné  ; il  est  donc  né- 
» cessaire  aussi , puisque  le  corps  de 
» l’abeille  est  cylindrique  , que  leurs 
» cellules  soient  exagones  , par  1a 
» même  raison  des  obstacles  réci- 
» proques.  » . 

Qu’il  me  soit  permis  de  répondre 
à l’éloquent  auteur  de  l'Histoire  Na- 
turelle , que  cette  comparaison  du 
mécanisme  des  abeilles  dans  la 
construction  des  alvéoles , de  même 
que  cette  autre  qu’il  apporte  des 
dix  mille  "automates  qui  seroient 
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renfermés  dans  un  même  endroit  , 
etc.  n’offrent  point  la  solution, 
du  problème  , ni  la  raison  de  la 
figure  exagone  que  les  abeilles 
donnent  à leurs  édifices.  Que  de- 
viennent ces  comparaisons  • 

reconnaît  que  les  sût, pan* . 
éYcel  lûtes  ne  sont  pas  égatl#Ç*  qu’il 
y en  a deux  qui  sont  constamment 
plus  petits  que  les  autres , ainsi  que 
l’a  démontré  M.  de  Réaumur  dans 
son  huitième  mémoire  sur  les  abeil- 
les , pag.  39Î.  Les  mêmes  ouvrières 
construisent  les  cellules  des  faux- 
bourdons  , qui  sont  plus  grandes 
que  les  leurs  , et  qu’on  trouve  pla- 
cées indifféremment  sur  les  gâteaux. 
Leurs  dimensions  varient  dans  un 
rapport  déterminé  , à la  taille  des 
vers  qui  doivent  y croître  : c’est 
encore  ce  que  M.  de  Réaumur  a 

{trouvé  en  déterminant  , d’après 
es  mesures  qu’il  a prises  , le  dia- 
mètre et  l’axe  de  ces  différentes 
cellules  , qui  varient  selon  la  taille 
du  ver  qui  l’occupe.  Swammerdam 
avt>it  aussi  observé  cette  variété 
dans  le  diamètre  et  l’axe  des  cel- 
lules des  faux-bourdons  et  des  ou- 
vrières ; il  en  avoit  donné  les  mô- 
mes mesures  que  M.  de  Réaumur 
a trouvées  ensuite.  Après  cela  , com- 
ment est  - il  possible  de  ‘dire  avec 
M.  de  Buffon  , « que  chaque  abeille 
» cherchant  , comme  les  pois  , à 
» occuper  le  plus  d’espace  possible  , 
» dans  un  espace  donné  , il  est  né- 
» cessaire  aussi , puisque  le  corps  de 
>1  l’abeille  est  cylindrique,  que  leurs 
n cellules  soient  exagones  , par  la 
» môme  raison  des  obstacles  réci- 


» proques  ? » 

Le  fond  de  chaque  cellule  est 


une  cavité  pyramidale  composée  de 
trois  rhombes  assez  constamment 
égaux  et  semblables  , comme  l’a 
observé  Swammerdam  , et  M.  Ma- 
raldi  , qui  a donné  la  mesure  de 
leurs  angles.  M.  de  Réaumur  a re- 
marqué que  les  abeilles  oublioient 
Ccc  3 
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quelquefois  leurs  proportions  ; qu’il 
y avoir  de  ces  rhombes  qui  appro- 
■ choient  beaucoup  du  quarré  par- 
fait , tandis  que  d’autres  s’en  éloi- 
gnoient  infiniment  ; ce  qui  ne  de- 
^oÙLjamais  arriver  , si  la  eompa 
•IwîorF  -uu^  veut  étal^  M.  tteJBul 
Âtoit  exaqteilJ  rai 
lès  , commÉ^'  observé  ces  savans 
naturalisSsv  conîmencenr  toujours 
par  étafêltr  la  base  pyramidale  , nui 
sont  les  trois  rhombes  réunis  ; elles 
élèvent  ensuite  peu  à peu  les'  tra- 
pèzes cfu  tuyau  exagone  : souvent 
l’ouvrage  est  interrompu  et  repris  : 
une  seule  abeille  ne  bâtit  pas  une 
cellule  , plusieurs  y travaillent.  Elle 
est  ébauchée  par  les  unes , dégrossie 

Sar  d’autres,  qui  laissent  le  soin  à 
e plus  habiles  , peut-être  , de  la 
finir,  et  de  lui  donner  le  degré  de 
poli  qu’elle  doit  avoir.  Un  alvéole 
est  donc  l’ouvrage  de  plusieurs 
abeilles  qui  se  succèdent , se  rem- 
placent dans  la  construction  de  cet 
édifice. 

Que  deviennent  enfin  toutes,  les 
comparaisons  mécaniques  qu’on  se 
plaît  à établir  pour  rendre  raison 
des  ouvrages  des  abeilles  , quand 
on  considère  les  cellules  qui  servent 
de  berceau  aux  reines  ! Ces  sortes 
de  cellules  n’ont  aucun  rapport  aux 
autres  pour  la  grandeur  , puisque 
leur  axe  , leur  grand  diamètre  sont 
au  moins  le  double  de  ceux  des 
cellules  des  faux  - bourdons  , qui 
sont  encore  plus  grandes  que  celles 
des  ouvrières.  I.a  figure  des  cellules 
des  faux  - bourdons  et  des  ouvrières 
est  exagone  , leur  base  est  pyrami- 
dale celles  des  reines  sont  oblon- 
gues  ,.  plus  grosses  dans  le  milieu 
qu’aux  extrémités  ; leur  diamètre 
n'est  point  par  conséquent  uniforme  ; 
elles  sont  isolées  ; il  est  assez  rare 
d’en  voir  deux  à côté  l’une  de 
l’autre  : leur  extérieur  est  raboteux 
et  grossier  cependant  lés  mêmes 
•uyrières  construisent  les  unes  et 
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les  autres.  Tout  cela  ne  démontre- 
t-il  pas  , ainsi  que  l’observe  judi- 
cieusement M.  Bonnet  dans  ses 
Considérations  sur  les  Corps  orga- 
nisés , tome  ÏII , pag.  294 , que  la- 
construction  des  cellules  des  abeilles 
Vst^Munt  le  simule  jukiiiur  d’ur 


Talens  des  Abeilles  dans  la  construc- 
tion de  leurs  édifices.  Quelle  matière 
emploient-elles  , et  quels,  sont  les 
inst rumens  dont  elles  se  servent  ? 

C’est  toujours  au  sommet  inté- 
rieur de  la  ruche  que  les  abeilles 
jettent  les  fondemens  de  ces  édifices 
admirables  par  leur  régularité  , leur 
figure  ',  leur  extrême  délicatesse  , et 
leur  solidité.  Une  forte  attache  ap- 
pliquée en  forme  de  main  au  haut 
de  la  ruche , règne  le  long  des  deux 
côtés  du  gâteau  , afin  que  son  poids , 
quand  il  sera  prolongé  , ne  l’entraîne 
point  sur  le  support  de  la  ruche. 
Leur . ardeur  pour  le  travail  serait 
peu  satisfaite  d’un  premier  édifice  ; 
peu  d’entr’elles  serment  occupées  , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  de. 
meurcroit  dans  l’inaction  : c’est  pour 
seconder  cette  ardeur  , qu’on,  les 
voit  bientôt  jeter  les  fondemens 
d’un  second  et  d’un,  troisième  gâtean^' 
lorsque  le  premier  est  à peine  ébau- 
ché ; ayant  plusieurs  ouvrages  à 
conduire  en  même  tems  , un  plus 
grand  nombre  peut  y travailler  : 
c’est  alors  qu’on  juge  de  leur  acti- 
vité , par  l’ardeur  avec  laquelle 
toutes  se  portent  à l’ouvrage.  Quand 
elles  sont  fortement  occupées  , que 
la  reine  presse  les  travaux  , à cause- 
de  la  ponte,  qu’elle  doit  faire  inces- 
samment , on  croiroit  que  tout  est 
dans  le  trouble  et  la  confusion  par- 
mi les  ouvrières.  Les  unes  proion-  j, 
gent  les  pans  d’un  alvéole  , ou> 
commencent  à les  attachée  à leur 
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base  ; d’autres  viennent  profiter  d’un 
moment  où  l’ouvrage  encore  tout 
frais  est  susceptible  de  recevoir  le 

Îiremier  poli , tandis  que  d’autres  sur 
e côté  opposé  du  même  gâteau  , 
profitent  des  bases  déjà  construites 
.oiiS^jfn-ÉSàpuyer  le  corjw^d’i 
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d’une  cellule  étoit  composée  de  trois 
rhombes  réunis  qpi  formoient  une 
base  pyramidal.'  à six  côtés.  C’est 
par  un  des  rhombes  que  les  abeilles 
commencent  l’édilice  ; lorsqu’il  est 


placé , elles  attachent  sur  dejn^de 
:orM_  cl-lmq.^jtcs  côtés  qui  forment  un  .audf!  saft 
- cellule.  Mânr  de  la.  cavité  pyramidale  , deux 


Qu’on  ne  se  flatte  pas  de  pouvoir  pans  ou  trapèzes  du  tuyau  exagone 
considérer  les  abeilles  à son  ajjté , ^Équ’éll'es  ne  prolongent  que  trèf- 
danjj'cesffitstantitoù  elles  sont  fort  peu,  afin  qu’il  soit  plus  en  état  de 
s ! Ce  n’est  que  quand  l’ou-  les  porter  quand  elles  travaillent  , 


vrage  est  bien  avancé  qu’on  peut , 
avec  de  la  patience  , observer  dans 

des  ruches  vitrées  comment  elles 
conduisent  leurs  travaux  : le  plus 
grand  nombre  se  trouve  alors  à la 
provision  ; il  n’en  reste  que  très- 
peu  pour  denner  la  dernière  main 
à l’ouvrage , et  ce  peu  permet  d’ob- 
server avec  quel  art  ces  insectes  bâ- 
tissent leurs  cellules.  Swammerdam , 
après  tant  de  découvertes  sur  l’his- 
toire naturelle  des  abeilles , avoue 
ingénument  qu’il  ignore  comment 
elles  parviennent  à élever  leurs  édi- 
fices ; il  dit  seulement  qu’il  est  per- 
suadé que  leurs  dents  sont  le  princi- 
pal instrument  dont  elles  se  servent. 

La  cire  que  les  abeilles  font  sortir 
de  leur  second  estomac  , est  la 
matière  qu'elles  emploient  dans  la 
construction  de  leurs  édifices  ; leur 
laugue  et  leurs  dents  , sont  les  instru- 
mens  qui  mettent  en  usage  cette  ma- 
tière , que  l’estomac  , après  l’avoir 
préparée  , ren  voie  à la  bouche  : toute 
autre  cire  , même  celle  de  leurs 
gâteaux  , ne  pourroit  point  servir  : 
i -qu’on  J?ur  en  donne  de  la  vieille  , 
elles  n’y  toucheront  pas  : si  on  leur 


offre  dep  rayons  d’une  autre  ruche  , 
■ elles  lés  briseront  avec  les  dents 


pour  sucer  le  miel  qui  s’ytrouve  , 
et  laisseront  lés  fragmens  sans  les 
employer.  . . 

Pour  concevoir  la  manière  dont 


sans  le  briser  ; ce  qui  arriverait 
s’il  étoit  plus  long.  Elles  placent 
ensuite  le  second  rhojnbe  » en  lui 
donnant , sur  le  premier  , l’inclinai- 
son qu’il  doit  avoir  pour  que  la 
base  pyramidale  puisse  être  fermée 
par  le  troisième  , en  lui  donnant  les 
mêmes  proportions  qu’aux  deux 
autres  : elles  Attachent  encore  sur 
les  deux  côtés  de  ce  rhombe  qui 
forment  l’angle  saillant  de  la  base 
pyramidale  , deux  autres  pans  du 
tuyau  exagone  ; enfin  , elles  ajou- 
tent le  troisième  rhombe  pour  fer- 
mer la  cavité  pyramidale  , et  sur  ses 
deux  côtés  elles  attachent  les  deux 
derniers  pans  du  tuyau  exagone  ; 
par  ce  moyen  la  cellule  est  fermée. 

Lorsque  l’abeille  veut  bâtir  une 
pièce  de  la  base  ou  du  corps  de  la 
cellule,  il  sort  de  sa  bouche  une 
liqueur  mousseuse  , ou  une  espèce  de 
gelée  assez  compacte  qui  est  poussée 

Ear  la  langue  hors  de  la  bouche.  Pour 
militer  la  sortie  de  cette  liqueur  , 
la  langue  qui  est  obligée  de  prendre 
diverses  formes  , est  dardée  en  avant 
et  retirée  dedans  la  bouche  avec 
une  vitesse  extrême  ; tant  qu’elle 
pousse  la  liqueur  en  dehors  , sa  fi- 
gure ne  cesse  de  varier  ; elle  paroît 
d’abord  pointue  comme  la  langue 
d’un  serpent  ; on  la  voit  ensuite 
large  et  applatie  ; et  dans  de  certaines 
circonstances  t un  peu  coucave. 


les  abeilles  bâtissent  leurs  cellules  , Lorsque  la  liqueur  mousseuse  , qui 
il  faut  se  rappeler  ce  qui  a été  dit , péend  tout  de  suite  une  consistance 
Ae  leur  figure  exagone  ; que  la  base  un  peu  solide  , a été  appliquée  pas 


zedby 


s 
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la  langue  , les  dents  alors  agissent 
pour  la  comprimer , en  la  battant 
entr’ellcs'  avec  une  précipitation 
étonnante.  Aptes  qu’une  abeille  a 
employé  la  matière  qu’elle  avoit 
grée , elle  se  retire  pour  céder 


'sa  plàcc  qui  «uve  avec 

des  matériau*  tout  prêts. 


Les  ahqrUps  rife  s’occupent  pas 
d'abord  a^pmir  leurs  ouvrages , ni 
à leur  donner  cette  délicatesse  qu’ils 
auront  par  la  suite  : avec  toute  leur 
adresse  , elles  n’y  réussiroient  pas  ; 
leur  propre  poids  renverseroit  un 
ouvrage  trais  qui  seroit  trop  mince 
- pour  les  soutenir.  Ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  de  tems  et  de 
travail , qu’elles  les  perfectionnent  : 
après  avoir  été  ébauchés  solidement , 
elles  les  reprcnneÿ  pour  les  polir 
peu  à peu  ; on  en  voit  alors  entrer  la 
tête  la  première  dans  les  cellules 
ébauchées  , pour  gratter , ratisser  les 
parois  et  le  fond  avec  leurs  dents  ; 
elles  sortent  ensuite  avec  une  petite 
boule  de  cire  de  la  grosseur  d’une  tête 
d’épingle , qu’elles  portent  ailleurs. 
A peine  en  est-il'  sorti  une , qu’une 
autre  la  remplace  pour  polir  , ratis- 
ser à son  tour  , et  emporter  au  bout 
de  la  pince  que  forment  les  dents 
, réunies  , une  petite  boule  de  cire. 
Dans  ce  travail , leurs  dents  conti- 
nuellement en  action  , imitent  assez 
bien  le  jeu  d’une  pince  en  ratis- 
soire  dont  le  mouvement  seroit  ex- 
trêmement précipité  ; elles  agissent . 
donc  l’une  contre  l’autre , en  ratis- 
sant avec  vitesse  les  murs  des  édi- 
fices qu’elles  veulent  polir  ; par  ce 
jeu  précipité , elles  détachent  de 
petits  fragmens  de  cire  dont  elles 
forment  la  boule  qu’elles  empor- 
tent ; si  c’est  une  pièce  brute  qu’elles 
entreprennent  de  dégrossir',  la  borde 
de  cire  est  bientôt  faite  ; mais  quand 
elles  donnent  le  dernier  poli , elles 
sont  plus  lpt1  g- te  As  à la  faire.  M.  de 
Réamnur  , qui  n’a  pu  observer 
quelle  étoit  la  destination  de  ces 
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boules  de  cire , pense  qu’elles  sont 
employées  à ébaucher  d’autres  cel- 
lules ; cette  opinion  est  d’autant 
plus  vraisemblable  , que  cette  cire , 
encore  toute  molle  et  pétrie  avec 
leurs  deijts  , a assez  de  ductillité  pour 

de  leur  bouche  , elle  a toutes  les 
qualités,  convenables  pour  être  mise  . 
en  usage.  'Quoi  qu’il  en  «rit-  , il  est 
très-certain  qu’on  ne  trouve  a nain  ‘ V, 
de  ccs  fragmens  dans  la  ruche,  et 
que  les  abeilles  fort  occupées  ne 
sortent  point  pour  les  emporter. 

On  peut  s’assurer  de  l’ordre  et 
de  la  disposition  du  travail  des 
abeilles,  ans  prendre  la  peine  de 
les  observer.  Qu’on  détache  un  gâ- 
teau qu’aura  tajt  un  essaim  placé 
depuis  peu  dans  une  ruche , on  re- 
marquera un  nombre  considérable  — 
de  cellules  ébauchées , dont  les  unes 
n’auront  encore  que  la  base  , d’au- 
tres ûn  pan  ou  deux  du  tuyau  exa- 
gone  un  peu  prolongés  ; d’autres 
enfin  , dont  tous  les  pans  seront 
attachés  à leur  base  , et  n’auront 
qu’une  ligne  et  demie  ou  deux  de 
longueur.  Le  gâteau  qui  paroîtra  un 
ouvrage  raboteux  et  imparfait  ne 
peut  être  mieux  comparé  qu’à  un 
édifice  auquel  on  a laissé  des  pierres 
d’attente , pour  le  continuer  quand 
on  voudra. 

'Section  VI. 

Position  des  Ah' col: s et  des  Gâteaux 

dans  une  Ruche.  . 

. Les  alvéoles  que  constrîtisent  les 
abeilles  sont  des  cellules  contiguës 
qui  forment , par  leur  assemblage, 
ces  édifices  connus  sons  le  nom  de 
gâteaux  ou  rayons  (fig.  G,  pl.  j , p.  1 3 ) 
attachés  au  sommet  intérieur  de  la 
ruche  , par  le  moyen  de  la  dre  que 
les  abeilles  appliquent  et  étendent  ; 
ils  descendent  assez  perpendiculai- 
rement sur  la  table  de  la  ruche  : 
quelquefois  il  arrive  que  leur  direc- 
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tion  s’étant  , au  commencement , 
un  peu  écartée  de  la  perpendicu- 
laire , elle  devient  oblique.  Ils  sont 
toujours  parallèles  entr’eux  -,  quel- 
quefois avec  le  grand  côté  de  la 
' *■’  t inégaux  ; 1 ' " 
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sont  des  édifices  publics  où  ies 
abeilles  prennent  naissance  , où  élis 
sont  soignées  et  élevées  pendant 
leur  enfance;  passé  cet  âge,  la  pro- 


ruche 


priété  particulière  ■ cesse  et  devient , 
Commune  à tout  l’état  : elki'sSik- 


des 


peu,»,  ^,..re  les  superficies  c„  — .. 
gâteaujJM^LLéles  ,J#t  abeilles,  '<«»' 
soin,  de  laisser  un  ' intervalle  assez 
comîdérable  pour  qu’elles  puissent 
marcher  librement  sur  chaque  sur- 
face sans  se  toucher  ; elles  ménagent 
aussi  plusieurs  ouvertures  sur  le 
grand  côté  de  tous  les  gâteaux.,  afin 
d’avoir  moins  de  chemin  à taire , 
lorsqu’il  est  nécessaire  d’aller  de  l’un 
à l’autre.  L’ouverture  des  cellules 
est  toujours  placée  sur  la  grande  su- 
perficie de  chaque  côté  ou  gâteau  , 
de  manière  tjue  les  axes  des  deux 
cellules  adossées  par  leur  base , le 
traversent  entièrement.  Le  gâteau 
est  par  conséquent  perpendiculaire 
à l’axe  des  cellules,  qui  est  lui- 
même  horizontal. 


Section  VII. 


Usage  et  destination  des  Alvéoles. 


Quand  on  observe  à la  hâte  ce, 
qui  se  passe  dans  une  ruche , en 
voyant  entrer  les  abeilles  la  tète  la 
première  dans  les  alvéoles  , on  pour- 
roit  croire  qu’ils  sont  autant  de 
cellules  qu’elles  ont  bâties  pour  leur 
servir  de  retraite.  Ces  cellules  ne 
sont  point  un  lieu  de  repos  où  elles 
se  délassent  pendant  la  nuit  des  tra- 
vaux pénibles  de  la  journée;  c’est 
contre  les  parois  intérieurs  de  la 
ruche  , quelquefois  en  dehors  , 
quand  la  chaleur  est  excessive  , 
qu’elles  se  reposent  pour  prendre 
«e  nouvelles  forces;  c’est-Ià  qu’at- 
tachées les  unes  aux  autres  en  forme 
de  grappe  de  raisin,  elles  attendent 

2Ue  le  soleil  paroisse  pour  repren- 
re  leurs  occupations.  Ces  cellules 


s riÿSÛnées  à servir  dtf*  'maga- 
sins oh  l’on  met  en  réserve  , "pour 
les  teins  de  disette  , la  provision  de 
miel  et  de  cire  brute  qu’on  ramasse 
pendant  la  belle  saison. 

Si  on  observe  avec  attention  la 
superficie  d’un  gâteau , ou  y remar- 
quera des  cellules  ouvertes , dans 
lesquelles  on  appercevra  des  œufs 
collés  au  fond  dans  l’angle  de  la 
base  pyramidale  que  forment  les 
trois  rhombes  réunis  ; dans  d’au- 
tres , on  verra  des  vers  nager , 
pour  ainsi  dire  dans  une  espèce  de 
bouillie  ou  de  gelée  qui  leur  sert  de 
nourriture , et  que  les  abeilles  rem- 
placent à mesure  eue  les  vers  la 
consomment  pour  leur  accroisse- 
ment; d’autres  seront  fermées  par 
un  couvercle , ou  uue  lame  de  cire 
très  - mir.ee.  Si  on  enlève  avec 
adresse  ce  çouvercle,  en  se  servant 
d’une  lame  de  couteau  , on  y obser- 
vera une  nymphe  qui  est  sur  le 
point  de  passer  de  cet  état  à celui 
d’abeille.  D’autres  enfin  , fermées 
par  une  espèce  de  cataracte  , offri- 
ront le  miel  et  la  cire  brute  qu'elles 
contiennent  et  qui  sont  les  provi- 
sions auxquelles  les  abeilles  ont  re- 
cours lorsque  le  teins  ne  leur  per- 
met pas  de  sortir,  ou  que  la  cam- 
pagne est  dépourvue  de  cette  sorte 
de  nourriture , quelles  y trouvent 
en  abondance  dans  la  saison  des 
fleurs. 

Les  cellules  mi  opt  servi  pour 
l’éducation  des  tWTilles,  dès  qu’elhes 
en  sont  sorties , changent  pour  l’or- 
dinaire de  destination , en  devenant 
des  magasins  où  ces  pourvoyeuses 
infatigables  déposent.  le  miel  et  la 
cire  brute  qu’elles  amassent  pendant 
la  saison  propre  à cette  récolte.  Si 
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la  campagne  leur  offre  une  grande 
abondance  , elles  leur  donnent  plus 
d’étendue  et  de  capacité  , en  pro- 
longeant le  tuyaux , ce  qui  est  cause 
qiUfr,  la  surface  d’un  gâteau  n’est 
■H  égale  ; dans  des  endroits,  elle, 
■ paroi  t 1 6nca*jtt,,,  <iiUi  d'autres "7 
convexe  , àjjau  ï de  Tinégalité  de 
la  profondâwue s cellules. 

Section  VIII. 

Du  nombre  d’ Alvéoles  que  peut  con- 
tenir une  Ruche. 

Le  nombre  des  alvéoles  ou  cel- 
lules d’une  ruche  , est  proportionné 
à sa  population  ; si  elle  contient 
beaucoup  d’abeilles  , c’est  une 
preuve  qu’il  y a eu  beaucoup  de 
jeunesse  à élever  , qu’il  a fallu  par 
conséquent  une  quantité  considéra- 
ble de  cellules  pour  loger  ces  insectes 
pendant  le  teins  de  leur  éducation , 
et  bien  de  magasins  pour  serrer  les. 
provisions  nécessaires  à tant  d’indi- 
vidus. Swammerdam  ouvrit  une 
ruche  le  10  du  mois  de  Mars  , où 
l’on  avoit  mis  au  mois  de  Juin  de 
l’année  précédente , un  essaim  dont 
les  abeilhs  moururent  toutes  datis 
le  mois  de  Février  suivant  ; les  al- 
véoles que  cet  essaim  avoit  cons- 
truits , formoieut  neuf  gâteaux  qui 
contenoient  en  tout  vingt  - deux 
mille  cinq  cents  soixante  - quatorze 
cellules  , soit  à élever  les  aneilles , 
soit  à serrer  la  cire  brute.  Il  y en 
avoit  sept  mille  huit  cents  quatorze 
qui  avoient  servi  de  logement  à des 
vers  d’abeilles  , ce  qu’il  reconnut 
aux  fils  de  soie  dont  les  vers  tapis- 
sent leurs  cellules  avant  de  se  trans- 
former  en  nvmpltM  ; les  autres 
étoient  disposées  de  façon  à servir 
de  magasins  pour  y déposer  le  miel 
et  la  cire  brute. 

On  peut  conjecturer  , par  le  nom- 
bre de  ces  cellules  que  les  abéilles 
avoient  bâties  depuis  le  mois  de 
Juin  jusqu’à  la  fin  de  Septembre  , 
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combien  elles  en  auroieut  encore 
construites  depuis  le  mois  de  Mars 
jusqu’au  mois  de  Juillet  , et  même 
d’Août , dans  les  endroits  principa- 
lement où  elles  trouvent , pendant 
ajoute  libelle  saison  , d^l^drtJpruL 
à recueilli 
aller  jusquR|Mus  de  cinquante  mille. 
M.  de  Réauinur  , dans  un  gâteau 
dë  quinze  a-pouees . de^-long^sur  dix 
de  large  , assure  qu’on  doit  y trou- 
ver environ  neuf  mille  alvéoles  sur 
les  deux  surfaces  : leur  diamètre 
étant  connu  et  déterminé  , il  est 
fort  aisé  de  s’assurer  par  soi-même 
de  la  vérité  d’un  fait  qui  paroît  sur- 
prenant , quand  on  n’a  pas  observé 
les  abeilles. 

AL  VIN , ou  Alevin.  Nom  qu’on 
donne  aux  menus  poissons  dont  on 
se  sert  pour  peupler  les  étangs.  On 
les  appelle  encore  feuille.  ( V.  le  mot 
ÉTANG.  ) 

ALUN  , Pharmacie.  Sel  neutre,' 
composé  d’acide  vitriolique  et  d’une 
terre  approchante  de  l’argile.  Ce  sel 
est  inodore  : sa  saveur  est  acerbe  et 
très-austère  ; il  prend  la  forme  d’un 
octaèdre  régulier  dans  sa  cristallisa- 
tion. Si  on  l’expose  à l’air  libre  ou 
dans  quelque  lieu  humide  , il  se  cou- 
vre alors  d’une  légère  efflorescence  , 
et  elle  diminue  son  espèce  de  trans- 
parence. L’eau  froide  dissout  l’alun , 
mais  en  petite  quantité  ; et  il  se  dis- 
sout bien  plus  copieusement  dans 
l’eau  bouillante  ; si  on  le  soumet  à 
l’action  du  feu  , il  se  liquéfie  et  finit 
par  se  changer  en  une  masse  spon- 
gieuse , blanche  , sèche  et  très- 
friable.  C’est  ce  que  l’on  nomme , 
dans  les  boutiques  , alun  calciné.  Si , 
dans  cet  état  , on  le  dissout  dans 
l’eau  , et  si  l’on  fait  ensuite  évapo- 
rer cet  alun  , il  reprend  ta  première 
forme. 

L’on  vend  dans  les  boutiques  trois 
sortes  d’alun  t savoir  , l’alun  de 

roche 
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'roche  ou  de  glace  , à cause  de  sa  res- 
semblance à la  glace  ; l’alun  de  Rome 
et  l’alun  de  plume.  Le  premier  nous 
est  apporté  d’Angleterre  et  du  pays 
de  Liege.  On  voit  entre  Argenteau 


ï. , . 


plutôt  c’est  ïa  même  couche  , 
« dans  différens  emltaits. 

«tuméfia»  'une  terre 
se.  A Reys  , par  exemple  , 
on  le  tire  à la  profondeur  de  vingt 
à trente  toises.  Cette  terre  , d’un 
bleu  noirâtre  , est  dans  un  état  de 
pâte  , et  elle  se  durcit  au  soleil  ; 
alors  les  masses  de  terre  se  divisent 
sans  peine  par  feuillets  , et  entre 
ces  feuillets  , on  apperçoit  des  cris- 
tallisation de  ce  sel;  elles  «ont  ap- 
platies  et  blanches  : on  les  pren- 
droit , au  premier  coup  d’œil , pour 
des  lames  de  mica  , diversement 
configurées.  La  terre  qui  fournit 
l’alun  en  Angleterre  , est  également 
une  pierre  bleuâtre. 

On  en  retire  beaucoup  de  La  Solfa- 
tare près  de  Naples  , et  â moins  de 
frais  qu’à  Civita  - Vecchia.  ' D’un 
vaste  bassin  de  mille  cinq  cents  pieds 
de  long  sur  mille  de  large  , sortent 
des  exhalaisons  enflammées  ; la  terre 
des  environs  e«t  couverte  d’alun  en 
efflorescence  ; chaque  jour  on  Je 
ramasse  , et  on  en  jette  dans  des 
fossés  remplis  d’eau , jusqu’à  ce  que 
cette  eau  soit  suffisamment  chargée 
de  sel  ; alors  on  la  filtre  et  on  la 
verse  dans  des  bassins  de  plomb  en- 
foncés dans  la  terre.  La  chaleur  sou- 
terraine fait  évaporer  une  partie  de 
l’eau  ; et  lorsqu’elle  est  au  point  né- 
cessaire , on  la  filtre  de  nouveau  , 
et  on  la  verse  dans  des  vaisseaux  de 
bois  pour  la  faire  cristalliser.  Les 
cristaux  sont  blancs  et  transparens 
comme  ceux  d’Angleterre  et  du 
pays  de  Liège.  Ceux  qui  seront  cu- 
rieux de  connoître  la  manière  d’ex- 
ploiter les  mines  d’alun,  usitée  dans 
les  différentes  partis  du  globe  , 
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peuvent  consulter  le  Dictionnaire 
Encyclopédique  , au  mot  Alun  ; ces 
détails  sont  étrangers  à notré  objet. 

L’alun  de  Rome  est  rougeâtr^;  on 
l’appelle  improprement  alun  d^mckfc, 
'■pauce. qu’on  le  tire  d’uxie  pfrerre  fort, 
dnrc  près  de  Civita-Vecchia.  Ualun  ''N 
de  plume  prend  ce  nom  , parce  que 
ses  filets  déliés  ressemblent  à la  barbe 
d’une  plume. 

Il  est  inutile  de  parler  ici  des 
quatre  espèces  artificielles  d’alun 
qu’on  prépare  assez  inutilement  dans 
les  boutiques. 

Propriétés.  On  emploie  plus  com- 
munément , en  médecine  , l’alun  de 
Rome  que  les  autres  : celui  - ci  est 
particulièrement  détersif  , dessiccatif 
etstyptique;  sa  dose,  pour  l’homme, 
est  depuis  une  demi-drachme  jus- 
qu’à une  drachme  ; et  pour  l’ani- 
mal , depuis  quatre  grains  jusqu’à 
trente. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d’ac- 
cord entr’eux  sur  l’usage  qu’on  doit 
faire  de  l’alun  , et  sur  les  cas  où  il 
convient  de  l’employer  intérieure- 
ment. Cette  incertitude  .prouve  au 
moins  qu’on  ne  doit  pas-  le  pres- 
crire sans  avoir  auparavant  bien 
examiné  l’état  du  malade. 

» L’alun , disent  les  uns , arrête 
» toutes  les  hémorragies  en  général  ; 

» soit  internes  , soit  externes.;  ainsi , 

>1  il  peut  être  prescrit  avec  succès 
» dans  les  écoulmcns  du  sang,  causés 
» par  l’ouverture  de  quelques  vais- 
» seaux  dans  les  premières  voies  , 

» dan  ; les  crachemens  et  votnissemens 
n de  sang.,  dans  le  flux  des  urines  en- 
>»  sahglantées  , dans  toutes  les  pertes 
n de  sang  qui  arrivent  aux  femmes 
» en  quelque  tems  qu’elles  leurs 
» surviennent  , pendant  leur  gros- 
» sesse  et  apres  l’accouchement. 

» Quelques-uns  prétendent  , con- 
n tinue  le  même  médecin , qu’il  est 
» dangereux  d’arrêter  le  sang  par 
» l’usage  des  astiir.gens  ; préjugé 
» d’autant  plus  mal  fondé  à l’égard 
Tome  I.  Ddd 
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» de  l’alun  , qu’il  est  détruit  par  l’ex-  le  temps  de  réparer  les  suites  d’un 

r>  périençu  ; ce  remède  n’entraîne  mal  qui  est  devenu  nécessaire. 

» jamais  de  suites  fâcheuses  , pourvu  On  emploie  extérieurement  l’alun- 
» néanmoins  que  les  vaisseaux  aient  calciné  pour  arrêter  le  sang  qui  s’é-- 

» JÊÉbf.  suffisamment  désemplis  , ou  chappe  d’une  veine  ou  d’une  petite- 

jpJIRte&Jiertes  de  sang  , oupar  las-  prière.  X'agaric  , le  lyccmMjdon  , e* 
te  îe  ssjig  'tàêaftte  Vil  -*Utaïk£s,  (j ■cfyti-ee 
mots  ) soaf^preférahœs.  L’alun  cal 
ciné  mis  subies  chairs' fongueuses  d’un 
ulcère  bénin  , souvent  lcs~,thj|^éche , 
les  détruit , et  favori^  par 
la  cure  de  l’ulcère. 

Pour  les  entorses  récentes , l’alun 
est  un  remède  assuré  ; aussitôt  qu’on- 
s’est  donné  une  entorse  , si  on  n’a 
pas  de  l’alun  de  roche  on  de  glace 
sous  la  main  , il  faut  aussitôt  plon- 
ger la  jambe  dans  l’eau  la  plus 
froide , et  même  la  renouveler  de 
tems  en  tems  jusqu’à  ce  qu’on  se 
soir  procuré  d’alun  ; alors  , cassez 
plusieurs  oeufs  frais,  an  moins  trois- 
ou  quatre  ; Séparez  le  jaune  d’avec' 
le  blanc , et  mettez  le  blanc  sur  une 
assiette  ou  plat  d’étain-  : frottez  ces- 
blancs  contre  l’assiette  avec  un  mor- 
ceau d’alun  gros  comme  une  noix , 
en  tournant  circulaireraent  ; l’étain 
fait  l’office  de  râpe  , et  détache  des 
particules  très-fines  et  très-déliées 
de  l’alnn  ; ces  particules  s’unissent 
avec  le  blanc  d’œuf,  et  forment  une 
pâte  blanchâtre  que  l’on  applique 
dans  cet  état  sur  la  partie  oh  s’est 
formée  L’entorse  , le  tout  enveloppé 
avec  une  serviette  : renouvelez  l’ap- 
pareil deux  fois  par  jour,  il  est  rare 
qu’a  près  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures  de  repos , l’entorse  ne  soit 
entièrement  dissipée. 

J’ai  vu  des  personnes  sujettes  à 
des  douleurs  rhumatismales  , porter 
sur  soit  et  près  de  la  partie  affectée, 
de  l’alun  , et  les  douleurs  cesser 
quelques  heures  après.  La  cessation 
des  douleurs  étoit-elie  due  à l’actiou- 
de  l’alun  ? 

Les  fermiers  des  environs  des  fa- 
briques d’alun  en  Angleterre  , achè- 
tent les  cendres  lessivées  de  ces- 


rtes  de  sang  , ou 
r>  saigne. ■si'TijOtrs)  U pei 
V>  sera  arrâùijg,!' oe  qui  arrive  ordl- 
» nsiremeîw^afttès  la  huitième  ou 
» dixième  prise  , on  diminuera  in- 
« sensiblement  pendant  un  mois  l’u- 
>i  sage  de  l’alun.  » 

M.  Vint , dans  sa  Pharmacopée 
Je  Lyon , répond  négativement  aux 
éloges  qu’en  a donnés  à l’alun  pour 
plusieurs  maladies.  C’est  lui  qui 
parle  : “ Il  est  rare  que  l’alun  soit 
>r  utile  dans  l’hémoptysie  occasion- 
» née  par  un  effort  , l’hémoptysie 
« par  pléthore  , et  l’hémorragie 
» utérine  par  pléthore  ou  par  fcles- 
» sure.  Toutes  les  autres  espèces  de 
»)  maladies  évacuatoires  en  éprou- 
» voit  de  mauvais  effets;  il  cause 
» des  nausées  , des  constrictions  doit- 
» loureuses  dant  la  région  épigastri- 
n que  et  des  coliques:  il  suspend 
» l’expectoration  : il  irrite  les  bron- 
» cites  pulmonaires  ; il  diminue  les 
» h -morragies  internes  , et  souvent 
»!  produit , dans  ce  cas  , des  acci- 
» dens  plus  fâcheux  que  ceux  de 
»»  1 hémorragie  ; il  ne  provoque  pas 
»;  sensiblement  le  cours  des  urines  , 
» an  trop  long  usage  de  ce  remède 
» jette  le  malade  dans  le  marasme  ; 
» en  conséquence,  tenez -vous  en 
» garde  contre  tous  les  vins  alu- 
»!  liés.  »* 

Malgré  cette  contradiction  de 
sentiment , dans  un  cas  comme  dé- 
sespéré , dans  un  vomissent  «nt  de 
sang  des  plus  copieux , j’ai  donné 
l’alun  dissous  dans  l’eau  tkcfe  , et 
dans  la  journée  même  le  vomisse- 
ment fut  arrêté,  et  le  malade  n’a 
point  été  incommodé  de  son  usage. 
Il  y a des  cas  urgens  oh  il  convient 
d’employer  les  remèdes  les  plus  ac- 
tifs ; le  praticien  prudent  sait  et  a 
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fabriques  pour  les  employer  aux 
mêmes  usages  que  les  cendres  ordi- 
naires , et  M.  Home  ajoute  que  le 
rebut  des  cendres  des  savonniers  et 
des  blanchisseries  est  un  très -boa 
.engrais, 

F, R.  'Mot  emprunte  de 
î’art  du  teinturier,  qui  fait  tremper 
dans  un  bain  d,alumce_rta]jjes>étof- 
'àr 'Exemple  , pouf  Tés  teindre 
oisi.  Pourquoi  faut-il  qu’une 
•*'  - .meurtrière  avidité  ait  nécessité  une 
.autre  acception  de  ce  mot  ? On  dit 
encore  aluncr  les  vins , et  ceux  qui 
les  alunent  ne  sont  pas  punis , quoi- 
qu'ils blessent  plus  directement  les 
.droits  de  la  société  que  les  voleurs 
,de  grands  chemins  ; on  est  en  garde 
.corùr’eux  , et  peut-on  l’être  contre 
des  empoisonneurs  ! 

Deux  motifs  ont  concouru  à éta- 
;blir  cette  détestable  coutume.  Par 
de  premier , on  a cru  aviver  la  cou- 
leur du  vin  ; et  par  le  second , l’em- 
pêcher d’aigrir  ou  de  pousser , et 
tous  deux  portent  sur  un  principe 
.faux. 

Il  est  constant  que  l’alua  jeté 
dans  un  vin  peu  coloré  , réhausse 
.de  beaucoup  sa  couleur  , lui  donne 
plus  d’activité , plus  de  brillans  ; 
mais  ces  succès  sont  éphémères  , la 
couleur  ne  se  soutient  vraiment 
belle  que  pendant  .plusieurs  jours , 
et  elle  ne  passe  pas  le  mois.  Comme 
.cette  couleur  a éprouvé  une  forte 
secousse  , et  une  vive  réaction  de 
la  part  de  l’alan  , elle  s’altère  peu 
.à  peu,  sur -tout  pendant  le  tenis 
des  chaleurs.  Le  marchand  a vendu 
ion  vin  ; il  est  payé  par  le  bour- 
geois : les  suites  lui  sont  inJilié- 
jentes. 

Un  vin  aluné  a plus  de  tendance 
à l’acidité  qu'un  vin  qui  ne  l’est  pas, 
toutes  circonstances  égales  , parce 
qu’on  lui  ajoute  une  surabondance 
.d’acide.  Si  l’alun  étoit  un  sel  neutre 
partait , il  est  constant  qu’il  absor- 
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beroit  et  se  chargerait  d’une  partie 
de  l’acide  du  .vin  ; mais  au  con- 
traire , l’alun  est  un  sel  neutre  avec 
surabondance  d’acide.  L’acide  vi- 
triolique  est  simplement  masquémar 
la  terre  argileuse  ; et  pour  psufqtroii 
'cbucQiirc  à sa  séparation  , l’acide 
vitrioîique  se  dégage  , et  s’unit  à 
l’acide  du  vin  avec  lequel  il  a une 
affinité  particulière:  or,  tout  vin 
peu  riche  en  esprit , surchargé  d’a- 
cide , sera  bientôt  vin  aigre  , et  de 
la  fermentation  acide , il  passera 
bientôt  à la  fermentation  putride. 
Combien  de  personnes  vous  diront, 
même  avec  bonne  foi  , mon  vin  se 
conserve , parce  que  je  l’alune  ; et 
on  peut  et  on  doit  leur  répondre  : 
vous  le  conserveriez  bien  mieux , si 
vous  ne  l’aluniez  pas  ! 

Dans  plusieurs  provinces  du 
royaume , l’usage  de  l’alun  dans  le 
vin  est  si  fréquent , que  les  épiciers 
et  les  droguistres  vendent  publique- 
ment ce  que  l’on  appelle  un  paquet. 
Ce  paquet  contient  demi-livre  d’a- 
lun de  Rome  , et  on  le  met  tout 
entier  dans  une  barrique  de  cinq 
cents  pintes  , et  quelquefois  un 
double  paquet , c’est-à-dire  une 
livre.  C’est  au  magistrat  chargé  Je 
la  sûreté  publique  dans  chaque  ville 
à faire  cesser  cet  abus  , ét  le  seul 
moyeu  est  de  mettre  à l’amende  ce- 
lui qui  vend  les  paquets ,'  et  saint 
aux-  barrières  le  vin  aluné  qu’on  y 
présente. 

Tout  vin  aluné  altère  , constipe  , 
donne  trop  de  ton  à l’estomac,  res- 
serre les  vaisseaux  capillaires  ; dès- 
lors  les  cardialgies  sont  fré  j mu- 
tes , les  obstructions  se  multiplient , 
et  le  marasme  survient.  Souvent  on 
recherche  bien  loin  la  cause  de  cer- 
taines maladies  qui  attaquent  l’hu- 
manité , et  on  n’en  reconnoît  pas 
la  cause  , tandis  qu’une  simple  ana- 
lyse des  boissons  suffirait  pour  l’in— 
.diquer. 

11  exist’e  des  moyens  aussi  faciles 
Ddd  a 
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que  certains  , pour  juger  par  fa  seule 
inspection  si  le  vin  est  aluné  ou  ne 
l’est  pas  , et  jusqu’à  quel  point  il 
peut  l’étre.  Ayez  plusieurs  capsules 
o^erre  , remplissez-en  une  du  meil- 
i4ÉrVi.i  que  vous  aurez , et  qut^ 
vous  c roHMkJg-.piu^.^ir  ^ 
cette  c .bjale  .CTr  des  cendres  cfrau- 
«les  , et  SSi WF  évaporer  à cette 
douce  clialenr  , la  partie  colorante 
et  le  tartre  du  vin  resteront  au  fond 
de  la  capsule  , sous  la  forme  d’une 
poudre  rougeâtre,  si  on  a opéré  sur 
du  vin  rouge  ; et  la  couleur  sera 
d’un  blanc  grisâtre , si  on  a fait  éva- 
porer du  vin  blanc  : dans  cet  état, 
il  sera  aisé  de  reconnoître  le  tartre 
et  le  goût  qui  lui  est  propre , en 
mettant  cette  poussière  sur  la  lan- 
gue , la  roulant  dans  la  bouche , 
lorsqu’elle  est  humectée  par  la  sa- 
live. 

Répétez  la  même  opération  sur 
le  vin  que  vous  soupçonnerez  Être 
aluné  ; s’il  l’est  effectivement , il  ré- 
sultera de  l’union  de  l’alun  avec  le 
tartre  , un  sel  qui  n’aura  ni  la  stipti- 
cité , ni  l’acreté  de  l’alun , et  qui 
sera  plus  facilement  soluble  dans 
l’eau  que  n’est  le  tartre. 

Comme  cette  voie  d’analyse  n’est 
pas  à la  portée  de  tout  le  monde  , 
voici  un  moyen  plus  simple.  Ayez 
de  l’eau  forte  , jetez-y  du  mercure  ; 
l’eau  forte  le  dissoudra  : jetez  quel- 
ques gouttes  de  cette  dissolution*  sur 
le  vin  que  vous  soupçonnez , il  se 
fera  une  précipitation,  ordinairement 
de  couleur  jaune , nommée  turbit 
minerai.  Ce  précipité  est  occasionné 
par  l’acide  vitriolique  de  l’alun , 
qui  quitte  sa  terre  alumineuse  pour 
s’unir  au  mercure , et  le  mercure 
abandonne  l’eau-forte  qui  le  tenoit 
en  dissolution  ; si  au  contraire , le 
vin  n’est  pas  aluné , le  mercure  reste 
suspendu.  Si  on  connoît  des  procé- 
dés plus  simples , je  prie  d’avoir  la 
honte  de  me  les  communiquer. 
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AMANDE  , AMANDIER. 

M.  Tournefort  place  cet  arbre  dans 
la  septième  section  de  la  v’rngt- 
unième  classe , qui  comprend  Tes 
arbres  et  les  arbrisseaux  à (leur  eu. 
rose , dont  le  pistil  devient  un  frui; 

L il  le  nomafpflT 

- - - - le  Chevalier  Von  Linné 

le  classe  dans  l’icosandfie  monogyttie , 
et  Rappelle  amjgJaius  fpmmunis. 
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l'Amande , et  de  l'huile  qu'on  en  retire. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Description  du  genre. 


Fleur  , calice  d’une  seule  pièce , 
concave , renflé  par  le  bas , divise 
dans  le  haut  en  cinq  lanières  éva- 
sées , creusées  en  cuilleron , et  ter- 
minées par  une  pointe  un  peu  ob- 
tuse ; l’intérieur  du  calice  est  d’un 
blanc  jaunâtre  , ou  jaune  et  vert; 
l’extérieur  tire  plus  ou  moins  sur 
le  purpurin  , avec  un  mélange  de 
vert.  Cette  partie  se  conserve  jusqu’à 
ce  que  le  fruit  ait  noué  : cinq  péta- 
les forment  la  fleur  ; ils  surmontent 
le  calice , et  s'implantent  dans  l’inté- 
rieur entre  les  angles  que  laissent  les 
divisions  du  calice , de  manière  que 
les  cinq  pièces  ne  soutiennent  et  ne 
correspondent  pas  aux  cinq  pétales  ; 
par  cet  arrangement , le  calice  et  la 
corolle  forment  chacun  séparément 
une  rose  ; les  pétales  tiennent  à leur 
base  par  un  onglet  délié , et  ils  tom- 
bent dès  que  l’embryon  est  formé  : la 
oature  ne  les  avoit  placés  que  pour 
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veiller  à sa  première  conformation. 

La  forme  des  pétales  est  ovale  , 
obtuse , échancrée  par  le  haut , et 
ils  ont  une  nervure  qui  les  traverse 

longitudinalement.  Les  étamines  , au 
moins  au  nombre  de  vingt et  tfr,. 


lière  ovôïrfë ',  et  marquées 
d'une  suture  longitudinale  ; le  pistil 
parsemçdjjrffoils  à sa  base , est  dé' 

. - la  jôégueùr  des’  étamines , et  son 
stigmatè  est  simple  et  arrondi. 

Fruit.  Le  pistil  se  change  en  un  fruit 
d'abord  spongieux  et  velu  , jusqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  une  certaine  con- 
sistance : il  devient  ensuite  coriace , 
sec , renferme  un  noyau  ovale  lé- 
gèrement sillonné,  dans  lequel  on 
trouve  une  amande  ovale.  L’enve- 
loppe extérieure  qu’on  nomme  ecale 
ou  brou , se  sépare  d’elle-même  du 
noyau  , lors  de  la  maturité  du  fruit. 
La  manière  d’étre  de  l 'amande  pro- 
prement dite  et  séparée  du  noyau  , 
est  la  même  que  celle  de  toutes  les 
graines  en  général,  c’est-à-rdire  que, 
sous  la  double  pellicule  qui  la  re- 
couvre , on  trouve  deux  lobes  lé- 
gèrement sillonnés  à l’extérieur  et 
lisses  en  dedans  ; entre  ces  deux 
lobes,  et  au  sommet  supérieur  , on 
voit  le  germe  du  fruit  dans  lequel 
est  renfermé  en  miniature  l’arbre 
qu’il  doit  reproduire. 

Lors  de  la  germination  , la  pointe 
s’enfonce  dans  la  terre  pour  former 
la  racine  , les  deux  lobes  s’ouvrent 
par  leur  base  , et  entr’eux  la  plan- 
tule  ou  jeune  tige  s’élève  : alors  , 
les  lobes  prennent  le  nom  les  feuilles 
séminales  , c’est-à-dire  , formées  par 
la  semence  même  ; ces  lobes  sub- 
sistent jusqu’à  ce  que  la  plantule 
ait  quelques  pouces  de  hauteur  ; 
dès-lors , la  tige  assez  forte  pour  se 
défendre  par  elle-même , et  n’ayant 
plus  besoin  de  protecteur , les  lobes 
Ou  feuilles  florales  tombent.  Voilà 
comme  la  nature  pourvoit  admira- 
blement , et  veille  à la  conservation 
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de  son  ouvrage.  Il  en  c-st  ainsi  pour 
tout  ce  qu’elle  fait  : la  feuille  pompe 
et  prépare  la  nouriture  du  bouton 
toujours  placé  à sa  base  , et  qui  se 
développe  seulement  au  priufgtns 
.«W.  l’année  suivante  ; le  bourgeon  , 
par  scs  écailles  multipliées  et  SOU 
duvet  intérieur  , piotège  la  fleur 
qu’il  renferme  jusqu’à  son  dévelop- 
pement, la  met  à l’abri  des  pluies, 
du  froid  et  des  effets  des  météores  ; 
enfin , lés  parties  constituantes  de 
la  fleur  concourent  toutes  à former 
le  fruit , et  le  fruit  à former  la 
graine  qui  doit  reproduire  un  arbre 
semblable.  O nature  ! quel  homme 
peut  te  suivre  dans  tes  ouvrages 
sans  t’admirer , et  sans  louer  celui 
qui  t’a  imprimé  cette  force  toujours 
agissante  ! 

Feuilles  , moins  grandes  que  celles 
du  pêcher  , blanchâtres  , longues  , 
simples  , entières , terminées  en  poin- 
te , pétiolées  , étroites , dentelées 
en  leurs  bords. 

Port.  La  tige  est  droite  , assez  sy- 
métriquement chargée  de  branches , 
quand  l’arbre  est  jeune  ; sa  tête  est 
peu  touffue  ; l’écorce  des  jeunes 
tiges  est  lisse , cendrée  ; celle  du 
tronc,  écailleuse,  gercée;  le  bois  est 
très-dur  ; les  fleurs  sont  portées  par 
de  courts  péduncules  , et  souvent 
rassemblées  au  nombre  de  trois  ou 
de  quatre  : elles  naissent  des  aisselles 
ou  disposées  le  long  des  tiges  ; les 
feuilles  sont  d’un  vert  gai , et  al- 
ternativement placées. 

Lieu  naturel  dans  la  Mauritanie  ; 
de  là  , transporté  dans  nos  provinces 
méridionales  , oh  il  réussit  assez  bien. 
On  dit  de  lui  qu’il  est  le  plus  fou 
de  tous  les  arbres , parce  qu’il  fleu- 
rit aussitôt  que  les  gelées  ne  le  re- 
tiennent plus  ; c’est  pourquoi  les 
gelées  tardives  rendent  la  récolte 
de  son  fruit  très-casuelle.  J’ai  vu 
des  amandiers  en  plein  champ  com- 
plètement fleurir  dans  les  premiers 
jours  de  Janvier,  en  1756.  Cet 
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arbre  est  très-commun  en  Provence, 
en  Languedoc , dans  le  territoire 
d’Avignon , dans  la  Touraine , et 
s’accommode  peu  du  climat  de  Pa- 
ri^^Pourqr.oi  la  fleur  de  cet  arbre 
iÉHJkt-en?  dès  que  le  froid  cessjj 
'amsi  i|i  1 1 liu 

bricotier  ?1  Ce.-''aj:'bijs  ont  été  natu- 
ralisés en  EBrepe  ; mais  nVvjjMjnsefr 
vent-iis  pas  encore  leur  manière ’cfêtre 
de  leur  pays  natal  ?<En  Mauritanie, 
en  Perse,  en  AnPf=i8è , Phoque  de 
L-ur  fleuraiion  nlest-trile  pas  en  Dé- 
cembre ou  Janvier  ? Et  ne  conser- 
vent-ils pas  dans  nos  climats  la  mê- 
me activité  pour  fleurir  , lorsqu’au- 
cunr  cause  ne  s’y  oppose  ? Les  voya- 
geurs devraient  examiner  ce  fait  ; 
et  comme  beaucoup  de  négociais 
ont  des  correspondances  dans  ces 
pays  , je  prie  ceux  entre  les  mains 
de  qui  cet  Ouvrage  tombera  , d’avoir 
la  complaisance  de  me  donner  la 
solution  de  ce  problème.  11  me  sem- 
ble que  les  arbres  et  les  plantes  , 
transportés  de  loin  et  cultivés  , par 
exemple  , en  France , y fleurissent 
fL  la  môme  époque  à laquelle  ils 
fleuriraient  dans  le  pays  d’où  on  les 
a transportés , si  toutes  les  circons- 
tances sont  d’ailleurs  égales.  J>-  les 
prie  encore  de  faire  remettre  à l’aca- 
démie de  Marseille  ou  de  Bordaux, 
des  amandes  avec  leur  brou , de 
toutes  les  espèces  qu'ils  trouveront 
dans  les  pays  étrangers  , afin  que , 
les  plantant  en  France  , je  puisse 
voir  et  constater  si  les  espèces  que' 
nous  cultivous  aujourd’hui  ont  été 
perfectionnées,  ou  si  elles  ont  dégé-  . 
néré  ; enfin , si , par  le  moyen  des 
amandes  qu’ils . auront  la  bonté  de 
me  procurer , il  sera  possible  d’ac- 
quérir de  nouvelles  espèces  avanta- 
geuses et  utiles  pour  notre  climat. 

CHAPITRE  II.’ 

Description  des  espèces. 

On  le  répète  pour  la  derrière 
(ois,  en  se  servant  du  mot  espèce, 
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c’est  parler  le  langage  du  cultiva- 
teur , et  non  du  botaniste  : il  est 
bon  d’emprunter  de  celui-ci  cer- 
tains mots  techniques , et  sur  - tout 
pour  les  descriptions  4 mais  quant 
jç_  tout  le  reste , c’est  pour  l’agricuir 

K ÂM.U^ÏB*$eTOllJN  , OU  A. 
PETIT  FRUIT.  Amygâahis  sjttii’a  frucrj 
minori , Baulnn.  Amùfdilus  foliis 
serratis  , pelalis  jiorum  cmdrgih.itirs.y 
Miller.  Les  pétales  sont  plus  grSiids 
que  le  caliee , et  très-larges  en  pro- 
portion de  leur  grandeur  ; leur  ex- 
trémité supérieure  est  figurée  eu 
cœur  , fendue  peu  profondément. 

M.  Duhamel  va  nous  servir  de  guide 
dans  le  reste  de  sa  description. 

La  fleur  est  presque  toute  blanr 
che  ; souvent  elle  a six  pétales  , et 
le  calice  six  échancrures. 

Lès  feuilles  dés  bourgeons  sont 
longues  de  »inq  à six  pouces  et 
demi , sur  un  pouc  e dans  leur  plu? 

• grande  largeur  , qui  est  plus  près 
du  pétiole  que  de  l’autre,  extrémité 
qui  se  termine  régulièrement  en  poin- 
te ; le  côté  du  pédole  se  termine  éga- 
lement en  pointe,  mais  moins  aiguë. 
I.es  pétioles  ou  queues  sont  longs  de 
huit  à douze  lignes  ; les  feuilles  des 
branches  à.  fruit  n’ont  que  deux  à 
trois  pouces  de  longueur , et  neuf  ou 
dix  lignes  de  largeur  ; elles  sont 
moins  pointues  que  celles  des  bour- 
geons. ’ _ 

Le  fruit  diminue  considérable- 
ment et  presque  régulièrement  de 
grosseur  vers  la  tête  , qui  est  termi- 
née par  un  petit  mamelon  formé 
des  restes  du  pistil  desséché.  Le  côté 
le  plus  arrondi  , ou  plutôt  qui  clé-  ' 
crit  une  plus  grande  partie  d’ellipse , 
est  relevé  d’une  côte  assez  saillante 
qui  s’étend  de  la  tête  à la  queue , 

.et  qui  couvre  l’arête  du  noyau.  La 
queue  ou  péduncule  qui  le  soutient , 
est  grosse  , ronde , lisse  , verte , lon- 
gue de  deux  lignes  au  plus  , très- 
évasée  par  l’extrémité  qui  s’insère 
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dans  le  fruit.  La  peau  est  d’un  vert 
blanchâtre  , couverte  d’un  duvet 
fort  touffu  ; le  noyau  est  de  la  même 
forme  que  le  fruit  : il  est  terminé 
par  une  pointe  aiguë  , et  contient 
une  amande  douce  et  d’un  goût 

fëmaifeier 

ue  provient  un  si  grand  nombre 
variétés  —ou  , si  l’on  veut  , d 'cr- 
ue PoiHSme  son  fruit  ; 
vraiment  l’arbre  formé 
tel  par  la  nature  , c’est-à-dire  à 
finit  doux  ? Is'e  doit-il  pas  cet  avan- 
tage à l’art  et  à la  culture  ? En 
■effet,  C.  Baulnn , dans  son  Pynax  , 
l’appelle  amygdalus  silvestris  ; aman- 
dier saurage.  La  question  se  réduit  à 
■savoir  si  l’amandier  sauvage  a le 
fruit  doux  ou  amer.  Rhauvolf  dit , 
dans  son  Itinéraire,  que  cet  aman- 
dier croît  abondamment  de  lui- 
même  dans  les  haies  de  Tripoli , et 
eue  les  pauvres  gens  en 'ramassent 
le  fruit  M.  Tourne  fort  rapporte  , 
dans  son  Voyage  du  Levant  de  Ta- 
rd t et  d' Angcra  , que  l’on  trouve 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Car- 
ni'li  , des  amandiess  sauvages  plus 
petits  que  notre  amandier  commun-;, 
leurs  branches  ne  sont  pas.  termi- 
nées par  uu  piquant  , comme  celles 
de  . l'amandier  sauvage  de  Candie. 
Les  feuilles  de  l’amandier  des  bords 
du  Carmili  n’ont  que  quatre  ou 
cinq  lignes  de  large  snr  un  pouce 
et  demi  de  longueur  ; et  pour  tout 
le  reste  , elles  ressemblent  à celles 
de  notre  amandier.  Le  frtiit  est  à 
peine  de  huit  à neuf  lignes  de  long  sur 
sept  ou  bu\t  lignes  de  large  , et  il  est 
très  - dur.  Le  noyau  est  moins  acier 
que  celui  de  nos  amandes  amères  , 
et  a le  goût  du  noyau  de  pêcher. 

L’un  eu  l’autre  des  arbres  dont 
on  vient  de  parler,  sevoit-il  le  typa 
de  notre  amandier  commun  ? Dans 
ce  cas  , il  n’auroit  pas  valu  la  peine 
de  le  transporter  en  Europe.  Dans 
le  Contât , dans  la  Provence , dans 
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le  Languedoc  , on  voit  des  hâtes 
formées  par  des  amandiers.  Leurs 
feuilles , leurs  fleurs  et  leurs  fruits 
sont  moins  considérables  que  ceux 
de  l’amandier  commun , mais  beau- 
coup plus  «volumineux  que*--ï8fcç 
'’éssut  parlp  M.  -Tourncfort.  La  rai- 
son en  est , que  ces  haies  , qui  ser- 
vent de  clôture  aux  champs  , sont 
des  haies  semées  à demeure  avec 
des  noyaux  amers.  Oit  les  choisit 
tels , afin  qu’ils  ne  soient  pas  dévo- 
rés par  les  rats  et  les  mulots  avant 
leur  germination.  Cependant , quoi- 
que les  noyaux  soient  tous  amers,  on 
rencontre  quelquefois  des  individus 
qui  produisent  des  amandes  dou- 
ces. Afin  de  constater  l’origine  de 
l’amandier  -commun  , et  reconnaî- 
tre si  c’est  une  espèce  perfectionnée 
par  l’an , et  s’il  doit  à cet  art  la 
conversion  de  l’amande  amère  ew 
amande  douce  , il  conviendroit  de 
semer  plusieurs  fo.is  de  suite  le  fruit 
produit  par  ces  haies.  Comme  l’arbre , 
et  dans  ce  cas  l’arbrisseau  , vient  en 
peu  d’années  au  point  de  donner  soit 
fruit  , orten  auroit  en  moins  de  douze 
à quinze  ans  trois  générations  consé- 
cutives, et  venues  du  même  noyau. 
Il  n’y  a que  ce  moyen  pour  se  rap- 
procher de  la  nature,  et  la  suivre  dans 
son  perfectionnement  ou  dans  la  dégé- 
nération du  sujet. 

IL  Amandier  a coque  tendre. 
.Amandier  des  Dames.  Amygdalus 
dulcis , puiamme  alotiiore.  Bar.hm.  On 
l'appelle  amandier  abtlan  ou  abeilan  , 
en  Provence.  ( Voye\  Planche  13  ) 
La  fleur  est  us  peu  moins  grande 
que  la  précédente  ; les  pétales  sont 
plus  longs  que  larges  , et  leur 
plus  grande  largeur  est  à peu  près 
à la  moitié  de  leur  longueur.  L’ex- 
trémité du  péuîe  est  fendue  en  cœur 
plus  profondément  que  dans  l’es- 
pèce précédente  ; les  onglets  sont 
d’un  rouge  vif;  le  dedans  des  pé- 
tales est  blanc  , excepté  l’extrémité  , 
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qui  est  légèrement  teinte  de  • rouge 
de  chair  ; le  dehors  <le  quelques- 
uns  est  entièrement  teint  de  cette 
couleur.  Cet  amandier  fleurit  plus 
tard  que  les  autres,  et  ses  premiè- 
thu rs  se  développent  en  même 
tems  què’ 
les  autres 
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brou  de  cette  amande.  Ces  fibres 
plus  gros  que  ceux  des  amandes 
dures  , forment  un  réseau  [dus  volu- 
mineux entre  les  deux  tailles  ; de 
manière  que  l’épaisseur  de  ce  réseau 
est  plus  considérable  que  celles  des 


-que  -dsrfi's  dtrfx  tables  prises  sa0Êt^€osaÊ^ 

s , ragmoûissemeiit  des  fruits  ce  réseau  est  très^9bhe  , ses  fibres 

prévient  la  ™Ss  ;*nce  des  feuilles, 

La  longueur  des  feuilles  est  de 
deux  à deux  pouces  et  demi  , et 


leur  largeur  de  neuf  à dix  lignes. 
Elles  sont  soutenues  droites  par  des 
pétioles  assez  gros  , longs  de  sept  à 

huit  lignes.  Sur  les  bourgeons , on 
en  trouve  qui  sont  un  peu  plus 
grandes  , et  celles  des  branches  à 
fruit  sont  beaucoup  moindres. 

La  forme  du  fruit  approche  plus 
de  l’ovale  que  celle  des  autres 
amandes  ; elle  diminue  peu  de  gros- 
seur vers  la  tête.  Quoique  le  côté 
le  plus  elliptique  soit  creusé  d'un 
petit  sillon  , plutôt  que  relevé  d’une 
côte  , ce  même  côté  dn  noyau  est 
garni  d’une  arête  très -saillante  et 
tranchante.  L*  péduncule  et  reçu 
dans  une  cavité  peu  profonde , bor- 
dée de  quelques  petits  plis. 

Le  noyau  est  formé  , comme  ce- 
lui des  autres  amandes , de  deux  ta- 
bles parallèles  , dont  l’intérieur  est 
mince  et  Passez  solide  î la  table  exté- 
rieure est  plus  épaisse , mais  si  fra- 
gile, que  dans  un  transport  un  peu 
long  , le  frotement  des  amandes 
les  unes  contre  les  autres,  la  réduit 
en  poussière.  Elle  se  forme  long- 
tems  après  la  table  extérieure  ; de 
sorte  que  si  vers  la  mi-Août  on  en- 
lève le  brou  de  ces  fruits  , elle  s’en 
distingue  à peine , et  s’et-.lèvc  en 
même  tems.  C’est  ce  retardement  de 
sa  production  qui  empêche  son  en- 
durcissement. Dans  les  provinces 
méridionales,  la  table  extérieure  ac- 
quiert plus  de  solidité  , parce  qu’elle 
mûrit  davantage.  Une  autre  cause 
du  peu  de  consistance  de  cette  table , 
vient  de  la  quantité  des  fibres  du 


peu  serrées , la  coque  reste  tendre.  C« 
noyau  renferme  une  amajjde  douce. 

L’amandier  des  Dames 7ésf' um-d» 
ceux  qui  méritent  le  plus  d’être ‘cul- 
tivés , quoique  sa  fleur  soit  un  peu 
sujette  à couler.  Plus  l’arbre  vieillit , 
phis  la  coque  devient  dure. 

L’amandier  des  Dames  a produit 
une  variété  dont  l’amande  est  amère. 
Elle  fleurit  çn  même  tems.  Sa  fleur 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle 
de  l’amandier  commun. 

Il  ( a fourni  encore  une  seconda 
variété  , . dont  le  fruit  est  petit  et 
le  noyau  tendre.  On  la  nomme 
am.-iude  sultane. 

Sa  troisième  variété  est  celle  de 
Yamande  pistache  , encore  moins 
grosse  que  l'amande  sultane.  Sa  co- 
que est  fort  tendre  ; le  fruit  a la 
forme  d’une  pistache  , e’t  les  feuilles 
sont  plus  petites  que  celles  des  deux 
autres. 

III.  Amandier  a gros  fruit  , 

DONT  l’AMANDE  EST  DOUCE.  Amyg- 
dalus  dulcis  Jructu  majori.  ( Voye\ 
PL  3 1 , p.  39v  ) Cet  amandier  , plus 
vigoureux  que  les  autres  , a des 
bourgeons  gros  et  forts , verts  du 
côté  de  l’ombre  , et  rougeâtres  du 
côté  du  soleil. 

Ses  fleurs  sont  belles  , très- gran- 
des ; les  pétales  ont  environ  huit 
lignes  et  demie  de  longueur , sur  six 
de  largeur  ; ils  spnt  fendus  profon- 
dément par  l’extrémité , légèrement 
froncés  par  les  bords  , quelques- 
uns  repliés  ou  roulés  en  dessous  ; 
entièrement  blancs  , quoique  leur 
extrémité  soit  teinte  d’un  ronge 
carmin  très-vif  avant  leur  épanouis- 
sement ; 
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sement  ; beaucoup  <W  fleurs  ont  six 
pétales  , et  le  calice  six  échan- 
crures. 

Les  feuilles  ont  en  général  de 
deux  à deux  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur , sur  nuit  à neuf  lignes  de 
Mes  sont  dentelées  très-' 
...ment , terminées  en  pointe  par  les 
deux  extrémités  ; en  pointe  très-aiguë 
par  l’extrémité  opposée  au  pétiole 
pu.  cnteW.’^Sur  les  petites  branches 
S frtat , on  trouve  des  feuilles  très- 
longues  en  proportion  de  leur  lar- 
geur , n’ayant  que  cinq  à six  lignes 
de  large  , sur  trente  lignes  de  lon- 
gueur, Le  côté  du  pétiole  diminue 
peu  de  largeur  ; l’autre  côté  se  termine 
régulièrement  en  pointe.  Le  pétiole 
des  feuilles  est  délié  et  long  de  six  à 
sept  lignes. 

Ses  fruits  sont  gros  , quelques- 
uns  ont  plus  de  deux  pouces  de 
longueur , de  quatorze  à quinze 
lignes  sur  leur  grand  diamètre  , et 
douze  ou  treize  sur  leur  petit  dia- 
mètre. On  doit  bien  concevoir  que 
tous  ce  s fruits  ne  sont  pas  parfaite- 
ment conformes  à ces  proportions  ; 
on  parle  en  général.  Le  péduncule 
est  gros  , court , implanté  dans  un 
enfoncement  souvent,  bordé  de  plis. 
Cette  extrémité  du  fruit  est  beau- 
coup plus  grosse  que  l’autre , qui  se 
termine  par  une  pointe  ou  un  gros 
mamelon  conique.  Le  côté  qui  com- 
prend la  plus  grande  partie  de  l’el- 
lipse , est  divisé , suivant  sa  lon- 
gueur , par  une  rainure  assez  pro- 
tonde. La  queue  est  rarement  plan- 
tée au  milieu  de  l’extrémite  du 
fruit  , mais  .très  - obliquement , et 
presque  sur  le  côté.  Le  brou  est 
ordinairement  épais  'd’une  ligne  ; 
ainsi  le  noyau  , qui  est  de  même 
forme  , n’a  environ  que  deux  lignes 
de  moins  sur  chaque  dimension.  Son 
Lois  est  dur , son  arête  peu  sensible , 
et  il  renferme  une  amande  grosse , 
ferme  et  de  bon  goût. 

Cet  arbre  a , comme  les  autres  -, 
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sa  variété  , qui  est  l’ amandier  à gros 
fruit  i amande  amère.  Cette  amande 
ne  diffère  de  l’autre  que  par  sa  forme 
moins  alongée  et  plus  ronde. 

IV.  Amandier  a fruit  Amer. 
J«  pense  que  cette  espèce  est  moins 
éloignée  de  son  origine  que  les 
amandiers  à fruits  doux.  S’il  faut 
s’en  rapporter  à ce  que  disent  les 
voyageurs  , ils  ne  parlent  que  des 
amandiers  à fruits  amers.  Les  Ro- 
mains eux  -mêmes  , avant  le  tems 
de  Caton  , ne  conntÿsoient  que 
l’amandier  amer  , et  dans  la  suite  ils 
se  glorifièrent  d’avoir  fait  dispa- 
roître  l'amertume  de  son  fruit;  c’est 
ainsi  que  Pline  s’explique.  On  doute 
si  du  tems  de  Caton  il  y avoit  des 
amandes  en  Italie  ; car  celles  dont 
il  fait  mention  sont  les  noix  grec- 
ques , mises  par  quelques-uns  au 
nombre  des  diverses  sortes  de  noix. 
C’est  d’Asie  que  les  Romains  appor- 
tèrent l’amandier  en  Europe.  La  pre- 
mière espèce  qui  fut  apportée  à Rome 
étoit  donc  amère  ; ce  qui  laisse  à 
penser  que  l’amandier  amer  est  l’aman- 
dier primitif. 

Sa  fleur  est  plus  grande  que  celle 
de  l’amandier  commnn  ; ses  pétales 
moins  larges  en  proportion  de  leur 
longueur  , fendus  plus  profondément 
en  cœur , et  ils  conservent  après  leur 
développement  , une  teinte  de  rouge 
très -légère  , plus  caractérisée  vers 
l’onglet. 

Le  fruit  est  beaucoup  plus  alongé 
et  terminé  en  pointe  plus  longue  et 
plus  aiguë. 

Cet  amandier  a une  variété  «■gaie- 
ment à fruit  amer  , mais  beaucoup 
plus  petit , et  sa  fleur  plus  grande  , 
dont  les  pétales  sont  plus  étroits. 

V.  Amandier-Pêcher,  stmyg- 
dalus  persica  , ou  malus  persica  amyg- 
daio  insita.  H.  R.  Pari.u~rn.us.  ( Voyc\ 
PI  i3,  pag.  399. ) Voilà  certainement 
«ne  espèce  hibndc  , ( ri\ye~  c*  mot  ) 

Tonie  I.  E e e 
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formée  par  la  réunion  de  la  poussière 
fécondante  des  fleurs  du  pêcher 
avec  celle  de  l’amandier  , et  qui  est 
devenue  constante  par  le  secours  de 
la  greffe. 

Cet  arbre  tient  du  pêcher  , et 

.plus  encore  de  j’aronndier.  J1  est 
vigoureux  , s’élève  et  fructifie  en 
plein  vent»  ses  bourgeons  sont 
verts , ses  feuilles  de  grandeur  et 
de  forme  mitoyenne  entre  celles  du 
pécher  et  celle  de  l’amandier  ; elles 
sont  unies  , étroites  , d’un  vert  blan- 
châtre , dételées  très- finement  par 
les  bords.  Xes  fleurs  sont  grandes , 
presque  blanches , teintes  très-légère- 
ment de  rouge , plus  ressemblantes 
à celles  de  l'amandier  , qu’à  celles  du 
pécher. 

On  trouve  souvent  sur  le  même 
arbre  et  sur  la  même  branche  , deux 
sortes  de  fruits.  Les  uns  sont  gros  , 
rouis,  du  nés  suivant  leur  longueur 
par  une  gouttière,  très -charnus  et 
succulens  comme  la  pêche.  La  peau 
et  leur  chair  sont  vertes  , leur  eau 
est  amère , ils  ne  sont  come>tibles 
quYn  compote.  Les  autres  sont  gros , 
a longés  , n’ont  qu’un  brou  sec  et 
dur  qui  se  fend  comme  celui  des 
amandes  , lorsque  le  fruit  est  mûr 
vers  la  fin  du  mois  d’Octobre.  Les 
uns.  et  les  autres  ont  un  gros  noyau 
qui  n’est  point  rustique  comme  celui 
du  pêcher  ; il  contient  une  amande 
douce.  , 

VL  Amandier  nain  des  Indes. 
jimygdatus  Jndica  nana.  H.  R.  Pa- 
risitüiis.  La  hauteur  de  cet  arbris^ 
seau , très-commun  chez  les  Calmouks 
et  les  Tartares  , excède  rarement 
deux  pieds  et  demi , et  ses  plus  fortes 
tiges  sont  tout  au  | les  de  la  grosseur 
du  petit  doigt  ; elles  périssent  sou- 
vent avant  d’y  être  parvenues  , et 
l’arbrisseau  se  renouvelle  par  ses  re- 
jets ou  drageons  qu’il  produit  en  grand 
nombre. 

Ses  bourgeons  sont  droits  et  garnis 
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de  feuilles  disposées  dans  un  ordrrf 
alterne  ; sous  l’aisselle  de  chaque 
feuille  , il  se  forme  des  yeux  , quel- 
quefois jusqu’au  nombre  de  cinq,  mais 
un  seul  est  à bois.  Les  supports  sons 
gros  et  très-saillans. 

- I.es-, feuilles  sont  dW  vert  de  préy 
longues  , terminées  (appointe  par  les- 
deux  bouts  ; mais  la  plus  grande  lar- 
geur est  beaucoup  plus  ptès  de  l'ex- 
trémité que  du  pétiole;  c’est  le  con- 
traire des  feuilles  de  tous  les  autres 
amandiers.  Leur  dentelure  est  fine  , 
régulière,  très-aiguë  et  assez  profonde. 
Les  grandes  feuilles  des  bourgeons 
vigoureux  sont  longues  de  trois  ou 
de  trois  pouces  et  demi , et  larges  de' 
dix  à douze  lignes.  Les  autres  sont 
beaucoup  moindres  et  plus  étroites  à 
proportion  de  leur  longueur.  Leur 
queue  ou  pétiole  est  assez  gros  et 
court  , se  prolonge  )usqu-’à  leur  ex- 
trémité , forme  sur  tonte  leur  longueur 
une  arête  très-saillante  et  d’un  vert 
blanc.  Les  nervures  latérales  sont  à 
peine  sensibles  , sur-tout  sur  les  petites- 
feuilles. 

Les  fleurs  sont  composées  , i.° 
d’un  calice  en  godet  , divisé  ep  cinq, 
échancrures  terminées  en  pointe 
obtuse.  Le  tube  est’ long  de  deux,  à 
trois  lignes  , recouvert  de  quelques 
écailles;  il  est  forme- d’une  eu  de 

Îiludeurs  membranes  coinces  , sur 
esquelles  on  distingue  des  raies  ou 
- de  petites  chtes  tquves  , formées 
par  le  filet  des  étamines  qui-  y pren- 
nent naissance.  2.0  -Dé  cinq  pétales- 
couleur  de  rpse  ,•  plus  foncés  vers 
l’extrémité  que  .vêt?  le  calice  ; ils 
diminuent  regultèrf-ment  de  largeur’ 
depuis  l’extrénSité  qui-  est  arrondie  y 
jusqu’au  calice  ^ oit  ils  sont  attarlrés- 
entre  les  échancrures.  3.°  ' D’un» 
vingtaine  d’étamines  dont  les  filets 
sont  d'un  rouçe  pâle  , et  les  sommets 
jaunes,  divises  par  une  raie  rouge;, 
elles  ne  tombent  point  éparses  sur 
les  pétales  , mais  elles  se  tiennent 
rassemblées  droites  sur  le  disque  de 
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Ja  fleur.  D’uji  embryon  conique 
surmonté  d’un  style  terminé  par  un 
stigmate.  D’un  même  noeud  , il  sort 
depuis  une  jusqu’à  quatre  fleurs  et  nn 
bourgeon,  dont  les  premières  feuilles 
•aBv^li'velcijupnt  en  même  têtus  que 
les  fleurs.  Ce  mélajp#  de  feuilles  et 
de  fleurs  , dont  toutes  les  branches 
sont  garnies,  rend  cet  arbrisseau 
très-agcéaMÇfa  la  vue  dans  le  tems 
de  sa  fleura  ison  , qui  est  plus  ou 
moins  avancée  ou  retardée  , suivant 
le  climat  oh  on  le  cultive. 

Ses  fruits  sont  petits  , rarement 
;aboudans  ; leur  longueur  est  d’un 
• pouce  tout  au  plus  , et  pas  tout-a- 
ta it  la  moitié  si  gros  : ils  se  ter- 
minent en  pointe  , et  diminuent  aussi 
de  grosseur  vers  la  queue  , qui  est 
fort  courte.  Le  brou  est  couvert 
. d’un  duvet  roux  , long  , rude , épais  ; 
le  noyau  dépouillé  du  brou  , est 
renflé  dans  le  milieu  , aplati  sur  les 
bords  ; l’extrémité  où  le  péduncule 
est  attaché  , se  termine  en  pointe 
.'obtuse  , d’où  partent  quelques  sillons 
peu  larges,  peu  profonds,  qui  ne 
s’étendent  que  sur  cette  extrémité  du 
fruit,  et  trois  plus  considérables , qui 
régnent  sur  un  côté  entier  à la  place 
,de  l’arête  qu’on  trouve  sur  les  amandes 
ordinaires.  L’extrémité  opposée  se 
.termine  en  pointe  fort  aiguë  ; la 
surface  de  ce  noygu  n’est  ni  rustique , 
pi  percée  de  tro,us , mais  unie  : elle 
renferme  une  amande  du. double  plus 
longue  que  large. 

Cet  amandier  figure  très-bien  dans 
les  bosquets  du  printems  : on  ne 
doit  le  cultiver  que  par  curiosité. 
M.  Duhamel } à qui  l’on  doit  la 
description  de  cet  arbrisseau , pense 
que  si  on  le  plaçoit  dans  l’orangerie, 
ou  dans  la  serre  chaude  pour  hâter 
sa  fleuraison  , on  pourroit  faire  fé- 
conder ses  fleurs  par  celles  d’une 
bonne  espèce  d’amandier  : alors  , ses 
semences  produiraient  peut-être  des 
amandiers  nains  dontles  fruits  seroiept 
utiles. 
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VII.  Amandier  nain  a feuilles 

VEINÉES.  Amygdalus  pumila  , Lin. 
Mantisse  plantarum.  C’est  avec  rai- 
son que  M.  le  chevalier  Von  Linné 
fait  de  cet  amandier  une  espèce  à 
pprt.  Les  fleurs  sont  , pour  l'Ordi- 
naire ',  • au  nombre  de  deux  sur  les 
bourgeons  , et  paraissent  n’avoir 
poiut  de  pédimcules  ; les  pétales 
sont  échancrés , de  couleur  rouge 
incarnat  , et  plus  longs  que  le 
tube  du  calice.  Les  filets  qui  sup- 
portent les  étamines  sont  pâles  , et 
le  germe  et  le  style  inférieure  oient 
sont  blancs  ; les  stipules  sont  pro- 
fondément dentées  en  manière  do 
scie.  Les  fleurs  varient  beaucoup , 
et  souvent  elles  sont  doubles  ; on 
les  multiplie  par  la  greffe  pour  gar- 
nir les  bosquets  du  printems , et  ctt 
arbrisseau  y figure  très-bien.  Kolb  , 
dans  sa  Description  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , dit  l’avoir  trouvé  avec 
sa  variété  à fleur  double  ; et  il  rap- 
porte que  son  fruit  est  extrêmement 
amer , et  que  les  Hottentots  , pe  ur 
le  rendre  mangeable  , le  font  bouillir 
dans  différentes  eaux.  C’est  le  même 
procédé  dont  les  Corses  se  servent 
pour  adoucir  le  lupin;  il. est  vrai 
qu’ils  le  font  infuser  dans  l’eau  de  la 
mer  ; l’eau  douce  produirait  le  même 
effet,  mais  un  peu  moins  prompte- 
ment. 

VIII.  Amandier  du  Levant. 
Amygdalus  orienlalis  , foliis  argen- 
teis  splendentibus.  Ce  qui  caractérise 
cet  arbre,  sont  ses  feuilles  satinées  ' 
et  argentées  ; son  fruit  est  petit  , 

Îiointu  et  mauvais.  On  ne  doit  donc 
e cultiver  que  par  curiosité.  On  dit 
qu’il  a été  apporté  d’Aiep  , en  France. 

M.  Granger  , dans  son  Voyage 
d’Egypte , et  après  lui  l’infortuné 
M.  Hasselquitz , disent  qu’on  ne  trouve 
■ni  amandier  ni  noyer  en  Egypte , ni 
en  Palestine. 

On  compte  encore  plusieurs  va- 
riétés seulement  agréables  ; telles  sont 
Eee  i 
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Y amandier  à feuilles  panachées  de 
blanc  un  autre  à feuilles  panachées 
de  jaune  y un  autre  à fleurs  toutes 
blanches  , etc.  Je  ne  conçois  pas  quel 
mérite  ou  peut  trouver  à ces  diffé- 
rentes panachures.  Les  plantes  ainsi 
bigat  rets  me  paroisse» t languissantes  , 
et  les  panachures  annoncent  toujours 
qu’elles  soufflent  , ou  qu’elles  ont 
souffert. 

CHAPITRE  III. 

De  la  culture  de  P Amandier. 

I.  Des  semis.  Tous  les  amandiers , 
excepté"  l’amandier  nain  des  Indes  , 
rt.°  VI,  se  multiplient  par  les  semences. 
Il  y a trois  manières  de  semer  les 
amandes  : i.°  dans  des  caisses  , pour 
les  replanter  ensuite  ; a.*  dans  des 
pépinières  , d’où  on  les  enlève  quand 
l’arbre  est  formé , pour  le  placer  dans 
la  fosse^  qui  l’attend  ; 3.°  enfin  , les 
semer  à demeure. 

r.°  Du  semis  dans  des  caisses. 
L’amande  à coque  tendre  , n.°  II,  est 
celle  qu’on  doit  choisir  par  préfé- 
rence ; et  il  est  inutile  , malgré  la 
recommandation  de  Columelle  , de 
faire  tremper  dans  l’eau  miellée  les 
amandes  qu’on  se  propose  de  semer, 
ni  d’observer  le  jour  de  la  lune.  Le 
climat  que  l’on  habite  indique  le 
moment  de  semer  , parce  qu’on  est 
libre  d’avancer  ou  de  retarder  la 
germination  , afin  d’éviter  les  gelées 
printanières.  Ayez  de  la  terre  douce, 
légère  , peu  humide  , et  faites  au 
commencement  de  Décembre  , un  lit 
de  cette  terre  , et  un  lit  de  noyaux , 
et  ainsi  successivement , jusqu’à  ce 
que  la  caisse  .--oit  pleine.  Tenez  cette 
caisse  dans  un  lieu  modérément  chaud, 
et  les  amandes  seront  g rmées  au 
commencement  de  Mars.  Si  on  craint 
les  gelées  à cette  époque , ne  confiez 
les  amandes  à la  terre  qu’en  Janvier 
ou  Févrjer  , et-  le  plus  ou  le  moins 
d’humidité  que  recevra  la  terre  hâtera 
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la  germination.  Trop  d’humidité  fe- 
roit  pourrir  l’amande  sans  germer. 
Il  est  avantageux  , cependant  , de 
faire  germer  de  bonne  heure  , parce 
que  l’on  gagne  du  tenu  ; et  lorsque 
l’on  a saisi  le  moment  .favorable  L ^ 
arrive  souvent  qu’on  peurécussonner 
à la  sève  du  mois  «PAoût  suivant. 

Lorsque  les  germes  commenceront 
à paroître,  tirez  doucementr-hors  de 
terre  les  amandes  les  unes  après 
les  autres  , sans  nuire  au  germe. 
Transportez  - les  dans  la  pépinière, 
et  placez-les  à deux  pieds  et  demi 
en  tout  sens  les  unes  des  autres. 
Un  pouce  de  terre  suffit  pour  les 
recouvrir.  On  ne  donne  communé- 
ment qu’un  pied  de  distance  , et  on 
a tort.  L’arbre  profite  beaucoup 
mieux  à la  distance  de  deux  à 
deux  pieds  et  demi , et  la  terre  en 
est  plus  facilement  et  mieux  tra- 
vaillée. 

2.0  Du  semis  dans  la  pépinière. 
Cette  manière  est  plus  tardive  et 
plus  casuelle.  Soit  pour  le  midi  de 
la  France  , et  soit  pour  le  nord  , la 
première  est  préférable  , à moins 
qu’on  n’ait  mis  les  amandes  en  terre 
aussitôt  après  leur  complette  matu- 
rité. Cette  méthode  n’équivaut  pas 
h stratification  : on  plantera  l’amande 
à deux  pouces  de  profondeur  , la 
pointe  en  bas.  Il  est  à craindre  que 
les  mulots  ne  dévorent  toutes  ces 
amandes  , et  ces  maraudenrs  invite- 
ront leurs  camarades  à venir  par- 
tager le  butin.  Voilà  ce  qui  a mal  à 
propos  engagé  à semer  des  amandes 
amères. 

3.°  Des  semis  à demeure.  Si  l’on 
est  à portée  de  donner  les  soin»  né- 
cessaires aux  jeunes  plantée,  ce  s mis 
est  préférable  aux  deux  premiers.  On 
n’a  pas  à craindre  les  effets  de  la 
transplantation,  toujours  nuisibles  aux 
racines. 

II.  Du  terrain  de  la  pépinière  , et 
des  soins  à dentier  aux  amandiers. 
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Toute  terre  forte  , compacte  , glai- 
seuse , ne  vaut  absolument  rien  pour 
la  pépinière.  Si  les  circonstances  né- 
cessitent à en  former  une  dans  une 
terre  de  cette  qualité  , il  convient , 
r^niêrae  il- es:  nécessaire  de  Sa  mé.-, 
Tanker  avec  une  moitié  franche  de 
sable  : sans  cette  précaution  , ce  sera 
beaucoup  travailler  pour  n’avoir 
que  des  âtbres  rabougris , mal  er.ra- 
«înésy  etc. 

Le  fumier  doit  être  banni  de  la 
pépinière.  L’arbre  auroit  trop  à souf- 
frir pour  s’accoutumer  ensuite  au 

terrain  léger  et  maigre  qu’on  lui 
destine.  De  fréquens  labours  suffisent. 
Le  premier  , lorsque  la  tige  a pris 
assez  de  consistance  ; le  second  à la 
fin  de  Mai  , et  le  troisième  à la  fin 
du  mois  d’Août.  Sarcler  souvent  est 
encore  une  obligation  indispensable. 

III.  De  la  greffe.  Celle  employée 
communément  est  V écusson  ou  l’ail 
dormant.  On  ne  greffe  en  couronne 
que  les  arbres  déjà  formés  , et  ra- 
rement on  y réussit , parce  que  la 
gomme  qui  découle  de  l’arbre  dans 
la  partie  coupée  , fait  périr  la  greffe. 
Il  vaut  donc  mieux  décapiter  l’arbre 
avant  l’hiver  , couvrir  la  plaie  avec 
l’onguent  de'Saint-Fiacre,  et  attendre 
qu’il  ait  poussé  de  nouvelles  bran- 
ches sur  lesquelles  on  greffera  en 
écusson.  Il  est  constant  que  dans  le 
nombre  des  amandes  , même  choi- 
sies I»s  unes  après  les  autres  pour 
planter  , ou  toutes  amères , ou  tcur-s 
douces , il  se  trouvera  des  variétés. 
Les  unes  donneront  des  sujets  à 
fruits  doux , et  les  autres  des  sujets 
à fruits  amers  ; ce  qui  nécessite  ab- 
solument la  greffe  , afin  d’obtenir 
l’espèce  Je  fruit  qu'on  desire.  Une 
observation  essentielle  à faire  , est 
de  ne  greffer  jamais  sur  un  sujet  trop 
maigre  , sans  quoi  la  greffe  fera 
bourrelet , moins  fort , à -la  vérité  , 
d’amandier  sur  amandier,  qu’araan- 
dier  sur  prunier.  Lorsqu’on  peut  éviter 
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cette  défectuosité , pourquoi  ne  pas 
choisir  un  bon  sujet  ? et  comment 
veut  - on  qu’une  greffe  réussisse  et 
donne  un  bon  jet , si  l’arbre  n’est 
pas  vigoureux? 

V amandier-pêcher  , et  1 ’alricot-pf-  ~ 
cher  , prouvent  combien  il  seroit 
facile  à un  amateur  patient  et  adroit 
d’enrichir  nos  pépinières.  Pourquoi , 
à l’exemple  de  la  nature,  ne  feroit- 
il  pas  sur  Taillandier  l’opération  dé- 
crite en  parlant  de  la  culture  de 
l’abricotier  ? ( Vvye\  ce  Chapitre , 
pag.  176.)  Le  mélange  des  étamines 
le  dédommageroit  de  ses  soins  par 
des  variétés  nouvelles  : ou  bien , 
pourquoi  n’essaycroit-il  pas  de  mettre 
en  pratique  ce  que  le  docteur  Beat 
annonce  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques , où  il  s’explique  ainsi  : 

« Si , après  plusieurs  greffes  choi- 
» si  es  et  curieuses,  on  met  l’amande 
» dans  un  bon  terreau  , on  peut 
» s’attendre  à quelques  espèces  rou- 
» villes , comme  demi-pêche  , demi- 
» abricot,  etc. 

Voici  encore  une  opération  à tenter, 
qui  demande  beaucoup  de  dextérité. 
Lite  consiste  à lever  sur  une  jeune 
branche  , par  exemple  de  prunier  , 
d’abricotier  ou  de  pêcher  , etc.  un 
écusson  proportionné  pour  la  grosseur, 
à celui  qu’on  aura  enlevé  d’un  aman- 
dier ; partager  exactement  l’écusson 
de  l’amandier  et  de  l’abricotier , par 
exemple  , sur  toute  leur  longueur  ; 
rassembler  la  moitié  de  ces  doux  écus- 
son* , les 'rapprocher  très-près  l’un  de 
l’autre , pour  que  les  deux  parties  des 
bourdons  réunies  n’en  forment  qu’un 
seul  ; les  mettre  toutes  deux  dans 
la  fente  faite  à l’arbre  que  Ton  veut 
greffer  ; bien  réunir  les  lèvres  de 
l’écorce  , et  prendre  garde  que  les 
bourgeons  ne  se  séparent  ; enfin , 
fier  et  traiter  cet  écusson  comme 
les  autres.  Il  arrivera  nécessairement 
qu’on  en  manquera  beaucoup  ; mais 
une  seule'  greffe  qui  réussiroit  sur 
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cent , ne  dédommageroit-elle  pas  bien 
amplement  de  la  peine  qu’on  auroit 
prise  ? Si  nous  conseillons  d’opérer 
sur  l’amandier  , c’est  que  cet  arbre 
viaütuès-vîte,  et  on  jouit  plus  promp- 
tement. On  peut , si  l’on  veut , éga- 
lement essayer'Wr  le?  autres  arbres. 
C’est  en  opérant  de  cette  manière 
qu’on  s’est  procuré  l’oranger  herma- 
phrodite , c’est-h-dire  , celui  dont  le 
fruit  a une  côte  orange  et  une  côte 
citron  ; les  deux  chairs  , les  pépins  et 
l’écorce  sont  bien  distincts  ; quelque- 
fois ce  fruit  est  moitié  orange  et 
moitié  citron.  Le  raisin  suisse  a eu 
la  môme  origine  ; il  offre  un  grain 
noir  et  un  grain  blanc  , et  quelquefois 
la  moitié  du  même  grain  est  blanche , 
et  l’autre  moitié  est  noire. 

Il  faut  avoir  ^attention  de  ne  pas 
greffer  ainsi  un  amandier  avec  un 
pécher  tardif , parce  que  la  végé- 
tation de  celui-ci  est  plus  tardive 
que  celle  de  l’autre  , et  dès-lors  les 
boutons  de  l’écusson  ne  végéteraient 
pas  dans  le  même  teins.  On  peut 
donc  essayer  de  marier.  par  exemple , 
l'abricot  précoce , l’abricot  blanc  aveç 
l’amandier;  et  pour  tous  les  autres 
arbres , se  conformer  au  tems  de  la 
végétation  des  boutons  : c’est  un  point 
essentiel.  • J 

IV.  Du  terrain  propre  à F amandier. 
Les  provinces  septentrionales  de 
France  sont  déjà  trop  froides  pour 
la  culture  en  grand  de  l’amandier  ; 
cette  culture  commence  à être 
abondante  depuis  Valence  jusqu’à 
la  mer , et  depuis  Antibes  jusqu’à 
Perpignan  , parce  que  ces  différentes 

Srovinces  sont  abritées  par  de  gran- 
es  chaînes  de  montagnes  , et  elles 
sont  autant  de  climats  privilégiés. 

( Voye\  au  mot  Agriculture,  le 
Chapitre  II1 , pag.  ?53  , sur  les  effets 
des  abris.  ) Dans  la  .partie  la  plus 
chaude  de  la  Provence  , l’amandier 
y r assit  mal  ; et  s’il  en  faut  croire 
-\1-  Ltmery  , dans  son  Traite  des  Ali- 
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mens , les  amandiérs  transportés  de 
Provence  aux  îles  de  l’Ameriqiie,  y' 
sont  devenus  forts  et  vigoureux  , et 
n’ont  pas  donné  de  fruit  ; cependant 
ils  réussissent  en  Barbarie.  Cette  sin- 
gularité ‘.ne  viendroit-alle  pas  de  cÿf'- 
que  le  noyau  ou  l’arbre  a été  planté  ' 

dans  un  terrain  trop  compacte  ï Dans 
le  climat  oh  l’on  peut  çultiver  l’oli- 
vier , il  .faut  préiéiet  * cet>arbre  à 
l’amandier  qui  y fleurit  trop  tôt  , et 
dont  la  fleur  périt  à la  moindre  gelée  , 
ou  par  les  effets  d’un  brouillard  froid. 

Il  semble  que  la  nature  a désigné 
l’emplacement  convenable  à l’aman- 
dier : là  où  l’olivier  cesse  de  bien 
végéter,  l’amandier. trouve  le  climat 

tui  lui  convient.  Quoiqu’on  le  cultive 
_ ans  le  territoire  d’ Aigle  en  Suisse  , 
pays  très-chaud  pendant  l’été,  parce 
qu’il  est  abrité  par  les  hautes  monta- 
gnes de  Gruyères  , ' je  doute  que  sur 
dix  ans  , il  y ait  une  récolte  décidée  ; 
l’air  glacial  de  ces  montagnes  influé 
nécessairement  pendant  les  derniers 
jours  d’hiver  sur  les  bourgeons  des 
fleurs  trop  impatientes  à s’épanouir. 

rLes  terres  légères  , sablonneuses  , 
iveleuses  et  calcaires , conviennent 
cet  arbre*:  au  contraire , dans  les 
terrains  gras  et  humides  , il  y dure 

Îicu , donne  peu  de  fruits , et  la  gomme 
'épuise.  L’amandier  fait  peu  de  ra- 
cines horizontales  et  traçantes  ; elles 
s’enfoncent  très  profondénSnt  lorsque 
le  grain  de  la  terre  le  leur  permet  ; 
c’est  pourquoi,  ne  pouvant  pivoter 
dans  les  terres  humide?  ou  compactes , 
il  y souffre , dégénère  et  périt. 

Dans  les  pays  chauds  dont  on  a 
parlé  , il  convient  de  planter  l’aman- 
dier sur  les  endroits  élevés  et  ex- 
posés au  nord  ; les  terrains  bas  leur 
sont  peu  favorables , et  les  exposent 
trop  souvent  aux  gelées  blanches  et 
aux  brouillards  , à moins  que  leur 
humidité  ne  soit  habituellement  ex- 
pulsée par  un  courant  d’air  venant 
du  nord  og  nord-est. 
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V.  De  la  transplantation  de  l'aman- 
dier. Le  sujet  a été  greffé  ou  à la 
sève  d’Août  dans  la  première  an- 
née , ou  à celle  du  printems  de  la 
seconde  ; il  n’a  plus  qu’à  se  fortifier 
dans  la  pépinière.  On  attend  com- 
lément  quatrième  année  pour 
JtanaplaSiter  y çt  on  a tort.  Les 
pépiniéristes , pour  avoir  plutôt  de- 
racine'  l’arbre  ,•  mutilent  les  racines , 
et  l’arbr»',^  beaucoup  de  peine  à 
•'Tê  prendre  et  à former  de  nouvelles 
“racines.  Il  faut  donc  ou  le  déraciner 
complettement  avec  soin  , ou  le 
transplanter  plus  jeune  , ruais  tou- 
jours avec  les  racines  qu’il  a pro- 
duites , sans  les  endommager  ni  les 
châtrer  à là  manière  des  jardiniers. 
Voye\  le  mot  Racine  , et  dès-lors 
vous  jugerez  que  là  nature  ne  les  a 
pas  prodiguées  à Une  plante  pour  les 
détruire.  ... 

La  saison  la  plus  favorable  pour 
transplanter  , est  la  fin  deVautomne; 
c’est-à-dire,  dès  que  les  feuilles 
sont  tombées.  Les  jeunes  amandiers 
Amers  conservent  souvent  des  feuilles 
Vertes  ^ t leurs  jets  vigoureux  , 
toéme  pisqu’à  la  fin  de  l’hiver  ; 
malgré  cela  , il  convient  également 
de  les  transplanter  , an  plus  tard  , 
au  coït*  leucepient  de  l'hiver.  Tous 
les  amandiers  en  général , se  hâtent 
de  produire  des  (leurs;  et  la  sève, 
comme  on  fa  déjà  oit , est  en  mou- 
vement dès  que  le  froid  cesse  et 
qu’une  température  un  peu  • plus 
douce  lut  succède.  Si  on,  attend 
cette  époque  pour  la  transplantation, 
il  est  nés- rare  d'e  voir  l’arbre  pros- 
pérer. 

Les  trous  otj.  ils  doivent  être 
transplantés  seront  faits  , ’ s’il  se 
peut  , dès  le  mois  d’Août  ; l’air , la 
chaleur  et  les  pluies  pénètrent  plus 
avant  dans  la  terre , y préparent 
les  sels , et  y en  ajoutent  de  nou- 
veaux ; mars  comme  la  terre  du 
ffjnd  a été  resserrée  depuis  le  mois 
d’Août  jusqu’au  commencement  de 
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Novembre  , et  qu’elle  «e  trouvèrent 
trop  dure  pour  les  racines  , on  fera 
bien  de  remuer  ce  fond  à ht  bêche 
ou  avec  la  pioche.  Le  trou  doit  être 
proportionné  à la  grosseur  de  l’arbre 
et  au  volume  des  racines  , sur  - tout 
si  on  l’eûlève  de  terre  sans  les  mtt- 
‘ tiler.  Les  trous  sont  en  général  tou- 
jours trop  étroits  ; et  par  une  parci- 
monie mal  entendue  , on  s’oppose 
dans  le  début  aux  progrès  de  l’arbre  ; 
cependant  sa  perfection  dépend  de? 
soins  qu’il  exige  dans  sa  transplan- 
tation. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  culture  de  l’amandier  , 
recommandent  très-expressément  de 
couper  le  pivot  dès  que.  la  germi- 
nation est  faite  et  en  le  mettant 
dans  la  pépinière.,  ou  du  moins  do 
le  couper  lors  de  la  transplantation. 
C’est  une  erreur  formelle  , puisque 
l’on  voit  que  cet  arbre  cherche 
toujours  à pivoter  , et  non  à pro- 
duire des  racines  horizontales  , à 
moins  que  le  fond  du  sol  ne  lui 
empé<  he  de  pivoter.  Cette  indi- 
cation manifeste  de  la  nature  auroit 
dû  faire  ouvrir  les  yeux  sur  une 
pratique  qui  va  directement  contre 
ses  lois.  -Il  faudrait  un  trou  plus  pro- 
fond ; on  ne  sait  que  faire  du  pivot 
qui  embarrasse  en  plantant  dans  de 
petits  creux:  donc  il  faut  le  couper; 
voilà  comme  on  a raisonné.  Mais 
est-ce  là  le  langage  de  la,  nature , 
qui  ne  produit  rien  en  Vain  , et  qui 
est  toujours  constante  dans  sa  mar- 
che ? L’expérience  prouvera  toujours 
et  démontrera  à l’homme  le  plus 
prévenu  pour  l’ancienne  méthode , 
qu’un  amandier  planté  avec  son  pivot 
et  toutes  ses  racines  dans  un  trou 
d’une  grandeur  convenable,  travaillai 
plus  dans  quatre  années,  qu’un  aman- 
dier dont  ou  aura  coupé  le  pivot  dt 
bien  rafraîchi  les  racines,  à la  ma- 
nière des  jardiniers , ne  poussera  en 
dix  ans. 

Si  l’arbre  vient  d’une  pépinière 
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éloignée;  s’il  a resté  pendant  plusieurs 
jours  hors  de  terre  ; enfin , si  ses 
racines  sont  sèches  , il  sera  prudent 
de  lui  mettre  le  pied  dans  l’eau  pendant 
huit , douze  ou  vingt -quatre  heures , 
selon  les  circonstances.  Lorsqu’on  le 
replante  , la  terre  s’adapte  mieux  aux 
-racines.'  . . -,  **,■***' 

Si  le  trqsi,  est  trop  humide  ; si  la 
terre  qu’on  *n  a retirée  est  trop  hu- 
mectée , il  faut  différer  de  quelques 
jours  la  transplantation.  Cette  terre 
joindroit  mal  contre  les  racines , 
se  pétrir  oit , se  durciroil , et  l’arbre 
en  souffrirait.  Il  est  nécessaire  d’é- 
iorrer  et  d’ajouter  de  la  terre  neuve , 
onne  et  menue  sur  les  racines , afin 
qu'il  ne  reste  point  de  vide.  Chaque 
anuee  on  doit  faire  piocher  le  tour 
de  l’arbre  , si  on  ne  l’a  pas  planté 
dans  un  champ  labourable  , ou  cultivé 
habituellement. 

Le  haut  de  la  tige  de  l’arbre 
planté  doit  être  dépouillé  de  ses 
branches , mais  il  convient  de  lui  en 
laisser  deux  ou  trois  , coupées  à deux 
ou  trois  pouces  au-dessus -de  leur 
ba«e.  On  fera  bien  de  couvrir  la 
coupure  avec  l’onguent  de  St.  Fiacre, 
ou  avec  de  la  terre  glaise  bien  cor- 
royée. 

^1  • De  Id  Utile  de  ramandier.  Si 
1 on  a seme  l’amande  à demeure  , et 
qu’on  ait  chaque  année  travaille  le 
terrain  , ainsi  qu’il  l’exige  , la  tige 
ne  demande  qu’k  être  dépouillée 
des  petites  branches  , afin  de  lui 
faire  former  un  arbre.  Ces  petites 
branches  seront  abattues  au  commen- 
cement de  Novembre , et  la  plaie 
sera  bien  cicatrisée  et  durcie  avant 
les  gelées.  Si  on  attend  plus  tard , on 
doit  craindre  l’extravasion  de  la  sève 
qui  formera  la  gomme  , et  la  gomme 
annonce  toujours  l’etat  de  souffrance 
de  l’arbre  quelconque.  Dès  que  le 
troue  est  formé , laissez  l’arbre  confié 
aux  soins  de  la  nature  ; elle  en  sait 
plus  que  nous.  / 
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Les  amandiers  transplantés  ont  peu 
besoin  de  la  main  de  l’homme.  Il 
doit  tout  au  plus  abattre  les  branches 
rot  mes  , couper  le  bois  mort , de 
crainte  que  la  carie  ne  gagne  le  corps 
de  I arbre.  Comme  les  boutons  à 
fruit  ne.  poussent  que^ur  le  jean», 
bois  , si  l’arbre  n’aqffit  plds  que  du 
vieux  bois  et  des  pousses  chiffonnes, 
c est  le  cas  de  le  rajeunir,  ou  en 
rabaissant  de  quelques  pieds  ses 
vieilles  branches  , ou  en  les  enlevant 
tout-à-fait.  Pour  peu  que  l’arbre  ait 
conservé  de  vigueur , des  boutons  à 
bois  perceront  la  vieille  écorce,  et 
donneront  des  branches  nouvelles. 

Quelques  amandiers , surtout  ceux 
qui  sont  plantés  dans  les  terrains 
gras  ou  trop  bien  cultivés  , ne  don- 
nent que  des  boutons  à bois,  et  ne 
fleurissent  point.  Dans  le  premier 
cas,  du  sable  ajeute  en  grande  quan- 
tité à la  terre  forte,  lui  fera  donner 
du  fruit  ; et  dans  le  second , moins 
de  culture  produira  le  même  effet. 
Les  anciens  auteurs  sur  l’agriculture 
conseillent  la  perforation  de  l’arbre. 
Il,  est  constant  que  cette  Aération 
détourne  une  grande  partie  de  la 
sève;  mais  ne  nuit-elle  psint  à la 
durée  de  l’arbre  ? ne  vaut  - il  pas 
mieux  le  laisser  vieillir  ? et  lorsque 
scs  canaux  séveux  seront  plus  obli- 
térés , lorsque  la  sève  montera  avec 
moins  d’abondance  et  moins  de  vé- 
locité, alors  las  fruits  paroîtrom  et 
dédommageront  avec  usure  du  teins 
qu’oa  a mis  à les  attendre. 

Le  gui , ( vcye\  ce  mot  ) plante 
parasite  et  vorace  , s’attache  quel- 
uetois  sur  les  branches  de  l’aman- 
ier.  U; le  seule  de  ces  plantes  suffit 
pour  ss  multiplier  très  - prompte- 
ment sur  tous  les  amandiers  des 
alentours.  Dès  que  le  premier  brin 
aroît , il  faut  rigoureusement  l’a- 
attre  et  creuser  dans  la  substance 
même  de  l’ecorce , jusqu’à  ce  que 
ses  racines  eu  mamelons  soient  ex- 
tirpes. 
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tirpés.  Un  seul  mamelon  le  repro- 
duiroit  de  nouveau.  Dès  qu’on  voit 
du  gui  sur  un  amandier  , il  est  sûr 
que  l’arbre  est  couvert  de  mousse. 
C’est  sous  l’écaille  et  dans  la  ger- 
çure de  l’écorce  , que  le  vent  ou  les 

gUi^KSt;  . . _ 

midité . necessaire  pour  sa  première 
végétation  : la  sève  de  l’arbre  four- 
nit ensu  ue  à son  accroissement.  Les 
arnàndsèrs  des  pays  chauds  et  secs , 
sont  en  général  exempts  du  gui  ; 
il  n’en  est  pas  de  môme  de  ceux 
qui  végètent  dans  les  terrains  plus 
humides. 

Règle  générale  , on  ne  doit  jamais 
employer  le  fer  pour  tailler  l’aman- 
dier , qu’à  la  fin  du  mois  d’Octobre  ; 
et  suivant  les  climats,  au  plus  tard 
depuis  les  premiers  jours  de  Novem- 
bre jusqu’au  i5  de  ce  mois. 

Autant  on  recherche  pour  les 
bosquets  d’agrément  les  arbres  à 
feuilles  panachées  , autant  on  doit 
détruire  dans  les  cultures  d'aman- 
diers les  branches  à feuilles  pana- 
chées ; elles  souffrent  et  nuisent  à 
cette  espèce  d’équilibre  assigné  par 
la  nature  entre  les  branches  d’un 
arbre.  Si  un  côté  domine  , l’autre 
s’affoiblira  , et  l’arbre  aura  une 
■forme  désagréable  qui  l’entraînera 
peu  à peu  vers  sa  perte.  Si  on  fait 
bien  attention  à la  cause  de  cette 

Eanachure  , ou  à l’emportement  des 
ranches  d’un  seul  côté , on  verra 
ou  que  l’arbre  a été  taillé  à contre- 
tems  , ou  que  le  tronc  a souffert 
du  côté  dégarni  , soit  par  un  coup , 
par  une  plaie  dans  son  écorce  , ou 
par  l’effet  de  la  gelée.  Cette  défec- 
tuosité provient  souvent  des  racines 
nui  ont  été  mutilées  en  travaillant 
la  terre  , ou  rongées  par  les  in- 
sectes , ou  endommagées  par  les 
autres  animaux  qui  vivent  sous 
terre. 

VII.  Des  arbres  qu’on  peut  greffer  sur 
t amandier.  Les  pépiniéristes  sèment 
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beaucoup  d’amandes  amères  pour 
former  des  sujets  ; deux  motifs  les 
y déterminent  : le  premier  est  la 
crainte  des  mulois  ; 1 1 le  second , 
parce  que  les  écus  us  sur  aman- 
dier amer  poussent  plus  vigi 

lent  , donnent  ce  belles  IÇges  ; 
et  à cause  de  sa  bonne  mine  , 
l’arbre  se  vend  bien  ; voilà  leur 
bat.  Celui  de  l’acquéreur  est  plus 
étendu  ; il  veut  que  le  bel  arbre 
qu’il  a payé  chèrement , lui  donna 
du  fruit  bon  et  beau  , et  son  espé- 
rance est  trompée.  Un  tel  arbre 
s’épuise  en  bois  , donne  de  petits 
fruits  , en  petite  quantité  , et  prqs- 
que  toujours  un  peu  amer.  Il  re- 
connoît  l’erreur  ; il  faut  arracher 
l’arbre  , et  on  a perdu  plusieurs 
années.  Ceux  qui  sont  accoutumés 
à voir  souvent  de  jeunes  amandiers  , 
ne  seront  pas  si  facilement  trompés , 
s’ils  examinent  le  pied  de  l’arbre 
au  dessous  de  la  greffe.  L’amandier 
, amer  a l’écorce  plus  brune  et  plus 
lisse  que  l’amandier  à fruit  doux.  Les 
racines  du  premier  sont  encore  plu* 

. vigoureuses  que  celles  du  second. 

L’écusson  de  toutes  les  pèches 
lisses  réussira  sur  l’amandier  à fruit 
doux.  Quelques  auteurs  préfèrent 
l’amandier  , lorsque  le  pêcher  qu’on 
y aura  greffé  doit  être  planté  dans 
une  terre  légère  ; et  M.  Roger  de 
Schabol , à qui  l’art  de  la  culture 
des  arbres  doit  sa  perfection  , aime 
mieux  employer  l’amandier  pour 
toutes  les  terres  fortes  ou  légères  , 
et  le  préfère  au  prunier.  M.  le  baron, 
de  Tschoudi  assure  d’après  son  ex- 
périence , et  on  peut  l’en  croire 
lorsqu’il  le  dit  , que  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  de  France  t 
comme  l’Alsace  , où  il  habitoit  alors  , 
les  amandiers  greffés  sur  pruniers 
lui  réussissent  mieux  que  franc  sur 
' franc.  Par  ce  moyen , il  parvient  à 
les  élever  en  espalier. 

L’abricot  de  Nanci  reprend  très- 
bien  sur  l’amandier. 

Tome  I.  F f f 
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C H A P I T R E.  I V. 

Existe-t-il  des  moyens  capables  de 

retarder  la  Jlatraison  de  i Aman- 

Il  esf 
que  si  I!; 
pruniers 

végéternnt^Si  môme  - tenu  que  ': 
pèce  d’arbre  sur  lequel  elles  auront 
été  enlevées , mais  non  pas  aussi 
promptement  que  l’amandier  ; de 
sorte  que  la  sève  de  ret  arbre  sera 
en  vain  en  mouvement  relative- 
ment à la  greffe.  Si , au  contraire , 
ou  greffe  un  amandier  sur  On  pêcher 
ou  sur  un  prunier  , la  greffe  du 
nouvel  amandier  végétera  dans  le 
môme  tems  , et  aussi  promptement 
que  les  amandiers  ordinaires.  Ces 
phénomènes  ne  doivent  pas  sur- 
prendre , si  l’on  considère  que  cha- 
que espèce  d’arbre  exige  pour  sa 
végétation  un  certain  degré  de  cha- 
leur déterminé.  Celui  qui  donne  le’ 
mouvement  à la  sève  dans  l’aman- 
dier , n’est  pas  suffisant  pour  la  dé- 
terminer dans  le  prptiier  , dans  le 
pêcher  , et  encore  moins  dans  le 
châtaignier , le  noyer  , le  mûrier,  etc- 
La  chaleur  intérieure  de  la  terre  ne 
suffit'  pas  ; il  faut  encore  que  la 
température  de  l’air  ambiant  soit 
au  point  requis  pour  la  végétation 
de  tel  ou  tel  arbre.  La  greffe  de 
Pamandier  , portée  et  implantée  sur 
un  autre  suiet  , ainsi  que  toutes  les 
greffes  quelconques  , ne  changent 
point  de  nature  par  leur  transpo- 
sition , et  suivent  le  cours  des  loix 
physiques.  Ainsi  la  végétation  est 
toujours  conforme  à l’ordre  établi 
par  le  créateur  , et  la  main  de. 
l’homme  ne  peut  l’y  soustraire.  ‘ 

La  belle  et  ingénieuse  expérience 
de  M.  Duhamel  établit  mieux  que 
tous  les  raisonnemens  la  loi  de  la 
végétation.  Si  on  plante  , dit-il , un 
cep  de  yigne  dans  une  caisse , et 


rerott  encore 


de 


ces  expériences 


mais  elles  nous  écarteroient  de  nôtre: 
sujet. 

La  rigueur  du  froid  n’arrêre  pas  r 
jusqu’à  un  certain  point , là  végéta- 
tion dans  les  racines-  Elle  la  suspend 
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qu’on  le  transporte  dans  une  serrer 
échauffée  par  des  poêles  , ce  cep 
poussera,  et  se  garnira  de  feuilles- 
ayant  ceux  qui  sont  restés  en  plein 
air.  Ceci  n’offre  rien  de  fort  singulier. 

Si , après  avoir  placé^cette  caisse 

1 extra!**  au  ‘«arment  du  cep> 

qui  y est  contenu  , on  verra  que  lés- 
boutons  qui  seront  dans  la  serre' 
s’ouvriront  et  prb  dupont  de*  fleju» 
et  des  fruits , pendant  que  ceux  qui 
seront  au  dehors  resteront  fermés 
jusqu’au  tems  où  la  vigne  pousse1 
naturellement. 

Si  on  met  la  caisse  en  dehors 
de  la  serre , et  si  l’on  fait  entrer  le1 
sarment  dans  la  serre  , les  boutons' 
de-«l’extrémité  de  ce  sarment  , qui 
seront  dans  cette  serre , s’ouvriront 
et  produiront  des  grappes  et  des- 
feuilles,. pendant  que  ceux  qui  se- 
ront au  dehors  de  la  serre  , quoique- 
plus  voisins  des  racines  que  les  au- 
tres , restèrent  fermés. 

Si  la  caisse  reste  en  dehors  , et' 
qu’on  fasse  entrer  le  sarment  dans 
la  serre  , fet  qu’eosuite  on  en  fasse 
ressortir  l’extrémité'  au  dehors  , alors- 
les  boutons  de  cette  extrémité 
ainsi  que  ceux  d’auprès  des  racines,, 
resteront  fermés  , et  ceux  du  milieu- 
du  sarihent'qui  seront  dans  la  serre,,  ’ 
végéteront , s’ouvriront  et  produiront 
des  feuilles , erc. 

"M.  Duhamel  conclut  avec  raison: 
de  ces  expériences,  i.°  que  la  sève 
existe  dans  le  bois  dans  un  état  con- 
venable à la  végétation  , qu’il  ne- 
lui  manque  qu’une  cause  détermi- 
nante pour  agir  ; i.°  que  cette  cause- 
est  la  chaleur  ;'  3.®  qu'elle  réside- 
dans  les  boutons  qui  lui  sont  expo- 
sés. Que  de  conséquences  on  reti- 
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•seulement  dans  les  parties  oîj  elle 
pénétré , et  non  au  dessous  ; ainsi , 
dès  que  l’air  de  l’atmosphère  a re- 
pris le  degré  de  chaleur  propre 
à la  végétation  de  l’amandier  , sa 
végétation  , jusqu’alors  suspendue , 
UttiÜMÉUIf  toute  sa  lùffn,  et 
ruuyer  est  greffé  sur 
■^PWW^^tr  cotisèrent  , il  seroit 
avantageux  nour  les  grandes  eût- 
es d'aanartdjer  , --de-sÜivre  ce  pro- 


Plusieurs  auteurs  l’ont  indiqué , 
plusieurs  l’ont  rejeté.’  C’est  à l’expé- 
rience à prononcer.  “ J’avois  fait 

v écussonner  à la  sève  d’Aofiî  ( c’est 
» M.  Duhapiel  qui  parle  , dans  sa 
.»  Physiques  des  arbres  , à l’article 
a»  Greffe  ) des  amandiers  sur  des 
j>  pruniers  de  petit  damas  noir  , sur 
*>  la  foi  de  plusieurs  auteurs  qui 
» assurent  que  , par  ce  moyen , on 
u rend  les  amandiers  plus  tardifs  , 
»>  et  moins  exposés  à être  endom- 
»>  mages  par  les  gelées  du  printems. 
» Ces  écussons  poussèrent  à mer- 
v veille  au  printems  , et  pendant 
w l’été  suivant , de  sorte  qu’en  au- 
n tomne  ces  amandiers  étoient  quel- 
« quefois  garnis  de  feuilles  pendant 
v <jue  les  amandiers  ordinaires  en 
v etoient  dépouillés.  On  ne  pou- 
» voit  pas  concevoir  une  plus  belle 
v espérance  ; cependant  ceux  que  je 
k fis  lever  de  la  pépinière  pour  les 
v mettre  en  place  , moururent.  La 

V plupart  de  ceux,  qui  étoient  restés 
j>  dans  la  pépinière  , -•poussèrent  pas- 
» sablement  l’année  suivante  ; mais 
» ils  moururent  dans  le  cours  de  la 
» troisième  année:  je  dis  la  plupart, 
r>  car  deux  de  ceux-là  ont  subsisté 
v pendant  plusieurs  années  , et  m’ont 
» donné  de  fqrt  beau  fruit.  .On  ne 

V peut  pas  attribuer  le  mauvais 
« succès  de  ces  greffes  au  manque 
» d’analogie  dans  les  parties  solides 
» ni  dans  les  liqueurs  , parce  que  la 
?>  reprise  de  ces  greffes  avoit  été 
ii  des  plus  heureuse»  ; mais  encore 
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» parce  que  l’on  greffe  tous  les 
» jours  , et  avec  un  succès  pareil , 

» les  pêchers  sur  des  amandiers  et 
» sur  des  pruniers. 

» J’ai  remarqué , continue  M.  Du- 
» harael  , que  la  greffé  d’am  jétei 
^ui^jprenoit  beaucoup  de  grossutfr  , et 
» que  l'extrémité  de  la  t'ge  du  pru- 
» nier  restoit  fort  menue  , de  sorte 
» qu’il  se  formoit  au  bas  de  la  greffe 
» un  gros  bourrelet  : d’ailleurs  , il 
» est  prouvé  par  l’espérience  que 
» l’amajidier  pousse  de  meilleure 
><  heure  au  printems  , et  qu’il  croit 
» plus  vite  que  le  prunier  ». 

M.  Bernard  , dans  son  mémoire 
couronaé  par  l’academie  de  Marseille 
sur  cette  question  : Quelle  est  la 
meilleure  manière  de  cultiver  r aman- 
dier , et  quels  sont  les  moyens , s’il  y 
en  a , de  suspendre  la  flcuraison  sans 
nuire  à la  dure'e  de  C arbre  , ù [abon- 
dance des  recuites  , 'ef  à la  qualité  des 
fruits  , est  de  l’avis  de  M.  Duhamel  ; . 
mais  M.  Bernard  décidé— t-il  la  ques- 
tion sur  la  parole  d’autrui  , ou  d’a- 
près  sa  propre  expérience  ? c’est  ce 
qu'il  ne  dit  pas. 

Aux  expériences  décourageantes 
de  M.  Duhamel , on  doit  en  oppo- 
ser d’autres  bien  propres  à ranimer 
l’espérance  ; ce  sont  celles  de  M.  le 
baron  de  Tschoudj  , observateur 
très  - exact  et  très  - instruit.  Voici 
comment  il  s’explique  au  mot  Aman-  ' 
dier , dans  le  premier  volume  du 
supplément  du  Dictionnaire  Encyclo- 
pédique. “ M.  Duhamel  assure  que 
» l’amandier  réussit  même  dans  les 
» terres  fortes  , pourvu  qu’elles 
H soient  profondes.  Mon  expérience 
» est  contraire  à la  sienne.  J’ai  dans 
» une  terre  compacte  up  amandier 
„ » dont  l’écorce  est  ridée  , les 
» bourgeons  maigres  et  noirs  , et 
» qui  n’a  jamais  fleuri  , quoiqu'il 
» ait  déjà  onze  ans.  J’en  ai  d’autres 
» qui  ne  font  pas  plus  de  progrès 
» dans  une  terre  légère  , suluitan- 
» tielle  et  profonde  , mais  qui  tierÀ 
Fff  2 
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» de  la  nature  des  terres  blanches  ; 

» au  reste  , notre  climat  ( l’Alsace  ) 

» peut  contribuer  à ce  mauvais  suc- 
» cès.  Je  ne  puis  y élever  d’aman- 
» diers  que  dans  des  terres  pier- 
//'tm  es  , et  à l’abri  des  mauvais 
w vent%,  ; il  _n’>~  a même  quexenjgM^L 
r>  greffes  titfâj/rtaticrs  qui  ftetirieseut  p®s 
» bien  ; me  réussissent  aussi  en 
» espalief?» 

Malgré  l’espèce  de  démonstra- 
tion résultante  des  expériences  de 
M.  Dulmmel  , malgré  les  inductions 

à tirer  de  celles  de  M.  de  Tschondi , 
la  question  n’est  point  encore  corn- 
plétement  décidée.  Tous  deux  ont 
greffé  dans  des  climats  peu  pro- 
pres à l’amandier  , l’un  en  G é li- 
llois , l'autre  en  Alsace.  Ce  sont 
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Des  auteurs  ont  conseillé  sérieu- 
sement de  découvrir  les  principales- 
racines  des  amandiers  pendant  les 
rigueurs  de  l’hiver  , et  de  ne  les 
recouvrir  de  terre  que  lorsque  les 
gelées  seroient  passées.  Ce  moyen 


1’; 


pas  , 


mûrissent  aussi  promptement  q mais 
on  ne  ralentit  pas  sa . végétation 

parce  qn’on  ne  p«it  ralentir  ' 
effets  de  la^thaleur  de  l'atmosphère. 
L’expérience  de  la  vigne  de  M.  Du- 
hamel n’étoit  sans  doute  pas  connue 
par  ces  donneurs  de  conseils. 

M.  Bernard  , dans  le  mémoire 
déjà  cité  , propose  un  moyen  qu’il 
est  bon  de  conncîrre  , ainsi  que  la 
théorie  sur  laquelle  il  l’établit.  Cest 
de  nouvelles  tentatives  à faire  en  ■ une  chose  reconnue  , que  les  gelées 


Provence , dans  le  Comtat  , dans 
le  Bas  - Dauphiné  et  en  Langue- 
doc , où  la  récolte  des  amandes 
forme  un  objet  considérable  , et  où 
elle  est  très-casuelle. 

Comme  les  greffes  ne  réussissent 
pas  également  bien  sur  tous  les 
sujets  , je  conseille  de  se  procurer 
les  pieds  de  différentes  espèces  de 
pruniers  , et  sur-tout  des  pruniers 
qui  sont  les  plus  hâtifs  dans  le  pays  , 
et  les  plus  vigoureux.  On  peut  , 
par  exemple  , greffer  sur  la  prune 
de  Catalogne  jaune  hâtive  , ou  sur 
la  prune  précoce  de  Tours,  {voyt\ 
ces  mots  ) sur  la  reine  - claude  , 
quoique  moins  hâtive  , etc.  Pour 
n’avoir  rien  à se  reprocher , il  con- 
vient d’essayer  également  sur  les 
pruniers  L-s  plus  tardifs.  Celui  qui 
réussira  complètement  , rendra  1* 
plus  important  de  tous  les  services 
aux  provinces  méridionales  du  royau- 
me. Cet  objet  seroit  digne  de  l’en- 
couragement des  états  de  Provence 
et  de  Languedoc  ; et  l'avantage  est 
si  direct  pour-  ces  provinces  , que  ces 
états  d 'Vroient  faire  les  frais  de  ces 
expériences  , et  ces  frais  seroient  peu 
considérables.. 


se  font  sentir  très  - vivement  près  de 
la  surface,  de  la  terre  ; mais  l’on 
s’apperçoit  aisément  que  leur  action 
s’affoihlit  par  degrés  à mesure  qu’on 
l’observe  , à des  élévations  plus 
grandes  sur  le  terrain.  La  Jtigné 
pousse  beaucoup  plutôt  , et  elle 
conserve  pendant  plus  long  - tems 
ses  feuilles  lorsque  l’on  donne  au 
cep  une  certaine  longueur  pour  la.' 
marier  à quelqu’arbre  , que  lors- 
qu’on la  cultive  , suivant  la  coutume 
ordinaire.  Les  figuiers  , les  oran- 
gers , etc.  sont  beaucoup  plus  sujets^ 
à périr  par  les  gelées  lorsqu’ils  sont 
bas  j que  lorsqu'ils  ont  une  tige- 
élevee.  Les  poiriers  et  les  pommiers 
nains  que  l’on  voit  dans  les  jardins 
fleurissent  constamment  plus  tard 
que  les  arbres  de  même  espèce  qui 
sont  en  plein  vent  , et  auxquels  on 
retranche  peu  de  branches. 

Il  faudroit  donc  , dans  les  pépi- 
nières , après  avoir  greffé  l’arbre  „ 
conserver  ses  premiers  jets  , ses 
premières  branches  basses  , pour 
former  , dans  la  suite  , les  prin- 
cipales , afin  que  leur  origine  fût 
aussi  près  qu’il  est  possible  de  la  sur- 
face de  la  terre.  Par  le  moyen  de 
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la  taille  , on  dirigeroit  ensuite  le 
mouvement  de  la  sévc  dans  les 
branches  latérales  , et  on  couperoit 
celles  qui  , par  leur  direction  et 
leur  vigueur  , paroîtroient  plus  pro- 
ires  à donner  aux  arbres  une  forme 

S dans  les  pre- 
>s  années  du  développement- 
(rtsr;  on  • parvïén droit  aisé- 
les  assujettir  à U. forme  qu’on 
^e  convenable  , et  leurs  branches 
se  trouvant  alors  constamment  dans 
une  atmosphère  plus  froide  , ouvri- 
roicnt  nécessairement  leurs  boutons 
plus  tard. 

Cette  théorie  est  fondée  sur  l’ex- 
périence d’un  cultivateur  qui  avoit 
dans  son  champ  plusieurs  amandiers 
fort  gros.  Il  prit  le  parti  de  faire 
couper  tin  de  ces  arbres  , parte  que 
ses  boutons  se  développant  de  très- 
bonne  heure  , les  gelées  les  endom- 
mageoient  chaque  année.  Comme 
le  terrain  étoit  peu  précieux  , il 
laissa  croître  les  jets  nouveaux  qui 
poussèrent  de  la  souche.  Quelques 
années  après  , il  vit  naître  sur 
ces  jets  des  fleurs  beaucoup  plus 
tard  que  sur  les  arbres  qu’il  avoit 
conservés.  La  vigueur  des  jeunes 
pousses  étoit  certainement  une  des 
causes  qui  avoit  suspendu  leur  fleu- 
raison  ; le  peu  d’élévation  au  dessus 
du  terrain  étoit , selon  M.  Bernard  , 
ce  qui  avoit  le  plus  influé  pour 
produire  cet  effet.  Cette  expérience 
•st  facile  à tenter , et  peu  coûteuse 

dans  son  exécution. 

• 

CHAPITRE  V. 


Des  Haies  formées  avec  les  Amandiers. 


Dans  tous  les  pays  à amandiers 
les  terrains  que  l’on  sacrifie  aux 
grandes  plantations  d’amandiers  sont 
maigres  , sablonneux  , caillouteux  ; 
et  l’année  où  ils  sont  semés  en 
grains  , ils  exigent  beaucoup  d’en- 


A M A 4 r 3 

graîs  , sans  quoi  les  frais  de  cul- 
ture-excéde-roient  la  valeur  de  la 
récolte.  A cet  effet  , on  laisse  ces 
champs  ouverts  à la  libre  pâture 
dc-s  troupeaux  , ce  qui  sunpose 
que  les  haies  ne  bordent  jwIrSfcs 
héritages  ; si  elles  ctoient.eli  aman- .. 
(fiers  ,“la  dent  meurtrière  du  mou- 
ton les  auroit  bientôt  détruites. 
On  place  ces  haies  dans  la  terre  qui 
touche  les  chemins  , et  souvent 
pour  bordures  dans  les  vignes  ; elles 
sont  formées  avec  des  noyaux  d’a- 
mandes amères  plantées  à demeure. 
Quelques  - uns  les  placent  à six 
pouces  de^distance  , et  d’autres  à 
celle  d’un  lied.  L'arbuste  n’est  point 
greffé  : il  produit  des  amandes- 
amères  , et  quelques  pieds  d’a- 
mandes douces  ; elles-  sont  moins 
grosses  que  celles  des  arbres  gref- 
fés ; et  par  fois  la  récolte  est  assez 
abondante.  Un  vice  essentiel  carac- 
térise ces  haies  : la  tige  s’emporte  , . 
se  dégarnit  dans  le  bas  , et  fourmille 
■>  de  branches  à son  sommet , parce 
qu'aucune  opération  ne  contraint 
l'arbre  à demeurer  nain  : tant  que 
le  canal  direct  de  la  sève  ne  sera 
pas  intercepté  , il  est  constant  que- 
l’arbre  cherchera  toujours  la  per- 
pendiculaire , et  poussera  des  ra- 
meaux vigoureux  qui  suivront  à 
peu  de  chose  près  la  même  direc—  . 
tion.  11  est  rare  de  les  voir , pendant 
les  premières  années  , décrire  avec, 
le  tronc  un  angle  de  plus  de  vingt 
à vingt  - cinq  degrés  ; si  , dans  les 
commencemens , on  coupe  la  tige 
par  le  pied  et  près  de  la  terre  , les 
rameaux  se  multiplieront  et  s’élan- 
ceront comme  les  bois  taillis.  Il  est 
donc  important  chaque  année  d’ar- 
rêter les  branches,  qui  s’emportent , 
et  de  raccoucir  les  petites  bran- 
ches ; rarement  on  prend  cette 
peine. 

N’y  auroit-il  pas  un  moyen  plus 
utile  , et  qui  assureroit  à la  haie  , 
comme  haie , une  plus  longue  exri- 
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tencc  , et  la  ferolt  servir  réelle- 
ment pour  l’objet  qui  a déterminé  à 
la  planter , c’e.-t-a-  dire  , à iifterdire 
.à  l’homme  et  aux  animaux  l’entrée 
.du  champ  ? Supposons  la  tige  de 
e , encore  bien  flexible  , de 
tflfatre  pieds  de  hauteur  , cl  chaque 
amandier  plante  b sj>.  ou  douai? 
pouces  deçjdwance  l’un  de  l’autre , 
je  préféreroJPee  dernier.  En  incli- 
nant sur  une  ligne  diagonale  cette 
tige  dans  toute  sa  longeur  , jusqu’à 
ce  que  son  extrémité  lût  à un  pied 
et  demi  de  terre,  la  plante n'auroit 


A M A 

Il  suffit  .d’enlever  un  morceau  de 
l’écorce  et  du  bois  de  chaque  tige  , 
et  de  réunir  exactement  parties  con- 


tre parties  , et  de  lixer  le  tout  avec 


une  lignante  de  filasse.  Ce  procédé 
s.ra  expliqué  plus  au  long  au  mot 
HAifc. JJii  entant  dej 
subit  Jp6 


Îilus  ce  canal  direct  de  la  sève  qui 
a fait  emporter  vers  son  sommet.  La 


tige  voisine  seroit  inclinée  de  la 
même  manière  , mais  dans  le  sens 
opposé  : de  sorte  que  ces  deux 
liges  se  croiseraient  à six  pouces  au 
dessus  du  niveau  du  sol , et  forme- 
raient un  losange.  On  voit  qu’en 
inclinant  ainsi  successivement  toutes 
les  tiges  de  la  haie  , on  auroit  des 
Josauges  parfaits  ; et  que  chaque 
tige  réunie  à ses  voisines  , forme- 
roit  deux  et  même  trois  losanges.  Si 
on  a l’attention  de  croiser  ces  tiges 
à chaque  point  de  réunion  , c’est-à- 
dire  de  passer  l’une  en  dedans  , et 
l’autre  en  dehors  , et  ainsi  succes- 
sivement , on  n’aura  pas  besoin  de 
recourir  aux  ligatures  pour  les  assu- 
jettir , et  s’il  en  falloit  absolument  f 
Ja  filasse  suffiroit  pour  la  première 
année  , et  ori  n’en  auroit  plus  besoin 
par  la  suite  pour  la  réunion  de  ces 
losanges.  Les  branches  qui  auront 
poussé  à l’extrémité  du  losange  su- 
périeur , seront  également  couchées 
à la  fin  du  mois  d’Octobre  suivant  ; 
.et  en  continuant  toujours  ainsi , à 
mesure  que  les  losanges  s’élèvent , 
on  parviendra  k avoir  une  haie  im- 
pénétrable aux  hommes  et  aux 
animaux. 

La  plus  grande  perfection  à don- 
ner à ces  losanges , est  de  les  greffer 
par  approche  à tous  les  points  de 
féunion  des  branches  ou  des  tiges. 


non 


que  le  bois  11e  s’emportera  jamais , 
que  celui  des  .moussera 

que  des  petites  branches  a f 
et  lors  même  que  les  losanges 
rieurs  se  dégarniraient  de  branches , 
la  haie  produiroit  également  le  pre- 
mier effet  qu’on  en  attend , et  les 
losanges  supérieurs  donneraient  du 
fruit  en  abondance. 

D’après  l’idée  de  M.  jBernard  f 
dont  il  a été  fait  mention  dans  le 
chapitre  précédent , ices  haies  basses 
fleuriroient  beaucoup  pliais  tard  qtie 
les  arbres  à plein  vent , et  leurs 
récoltes  seroient  moins  exposées  à 
être  détruites  dans  une  nuit. 

D’api ès  la  réussite  d’un  premier 
essai , rien  n’empecheroit  de  planter 
dans  les  champs  des  haies  d’aman- 
diers ; et  après  avoir  greffé  le* 
sujets  , de  les  substituer  aux  arbres 
à plein  vent.  Ces  expériences  mé- 
ritent d’être  tentées  ; et  par  ana- 
logie , on  peut  d’avance  répondre 
du  succès,  j’ai  planté  ainsi  des  haies 
de  poiriers  et  de  pommiers , qui 
ont  très -bien  réussi.  Dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens  et  en  Allemagne  , 
les  charmilles  sont  traitées  de  cette 
manière,  etc.  Consultez  je  mot  Haib  , 
où  ces  principes  et  cette  pratique 
seront  plus  développés. 


CHAPITRE  VI. 


Des  usages  médicinaux  et  economiques 
de  F amande  , et  de  l'huile  qu'on  en 
retire. 


Propriétés.  L’amande  a une  saveur 
agréable;  elle  est  huileuse  , et  la 
pellicule  qui  la  recouvre  est  char» 
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gée  d’ilne  poussière  resirieüse  brune. 
Les  amandes  , eu  général  , sont  pe- 
santes pour  certains  estomacs , et 
elles  sont  laxatives  et  anodines.  On 
dit  les  amandes  amères  stomachi- 
ques et  fébrifuges.  Les  amandes 
' S dans 

sur-foüt  lorsqu’il  y a chaleur  et  ar- 
deur dans  les  voies  urinaires  , et 
es  fatjgU^k  moins  l’esrr;inac  que 
s'-seftenc&s  de  courge.  Elles  sont 
indiquées  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , où  il  n’existe  ni  oppres- 
sion, ni  expectoration  difficile  , ni 
météorisme  , ni  humeurs  acides  dans 
les  premières  voies  , ni  tendance 
des  humeurs  vers  la  putridité.  Elles 
calment  les  feux  de  la  poitrine , sans 
favoriser  ('expectoration  ; elles  di- 
minuent les  symptômes  de  la  go- 
norrhée virulente  , la  toux  convul- 
sive , la  soif  occasionnée  par  de 
violens  exercices,  ou  par  des  subs- 
tances âcres  ; elles  sont  rarement 
utiles  dans  la.  fièvre  ardente  , dans 
la  fièvre  inflammatoire , dans  la 
phthisie  pulmonaire  essentielle  , dans 
le  marasme , etc. 

Les  arpaude;  amères  recomman- 
dées pour  faire  mourir  les  vers  , 
produisent  rarement  cet  effet. 

Le  sitop  d’orgeat  convient  dans 
les  mêmes  espèce  de  maladies  que 
les  amandes  douces  triturées  dans 
l’eau  édulcorée  avec  le  sucre. 

L’huile  d’amande  douce  à petite 
dose  ne  produit  aucune  évacuation 
sensible;  à forte  dose,  elle  purge; 
elle  est  quelquefois  utile  dans  les 
coliques  produites  par  des  subs- 
tances vénéneuses  ; dans  les  mala- 
dies convubives  des  enfans , occa- 
sionnées par  des  humeurs  âcres  , et 
meme  par  des  humeurs  acides.  Dans 
ce  dernier  cas , il  vaut  mieux  faire 
usage  des  yeux  d’écrevisse  , ou  tout 
simplement  de  la  craie  bianche. 

Donnée  en  lavement  , elle  sou- 
lage dans  les  colique;  et  les  te- 
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nesmes  engendres  par  des  madères 
âcres;  dans  la  constipation  par  la 
trop  grande  dureté  des  matières  fé- 
cales, ou  par  la  forte  contraction 
du  rectum. 

Extérieurement  appliqué.?  e: 
tiu:.  , e le  t-i.  h:  , . ,i  ,1m;  ou- 
vent  m dure  ré  et  la  douleur  de» 
tumeurs  phlegtuoneuses  , mais  eu 
même  rems  elle  les  dispose  à la  sup- 
puration. 

L'huile  d’amande  douce  se  donne 
pour  l’homme  depuis  demi  - once 
jusqu’à  nuatre  onces  ; et  pour  l'ani- 
mal , à la  dose  de  demi-livre. 

Leur  la  manière  dont  on  prépare 
le  sirop  d’oigeat  , ïoyc\  le  mot 
Sutoe. 

L’huile  des  amandes  douces  ou 
amères  est  toujours  douce.  II  y a 
deux  manières  de  la  retirer  ; ou 
sans  le  secours  du  feu  , ou  avec  le 
feu.  Pour  la  retirer  sans  feu  , il  faut 
commencer  par  secouer  les  amandes 
dans  un  sac,  afin  d’enlever  l’écorce 
brune  qui  les  recouvre  : ‘on  les  pile 
ensuite  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
réduites  en  pâte  , et  on  les  met 
dans  une  grosse  presse  enveloppées 
dans  une  toile  forte.  Cette  espèce  de 
sac  est  placé  entre  des  plaques  de 
fer  : il  err  dégoutte  une  huile  ex- 
trêmement tlonce  , qui  est  l’huile 
par  expression. 

Il  reste  dans  fa  toile  un  son  que 
les  parfumeurs  vendent  sous  le  nom 
de  pA'.i  et amande  pour  les  mains.  C’est 
le  parenclryme  de  la  plante  qui  a 
retenu  une  partie  de  l’huile  , et  la 
plus  grande  partie  du  mucilage. 

L’huile  contenue  dans  les  cel- 
lales  paticulières  de  ces  semences  , 
devient  libre  pair  le  broiement  V 
mais  comme  elle  se  trouve  confon- 
due avec  la  partie  du  parenchyme  , 
il  faut  l’exprimer  pour  la  faire  sortir. 

Cette  huile  ainsi  tirée , est  la 
meilleure  qu’on  puisse  employer 
pour  l’usage  de  la  médecine  ; elle 
contient  un  mucilage  qui  la  ren<i 
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analeptique  et  adoucissante , mais 
on  es  retire  très-peu.  Les  marchands 
et  les  droguistes  qui  ont  intérêt  à ga- 
gner beaucoup,  et  qui  d’ailleurs  ne 
trouvent  pas  toujours  à vendre  le 
’.t  l’œil  et  gris-,  ont  cherché 
gus  de  retirer  une  plu; 

nde 

Ils  je^enM  fijturs  amandes  dans 
l’eau  bouillante  pour  les  dépouiller 
de  l’enveloppe  qui  les  couvre  ; et 
comme  , par  ce  moyen  , ils  les  ont 
abreuvées  d’eau  , et  que  cette  partie 
d’eau  s’unit  à la  partie  mucila- 
ginouse  dont  elle  est  le  dissolvant, 
ils  sont  obligés  de  mettre  leurs 
amandes  dans  un  étuve  où  elles 
éprouvent  un  degré  de  chaleur  ca- 
pable de  détruire  le  mucilage  et  d’at- 
taquer l'huile.  Quelquefois  même 
ils  échauffent  leurs  amandes  pilées 
dans  un  bassin  de  métal , ainsi  que 
les  plaques  de  fer  de  la  presse.  Il 
est  constant  que  par  ce  procédé  , 
ces  frelateurs  tirent  une  plus  grande 
quantité  d’huile  que  par  le  premier 
procédé  : niais  aussi  cette  huile  a 
déjà  contracté  un  commencement 
de  rancidité  en  sortant  de  la  presse. 
Toutes  les  fois  qu’on  emploie  , pour 
des  usages  médicinaux  , l’huile 
d'amande  douce  , on  doit  la  sentir 
et  la  goûter  ; si  elle  a une  odeur 
un  peu  forte  , et  un  goût  un  peu 
âcre  ou  piquant , il  faut  absolu- 
ment la  rejeter.  Dans  les  chaleurs, 
l’huile  d’amande  douce  récemment 
exprimée  , 11e  se  conserve  pas  plus 
de  quinze  jours  sans  devenir  rance. 

L’amande  amère  est  un  poison 
violent,  dit-on  , pour  les  bipèdes, 
et  l’on  devroit  ajouter  pour  la  plu- 
part des  quadrupèdes.  Si  on  ouvre 
les  volumes  des  Ephe'nurides  des 
Curieux  de  la  nature  , des  années 
JC77  et  1688  , on  trouvera  une 
longue  suite  d’expériences  qui  cons- 
tatent les  effets  pernicieux  des 
amandes  amères  sur  les  animaux. 
D’après  cela  , est-il  prudent  de  don- 
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ner  des  massepains  amers  , sur-tout 
aux  entons,  ouïes  amandes  amères 
en  substance  , sons  prétexte  de  chasser 
les  vers  ? L huile  douce  d’amande 
est  le  meilleur  remède  contre  le 
poison  de  son  fruit. 

La  iramiUL-  qu’on  enL 


gomme  arabique.  Ôn 


la  regarde  comme  vulnéraire  et  as- 
tringente , et  propre  à 'émousser  les 
acides  contenus  dans*  l’estomac  , et 
qui  occasionnent  des  aigreurs. 

Usages  economiques . Le  bois  est 
dur,  sert  pour  la  marqueterie  et 
pour  monter  les  outils  des  charpen- 
tiers et  des  menuisiers. 

Ses  feuilles  forment  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  troupeaux, 
et  les  engraissent  en  très  - peu  de 
terns. 

AMARANTHE.  Comme  on  en 
cultive  plusieurs  espèces  pour  la  dé- 
coration des  jardins , et  qu’elles  figu- 
rent très-bien  dans  les  plates-bandes, 
il  ne  faut  pas  les  confondre  , ainsi 
que  l’ont  fait  plusieurs  auteurs  , en 
donnant  soit  les  noms  de  l’une  à une 
autre  , soit  en  les  confondant  toutes 
ensemble. 

La  première  est  Y amaranthe  à 
queue.  M.  Tournefort  place  cette 
plante  dans  la  première  section  de 
la  sixième  classe , qui  comprend  les 
herbes,  à fleur  polypétale  , régu- 
lière, rosacée,  dont  le  pistil  devient 
un  fruit  à une  seule  loge  , qui  s’ou- 
vre transversalement  en  deux  par- 
ties ; et  d’après  Baubin  , il  la  nomme 
amaranthus  maximus.  M.  le  chevalier 
Von  Linné  la  classe  dans  la  monœcie 
penîandrie  , et  l’appelle  amaranthus 
caudatus. 

Fleurs  , mâles  ou  femelles  sépa- 
rées sur  le  même  pied.  Elles  n’ont 
point  de  corolle  , et  leur  calice  leur  • 
en  tient  lieu.  Sa  couleur  est  d’uu 
rouge  vineux  ; il  est  droit , divisé 
en  trois  ou  cinq  parties , lancéo- 
lées. 
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lèes , aiguës , et  disposées  en  ma- 
nière de  rose.  Les  étamines  , quel- 
quefois au  nombre  de  trois  , et  plus 
souvent  au  nombre  de  cinq  , sont 
portées  par  des  filets  droits  et  de 
la  longueur  du  calice  ; les  anthères 
oblaafiiKê.  Dans  la  Qgur  te- 

ejt  ovale,/  ëf'ifa-y.- 

dé&ràvre-  frois  stylfc  courts  et  en 
forme  d’àlène. 

Fruit  ; capsule  arrondie’ , un  peu 
'cdmpxiiuéé , colorée  comme  le  calice , 
à trois  pointes  , à une  seule  loge , 
s’ouvrant  par  le  milieu  horizontale- 
ment. Chaque  capsule  ne  contient 
qu’une  semence  ronde  , très  - fine  , 
polie  et  très-luisante. 

Feuilles  , assez  longuement  pétio- 
lées  , simples , très-entières  , oblongues 
et  lisses. 

Racine  , fibreuse  , chevelue. 

Port.  La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  d’un  homme  ; elle  est 
branchue  , cannelée.  Les  (leurs  sont 
ramassées  le  long  d’un  grand  pédun- 
cule  , quelquefois  de  plus  d’un  -pied 
de  longueur , et  souvent  ce  péduncule 
se  divise  en  plusieurs  autres  également 
chargés  de  tleurs.  Les  (leurs  mâles  et 
les  fleurs  femelles  sont  rassemblées 
sur  les  mimes  grappes.  Les  feuilles 
sont  alternes. 

Lieu.  Cette  plante  croît  naturelle- 
ment en  Perse  , au  Pérou , d’où  elle 
a été  transportée  en  France.  Elle 
s’est  tellement  naturalisée  dans  les 
jardins , que  lorsqu’on  l'a  une  fois 
laissée  grainer  sur  pied  , il  est  presque 
impossible  de  détruire  dans  la  suite 
les  jeunes  plantes  qui  fourmillent  de 
toute  parn  Cette  plante  a l’avantage 
de  fleurir  pendant  tout  l’été , et  même 
elle  fait  encore  plaisir  è voir  en  au- 
tomne dans  les  provinces  septentrio- 
nales du  royaume. 

Propriétés.  Elle  est  pleine  de  suc, 
peu  odorante.  Quelques  auteurs  la 
regardent  comme  astringente  et  comme 
rafraîchissante.  Il  est  assez  inutile  d’en 
faire  usage  en  médecine. 
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La  seconde  espèce  est  Yamaranthe 
à trois  couleurs  , ou  herbe- Je  jalousie. 
Les  fleurs  è trois  étamines  sont 
pelotonnées  en  épi  au  haut  des  tiges, 
et  elles  l’environnent.  Les  feuilles 
sont  lancéolées , ovales  , assez  glan- 
des , chamarrées  de  jaune  , de  "vert, 
tt  de  rouge  , et  ces  différentes  bi- 
garrures ne  sont  point  uniformes 
sur  toutes  les  feuilles  : celles  du  bas 
de  la  tige  sont  simplement  vertes. 
Cette  amaramhe  nous  a été  apportée 
de  l’Inde.  Elle  figure  très-bien  dans 
les  jardins. 

AmARANTHE  MÉtANCOLIQUE. 
Ses  fleurs  , comme  celles  de  la  pré- 
cédente , sont  à trois  étamines  , 
pelotonnées  en  petites  grappes  pres- 
que rondes  , et  elles  naissent  des 
aisselles  des  feuilles , sans  être  por- 
tées par  des  pédunculcs.  Les  feuilles 
sont  en  forme  de  fer  de  lance.  Leur 
couleur  est  cuivreuse  en  dessus , et 
le  dessous  varie  beaucoup  ; il  est 
quelquefois  d’un  rouge  brun  ou 
cramoisi  , ou  pourpre  foncé  , et 
leur  extrémité  , tant  en  dessus  qu’en 
dessous  , est  d’un  couleur  jaune 
tirant  sur  le  pourpre.  Cette  plante 
vient  de  l’Inde  ; elle  fleurit  plus  tard 
que  les  deux  espèces  d’amaranthe 
dont  on  a parlé.  Si  on  cultive  cette 
espèce  dans  une  serre  chaude  et 
dans  les  provinces  méridionales,  dans 
un  lieu  bien  abrité  et  très-exposé 
au  soleil  , alors  les  feuilles  se  char- 
gent d’une  couleur  sanguine  très-vive 
et  très-agréable.  La  tige  de  cette 
plante  s’élève  plus  haut  que  celle  dn 
tricolor. 

Les  fleuristes , ainsi  que  les  an- 
ciens botanistes  , comprennent  en- 
core sous  le  nom  HYamaranthe  , quel- 
ques espèces  qui  nous  restent  à 
décrire  ; mais  M.  le  chevalier  Von 
Linné  en  a fait  un  genre  à part  , 1 
sous  le  nom  de  celosia  , qu’il  a placé 
dans  la  pentandrie  monagynie , parce 
qu’elles  sont  hermaphrodites  , c’est- 

Tome  /.  Cgg 
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à - dire  , que  les  fleurs  mâles  ne 
sont  pas  séparées  des  fleurs  femelles 
comme  dans  les  espèces  précédentes. 
Malgré  cette  distinction  de  genre 
bien  fondée  , nous  allons  les  décrire , 
afin  d’éviter  des  renvois  , et  pour 
m ifws  multiplier  des  noms  que  les 
fieurirtès.ct  Us  jardiniers  n’adopterqW- 
pas. 

Amaranthe  a crête  de  coq. 
Celusia  cristata.  Lin.  Amarznthus 
panicula  glomerata.  Bauliin.  Le  calice 
est  divisé  en  trois  ; les  folioles  ai- 
guës et  en  forme  de  lance.  La  co- 
rolle est  composée  de  cin  j petits 
pétales  lancéolés  , aigus  , droits  , 
assez  roi  des.  Les  étamines  , au  nom- 
bre de  cinq  , presque  portées  sur 
le  nectaire  , et  elles  sont  de  la 
longueur  des  pétales.  Le  germe  est 
rond  , le  style  est  en  forme  d’alène , 
droit , de  la  longueur  des  étamines  , 
et  le  stigmate  est  simple.  La  capsule 
est  ronde , environnée  par  la  co- 
- rolle  , à une  seule  loge  , et  s’ouvre 
horizontalement.  Elle;  contient  plu- 
sieurs semences  presque  rondes.'  Lfs 
péduncules  qui  portent  ces'  fleurs 
, sont  anguleux , les  épis  sont  courts j 
oblangs,  et  ressemblent  assez  bien 
à la  crête  d’un  coq.  Leur  couleur 
varie  beaucoup  : il  y en  a de  pour- 
pres , de  jaunes  , de  blancs  , de  pa- 
nachés , etc.  Cette  plante  • conserve 
sa  fleur  pendant  plus  de  deux  mois , 
ce  qui  la  fait  rechercher  pour  les 
jardins  , oh  elle  ligure  très-bien. 

Amaranthe  couleur  écar- 
late. Ctlosia  eoccinea.  Lin.  - Aina.- 
ranthus  panicula  speciosa  cristata.. 
Bauhin,  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  ses  feuilles  , qui  sont  trois 
lois  plus  épaisses  et  fort  cassantes  ; 
par  ses  fleurs,  qui  sont  tout- à-fait 
pourpres  sans  être  rouges  ; par  ses 
étamines , plus  courtes  que  la  corolle. 
Le  uom  de  passe-velours  donné  par 
les  jardiniers  à la  première  espèce , 
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et  à la  crête  de  coq  quand  elle  est 
rouge  , conviendroit  mieux  à cette 
espèce  qu’à  toute  autre. 

Culture.  Ces  plantes  exigent  plus 
de  soins  dans  les  provinces  du  nord 
que  dans  celles  du  midi.  Il  est  de 
la  dernière  importancede  les  prér 
sei  er  V lorsqu’elles  *oMt  eflctne  (AAl  • 
dres  , des  gêlées  , A 
tinées  froides  du  i rintems.  Les  jardi- 
niers des  environs  dej&ris  les  sèment 
sur  couche  au  commencement  d’ Avril , 
et  même  les  couvrent  avec  des  clo- 
ches. Les  cloches  , dans  ce  cas , sont 
nécessaires , parce  que  la  chaleur  de 
la  couche  les  rend  plus  susceptibles 
des  impressions  du  froid.  Sans  cher- 
cher tant  de  soins , qu’on  ne  peut 
leur  donner  lorsque  les  fumiers  frais 
ne  sont  pas  abondans  dans  un  pays  , 
il  vaut  mieux  attendre  le  t5  ou  le 
ao  d’ Avril  pour  les  semer  dans  du 
terreau , ou  même  dans  une  terre  bien 
préparée. 

Lorsque  'les  amaranthes  auront 
deux  ou  trois  pouces  de  hauteur , * 
et  seront  garnies  de  deux  ou  trois 
paires  de  feuilles  , on  peut  les  trans- 
planter à demeure  , si  on  ne  craint 
plus  les  gelées.  Un  léger  arrosement 
est  .nécessaire  à cette  époque  ; et 
‘pour  les  préserver  de  l’ardeur  du 
soleil  pendant  le  jour,  on  les  re-  , 
couvrira  avèc  une  feuille  de,  choux 
bu  de  . carde  poirée  , qu’on  aura 
soin  djenlever  des  que  le  soleil  sera 
passé.  Il  convient  de  continuer  ainsi 
jusqu’à  pe  que  là  plante  ait  bien 
repris.  Si  on  l’a  enlevée  de  la  pépi- 
nière avec  sa  terre , et  plantée  sans 
en  dégarnir  les  racines  ,éces  soins 
seront  superflus  ; i’arrosemept  seul-- 
suffira.  ' < 

Cette  simplicité  dans  la  culture 
n’est  pas  ce  que  recommandent  les 
fleuristes.  J’at  eu  des  amaranthe* 
aussi  belles  que  les  leurs , et  je  n’y 
ai  pas  donné  d’antres  soins  que  •' 
ceux  que  j'indique.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  ou  ne  cherche 
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pas  plus  de  façon  ; et  quoiqu’exposées 
à l’ardeur  d’un  soleil  très  - chaud  , 
«lies  réussissent  très-bien  , et  mieux 
encore  que  dans  les  environs  de  Paris , 
pourvu  que  l’eau  ne  leur  manque 
pas. 

Les  fleuristes  replantent  l’ama- 
ranthe  dans  des  pots  , pour  figurer 
sur  des  gradins  d’été  et  d’automne. 
Cette  pratique  est  facile  dans  les 
climats  tempérés  : il  faudrait  les 
arroser  au  moins  deux  fois  par  jour 
dans  les  provinces  du  midi.  Comme 
cette  plante  a des  racines  très-che- 
velues , elles  absorbent  beaucoup 
d’eau.  Quelques  amateurs  prétendent 
qu’on  doit  arroser  les  amaranthes 
en  plein  midi  , et  non  le  soir  ni  le 
matin.  Arrosez  le  matin  , le  soir  ou  à 
midi,  dès  que  la  plante  en  aura  besoin; 
et  dans  tous  les  cas  , évitez  de 
mouiller  les  feuilles  , sur-tout  si  vous 
arrosez  lorsque  le  soleil  est  encore 
fort  elevé. 

Lorsqu’on  arrachera  les  amaran- 
thes , il  faut  en  garder  quelques 
touffes , quelques  pieds  pour  donner 
de  la  graine.  Ces  pieds  seront  sus- 
pendus dans  an  lieu  sec  , à couvert 
et  à l’abri  des  vents.  La  plante  se 
desséchera  , et  de  tems  à autre  on 
la  secouera  sur  du  papier  pour 
en  avoir  la  graine.  Comme  au 
midi  de  la  France  les  amaranthes 
végètent  beauooup  plus  - vigoureu- 
sement que  dans  le  nord  , cette 
précaution  est  inutile.  11  suffit  de 
laisser  faner  la  plante  sur  pied , ce 
qui  survient  par  les  premières  pe- 
tites gelées  ; alors  on  l’arrache  dou- 
cement de  terre  , et  on  la  secoue 
sur  du  papier  ; la  graine  tombe 
'd’elle-même  et  parfaitement  mûre , 
et  on  la  conserve  dans  un  lieu 
sec , pour  la  semer  au  printems 
suivant. 

Règle  générale , toutes  les  ama- 
ranthes aiment  les. terres  douces  , lé- 
gères et  substantielles. 

Voici  nn  fait  que  je  rapporte  sur 
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parole  et  d’après  le  témoignage  de 
plusieurs  auteurs.  On  conserve  les 
amaranthes  pendant  tout  l’hiver  dans 
leur  beauté  , en  les  faisant  sécher 
au  four  lorsqu’elles  approchent  de 
leur  maturité  ; et  lorsque  l’on  veut 
les  rendre  aussi  belles  , aussi  fraî- 
ches dans  cette  saison , qu’elles  le 
sont  dans  l’été  , on  les  fait  tremper 
dans  l’eau  , que  l’on  met  dant  des 
vases  ou  des  carafes  , destinés  à 
cet  objet.  Par  ce  petit  stratagème  , 
on  jouit  ainsi  de  cette  fleur  avec 
d’autant  plus  d’agrément , qu’elle  pa- 
roit  fleurir  et  revivre  dans  une  saison 
qui  lui  est  étrangère.  Je  crois  qu’on 
pourroit  étendre  cette  méthode  sur 
beaucoup  d’autres  fleurs,  sur -tout 
sur  celles  dont  les  tiges  sont  natu- 
rellement peu  herbacées.  Dillenius  , 
dans  son  Traité  des  mousses,  rap- 
porte qu’il  tira  de  son  herbier  une 
mousse  qui  y avoir  été  pendant  dix 
ans  , et  par  conséquent  bien  dessé- 
chée ; et  qu’après  l’avoir  laissée  dan» 
l’eau  pendant  quelques  jours , elle 
y végéta  comme  si  on  venoit  de  l’ar- 
racher de  terre. 

La  famille  des  amaranthes  n’est 
pas  circonscrite  dans  le  petit  nombre 
des  espèces  qui  viennent  d’être  dé- 
crites. M.  le  chevalier  Von  Linné  en 
compte  vingt  - deux  espèces  , sans 
parler  de  celles  qu’il  a transportées 
au  genre  des  celosies  ; mais  comme 
elles  ne  sont  utiles  ni  pour  la  mé- 
decine , ni  pour  l’agriculture  , ni 
pour  l’ornement  des  jardins  , il  se- 
roit  superflu  d’en  parler  dans  cet 
Ouvrage. 

AMARYLLIS.  Les  amateurs  cul- 
tivent quelques  espèces  d’amaryllis. 
Leur  beauté  leur  a mérité  ce  nom. 
Dans  les  provinces  du  midi  , elles 
réussissent  en  pleine  terre  , pourvu 
qu’on  leur  donne  quelques  soins  : dans 
celles  du  nord , elles  exigent  l’oran- 
gerie. Nous  ne  parlerons  pas  de  celles 
qui  demandent  la  serre  chaude. 
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Description  du  genre.  La  fleur  est 
un  calice  ou  spatn  , oblong  , obtus , 
aplati,  échancré;  il  s’ouvre  sur  le 
côté  , se  sèche  , est  permanent , et 
est  d'une  seule  pièce.  Les  pétales 
sont  au  nombre  de  six  , en  forme 
de  fer  de  lance  ; les  étamines  , au 
nombre  de  six  , en  forme  d’alène  ; 
les  anthères  oblongues  et  courbées  ; 
le  germe  est  arrondi , sillonné , situé 
au-dessous  de  la  (leur  ; le  style  est 
filiforme , terminé  par  un  stigmate 
fendu  en  trois.  La  capsule  qui  ren- 
ferme les  graines  est  à trois  loges 
et  à trois  battans  ; les  semences 
sont  nombreuses  et  arrondies  ; les 
racines  sont  bulbeuses , et  les  feuilles 
opposées. 

Amaryllis  jaune,  Amaryllis 
lutea.  Lin.  Norc: ssus  luteus  autumnalis 
major.  Tourn.  La  bulbe  ou  oignon 
de  celle-ci  est  ronde  , blanche  en 
dedans  , et  noirâtre  en  dessus.  Sa 
tige  est  une  hampe  haute  depuis 
deux  jusqu’à  quatre  et  six  pouces. 
Ses  feuilles  sont  au  nombre  de  cinq 
ou  de  six , d’un  vert  noirâtre  , et 
assez  semblables  à celles  du  narcisse 
le  plus  printanier.  La  fleur  est  seule 
dans  chaque  spath  ; ses  pétales  sont 
d’un  beau  jaune  et  égaux.  Ses  étamines 
sont  droites.  La  plante  se  multiplie 
par  cayeux. 

Elle  est  commune  en  Italie  , en 
Espagne  , etc.  Ses  feuilles  paroissent 
au  mois  d’Août  ; elle  fleurit  en 
Septembre  , en  Octobre  , et  même 
en  Novembre  , si  les  gelées  ne  l’ar- 
rêtent pas.  Lorsque  ces  mois  sont 
pluvieux  , elle  fleurit  plutôt.  Les 
feuilles  poussent  et  croissent  jusqu’en 
Mai , et  elles  se  fanent  alors.  C’est 
le  teins  de  l’arracher  de  terre  pour 
la  replanter.  Elle  aime  le  plein  air; 
l’ombrage  des  arbres  et  des  murs 
lui  est  contraire.  Cette  plante  fait 
très-bien  en  bordures  ; on  peut  la 
mélanger  avec  les  colchiques  et  les 
safeans  d'automne- 


A M A 

Amaryllis  ondée.  Amaryllis 
undul.it a.  Lin.  La  tige  a un  demi- 
pied  de  hauteur  , terminée  par  un 
spath  qui  renferme  environ  douze 
fleurs  disposées  en  bouquet  et  en 
forme  d’ombelle.  Les  pétales  des 
fleurs  sont  horizontaux  , purpurins  , 
ondes  , étroits  , en  forme  de  fer  ds 
lance  , leurs  extrémités  très-aigués  , 
et  leur  base  ovale  ; les  étamines 
recourbées  vers  la  base.  Il  suffit  de 
la  garantir  des  fortes  gelées  , ou  avec 
de  la  balle  du  bled  , ou  avec  des 
paillassons  , ou  des  châssis  , dans  le 
nord.  Elle  fleurit  en  Octobre , et  pro- 
duit un  bel  effet. 

Amaryllis  de  Guernesey,  ou 

la  GUERNESIENNE.  Amaryllis  sar- 
niensis.  Lin.  Les  hahitans  des  îles  de 
Guernesey  et  de  Jersey , dans  la 
Manche , sur  les  côtes  de  Normandie  , 
font  un  commerce  assez  considérable 
de  cette  plante  , nommée  mal  à 
propos  lis  de  Guernesey.  Elle  est  ori- 
ginaire des  grandes  Indes  , et  parti- 
culièrement du  Japon.  Depuis  la  fin 
du  siècle  dernier , elle  a végété  spon- 
tanément sur  les  bords  de  cette  île, 
ou  elle  étoit  inconnue  avant  cette 
époque.  Sont-ce  les  courans  qui  en 
auront  transporté  la  graine  ou  l*oi» 
Rnon  ? ou  doit-on  l’attribuer  au  nau- 
frage sur  ces  ’ côtes  , de  quelques 
vaisseaux  qui  la  rapportoient  des 
grandes  Indes  J 

Comme  je  n’ai  jamais  cultivé  cette 
plante  , j’emprunte  de  Y Histoire  uni- 
verselle du  règne  végétal  , publiée 
par  M.  Buc’hoz , les  détails  de  la 
culture  qu’on  lui  donne  à Paris. 

C’est  dans  les  mois  de  Juillet  et 
d’Août  qu’on  fait  venir  des  îles  les 
oignons  de  celte  superbe  fleur.  Plu- 
tôt on  les  aura  leves  de  terre  après 
que  la  fane  des  feuilles  sera  tom- 
bée , mieux  ils  reprendront.  Cepen- 
dant on  a observé  que  les  oignons 
qu’on  lève  dans  le  tems  que  la  fleur 
commence  à sortir , sont  ceux  qui 
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fleurissent  le  plus  communément. 
Néanmoins  les  fleurs  ne  deviennent 
jamais  aussi  belles  , et  les  oignons 
ne  se  trouvent  pas  , à beaucoup 
près  , aussi  bons  que  si  on  les  eut 
tirés  de  terre  avant  d’avoir  poussé 
fleurs  nouveaux  chevelus.  Quand 
I?A  oignons  seront  arrivés.  dans  ce 
pays  , on  les  plantera  aussitôt  dans 
des  pots  garnis  de  terre  neuve , 
légère  , sablonneuse  , mêlée  d’un 
peu  de  terreau  consommé.  Ou  les 
placera  à une  exposition  chaude  ; 
on  les  arrosera  de  tems  à autre  : 
ils  pourriroient  dans  une  terre  hu- 
mide. Lorsqu’ils  ont  une  fois  com- 
mencé h pousser  leur  tige , l'hu- 
midité ne  leur  est  pas  si  contraire. 
Vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de 
Septembre , quand  il  se  trouve  des 
oignons  assez  forts  pour  fleurir  , on 
en  voit  sortir  le  bouton  à fleur , 
qui  , pour  l’ordinaire  , est  d’une 
couleur  rouge.  On  aura  pour  lors 
la  précaution  de  placer  les  pots  où 
sont  les  oignons  , de  façon  que  ces 
plantes  soient  frappées  du  soleil  le 
plus  long-tenas  que  faire  se  pourra , 
et  qu’elles  soient  principalement  à 
l’abri  du  vent  du  nord.  On  évitera 
pareillement  de  les  mettre  trop  près 
d’un  mur  , où  sous  un  châssis  , parce 
qu’en  ces  deux  cas , leurs  tiges  se- 
roient  foibles  et  grêles  , et  leurs 
fleurs  n’auroient  pas  toute  la  beauté 
qu’elles  doivent  avoir.  Si  la  tempé- 
rature se  trouve  chaude  et  sèche 
dans  cette  saison  , on  donnera  de 
tems  en  tems  à ces  plantes,  assez 
d’eau  pour  que  l'oignon  puisse  être 
tenu  fraîchement;  il  n’y  a plus  alors 
de , risque  qu’il  pourrisse  par  trop 
d’humidité  ; mais  si  la  saison  devient 
très-pluvieuse , il  sera  à propos  de 
mettre  ces  plantes  à couvert,'  afin 
qu’elles  n’aient  que  la  quantité  d’eau 
qui  leur  convient. 

Aussitôt  que  les  fleurs  commen- 
ceront à épanouir  , on  portera  les 
pots  dans  un  endroit  moins  chaud, 
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où  ils  ne  soient  exposés  ni  à la  pluie, 
qui  gâteroit  les  fleurs  et  nuiroit  à 
leur  belle  couleur  , ni  aux  rayons 
du  soleil , qui  avivent , il  est  vrai  , 
les  couleurs , mais  qui  les  rendent 
trop  foncées  , et  ne  donnent  pas 
le  tems  à l’amateur  de  jouir  de  la 
beauté  de  la  fleur  qu’il  a «cultivée. 
Une  orangerie  où  l’air  se  renouvelle 
continuellement,  et  qui  est  fraîche 
.et  sèche  en  même  tems,. est  un  lieu 
convenable  pour  assurer  une  plus 
longue  existence  à la  fleur.  Avec  ces 
secours  , les  fleurs  se  conservent 
presque  un  mois  entier. 

Lorsque  les  fleurs  sont  passées , 
les  feuilles  commencent  à pousser  ; 
et  si  on  a soin  de  les  garantir  du 
.grand  froid  , leur  végétation  ne  cesse 
point  de  tout  l'hiver  ; c’est  même 
pendant  ce  tems-lk  qu’elles  s’alongtnt. 
Si  la  saison  est  douce  , on  laisse 
ces  plantes  au  grand  air  , et  on  ne 
les  couvre  que  pendant  les. pluies  et 
les  froids  vils.  Une  couche  chaude , 
garnie  d’un  châssis , leur  devient  avan- 
tageuse. 

On  arrache  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans  les  oignons  de  terre  pour 
séparer  les  petits  cayeux  qui  se  dé- 
vorent les  uns  et  les  autres,  et  on  les 
repla.ee  dans  une  terre  neuve. 

Les  habitans  de  Gueruesey  ne  se 
donnent  pas  autant  de  peine  qjue 
les®fleui istes  de  Paris.  Il  plantent 
tout  simplement  les  oignons  dans 
une  couche  ou  planche  .de  ' terre 
commune , et  ils  les  y laissent  pen- 
dant plusieurs  années  sans  culture. 
Ces  oignons  produisent  dans  cet  es- 
pace de  tems , une  si  grande  quantité 
de  cayeux , qu’i  différentes  fois  on  en 
a trouvé  même  plus  d'un  cent  autour 
d’un  seul  oignon.  Leur  grand  nombre 
nuit  à leur  qualité. 

Lorsque  les  cultivateurs  de  ces 
oignons  >%ulent  en  faire  plusieurs 
pieds  , ils  séparent  les  cayeux  ; mais 
auparavant  ils  choisissent  dans  leurs 
jardins  une  place  abritée  , et  ils  y 
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font  une  couche.  Pour  cet  effet , ils 
prennent  dans  une  prairie  un  tiers 
de  terre  végétale  neuve  et  légère  , 
pour  être  nielée  avec  une  égale 
quantité  de  sable  de  mer  ou  de 
rivière  , et  l’autre  tiers  est  du  fumier 
consommé.  Le  tout  est  criblé  sépa- 
rément ,*  ensuite  bien  mêlé  ensemble. 
Ils  font  avec  ce  mélange , une  cou- 
che d’environ  deux  pieds  d’épais- 
seur , et  elle  s’élève  de  quatre  ou 
cinq  pouces  au-dessus  des  planches 
voisines  , si  le  terrain  est  sec  ; et 
s’il  est  humide  , cette  couche  doit 
s'élever  de  huit  à neuf  pouces  au- 
dessus  du  sol.  Ils  plantent  leurs  oi- 
gnons dans  cette  couche  , au  mois 
île  Juin  , et  à huit  pouces  de  dis- 
tance en  tout  sens.  Quand  les  gelées 
commencent , la  planche  est  cou- 
verte ou  avec  des  châssis  de  verre, 
ou  avec  des  paillassons  , ou  enfin 
avec  la  litière  sèche.  Dès  que  le 
printems  est  venu  , tous  les  abris 
sont  enlevés.  La  planche  doit  être 
sarclée  rigoureusement , et  piochetée 
de  tems  en  tems.  On  répand  chaque 
fois  un  peu  de  terre  neuve  pour 
l’amender.  Les  oignons  restent  en 
terre  autant  d’année  qu’il  en  faut 
pour  les  mettre  à fleur  ; alors  on 
les  transplante  dans  des  pots  , si  on 
ne  veut  pas  les  laisser  fleurir  dans 
le  même  endroit.  Aucune  plante  de 
nos  jardins  , et  même  la  plus  Mlle , 
ne  peut  avoir  la  préférence  sur 
celle-ci. 

Amaryllis,  (la  très -belle)  ou 
Lis  de  Saint-Jacques.  Amaryllis 
Jormosissima.  Lin.  Sa  tige  est  haute 
d’un  pied  ; lorsqu’il  se  trouve  plu- 
sieurs fleurs  sur  la  même  , elles  sont 
toutes  du  même  cêté  , et  le  cas  est 
rare.  Ses  feuilles  sont  larges  , épais- 
ses , -d’un  vert  noir  , semblables  à 
celles  du  narcisse  commun  , ce  qui 
l’a  fait  appeler  lilio  - narcissus  par 
Dülenius.  Chaque  spath  ne  renferme 
qu’une  fleur.  Les  pétales  de  la  fleur 
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tont  inégaux  , larges , d’un  rouge 
pourpre  très -foncé,  très  - nourri , et 

Eour  ainsi  dire  glacé  sur  un  fond  d’or. 

es  étamines , le  pistil , et  trois  pé- 
tales , sont  penchés  presque  perpen- 
diculairement du  même  côté.  Les 
nectaires  de  cette  fleur  sont  presque 
en  aussi  grand  nombre  que  les  tiia- 
mens  ; ils  naissent  de  la  corolle  , et 
sont  étroitement  unis  à la  base  des 
filamens  d’où  ils  partent. 

Quoique  cette  plante  naisse  au 
Mexique  et  dans  toutes  les  îles  qui 
se  trouvent  entre  les  deux  Tropi- 
ques , elle  exige  l’orangerie  seulement 
pendant  l'hiver  dans  nos  provinces 
du  nord  , et  elle  passe  facilement 
l'hiver  en  pleine  terre  dans  celte* 
du  midi , pour  peu  qu’on  la  recouvre 
avec  de  la  paille  menue  , et  qu’elle 
soit  abritée  des  vents  froids.  M.  le 
chevalier  Von  Linné  dit  qu'elle  a 
commencé  à.  être  connue  en  Europe 
en  t5$3. 

Ce  lis  de  Saint-Jacques  , ou  cette 
très -belle  amaryllis  , fleurit  deux 
ou  trois  fois  dans  l’année  , lorsque 
la  bulbe  principale  est  accompagnée 
de  cayeux  de  la  seconde  ou  de  la 
troisième  année  , et  elle  fleurit  depuis 
Mars  jusqu’en  Octobre.  Si  on  veut 
la  voir  fleurir  sous  le  climat  de  Paris , 
il  faut  la  tenir  pendant  l’hiver  dans 
une  serre  passablement  chaude  , ou 
dans  une  bonne  orangerie  ; le  vrai 
tems  pour  séparer  les  cayeux  est  le 
mois  d’Août. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques 
autres  espèces  d’amaryllis  . parce 
qu’elles  exigent  décidément  la  serre 
chaude.  Dès-lors  elles  ne  Sont  plus 
l’objet  de  l'amusement  du  simpje  cul- 
tivateur ou  fleuriste.  , 

AMBRE.  Les  auteurs  lie . sont 
pas  d’accord  sur  l’origine  de  cette 
substance  légère,  opaque  , de  Cou- 
leur cendree , et  parsemée  de  pe- 
tites taches  blanches.  Les  uns  pen- 
sent que  c’est  l’excrément  de  la 
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babine  ; d'autres  que  c’est  une  fiente 
d’oiseaux  ; ceux-ci  un  mélange  de 
miel  et  de  cire  , cuits  et  digérés  par 
le  soleil  et  par  le  sel  maria  ; ceux- 
là  , et  avec  plus  de  raison , croient 
que  c’est  une  sorte  de  bitume  qui 
coule  du  sein  de  la  terre  dans  la 
mer  , sous  une  forme  liquide  , et 
qui  s’épaissit  ensuite.  On  le  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer  , sur-tout 
après  les  tempêtes.  On  reconnoît 
le  bon  ambre  gris  , lorsqu'au  le 
piquant  avec  une  aiguille  chaude  , 
il  rend  un  suc  gras  et  odoriférant  ; 
il  est  en  partie  aissoluble  dans  l’es- 
prit de  vin  , en  partie  dans  l’eau. 
Il  y a quelques  années  , que  la  pas- 
sion de  la  nation  françoise  ' pour 
l’odeur  d’ambre  étoit  allée  à l'ex- 
travagance. Tout  étoit  ambré  , jus- 
qu’au papier  à lettres.  Heureusement 
cette  frénésie  n’a  pas  duré  long-tenu  : 
les  parfumeurs  seuls  y trouvcient  leur 
compte. 

Il  y a encore  un  ambre  blanc , qui 
ne  diffère  du  précédent  que  par  sa 
couleur  et  son  odeur  moins  active. 
11  est  inutile  de  parler  de  l 'ambre 
noiiÆ u renarde.  On  falsifie  l’ambre 
gris  avec  des  gommes  et  autres 
drogues , lorsqu’il  est  nouvellement 
sorti  de  la  mer , et  sur-tout  avec  la 
fine  fleur  de  la  farine  de  ru . 

On  dit  que  l’ambre  gris  fortifie 
le  coeur , l’estomac  et  le  cerveau. 
On  auroit  beaucoup  plus  de  raison 
de  dire  qu’il  attaque  les  nerfs  , et 
que  son  usage  hanituel  nuit  essen- 
tiellement à l’odorat.  On  avoit  dit 
qu’il  étoit  avantageux  dans  les  mala- 
dies convulsives  des  enfin»  , dépen- 
dantes des  matières  acides  dans  les 
premières  voies.  Détruisez  la  cause 
par  l’usage  des  absorbans  , et  l’ambre 
sera  inutile.  On  l’emploie  assez  vai- 
nement dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques. 

* • * , • * 

AM  DRE  JAUNE,  OU  SjJCCIN. 
( Voyc\  SUCCIN.) 
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AMBRETTF..  ( Poire  d’ ) Voyex 
Poire. 

AMBROISIE  , ou  Thé  dit 
Mexique.  ( Voyc\  PI.  12 , p.  363.  ) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  seconde 
section  de  la  quinzième  classe  des 
fleurs  à pétales  , à étamines  , dont 
le  pistil  devient  une  semence  enve- 
loppée par  le  calice  , et  il  la  nomme 
chcnopodium  ambresioïdes.  M.  le  che- 
valier Von  Linné  la  classe  dans  la 
pentandrie  digynic  , et  l’appelle  ch:  - 
nupodmm  ambresioïdes. 

Fleur  , apétale  , c’est-à-dire , sans 
corolle  ni  pétales  , composée  de  cinq 
étamines  , et  d’un  calice  concave 
découpé  en  cinq  folioles  concaves  , 
ovales , membraneuses  à leurs  bords. 
Ce  calice  B tient  lieu  de  la  corolle. 
En  C , il  est  vu  par-dessous.  Les 
étamines  font  l’alternative  avec  les 
divisions  du  calice.  Leurs  filets  sont 
longs  , et  les  anthères  arrondies  et 
alongées  par  les  deux  bouts.  Le  pistil 
D est  placé  au  centre  ; il  est  composé 
de  l’ovaire , et  de  deux  stigmates 
disposés  en  cornes. 

Fruit  E , semence  orbiculaire  , eu 
forme  de  lentille  , placée  sur  le  ré- 
ceptacle, dans  le  calice  qui  s’est  rcUrmé 
en  devenant  pentagone , F. 

Feuilles  , angulaires  , lancéolées  , 
• dentées , attachées  par  leur  base  à la 
tige  , et  légèrement  découpée»  sur 
leurs  bords. 

Racine  A , pivotante  , oblongue  , 
brune  , avec  des  libres  capillaires  , 
blanche  en  dedans. 

Port.  Tige  haute  , communément 
de  deux  pieds  , rougeâtre  , cyliis- 
drique  , un  peu  velue.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  feuillées 
sur  les  rameaux  qui  s’élèvent  des 
aisselles  des  feuilles.  Les  fleurs  sont 
portées  par  des  péduncules  courts 
et  cylindriques  , et  les  folioles  florales 
sont  entières  , oblongues , pointues  et 
unies. 
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Lieu  ; originaire  du  Mexique  , na- 
turalisée en  Portugal  , et  elle  se 
sème  d’elle-même  dans  nos  jardins , 
quand  on  en  a une  seule  fois  cultivé 
un  pied.  Cette  plante  est  annuelle  , 
et  fleurit  en  Juillet  et  Août. 

Propriétés.  Toute  la  plante  est  aro- 
matique , d’une  odeur  très-agréable  , 
quoiqu’un  peu  forte  , d’une  saveur 
médiocrement  âcre  et  amère.  Elle 
est  regardée  comme  stomachique , 
apéritive  , antiasthmatique. 

Usages.  Un  emploie  l’herbe  en 
décoction  , et  les  sommités  fleuries 
en  infusion,  théïforme.  Quelques  au- 
teurs lui  attribuent  la  vertu  de 
pousser  les  écoulemens  périodiques 
et  les  vidanges  , soit  qu’on  l'applique 
extérieurement  sur  la  région  de  la 
matrice  , en  forme  de  cataplasme  , 
après  l’avoir  fait  bouillir  dans  du 
vin  , soit  qu’on  la  prenne  en  infusion. 
Mathiole  dit  avoir  guéri  des  personnes 
qui  crachoient  du  pus  , par  l’usage 
de  la  plante  réduite  en  poudre  , et 
incorporée  avec  du  miel.  N’est-ce  pas 
au  miel  qu’il  faut  attribuer  ces  gué- 
risons? On  s’en  sert  extérieurement 
en  cataplasme  , pour  nettoyer  les 
anciens  ulcères  des  jambes. 

AMÉLANCHIER.  ( Voyt\  Né- 
flier. ) 

AMÉLIORATION.  En  fait  d’agri- 
culture , améliorer  et  amender  sont 
deux  mots  qu’on  a mal  à propos 
confondus.  Par  améliorer  , nous  en- 
tendons augmenter  la  valeur  d’un 
objet  qui  diminuoit  ou  alloit  dimi- 
nuer ; par  exemple  , substituer  de 
bons  chevaux  , de  bons  boeufs  pour 
le  labourage , pour  la  charrette  , etc. 
à des  animaux  usés  ou  trop  vieux  ; 
bu  lieu  que  le  mot  amender  ne  s’ap- 
plique , dans  le  vrai  sens , qu’au 
terrain.  Il  y a deux  sortes  d’amélio- 
rations , celle  de  remplacement , et 
celle  d’addition. 

Un  cultivateur  prudent  met  en 
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réserve  , sur  - tout  dans  les  années 
avantageuses  , la  majeure  partie  des 
produits  nets , soit  pour  parer  aux 
inconvéniens  des  années  de  stérilité, 
soit  pour  ne  pas  être  gêné  , lorsqu’il 
surviendra  des  cas  fâcheux  et  im- 
prévus , enfin  , pour  améliorer  sa 
métairie , et  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
c’est-à-dire,  qu’il  se  prive  d’une 
jouissance  momentanée  , afin  de  s’en 
procurer  une  plus  durable  , et  qui 
augmente  la  valeur  intrinsèque  de  sa 
possession. 

Le  tems  détruit  tout , et  sous  sa 
fnulx  meurtrière  tout  s’anéantit  et 
disparolt  , si  une  main  protectrice 
ne  répare  habituellement  ses  ravages: 
mais  réparer  n’est  pas  améliorer; 
c’est  simplement  entretenir  les  choses 
dans  leur  état , et  le  bon  cultiva- 
teur cherche  toujours  à les  perfec- 
tionner. Les  améliorations  de  rem- 
placement ont  pour  objet  l’entretien 
des  bârimens  , celui  des  outils  ara- 
toires , des  vaisseaux  vinaires  , etc. 
les  harnois , les  voitures  , les  che- 
vaux , les  boeufs  et  tous  les  animaux 
utiles  à la  ferme  , enfin  , d’enqKtenir 
les  terres , les  prés,  les  bois , encans 
un  bon  état. 

Par  les  améliorations  d’addition  , 
le  cultivateur  augmente  l’aisance  et 
les  commodités  dans  ses  bâtimens  , 
non  pour  des  objets  de  luxe  , mais 
en  vue  de  l’utilité  journalière  dont 
elles  seront.  Plus  il  y a de  facilité 
pour  manœuvrer  dans  l’intérieur 
d’une  maison  , dans  les  greniers , 
dans  les  .écuries , etc.  moins  le  tra- 
vail donne  de  peine  ; il  y a plus 
d’ordre , chaque  chose  est  à sa  place , 
le  service  est  facile  , et  dès-lors  il 
y a une  économie  réelle  pour  le 
tems.  Une  opération  qui  exige  quel- 
ques minutes  de  plus  , et  souvent 
répétée  , équivaut  à la  fin  de  l’année 
à des  jours,  à des  semaines  entières, 
et  souvent  même  à des  mois.  On 
ne  fak  point  assez  d’attention  à 
ces  détails  , ils  paroissent  minutieux 
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au  premier  coup  d'œil  : j’en  ap- 
pelle à l’expérience.  Le  paysan , le 
valet  ne  rangent  rien  : tout  est  avec 
eux  dans  la  plus  grande  confusion  ; 
et  pour  retrouver  un  outil,  il  per- 
dra souvent  des  heures  entières  : 
l’augmentation  des  aisances  sera 
donc  , sous  les  yeux  d’un  maître  vi- 
gilant , l’augmentation  de  l’ordre  ; 
celle  de  l’ordre  , l’augmentation  du 
travail  ; et  celle  du  travail , une 
amélioration  directe  , puisqu’il  y 
aura  plus  de  tems  à employer  pour 
le  travail. 

Une  amélioration  d’addition  très- 
importante  , est  celle  des  animaux 
consacrés  aux  difiérens  services  de 
la  métairie.  Je  n’ai  presque  pas  vu 
un  seul  domaine  où  le  nombre  des 
animaux  de  charrue , des  charret- 
tes , etc.  fût  proportionné  à l’éten- 
due des  terres  à labourer , etc.  ; 
le  travail  se  fait  toujours  a la  hâte; 
et  si , dans  la  saison  , il  survient  des 
pluies  ou  d’autres  contre-tems , le 
mal  est  bien  pis  encore.  Une  paire 
de  bœufs , ou  de  chevaux , ou  de 
mules  de  plus  , auroit  suffi  , le 
travail  n’auroit  rien  eu  de  forcé , 
il  auroit  été  fait  à tems , sans 
gène  , et  par  conséquent  , il  auroit 
été  bien  fait.  L’augmentation  du 
produit  et  du  bénéfice  réel  qui  en 
résulte  , ne  dédommage-t-elle  pas 
amplement  de  la  première  mise , et 
des  déboursés  pour  les  gages  et  la 
nourriture  d’un  valet  de  plus  ? Co- 
lumelle  dit  avec  raison  : si  la  mé- 
tairie est  plus  forte  que  le  maître  , 
elle  l’écrasera  ; au  contraire , elle 
sera  pour  lui  une  source  de  richesses, 
s’il  est  plus  fort  qu’elle.  Avec  peu 
on  fait  peu  : le  proverbe  est  vrai  ; 
et  l’on  oevroit  ajouter  dans  ce  cas , 
avec  peu  on  fait  tout  mal.  Pour  un 
domaine  , par  exemple , ■ de  trois, 
charrues  , il  faut  nécessairement 
avoir  les  animaux  pour  quatre.  Sans 
cette  sage  prévoyance  , comment 
fêta  le  cultivateur , si  une  seule  de 
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ses  bêtes  est  blessée  ou  malade  ! il 
sera  donc  réduit  à 11e  faire  travailler 
que  deux  charrues  : il  faudra  excéder 
de  fatigue  les  animaux  bien  portans , 
afin  que  leur  travail  égale,  en  quelque 
manière , celui  de  trois  charrues  ; et 
le  tems  des  semailles  passé , etc.  tous 
les  animaux  sont  sur  les  dents.  Quelle 
économie  ! 

Une  bonne  amélioration  d’addi- 
tion à faire,  c’est  dans  le  troupeau. 
Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  multiplier 
les  individus  du  troupeau  ; leuc 
nombre  doit  être  proportionné  à 
l’étendue  du  terrain  qui  doit  les 
nourrir  ; il  vaut  mieux  qu’ils  trou- 
vent une  nourriture  abondante  que 
le  strict  nécessaire  pour  se  soute- 
nir ; une  année  de  sécheresse  lui 
diminueroit  sa  valeur  de  plus  de 
moitié.  Cent  brebis  bien  nourries  , 
bien  portantes  , rendent  plus  que 
cent  cinquante  brebis  étiques  et 
affamées.  La  véritable  amélioration 
consiste  à avoir  un  troupeau  bien 
nourri , et  chaque  année  à perfec- 
tionner les  races , soit  en  se  procu- 
rant des  béliers  plus  forts  , et  des 
espèces  de  brebis  à laine  plus  fine. 
L’argent  de»  agneaux  et  des  moutens 
que  l’on  vendra , doit  payer  cette 
amélioration. 

Un  cultivateur  intelligent , élève 
et  entretient  une  pépinière  dans 
les  environs  de  la  métairie.  Elle 
doit  être  consacrée  aux  arbres  frui- 
tiers , à quelques  arbres  forestiers  , 
dans  les  pays  où  le  bois  est  rare , 
mais  sur-tout  aux  arbres  destinés 
pour  le  charronnage  , et  j’ajouterai 
aux  oliviers  , aux  amandiers  , dans  les 
pays  où  leur  culture  réussit.  Plan- 
tez , plant. 'Z  sans  cesser  ; et  à l’exem- 
ple des  Normands,  boisez  de  toute 
manière  la  lisière  de  vos  champs  ; 
vos  moissons  seront  plus  en  sûreté 
contre  la  fureur  des  vents  ; mais 
gardez-vous  bien  d’y  planter  des 
ormeaux  : leurs  racines  traçantes 
iront  à plus  de  cinquante  pieds  dé- 
Tcme  I.  H n h 
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vorer  !a  substance  des  blés,  tes 
fruits  seront  une  ressource  écono- 
mique pour  la  nourriture  des  gens 
de  la  grange , et  les  feuilles  des  ar- 
bres serviront  ou  pour  les  trou- 
peaux , ou  pour  les  engrais.  Planter 
chaque  année  vingt  à trente  arbres 
dans  un  grand  domaine  , et  des  ar- 
bres qu’on  n'aura  pas  acheté,  c’est  un 
badinage,  et  ce  petit  travail  sera,  dans 
la  suite , un  objet  d’un  très-grand 
produit. 

Je  mets  encore  au  nombre  des 
améliorations  essentielles  , la  multi- 
plication des  fossés  pour  l’écoule- 
ment des  eaux.  Si  le  terrain  est  en 
pente , un  fossé  placé  dans  la  partie 
supérieure  empêchera  les  ravins  , 
et  les  bleds  ne  seront  pas  emportés 
par  une  pluie  d’orage.  Ce  fosse  con- 
duit les  eaux  dans  le  lieu  qu’on  leur 
destine  , et  prévient  leur  ravage.  Un 
ri  mblable  fossé , placé  dans  la  partie 
intérieure  , relient  la  terre  et  les 
débris  des  végétaux  que  la  pluie  y 
a fait  couler.  Si  le  pays  est  plat , le 
fossé  servira,  au  dessèchement  du 
champ,  et  le  blé  n’y  pourrira  pas; 
1 11  un  mot , lorsque  l’on  les  récu- 
rera , la  terre  qui  y aura  fermenté 
pendant  quelques  mois  , sera  un 
excellent  engrais. 

Que  d’améliorations  il  seroit  fa- 
cile d’indiquer  ! mais  c’est  au  cul- 
tivateur intelligent  à les  prévoir  , à 
les  méditer  pendant  une  année  en- 
tière , à les  préparer  de  longue 
main  pour  les  exécuter  avec  plus 
de  facilité.  Il  doit  se  faire  un  plan 
général , et  travailler  d’après  ce  plan. 
Les  améliorations  morcelées  et  par 
lambeaux,  sont  de  petites  améliora- 
tions. Si  , au  contraire  , on  a un 
plan  bien  conçu  , il  n’y  a pas  un  seul 
coup  de  pioche  perdu  , parce  qu’utr 
objet  de  détail  sera  relatif  au  tout , et 
Ce  qui  ne  sera  pas  mis  en  pratique 
dans  une  année , sera  exécuté  dans 
t'a  nuée  suivante. 
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AMÉNAGER.  Terme  d’exploita- 
tion et  de  commerce  de  bois , qui 
signifie  le  débiter  en  bois  de  chauf- 
fage , de  charpente , ou  de  quel- 
qu’autre  manière  que  ce  soit.  Le9 
ordonnances  de  nos  rois  ont  fixé  k 
60,  90,  100,  lôo  et  200  ans  l’âge 
où  les  bois  du  domaine  du  roi  mis 
en  futaie  , doivent  être  abattus  : ces 
ordonnances  ont  prescrit  de  laisser 
dix  baliveaux  par  arpent , et  les  gens 
de  main  - morte  sont  obligés  d’avoir 
un  quart  de  leurs  bois  en  réserve  ; 
enfin,  tous  les  propriétaires  quel- 
conques doivent  laisser  seize  bali- 
veaux par  arpent  dans  les  taillis , et 
il  leur  est  défendu  de  les  couper  avant 
uarante  ans,  et  le  tarilis  au  dessous 
e dix  ans. 

Il  n’est  pas  possible  de  fixer  le 
nombre  des  années  qu’un  arbre  de 
quelque  espèce  qu’il  soit , doit  rester 
sur  pied  avant  d’être  nbattu.  Son 
existence  est  relative  à sa  végéta- 
tion , et  sa  végétation  à la  qualité 
du  sol  dans  lequel  il  croît , et  au 
climat  sous  lequel  il  croît.  Si  en 
veut  une  règle  générale  , il  faut  la 
prendre  dans  la  nature  même , et 
en  voici  une  qui  me  paroi t inva- 
riable , et  décider  le  moment  ou: 
l’arbre  est  dans  le  cas  d’être  abattu 
avant  qu’il  soit  en  décours.  Il  est 
surprenant  (jue  ceux  qui  vivent  , 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  forêts, 
n’aient  pas  saisi  cette  indication  de  la 
nature. 

Ce  que  j’ai  à dire  ne  peut  s’appli- 
quer qu’aux  arbres  venus  naturelle- 
ment, et  dont  le  pivot,  les  racines,  etc. 
n’ont  point  été  mutilés  par  la  main 
des  hommes.  On  peut  cependant,  et 
à la  rigueur  , l’appliquer  aux  autres 
arbres. 

Supposez  un  demi  - cercle  divisé 
par  degrés  ; le  point  de  la  partie 
supérieure  est  un  •:  pour  aller  jus- 
qu’à la  ligne  horizontale  ou  à la 
base  du  cercle , tracez  de  chaque 
cété  quatre  - vingt  - dix  degrés  qui 
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sont'  les  divisions  ordinaires  da 
demi  - cercle  et  da  quart  de  cercle. 
11  s'agit  d’appliquer  ces  degrés  aux 
positions  des  mères  branches  de 

Sa  tige  sera  le  degré  i , ou  autre- 
ment la  perpendiculaire  sur  la  base. 
Les  branches  d’un  arbre  très-jeune 
décrivent  un  angle  de  dix  ou  vingt 
degrés  avec  le  tronc  : je  ne  parle  pas 
des  branches  inférieures  qui  périront 
par  la  suite  ; t^les  sont  longues  , 
fluettes  , branchues  , surchargées  de 
feuilles  relativement  à leur  grosseur; 
d’ailleurs , elles  sont  pour  ainsi  dire 
écrasées  par  les  branches  supé- 
rieures. L’arbre  acquiert  des  années  ; 
presque  toute  la  totalité  de  ses  bran- 
ches s’abaisse  , et  forme  un  angle  de 
vingt  à trente  et  à quarante  degrés  : 
c’est  son  moment  de  vigueur.  Lors- 
que la  masse  des  branches  parvient 
à l’angle  de  cinquante  à soixante  de- 
grés , l’arbre , loin  d’acquérir  en 
force  , décline  : à soixante-dix  , il 
a déjà  beaucoup  perdu  ; et  à l’angle  de 
quatre-vingt  à quatre-vingt-dix , il  ne 
doit  plus  servir  pour  les  constructions 
essentielles , pour  la  marine , etc. 
c’est  un-  arbre  passé.  Je  dis  plus , son 
buis  sera  même  très- médiocre  pour 
être  converti  en  charbon  , parce 
que  ce  charbon  se  consumera  au  feu 
sans  donner  de  la  chaleur , sans  faire 
une  braise  vive  et  ardente;  enfin, 
il  sera  cendreux.  Cette  règle  est  plus 
.sûre  que  celles  des  années  tixées  par 
l’ordonnance. 

On  dit  qu’un  arbre  te  couronne , 
lorsque  les  branches  du  sommet  ont 
leurs  canaux  oblitérés  , qu’elles  ne 
(reçoivent  que  peu  ou  plus  de  sève  ; 
enfin , qu’elles  sèchent  sur  pied.  Il 
seroit  plus  exact  d’appeler  arbre  cou- 
ronne , celui  dont  les  branches  for- 
ment , avec  le  tronc , des  angles  de 
soixante  - dix  à quatre  - vingt  - dix 
degrés , parce  qu’en  effet  la  tota- 
lité ressemble  alors  à une  couronne 
fermée. 
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Tl  seroit  donc  plus  avantageux 
d’abattre  les  arbres  au  moment  qu’ils 
se  couronnent , et  même  de  prévenir 
ce  moment , si  l’arbre  en  vaut  la 
peine  , plutôt  que  d’attendre  la  ronne 
générale  de  la  forêt , ou  de  la  partie 
de  sa  division,  car  alors  ce  sera  un 
arbre  perdu. 

Les  taillis  en  bois  blanc  peuvent 
rester  sur  pied  huit , dix  à douze  ans  ; 
cela  dépend  de  la  qualité  du  sol  , et 
par  conséquent  de  la  beauté  et  de  la 
force  des  pieds , et  la  coupe  des  bois 
durs  sera  bien  réglée  à quinze  ans  , 
si  le  terrain  est  bon. 

L’aménagement  d’une  forêt  consi- 
dérable exige  qu’elle  soit  divisée  en 
plusieurs  parties;  et  suivant  les  lieux 
et  les  circonstances  , il  est  avantageux 
d’avoir  des  coupes  à faire  chaque 
année. 

L’ordonnance  porte  de  laisser  des 
baliveaux  dans  les  forêts  et  dans  les 
taillis  , et  elle  en  fixe  le  nombre. 
Ne  seroit-il  pas  plus  profitable  aux 
propriétaires  de  laisser  les  baliveaux 
sur  les  lisières  de  la  coupe , qu’épars 
çà  et  là  ? L’ordonnance  défend  de 
couper  les  baliveaux  des  taillis  avant 
quarante  ans , et  il  est  rare  qu'à  cet 
âge  les  branches  des  baliveaux  ne 
forment  des  angles  de  soixante- 
dix  à quatre-vingts  degrés.  Si,  au 
contraire , on  les  avoit  laissé  sur  les 
lisières , par  exemple , dans  un  dou- 
ble rang , ils  se  serôient  soutenus 
les  uns  et  les  autres  , ies  troncs  se- 
roient  montés  plus  haut , et  les  ar- 
bres seroient  devenus  plus  branchus  , 
plus  feuilles  , plus  vigoureux.  Au 
contraire  , les  baliveaux  épars  ne 
montent  presque  plus , et  nuisent 
aux  taillis  par  leur  ombre  dont  ils 
n’ont  pas  besoin.  Il  est  très -rare 
qu’ils  fassent  , dans  la  suite  , de 
beaux  arbres. 

Si , par  un  accident  quelconque  , 
il  se  fait  une  clairière  dans  une  fo- 
rêt , par  exemple  , de  pins  .,  de 
sapins  . etc.  les  arbres  qui  avoitji- 
H h h x 
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lient  cette  clairière  ne  s’élèvent  plus 
à la  même  hauteur  que  ceux  qui  en 
sont  éloignés  de  quelques  toises. 
Ces  arbres  avoient  perdu  leurs  bran- 
ches intérieures  en  grandissant  ; ils 
en  poussent  de  nouvelles  aux  dépens 
de  la  tige , et  ils  seront  les  premiers 
à se  couronner.  Ce  fait  s’observe 
particulièrement  dans  les  forêts  de 
sapin  ; et  jusqu’à  ce  que  ces  bran- 
ches posthumes  se  soient  multipliées 
et  abaissées  à dix  ou  à vingt  pieds 
près  de  terre,  les  arbres  de  la  circonfé- 
rence souffrent , languissent , et  l’élé- 
vation de  leur  tige  ne  suit  pas  la  meme 
progression  que  celles  des  arbres  de 
l’intérieur. 

Toutes  les  plantes  quelconques 
cherchent  la  lumière  , et  s’alongent 
jusqu’à  ce  que  lcnr  sommet  y soit 
paivenu.  Placea  des  pommes  de 
terre  dans  une  cave,  par  exemple, 
de  cinquante  pieds  de  longueur , et 
placez  les  dans  l’endroit  le  plus  éloi- 
gné du  soupirail,  ou  de  la  fenêtre 
d’où  vient  le  jour  ; elles  y végéte- 
ront , prendront  leur  direction  vers 
cette  fenêtre  ; b'Br  tige  sera  une  es- 
pèce de  filasse  blanche,  molle,  longue 
de  cinquante  pieds  ; et  dès  qu’elle 
pourra  recevoir  les  impressions  de 
la  lumière  , elle  prendra  une  légère 
couleur  rouge , ensuite  d'un  rouge 
plus  foncé  ; enfin  , elle  acquerra  la 
couleur  verte  qui  est  sa  couleur  natu- 
relle , et  la  consistance  de  sa  tige  sui- 
vra l’intensité  de  sa  couleur.  Il  en  est 
ainsi  des  arbres  forestiers  : s’ils  sont 
trop  éloignés  les  uns  des  autres,  ils 
se  garniront  de  grosses  et  longues 
branches,  et  alors  les  troncs  seront 
courts  ; s’ils  sont  plus  rapprochés  , 
les  tiges  s’alorgeront  , les  branches 
inférieures  périront  d’elles  - mêmes  , 
parce  que  les  supérieures  leur  ab- 
sorbent l’air  et  la  lumière.  Voilà  la 
véritable  raison  pour  laquelle  les 
forêts  dont  le  sol  leur  convient , 
donnent  des  chênes , des  sapins  de 
cinquante  à quatre-vingts  pied»  de 
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quille.  En  général , leur  tronc  sera 
moins  gros  que  celui  des  arbres 
isolés  : mais  ne  gagne- t-on  pas  par 
leur  longueur  , et  bien  au  delà  , ce 
qu’on  perd  sur  la  grosseur  ? D’ailleurs, 
il  y a une  proportion  pour  tout  : une 
forêt  plantée  trop  serrée  , demande 
à être  éclaircie , et  il  est  impossible 
de  fixer  au  juste  le  nombre  d’arbres 
forestiers  qui  doivent  exister  sur  un 
arpent.  La  règle  tient  à la  nature 
du  sol , à son  exposition  , au  climat; 
et  souvent  dans  le  même  pays , à 
une  lieue  près , une  forêt  souffre  des 
gelées  ou  des  effets  des  météores , 
tandis  qu’une  autre  n’en  souffre  pas  : 
cela  tient  aux  abris , aux  directions  de» 
montagnes , aux  coups  de  vents,  etc. 
Le  sol  doit  dicter  la  loi.  Ces  objets 
seront  traités  plus  au  long  à l’article 

Forêt. 

AMENDER , AMENDEMENT. 
C’est  donner  à la  terre  un  degré  de 
perfection  de  plus  pour  augmenter 
ses  produits. 

Tous  les  corps,  dans  la  nature, 
servent  mutuellement  à s’amender  les 
uns  et  les  autres  par  leur  union  et 
par  leurs  mélanges,  lorsqu'ils  sont 
dans  une  proportion  convenable.  Il 
y a deux  sortes  d’amendemens , les 
naturels  et  les  artificiels. 

CHAP.  I.  Des  Amendemens  naturels. 
CHAP.  II.  Des  Amendement  artificiels» 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Amende  mens  naturels. 

J’appelle  amtndtmens  naturels , les 
eftets  du  soleil , de  l’air , de  la  pluie 
et  des  gelées  ; enfin , de  tous  les; 
météores. 

On  dit  vulgairement  : Le  soleil  cuit 
la  terre  pendant  les  grandes  chaleurs. 
Ce  proverbe  présente  un  sens  vague  , 
et  qui  ne  signifie  rien.  Il  seroit  plus 
exact  de  dire  : Le  soleil  fait  fermenter 
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les  differentes  substances  renfermées 
dans  le  sein  de  la  terre.  La  fermenta- 
tion de  ces  substances  accélère  leur 
décomposition  , et  par  le  mélange  et 
par  l’union  des  parties  décomposées  , 
il  en  résulte  de  nouvelles  combinai- 
sons , des  produits  nouveaux  qui 
participent  de  tous  les  principes. 
C’est  par  le  mélange  de  ces  princi- 
pes , que  ces  produits  sont  rendus 
miscibles  à la  terre , et  par  la  suite 
aux  plantes  qu’on  lui  confie , parce 
que  ces  produits  sont  mélangés  dans 
les  proportions  convenables.  Une 
comparaison  va  rendre  plus  sensible 
ce  que  je  viens  de  dire. 

Si  vous  jetez  de  l’huile  sur  de 
l’eau  pure  , vous  aurez  beau  agiter 
ensemble  ces  deux  substances  au- 
tant de  tems  que  vous  le  voudrez , 
elles  ne  se  mêleront  point.  Après 
un  léger  repos  , elles  reprendront 
chacune  leurs  droits  ; l’huile , comme 
plus  légère  , surnagera  , et  l’eau  rem- 
plira le  fond  du  vase. 

Mais  si  vous  ajoutez  h ces  deux 
substances , de  caractères  si  oppo- 
sés , une  quantité  proportionnée 
d’un  sel  quelconque , il  se  formera 
un  mélange  ; le  sel  servira  de  moyen 
de  réunion  ; alors  les  trois  substances 
seront  combinées , et  il  en  résul- 
tera un  composé  qui  ne  ressemblera 
à aucune  des  trois  autres  substances , 
considérées  séparément  ; ce  sera  un 
vrai  savon , susceptible  de  la  plus 
grande  division  et  de  la  plus  grande 
atténuation.  Voyez  à quel  point  de 
grosseur  les  enfans , à l’aide  d’un 

Iietit  chalumeau  en  paille  , font  bal- 
onner  une  très  - petite  gouttelette 
d’eau  savonneuse  : voilà  le  résultat 
du  mélange  et  de  la  combinaison. 
Mais  si  la  chaleur  ne  laisse  pas  à 
l’eau  sa  fluidité  naturelle,  et  qu’elle 
se  change  en  glace , le  sel  se  pré- 
cipitera au  fond  du  vase , l’huile  et 
l’eau  se  sépareront  ; enfin  l’huile 
sera  figée , l’eau  glacée  , et  le  sel , 
au  fond  du  vase,  y sera  presque 
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sous  forme  concrète.  Il  a donc  fallu 
quatre  choses  bien  distinctes  pour 
concourir  à cette  combinaison  et  à 
cet  amalgame. 

De  cette  comparaison  , venons  à 
l’application.  Le  soleil  échauffant  la 
masse  de  la  terre  , excite  dans  les 
racines  et  dans  les  débris  des  plan- 
tes , une  fermentation.  Le  même 
effet  a lieu  sur  les  débris  innom- 
brables des  animaux  qui  couvrent 
la  terre , ou  qui  vivent  dans  son 
sein.  Cette  fermentation  les  fait 
passer  petit  à petit  à l’état  de  putré- 
faction : mais  comme  l’expérience 
a prouvé  que  de  toutes  les  plantes 
on  retire  du  sel  , de  l’hnile  , de  l’eau 
et  de  la  terre  , la  putréfaction  fait 
restituer  à la  terre  ces  principes  que 
la  végétation  avoit  absorbés.  Clés 
principes  ne  peuvent  pas  rester 
isolés  dans  la  terre  : semblable  à 
une  éponge  , elle  se  les  approprie  ; 
ils  se  nichent  dans  chaque  cavité  de 
ses  molécules  ; la  chaleur  les  y fait 
pénétrer  et  se  mêler  plus  intime- 
ment encore  avec  les  matières  sali- 
nes qu’elle  contenoit  déjà  ; de  sorte 
que  toutes  ces  substances  combinées 
sont  miscibles  et  se  mêlent  à l’eau  , 
à l’humidité  que  la  terre  renfermoit. 
Pourquoi  les  terres  calcaire?  sont- 
elles  plus  productives  que  les  au- 
tres , sinon  parce  qu’elles  contien- 
nent en  plus  grande  abondance  un 
sel  alcali , et  parce  que  , dans  ht 
nature  , il  n’existe  aucun  sel  qui 
s’unisse  plus  facilement  avec  les 
substances  graisseuses  et  huileuses  , 
pour  en  former  la  matière  savon- 
neuse. Voilà  donc  la  terre  prête  à 
recevoir  la  semence  lorsque  son 
sein  aura  été  ouvert  par  les  labours  ; 
et  le  soleil  -,  le  vrai  vivificateur  de 
la  nature  , a , par  sa  chaleur  , pré- 
paré celte  métamorphose , cet  être 
nouveau , d’où  dépend  la  bonne  vé- 
gétation. 

Si , au  contraire , la  terre  étoit 
restée  constamment  gelée  , il  n’y 
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auroit  point  eu  de  fermentation  ; 
dès-lors  point  de  putréfaction  des 
animaux  ni  des  végétaux  , point  de 
recomhinaison  de  principes , point 
de  mélangé  savonneux  ; dès  - lors 
elle  auroit  été  privée  de  la  vie  végé- 
tative , et  on  lui  appliquecoit  le 
mot  de  la  Genèse  : Terra  auiern  erat 
inanis  et  vacua.  Ensevelissez  un  me- 
lon , une  cerise , etc.  un  chapon , 
une  poularde  dans  une  masse  de 
glace  ; tant  qu’elle  subsistera  , les 
corps  resteront  dans  leur  entier  , 
sans  fermenter , et  par  conséquent 
sans  se  décomposer.  Le  soleil  est 
donc  le  premier  agent  qui  amende 
la  terre , qui  perfectionne  ses  sucs 
et  prépare  leurs  substances  aliinen- 
teu>es. 

Le  premier  effet  du  soleil , comme 
on  vient  de  le  voir , est  d’échauffer 
la  terre  ; mais  dès  qu’il  s’abaisse 
vers  l’horizon  , ou  lorsqu’il  n’é- 
claire plus  notre  atmosphère,  le  sol 
érhaulté  attire  à son  tour  l’humi- 
dité de  l’air  que  la  fraîcheur  a con- 
densée en  rosée  , et  par  conséquent 
ce  sel  acide  et  aérien  qui  joue 
perpétuellement  un  si  grand  rôle 
dans  la  nature  , quand  les  circons- 
tances ne  s’y  opposent  pas , quoi- 
que ^.a  manière  constante  d’agir  soit 
pour  ainsi  dire  insensible  aux  yeux 
du  vulgaire.  ' 

L’air  tient  le  second  rang , et  on 
a vu  au  mot  Air  quelle  quantité 
prodigieuse  les  plantes  et  les  ani- 
maux fournissent  de  l’air  fixe  ; quelle 
étonnante  quantité  il  s’en  sépare  par 
la  fermentation  et  par  la  putréfac- 
tion ; enfin  , que  tous  les  corps  ne 
pourrissent  ou  ne  se  décomposent  , 
qu’autant  que  ce  principe , qui  leur 
servoit  de  lien  d’adhésion , s’éva- 
pore. Cet  air  s’unit  intimement 
avec  la  terre  par  le  secours  de  la 
chaleur  qui  donne  le  mouvement  à 
la  fermentation. 

Ce  n’est  plus  sous  ce  point  de 
vue  qu’il  faut  actuellement  le  consi- 
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dérer;  c’est  en  qualité  d’air  atmos- 
phérique , jouissant  de  ses  pro- 
priétés , comme  élasticité , pesan- 
teur , tlui dite  , et  tenant  en  suspen- 
sion plusieurs  corps  qui  lui  sont 
étrangers.  Que  l’air  opère  ou  .non 
sur  l’ascension  de  la  sève  dans  les 
plantes  , par  sa  pesanteur  , ou  par 
son  élasticité , ou  par  tous  les  deux 
ensemble  , c’est  une  question  que 
nous  laisseront  à discuter  aux  phy- 
siciens ; il  nous  suffit  de  savoir  que , 
sans  le  secours  de  l’air  élastique , 
il  n’y  auroit  aucune  végétation,  et  les 
hommes  et  les  animaux  ne  pourroient 
pas  vivre. 

L’air  atmosphérique  est  le  réser- 
voir général  de  toutes  les  évapo- 
rations qui  ont  lieu  sur  la  surface 
du  globe.  Les  substances  quelles 
renferment  ont  été  rendues  plus 
légères  que  l’air  ; la  chaleur  les  a 
volatilisées  ; elles  sont  donc  dans 
le  plus  grand  état  d’atténuation. 
Elles  restent  dans  cet  état  jusqu’à 
ce  qu’une  trop  grande  accumulation , 
ou  le  froid , les  forcent  à se  réunir  : 
alors  elles  retombent  sur  la  terre 
en  molécules  plus  ou  moins  grosses, 
parce  qu’elles  ont  acquis  , par  leur 
aglomération  , une  pesanteur  spéci- 
fiquement plus  forte  que  celle  de  l’air; 
dès  - lors  la  rosée  , la  pluie  , la 
grêle  , etc.  Il  résulte  de  ces  évapo- 
rations , que  l’air  atmosphérique  est 
un  composé  de  parties  aqueuses  , 
inflammables  , huileuses  ou  grasses  , 
enfin  de  parties  salines. 

Dans  ce  réservoir  général  , les 
vapeurs  éprouvent  différentes  com- 
binaisons par  leurs  mélanges  ; et 
par  c es  mélanges , elles  constituent 
sur-tout  les  substances  inflammables 
et  grasses , les  principes  de  l’éle&- 
tricité  atmosphérique  , la  matière 
des  éclairs , des  tonnerres , ainsi  que 
ceux  de  toutes  les  modifications  de 
l’air. 

Ce  sont  ceg  modifications  qui  in- 
fluent plus  ou  moins  sur  J’amuide- 


• Digitized  by  Google 


AMË 

ment  des  terres  , et  par  conséquent 
sur  la  végétation.  Dans  un  air  per- 
pétuellement humide  , ou  perpé- 
tuellement sec,  la  •végétation  est  lan- 
guissante , et  par-tout  ailleurs  on  ne 
la  voit  jamais  plus  active  que  lorsque 
le  teins  est  bas  , chargé  d’électricité  , 
et  prêt  à devenir  orageux  : cependant 
si  l’air  est  trop  étouffé , tiop  chargé 
d’exhalaisons  , les  graines  germent 
mal , et  sont  long-tems  à développer 
leurs  tiges. 

La  loi  des  fluides  est  de  se  met- 
tre en  équilibre.  Si , par  exemple  , 
l’atmosphere  est  trop  chargée  d’é- 
lectricité , la  terre  en  soutire  une 
grande  partie  qu’elle  s’approprie  ; 
si  , au  contraire  , l’atmosphère  en 
est  dépouillée  , et  la  terre  surchar- 
gée , l’air  s’en  imprègne.  II  en  est 
ainsi  des  autres  substances.  C’est  par 
cette  correspondance  réciproque  que 
s’opère  l’amendement  ; et  l’air  est, 
comme  on  le  voit , le  second  moyen 
employé  par  la  nature  pour  donner 
la  vie  aux  végétaux , et  soutenir  leur 
existence. 

On  auroit  tort  de  conclure  de1 
ces  généralités , que  tous  les  lieux 
éprouvent  les  mêmes  effets  de  l’air 
atmosphérique.  Un  pays  très-chaud 
par  ses  abris  ou  par  sa  position  mé- 
ridionale , et  un  pays  très-froid , 
ou  par  son  élévation  , ou  paT  sa 
position  septentrionale  , ne  reçoi- 
vent pas  également  les  mêmes  bien- 
faits. Il  faut  une  espèce  d’assimilation 
et  d’appropriation  entre  les  parties 
constituantes  du  terrain  et  les  ma- 
tières tenues  en  dissolution  par  l’air. 
L‘ s lieux  concourent  à changer 
l’état  de  l’air  atmosphérique  ; le 
nuage  qui  passe  sur  les  montagnes 
du  Faucigny  , ou  sur  les  glaciers  de 
Suisse  , éprouve  une  combinaison 
différente , dans  les  substances  qu’il 
renfei  me , de  celle  qu’il  éprouverait 
en  traversant  sur  les  déserts  arides  de 
l’Afrique. 
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Si  de  ces  généralités  on  descend 
à des  objets  particuliers  pour  juger 
de  l’influence  de  l’air  en  général  , 
et  de  ses  effets  différons  et  relatifs 
aux  substances  qu’il  contient  dans 
l’état  de  vapeur , l’expérience  prou- 
vera que  des  plantes  mises  dans  des 
vases  de  même  grandeur , remplis 
de  la  même  terre , semés  le  même 
jour  ; enfin  , toutes  les  circonstances 
étant  égales  , réussiront  beaucoup 
mieux  dans  un  lieu  où  le  terrain 
du  voisinage  aura  été  labouré , que 
sur  celui  qui  ne  l’aura  pas  été.  Que 
produit  donc  le  labour  sur  un  vase 
dont  les  racines  des  plantes  ne  peu- 
vent pas  profiter  ? La  différence 
sera  encore  bien  plus  sensible,  si 
un  semblable  vase  est  placé  près 
d’un  endroit  où  l'air  atmosphérique 
soit  gras  et  onctueux  ; par  exemple , 
près  d’une  étable  , d’un  parc  de 
moutons , etc.  La  plante  du  vase 
placé  dans  le  terrain  inculte  ou  sté- 
rile , végétera  maigrement  en  com- 
paraison des  autres  , quoiqu’on  lui 
ait  donné  les  mêmes  soins  , les 
mêmes  arrosemens , etc.  Si,  au  con- 
traire  , l’air  est  trop  pur,  comme 
au  sommet  des  hautes  montagnes, 
toutes  les  plantes  , et  même  les 
arbustes,  seront  bas  ou  rempans; 
et  si  on  y seinoit  des  sapins  doht  les 
tiges  sont  naturellement  très- éle- 
vées , ces  tiges , par-tout  ailleurs 
si  fières  et  si  droites,  s’humiljeroient 
comme  celles  de  l’arbuste.  Est-ce  la 
pesanteur  ou  la  trop  forte  élasticité 
de  l’air  qui  les  eihpéche  de  s’elever  ? 
ou  bien  est-ce  la  privation  de  cet 
air  fixe  qui  compose  dans  les  villes 
plus  de  la  moitié  de  l’air  atmosphe- 
rique  , qui  les  réduit  à tel  état 
d’abaissement  ? Malgré  les  brillante» 
expériences  de  nos  physiciens  mo- 
dernes, la  question  n’est  pas  com- 
plètement décidée;  mais  il  estasses 
clairement  prouvé  que  l’un  et  l’au- 
tre concourent  à l’amenderhent  des’ 
terres  et  à la  végétation  ; et  ne 
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pourroit-on  pas  dire  que  dans  la 
nature  , toutes  les  causes  concourent 
ensemble  , et  qu’aucune  n’agit  séparé- 
ment et  d’une  manière  isolée  ? 

Le  troisième  moyen  de  la  nature 
pour  amender  la  terre  , est  l’eau , 
considérée  sous  toutes  ses  modifi- 
cations. 

Cet  agent  est  si  puissant,  si  actif, 
si  nécessaire  , que  la  végétation  ne 
peut  s’exécuter  sans  son  secours  , 
et  l’eau  seule  suflit  à bien  des  égards 
pour  la  végétation  complette  de 
certaines  plantes.  Cette  vérité  a fait 
penser  à plusieurs  auteurs , soit  an- 
ciens , soit  modernes , que  les  plan- 
tes dévoient  leur  entier  accroisse- 
ment , et  toute  leur  nourriture  , à 
l’eau , et  non  à la  terre.  Nous  exa- 
minerons ce  sentiment  à l’article 
Eau;  mais  il  est  rigoureusement 
démontré  que  sans  eau  ou  sans  hu- 
midité , la  fermentation  ne  peut 
avoir  lieu  : les  corps  se  dessécheront 
plutôt  et  ne  pourriront  pas.  C’est 
ainsi  qu’après  plusieurs  années  , on 
trouve  desséchés  les  corps  des  mal- 
heureux voyageurs  qui  ont  été  ense- 
velis sous  les  monceaux  de  sable  poussés 
avec  violence , et  entraînés  au  loin  par 
les  vents. 

11  est  donc  clair  que  sans  eau  il  ne 
peut  y avoir  aucun  amendement.  On 
ne  doit  pas  s’attacher  ici  à considérer 
l’eau  comme  un  élément  pur  , mais 
bien  au  contraire  comme  un  être 
composé  : telle  est  la  pluie , ou  la  rosee , 
ou  U neige. 

Ces  trois  modifications  de^  l’eau 
rendent  la  terre  plus  perméable  aux 
rayons  du  soleil , parce  qu’elles  en 
divisent  et  en  séparent  les  molé- 
cules ; qu’elles  accélèrent  , aidées 
par  la  chaleur,  la  fermentation,  la 
putréfaction  , la  dissolution  des  sels. 
L’atténuation  des  substances  grasses 
et  onctueuses  ; enitn  , la  combinai- 
son et  la  recomposition  de  nou- 
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veaux  principes , sans  lesquels  la 
végétation  seroit . nulle  ou  engour- 
die. Veut -on  un  exemple  de  ces 
combinaisons  ? il  sullit  de  supposer 
qu’aucune  pluie  d’orage  n’a  délavé 
la  surface  de  la  terre  depuis  quel- 
ques mois  ; la  première  qui  sur- 
viendra , pour  peu  qu’elie  soit  forte  , 
entraînera  avec  elle  la  matière  vis- 
queuse , huileuse  et  saline  dont  on 
parle;  et  par  l'analyse  chimique, 
on  découvrira  ces  différentes  subs- 
tances , dans  ces  masses  d’écume 
que  l’eau  fait  en  bouillonnant.  Com- 
ment ces  écumes  , ou  plutôt  ces 
amas  de  bulles,  pourroient- ils  se 
former , si  la  substance  grasse  n’étoit 
pas  rendue  miscible  à l’eau  par  le 
secours  d’un  sel  quelconque  ? Ne 
voit-on  pas  clairement  que  la  nature 
agit  ici  comme  l’enfant  avec  son 
chalumeau  trempé  dans  une  eau 
savonneuse  , pour  produire  ces  bul- 
les , dont  la  grosseur  étonne , et 
dont  les  couleurs  belles  et  changean- 
tes , ravissent  d’admiration  , et  pré- 
sentent toutes  les  nuances  de  l’arc- 
en-ciel.  L’écume  produite  par  l’eau 
de  pluie  n’est  pas , il  est  vrai  , dé- 
corée de  ces  dehors  briüans  ; sa 
couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre  , et 
sa  consistance  est  plus  solide , parce 
qu'elle  tient  plus  de  principes  terreux 
en  dissolution.  On  yoit  quelquefois 
ces  écumes  rester  plusieurs  jours 
avant  de  s’affaisser  , ce  qui  prouve 
que  l’air  renfermé  dans  ces  bulles  n’a 
pas  assez  d’élasticité  et  de  force  pour 
briser  les  liens  visqueux  qui  l'empri- 
sonnent; Rassemblez  une  assez  grande 
quantité  de  ces  écumes  ; jetez-les  , 
et  enfouissez-les  dans  le  coin  d’un 
champ  ou  d’un  jardin  , et  les  pro- 
d uctions  qu’on  en  retirera  a nnonceront 
l’excellence  de  cet  engrais., 

La  pluie  'd'orage  , pendant  l’été , 
amende  mieux  la  terre  que  la  pluie 
d’hiver , parce  que  l’eau  de  la  pre- 
mière est  plus  imprégnée  d’exha- 
laisons 
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liaisons  terrestres  que  la  seconde  ; 
Jes  premières  gouttes  qui  tombent 
sont  larges  et  très  - chaudes  ; celles 
•qui  leur  succèdent  sont  au  contraire 
très  - froides  et  petites.  Celles  - ci 
-viennent  d’une  région  u'es- élevée  , 
et  les  autres  , au  contraire  , d’une 
beaucoup  plus  bassi 

«m i i .mil  „ 

' ÿrehnere  èâu  est  plus  saline  et  pk 

' iVisqueuse  , et  l’expérience  démontre 
n’elle  se  corrompt  beaucoup  plus 
.promptement  que  la  seconde  , et 
‘que  l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans 
T hiver.  Voilà  pourquoi  cette  espèce 
de  pluie  amende  mieux  la  terre  , si 
.elle  ne  tombe  pas  avec  une  rapidité 
,et  une  abondance  capables  d’entrai- 
•ner  le  terreau  et  les  autres  limons 
•qui  recouvrent  les  champs.  L’odeur 
,que  répand  cette  pluie  lorsqu’elle 
.commence  à tomber  , annonce  suf- 
fisamment combien  elle  est  surchar- 
gée de  substances  hétérogènes  et 
tengendrées  par  les  différentes  exha- 
laisons de  la  terre.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , où  l’été  est 
presque  toujours  sans  pluie  , la  .pre- 
mière qui  tombe  au  commence- 
ment du  mois  d’Octobre  , rend  la 
vie  à la  terre  desséchée  , et  il  est 
rare  , sur-tout  en  Corse , et  dans  la-, 
plupart  des  payi  chauds  , que  ceux 
'dont  les.  vêtemens‘lsont  imbibés  de 
.cette  eau  n’éprouvent  peu  de  tems 
après  une  maladm.  très- sérieuse.  On 
peut  cependant  demander  : la  ma-, 
ladie  est-elle  l’effet"  de  la  pluie  ou 
des  exhalaisons  long  - tems  retenues 
dans  la  terre  , dont  elle  facilité  la 
sortie  ? Malgré  ce  problème  qui 
reste  à résoudre  , il  n’en  est  pas 
.moins  prouvé  que  cette  première 
.pluie  pr<*luit  de  grands  effets  sur  la 
.terre  ; qu’elle  la  dispose  à recevoir 
Jes  semences  , achève  la  putréfaction 
di-s  substances  , soit  animales  , soit 
.végétales  , enfouis  dans  son  sein. 

L’eau  réduite  à l’état  de  glace 
(çlans  l’intérieur  de  la  terre , agit  mé- 
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caniquement  pour  l’amender.  Dans 
cet  état  , l’eau  placée  entre  chaque 
molécule  , les  distend  en  se  conden- 
sant , occupe  ur.  plus  grand  espace  ; 
et  semblable  à des  coins  multipliés  , 
elle  soulève  chaque  partie  , et  in- 
sensiblement toute  la  surface.  _ 
tousses  yvux  sur.  un  chanqr'fiboùré 
t l’hiver" /"et  que  la  charrue  en 
ait  soulevé  plusieurs  mottes  ; c es 
mottes  , ces  grumeaux  seront  di- 
visés et  réduits  en  particules  très- 
fines  , lorsque  la  gelée  aura  opéré 
sur  elle  , et  lorsque  le  dégel  sera 
passé.  Ce  que  le  froid  exécute  sur 
ces  grumeaux  , il  l’opère  également 
sur  toute  la  surface  , mais  d’une  ma- 
nière moins  visible  : cependant , si  le 
froid  et  le  dégel  n’avoieut  pas  agi 
sur  la  surface  , le  pied  enfonceroit 
moins  dans  la  terre  , lorsqu’un  mar- 
che pardessus.  Plus  la  gelée  aura 
pénétré  profondément  dans  la  ter- 
re , plus  le  nombre  des  molécules 
soulevées  sera  considérable  ; dès- 
lors  l’air,  le  sel  qu’il  contient  , la 
pluie , etc.  , les  pénétreront  plus 
intimement  , et  commenceront  à 
disposer  les  matériaux  de  la  grande 
fermentation  qui  doit  sVxécutàr  au 
renouvellement  des  chaleurs.  Ainsi , 

. une  gelée  un  peu  forte  équivaut 
presque  à un  labour  , même  pour 
les  terres  déjà  ensemencées  , par- 
ce qu’elle  fournit  aux  plantes  les 
moyens  d’enfoncer  leurs  racines. 

La  neige  amende  la  terre  , et  on 
dit  improprement  qu’elle  Yengraisse 
elle  ne  porte  point  avec  elle  le  prin- 
cipe de  l’engrais  ; . elle  ne  peut  donc 
pas  engraisser.  Est-ce  par  son  sel  ? 
La  neige  n’est  autre  chose  que  de 
l’eau  glacée  par  petites  parcelles  ; 
et  l’eau  même  de  mer  , si  elle  est 
, glacée  , ne  contient  point  , ou  du 
moins  très-peu  de  sei  , ni  aucune 
autre  des  substances  qui  rendent 
l’eau  de  mer  inbuvable.  La  partie 
.saline  et  visqueuse  se  précipite  , et 
la  glace  d’eau  de  mer  , réduite  à son 
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état  d’eau  , est  buvable  , très-saine  , 
et  se  conserve  presqu’autant  que 
celle  de  la  meilleure  fontaine.  L’eau 
de  l’atmosphère  subit  la  même  loi. 
En  effet  , l’expérience  prouve  que 
la  neige  réduite  en  eau  tient  moins 
de.  sel  i.-n  dissolution  que  l’eau  de 
pluie.  l#,.l(juüge  u’en  graisse  .pas  la 
terre  par  ses  parties  visqueuses  , etc. 
L’expérience  prouve  encore  que 
l’eau  en  se  cristallisant  sous  la  forme 
de  neige  , devient  l’eau  la  plus  pure  : 
elle  agit  sur  la  surface  de  la  terre 
d’une  manière  purement  mécani- 
que, comme  le  froid  , mais  non  pas 
par  le  même  moyen  ; elle  empêche 
l’évaporation  des  principes  consti- 
tuans  et  nourrissans  des  plantes  qui 
se  seroient  perdus  dans  l’immen- 
sité de  l’atmosphère.  A mesure  qu’ils 
s’élèvent  du  sein  de  la  terre  , la 
neige  , qui  forme  une  croûte  , les 
retient  , les  oblige  de  se  recombi- 
ner avec  le  sol , avec  les  plantes  ; 
peut-être  la  neige  elle-même  se  les 
approprie  , et  les  rend  à la  terre 
lorsque  le  moment  de  fondre  est 
arrivé.  C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut 
entendre  ce  proverbe  : La  neige  gui 
tombes  engraisse  la  terre.  Tant  que  la 
neige  couvre  la  terre  , la  végétation 
n’a  pas  lieu  dans  les  feuilles  , à cause 
du  froid  du  corps  ambiant;  mais  les 
racines  ne  cecsent  de  s’étendre  dans 
son  -ein , et  le  collet  de  la  plante  se 
foit’.lie.  Voye\  au  mot  Amandier, 
chapitre  IV,  p ige  4 10  , l’expérience 
de  M.  Duhamel , qpi  prouve  que  la 
végétation  est  toujours  relative  à la 
chaleur  environnante. 

Comme  les  mots  Eau  , Neige, 
Pluie  seront  traités  séparément , il 
est  inutile  d’entrer  ici.  dans  de  plus 
glands  détails. 

CHAPITRE  IL 
Des  Amendement  artificiels. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail , 
il  convient  de  rapporter  quelques 
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expériences.  Elles  équivaudront  à 
des  principes  dont  il  sera  facile  de 
tirer  des  conséquences.  Cette  ma- 
nière de  présenter  les  objets  vaut 
mieux  que  le  raisonnement  , parce 
qu’on  n’est  pas  obligé  de  croire  sur 
parole  , et  que  chacun  peut  se 

^^mySitaj^Par  liiÎMTiémg 

pétant  mtpOTéflfifrs' Ce  ''que  notfs 
allons  dire  , d’après  l’excellent  mé- 
moire de  M.  Tillet  , de  l’académie 
royale  des  sciences  , imprimé  dans 
le  volume  de  cette  académie  , an- 
née 1774  , sert  de  base  à l’agricul- 
ture , et  s’applique  à tous  les  objets 
qui  y sont  relatifs. 

“ J’observois  depuis  long  - tems  , 
» ( c’e  t M.  Tillet  qui  parle  ) que  cer- 
w taines  terres  qui  sont  un  peu  sa- 
is b’onneuses  , produisent  davanta- 
» ge  , proportion  gardée  , dans  leï 
» années  pluvieuses  , que  d’autres 
i>  terres  foncièrement  meilleures.  Je 
» sentois  , à la  vérité  , que  le  pro- 
» duit  plus  foible  de  celle-ci  de- 
» voit  provenir  , non  d’une  quart- 
» tité  moins  considérable  de  plan- 
» tes  , mais  de  l’état  où  elles  se 
>>  trouvoient  par  l’abondance  des 
>1  pluies  , parce  que  les  blés  e’tant 
» versés  en  grande  partie  , ne  dor.- 
» noient  .qu’un  grain  - maigre  et  re- 
» trait  ; au  lieu  que  d’autres  terres 
» moins  fortes  , et  où  les  blés  ne 
» sont  pas  communément  beaucoup 
j>  fournis  , ne  aecevoient  d’une 
» humidité  extraordinaire  que  ce 
11  qu’il  falloit  , pour  que  les  pieds 
11  de  blé  y tallassent  davantage  , et 
» que  les  tiges  s’y  multipliassent  sans 
11  être  trop  serrées  , et  exposées 
» à se  couche  r les  unes  sur  les  autres 
11  par  des  pluies  fréquentes. 

•1  Je  considérois  d’un  auPre  côté, 

« 11  que  si  les  terre;  fortes  , c’est-à-dire, 
11  celles  où  l’argile  est  assez  abondan- 
i>  te  , sont  assez  fertiles  communé- 
» ment , elles  le  sont  moins  cependant 
11  que  celles  où  l’argile  se  trouve  dans 
» une  moindre  proportion.  » 
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« H ne  s’agissoit  plus  , d’après  ces 
observations  vagues  , à la  vérité  , 
mais  néanmoins  sur^  des  faits  consi- 
dérés en  grand  , et  Tju’on  a toujours 
sous  les  yeux  , que  de  tenter  des 
épreuves  en  petit  , et  capables  de 
conduire  à d’autres  plus  considéra 

f 

■MF'  Vi 

•,  neroient. 

M.  Tillet  fit  faire  vingt  - quatre 
pots  , dont  l’ouverture  etoit  d’un 
pied  de,.diar«ètre  , le  fond  de  dix 
pouces  , et  la  hauteur  de  huit  pou- 
ces seulement.  Chaque  pot  portoit 
un  numéro  , et  etoit  enfonce  dans 
la  terre  jusqu’à  un  travers  de  doigt 
de  leur  bord  supérieur , afin  que  lu 
terre  du  champ  ne  se  mêlât  point 
avec  l’espèce  de  terre  renfermée 
dans  le  pot.  Tous  ces  vases  furent 
rangés  sur  trois  lignes  à huit  pouces 
de  distance  les  uns  des  autres  , et 
un  sentier  de  dix-  - huit  pouces  de 
largeur  séparoit  chacune  de  ces 
lignes. 

Les  matières  différentes  et  desti- 
nées à remplir  ces  pots  , avoient 
(été  réduites  en  poudre  , afin  que  les 
anélanges  qu’on  se  proposent  d’en 
■faire  , fussent  plus  exacts.  Pour  dé- 
terminer exactement  ces  mélanges  , 
M.  Tillet  fit  faire  une  mesure  qui 
formoit  la  huitième  partie  de  la  ca- 
pacité du  pot  , de  sorte  que  huit 
mesures  le  remplissoient. 

« I.re  expérience.  Trois  huitièmes 
d’argile , dont  les  potiers  de  terre 
se  servent , deux  huitièmes  de  sable 
de  rivière  , et  trois  huitièmes  de  re- 
vailles de  pierres  , que  les  ouvriers 
de  Paris  nomment  pierre  dure , dont 
ils  font  les  premières  assises  des  bâ- 
timens  , et  qui  abonde  en  coquilla- 
ges. Ces  substances  diverses  furent 
mises  dans  un  pot  au  mois  d’Octo- 
bre  1770  , le  blé  semé  aussitôt  et 
arrosé,  attendu  leur  état  de  siccité, 
pour  que  le  mélange  fût  plus  par- 
fait : en  1771  , 1773  et  1773  > le 
succès  a été  complet.  Les  blés  ont 
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passé  pendant  chacune  de  ces  an- 
nées par  tous  les  degrés  de  végé- 
tation , sans  éprouver  le  moindre 
affaiblissement  , les  tiges  s’y  sont 
élevées  avec  vigueur , et  Ont  donné 
de  beaux  épis , où  le  grain  a acquis 
toute  sa  maturité.  » 
qu’ellès’,dbo-  ’ - - “ H.*  et  III.*  expériences.  Le  mé- 
lange 'pour  la  deuxième  et  troisième 


expériences  , lesquelles  dans  la  suite 
seront  désignées  par  leur  numéro  , 
comme  les  expériences  suivantes  , a 
été  le  même  que  le  précédent  , à 

cela  près  qu’il  a été  employé  des 
retailles  de  la  pierre  connue  sous  le 
nom  de  Saint-Leu  , au  lieu  de  celles 
de  la  pierre  dure  , qui  font  partie  du 
mélange  n.°  1.  Le  succès  s’est  éga- 
lement soutenu  pendant  les  trois  an- 
nées , quoiqu’il  y ait  eu  quelque  dif- 
férence en  moins  pour  la  quantité 
des  épis  , et  non  pour  la  beauté. 
Les  touffes  de  blé  n’y  étoient  pas 
aussi  fournies  que  dans  la  première  ; 
cependant  il  y a eu  assez  d’égalité 
en  1772  entre  ces  deux  numéros  et 
le  /J.*  1.  Ainsi,  on  peut  dire  en  gé- 
néral , que  ces  deux  sortes  de  mélanges 
sont  à peu  près  également  bons,  n 

« I v ,e  et  V.*  expériences.  Il  n’entra 
dans  le  mélange  dont  il  s’agit  ici  , 
que  deux  huitièmes  d’argile  , trois 
huitièmes  de  retailles  de  pierre  , pa- 
reilles à celles  des  détix  numéros 
précédens  , et  trois  huirièmes  de 
sable.  La  réussite  a été  entière  dans 
ces  numéros  4 et  5 pendant  les  trois 
années.  Il  paroît  par  conséquent 
qu’une  quantité  moins  forte  d’argile 
ne  nuit  point  aux  progrès  de  la  vé- 
gétation ; et  cela  devient  avantageux, 
parce  qu’il  n’est  pas  facile  de  la  bien 
mêler  avec  les  autres  matières  qu’on 
emploie  pour  imiter  les  terres  à labour 
naturelles.  » 

« VI.*  expérirnee.  Le  succès  n’a  pas 
été  le  même  ici , quoique  dans  cette 
sixième  expérience  , la  différence  ne 
consistât  uniquement , à l’égard  du 
mélange  et  comparaison  faite  avec 
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les  numéros  précédons  , r , l et  ï, 

, qu’en  ce  que  r pour  ce  même  n.°  6 , 
il  a été  employé  deux  huitièmes  de 
sablon  d'Etampes  , au  lieu  d’une  pa- 
reille quantité  de  sablon  de  rivière  , 
comme  dans  les  expériences  i , a , 3. 
,-fee.  Lié  a répété  en  1771  avec  vi- 
gueur ,ïf  en  vrai , 'dans  cette  sixième 
expérience  ; mais  quoiqu’il  ait  eu  de 
beaux  épis  en  1772  , la  touffe  de 
blé  émit  peu  fournie  ; elle  a jauni  , 
et  s’cst  desséchée  plus  promptement 
que  les  autres  ; et  en  1773 , ce  n.°  6 
a totalement  manqué  ; les  plantes  y 
ont  péri.  En  faisant  attention  que  le- 
n.°  G et  le  n.9  8 présentent  le  même 
résultat , et  qu’il  n’y  a d’autre  dif- 
férence dans  le  mélange  qui  les  con- 
cerne , et  celui  qui  regarde  lestpre- 
miers  numéros  , oh  la  végétation  a 
pleinement  réussi  pendant  trois  ans  r 
que  celle  qui  peut  se  trouver  entre 
le  sablon  et  le  sable  ; en  considé- 
rant , dis- je,  par  ce  côté  seul  l'ex- 
périence dont  il  s’agit , ne  pourroit- 
On  pas  soupçonner  que  le  mélange , 
trop  intime  du  sablon  avec  l’argile 
a occasionné  une  liaison  et  une  con- 
sistance entre  ces  deux  matières,  qui 
a mis  obstacle  au  développement  des 
parties  les  plus  déliées  des  racines  , 
et  qui  peut-être  a rendu  ces  matiè- 
res , ainsi  mêlées  intimement , moins 
perméables  “ l’eau , après  qu’elle  les  a. 
eu  d’abord  réduites  en  une  espèce  de 
ciment?  nous  avons  vu  qu’en  1771  „ 
le  blé  de  ce  n.°  6 a été  beau  et  vi- 
goureux , uoe  la  végétation  y avoit 
été  moins  belle  en  1772  ; que  dans 
cette  même  année  , la  touffe  y avoit 
jauni  , et  s’y  étoit  desséchée  avant 
la  maturité  parfaite  du  gïain.  Nous 
avons  remarqué  sur -tout,  que  les 
plantes  y a voient  totalement,  péri 
en  1773.  N’y  auroit-il  pas  lieu  de 
croire  , en  se  prêtant  pour  un  mo- 
ment à l’idée  que  je  viens  de  pré- 
senter , que  si  le  blé  de  ce  n.°  6 a 
d’abord  réussi  , s’il  n’a  pas  eu  le 
même  succès  l'année  suivante,,  et  si 
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enfin  il  a péri  la  troisième  année  , 
c’est  que  te  mélange  du  sablon  et" 
de  l’argile  est  Revenu  plus  complet 
avec  le  tems  par  le  secours  des: 
pluies,  par  le  remuement  des  terres' 
composées  de  chaque  pot  , que  j’ai- 
fait  au  mois  d’Octobre  177L,  ‘ 


Quelle  que  soit  Ia^sâuse  qui  a fait, 
périr  le  blé  dans  Tes  pots  n.°  G et 
S , quoique  le  grain  y eût  d’abord 
germé  en  Octobre , et  que  les  plan- 
tes s’y  fussent  ensuite  développées ,, 
il  est  certain  que, 0 des  vingt  - quatre 
pots  principaux  dont  j’ai  à donner 
le  produit  pendant  trois  ans  , il  n’y 
a eu  que  les  deux  dont  je  viens  de- 
parler , où  les  plantes  soient  mortes 
en  1773  ; et  cependant,  à la  nature 
près  du  mélange  , tout  a été  parfai- 
tement égal  dans  la  manière  dont: 
les  expériences  ont  été  faites  à l’é- 
gard de  ces  vingt-quatre  pots,  n 
“ Vil.*-  expérience.  Il  est  d’usage,, 
dans  bien  des  pays  , d’employer  la- 
marne  pour  rendre  les  terres  plus  fer- 
tiles , et  de  renouveler  cet  engrais  ait 
bout  d’un  certain  nombre  d’années..,. 
J’ai  eu  pour  objet  dans  oette  septiè- 
me expérience  d’examiner  d’abord 
si  une  terre  naturelle,  avec  laquelle, 
on  mêle  une  certaine  quantité  do- 
marne ,.  est  plus  favorable  à la  vét.é* 
talion  , que  les  terres,  composées 
que  je  pourrois  employer  ; et 
d’observer  ensuite  s’il  y avoit  uns 
grande  différence  entre  le  produit  , 
d’une  terre-  naturelle  à,  laquelle  oa 
n’ajouteroit  aucun  engrais , et  celui, 
de  la  même  terre  à laquelle  on- 
joindroit  la  marne.  La  quantité  de 
marne  qu’on  met  par  arpent  n’est: 
pas  absolument -fixe  ;•  le  laboureur 
la  détermine  sur  son  opinion  , et  en 
arbitrant  que  la  partie  de  ses  terres 
qu’il  juge  la  plus  froide  , est  celle- 
qui  en  exige  le  plus.  J’ai  mêlé  pour 
la  septième  expérience  doDt  il  s’agit  , 
sept  huitièmes  de  terre  avec  un- 
huitième  de  tuarne.  La  végétation  a 
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été  assez  belle  dans  cette  expérience 
pendant  trois  années  consécutives  , 
mais  elle  l’a  été  moins  que  dans  les 
terres  composées  dont  j’ai  déjà 
parlé  : les  touffes  de  blé  étoient 

plus  vigoureuses  et  mieux  fournies 
'ans  celles-ci  que  dans  la  terre  mar- 

'~1 tte-  di  fterCtfCe  éfeit  -aèu-  > 

sible  au  simple  coup -d’œil  qui  sé 
portoit  en  même  tems  chaque  année 
sur  les  produits  distincts  de  ces  ex- 
w périenccs.  >» 

« VIW*  expérience.  J’ai  déjà  dit  que 
la  sixième  expérience  quadroit  avec 
celle-ci  : le  mélange  des  terres  étoit 
le  même  pour  l’une  et  pour  l’autre  , 
et  les  produits  ont  été  à peu  près 
pareils  chaque  année  ; dans  la  der- 
nière sur-tout , les  plantes  dû  n.°  6 
et  du  n.°  8 ont  péri  également.  » 

“ IX.«  expérience*  J'ai  employé  dans 
celle-ci  la  terre  labourable  ordi- 
naire , eu  y mêlant  de  la  marne  et 
du  fumier.  Les  laboureur*  sont  per- 
suadé* que  la  marne  seule  produit 
à la  vérité  un  bon  effet , mais  qu’il 
faut  pas  se  borner  à cet  engrais 
pour  rendre  les  terres  fertiles  , et 
qu’il  est  nécessaire  d’y  ajouter  dir 
fumier.  J’ai  donc  joint  à six  hui- 
. tièmes  de  terre  ordinaire  , un  hui- 
tième de  marne  et  un  huitième  de 
fumier.  Le  blé  de  cette  expérience' 
a bien  réussi  en  1771  et  1772;  mais 
le  succès  n’a  pas  été  le  même  eti 
1773  ; le  blé  étoit  maigre  , et  quel- 
ques épis  étoient  foibies.  Il  n’en' 
fandroit.  pas  conclure  cependant  , 
que  le  mélange  dont  il  est  question' 
n’est  pas  avantageux  , parce  que  le 
produit  de  la  troisième  année  n’a 
pas  répondu  à celui  des  deux  autres. 
Quelques  circonstances  particulières 
qui  m’ont  échappé  , peuvent  avoir 
intlué  sur  ce  dernier  résultat  , et 
nous  verrons  qu’en  général  le?  pro- 
duits de  1773  , pour  plusieurs  des 
expériences  que  j’ai  a rapporter  , 
ont  été  moins  beaux  que  ceux  des 
. années  précédentes,  » 
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" X.*  expérience.  Il  convenoit , en 
employant  la  terre  labourable  et 
dont  on  a parlé  , d’examiner  quelles 
productions,  elle  donneroit  seule  et 
comme  terre  meuble  simplement. 
Je  j’employai  donc  , sans  aucun  en- 
grais , pour  la  dixième,  exgérieflee. 
-La  ''fôufEe'-dé  'blé  y étoit  belle  et 
fournie  suffisamment  en  1771.  Le 
succès  fut  le  même  l’année  suivante. 
Le  blé  y étoit  beau  en  1773,  mais 
les  tiges  étoient  moins  nombreuse* 
que  dan?  les  deux  année*  précé- 
dentes. On  auroit  lieu  de  présumer  r 
li  la  première  réflexion  sur  cette 
expérience  , que  la  marne  et  b 
fumier  réunis , n’éfoient  pas  propres 
à rendre  la  terre  ordinaire  plus  fer- 
tile qu’elle  i’a  été  , sans  le  secours 
de  ces  deux  engrais  , puisque  le 
produit  de  la  dixième  expérience  , 
dans  les  années  1771  et  1771  , a 
été  à peu  près  aussi  beau  que  celui 
de  la  neuvième  pendant  les  deux 
mêmes  années  ; et  qu’en  1775 , si 
la  terre  seule  n’a  pas  fourni  un  aussi 
beau  produit  qu’elle  l’avoit  donné 
précédemment , il  en  a été  ainsi  d« 
cette  même  terre  , quoique  la  marne 
et  le  fumier  que  j’y  avois  joints 
pour  la  neuvième  expérience  , em- 
sent  dû  , en  apparence  , produire 
un  meilleur  elïet  qu’il  ne  devoit 
résulter  de  b terre  employée  sans 
aucun  engrais  ; ruais  ce  seroit  con— 
dure  trop  tôt  contre  l'usage  général 
et  bien  fondé , sans  doute  , de  join- 
dre la  marne  au  fumier  pour  amé- 
liorer les  _ terres  labourables.  Outre 

3ue  la  médiocrité  du  produit  de  ces- 
eux  expériences  en  1773  , pouvoir 
être  attribuée  à quelque  cause  par- 
ticulière que  je  nji  point  saisie  v 
comme  il  est  arrivé  peu;  - être  que- 
par  des  circon  .tances  , dont  égale- 
ment je  n’ai  pas  été  frappé , l'avan- 
tage que  la  neuvième  auroit  dûs 
avoir  naturellement  sur  la  dixiè- 
me, n’a  pas-  été  sensible  dans,  le* 
trees  années  ; j’aurai  quelques  ré- 
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flexions  à faire  dans  la  suite  sur 
l’effet  propre  qu’il  y a liep  de  croire 
que  la  marne  produit  dans  les  ter- 
res , et  sur  celui  qui  résulte  de  l’em- 
ploi du  fumier.  » * 

» XI. c expérience.  L’argile  n’a  pas 
fait^partie  de  la  onzième  expérience  ; 
jé"  n’y  ai  efnpjfiyé  pour  le.  mélange 
que  quatre  huitièmes  de  retailles  de 
pierre  , deux  huitièmes  de  sable  , 
et  une  pareille  quantité  de  sablon. 
Le  blé  a réussi  dans  cette  expé- 
rience en  r 77 1 ; il  étoit  beau  aussi 
l’année  suivante  , et  la  touffe  en 
étoit  bien  fournie.  Le  succès  n’a 
pas  été  le  môme  en  1775  : quoiqu’il 
y efit  de  beaux  épis  , les  pieds  de 
blé  n’étoient  pas  nombreux  , et 
plusieurs  d’entr’eux  étoient  bas  et 
Diaigr.  s.  On  voit  ici  du  sablon  fai- 
sant partie  du  mélange  avec  d’au- 
tres matières  qui,  en  apparence,  ne 
contribuent  pas  beaucoup  à la  vé- 
gétation ; mais  on  aura  lieu  de  re- 
marquer bientôt  que  le  bled  a par- 
faitement réussi  dans  chacune  de  ces 
.madère»  employées  séparément , et 
dans  le  sablon  même  le  plus  pur.  « 
1 » XII.*  expérience.  I.es  décombres 
de  bâtimens  sont  composés  ordinai- 
rement à Paris  , de  pierres  brisées , 
de  vieux  plâtre , de  morder  dé- 
truit , de  fragmens  de  briques  , etc. 
J’ai  employé  pour  la  douzième  ex- 
périence , cinq  huitièmes  de  cette 
sorte  de  décombres , et  trois  hui- 
tièmes d’argile.  Les  épis  que  ce 
mélange  a produits  en.  1771 , étoient 
en  général  assez  beaux , mais  il  y 
avoit  des  pieds  de  blé  maigre  et  peu 
élevés  ; la  production  fut  plus  avan- 
tageuse l’année  suivante  , et  elle  le 
fut  moins  en  1773.  La  touffe  de 
blé  que  donna  ce  mélange  étoit 
peu  fournié  , et  dans  le  nombre  des 
pieds  foibles  dont  elle  étoit  com- 
posée , on  n’en  remarquoit  que  cinq 
ou  six  qui  portassent  d'assez  beaux 
épis.  » 

«XIII. e expérience.  J’employai  pour 


AME 

cette  f xpérience-ci , deux  huitièmes 
d’argile  , quatre  huitièmes  de  sable , 
et  deux  huitièmes  de  marne  : le 
succès  fut  complet  en  1771.  Je 
n’obtins  pas  le  même  avantage  en 
1772  , quoique  ce  mélange  m’ait 
donné  de  beaux  épis  cette  année- 
là  ; cependant  les  pieds  de^blé  n’y 
étoient  pas  abondait-  , et  ea  général 
ils  étoient  foibles.  Ce  petit  nombre 
de  tiges,  et  cet  état  de  foiblesse, 
fut  encore  plus  marqué  en  1 773.  » 
«XIV.*  expérience. l\  n’entroit  dans 
le  mélange  relatif  à la  douzième 
expérience  dont  j’ai  rendu  compte, 
que  de  l’argile  et  des  décombres 
dans  la  propordoâ  de  trois  à cinq. 
J’ai  fait  mage  de  ces  mômes  ma- 
tières , mais  en  moindre  quantité  , 
pour  là  quatorzième  expérience  , 
et  je  les  ai  mêlées  avec  d’autres 
propres  à rendre  le  composé  diffé- 
rent. Sur  six  vingt-quatrièmes  d’ar- 
gile , j’en  ai  mis  huit  de  décombre  , 
quatre  de  sablon,  et  six  de  marne. 
Le  produit  de  ce  mélange  a été  assez 
beau  en  1771.  li  a pleinement  réussi 
(en  1772,  mais  en  «7^3  il  n’a  pas 
été  aussi  avantageux.  Ce  mélange  a 
donné,  à la  vérité  , en  1773,  quel- 
ques épis  assez  beaux , et  il  y avoit 
un  assez  grand  nombre  de  tiges  , 
mais  elles  étoient  basses , et  n’a- 
yoient  par  la  vigueur  de  celles  que 
j’avois  obtenues  l’année  précédente 
de  cette  terre  composée.  » 

» A mesure  que  j’entre  dans  le 
détail  de  mes  expériences , on  doit 
s’appercevoir  que  l’année  1773  ne 
leur  a pas  été  aussi  favorable , en 
général  que  les  deux  précédentes  ; 
et  que  dès-lors  il  y a lieu  de  pré- 
sumer que  des  circonstances  parti- 
culières , telle  qu’une  sécheresse  trop 
long-tems  soutenue  pour  la  manière 
dont  je  faisois  mes  épreuves , ont 
pu  inHuer  autant  sur  leurs  produits 
et  y avoir  occasionné  un  aftbiblis- 
6ement  , que  la  nature  même  des 
mélanges  qui  les  ont  donnés.  Au 
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contraire , les  blés  venus  en  pleine 
campagne  pendant  cette  année  , ne 
s’en  sont  presque  pas  ressentis.  » 

» XV.®  expérience.  On  regarde  or- 
dinairement comme  un  terrain  mai- 
gre et  peu  fertile , celui  qui  ne  con- 
tient qu’une  petite  quantité  de  terre 
franche  , et  où  le  sable  , les  cailloux , 
1»  tSaie  er-  d autres  matières  de  cette 
espèce  dominent.  Je  cherchai , pour 
la  quinzième  expérience  , à faire  un 
mélange  qui  eût  du  rapport  avec  un 
v terrain  de  cette  nature  , et  qu’on 
pût  considérer  , en  général , comme 
offrant  une  foible  ressource  pour  la 
végétation.  A deux  huitièmes  d’une 
terre  inculte  du  clos  des  chartreux 
de  Paris , où  je  fhisois  mes  expé- 
riences , qui , par  elle-même  , étoit 
très-l  onne  , comme  on  le  verra 
bientôt  , j’ajoutai  deux  huitièmes 
de  retailles  de  pierre  , deux  hui- 
tièmes de  sable  , et  autant  de  s'ablon. 
Le  blé  qui  vint  dans  ce  mélange 
fut  assez  beau  en  1771  , il,  le  fut 
encore,  et  plus  abondant,  en  1772 
mais  les  pieds  de  blé , ’quoiqu’assez 
nombreux,  y étoient  bas  en  1773. 
Il  s’y  trouva  néanmoins  quelques 
épis  qui  répondoient  aux  produits 
plus  avantageux  des  deux  autres 
années.  » 

» XVI.®  erpe'rience.  Mon  dessein, 
dans  les  expériences  dont  je  rends 
compte  , n’avoit  pas  été  principa- 
lement d’examiner  l’effet  que  le  fu- 
mier produit  dans  les  terres , et  de 
combiner  sur  cela  des  épreuves  qui 
allassent  à ce  but  d’une  manière  di- 
recte ; mais  en  les  variant  de  plu- 
sieurs façons , j’ai  cru  devoir  em- 
ployer quelquefois  le  fumier  . soit 
afin  de  me  rapprocher  par  - là  de 
l’usage  et  de  prévenir  les  objec- 
tions , soit  pour  observer  si  mes 
terres  composées  resevroient  un 
avantage  sensible  de  cet  engrais  , 
étant  comparées  à d’autres  absolu- 
ment pareilles  qui  n’auroient  pas  eu 
ce  secours.  Il  entra  dans  la  seizième 
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expérience  trois  huitièmes  d’argile  , 
sept  huitièmes  , tant  de  sable , que 
de  sablou  et  de  fumier.  Cette  épreu- 
ve réussit  assez  bien  en  1771  ; le 
blé  y étoit  beau  aussi  l'année  sui- 
vante ; mais  la  touffe  qu’il  rendit 
n’étoit  que  médiocrement  fournie  ; 
elle  l’étoit  encore  moins  en  1770  ; 
les  épis  qu’elle  donna  étoient  néan- 
moins assez  beaux.  » 

«XVII.®  expérience.  Le  même  mélan- 
ge de  terre  dont  j’ai  parlé  plus  haut , 
comme  propre  à représenter  à peu 
près  un  terrain  maigre , m’a  servi  en 
grande  partie  pour  la  dix-septième  . 
expérience.  A six  huitièmes  de  ce 
mélange  , où  l’on  a vu  qu’il  n’entroit 
qu’un  quart  de  terre  inculte,  et  où 
le  reste  étoit  du  sable  , du  sablon 
et  des  retailles  de  pierre  par  égales 
portions  , j’ajoutai  deux  huitièmes 
d’argile.  Je  pouvois  supposer  , par 
l’addition  de  cette  matière-,  qu’elle 
suppléeroit  à ce  qu’il  y avoit  de 
moins  propre  à la  végétation  dans 
les  autres  parties  do  mélange  qui 
avoit  été  assimilé  à un  terrain  mai- 
gre et  peu  fertile  : je  n’ai  cependant 
pas  trouvé  une  différence  sensible 
pendant  les  trois  années,  entre  les 
produits  de  Ja  quinzième  expérience 
et  ceux  de  celle-ci;  ils  ont  été  assez 
beaux  'dans  l'une  et  dans  l’autre  de 
ces  expériences  en  1771  ; et*  si  eu 
1771 , le  blé  de  la  quinzième  expé- 
rience étoit  plus  vigoureux  que  ce- 
lui de  la  dix-septième  , j’ai  observé 
qu’en  1773  le  blé  de  celle-ci  étoit 
en  meilleur  état  que  celui  de  la 
quinzième.  » 

«XVIII.®  expérience.  Deux  huitiè- 
mes d’argile , une  pareille  quantité 
de  marne , trois  huitièmes  de  sable, 
et  un  huitième  de  fumier  , compo- 
sèrent le  mélange  de  la  dix-huitième 
expérience.  La  production  y fut 
médiocre  la  première  année  ; elle 
y fut  frappante*  par  sa  beauté  en 
1772  ; mats  l’année  suivante  le  blé 
y étoit  en  mauvais  état  ; on  y 
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reinarquoit  , à la  vérité  , quelque* 
épis  as.ez  beaux , niais  les  pieds  de 
blé  y étoient  foibles  , et  les  tiges 
basses.  « 

“ XIX .* expérience.  Lorsqu’on  fouilla 
les  terres  pour  établir  les  fondemens 
de  la  nouvelle  mounoie , an  tira  de 
tuÿjlqui's  endioits  , à dix  - huit  eu 
-W'rgt  pieds  tUfrjfrfeiwkur...  uu  s*àilji. 
gra s et  limcKKttx  , que  je  me  pro- 
posai de  Compter  avec  les  autre* 
terres  composées  ou  pures  , qui  fai- 
soieot  le  matière  de  mes  épreuves. 
J’employai  d’abord  pour  la  dix-neu- 
vième expérience  , ce  sable  limo- 
neux seul  et  sans  aucun  mélange. 
Le  blé  y a réussi  pendant  les  trois 
années  ; il  y étoit  beau  sur-tout  en 
1772,  et  le  succès  n’y  étoit  guère 
moins  marqué  en  1773.  » 

“ XX.»  expérience.  Ce  même  sable 
gras , avec  lequel  je  mêlai  du  fu- 
mier sur  le  pied  de  deux  huitièmes 
de  celui-ci  , et  sept  huitièmes  du 
premier  , roc  ervit  pour  la  ving- 
tième expérience.  Le  blé  y étoit 
beau  et  vigoureux  au  printem?  de 
i77t  > on  y voyoit  en  été  un  assez 
grand  nombre  d’épis  , mais  au  mois 
de  Juillet  les  tiges  y éprouvèrent 
un  dessèchement  trop  prompt.  L’épi 
n’y  mûrit  qu’imparfaitement , et  ne 
donna  qu’un  grain  glacé  et  retrait  ; 
il  fut  très-beau  , au  contraire  j ' en 
1772  , et  le  succès  n'y  fut  pas  moins 
frappant  l’année  suivante  , tant  par 
l’abondance  des  tiges  , que'  par  la 
qualité  du  grain.  » 

“ XXL*  expérience . Je  rapprochai 
de  cette  expérience  sur  un  sable 
gras  et  limoneux  , qui  étoit , selon 
toute  apparence  , un  dépôt  très- 
ancien  de  la  rivière  de  Sein#  ; j’en 
rapprochai , dis-je  , l’expérience  sur 
une  terre  inculte  depuis  long-tenis, 
mais  qui  rrte  parut  bonne  par  elle- 
même  ; je  la  pris  dans  un  endroit 
du  clos  des  chartreux,  qui  avoir  été 
couvert  long  - tems  par  de  vieux 
prb  res  , et  d’où  ils  avoient  été  ar- 
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radiés  depuis  peu.  Cette  terre  in- 
culte m’a  servi , en  partie  , pour  la 
quinzième  et  la  dix  - septième  expé- 
riences dont  j’ai  pailé  : je  l’employai 
seule  pour  la  vingt- unième  , et  je. 
la  rendis  plus  comparable  par -là 
avec  la  dix-neuvième  , où  le  sable 
limoneux  étoit  sans  aucun  mélange  , 

.^ou-  étaù,«fes»iiHttyinj  mi&À;  '’** 

trouve.  Le  blé , dans*' cette  terré 
inculte  , fut  .beau  et  vigoureux  en 
*77 J ; plus  remarquable  encore  par 
sa  force  et  par  sa  beauté  en  1772  ; 
et  si  ' la  touffe  de  blé  n’a  pas  été 
aussi  fourme  eu  1773  , qu’elle  l’avoit 
été  les  deux  années  précédentes  , 
elle  a donné  néanmoins  un  assez 
grand  nombre  dp  tiges  , et  un  gfaiu 
sien  nourri.  » 

XXII. è expérience.  Le  mélange  , 
pour  celle-ci , a été  de  trois  hui- 
tièmes d’argile  , d’une  quantité  pa- 
reille de  plâtras  , et  de  deux  hui- 
tièmes d#  sable.  Le  blé  y a réussi 
assez  bien  la  première  année  , iî 
fut  très-beau  la  seconde  ; mais  la 
troisième  , il  n’y  eut  qu’uu  petit 
nombre  de  pieds  de  blé  et  quelques 
épis  assez  beaux.  >» 

“ XXIII.*  expérience.  L’avantage 
que  l’on  croit  avoir  reconnu  quel- 
quefois dans  les  cendres  des  plantes’  •; 
b. idées  sur  les  terres  labourables  , v : 
tex  dans  les  sels  quir  résultent  de 
cette  combustion  , m’engagea  à les 
faire  entrer  dans  quelques-unes  de . 

'mes  expériences  , soit  en . les  em- 
ployant seules  , soit  en  les  mêlant  ’ 
avec  d’autres  matières  d’une  nature 
très.-  différente  , auxquelles  je  pré- 
sumois  que  les  cendres  pou  voient 
convenir.  J’en  mêlai  donc  deux  hui- 
tièmes avec  trois  huitièmes  d’ar- 
gile et  une  égale  quantité  de  sa-» 
ble.  Le  blé  que  j’obtins  par  cette 
expérience  , réussit  assez  bien  la  pre- 
mière année  ; j’y  eus  un  succès  com- 
plet en  1772  : il  ne  fut  pas  tel  , à 
beaucoup  près  , l’année  suivante  ; 
la  touffe  de  blé  étoit  peu  fournie  ; 
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les  épis  cependant  qu’elle  donna  , 
étoient  assez  beaux.  » 

« XXIV. c expérience.  L’emploi  des 
fumiers  dans  les  terres  labourables 
et  dans  d’autres  terrains  plus  limi- 
tés oî»  l’on  veut  favoriser  la  végé- 
tation , est  généralement  adopté  et 
d’une  utilité  bien  constante.  Pour 
coiinui.re  si , en  partie  'ils  n’agisent 
as  mécaniquement , je  mêlai  deux 
uitièmes  de  paille  fraîche  et  hachée 
avec  trois  huitièmes  d'argile  et  au- 
tant de  retailles  de  uierre.  Je  sentois 
bien  que  par  ce  mélange , et  sur  tout 
par  la  trop  grande  ténuité  à laquelle 
j'avois  été  forcé  de  réduire  la  paille 
pour  la  faire  entrer  dans  mon  expé- 
rience , je  n’allois  pas  tout-à-fait  à 
mon  but , et  je  me  privois  de  l’a- 
vantage que  des  pailles  un  peu  lon- 
gues , entremêlées  et  mises  au  ha- 
sard par  pelotons  , eussent  pu  me 
procurer  pour  rendre  l’argile  moins 
■compacte  ; mais  il  ne  s’agissoit  que 
d’une  première  tentative  peu  con- 
cluante à la  vérité  , mais  propre  à 
me  guider  pour  la  mieux  taire  en 
.grand.  Je  n’obtins  qu’un  succès  mé- 
diocre pendant  trois  années.  Le  blé 
y étoit  cependant  assez  beau  en 
177*;  mais  en  1771  et  1773,  la 
■végétation  y fut  toible , et  je  n’en 
retirai  qu’un  petit  nombre  d’épis.  » 
Toutes  ces  expériences  de  M. 
Tillet  ne  roulent  la  plupart  que  sur 
des  mélanges  et  des  combinaisons 
de  différentes  substances  , et  elles 
embrassent  en  général  presque  tous 
les  genres  d’amendemens  qu’on 
donne  aux  terres , il  s’agit  actuel- 
lement de  connoftre , par  une  nou- 
velle suite  d’expériences  , tentées 
avec  la  même  sagacité  , quelles  se- 
ront les  productions  de  ces  substan- 
ces employées  d’une  manière  iso- 
lée. L’académie  royale  des  sciences 
de  Paris  nomma  des  conmrnissaires 
pour  en  constater  les  résultats , ainsi 
que  ceux  des  expériences  suivan- 
tes. 11  ne  peut  donc  pas  exister  le 
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moindre  doute  sur  leur  vérité  : 
d’ailleurs  le  témoignage  seul  de  M. 
Tillet , dont  la  pâobité  et  les  taieliS 
sont  si  connus  , sutTiroit  pour  le 
dissiper. 

» XXV. c expérience.  C’est  toujours 
M.  Tillet  qui  parle.  Je  pris  du  vieux 
plâtp?  au  hasard  , et  il  paroissoit 
être  les  débris  de  quelque  corniche 
d’un  appartement.  Le  blé  y a par- 
faitement réussi  pendant  trois  ans  , 
tant  par  l’abondance  des  tiges  , et 
leur  vigueur  , que  par  la  beauté  des 
épis;  plusieurs  d’entr’eux  avoient  six 
pouces  de  longueur , et  couramment 
de  quatre  à cinq.  La  tcuife  de  blé 
fournie  par  le  vieux  plâtre  , étott 
frappante  par  sa  force;  son  feuillage 
étoit  large  et  d’un  vert  foncé  ; la 
plupart  des  liges  , vigoureuses  en 
elles-mêmes  , s’élevoitiit  à plus  de 
cinq  pieds , et  les  épis  , tout  en  fleurs 
dans  ce  moment  là  , présentoient  le 
çoup-d’œil  de  la  plus  belle  végéta- 
tion en  ce  genre.  » 

“ XXVI.*  expe'rience.  J’employai  du 
sablon  d’Etampes , il  étoit  très-pur  , 
très-net  , et  tel  qu’on  l’auroit  mis 
en  usage  pour  former  du  verre.  Les 
pieds  de  blé  ne  se  trouvèrent  pas 
tou t-à- fait  aussi  abondans  dans  cette 
expérience-ci  en  1771  ; mais  ce 
qu’il  y en  avoit , réussit  également. 
La  production  en  1771,  11e  le  céda 
en  rien  dans  le  sablon  à celle  que 
donna  le  vieux  plâtre , cette  même 
année  , et  que  j’ai  dit  avoir  été  si 
frappante  : mais  en  1773  , la  touffe 
de  blé  que  j’obtins  du  sablon  étoit 
peu  fournie  , on  n’y  reraarquoit 
que  sept  à huit  épis  assez  beaux.  » 

“ XXVII.*  expérience.  Le  sable  de 
rivière  , tel  qu’il  entre  dans  la  com- 
position du  mortier , fut  la  base  de 
cette  expérience.  Le  succès  complet 
dont  j’ai  parlé  plus  haut , à l’égard 
des  produits  que  le  vieux  plâtre  a 
donnés  constamment  pendant  trois 
années  , a été  le  même  dans  le  blé 
que  j’ai  recueilli  du  sable  de  rivière. 

Tome  I.  Kick 
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Les  plantes  y étoient  vigoureuses 
et  abondantes  ; les  épis  longs  et 
bien  garnis.  » 

“ XXVIII.®  expérience.  Le  succès 
fut  égal,  et  aussi  constamment  marqué 
pendant  trois  ans  , dans  cette  expé- 
rience pour  laquelle  j’employai  des 
retailles  de  pierre  de  Saint-Leu  , ré- 
duites i n poudre  , et  dépouillées  de 
tout  ce  qui  leur  étoit  étranger.  » 

“XXIX.e  expérience.  Les  décom- 
bres d’un  bâtiment  qu’on  démolit  à 
Paris , sont  ordinairement  composés 
de  pierres  en  partie  détruites  , de 
briques  ou  de  tuiles  brisées  , de 
mortier  sans  consistance,  de  plâtre 
pulvérisé  , etc.  Je  pris  dans  des  dé- 
combres de  cette  espèce  , les  parties 
les  moins  grossières  , et  réduites  à 
l’état  d’une  terre  ordinaire.  J’y  semai 
du  grain  ; il  y réussit  assez  bien  en 
J771  et  1772  , mais  la  production 
y fut  peu  abondante  en  1773.  J'y 
recueillis  néanmoins  quelques  épis 
très  - beaux  , parmi  d’autres  qui 
n’étoient  que  d’une  longueur  mé- 
diocre. » 

“ XXX. e expérience.  L’argile  de 
Ger.îilly  , dont  les  potiers  de  terre 
se  servent  à Paris  fut  celle  que 
j’employai  après  l'avoir  réduite  en 
poudre.  Le  blé  y devint  assez  beau 
en  1771  , quoique  les  pieds  ne  fussenr 
pas  nombreux  : il  y périt  en  1772  ; 
mais  en  1773  , la  touffe  de  blé  y 
étoit  raisonnablement  fournie  , et 
elle  donna  de  très -beaux  épis.  » 

“ XXXI. c expérience.  J’essayai  de 
tirer  quelques  productions  de  la 
cendre  seule  de  bois  neuf  , humectée 
simplement  au  point  qu’il  le  falloit 
pour  que  la  semence  y germât  , et 
laquelle  conservoit  par  conséquent 
la  petite  quantité  de  sel  alcali  qu’elle 
contenoit.  Le  blé , après  y avoir 
germe,  périt  totalement  en  1771.  Je 
fus  plus  heureux  dans  ma  tentative, 
l’année  suivante.  Je  n’eus  pas , à la 
vérité , un  grand  nombre  de  tiges  ; 
mais  plusieurs  d’entr’elles  étoient 
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vigoureuses , et  donnèrent  des  épis 
dont  quelques-uns  avoient  quatre 
à cinq  pouces  de  longueur.  Je  11e 
tirai  pas  en  1773  le  même  avantage 
de  cette  expérience  sur  les  cendres  ; 
outre  qu’elles  ne  fournirent  qn’uti 
tiès-petit  nombre  de  pieds  de  blé, 
les  tiges  y étoient  foibles , et  les  épis 
médiocres.» 

“XXXII.*  expérience.  Je  semai  du 
blé  dans  la  marne  seule:  il  réussit 
très-bien  en  1771;  il  fut  de  la  plus 
grande  beauté  en  1772  : on  y re- 
marquoit  en  eflet , des  épis  de  six 
pouces  de  longueur.  Le  s'uccès  fut 
différent  l’année  suivante.  Quoique 
le  blé  y eût  assez  bien  réussi , il  n’a- 
voit  pas , en  1773  , cette  vigueur 
dans  les  tiges,  et  cette  beauté  dans 
les  épis,  qui  caractérisoient  celai 
que  j’avois  obtenu  de  la  même 
marne  l’année  précédente.  •> 

“ XXXIII.*  XXXIV.*  et  XXXV.* 
expériences.  Les  dernières  expérien- 
ces que  je  viens  de  rapporter  ne 
roulent , comme  on  a vu  , que  sur 
chacune  des  matières  qui  avoient 
fait  partie  des  terres  composées  dont 
j’ai  déjà  parlé  : je  les  ai  répétées 
à l’égard  de  ces  matières,  pendant 
trois  années , par  des  épreuves  dou- 
bles , dans  la  vue  ou  d’obtenir  des 
résultats  pareils , ou  d’examiner  la. 
cause  des  différences  qui  s’y  ren- 
contreroient.  On  peut  se  rappeler 
que  le  blé  a très-bien  réussi  dans 
la  vingt-huitième  expérience  sur  les 
retailles  de  pierre  seules  , et  que  le 
succès  a été  complet  pendant  trois 
'ans.  Ilne  s’est  pas  ainsi  soutenu  dans- 
la  trente  - troisième  , trente  - qua- 
trième et  trente  - cinquième  , où  je 
n’avois  employé  également  que  des. 
retailles  de  pierre.  Si , dans  la  pre- 
mière de  ces  trois  épreuves  cor- 
respondantes", le  blé  , après  n’avoir 
donné , il  est  vrai , qu’un  produit 
médiocre  en  1771  , étoit  en  bien 
meilleur  état  en  1772  , et  a réussi, 
encore  mieux  l’année  suivante;  j’ai. 
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observé  que  dans  la  trente  - qua- 
trième expérience,  la  végétation  a 
été  plus  foible  que  dans  l’épreuve 
précédente.  Il  est  même  arrivé  , à 
l’égard  de  la  trente-cinquième  , que 
quoique  le  blé  y eût  réussi  en  1771, 
il  y manqua  totalement  en  177a. 
Je  crois  avoir  reconnu  la  cause  de 
ce  dernier  accident  , et  elle  peut 
avoir  influé  aussi  sur  l’inégalité  de 
végétation  dont  je  viens  de  parler. 
M’étant  apperçu , en  effet , que  le 
blé  ne  levoit  point , pendant  que 
d'ans  les  autres  pots,  les  plantes 
s’étoient  annoncées  , je  remuai  à un 
ou  deux  pouces  de  profondeur  , la 
surface  des  retailles  de  pierre  ; je 
remarquai  que  . le  grain  y avoit 
germé  par-tout , mais  que  cette  sur- 
face de  deux  pouces  ou  environ 
d’épaisseur,  s’étant,  pour  ainsi  dire, 
mastiquée  par  le  premier  et  unique 
arrosement  qui  lui  avoit  été  d’abord 
nécessaire , ou  par  des  pluies  subsé- 
quentes , eile  avoit  empêché  que  les 
plantes  ne  sortissent.  Les  unes  s’é- 
toient  repliées  sur  elles-mêmes  et 
éîoient  restées  jaunes , faute  d’avoir 
pu  gagner  l’air  extérieur.  Je  pré- 
sume dès-lors  que  le  peu  de  succès 
de  la  répétition  de  cette  expérience 
sur  les  retailles  de  pierre  , peut 
avoir  été  occasionné  par  la  nature 
même  de  cette  matière  qui  se  durcit 
après  avoir  été  mouillée  , et  devient 
assez  compacte  , pour  que  le  grain, 
lorsqu’il  se  développe  , ne  la  pé- 
nètre que  difficilement.  Il  étoit  ar- 
rivé , apparemment , par  une  de  ces 
circonstances  heureuses  qu’on  re- 
marque quelquefois  dans  le  cours 
d’un  grand  nombre  d’expériences  ; 
u’à  l’égard  de  la  vingt- huitième , 
ont  on  a vu  le  résultat , le  grain 
que  je  semai  dans  les  retailles  de 
pierre , ou  n»  s’y  trouva  qu’à  une 
profondeur  convenable , ou  que  ces 
mêmes  retailles  , reduiles  à une 
moindre  ténuité  , donnèrent  aux 
jeunes  plantes  des  issues  plus  faciles 
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pour  percer  la  couche  supérieure  de 
ces  retailles,  puisque  j’ai  eu  pendant 
trois  ans  consécutifs,  les  plus  grands 
succès  dans  cette  'expérience.  » 

“ XXXVI.”  et  XXXVII.*  expé- 
riences. Quoiqu'il  y ait  eu  aussi  beau- 
coup d’inégalité  dans  le  produit  des 
expériences  que  j’ai  répétées  sur 
l’argile  seule  , néanmoins  , pendant  , 
les  trois  années  où  je  les  répétai , 
par  une  double  épreuve  , les  plantes 
n’y  ont  pas  tout-à-fait  péri , comme 
on  a vu  que  cet  accident  est  arrivé 
dans  les  retailles  de  pierre  en  1773 
et  dans  l’argile  en  1772,  suivant  la 
trentième  expérience.  J’obtins  même 
dans  la  trente-sixième  qui  ne  rouloit 
que  sur  l’agile  , une  touffe  de  blé 
vigoureuse  , garnie  suffisamment  de 
tiges , et  qui , dans  le  nombre  de  ses 
épis,  en  donna  quelques-uns  de  six 
pouces  de  longueur.  Le  produit  de 
la  trente-septième  expérience , où 
l’argile  seule  n’étoit  pas  également 
employée  , ne  fut  pas  aussi  avanta- 
geux en  1772  et  1773,  que  le  fut 
en  1772  celui  de  la  trente- sixième 
dont  on  vient  de  parler  ; cependant 
, le  blé , quoiqu’un  peu  inégal , s’y 
trouva  assez  beau  dans  les  deux 
années  où  cette  trente-septième  ex- 
périence eut  lieu.  » 

- « L’observation  que  j’ai  faite  au 

sujet  des  retailles  de  pierre  qui  , en 
devenant  trop  compactes  , gênent 
les  grains  dans  leur  germination,  en 
font  périr  une  partie  , et  s’opposent 
à l’accroissement  des  jeunes  plantes 
qui  ont  pu  vaincre  les  premiers  obs- 
tacles ; cette  observation  tombe  éga- 
lement sur  l’argile , qui , par  elle- 
même  , se  durcit  encore  davantage 
que  les  retailles  de  pierre , dans 
les  grandes  sécheresses.  On  ne  put 
venir  à bout  , en  effet  , de  re- 
cueillir du  grain  dans  l’argile  qui 
en  a donné  l’année  précédente  , 
qu’en  la  brisant  de  nouveau , en 
1’employant  dans  un  état  où  en 
partie  réduite  en  poudre  , et  tn  par- 
Kkk  2 
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tie  composée  de  petits  iiiurceùux 
d’inégale  grosseur  , elle  est  ai  é- 
ment  pénétrée  par  l'eau  : alors , 
peu  resserrée  encore  , elle  donne  au 
grain  logé  dans  ses  interstices , la 
facilité  de  germer  : la  jeune  plante  a 
même  le  tems  de  percer  la  couche 
qui  la  couvroit , et  de  jeter  son 
premier  feuillage  avant  que  l’argile 
* ait  acquis  un  certain  point  de  dureté 
que  la  plante  n’auroit  peut-être  pas 
pu  vaincre,  » 

« Ceci  explique  , je  crois , pour- 
quoi dans  la  trentième  expérience 
où  l’argile  seule  étoit  employée,  il 
ne  germa  qu’une  partie  des  grains  ; 
pourquoi  les  plantes  qu’ils  produi- 
sirent étoient  foibles  au  nrintems  de 
1771  ; que  leurs  feuilles  étoient 
étroites  , et  qu’elles  périrent  enfin 
avant  que  les  tuyaux  s’y  fut  sent 
formés.  Ces  plantes  , sans  doute  , 
n'avoient  pas  eu  l’aisance  , tant  à la 
fin  de  1771  , qu’au  commencement 
de  l’année  suivante , de  développer 
leurs  racines  dans  l’argi'e  devenue 
trop  compacte,  et  de  s’y  établir  de 
manière  qu’elles  ne  soultrissent , au 
moins  qu'en  partie  , l’altération  que . 
les  gelées  et  la  sécheresse  pouvoient 
y occasionner.  Le  succès  complet 
que  j’obtins  dans  l’argile  en  1772  , 
et  par  la  trente-sixième  expérience  , 
ne  laisse  aucun  doute  sur  les  res- 
sources que  le  blé  y trouve  pour 
son  accroissement  , comme  clans  les 
autres  matières  que  j’ai  employées  ; 
mais  d’autres  expériences  prouvent 
en  même  tems  que  l’argile  , par  sa 
rature  , lorsqu’on  ne  fait  usage  que 
d’elle  seule  pour  en  tirer  des  pro- 
ductions, a une  disposition  à se  con- 
denser , et  une  ténacité  dans  ses  par- 
ties qui  sont  peu  favorables  à la  vé- 
gétation. » 

« XXXVIII.*  et.  XXXIX.*  expé- 
riences. Outre  l’expérience  sur  les 
productions  qu’on  peut  tirer  du  sa- 
blon  pur , et  qui  a eu  lieu  pendant 
trois  ans , je  lis  encore  usage  de 
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cette  matière  en  1772  et  J 7 7“.  Le 
blé  y réussit  aussi  parfaitement  la 
première  de  ces  deux  années  , . et 
dans  l'une  de  ces  épreuves  , que 
nous  avons  vu  qu’ri  a réussi  dans 
l’expérience  du  même  genre  dont 
j’ai  parlé  plus  haut  : il  ne  fut  pas 
aussi  beau  dans  l’autre  de  ces  deux 
épreuves  en  1771 , comme  j’ai  re- 
marque qu’en  1773  il  fut  générale- 
ment intérieur  à celui  de  l’année 
précédente.  Un  succès  frappant  et 
au  - delà  de  toute  espérance  , la 
même  année , dans  une  double  expé- 
rience ; moins  de  succès  dans  le 
même  tems , et  dans  une  épreuve 
correspondante  ; une  production  ,, 
plus  loible  quoiqu’assez  belle,  l’an- 
née suivante  , dans  une  triple  expé- 
rience, me  donnèrent  lieu  d’exami- 
ner d’où  peut  naître  cette  différence,, 
et  si  la  manière  dont  les  plantes- 
prennent  leur  accroissement  dans  le 
sablou  , ne  laisse  pas  entrevoir  la 
cause  d’une  pleine  végétation  dans 
certaines  circonstances  , et  de  l’alVoi- 
blissement  des  plantes  dans  d’autres.  »■ 
« XL.*  expérience.  J’employai  en- 
core les  matières  mélangées  qui  ré- 
sultent des  décombres  pour  une  deu- 
xième épreuve.  Le  blé  y réussit  assez 
bien  en  177a,  mais  il  y périt  tota- 
lement l’année  suivante,  sans  que- 
j’en  aie  apperçu  la  cause.  On  a vu. 
que  dans  la  première  épreuve  du  mô- 
me genre  , dont  j’ai  rendu  compte , 
cet  accident  n’est  pas  arrivé  pen- 
dant trois  années  consécutives.  Les 
productions  que  j’ai  tirées  des  dé- 
combres , dans  cette  première  épreu- 
ve , 11’ étoient  pas , à la  vérité , aussi, 
belles  et  aussi  abondantes  que  celles 
que  j’ai  obtenues  des  plâtras  , du 
sablon  et  du  sable  ; mais  la  végé- 
tation s’y  étoit  constamment  soute- 
nue ; et  en  1773  particulièrement 
j’y  recueillis  de  très-beaux  épis.  » 

« XLI.«  XLII.e  XIII. e et  XLIV* 

expériences.  On  peut  se  rappeler  que 
dans  le  grand  nombre  d’expériencca 
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sur  us  matières  mélangées  , la  vingt* 
troisième  temloit  à examiner  l’ei.V-t 
qui  résulteroit  îles  cendres  jointes  à 
une  certaine  quantité  d'argile  et  de 
sable.  J’ai  dit  que  le  blé  avoit  été 
asïez  beau  dans  cette  terre  compo- 
sée en  1771  ; qu’il  y avoit  complè- 
tement réussi  l'année  suivante  , mais 
c|Uen  1773  , le  succès  11’y  avoit  pas 
«te  a beaucoup  près  si  marqué.  On 
a vu  encore  que  la  curiosité  seule 
m’ayant  porté  aussi  à tenter  une 
expérience  sur  les  cendres  de  bois 
neuf  uniquement , et  à les  employer 
sans  les  avoir  lessivées  , les  plantes 
y moururent  en  1771  ; que  le  blé  y 
réussit  très-bien  en  1772  , et  qu’il  y 
fut  très-foible  en  1773  , mais  qu’au 
moins  il  n’y  périt  pas.  Je  semai  du 
gia.n  su  <7;j  t tant  dans  des  cendres 
lessivées  ,•  que  dans  u’auires  qui  ne 
1 etotent  pas  : plusieurs  expériences 
de  ce  gt  nre  , que  je  lis  avec  atlen- 
ti-'ii  , et  en  li  s rapproiîiant  les  unes 
dis  autres,  atin  qu’elles  lussent  bien 
comparables,  n’eurent  aucun  suciès. 

, 8™*»  «'••rma  , à la  véiité  , dans 

les-  Cendres  , soit  chargées  , soit  dé-  ’ 
pomhees  de  'leur  sel  alcali , niais  les 
plantes  ne  s y montrèrent  point  ; et 
a peine  eus- je  un  pied  d’orge  dans 
un  des  pots  qui  contenoient  des  cen- 
dres lessivées.  » 

» Quoique  je  ne  pusse  pas  compter 
exactement  sur  ces  dernières  expé- 
riences , parce  que  j’y  épiouvai  des 
accidens  qui  coupèrent  le  fil  de  mes 
observations  , et  m’obligèrent  de 
semer  de  1 orge  au  primeras  , dans 
les  mêmes  cendres  où  j’avois  mis 
dabord  du  ble  d hiver , et  ensuite 
du  ble  de  Mars  ; cependant  j’ai  re- 
marque,  par  un  premier  coup  d’œil 
que  les  plantes  ont  autant  de  peiné 
a réussir  dans  les  cendres  lessivées 
que  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; 
que  la  germination  du  grain,  un  peu 
tardive  , il  est  vrai , y a |jeu  ClJinme 
dans  les  autres  substances  terreuses  • 

«s  jeunes  plantas  qui  s’.’ià , ont 
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des,  cendres  , sont  fiables  et  un  peu 
ra.  .nuques  que  leurs  premières 
teuiijes  sent  jeunes  , flétries  , et 
paraissent  souffrir  , lorsqu’on  les 
considère  à côté  d’autres  plantes 
qui  tirent,  d’une  terre  favorable, 
toute  la  vigueur  d’une  pleine  végé- 
tation. Ce  n’est  qu’après  que  les 
plantes  qui  ont  pu  réunir  dans  les 
cendies  , s y sont  bien  établies  et  y 
ont  multiplié  leur  racines,  quelles 
acquièrent  un  certain  dcgié  de  l'or- 
ce  , qu  elles  résistent  à la  gelée , aux 
grandes  chaleurs  , à la  sécheresse 
meme , qu  elles  donnent  des  tiges 
assez  toi  tes  , et  fournissent  des  épis 
de  quatre  à cinq  pouces  de  lon- 
gueur, comme  ceux  que  je  recueil- 
lis en  1772.  » 

Les  conséquences  que  M.  l f ,t 
tuv  de  cette  nombreuse  et  instruc- 
tive suite  d'expériences , se  réduisent 
a ceci.  1“  La  première,  la  qua- 
trième et  la  cinquième  expérience* 
prouvent  qu  un  quart  d’argile,  joint 
aux  autres  matières  dont  il  y est  ’ 
. ^’aestlon  , est  aussi  avantageux  que 
trois  huitièmes , mêlés  à ces  mênus 
matières , à cause  de  la  trop  grande 
compacité  qu’elle  leur  donne  , et 
£]U1  o /elld  PL‘U  perméable»  à l’eau. 

2.  Que  la  terre  inculte  du  clos 
des  chartreux,  de  la  vingt-unièrae 
expérience , et  même  le  sable  limo- 
neux dont  il  est  fait  mention  dai  s 
la  o.x-i:  uvième  et  vingtième  expé- 
riences , donnent  quelquefois  des  pro- 
ductions aussi  belles  que  celles  des 
toi  res  labourables  ordinaires  en  cu’- 
Jure  reglee  , ainsi  qu’il  est  prouvé  par 
la  neuvième  et  dixième  expériences. 

. , . r.e  «•‘olon  d Etampes  , sixième 
et  huitième  expériences  , uni  avec 
I argile , n est  pas  favorable  à la  vé- 
gétation , parce  que  de  cette  réu- 
nion djpn  résultoit  une  combinaison 
que  leau  pénétrait  difficilement  à 
cause  de  la  ténuité  de  ce  sablon  qui 
s .mialgamoit  intimement  avec  l’ar- 
gue ; que  ce  sablon  mêlé  avec  d’au- 
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très  matières  dont  l’argile  faisoit 
partie  , ne  nuisoit  pas  _ à la  végé- 
tation ; mais  qu’il  étoit  plus  avan- 
tageux pour  elle  , lorsqu’il  étoit 
méié  avec  d'autres  matières  qui  ap- 
proclioient  de  sa  nature  , comme 
dans  la  onzième  expérience. 

4.0  La  marne  unie  à une  terre 
labourable  dans  la  septième  et  di- 
xième expériences,  na  pas  eu  un 
avantage  sensible.  Nous  ajouterons 
à la  remarque  de  M.  Tillet . que 
l’effet  de  la  marne , ainsi  qu’on  le  dé- 
montrera en  traitant  cet  article , n’est 
bien  apparent  qu’après  plusieurs  an- 
nées, et  presque  jamais  dans  les  pre- 
mières , parce  que  le  mélange  de  ces 
principes  avec  les  molécules  terreu- 
ses , 11e  s’exécute  qu’à  la  longue.  La 
marne  unie  au  fumier  dans  la  neuviè- 
me expérience , parait  y avoir  été  uti- 
le, sur-tout  en  1772.  La  conséquence 
tirée  par  M.  Tillet  tend  à prouver  que 
la  marne  peut  améliorer  un  terrain 
sablonneux , et  en  général  tous  ceux 
où  , par  le  défaut  d’une  quantité  de 
matières  calcaires , les  parties  ter- 
reuses sont  peu  liées  entr’elles , et 
perdent  par  conséquent  trop  tôt  l'hu- 
midité qu'elles  reçoivent.  La  marne 
a son  effet  propre  et  particulier, 
comme  elle  a ses  principes  ; le  fumier 
aide  leur  manifestation  , et  suivant 
toute  apparence  , tous  les  deux  s’ai- 
dent mutuellement  à former  cette 
substance  savonneuse  qui  aide  si  puis- 
samment la  végétation.  La  marne 
fournit  le  sel  alcali  , et  le  fumier 
la  matière  graisseuse  et  huileuse. 

5.“  On  voit  par  la  douzième  et 
quatorzième  expériences  , que  les 
décombres  joints  à l’argile  seule , ou 
au  sablon , ou  à la  marne  , n’ont  pas 
eu  un  succès  soutenu  , et  par  la 
vingt-unième  expérience , ils  n’ont 
pas  été  aussi  favorables  à la  végéta- 
tion que  d’autres  substances  terreuses 
employées  pures  : leur  bon  effet  est 
plus  sensible  , lorsqu’on  les  mêle 
avec  d’autres  matières  ; cependant 
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ils  conviennent  aux  terres  argileuses  ; 
parce  qu’ils  les  rendent  plus  perméa- 
bles à l’eau  , et  les  labours  rendent 
ce  mélange  plus  meuble. 

6.“  Que  les  terres  réputées  mai- 
gres , considérées  dans  les  vues  gé- 
nérales de  l’agriculture  , seront  tou- 
jours d’un  foible  rapport  par  elles- 
memes  , même  maigre  l’amendement 
des  fumiers  , parce  qu’elles  ne  sont 
pas  de  nature  à conserver  de  l’humi- 
dité aux  plantes.  En  effet,  lorsque 
le  sable  y est  trop  abondant , l’eau 
s’évapore  promptement , et  les  ra- 
cines y languissent  au  printems  et 
en  été.  M.  Tillet  a obvié  à cet  in- 
convénient , en  plongeanf  ses  pots 
quelconques  dans  Ja  terre  ; cette 
terre  recéloit  toujours  une  humi- 
dité, et  le  pot  lui- même  en  empê- 
choit  l’évaporation.  Cela  est  si  vrai, 
que  M.  Bowles  rapporte  dans  son 
V ’>yâge  d'Espagne , que  dans  certains 
cantons  de  ce  royaume  , on  couvre 
la  terre  avec  des  carreaux  qui  se 
joignent  les  uns  aux  autres  , et  que 
dans  le  milieu  de  ce  carreau , percé 
sur  la  largeur  de  deux  à trois  pou- 
ces , on  plante  les  choux  et  les  au- 
tres légumes  , et  qu’ainsi  c es  végé- 
taux n’ont  plus  besoin  d’être  arro- 
sés , parce  que  l’humidité  reste  con- 
centrée sous  les  carreaux , et  ne  peut 
s’évaporer. 

7.0  Que  si  les  fumiers  sont  avan- 
tageux pour  rendre  la  végétation 
plus  forte  , leur  utilité  n’est  cepen- 
dant pas  durable  , à moins  que  des 
labours  mutipliés  et  profonds  ne 
suppléent  à l’avantage  que  les  fu- 
miers procurent  ; cependant , outre 
leur  manière  d’agir  comme  engrais , 
ils  sont  encore  favorables  à la  végé- 
tation , parce  qu’ils  rendent  les  ter- 
res moins  compactes  , plus  divisées  , 
et  facilitent  aux  plantes  l’extension 
de  leurs  racines. 

8."  Plus  la  terre  sera  meuble,  plus 
le  nombre  des  racines  augmentera , 
si  cette  terre  retient,  dans  la  pro- 
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portion  nécessaire  , l'humidité  tpi 
fui  convient.  C’est  ce  qui  a été 
prouvé  par  l’expérience  du  sablon. 

Un  fait  vient  encore  k l’appui  de 
cette  vérité  , et  prouve  combien 
l’humidité  seule  , et  sur-tout  celle 
qui  se  communiquoit  aux  pots  par 
la  terre  dont  ils  étoient  environ- 
Zùæ.,  .ifafcoù  sur  la  végétation.  M. 
Tillet , pour  montrer  à l’académie 
assemblée  , un  échantillon  des  épreu- 
ves les  plus  décisives  dont  il  lui 
avoir  rendu  compte , fit , au  mois 
de  Juin  1774,  transporter  sous  ses 
yeux  un  des  pots  qui  contenoit 
Seulement  des  retailles  de  pierre  , 
et  qui  cependant  portoit  une  des 
plus  belles  touffes  de  blé  , obtenue 
de  ses  diverses  expériences.  Les  épis 
étoient  en  pleine  fleur,  et  promet- 
toient  un  grain  bien  nourri.  Ce  pot 
ne  fut  hors  de  la  terre  qui  l’euviron- 
noit  que  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ; et  quoique  M.  Tillet  le  remit 
dans  le  même  endroit  où  il  avoit 
d’abord  été  placé  , et  le  terrain 
auparavant  arrosé  tout  autour , ce- 
pendant la  touffe  de  blé  commença 
k languir  , les  tiges  jaunirent  en  peu 
de  tems , les  épis  se  desséchèrent  ; 
et  d’une  touffe  de  blé  si  vigoureuse, 
M.  Tillet  n’en*  tira  au’un  grain  mai- 
gre, retrait,  et  réduit  en  partie  à 
ia  simple  écorce. 

D’après  les  expériences  de  M. 
Tillet , nous  pouvons  dire . que  les 
amendemes  doivent  avoir  pour  but 
de  faire  contracter  k la  terre  la 
qualité  de  ne  retenir  l’eau  que  dans 
la  proportion  exacte  qui  convitnt 
k chaque  espèce  de  grain  ; que  si  la 
terre  est  trop  compacte  et  retient 
l’eau  en  surabondance , elle  pour- 
rira les  racines  ; que  si  cette  terre 
se  dessèche , les  racines  n’ont  plus 
la  force  de  la  pénétrer,  et  la  plante 
languit  en  raison  des  obstacles  qu’elle 
doit  vaincre  et  qu’elle  ne  peut  sur- 
monter J que  si  la  t,erre  est  trop  lé- 
gère , la  sécheresse  détruit  k plante  ; 
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et  qu’au  contraire , si  la  saison  est 
pluvieuse  jusqu’à  un  certain  point , 
1a  plante  prospère  , parce  que  la 
terre  ne  retient  que  l’eau  néces- 
saire à la  végétation  des  plantes 
qui  lui  sont  confiées. 

Il  paroît , au  premier  coup  d’œil  ,' 
qu’on  devroit  conclure  des  expé- 
riences de  M.  Tillet , que  l’eau  seule 
produit  la  végétation.  En  effet  , 
quelle  substance  savonneuse  peut-on 
trouver  dans  des  retailles  de  pierre, 

■ dans  du  sablon  ? etc.  etc.  mais  on 
ne  fait  pas  attention  que  cette  es- 
sence spiritueuse,  si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi , tend  toujours  k se 
sublimer , à s’é!ever*de  la  terre  , et 
par  conséquent  que  du  sol  du  champ 
elle  s’insinuoit  et  pénétrôit  jusqu’aux 
racines , par  les  trous  pratiques  au 
fond  des  pots.  Les  matières  qu’ils 
renfermoient  , ressemblaient  k des 
éponges  qui  absorboieut  et  l’humi- 
dité de  la  terre  du  champ  dans  la- 
quelle il  étoit  enterré , et  les  subs- 
tances savonneuses  que  cette  humi- 
dité tenoit  en  dissolution.  L’eau  seule 
ne  produit  point  ia  végétation  , elle 
y contribue  pour  beaucoup  , comme 
on  le  voit  par  les  oignons  de  fleurs  ■ 
qui  végètent  dans  des  carafes  plei- 
nes ’d’eau.  Il  vaudroit  tout  autant 
dire  que  l’air  seul  produit  la  végé- 
tation , puisqu’un  oignon  dé  scilles 
ou  s qui  Ut , suspendu  k un  plancher  , 
y pousse  une  tige  de  plusieurs  pieds , 
y fleurit  , etc.  11  faut  compter  pour 
beaucoup  les  émanations  qui  ss 
trouvent  mêlées  avec  l’air  atmos- 
phérique , ainsi  que  nous  l’avons 
fait  voir  dans  le  Chapitre  premier  , 
en  considérant  cet  air  comme  un 
amendement  naturel.  Il  est  tems  de 
passer  aux  détails. des  diffërens  ameu- 
demens  artificiels. 

Tous  Tes  Corps  s’amendent  les  uns 
par  les  autres  , lorsqu’ils  sont  en 
quantité  requise  , et  lorsque  leurs 
principes  mécaniques  ne  s’y  oppo- 
sent pas. 
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Il  y a deux  sortes  d’amendemens  : 
les  uns  dcpendans  des  travaux  de 
l'homme  , et  les  autres  des  engrais. 
Pour  les  premiers  l’homme  travaille , 
ou  seul , ou  aidé  par  les  animaux  ; et 
quant  aux  seconds , la  nature  en- 
tière est  le  dépôt  qui  les  fournit. 

Les  amendemens  ont  rapport  ou 
aux  jardins  potagers  et  fruitiers , 
ou  aux  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles , ou  aux  terres  à blé  et  à 
celles  destinées  pour  les  petits  grains  , 
ou  aux  vignes  , ou  aux  forêts  , etc. 
Comme  tous  ces  objets  seront  trai- 
tés séparément  , il  est  inutile  ici 
d’entrer  dans  un  plus  grand  détail 
sur  chacun  en  particulier  ; ce  seroit  se 
livrer  â des  répétitions  fastidieuses. 

Le  mot  amender  ou  changer  en 
mieux  , suppose  que  la  terre  perd 
continuellement  de  ses  principes , 
et  que , si  l’industrie  humaine  ne 
les  renouvelle  pas , et  n’en  prépare 
de  nouveaux  , elle  deviendra  stérile. 
Lucrèce  , et  plusieurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes , disent  que  la 
terre  vieillit  ,■  que  de  siècle  en  siècle 
elle  devient  plus  stérile.  Ils  ont  rai- 
sont  , ^ s’ils  concluent  d’après  une 
longue  habitude  de  mauvaise  cul- 
ture ; mais  si  nos  travaux  , ou  mal 
entendus , ou  faits  à contre  - taris , 
ne  s’opposent  pas  à l’état  de  per- 
fection de  la  terre , elle  ne  vieillira 
pas.  11  est  constant  qu’elle  n’a  en- 
core acquis  et  qu’elle  n’acquerra 
ni  vieillesre  , ni  décrépitude  , parce 
qu’elle  est  toujours  intrinsèquement 
la  même.  Elle  n’a  point  vieilli  en 
Chine  , où  la  culture  est  portée  à 
son  plus  haut  degré  de  perfection  : 
elles  s’est  rajeunie  en  Angleterre , es 
Suisse , dans  la  Flandre , dans  le 
Brabant,  en  Toscane,  en  Lombar- 
die , en  Piémont  , etc.  mais  elle 
vieillit  nécessairement  dans  tous 
les  pays  où  les  labours,  trop  ré- 
pétés , s'opposent  à la  formation 
de  la  terre  végétale  ou  terreau.  De- 
puis que  les  habitans  de  certains 
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cantons  , de  certaines  provinces  * 
ont  contracté  l'habitude  à' alterner 
leurs»  terres  , ( V oye^  ce  mot  ) de- 
puis que  les  Ànglois  ont  ensemencé 
les  leurs  avec  des  turnips  , des 
raves  , des  navets  , etc.  pendant  les 
années  que  nous  appelons  de  jachère 
oïl  de  repos , ils  ont  rendu  au  sol 
son  activité  première , parce  qu’en 
enfouissant  les  raves  et  les  navets , 
ils  ont  multiplié  le  terreau  qui  est 
la  terre  par  excellence  pour  la  vé- 
gétation. Pour  amender  nos  terres, 
nous  multiplions  labours  sur  la- 
bours ; il  se  fait  une  évaporation 
immense  des  principes  destines  à la 
végétation  des  plantes  , et  nous 
détruisons  jusqu’à  l’apparence  de 
l’herbe  que  nous  appelons  mauvaise  ; 
enfin  , la  terre  reste  réduite  à elle- 
même.  Le  grain  qu’uti  y sème  en- 
suite , finit  par  absorber  la  substance 
végétative.  On  fait  plus,  dans  cer- 
tains cantons  on  pousse  la  manie  jus- 
qu'à arracher  les  chaumes , comme 
si  on  cr.iignuit  leur  conversion  en 
terreau.  Je  conviens  que  des  terres 
qu'on  croit  amender  par  des  labours 
multipliés  sont  pénétrées  plus  pro- 
fondément par  la  chaleur , par  l’air  , 
l’eau  ; en  un  mot , par  tous  les  amen- 
demens  naturels  ; mai?  pour  que  ces 
précieuses  émanations  produisent 
l’eflet  désiré,  il  laut  qu’il  y ait  dans 
la  terre  un  principe  d’attraction  , si 
je  puis  m’exprimer  ainsi , un  principe 
de  correspondance,  un  principe 
d’appropriation  ; afin  que  , par  leurs 
mélanges  , il  s’établisse  une  fermen- 
tation intérieure  qui  ne  peut  exister 
sans  eux.  En  veut-on  une  preuve 
sensible  ? il  suffit  de  comparer  les 
effets  des  labours  multipliés  sur  une 
portion  de  terre  égale  , par  sa  nature , 
à celle  d’un  pré  voisin.  La  récolte 
du  champ  sera-t-elle  aussi  abondante 
que  celle  du  pré  semé  en  grains , 
aptes  qu’il  aura  été  rompu  et  la- 
bouré ? Jetez  un  coup  d’œil  sur  le 
blé  semé  après  le  défrichement  d’un 
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taillis  ou  d’une  foiêt  , après  le  dessè- 
chement d’un  terrain  marécageux  ; 
l’expérience  démontre  que  la  récolte 
est  des  plus  brillantes. 

Ici  tout  a été  mécanique  , et  son 
action  a été  soumise  aux  lois  phy- 


siques. 


i.°  Tant  que  le  pré  et  la 
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. !>raatm  des  principes  végé- 
tatifs : chaque  plante  pressée  contre 
la  plante  sa  voisine  , ressembloit  aux 
pots  des  expériences  de  M.  TÜlet  , 
ou  aux  carreaux  troués  que  les  Es- 
pagnols destinent  pour  la  culture 
île  leurs  choux , ou  bien  k ces  plan- 
tes qui  ont  leur  base  recouverte  de 
pierres  k la  surface  du  sol , ou  enfin 
aux  arbres  plantés  dans  les  cours  , et 
dont  le  trou  ensuite  est  payé  comme 
le  reste  de  lg 'cour.  Dans  • certains 
cantons , on  cotinoît  si  bien  lSm- 
portance  d’empêcher  cette  évapo- 
ration , qu’on  passe  un  rouleau  per 


«ant  sur  la  surface  des  blés.  a.v 
Chaque  année  le  débris  des  feuilles, 
ries  bois  , des  animaux  , ont  formé 
.du  terreao  , et  chaque  année'  la 
couche  s’est  augmentée  , la  fermen- 
tation a augmenté.  Actuellement  , 
-labourez  souvent  ce  pré  défriché 
l’évaporation  et  les  pluies  enlèveront 
bientôt  le  résultat  de  plusieurs  an- 
•nées  de  fermentation  et  de  pourri- 
ture. Il  est  constant  que  les  labours 
soulèvent  la  terre  , en  atténuent  les 
molécules  ; que  le  soleil , l’air , etc. 
pénètrent  plus  profondément  ; que 
les  racines  ont  plus  de  liberté  pour 
-s’étendre  : mais  une  pluie  un  peu 
forte  ne  tape-t-elle  pas  la  terre  , 
m’en  réunit  - elle  pas  les  molécules  i 
-et  si , dans  l’espace  de  six  semaines 
-ou  de  deux  mois , le  Sol  a eu  le 
tems  pendant  l’été,  d’être  alterna- 
tivement trempé  et  desséché , qu’au- 
ront produit  les  labours  pour  l’année 
•suivante?  bien  peu 'de  chose.  Mais 
si  la  terre  esc  en  pente  , le  défaut 
sera  encore  plus  notable  parce 
.qu’une  seule  ^luie  d’otage  un  pçu 
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forte  suffira  pour  entraîner  la  terre 
végétale  , pour  enlev  r le  sel  du 
terreau,  et  ses  autres  principes  que  la 
fermentation  a rendu  très-miscibles  à' 

l’eau  : ainsi , loin  d’amender  la  terre  ,r 
on  l’amaigrit. 

On  ne  doit  pas  conclure  de 
qqe- je  . viens  de-  dire  , que  pour 
amender  la  terre  il  ne  faut  pas  là 
labourer  ; mon  but  a été  de  prou-: 
ver  que  l’année  Je  jachère  ou  de 
repos  n’à  été  réduite  en  principe 
d’agriculture  par  quelques  auteurs  , 
qu’k  cause  de  la  difficulté  du  travail 
dans  les  grandes  exploitations  ; et 
que  , dans  le  court  espace  de  deux 
mois  ou  de  six  semaines , il  étoit 
impossible  d’aroeubler  la  terre  par 
les  labours  convenables  : mai;  si  ort 
ttUerne  les  terres  , le  travail  Ser4 
moindre  et  plus  facile  ; et- bu  lieu 
-de  quatre  ou  cinq  façons,  deux  suffi- 
ront. Enfin  , si  le  travail  est  fait  k la 
bêche-  , comme  cela  se  pratiqué 
dans  la  république  de  Luques , et 
■même  dans  plusieurs'  cantons  du 
royaume  de  Fiance  , une  seule  suf- 
fira , et  l’emportera  de  beaucoup  sur 
le  nombre  de  tous  les  labours  quel- 
conques. 1 

La  Conclusion  générale  k tirer  de 
cet  article  , est  que  dans  tous  les 
genres  d’amenjemens  quelconques  , 
on  doit  se  proposer  , t.“  de  rendre 
la  terre  susceptible  de  ne  conserver 
que  la  quantité  d’eau  convenable  à 
la  végétation  et  k la  nourriture  de 
telle  ou  telle  plante  , suivant  sa  qua- 
lité } -si0  k créer  le  terreau  ou  humus 
dans  la  plus  grande  quantité  possible  , 
parce  que  Cé  -terregu  est  la  seule 
ïeijre  sjgétafc,'  et  nOUs  le  démontre- 
rons en  traitant  cet  article  ; 3.°  que 
■la  terre  ,!  considérée  sans  son  union 
avec  le  -terre ati , n’a  aucune  pro- 
priété pour  la  végétation  , sinon  de 
-taire  l’office  d’une  éponge  qui  re- 
tient l’ean , et  la  laisse  s’échapper 
,en  dessus  torique  la  chaleur  l’attire  , 
-ou  laisse  échapper  cette  eau  en  dessous 
Tome  1.  LU 
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comme  !“s  sables  pui's , si  des  por- 
tions (l’argile  ne  la  retiennent.  En 
un  mot,  l’eau  et  le  terreau  sont  l’ame 
de  la  végétation  , et  leur  exacte 
proportion  le  bttt  de  tous  les  amen- 
dement 

AMER— On  donne  ce  nom  à,  des 
médicnmensî  -tels  que  le  quinquina  , 
la  rhubarbe  y la  serpentaire  de  Virginie , 
le  gingembre  , le  ealamus  aromaticus , 
le  gulanea  , IVcorce  d’u-ange  , [' Ab- 
sinthe , Ta  ccnuurte  , la  gentiane  , te 
fiel  des  animaux , Valois,  etc.  ees 
médicamer.s  ont  une  saveur,  rude  et 
désagréable  à la  langue. 

L’usage  de  ces  médicamens  est 
Lien  plus  étendu  et  bien  plus  utile 
cju'on  ne  le  croit  ; ils  conviennent 
singulièrement  dans  toutes  le$.  ma- 
ladies de  lV»tomac  qui  ne  sont  pgs 
inflammatoires  ; et  connue  pj<r,'<|Ue 
toutes  lc-s  maladies  qui  naissent  de 
cachexie  , ou  de  dépravation  des 
humeurs  , ont  commencé  par  un  dé- 
rangement dans  les  fonctions  de  l’es- 
tcmac  , on  prévient  beaucoup  de 
ces  maladies  en  faisant  usage  des 
.sprçeçs.  U -,  ; . ! t m û.  . 

C est  par  une  suite  necc  saire  ,de 
ace  que  nous  venons  de  dire  , que 
dans  lc-s  maux  de  nerfs  et  dans  cer- 
taines maladies  de  la  poitrine  , les 
amers  procurent  un  si  grand  avan- 
tage à ceux  qui  en  font  usage.  Pres> 
que  toutes  les  maladies  de  nerfs 
viennent  de  foibles.se,  dans,  les  patv 
ties  nerveuses  : les  amers  ont  la 
vertu  de  relever  le  ton  dçs  parties , 
d’en  augmenter  la  chaleur  êt  d’accé- 
lérer le -mouvement  jalons  M’équilibre 
se  rétablit  ,..:et,j|a  santé  ne  tarde  pas 
à paroitre.  . . . . !Uj 

Hans-  les  maladies  de  la  poitrine 
qui  ne  sont  pas  inHapimatoires  , pres- 
que tous  les  symptômes  effrayais 
qui  annoncent  la  destruction , ne  re- 
«onnoissent  pouy  cause  que  les  ra- 
vages faits  daus  ln  substance  faible,, 
déücate  et  peu  sensible  du  poumon 
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pàr  les  parties  âcres  du  sang.  Les 
amers  , en  rétablissant  la  digestion , 
empêchent  la  formation  de  nouvelles 
crudités , et  joins  aux  remèdes  indi- 
qués , ils  parviennent  à détruire  cette 
maladie  affreuse  qui  entraîne  au  tom- 
beau tant  de  victimes  de  l’iguorance 
et  des  préjugés. 

L)ans'”lè^  articles» ’<|ni ‘e 
des  maladies  de  nerfs  et  de  poitrine, 
nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
les  amers , et  nous  indiquerons  la 
manière  de  les  employer  avec  suc- 
cès. rd.  B.  v, 


AMEUBLIR  LA  TERRE.  C’est 
en  séparer  les  molécules,  et  la  ren- 
dre plus  perméable  aux  impressions 
des  aoiendemens  naturels  et,  artifi- 
ciels; Une  terre  bien  ameufl&ie-V*t 
douce i,  oiaiiiafcle,  sans  motjes,  sà.BS  ’ 
croule,  Le  mot  ameu'ulip  s’emploie  , 
plus  particulièrement  pour  ies  jar-  • 
dins  qüc  pour  les  terres  laboura- 
bles. C’est  là  que  les  labours  sont 
prodigués,  ainsi  que  les  engrais-, 
afin  d’y  multiplier  le  terreau  ou  v 
•terre  végétale  par  excellence.  Les  . ‘ 
plantes  qui  enrichissent  no»  -pota- 
gers ne  soht  successivement  parve- 
jures  à la  perfection,  que  par  un 
excès  de  soins  -assidus  , et  pour  peu 
qu’on  les  leur  .refuse,, , ocs  mêmes 
plantes  si  succulentes  , si  savoureu- 
ses , dégénèrent  et  deviennent,  énfia 
à. leur  qualité  primitive,  et  sauvage. 

11  est  donc  essentiel  de  maintenir  lat 
terre  meuble  , si  on  veut  qu’elles 
■prospèrent/  Souvent  ce  nVst  pas 
assez  : le  changement  de  climat  eu 
fait  beaucoup  dégénérer  p et  il  faut 
renouveler  la  sentence  tons  les  deux 
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•flu.iirois  ans.  1 > : - . 

. Lorsqu’une  terre  .destinée  . pqur  les 
.grains  , et-  où  l’argile  domine  , a 
.resté  long-tems  sans  être  travaillée  ,, 
il  convient  de  l’ameublir , ron-seu- 
jement  pour  que  les  racines  du  grain 
puissent  pivoter , mais  encore  afin 
que  cette  terre  ne  retienne  Peau.. 
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pluviale  que  dans  la  proportion  con- 
venable. Amender  et  ameublir  sont 
deux  mots  synonymes  pour  les  terres 
fortes  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des 
terres  sablonneuses  , parce  qu’elles 
sont  déjà  assez  ameublies  par  elles- 
m£mes  , et  môme  elles  le  sont  trop. 

nf  gui  leur  convie tit-«st 

mélange  de  tferre  forte  ; et  de 

ce  mélange  il  en  résultera  un  ameu- 
blissement proportionné  et  suffisant 
pour  le  grain  qu’on  doit  semer. 
Trop  ameublir  la  terre  par  des  la- 
bours , si  on  n’y  joint  des  erigrais , 
est  aussi  pernicieux  à la  terre  que 
de  la  surcharger  d’engrais  sans  la 
bien  labourer.  On  ne  peut  pas , et 
même  il  est  impossible  de  prescrire 
jusqu’à  quel  point  une  terre  doit  être 
ameublie , parce  qu’il  est  impossible 
de  spécifier  toutes  les  nuances  et 
toutes  les  combinaisons  qui  forment  la 
surface  du  globe.  C’est  au  particulier 
à étudier  son  champ  , à examiner 
quelle  partie  de  ce  même  champ 
demande  plus  de  labours  que  telle 
autre  partie  voisine , quoique  dans  le 
même  champ  ; mais  il  ne  se  trom- 
pera pas , lorsqu’il  considérera  les 
effets  des  années  sèches  ou  pluvieuses 
sûr  son  champ  ; de  sorte  que  , s’il 

F eut,  saisir  le  point  de  partage  entre 
une  et  l’autre  , et  que  par  son  tra- 
vail il  ait  fait  acquérir  à sa  terre  le 
degré  précis  dp  ne  retenir  que  la 
quantité  d’eau  suffisante  pour  la  végé- 
tation , il  est  constant  qu’il  aura 
atteint  le  point  de  perfection , et  que 
ses  récoltes  seront  assurées. 

AMIDON.  C’est  une  substance 
remarquable  par  sa  sécheresse  , sa 
blancheur  , sa  ténuité  , son  toucher 
froid , et  un  cri  qui  lui  est  particu- 
lier; elle  est  indissoluble  à froid  dans 
tous  les  fluides  , et  se  conserve  un 
tem;  infini  sans  s’altérer  , pourvu 
neanmoins  qu’elle  soit  pure  , et  qu’on 
la  tienne  dans  un  endroit  à l’abri  de 
toute  humidité. 
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L'ignorance  darrs  laquelle  on  a 
été  pendant  long  tems  sur  la  nature 
et  la  propriété  de  l’amidon,  a donné 
lieu  à beaucoup  d’opinions  à ce 
sujet.  Grâce  aux  expériences  mo- 
dernes , il  n’est  plus  permis  de 
douter  aujourd’hui  (jue  ce  no-  soit 
uu^  gomme  particulière  , une  gelée 
sèche  . si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , 
répandue  dans  toutes  les  parties  de 
la  fructification  des  plantes  , sans 
cesse  indépendante  de  leur  saveur  , 
de  leur  odeur  et  de  leur  couleur. 
L’amidon  de  marrons  d’inde  n’a  au- 
cune amertume  ; celui  de  pied  de 
veau  n’est  pas  caustique  ; l’amidon 
de  la  bryoine  n’est  pas  purgatif  ; 
celui  des  iris  est  inodore  ; enfin  , 
l’amidon  de  la  filipendule  est  sang 
couleur.  Ainsi , tous  ces  amidons 
connus  eu  médecine  sous  le  nom 
impropre  de  fécules  , ne  possèdent 
aucunes  propriétés  médicamenteu- 
. ses  : ils  sont  nourrissans  , et  voilà 
tout. 

On  peut  donc  employer  indis- 
tinctement les  amidons  sous  diffé- 
rentes formes , sans  qu’il  soit  pos- 
1 sible  d’y  distinguer  le  végétal  qui 
leur  a servi  d’enveloppe.  Dans  la 
cas  même  où  ils  présenteraient  une 
légère  variété , il  faudrait  l’attribuer 
au  plus  ou  moins  de  lavages  , plutôt 
qu’à  une  différence  essentielle  dans 
leur  nature  ; enfin , il  est  difficile 
aux  organes  Iss  plus  exercés  de  saisir 
la  moindre  trace  du  corps  d’oü  iis 
ont  été  extraits. 

De  tous  les  grains  farineux  con- 
nus , le  froment  est  celui  qui  con- 
tient le  plus  d’amidon  ; l’opération 
par  laquelle  on  parvient  à l’obte- 
nir , est  fort  simple  : elle  consiste  à 
mettre  dans  des  tonneaux  nommés 
bernes  , les  recoupes  , les  gruaux  et 
les  grains  eux-mêmes  grossièrement 
moulus  ; h ajouter  ensuite  de  l’eau 
pour  en  former  une  espèce  de  bouil- 
lie , et  suffisamment  d'eau  sure  ou 
aigre , afin  de  déterminer  plus  promp- 
L 1 1 2 
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tentent  la  fermentation  qui  doit 
s’y  établir  : bientôt  le  mélange  aug- 
mente de  volume  , et  la  liqueur 
répandrait  infailliblement , sans  l’at- 
tention que  l’on  a de  ne  pas  tenir 
le  vase  tout -à-fait  plein;  alors 
l’amidon  , dans  l’espace  de  trois 
Semaines  ou  un  mois  , suivant  la 
saison  et  l’espèce  de  matière  que 
l’on  travaille  , se  dégage  de  ses  en- 
traves muqueuses  et  glutineuses  ; 
on  le  sépare  après  cela  , par  le 
moyen  du  tamis  , du  son  sur  lequel 
il  nage  comme  sur  une  nacelle  , et  il 
se  précipite  : l’eau  aigre  , devenue 
grasse,  étant  décantée,  on  y substi- 
tue de  l'eau  pure  à diverses  reprises 
pour  le  laver  ; on  le  change  ensuite 
de  tonneaux  : on  le  met  dans  des 
Corbeilles  à égoutter , et  on  le  di- 
vise par  morceaux  pour  le  dessécher 
insensiblement  à la  chaleur  d’une 
étuve. 

L’amidon  se  dissout  aisément  dans 
l’eau  chaude  , et  acquiert  aussitôt 
la  torme  et  la  consistance  d’une 
gelée  transparente , connue  sous  le 
nom  d 'empois  , dont  l’usage  est  assez 
connu.  Jeté  sur  les  charbons  ardens, 
il  exhale  l’odeur  du  caramel  ; et 
soumis  à la  distillation  à feu  nud  , 
il  fournit  de  l’huile  , de  l’acide  , et 
un  charbon  qui , incinéré  donne  de 
l’alcali  fixe  ; propriétés  qui  rappro- 
chent l’amidon  de  la  nature  du  sucre ,. 
du  miel , de  la  manne  et  des  autres 
corps  muqueux. 

La  méthode  employée  dans  les 
ateliers  pour  obtenir  l’amidon  , 
prouve  clairement  que  cette  subs- 
tance peut  exister  long-tems  au, 
milieu  des  corps  en  fermentation  , 
sans  s’altérer  ; d’où  l’on  doit  con- 
clure que  les  grains  détériorés  à un 
certain  point  , sont  encore  propres 
à fournir  leur  amidon.  On  ne  de- 
vroit  donc  consacrer  à cet  emploi 
que  les  blés  gâtés  ; mais  les  amidon- 
niers  , faute  de  pouvoir  s’en  pro- 
curer suffisamment,  ne  se  servent 
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souvent  , pour  cet  objet  , que  de? 
meilleurs  grains. 

L’amidon  n’est  donc  point  un  pro- 
duit de  l’art  comme  on  l’a  prétendu  ; 
il  existe  tout  formé,  non-seulement 
dans  les  grains  , mais  encore  dans 
d’autres  parties  de  plantes , où  sa 

Présence  n’étoit  point  soupçonnée.- 
'indifférence  avec  laquelle  on  a 
traité  les  lies  ou  fèces  des  végétaux- 
exprimés  , a toujours  mis  obstacle' 
à ce  qu’on  vît  que  l’amidon  étoit 
aussi  universellement  répandu  dans 
la  nature.  Combien  Sthal  avoit  rai- 
son , lorsqu’il  disoit  qu’on  s'instruisent 
plus  en  examinant  les  résidus,  qu’eu 
admirant  les  produits  ! 

Persuadé  que  l’amidon  est  la  par- 
tie principalement  nourrissante  des 
végétaux  farineux , et  que  ces  der- 
niers sont  d’autant  plus  alimentaires 
qu’ils  en  contiennent  une  plus  grande 
quantité , M.  Parmentier  n’a  rien 
oublié  pour  mettre  cette  vérité  dans 
le  plus  haut  degré  d’évidence.  Cet 
auteur  a inséré  dans  le  dernier  Ou— 
•vrage  qu’il  a publié  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  disettes  , deux  listes 
de  plantes  incultes,  dont  la  semence 
ou  la  racine  contiennent  de  l’ami- 
don. Ne  pourroit  • on  pas , dans  les 
terns  d’abondance  , faire  servir  ces 
plantes  à la  consommation  de  l’ami- 
don ? Ce  seroit  au  moins  une  éco- 
nomie pour  l’état  , qu’on  ne  permît 
pas  d’autre  amidon  que  celui  - là 
puisqu’on  épargnerait  une  grande 
quantité  de  grains  , qui  servirait  avec 
pius  d’avantage  et  d’utilité  à la  sub- 
sistance journalière  de  l’homme  et  des- 
animaux. 

AMIRÉ  JOANET.  Poire.  ( Voyt% 
le  mot  Poire.  ) 

ANîMl.  ( Voynt  Phnchrii,  p.  363.) 
M.  Tournefort  place  cette  plante  dans 
la  première  section  de  la  septième 
classe  qui  comprend  les  herbes  à. 
fleurs  en  rose,  disposées  en  ombelle. 
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soutenues  par  des  rayons , dont  la 
calice  devient  un  fruit  composé  de 
deux  petites  semences  cannelées.  Il 
la  nomme,  d’après  Bauliin  , Ammi 
majus.  Sous  la  même  dénomination  , 
M\  le  chevalier  Von  Linné  la  classe 
clans  la  pentandrie  digynie. 

en  rose  B et  en  ombelle* 
composée’  de  cinq-pétales  C en  forme 
de  cœur  , recourbés  et  inégaux  en 
grandeur  ; les  étamines  D bien  carac- 
térisées dans  cette  fleur  séparée  de 
l'ombelle  générale  , sont  au  nombre 
de  cinq,  longues,  attachées  par  la 
base  de  leurs  filets  sur  les  bords  du 
calice  en  opposition  à chacune  de 
ses  divisions.  Le  pistil  E est  posé 
sous  la  fleur  , et  enfermé  clans  un 
calice  membraneux  , avec  lequel  il  ' 
fait  corps  ; il  est  composé  de  l’ovaire  , 
de  deux  styles  et' de  deux  stigmates- 
peu  distincts  des  styles.  L’enveloppe 
générale  de  l’ombelle  est  composée- 
de  plusieurs  folioles  linéaires  plus 
courtes  que  l’ombelle  ; l'ombelle  gé- 
nérale est  composée  d’un  grand 
nombre  de  rayons  ,-  et  elle  se  sou- 
divise  en  ombelle  partielle  , courte  et 
ramassée. 

Fruit , ovale  Couvert  de  poils 
rudes , composé  de  deux  semences 
réunies  F , et-  qui  se  séparent-  natu- 
rellement ; elles  sont  cannelées  d’un 
côté  et  convexes  extérieurement  G ,. 
et  aplaties  intérieurement  H.  ’ 

Feuilles  ; les  inférieures  sont  ailées , 
et  souvent  les  folioles  irrégulières  et 
inégales , et  elles  sont  lancéolées  et  ré- 
gulièrement dentées  ; les  supérieures 
sont  plus  divisées. 

Racine  A , en  forme  de  fuseau  ,. 
peu  fibreuse. 

Fort.  La  tige  est  simple  , herbacée  ,- 
les  feuilles  rangées  dans  un  ordre- 
alterne  r et  embrassent  la  .tige  par 
leur  base. 

Lieu..  Les  provinces  méridionales 
de  France,  et  plus  particulièrement  en 
Italie  et  en  Portugal.  L’ammi  y fleurit 
en  Juin  et  Juillet.  La  plante  est- 
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annuelle  , et  bienne  si  elle  n’a  pas 
porté  fleur  dans  la  première  année.  v 

Propriétés.  I.a  plante  est  aroma- 
tique , Acre , piquante  au  goût , sto- 
machique , emménagogue , diurétique 
et  carra  ilia  rive.  Les  semences  échauf- 
fent comme  celles  de  tomes  L-s.y  latfffes 
ombeliifèieut  qui  croissent  naturel-  \ 
lément  dans  les  terrains  secs  ; elles 
calment  quelquefois  les  coliques  ven- 
teuses , ne  provoquent  pas  sensible- 
ment le  cours  des  urines  et  l’insen- 
sible transpiration. 

Usages.  On  donne  les  sentences- 
pulvérisées  depuis  cinq  grains  jus- 
qu’à une  drachme,  incorporées  avec  * 
un  sirop  , ou  délayées  dans  cinq, 
onces  d’eau  ou  de  vin  blanc  ' et 
pour  les-  animaux  , à la  dose  de  deux 
drachmes.  La  semence  d’ammi  est 
réputée  une  des  quatre  semences 
' chaudes. 

AMMONIAC.-  Sous  ce  mot,  on’ 
distingue  deux  substances  utiles  en 
médecine , et  la  dernière  sur-tout 
l’est  beaucoup  pour  les-  arts.  Il  y a 
la  gomme  et  le  sel  ammoniac. 

i -Q  De  la  gomme  ammoniaque. 
Cette  gomme-résine  est  produite  par 
une  plante  qu’on  soupçonne  ’ être- 
de  la  famille  des  ombellifères.  Elle- 
croît,  dit- on,  dans  la  Lybie.  La 
gomme  coule  naturellement  de  l’in- 
cision  qu’on  fait  à la  plante  , ainsi' 
qu’on  le  pratique  pour  le  galbanum  ,. 
l’assa-fœtida  , le  sagapentim , etc.  On 
devroit  essayer  ces-incisions  sur  le*’’ 
panais,  les  carottes  , ies  arrichaux  ; 
on  en  retiivroit  des  substances  de- 
même  nature  à-peu-près.  L’odeur 
de  cette  gomme-résine  est  aroma- 
tique, médiocrement  forte  , d’une 
saveur  amère , légèrement  Acre  et 
nauséabonde  ; jaune  et  blanchâtre  par 
intervalle , soluble  en  plus  grande 
quantité  dans  l’eau  que  dans  l’esprit- 
de-vin  , entièrement  soluble  dans  les 
jaunes  d’œuf  et  la  bile. 

Propriétés » Elle  fait  expectorer  et 
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diminue  l’oppression  dans  la  toux 
catarrhale,  l’asthme  pituiteux  , ’ la 
phtl  iisie  pulmonaire  essentielle  , ré- 
cente , avec  peu  de  fièvre  et  de 
toux.  Elle  échauffe  , réveille  l’appé- 
tit affoibli  par  des  humeurs  séreuses 
oïl-pituiteuses  cause  souvent  des 
rapports , e t'aient  le  ventre  libre.  A 
haute  dose  , elle  purge  légèrement 
et  donne  des  coliques.  Elle  est  in- 
diquée dans  la  jaunisse  par  obstruc- 
tion des  vaisseaux  biliaires  , sans 
douleur  à la  région  épigastrique. 
On  la  recommande  pour  les  tu- 
meurs du  foie  , ou  de  la  ratte  ou  du 
mésentère  , lorsqu’elles  sont  dou- 
loureuses et  récentes  ; dans  la  go- 
norrhée vénérienne , lorsque  le  vi- 
rus est  corrigé  par  le  mercure  et 
l’inflammation  calmée.  Intérieure- 
ment et  extérieurement  , elle  tend 
à combattre  quelquefois  avec  suc- 
cès les  tumeurs  des  testicules  , des 
aines  , des  aisselles  , du  col , dures , 
peu  sensibles , essentielles  , ou  pro- 
venant d’un  virus  scrophuleux.  Sou- 
vent elle  favorise  la  résolution  des 
tumeurs  véucrienn-.s  des  testicules 
pendant  et  après  l'administration  du 
mercure. 

Usages.  On  la  donne  depuis  dix 
grains  jusqu’il  une  drachme , incor- 
porée avec  du  sirop  ou  du  miel , ou 
en  solution  dans  un  jaune  d’œuf. 
On  on  fait  un  vin  appelé  vin  de 
gomme  ammoniaque.  Deux  onces  de 
cette  gomme  pulvérisée  , jetées  dans 
du  vin  généreux  , et  tenues  en  di- 
gestion à la  chaleur  d’une  étuve 
pendant  dix  à dou'ze  jours  , forment 
ce  vin.  La  dose  est  depuis  demi- 
once  jusqu’à  trois  onces  par  jour. 
Pour  en  composer  un  onguent , on 
pulvérise  deux  onces  de  cette  gomme , 
et  on  la  broyé  avec  des  jaunes 
d’œuf  ou  avec  la  bile  , le  vinaigre  , 
l’eau-<le-vie  , l’eau-de-vie  saturée  de 
savon  , suivant  l’indication  des  es- 
pèces de  tumeurs  où  il  convient  de 
l’appliquer. 
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2.0  Du  sel  ammoniac.  C’est  utr 
objet  de  commerce  très-considérable. 
On  le  trouvoit  anciennement  dans 
la  Lybie  et  dans  le  voisinage  du 
temple  de  Jupiter  Ammon , où  l’on 
préteri doit  qu’il  étoit  formé  de  l’urine 
des  chameaux  , cuite  et  digérée  par 
le  soleil.  oriRiugrfiiÿi 

être  pas  chimérique  püiiifue  le 
sel  marin  est  très -abondant  dans 
toutes  les  terres  de  ce  pays  , et 
que  l’alcali  volatil  qui  se  forme  dans 
l’urine  lorsqu’elle  entre  en  putréfac- 
tion , et  lorsqu’il  se  combine  avec 
l’acide  du  sel  marin , peut  produire 
le  sel  ammoniac. 

Le  sel  ammoniac , qu’on  apporte 
d’Egypte , est  l’ouvrage  de  l’art.  Ou 
"le  retire  dans  ce  pays  de  la  suie  de 
bouse  de  vache  , qu’on  brûle  faute 
de  bois. 

Le  sel  ammoniac  se  sublime  natu- 
rellement à travers  les  fentes  des  sou- 
frières de  Pouzzole  en  Italie  , à la 
Solfatare  , aux  bains  de  S.  Martin. 

C’est  un  sel  neutre  composé  d’al- 
cali volatil  et  d’acide  marin  , se  cris- 
tallisant eu  forme  de  barbe  de  plume , 
blanc  , demi  - transparent , volatil  à 
un  certain  degré  de  chaleur  dans 
les  vaisseaux  clos , se  dissipant  à l’air 
libre  par  l’action  du  feu  , très-soluble 
dans  l’eau,  dont  il  augmente  le  froid 
pendant  sa  dissolution  ; déliquescent 
dans  les  endroits  humides  , d’une 
saveur  âne  et  légèrement  nauséa- 
bonde. Les  cristaux  , en  forme  de 
barbe  de  plume , ont  la  propriété 
d’être  pliés  comme  une  lame  de 
plomb  , et  sans  se  rompre.  Ce  ca- 
ractère distingue  les  pels  ammonia- 
caux de  tous  les  autres.  Ce  sel  est  en 
forme  de  pain  dans  le  commerce , et 
on  doit  choisir  celui  qui  est  le  moins 
noir  en  dessous. 

Propriétés.  Il  irrite  la  bouche  et 
l'oesophage  , accroît  la  chaleur  de 
tout  le  corps  , augmente  la  transpi- 
ration insensible , quelquefois  jusqu’à 
faire  suer,  si  on  favorise  la  Sueur 
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• par  les  vêteraens  et  le  repos  ; sou- 
vent il  excite  le  cours  des  urines  ; 
rarement  il  purge  , à quelque  dose 

qu’il  soit  prescrit.  On  est  incertain 
6’il  est  utile  dans  le  rhumatisme 
occasionné  par  des  humeurs  séreuses 
et  dans  l’asthme  pituiteux  ; s’il  rend 
fefition  dukinu  plus.  iuj,e  litaphar- 
prtSnptë'tJSur  détruire  les  fièvres  in- 
îenmttetifes  ; s'il  corrige  les  mau- 
vais effets  du  sublimé  corrosif  em- 
ployé pour  les  maladies  vénériennes 
' et  pour  les  maladies  cutanées  ; enfin , 
s’il  jouit  lui-même  de  la  faculté  anti- 
vénérienne. 

Usages.  La  dose  du  sel  ammoniac 
purifié  est  depuis  dix  grains  jusqu’à 
une  drachme  dans  quatre  onces  a un 
véhicule  aqueux;  et  pour  l’animal,^ 
depuis  deux  drachmes  jusqu’à  demi- 
once.  On  l’emploie  pour  lui  dans  les 
colyres  , dans  les  gargarismes,  dans 
les  lotions , dans  les  boissons  , etc. 

39.  Du  sel  volatil  ammoniac.  On 
trouve  dans  les  boutiques  diffé- 
rentes préparations  faites  avec  le  sel 
ammoniac.  Les  effets  de  celui  - ci . 
sont  d’augmenter  ceux  de  la  trans- 
piration insensible,  de  provoquer  la 
sueur  , de  ranimer  puissamment  les 
forces  vitales , dç  beaucoup  échauffer, 
de  porter  sur  la  poitrine  , jusqu’à 
exciter  une  toux  plus  ou  moins  vive 
chez  les  personnes  délicates.  Il  est 
indiqué  dans  l’asthme  pituiteux,  dans 
la  toux  catarrale  , dans  l’apoplexie 
légère  et  séreuse  , dans  l'apoplexie 
pituiteuse  , la  paralysie  pituiteuse , la 
gangrène  humide  ( par  infiltration  , 
l’asphixie  des  noyés,. la  syncope  par 
les  passions  de  l’ame , la  syncope 
par  de  grandes  évacuations , l’épi leprie 
séreuse  , et  intérieurement  et  exté- 
rieurement contre  la  morsure  des®- 
P<  res.  On  doit  cetie  dernière  décou- 
vert. au  célèbre  M.  de  Jussieu. 

L’esnrit  volatil  de  sel  ammoniac 
dulcifié  agit  extérieurement  avec  plus 
de  force  que  l’alcali  volatil  fluide 
pu  concret , dans  les  maladies  où  il 
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faut  promptement  ranimer  les  forces 
vitales. 

Le  sel  alcali  volatil  fluide  de  sel 
ammoniac  se  donne  depuis  trois  grains 
jusqu’à  une  demi  - drachme  , dans 
quatre  onces  de  véhicule  aqueux. 
Pour  conserver  tous  les  sels  volatils* 
if  faut  avoir  des  flacons  de  cristal , 
dont  le  bouchon  soit  usé  à l'émeri, 
afin  qu’ils  bouchent  exac  tement. 

L'esprit  volatil  de  sel  ammoniac  dul- 
cifié ; on  le  présente  sous  le  nez  des 
personnes  attaquées  de  foiblessrs.  On 
doit  le  prescrire  très-rarement  pour 
l’intérieur.  Sa  dose  est  depuis  deux 
grains  jusqu’à  une  demi-drachme  dans 
quatre  onces  de  véhicule  aqueux. 

Le  sel  alcali  volatil  concret  se  donne 
depuis  trois  grains  jusqu’à  une  demi- 
drachme  , incorporée  dans  une  suffi- 
sante quantité  de  sirop  et  le  double 
de  son  poids  de  sucre,  ou  en  solu- 
tion dans  quatre  Onces  de  véhicule 
aqueux. 

Le  sel  alcali  volatil  aromatique  , 
depuis  trois  grains  jusqu’à  unp 
drachme. 

Le  sel  volatil  d'Angleterre  , à la 
môme  dose  que  le  sel  volatil  concret. 
( Voye\  le  § IV,  de  l'alcali  volatil , 
pag.  347-  ) 
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AMODIATION  , AMODIER. 
C’est  donner  à bail  une  terre , un 
champ  , etc. , pour  être  payé  soit  en 
argent , soit  en  grains  , etc. 


AMOME , AMOMUM.  ( Voye^ 

SlSON.) 


AMOUR.  ( Pomme  d’ ) Voye\ 
Solanum. 


Amour  . ( Poire  d’)  Voye\  Poire. 


AMPÉI.ITE.  Est  une  terre  noire 
■et  bitumineuse  , tendre  , friable  , 
dont  les  iharptntiers  et  les  dessina- 
teurs se  servent  pour  tracer  des  li- 
gnes. Ou  la  connoît  dans  le  com- 
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merce  sous  le  nom  de  pierre  noire. 
Son  nom,  dérivé  du  grec,  annonce 
flue  les  anciens  Peut  ploy  oient  dans 
la  culture  de  la  vigne  , pour  faire 
périr  des  vers  qui  l’attaquent  trop 
souvent.  Mais  comment  cette  terre 


(Je- 


lite  paroi t être  à l’analyse  un  schiste 
argileux , mêlé  de  pyrites  très  sul- 
phureuses  , et  d’une  portion  de  bi- 
tume , qui  lui  donne  une  très-grande 
analogie  avec  le  charbon  de  terre. 
.Quand  cette  terre  est  exposée  à l’air  ., 
l’humidité  de  l'atmosphère  la  fait 
tomber  en  efflorescence  ; les  pyri- 
tes se  décomposent , -l’acide  vario- 
lique qui  les  tormoient , réagit  sur  '• 
la  base  argileuse  et  sur  la  terre  de 
l’alun  que  Pampélite  contient  , et 
produit  des  sels  vitrioliques  , de  la 
sélénité  et  de  l’alun  : dans  cet  état, 
sa  saveur  âcre  , styptique  et  bitu- 
mineuse , augmente  sensiblement. 
L’eau  de  la  pluie  délaye  ces  sels  ; 
ils  pénètrent  la  terre  , et  détruisent 
sans  doute  une  partie  des  insectes 
rjui  y ctoient  renfermés  , ou  en 
larves  , ou  en  état  de  vers  parfaits. 
La  couleur  noire  de  cette  terre 
étant  due  en  partie  au  fer , ce  mér 
tal  forme  encore  avec  l’acide  vi- 
triolique  un  vitriol  martial  qui 
.peut  être  un  vrai  poison  pour  ces 
vers. 

La  manière  dont  les  habitans  de 
Baccarach  , ( petit  pays  de  l’Alle- 
•magne  1 et  des  rives  de  la  Moselle  , 
se  servent  de  Pampélite,  démontré 
la  vérité  de  cette  théorie.  Us  ramas- 
sent cette  terre  noire  , la  mettent 
en  tas  auprès  de  leur  vigne,  et  la 
laissent  effleurir  et  décomposer.  Us 
ont  soin  seulement  de  la  remuer  de 
lems  eu  tems  , afin  que  la  décom- 
position soit  plus  générale  et  plus 
prompte.  Quand  ceWe  terre  est  ré- 
duite en  une  espèce  d’argile  , ils  la- 
.transportent  dgus  leur  yigne  , e;  ljt 


AMUSER  LA  SÈVE.  Expression 
inconnue  avant  que  les  industrieux 
cultivateurs  de  Montreuil  l’eussent  , 

introduite  dans  le  traitement  des 
.aibres  fruitiers.  M.  l’abbé  Roger  de 
Schabol  l’a  ensuite  consacrée  dans 
son  premier  volume  sur  la  Théorie 
jet  sur  la  Pratique  du  Jardinage. 
Amuser  ta  sdi’e  , c’est  laisser  à l'arbre 
plus  de  bois  et  de  bourgeons  que 
de  coutume.  Par  exemple  , un  arbre 
est  trop  vigoureux  , il  s’emporte  ; 
u®  côté  d’un  arbre  est  plus  fort  que 
l’autre  , il  a des  gourmands  :.  aloqs 
pour  amuser  la  sève  , on  taille  plus 
long  le  côté  vigoureux  , et  plus 
court  le  côté  maigre  , et  on  alonge 
beaucoup  les  gourmands  pour  laissée 
co;iâUjaiei'  pat -là  le  trop  de  sève. 

J-orsqu’oB 


répandent  ccivmie  on  répand  de  la 
marne  sur  une  terre  à blé.  Les  dif- 
férentes façons  que  l’on  donne  à la 
vigne , la  mêlent  avec  le  sol  qu’elle 
fertilise  singulièrement.  Quelle  que 
puisse  être  IVfflcacité  de  Pampélite 
pour  faire  périr  , par  sa  stypticité 
et  sou  principe  .vitrjjül-ioue  . .uUfrVi 
insectes  et  les  vers,  il.  faut  fa  .ccm-  ' ' 

sidérer  plutôt  comme  efigrais  , et  en 
cette  qualité  elle  agit  plus  directe- 
aient. 

Le  canton  de  Frknce  ou  on  la 
trouve  plus  abondamment  , est  la 

Ferrière  Bcchet  , entre  Séez  et  Alenr 
çon  en  N’oimandie.  Les  Hotlan- 
jd ois  , ce  peuple  si  industrieux  , et 
qui  ne  néglige  auçun  objet,  quelque 
petit  qu'il  paroisse  , pourvu  .qu’il 
en  puisse  tirer  parti  , en  font  venir 
une  très-grande  abondance  d’Essen , 
dans  l'évêché  d’Üsnabruck  en  West- 
phalie.  Comme  ils  n’ont  pas  de  vi- 
gnes , il  est  à présumer , suivant 
M.  Valmont  de  Bomare,  qu’ils  s’en, 
servent  pour  contrefaire  l’encre  de 
la  Chine.  La  vanité  , dans  certains 
cantons , a su  profiter  de  cette  terre 
pour  teindre  en  noir  les  cheveux  et 
les  sourcils.  M.  M. 
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Lorsqu'on  voit  que  l’arbre  est  de- 
venu plus  modéré , on  change,  de 
conduite  à son  égard  , et  on  le  mé- 
nage davantage.  Il  faut  beaucoup 
d’art  et  de  jugement  pour  mettre  en 
pratique  les  moyens  d’amuser  la  sève. 
C’est  un  mot  bmbare  , dit  M.  de 
,-gour  les  jardinière  à routine. 

AMYGDALES  , Médecine 
VÉTÉRINAIRE.  Ce  sont  des  glandes 
situées  dans  l’arrière-bouche  de  l’ani- 
mal , et  qui  sont  sujettes  à diffé- 
rentes maladies  : telles  sont  l’inflam- 
mation , et  toutes  les  tumeurs  qui 

8 eurent  arriver  aux  glandes.  ( V tye\ 
iTRANGÜILlON  , ESQUINANCIE  , 

Phlegmon  ) M.  T. 

> 

AN  . ANNÉE.  Tems  pendant' 
lequel  le  soleil  parcourt  les  douze 
signes  du  Zodiaque  , qui  corres- 
pondent à chacun  des  douze  mois  : 
annus  fructijicat , non  terra  , observe 
judicieusement  M.  l’abbé  Toaldo  , 
dans  son  excellent  Essai  de  Météoro- 
logie appliquée  à T Agriculture.  En 
effet , la  terre  la  plus  profondément 
labource  , la  mieux  préparée  , la 
mieux  fumée  , offrira  pendant  quel- 
ques mois  des  blés  superbes  : des 
pluies  trop  abondantes  et  trop  sou- 
tenues font  pourrir  les  plantes  ; les 
dégels  et  les  gelées  successives  pro- 
duisent le  même  effet  ; et  ce  champ  , 
si  brillant  avant  l’hiver  , ne  présente 
plus  f au  retour  du  printems , que 
le  triste  spectacle  d’une  récolte  per- 
due. Que  la  plante  n’ait  point  été 
endommagée  avant  et  pendant  l’hi- 
ver , il  ne  faut  qu’une  sécheresse, 
lorsque  le  blé  monte  en  épi  , que 
des  pluies  fréquentes  lorsqu’il  fleurit , 
qu’un  orage  et  des  vents  impétueux 
lorsque  le  grain  approche  de  sa  ma- 
turité , pour  coucher  les  tiges  ; et 
si  des  pluies  succèdent  au  versement 
des  blés  , la  récolte  est  presque 
perdue.  Ceux  qui  mangent  du  pain 
dans  le  sein  des  grandes  villes  , au 
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milieu  de  l’abondance  , ne  peuv  nt 
avoir  aucune  idée  de  l’inquiétude 
perpétuelle  du  cultivateur  , et  des 
dangers  sans  cesse  renaissans  auxquels 
les  moissons  sont  exposées.  Le  mal 
n’est  pas  sous  leurs  yeux  , dès-lors 
ils  n’y  pensent  pas , ou  s’ils  en  sont 
affectés  , c’est  d'une  manière  si  va- 
gue , si  légère  , que  leur  apparente 
sensibilité  ne  les  portera  pas  à sou- 
lager les  malheureux.  L'cpoque  de 
la  fleuraison  ou  fécondation  du  grain 
dans  tous  les  végétaux  quelconques  , 
et  l’état  où  ils  se  trouvent  à cette 
époque  , forment  le  moment  cri- 
tique , et  c’est  de  lui  , en  général  ,* 
que  dépend  l’abondance.  Quant  à 
la  qualité  , elle  tient  essentielle- 
ment à la  maturité  du  grain  et  aux 
alternatives  qu’il  éprouve  avant  d’jr  - 
parvenir.  Ce  que  l’on  dit  des  grains , 
s’applique  à la  vigne  , h l’olivier  , 
aux  arbres  fruitiers  , etc.  La  cons- 
titution de  l’air , et  des  météores  , 
dans  le  cours  des  douze  mois , con- 
court plus  pour  l’abondance  , que 
le  grai  i de  terre  et  le  travail  qu’on 
lui  a donné.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  cet  axiome , qu’on  doit  peu  cul- . 
ti  ver  ses  champs , et  que  l’année  fait 
tout  ; cette  logique  seroit  détestable 
et  ruineuse. 

ANAGALLIS.  (Koy^  Mouron.  ) 

. ANAGYRIS  , ou  Bois  puant. 
M.  Tournefbrt  place  cet  arbrisseau 
dans  la  deuxième  section  de  la  vingt- 
deuxième  classe  , qui  comprend  les 
arbres  à fleurs  m\  ihonnacées  qui  ont 
leurs  feuilles  disposées  trois  à trois 
sur  chaque  pétiole  , et  il  l’appelle 
anagyris  foctida.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  lui  conserve  la  même  déno- 
mination , et  il  le  place  dans  la  dé- 
candrie  mono  , nie. 

Fleur  , imitant  les  papilionnacées. 
Son  étendard  est  en  forme  de  cœur  , 
droit  , large  , échancré  , très-court  ; 
les  ailes  ovales , oblongues  , planes , 

Tome  J.  M m m 


4$S  A N*A 

plus  longues  que  l’étendard  ; la  c» 
renne  droite  , nés  - alongée  , plus 
longue  que  les  ailes  ; le  calice  en 
forme  de  cloche,  découpée  en  cinq 
dentelures.  Cette  fleur  a dix  éta- 
mines séparées  et  un  pistil. 

Fruit.  Légume  oblong  , presque 
xtfttndriqu.'  , un  peû  recourbé  et 
obtus  ; les  TSfflefices  'Ont  -la  forme 
d’un  reifl. 

Feuilles  , soutenues  par  des  pé- 
tioles , composées  de  trois  folioles 
presque  égales  , entières  , ovales , 
aiguës  ; les  pétioles  sont  plus  courts 
que  les  folioles. 

Racine  , ligneuse  , rameuse. 

• Port.  Arbrisseau  de  huit  à dix  pieds 
ie  haut , droit , rameux  , les  rameaux 
alternes  ; l’écorce  de  couleur  cen- 

. drée  , puante  , si  on  la  frotte  un  peu 
' fortement.  Lps  fleurs  naissent  aux 
aisselles  des  feuilles , rassemblées  en 
bouquets  , et  • plusieurs  sont  portées 
sur  le  tnéme  pédoncule  ; les  feuilles 
sont  alternes  , et  on  trouve  des  sti- 
pules opposées  aux  feuilles. 

* lien.  L’Espagne  , les  montagnes 
d’Italie  , de  Languedoc  et  de  Pro- 
vence. Tl  fleurit  en  Avril.  Ses  fleurs 
sont  d’un  beau  jaune. 

Propriétés.  On  lui  attribue  une 
vertu  emménagogue  et  antihysté- 
rique ; les  feuilles  passent  pour  ré- 
solutives , et  les  semences  pour  vo- 
mitives. 

Culture.  Cet  arbuste  réussit  mal 
dans  les  provinces  un  peu  septen- 
trionales de  France  , il  lui  faut  alors 
une  exposition  au  midi  et  bien  abri- 
tée des  vents  froids.'  Si  on  le  place 
dans  des  bosquets  , des  arbres  tou- 
jfturs  verts  le  garantiront , et  il  vaut 
encore  mieux  l’envifonner  de  paille 
pendant  l’hiver. 

On  le  multiplie  de  sentences  et 
par  marcottés.  Au  renouvtll*  ment 
du  printems , les  grains  sont  confiés 
à Une  terré  légère  et  bien  'préparée  r 
et  tnêm?  sur  une  couché'  de  fumier. 
Il  convient  de  laisser  les  jeunes 
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plantes  passer  deux  à troi'  hiver» 
sous  des  châssis  et  dans  des  pots.- 
A la  troisième  année  , elles  seront 
dépotées  et  mise*  avec  leurs  mottes 
dans  le  lieu  abrité  qu’on  leur  des- 
tine. 

. La  marcotte  s’opère  dans  les  pre- 
miers jours  d’Avrtl  ; elle  demandr-  - 
::  •*/ pendant  l*elé  , ''et  a 
que  l’arbuste  perde  ses  feuilles , elle 
sera  séparée  du  tronc  et  plantée  à. 
demeure  , si  elle  est  suffisamment 
enracinée  , sans  quoi'  on  la  placera  1^ 

dans  un  pot  qui  passera  l’hiver  sui- 
vant sous  le  vitrage. 

ANALEPTIQUE.  ( Foyer,  Res- 
taurant. ) fp 


. ANALOGIE  , ou  ressemblance,, 
ou  approximation  qui  se  trouve  . 
entre  les  sucs,  la  texture  , la . con- 
figuration d’une  plante  avec  une  au- 
tre plante , ou  d’un  arbre  avec  utï 
autre  arbre.  11  convient  d’examiner 
attentivement  cette  analogie  t,  lors- 
qu’il s’agit  de  la  greffe.  Sans  ana- 
logie dans  les  _ sèves  , „dans  les  ca-  ^ 
naux  de  la  végétation  , poiut.de 
succès.  Par  exemple  , si  la  sève  d’un 
individu  tend  par  son  cours  et  par 
sa  figure  à fermer  dans  le  bois  des 
fibres  dont  la  direction  sera  perpen- 
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constant  que  la  spirale  ne  se  mariera, 
pas  avec  la  perpendiculaire , et  ainsi; 


tour  à tour..  Si  l’arbrq  qu’on  veut; 
gréffef  a dès  conduits  séveux  , larges; 
et  abondaus  ..  et, que  eaux  ae  l’&  . 
Cusson  de;  l’espèce  qu’on  veuf  lui 
donner  à .pourrir,,  soient  au  coi fç 
traire  très-étroits  , très-resserrés  , il 
estcoustant'que  l’écusson  prendra  mal, 
parce  qu’il  sera,  noyé  par  une  trop  . 
grande  abondance  de  ,-Seve  , qu’il  ua; 
pourra  consommer  par,’  sa  végéta-» 
tion',  et  ainsi  tour,  à ' tour.  Dès-lors" 
on  ne  doit  point  être  surpris  si  le 
noyer  ne  prend  pas  sur  lq  saule ,. 
l'olivier  sur  l’amandier  , le  peuplier 
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sur  le  pommier  , etc.  Mais  si , con- 
tre toute  apparence  , quelques-uns 
de  ces  écussons  végètent  pendant 
la  première  année  , ils  prissent 
complètement  à la  seconde.  Une 
autre  raison  qui  rend  l’analogie  né- 
cessaire , c’est  le  concours  des  sèves. 
L’amandier  végète  et  fleurit  même 
dans  l’hiver  , si  le  froid  ne  modère 
son  impatience  naturelle  ; le  mûrier 
et  le  noyer  , au  contraire  , plus  pru- 
dens  , attendent  tranquillement  le 
retour  de  la  chaleur.  Supposons 
actuellement  qu’il  y eût  de  l’ana- 
logie entre  le*  libres  ligneuses  de 
ces  arbres  , cette  analogie  partielle 
ne  sufTiroit  pas.  La  chaleur  de  l’air 
ambiant  suffira  pour  faire  pousser  la 
portion  de  l'amandier  greffe  sur  le 
mûrier  ; mais  tjui  nourrira  et  entre- 
tiendra sa  végétation  jusqu’au  mo- 
ment où  les  principes  séveux  com- 
menceront à s’élever  des  racines  du 
m û ri  i à ses  branches?  Sera-ce  l’air 
aml  -ant,  l’humidité  de  l’atmosphè- 
re ? ils  y concourront,  et  n’y  suf- 
firont pas.  Tous  les  végétaux  sui- 
vent U !bi  expresse  que  le  créateur 
3 assignée  à chacun  d'eux  séparé- 
^ment  , et  toutes  fois  que  l’homme 
s’en  . écarte  , il  en  est  puni  par  la 
.perte  de  l'arbre. 

L’analogie  doit  encore  s’étendre 
sur  la  nature  du  terrain  auquel  on 
.confie  la  semence.  Le  riz  semé  , et 
le  saule , le  peuplier  , etc.  plantés 
sur  des  roches  , ou  dans  un  ter- 
rain sec  , périront  ; tandis  que  si  le 
roc  est  calcaire  , si  ses  couches  sont 
Susceptibles  de  divisions  , l’abrico- 
tier y donnera  des  fruits  délicieux , 
et  le  Tnûiier  y fera  des  progrès  ra- 
pides. Le  cultivateur  attentif  et  pru- 
dent ne  tentera  donc  jamais  aucune 
opération  sans  avoir  étudié  et  véri- 
.fté  auparavant  , si  l’analogie  con- 
court avec  ses  idées. 

ANANAS.  M.  Tournefort  en  fait 
mention  dans  l’appendice  de  seshun- 
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tâtions  de  Botanique  , et  il  le  désigne 
par  cette  phrase  : An. mas  acu’.eatut 
jfructu  ovato  carne  albido  , et  M.  le 
chevalier  Von  Linné  le  classe  dans 
YHexandrie  monagynie  , et  l’appelle 
Bromelia  Ananas.  ( F oye\  son  fruit  et 
sa  couronne  , représentés  Plane.  14.) 

Description  du  Genre. 

Fleur.  Le  calice  est  composé  de 
trois  folioles  membraneuses  , ter- 
minées en  pointe  , et  elles  se  réu- 
nissent à la  base  de  la  corolle  : 
celle-ci  est  portée  sur  l’ovaire  , et 
composée  de  trois  pétales  égaux  , 
ovales  , droits  , plus  longs  que  le 
calice  , et  terminé  en  pointe  : à la 
base  de  chaque  pétale  est  un  nec- 
taire. Les  étamines  sont  au  nombre 
de  six,  plus  courtes  que  la  corolle, 
et  implantées  sur  le  réceptacle.  Les 
anthères  sont  droites  et  en  tonne  de 
fer  de  flèche.  Le  pistil  est  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ; son  stigmate  est 
obtus  et  divisé  en  trois. 

Fruit  A,  représente  l’assemblage 
de  différentes  baies  , disposées  en 
forme  d’épi  autour  d’un  axe  com- 
mun. Chaque  fruit  est  une  baie  an- 
guleuse charnue  B , enveloppée  par 
le  calice,  et  son  sommet  recouvtrt 
par  la  corolle.  L’un  et  l’autre  ne 
tombent  que  par  la  maturité  du 
fruit.  Son  intérieur  est  figuré  en  C. 
Lorsqu’on  coupe  cette  haie  trans- 
versalement comme  en  D , on  voit 
dans  la  partie  inférieure  , le  centre 
ou  noyau  , duquel  sortent  de  petites 
houppes  blanchâtres  , placées  dans 
le  milieu  de  chacun  des  côtés  du 
triangle.  On  voit  la  même  chose  ea 
E dans  la  baie  coupée  perpendicu- 
lairement; F sert  de  base’  au  pistij. 

Feuilles.  Les  radicales  sont  en- 
tières , droites , pointues  , creusées 
en  gouttière  , épaisses  , fermes  , les 
bords  armés  de  piqua  us. 

Racine , fibreuse. 

Port.  La  plante  bien  -cultivée  , 
M mm  3 
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garnie  de  «on  fruit  et  de  sa  cou- 
ronne , s’élève  depuis  dix -huit  à 
vingt- quatre  pouces  dans  les  serres 
chaudes.  Les  feuilles  embrassent  le 
bas  de  la  tige  en  manière  de  gaine  ; 
elles  sont  alternes  , et  du  milieu 
de  c es  feuilles  part  une  tige  grosse 
comme  le  pouce.  La  fleur  est  vio- 
lette , et  les  bords  du  calice  rou- 
geâtres. Lorsque  le  fruit  n’a  pas 
encore  acquis  sa  grosseur  , sa  couleur 
est  d’un  rouge  assez  vif , et  elle  se 
change  en  jaune  doré  lors  de  sa 
maturité.  Une  couronne  G de  feuilles 
vertes  . semblables  et  plus  petites 
que  celles  du  bas  de  la  plante  , ter- 
mine la  tige. 

Lieu.  En  général  , tous  les  pays 
très-chauds , comme  les  Indes  orien- 
tales , les  isles  Françaises  et  Espa- 
gnoles de  l'Amérique. 

Variétés.  • 

H y a quelque  confusion  dans 
les  descriptions  des  auteurs  : mal- 
gré cela  , on  peut  réduire  ees  va- 
riétés à sept.  La  première  est  l’ana- 
nas épineux  , à fruit  ovale  , et  dont 
la  chair  tire  sur  le  blanc  ; c’est  celle 
qu’on  cultive  le  plus  communément 
dans  les  serres  chaudes  de  L’Europe  , 
et  ce  n’est  pas  la  meilleure  pour  la 
qualité.  Son  suc  ne  porte  pas  avec 
lui  le  velouté  et  le  parfum  des  au- 
tres ; il  est  même  un  peu  âpre  et 
astringent  La  deuxième  est  l’ananas 
épineux  K dont  le  fruit  est  en  pain 
Je  sucre  , et  dont  la  chair  est  dorée  i 
il  est  plus  gros  , plus,  savoureux  , 
plus  aromatique  que  le  précédent. 
La  troisième  est  l’ananas  à feuilles 
d’un  vert  clair  , et  presque  sans 
épines  r il  est  plus  connu  sous  le  nom 
d’ananas  pitte  y que  les  habitans 
d’Amérique  appellent  le  Roi  des 
ananas.  M.  Henri  Heathcote  l’a 
obtenu  en  Angleterre  , ra  semant 
la  graine  du  fruit  qui  lui  avoit  été 
envoyé  de  la  Jamaïque.  La  qua- 
trième est  l'ananas  à fruit  pyramidal  , 
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de  couleur  d’olive  en  dehors  , et 
jaune  en  dedans.  On  le  nomme 
ananas  de  Mont- Ferrât  : il  est  plus 
petit  que  les  autres  , et  sa  saveur 
et  son  odeur  approchent  de  celle 
du  coin.  La  cinquième  est  l’ananas 
à feuilles  presque  sans  épines.  U 
mérite  peu  d’être  cultivé.  La  sixième 
est  l’ananas  épineux  , à fruit  pyra- 
midal , d’un  vert  jaunâtre  , connu 
sous  le  nom  de  pomme  de  reinette. 
C’est  la  variété  préférable  à toute» 
les  autres.  La  septième  est  l’ananas 
prolifère  ; elle  dittère  des  autres  r 
en  ce  qu’au  lieu  d’avoir  une  cou- 
ronne sur  le  sommet  du  fruit , il  en 
sort  de  petites  entre  les  baies» 

Culture . 

Comme  je  n’ai  jamais  cultivé 
l’ananas  , je  préviens  que  j’em- 
prunte ce  que  je  vais  dire  , de 
diltérens  auteurs  , entr’autres  du 
Dictionnaire  de  M.  Miller,  Anglois; 
de  {'Histoire  Naturelle  des  Végétaux  t 
de  M.  Buc’hoz  ; du  Manuel  du  Jar- 
dinier , des  Agrément  de  la  Campagne  , 
des  Journaux  d' Agriculture  et  écono- 
mique , de  l’ouvrage  Anglois  inti- 
tulé : A Treatise  on  the  Ananas  , etc, 
par  M.  Adam  'Faylon  , 1769  ; et  de 
celui  de  François  Brocbieri  , jardi- 
nier à Turin  , imprimé  en  1777 
sous  le  titre  de  Nuopo  Metodo  adat - 
tato  , al  climat  del  Piémont*  per  col- 
tivare  g/i  ananas  sen\a  Juoco. 

Malgré  la  délicatesse  et  le  goût 
arfumé  de  son  fruit , on  peut  regar  - 
er  la  culture  de  cette  plante  plu» 
eomme  un  objet  de  luxe  , que  d’uti- 
lité réelle.  Si  on  habite  les  environ» 
d’une  grande  ville,  oh  la-raas'.e  d’ar- 
gent soit  abondante  , le  cultivateur 
retirera  quelque  bénéfice  au  delàr 
de  ses  déboursés  ; mais  par  - tour 
ailleurs  cette  culture  seroit  rui- 
neuse. Le  charbon  ou  le  bois  néces- 
saires à l’entretien  du  degré  de  cha- 
leur que  cette  plante  exige  , les- 
hifuicii  et  les  tannées  des  couches  ; 
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enfin  , les  soins  assidus  qu’il  faut  lui 
donner  , sont  autant  d’objets  de  dé- 
penses auxquels  le  cultivateur  ordi- 
naire ne  peut  se  livrer. 

I.  Méthode  pour  la  multiplication  de 
T ananas.  On  connoît  trois  moyens , 
on  par  semis  , ou  par  oeilleton  , ou 
par  couronne. 

Du  semis.  Ce  moyen  est  ttès- 
lent , mais  il  peut  donner  quelques 
variétés  qui  feront  plaisir  aux  ama- 
teurs. Lorsque  le  fruit  a acquis  sa 
maturité  complette  , on  le  détache 
de  la  plante  , et  il  reste  suspendu 
dans  la  serre  chaude  jusqu’à  ce  que 
l'humidité  de  sa  portion  pulpeuse 
soit  évaporée  : dés  - lors  il  faut  le 
conserver  dans  un  heu  bien  sec  , 
afin  que  les  variations  de  l'atmos- 
phère , ét  sur -tout  son  humidité, 
ne  le  pénètrent  pas.  Lorsque  la  cha- 
leur du  printems  commence  à être 
active  , on  remplit  un  vase  avec 
nne  terre  préparée  comme  on  le 
dira  ci -après  ; la  graine  est  semée 
dans  cette  terre  , le  vase  est  ensuite 
enterré  dans  la  couche  de  fumier 
placée  sous  les  châssis  , ( voye\  ce 
mot)  ou  dans  la  serre  chaude. 
( Voye\  ce  m»t)  Si  l’un  ou  l’autre 
sont  trop  humides  ; si  cette  humidité 
superflue  n’est  pas  dissipée  de  tems 
à autre  par  le  renouvellement  de 
l’air  , il  est  h craindre  que  la  moi- 
sissure ne  fasse  pourrir  les  semences. 
En  général  , toutes  les  plantes  gras- 
ses , tous  les  oignons  sont  dans  ce 
cas  ; et  quoique  l’ananas  ait  sa  feuille 
assez  sèche  , on  peut  le  regarder 
comme  une  plante  grasse.  la  con- 
duite de  ces  semences  ne  diffère  en 
rien  de  celle  des  autres  plantes 
qui  demandent  les  châssis  eu  la  serre 
chaude.  Évitez  l’humidité  ; voilà  le 
grand  point.  Lorsque  les  plans  venus 
de  graine  auront  acquis  une  cer- 
taine grosseur , il  convient  de  les 
transporter  séparément  chacun  dans 
un  vase  séparé  et  garni  de  terre. 
Comme  la  chaleur  de  notre  climat 
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n’est  pas  assez  forte  pour  cette 
plante , les  vases  ne  doivent  jamais 
sortir  de  dessus  les  couches  et  de* 
serres  ; sinon  lorsqu’il  faut  faire  des 
couches  nouvelles. 

De  r œilleton  ou  drageon.  L’œilleton 
est  une  production  nouvelle  de  la 
plante  qui  perce  à sa  base  ou  collet , 
et  quelquefois  de  la  partie  qui  se 
trouve  enterrée.  Tous  les  vieux 
pieds  en  fournissent  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  : on  doit  les 
détacher  du  tronc  , et  l’endommager 
le  moins  qu’on  le  pourra.  Ces  dra- 
geons seront  mis  sur  les  tablettes 
de  la  serre  chaude , on  dans  un  lieu, 
sec  et  chaud , et  ils  y resteront  jus- 
qu’à ce  que  la  brise  du  drageon  se 
soir  desséchée  et  devenue  ferme  et 
coriace.  A cette  époque  , la  jeu:  e 
plante  peut  être  confiée  à la  terre  ; 
et  sans  cette  précaution  elle  péri- 
roit  infailliblement  par  l’effet  de  la 
pourriture  qui  gagneroit  jusqu’à  sot» 
sommet.  Le  tems  d’ceilletonner  est 
au  mois  d’avril. 

De  la  couronne  G , ( Planche  14.  ) 
C’est  l'assemblage  de  feuilles  qui  r 
rassemblées  comme  en  faisceaux  , 
surmontent  le  fruit  : coupez-te  dan* 
la  ligne  de  démarcation  : lorsqu’on 
l’aura  mangé  , détachez  les  feuille* 
inferieures  à la  hauteur  de  douze  à 
dix -huit  lignes,  c’est-à-dire  dans 
toute  la  partie  qui  doit  être  en- 
terrée , et  mettez  cette  couronne 
sécher  sur  des  planches  , comme  il  a 
été  dit  pour  les  drageons , afin  que 
sa  base  devienne  calleuse  , et  la  plaie 
bien  cicatrisée. 

Est-il  plus  avantageux  de  planter 
des  drageons  on  des  couronnes  ? les 
cultivateurs  sont  partagés  dans  leurs 
opinions.  Quelques  - uns  donnent  la 
préférence  aux  couronnes  , et  Miller 
tient  pour  les  premiers.  Au  surplus  , 
cette  incertitude  prouvedu  moins  qu’ont 
peut  se  servir  des  deux  ressouc»  s que 
la  nature  a prodiguées  à cette  plante 
poux  augmenter  sa  multiplication» 
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II.  De  la  terre  qui  lui  convient.  La 
meilleure  terre  est  celle  qui  lie  re- 
tient ni  trop  ni  trop  peu  l'humidité, 
et  qui  n’est  ni  trop  compai  te  , ni 
trop  sablonneuse.  Pour  la  préparer, 
on  s’y  prend  ainsi.  Enlevez  des  j;a- 
zonnées  dans  une  prairie  ; mêlez  les 
avec  un  tiers  de  bouse  de  vache 
pourrie  , ou  de  fuinier  d’une  vieille 
couche  à melon  ; mélangez  bien  le 
tout , pour  vous  en  servir  six  mois 
ou  un  an  après.  Dans  ret  inter- 
valle , brisez  plusieurs  fois  cetie 
terre  ; et  même  lorsque  les  parti- 
cules commenceront  à en  être  a s-.z 
séparées , passez  le  tout  à la  grille 
de  1er  , afm  que  le  mélange  soit  plus 
intime.  Si  la  terie  des  gazonnées 
étoit  trop  compacte  , il  conviendrait 
d’y  mêler  un  peu  de  sable  , tout  au 
plus  un  sixième  , et  même  un  hui- 
tième , suivant  la  constitution  de  la 
terre. 

III.  De  son  entretien.  La  trop 
grande  humidité  est  mortelle  pour 
l’ananas  ; c’est  aussi  ce  qui  lui  nuit  le 
dus  dans  les  serres  chaudes  pendant 
hiver  , sur-tout  dans  les  climats 

où  le  ciel  , nuageux  et  brumeux  , 
lie  permet  pas  souvent  aux  rayons 
du  soleil  de  pénétrer  dans  la  serre. 
Soit  des  plantes , soit  de  la  terre 
des  pots  , soit  des  couches  , il  s’é- 
lève en  vapeurs  une  quantité  d’eau 
assez  considérable  pour  en  surchar- 
ger l’atmosphère  de  la  serre  : dts- 
Iors  les  ananas  jaunissent,  et  ils  ont 
à redouter  dans  cette  saison , et  le 
froid  et  l’humidité.  On  les  garantit 
plus  aisément  du  premier  que  de 
celle-ci  ; un  peu  plus  de  bois  ou 
de  charbon  dans  le  fourneau,  suffit. 
Lorsque  le  soleil  luit,  il  est  à propos 
d’ouvrir  une  petite  porte  ou  une 
petite  fenêtre  pour  dissiper  1 humi- 
dité surabondante  , et  avoir  grand 
Soin  de  fermer  l’un  et  l’autre  aussi- 
tôt qu’on  le  peut  , afm  de  ne  pas 
trop  refroidir  l’air  de  la  serre.  , 

Cette  plante  transpire  beaucoup 
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pendant  l’été,  et  sa  végétation  est 
très- forte . comparaison  gardée,  avec 
celle  qu’elle  éprouve  dans  les  autres 
sai-ous.  La  chaleur  des  rayons  du 
soleil  , concentrée  et  retenue  dans 
lti  serre  ou  sous  les  châssis  , la  ferait 
périr  , si  la  main  du  jardinier  ne 
rendait  a l’ananas  l’humidité  que  sa 
végétation  exige  ; c’est  pourquoi 
il  les  arrose  peu  et  souvent  pen- 
dant l’été , il  a soin  , de  tems  à 
autre,  d’examiner  tous  ses  pot*  , afin 
de  s’assurer  que  les  trous  pratiqués 
à sa  base  ne  sont  pas  bouchés  ; le 
séjour  de  l'eau  dans  le  vase  ferait 
périr  la  plante.  Dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’ét&f.  et  sous  la  tempé- 
rature du  climat  de  Paris  , deux  irri- 
gations suffisent  par  semaine  ; eu 
Provence , en  Languedoc , il  cou»- 
.viendrait  de  les  multiplier  un  peu- 
plus.  Il  est  bon  d’imiter  quelquefois 
la  nature , c’est-à-dire  d’arroser  en 
manière  île  pluie  fine , afin  de  laver 
et  nettoyer  les  feuilles  de  la  pous- 
sière qui  s’y  est  attachée.  On  facilite 
par  ce  moyen  leur  transpiration  , 
.et  sur-tout  l'absorption  des  sucs  et 
des  sels  tenus  en  dissolution  dans 
l’atmosphère.  Il  est  démontré  que 
les  plantes  se  (mûrissent  plus  par 
leurs  feuilles  que  par  leurs  racines  , 
et  les  plantes  gra.-ses  sont  sur-tout 
dans  ce  cas  : plusieurs  mêmes  n’ont 
besoin  que  du  concours  de  l’air. 

L’ananas  demande  d’autres  atten- 
tions. Las  racines  poussent  avec  vi- 
gueur, et  elles  s'étoufferaient  bienr 
tôt  les  unes  et  les  autres , si  le  jar- 
dinier n’y  veilloit  avec  soin  ; d’ail- 
leurs , la  terre  s'épuiserait , et  le 
fruit  serait  maigre , petit.  Je  désire- 
rais que  ceux  qui  sont  dans  le  cas 
de  cultiver  cette  plante  étrangère, 
substituassent  aux  petits  pots  dont 
ils  se  servent , des  vases  d’un  diaraqr 
tre  trois  fois  plus  grands  , et  d’uoe 
uofundeur  proportionnée.  Il  y f 
ieu  de  présumer  que  le  rempote- 
ment  deviendrait,  inutile  t et  qu’og 
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gnroit  une  plante  plus,  vigoureuse  > 
mieux-  nourrie  , un  fruit  plus  gros  , 
plus  succulent,  plus'  parfumé.  On 
rempote  deux  .fois  par  an,-  et  deux 
fois  par  an  les  racines  sont  mutilées  : 
certainement  ,ce  n’est  pas  là  la-  mar- 
_che  de  la  nature;. et  dans  les  pays 
oif  *c£tte  plante  est  incUgèut! , les 
racines  y conservent  leur  intégrité. 
Cette  expérience  coùteroit  peu  à 
tenter  pour  un  vase  ou  pour  deux.  Le 
terrain  circonscrit  d’une  serre , le 
désir  d’avoir  beaucoup  de  pieds  d’a- 
nanas , voilà  je  pense  ce  qui  a pres- 
crit et  nécessité  la  loi  du  rempote- 
HjL-nt.  L'expérience  a prouvé,  que  t 
par  les  rempote «BÉlijf  trop  multi- 
pliés , on  n’avoi*atnais  de  gros 
frui^  > que  leu*  odeur  étoit  foible  , 
1 ■ 1 et  leur  goût  peu  agréable;  Mie  ai 


se-  charge  en  : couronne.  Si  le  fruit 
• . commence  à paraître,  et  qu’on  rcm« 
pote  alors  , sa  maturité  est  retardée  y 
' et  il  giossit  peu. 

, Le  tuais  de  rempoter  est  à la  fm 
.1  - d’ Avril,-, pour  .fosi  oeilleton*  et  les- 

couronnes  plantés  dans  te  cours  de 
’’ •'■i  ' l’année  précédente;  la  seconde épo- 
que  poqr  les  ananas  , est  à la  fin  de 
Juillet  ou  aii  commen  rment  dit 
- mois  d’Août.  -Les  oeilletons  et  le» 
j . couronnes  n’exigenfc,  dans  le  com- 
?i-  nien  -ment  , que  de»  pots -de  six  à; 
font  pouces  d'ouverture , .et  «autant 
de  profondeur.-;  jet  aa  second)  dé- 
pot-ment  , des  pots  d’un  pied  de 
diamètre.  i ! , » , • . * 1 

■A;  chaque  rem  pertinent  faut 
arroser  , remuer  la . couche  de  tan  y 
en  ajouter  de-  nouveau  , «afmi.de  fa 
maintenir,  à la  mtraellhautelu- et  lui» 
epusenver  sa  chaleur.  La. rannéedoiq 
être  renouvelée  avant, d'hiver , afm- 
que  celle  'que  vous  lui  «ibsiituereï 
donne  une  chaleur  convenable  pen- 
dant toute  cette  rigoureuse  saison, 

,.. -l\h  : ._cr  S- 
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Les  irrigations  pendant  l’hiver  seront  » 
rares.  . > 

-La  manière  de  placer  les  vases 
dans  la  tannee -n’est  pas  indiférente  s 
si  les  vasps-  se  touchent , les  feuilles 
en  grandissant  s'entremêleront  , se 
gé-iernnt  les  unes  et  les  autres’;  elles 
s’alongertmt*  pour  se-  soustraire  à ces  ' — 

entraves  ; enlin  , la  plante  s’étiolera. 

11  faut  doue  les  enterrer  de  manière 
que  les  feuilles  d'un  rot  ayant  ac- 
quis leur  plus  grande  longueur  , 
touchent  h peine  celles  de  l’ananas 
planté  dans  le  pot  voisin.  Cette  oh. 
servriion  est  essentielle  , sur- tout 
pendant  Pété  ; en  hiver,  elle  n’est 
pas  bien  nécessaire , -parce  que  1* 
végétation  est  ralentie. 

•IV.  De  la  chaleur  necessaire.  Il  est' 
inutile  de  parler  ici  des  couches  r . 

. des  tannées  , des  .châssis , de#  serres 
chaudes  ; ce  seroit  une  répétition 
de  ce  qui  sera  ait  en  traitant  ce» 
atricles;  ainsi,  cottsukez-les. 

La  température  d’une  serre  rem- 
plie d’ananas  doit  être  , pendant 
l’hiver de  quinze  degrés  de  cha- 
leur do  thermomètre  de  M.  de 
Réuumur.  Un  thermomètre  servira 
à hier  ce  point' assez  essentiel  : il 
vaut  mieux  pécher  par  un  peu  plu* 
de  chaleur  que  par  un  peu  moins; 
en  un  mot , douze  degrés  et  drx- 
huit  , sont  les  deux  extrêmes  qu’on 
ne  passe  pzs  impunément  sans  que 
la  plante  en  soit  affectées  Dans  l’été, 
au  , contraire  , une  trop  grande 
chalear  devient  nuisible.  La  serre 
chaude  est  donc  assenti  jle  au  moins, 
pendant  si»  ou  huit  mois  de  l’an- 
née ; et  le  reste  du  te  ms  , des  châssis 
vitrés  suflise nt- 1 vw 

V.  Des  obstitelessàsa  re'gt'tafion.  Le  » 
plus  grand  de  tous  est  le  masque  de 
chaleur  ; |e  second  , la  trop  forte 
humidité  ;ef'le  « troisième  y'  une  ev 
pèce  d’insectd  particulière  à l'a- 
nanr».  «i  m . ->■  • 

Cet  insecte  est  Ma  ne  ; il  ressemble 

d'abord  à une  poussière  blanche , 
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et  bientôt  il  parolt  sous  la  forme  de 
ces  petites  cloques  qui  ravagent  les 
orangers  : comme  celles  - ci  , on 
jugeroit  qu’elles  ne  font  aucun  mou- 
vement : cachées  sous  l’écaille  qui 
les  recouvre  , elles  sont  collées  sur 
la  feuille  , et  travaillent  sûrement  à 
l’abri  de  leur  enveloppe.  Dans  cet 
état , toutes  les  parties  de  la  plante 
servent  à assouvir  leur  voracité  ; 
elles  ne  rongent  pas  les  plantes  , mais 
armées  d’une  trompe  , elles  l’en- 
foncent dans  leur  tissu  , en  pompent 
le  suc  ; et  après  l’avoir  retiré , il  se 
fait  une  extravasion  de  la  sève  , les 
feuilles  jaunissent  , la  plante  languit 
et  meurt.  La  réproduction  de  cet 
insecte  destructeur  est  prodigieuse  ; 
et  dans  peu  de  tems  , ces  cloques 
se  sont  emparées  de  tous  les  ananas 
d’une  serre.  On  a essayé  plusieurs 
moyens  pour  parvenir  à leur  des- 
truction; la  multiplicité  des  recettes 
prouve  assez  leur  inutilité.  Voici 
cependant  celle  qui  est  le  plus  en 
usage.  Dans  un  vaisseau  quelconque 
rempli  d’eau  , on  fait  une  forte  in- 
fusion de  tabac  ; et  après  avoir  en- 
levé toute  la  terre  autour  des  ra- 
cines de  la  plante  , on  la  plonge 
entièrement  dans  cette  infusion  , où 
elle  reste  environ  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Lorsqu’on  la  retire 
de  ce  bain  , on  la  plonge  de  nou- 
veau dans  un  bain  d’eau  propre  ; 
une  éponge  sert  à nettoyer  les  feuil- 
les , le  dedans  , le  dehors  , et  le 
dessous  du  pot  dans  lequel  on  doit 
la  replanter , et  on  lui  donne  de  la 
terre  neuve.  Après  l’opération  , le 
pot  est  mis  dans  la  tannée  , à la- 
quelle on  a ajouté  du  tan  neuf  , 
afin  d’y  renouveler  la  chaleur.  Ces 
insectes  multiplient  beaucoup  plus 
dans  l’été  sur  les  plantes  qu’on  tient 
trop  sèches  , que  sur  celles  dont  les 
vases  sont  pourvus  d’un  peu  d’hu- 
midité. Les  irrigations  en  manière 
de  pluie  ne  détruisent  point  ces  in- 
sectes : ils  se  serrent  et  se  collent 
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plus  contre  les  feuilles  , et  leur 
couverture  en  forma  de  bouclier  , 
laisse  couler  l’eau  qui  devroit  leur 


nuire. 


VI.  Des  qualités  du  fruit.  Dans  le 
pays  où  l’ananas  est  indigène  , on 
attend  que,  le  fruit  ait  presqu’acquis 
sa  maturité  ; alors  , il  est  séparé  de 
la  tige  et  suspendu  pendant  quelque 
tems , et  son  goût  est  plus  relevé  , 
parce  que  l’eau  surabondante  de  vé- 
gétation s’est  dissipée  , et  cette  eau 
dans  l’ananas  , comme  dans  tous  les 
fruits  quelconques  , aoie  les  prin- 
cipes atomatiques,  et  est  mal  saine. 
Pour  le  manger  , on  le  sépare  de  sa 
couronne  ; quelques  - uns  enlèvent 
l’écorce  du  fruit  sur  deux  lignes 
d’épaisseur  , le  coupent  horizonta- 
lement en  tranches  minces  , les  sau- 
poudrent d’un  peu  de  sel , et  les  lais- 
sent ainsi  macérer  dans  l’eau  pen- 
dant quelques  instant  ; d’autres  font 
tremper  ces  tranches  dans  du  vin 
d’Espagne  , auquel  on  a ajouté  du 
sucre.  En  Asie  , on  regarde  ce  fruit 
comme  très- échauffant  , nuisible 
aux  personnes  attaquées  de  mala- 
dies cutanées.  Il  est  imprudent  d’en 
manger  plus  d’un.  L’ananas  a l’avan- 
tage de  réunir  le  parfum  de  nos 
meilleurs  fruits.  On  croit  recon- 
noitre  le  goût  de  la  fraise  , de  la 
framboise , de  la  pèche  , de  l’abri- 
cot , de  la  pomme  de  reinette  , etc. 
ceux  que  nous  cultivons  dans  nos 
serres  n’ont  jamais  la  même  délica- 
tesse , et  nos  soins  multipliés  n’équi- 
valent jamais  aux  moyens  simples 
employés  par  la  nature. 

L’odeur  , et  non  la  couleur  du 
fruit  , décide  de  sa  maturité  ; et 
lorsque  les  tubercules  ont  perdu 
un  peu  de  leur  fermeté  , il  est 
tems  de  le  cueillir  ; si  on  attend  sa 
parfaite  maturité  sur  la  plante  , 
sa  chair  devient  molasse  , et  son 
parfum  diminue.  Pour  le  manger 
bon  , il  faut  le  prendre  au  point 
convenable. 

AN  AS  ARGUE, 
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ANAS ARGUE.  (Voyc\  Hy- 

DROPISIE.  ) 

ANATOMIE  DES  PLANTES. 
S’il  eit  intéressant  au  médecin  qui 
consacre  ses  veilles  , ses  lorces  et  sa 
vie  au  soulagement  des  malades  , de 
connoître  partie  par  partie  tout  ce  qui 
concourt  à former  la  superbe  machine 
du  corps  humain , le  cultivateur  n’est 
pas  moins  intéressé  à connoître  tout 
ce  qui  entre  dans  la  composition  d’une 
plante.  L’anatomie  ou  l’examen  par- 
tiel du  végétal  lui  est  de  la  même 
nécessité.  Comment  pourra-t-il  rai- 
sonner sur  la  culture,  sur  la  maladie , 
sur  les  remèdes , s’îf  ne  peut  distin- 
guer la  partie  qui  souffre  d’avec  celle 
qui  est  dans  un  état  sain  ? daps  quelles 
suites  funestes  pour  la  pratique  ne 
le  jettera  pas  la  confusion  qu’il  fera  ? 
Je  sais  bien  que  le  laboureur  qui 
prépare  son  champ  , jette  son  grain  , 
et  attend  des  soins  bienfaisans  de 
la  providence  qu’il  germe , se  dé- 
veloppe , croisse  , et  lui  rapporte 
dans  la  saison  une  récolte  abon- 
dante , ne  s’inquiète  point  des  par- 
ties qui  composent  la  plante  dont  le 
fruit  doit  combler  ses  espérances  ; 
le  jardinier  routinier  qui  aligne  une 
planche , y repique  des  choux  ou 
de  la  salade , ne  pense  peut-être 
jamais  à la  différence  anatomique 
qui  existe  entre  la  racine  , la  tige  , 
la  feuille  de  la  plante  qu’il  tient 
dans  ses  mains  ; mais  nous  l’avons 
déjà  dit , ce  n’est  pas  pour  le  simple 
manoeuvre  que  nous  écrivons  : il 
est  une  classe  instruite  déjà  , ou  oui 
cherche  à la  devenir , pour  laquelle 
nous  entrons  dans  ces  détails.  Elle 
doit  un  jour  diriger  ces  mêmes  ou- 
vriers , leur  apprendre  et  leur  faire 
concevoir  le  danger  de  leur  mau- 
vaise pratique , et  l’utilité  d’une 
meilleure.  Comment  elle  - même 
YÎendroit-elle  à bout  de  s’en  con- 
vaincre , jî  une  saine  théorie  n’étoit 
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la  base  d’une  bonne  pratique  ? et 
cette  tbéorie  peut  - elle  avoir  un 
fondement  plus  solide  que  la  con- 
noissance  exacte  de  l'être  que  l’on 
veut  faire  vivre  et  conserver  en 
santé  ? 

L’étude  de  l’anatomie  végétale 
est  donc  d’une  nécessité  indispen- 
sable à tout  cultivateur  intelligent , 
ou  pour  mieux  dire  , il  est  impos- 
sible d’être  un  excellent  cultivateur 
sans  cette  connoissance  au  moins  gé- 
nérale. Pour  se  perfectionner  dans 
cette  science,  un  simple  coup  d’œil 
ne  suffit  pas  : l’étude  d’un  jour  n’ap- 
prend rien  ; des  idées  vagues  et 
conluses  ue  produisent  aucuns  prin- 
cipes certains.  - Il  faut  long  - tems 
travailler,  examiner , disséquer  même , 
pour  s’instruire  à fond  ; encore 
tous  les  jours  apprend  - on  quel- 
que chose  de  nouveau.  Ce  n’est 
u’insensiblement  que  la  nature  nous 
évoile  ses  secrets  , et  ses  richesses 
ne  sont  accordées  qu’à  notre  cons- 
tance. Plus  on  considère  la  plaute 
la  plus  simple  et  la  moins  frap- 
pante , plus  l’on  y découvre  de 
beautés.  Toutes  les  parties  qui  for- 
ment un  végétal  en  général , se  re- 
trouvent dans  le  particulier  ; mais 
il  est  rare  qu’il  ne  s’y  rencontre  pas 
qdelque  différence  qui  l’empêche  de 
le  confondre  avec  les  autres.  Si  l’oji 
ne  connolt  pas  les  parties  communes , 
comment  s’appercevra-t-on  des  diffé- 
rentielles ? 

Il  est  aussi  facile  de  composer  un 
traité  d’anatomie  végétale  , qu’il  est 
facile  de  faire  celui  de  l’anatomie 
animale  , ou  plutôt  ce  traité  est  tout 
fait  : les  dilférens  articles  sont  répandue 
dans  cet  Ouvrage  aux  mots  essen- 
tiels. Il  ce  s’agiroit  que  de  les  ras- 
sembler , et  d’en  faire  un  corps  de 
doctrine.  Pour  la  commodité  des 
lecteurs  , nous  allons  en  tracer  ici  le 
plan  ou  le  tableau. 

On  divise  une  plante  en  trois  par- 
ties principales  , le  tronc , et  les 
l'orne  I.  Nnu 
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deux  extrémités  inférieures  et  supé- 
rieures. 

Du  Tronc. 

1 Le  tronc  ou  la  tige  est  composé  de 
lVcorce  , de  l’aifÿ<Vr,_du  bois  et  de  la 
moelle. 

Dans  Técorce  , on  distingue  V épi- 
cier me  , la  substance  qui  se  trouve 
immédiatement  dessous  , que  M.  Du- 
hamel nomme  V enveloppe  cellulaire , 
les  couches  corticales , le  tissu  cellu- 
laire , et  des  vaisseaux  propres. 

Entre  l’écorce  et  le  bois  se  trouve 
l’aubier , qui  n’est  qu’un  bois  im- 
parfait. 

Le  bois  proprement  dit  est  formé 
par  les  couches  ligneuses  . les  fibres 
ligneuses , et  des  vaisseaux  dont  les  uns 
servent  à contenir  les  sucs  , et  les 
autres  de  l’air  ; ces  derniers  se  nom- 
ment trachées. 

I.a  moelle  n’est  qu’un  amas  de  vais- 
seaux et  d’utricules  retenus  par  le  tissu 
cellulaire,  dont  la  prolongation  trans- 
versale va  communiquer  avec  l’écorce. 

On  distingue  encore  dans  le  tronc  !a 
partie  par  laquelle  il  tient  à la  racine 
que  l’on  nomme  le  collet.  : 

Quelques  plantes  n'ont  point  de 
tronc,  et  on  leur  donne  l'épithète 
d'acaulis  ; dans  quelques-unes,  le  tronc 
est  une  tige , ou  un  chaume , ou  une  ' 
hampe. 

Extrémités  inférieures. 

La  racine  composée  des  mêmes  par- 
ties à peu  près  que  le  tronc  , s’enfonce 
dans  la  terre  , ou  se  fixe  et  s’attache 
à d’autres  plantes. 

’ Les  racines  peuvent  être  bulbeuses , 
tubéreuses  , ou  fibreuses  ; elles  se  mul- 
tiplient par  les  chevelus  et  les  cayeux. 

Extrémités  supérieures. 

fl  m 

Les  branches  ou  rameaux  semblables 
au  tronc  , sont  des  branches  dans  les 
arbres , des  pétioles  quand  elles  por- 
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tent  des  feuilles  , et  des  péduncules 
quand  elles  portent  des  fleurs. 

Les  branches  se  forment  annuelle- 
ment par  les  jeunes  pousses  , et  les 
bourgeons  ou  boutons. 

Le  bouton  composé  d 'écailles  sou- 
vent héritées  de  poils , tantôt  ren- 
ferme les  feuilles  seules  , tantôt  les 
(leurs  seules  , tantôt  les  unes  et  les 
autres.  i 

La  feuille  offre  un  épiderme  , des 
vaisseaux  lymphatiques , et  un  tissu 
cellulaire. 

C’est  ordinairement  sur  les  branches 
que  se  trouvent  les-  parties  de  la  géné- 
ration et  de  la  réproduction  des 
plantes. 

Dans  la  classe  des  vaisseaux  , on 
trouve  les  glandes  , et  les  \ tri cules  où 
la  végétation  élabore  les  sucs. 

Organes  de  la  génération. 

Les  organes  de  la  génération  végé- 
tale sont  renfermés  dans  cette  partie 
de  la  plante  que  l’on  nomme  la  fleur. 

Le  calice  la  supporte  ; la  corolle: 
et  les  pétales  environnent  et  ren- 
ferment l 'étamine  , le  pistil  et  le  nec- 
taire. 

L’étamine  est  composée  du  filet 
de  Yanthèrc;  et  le  pistil,  de  V ovaire  , 
du  stile  et  du  stigmate.  Les  étamines 
sont  les  parties  mâles , et  les  pistils 
les  parties  femelles.  Certaines  plan- 
tes renferment  les  deux  sexes  à la 
fois  , et  sont  hermaphrodites  ; les 
dioiques  portent  les  fleurs  mâles  et 
les  (leurs  femelles  sur  des  individu» 
séparés. 

La  poussière  fécondante  est  renfer- 
mée dans  les  anthères  des  étamines; 
et  dans  l’acte  de  la  fécondation , 
elle  est  lancée  par  une  force  naturelle 
de  la  plante  sur  le  stigmate  du  pistil; 
de  là  elle  descend  par  le  stile  jusque 
dans  l’ovaire , ou  elle  féconde  les 
germes. 

Le  nectaire  est  la  partie  de  la  cO- 
xolic  qui  contient  le  miel. 


i ..t- 
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Organes  de  la  répioductlon. 

Le  germe  fécondé  grossit  et  produit 
le  fruit  qui  contient  la  semence  ou 
graine.  , 

La  semence  enveloppee  par  le  péri- 
carpe est  renfermée  dans  un  réceptacle 
propre , que  l’on  nomme  placenta. 

On  distingue  plusieurs  punies  essen- 
tielles dans  la  graine,  la  tunique  propre, 
qui  sert  d’écorce  à la  semence , les 
lobes  ou  cotylédons , deux  corps  charnus 
appliqués  l’un  sur  l’autre , qui  emboî- 
tent la  plantule  ou  V embryon.  La  plan- 
iule  est  le  vrai  germe  , composé  de  la 
radicule  ou  le  rudinVent  de  la  racine  , et 
de  la  plumule  ou  rudiment  de  la  tige. 

La  graine  est  simple  , ou  surmontée 
d’une  aigrette,  ou  accompagnée  d'ailes. 

Le  péricarpe  peut  être  de  plusieurs 
sortes  ; savoir  , une  capsule  une 
follicule  , une  silique , une  gousse  , un 
fruit  à noyau  , un  fruit  à pépin  , une 
baie  , et  un  cône.  . 

' La  semence  n’est  pas  le  seul  moyen 
par  lequel  la  plante  puisse  se  repro- 
duire ; les  bourgeons , les  drageons  en- 
racinés , les  boutures , les  marcot- 
tes• , les  provins  et  les  grejfes  offrent 
encore  des  moyens  très-simples  pour 
les  multiplier. 

Les  plantes  en  général  sont  garnies 
de  poils  et  d 'éjftnes  , et  quelques-unes 
se  soutiennent  et  s’attachent  à diffé- 
rens  corps  par  des  mains  ou  des  vrilles. 

L’anatomie  ne  s’occupe  seulement 
pas  des  parties  solides  ; elle  cherche 
encore  à connoître  les  principes  fluides 
qui  circulent  et  animent  toute  la  ma- 
chine. Us  forment  une  partie  essentielle, 
puisqu’ils  sont  les  agens  de  la  vie  végé- 
tale. On  ne  peut  donc  négliger  leur 
étude  , et  môme  leur  analyse. 

Fluides  des  Végétaux. 

Les  fluides  principaux  qui  animent 
la  plante,  sont  1W,  et  comme  air 
atmosphérique,  et  comme  ait  fixe 
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et  déphlogistiqué  ; Veau  ou  h lymphe  , 
la  sève  , le  sues  propre  , les  sucs  gom- 
meux et  résineux. 

Nous  n’avons  'considéré  jusqu’à 
présent , que  les  parties  extérieures  des 
plantes  , les  parties  , pour  ainsi  dire , 
anatomiques  ; mais  leur  physiologie 
n’est  pas  moins  intéressante.  On  pour- 
roit  en  faire  un  traité  particulier , le 
diviser  en  chapitres  à peu  près  comme 
on  le  va  voir. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE, 

o u 

É C O N 0 M IE  VÉGÉTALE. 

..  Naissance. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  gé- 
néral sur  tes  plantes , leur  beauté,  leur 
richesse  , leur  utilité  et  leurfecondité  , 
on  examineroit  tout  ce  qui  tient  à leur 
naissance  ; l’acte  de  la  germination  , le 
gonflement  des  lobes , le  développe- 
ment de  la  plumule  et  de  la  radicule  ; 
le  mécanisme  de  l’introduction  des 
premiers  sucs,  soit  ceux  de  la  terre  , 
soit  ceux  des  autres  végétaux  pour 
les  plantes  parasites.  On  y suivroit 
la  formation  et  la  multiplication  des 
racines  , la  vie  éphémère  des  feuilles 
séminales , leur  utilité  et  leur  mort. 

Vie. 

La  plante  ayant  acquis  de  la  force 
s’élève  dans  l’air , les  racines  augmen- 
tent , la  tige  se  fortifie , les  feuilles 
s’étendent , les  fleurs  s’épanouissent  , 
les  fruits  se  forment.  Que  d'objets  à 
suivre  , qui  méritent  autant  de  traites 
particuliers  ! 

Premier  principe  de  vie , la  force  de 
succion  des  racines  et  des  feuilles. 

Second  principe  , l’ assimilation  des 
sucs  et  des  substances  qu’elles  pom- 
pent dans  le  sein  de  la  terre  et  dans 
l'atmosphère. 

Troisième  principe , décomposition 
de  Pair  atmosphérique  , appropriation 
N n n a 
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de  r air  fixe  et  inflammable , et  secrétion 
de  l'air  déphlogistiqué. 

Ces  trois  articles  composeroient  à 
peu  pi  es  ce  qui  regarde  la  nutrition. 

Comme  la  sève  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  vie  végétale  , on  sui- 
vroit  son  mouvement  ascendant  et 
descendant , en  remarquant  qu'il  dif- 
fère de  la  circulation  du  sang  dans  le 
le  corps  animal. 

De  la  nutrition  dépend  l’accroisse- 
ment , et  de  l’accroissement  la  direc- 
tion et  1a  perpendicularité'. 

Tous  ces  effets  ne  peuvent  se  pro- 
duire sans  mouvement  ; la  plante 
en  est  donc  susceptible.  On  en  re- 
marque chez  elle  de  deux  espèces, 
l’un  mécanique  , l’autre  presque 
spontané.  Au  premier  tient  la  transpi- 
ration , au  second  .la  tendance  vers 
l’endroit  le  plus  aéré , le  plus  éclairé  ; 
celle  des  racines  vers  les  lieux  qui 
peuvent  fournir  les  sucs  les  plus  pro- 
pres ; certain  mouvement  de  nutation 
dans  différentes  parties;  enfin,  l 'irri- 
tabilité, dont  sont  susceptibles  plu- 
sieurs fleurs. 

La  fatigue  du  mouvement  conduit 
au  besoin  du  sommeil  / et  les  plantes 
dorment  vraiment. 

L’état  de  perfection  de  la  plante  est 
l’entier  développement  des  organes 
de  la  génération  et  de  la  reproduc- 
tion. Leur  hy  menée  est  peut-être  l’ob- 
jet le  plus  intéressant  et  le  plus  digne 
de  toute  l’attention  et  de  toute  l’étude 
d’un  philosophe.  Il  trouvera  des 
mâles  , des  femelles  et  des  hcrmaphro- 
'>  dites.  Le  fruit,  ou  le  nouveau  germe , 
remplit  les  espérances  que  les  fleurs 
avaient  fait  naître, 

. * ' 5 ' 

Dépérissement  et  mort. 

L’espèce  renouvelée  , l’embryon 
formé  , les  vues  de  la  nature  sont 
remplies  ; l’être  animé  tend  à sa  des- 
truction. Non-seulement  les  maladies 
y conduisent , mais  l’acte  même  de 
la  vie  la  nécessite.  Les  maladies  sont 
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occasionnées  par  les  vices  du  sol  et 
par  ceux  de  l’ atmosphère;  les  trop 
grandes  sécheresses , comme  la  trop 
grande  humidité,  les  froids  rigou- 
reux , comme  les  chaleurs  extrêmes , 
produisent  des  extravasations  de  sève 
et  de  sucs  , des  suppurations , des  des- 
séche me  ns  , des  brûlures  , des  loupes  , 
des  tumeurs  ; les  insectes  altèrent  les 
sucs , et  font  naître  des  concrétions 
difformes.  Souvent  le  germe  ou  cer- 
taines parties  de  la  plante  sont  gênés 
dans  leur  développement  ; de  là  des 
monstres  pat  excès  ou  par  défaut. 

Enfin  , l’endurcissement  et  V obstruc- 
tion des  canaux  et  des  fibres , amè- 
nent nécessairement  la  mort. 

Il  est  encore  des  points  particu- 
liers dont  la  physiologie  végétale 
traitèrent  directement , comme  de  la 
végétation  en  général,  et  de  la  vé- 
gétation propre  à chaque  espèce , 
et  la  culture  appropriée  à chaque 
climat. 

Par  cette  table  raccourcie , on  sent 
facilement  qu’on  pourroit  compo- 
ser un  traité  complet  d’anatomie 
végétale  qui  pourroit  marcher  en 
rapport  avec  l’anatomie  animale. 

Nos  connoissances  sur  cet  objet  se 
perfectionnant  tous  les  jours , aug- 
menteront insensiblement  le  traité  ; 
il  est  déjà  bien  avancé  , comme  on 
peut  le  voir  au  mo» A rbrf.  , où  l’on 
en  trouvera  une  esquisse  plus  déve- 
loppée qu’ici , et  à chacun  des  mets 
en  lettres  italiques  qu’on  vient  de  • v 
lue  dans  cette  table.  M.  M. 

ANCHILOPS.  Cest  le  nom  qu’on 
donne-  à une  tumeur  qui  vient  dans 
l’angle  interne  de  l’oeil,  et  qui  dé- 
génère eh  abcès,  et  se  change  quel- 
quefois en  fistule  lacrymale.  Les  chè- 
vres sont  fort  sujettes  à cette  maladie. 

( Voyez  Maladies  des  yeux , à l’article 
Œil.  ) M.  B. 

ANCOLIE , ou  Gants  deNotrf.. 
Dame.  ( b'oyei  Fl.  t5)  M.  Tournefcrt 
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la  place  dans  la  seconde  section  de 
la  onzième  classe  qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  de  plusieurs  pièces 
irrégulières  anomales  , dont  le  pistil 
devient  un  fruit  à plusieurs  loges  ; 
et  il  la  nomme  aquilegia  silvestris. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  nomme 
aquilegia  vulgaris  , et  la  classe  dans  la 
polyandrie  pentagynie. 

Fleur , anomale  , à cinq  pétales 
lancéolés  , ovales  , planes  , ouverts 
et  égaux  ; cinq  nectaires  D égaux  , 
placés  alternativement  avec  les  pé- 
tales , prolongés  en  dessous  en  forme 
de  cornes  recourbées  , imitant  les 
griffes  de  l 'aigle , d’oîi  lui  vient  son 
nom  ; les  corolles  purpurines  pour 
l’ordinaire  , et  quelquefois  blanches. 
B représente  la  fleur  dépouillée  de 
ces  cinq  nectaires.  C est  un  des 
cinq  pétales.  Les  étamines  , au  nom- 
bre de  quinze  à trente  , sont  repré- 
sentées dans  la  figure  B.  Le  pistil  E 
est  placé. dans  le  centre  dé  la  fleur, 
et  est  divisé  en  cinq  parties. 

Fruit  , composé  de  cinq  capsules 
cylindriques  F , parallèles  , droites  , 
à nne  seule  loge  G , qui  contient 
beaucoup  de  semences  H. 

Feuilles  , portées  sur  de  longs  pé- 
tioles , et  trois  fois  ternées  ; les  fo- 
lioles sont  ordinairement  entières  , 
quelquefois  découpées. 

Racine  A , pivotante  , branchue  , 
blanche  , fibreuse. 

Port.  La  tige  s’élève  ordinaire- 
ment à la  hauteur  de  deux  pieds  ; 
elle  est  grêle  , rameuse  , rougeâtre 
et  un  peu  velue.  Les  fleurs  naissent 
au  sommet  , disposées  en  espèce  de 
corymbe  , tournées  contre  terre.  Les 
feuilles  sont  alternes. 

Lieu.  Les  bords  des  bois  , les  cA- 
teaux  un  peu  froids  ; elle  fleurit  en 
mai  et  juin. 

Propriétés.  La  racine  a une  saveur 
doqceâtre  , la  plante  un  goût  d’herbe  ; 
elle  est  apéritive  et  rafraîchis- 
sante. Les  semences  sont  plus  apé- 
ritives. 
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Usages.  On  a beaucoup  vanté  ses 
fleurs  et  ses  feuilles  contre  La  co- 
lique néphrétique  ? contre  les  gra- 
viers , l’asthme  pituiteux , le  scor- 
but ; pour  faciliter  l’éruption  de  la 
petite  vérole  , etc.  Ces  assertions 
demandent  à être  confirmées  par 
de  nouvelles  expériences.  On  pres- 
crit les  fleurs  sèches  depuis  demi- 
drachme  jusqu’à  demi-once  , 'en  ma- 
cération au  bain-marie , dans  cinq 
onces  d’eau  ; et  les  feuilles  sèches  , 
également  macérées  , depuis  une 
drachme  jusqu’à  une  once  ; et  les 
semences  réduites  en  poudre  c-t  ma- 
cérées comme  les  fleurs  et  les  feuil- 
les , depuis  demi-drachme  jusqu’à 
demi-once. 

Culture.  Les  fleuristes  ont  tiré  des 
bois  cette  plante  pour  enrichir  leur 
parterre  , et  leurs  soins  ont  été  re- 
comptés par  les  agréables  variétés 
qu’ils  ont  obtenues.  On  cultive  au- 
jourd'hui l’ancolie  à grande  fleur 
double  , à fleur  double  renversée  , 
à fleur  double  couleur  de  rose  , à 
fleur  verte  , à flqur  panachée  , etc. 

Cette  plante  se  multiplie  et  par 
semflfes  et  par  les  pieds  enracinés , 
qu’on  sépare  de  l’ancien.  La  graine 
est  dure  à lever.  Il  faut  la  semer  dans 
un  pot  au  commencement  de  l’au- 
tomne , et  elle  poussera  au  printems 
suivant.  Si  on  sème  au  printems  , la 
graine  ne  lève  qu’en  automne.  Cette 
plante  est  peu  délicate  , et  ne  craint 
pas  le  froid  ; cependant  c’est  en  mul- 
tipliant les  soins,  lorsqu’on  la  sème, 
qu’on  perpétue  ses  variétés  : sans 
eux  , eUe  dégénère  , et  revient  à 
son  premier  état.  La  terre  dans  la- 
quelle on  doit  semer,  s sera  bit  n pré- 
parée , légère  , abondamment  four- 
nie de  fumier  bien  consommé,  et  la 
graine  sera  recouverte  de  terreau 
sur  l’épaisseur  d’un  pouce.  Lorsque 
les  jeunes  plantes  seront  assez  for- 
tes , et  que  la  saison  le  permettra  , 
on  les  replantera  à demeure.  Pour 
cette  opération  , il  faut  avoir  arrosé 
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dès  la  veille  le  terrain  Je  la  pépi- 
nière , a tin  de  pouvoir  le  lendemain 
les  en  tirer  sans  rompre  les  racines , 
et  les  replanter  sans  les  châtrer , et 
les  rafraîchir  à la  manière  des  jardi- 
niers. Par  ce  moyen  , la  reprise  en 
sera  prompte  , assurée  , et  la  plante 
ne  s’apperrevra  pas  du  changement 
de  domicile. 

La  saison  convenable  pour  sé- 
parer les  jeunes  pieds  de  l’ancien  , 
et  même  les  anciens , est  assez  indif- 
férente , si  on  en  excepte  les  grandes 
chaleurs  : mais  il  vaut  mieux  les  sé- 
parer en  avril  ou  en  septembre. 

AND1LLY.  ( Voye\  la  liste  des 
Pkches.) 

ANDROGYNE.  Ce  mot , tiré  du 
grec  , dé.'ignoit  dans  l’antiquité  , des 
ht  nmi’i  qui  avoient  les  dq^x  sexes. 
Dans  la  botanique  , on  appliqué 
cette  signification  aux  plafltes  qui 
portent  des  Heurs  mâles  et  des  fleurs 
K nielles  séparées  , quoique  sur  le 
même  individu.  II  faut  bien  les  distin- 
guer des  plantes  hermaphrodites  qui 
réunissent  les  deux  sexes  du  ns  la 
même  tleur  , c’est-à-dire  , It^k.i mi- 
nes et  les  pistils  ; tandis  que  dans  les 
androgynes  , les  fleurs  à étamines 
sont  séparées  des  fleurs  à pistils  sur 
le  même  pied  , par  exemple  , dans 
le  noyer.  Quelque»  botanistes  , avant 
M.  Vaillant  , avoient  confondu  ces 
deux  termes  ; mais  depuis  que  ce 
savant , dans  sa  Dissertation  sur  l.s 
plantes  a fleurs  composées  , a établi 
cette  différence  , les  aunes  bota- 
nistes l’ont  suivie  , et  même  le  che- 
valier Von  Linné  s’en  est  servi  pour 
les  classification*  de  son  système. 
Les  vingt  premières  classes  ne  ren- 
ferment que  des  fleurs  heimaphro- 
ilitcs.  Telles  sont  les  fleurs  des  plan- 
te* graminées  , des  ombelles  , celles 
des  fleurs  en  croix  , des  fleurs  en 
lis  , etc.  La  monade  seule  contient 
de  vraies  androgynes.  Telles  sont 
1rs  fleurs  du  noyer  , du  noiïctier  , 
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des  courges  , des  melons  , etc.  , 
puisque  ces  plantes  portent  sur  le 
même  individu  , mais  séparément  , 
des  fleurs  à étamines  et  des  fleurs 
à pistils.  M.  M. 

A ND  R OSÉ  ME,  Androsacmum. 

( Voyt\  Toute-Saine.  ) 

ANE.  Si  l’on  reproche  à cet  ani- 
mal domestique  plusieurs  vices  dans 
le  caractère  , il  les  rachète  par  la 
rande  utilité  dont  il  est  pour  les 
abitans  de  la  campagne.  Cette  bête 
de  somme  porte  de  grands  fardeaux 
relativement  à sa  grosseur  , et  tire 
la  charrue  dans  les  terres  légères. 
Que  de  secours  on  peut  attendre 
d'un  animal  qui  coûte  si  peu  à nour- 
rir ! aussi  est  - il  la  ressource  des 
malheureux  , qui  ne  peuvent  pas 
acheter  un  cheval  on  un  mulet. 

L’âne  est  du  genre  des  solipèdes  , 
c’est-à-dire  que  la  corne  de  son 
pied  est  d’une  seule  pièce.  Ses  oreilles 
sont  longues  et  larges  , ses  lèvres 
épaisses  , sa  tête  trop  grosse  en  pro- 
portion du  corps,  sa  queue  longue, 
et  seulement  garnie  de  poils  à son 
extrémité  ; sa  voix  est  extrêmement 
forte  , dure  , désagréable  à l’oreiüe  ; 
il  brait  pendant  un  tems  assez  consi- 
dérable , et  recommence  à plusieurs 
'reprises.  Cet  ailimal  est  patient  , dur 
au  travail  , et  indocile.  Ou  ne  peut 
ordinairement  le  faire  marcher  qu’à 
force  de  coups  ; sa  peau  est  si  dure  , 
qu’elle  n’est  sensible  qu’au  bâton  : 
sa  marche  est  très-assurée  dans  les 
chemins  mêmes  les  plus  mauvais  , 
et  au  bord  des  précipices.  S’il  est 
quelquefois  surchargé  , il  incline  la 
tête  et  baisse  les  oreilles. 

La  plupart  des  ânes  sont  de 
couleur  gris  de  souris.  11  en  est  de 
gris  argenté  , de  gris  marqué  de 
taches  obscures  , de  blancs  , de 
bruns  , de  noirs  et  de  roux. 

Proportions.  La  beauté  de  cet  ani- 
ma! résidant  dans  le'  rapport  et  la 
convenance  de  ses  parties  , il  faut 


Digitized  by  Google 


ANE 

t1.-.  t ~ te  nécessité  en  observer  les 
dimensions  particulières  et  respecti- 
ves. Pour  acquérir  la  connoissance 
de  ses  proportions  , prenons  pour 
cet  effet  un  âne  de  taille  moyenne  ; 
nous  trouverons  qu’il  a quatre  pieds 
six  pouces  de  longueur  , mesurée 
en  ligne  droite  , depuis  le  sommet 
de  la  tête  jusqu’à  l’a  mis  ; trois  pieds 
quatre  pouces  et  demi  de  hauteur  f 
prise  à l’endroit  des  jambes  de  de- 
vant , et  autant  des  jambes  de  der- 
rière ; un  pied  et  demi  de  longueur 
dans  la  tête  , du  bout  des  lèvres: 
entre  les  deux  oreilles  ; six  pieds 
de  longueur  , depuis  le  bout  du  nez 
jusqu’à  l’anus  , pourvu  que  la  tête 
soit  bien  placée  ; un  pied  deux  pou- 
ces de  .circonférence , prise  du  bout 
du  nez  entre  !-s  naseaux  et  les  ex- 
tiétmtés  des  lèvres  ; oeuf  pouces 
d’une  des  commissures  des  lèvres 
jusqu’à  i’aetre  ; <un  peu  plus  de  dis- 
tance dans  le  haut  des  mri'eaux  que 
dans  lé  bas  ; dix  pouces  et  demi  de 
dotance  entre  l’angle  intérieur  de 
l’œil  et  le  bout  des  lèvres  ; quatre 
pouces  et  demi  entre  l’angle  exté- 
rieur et  l’oreille  ; un  pouce  cinq' 
lignes  de  longueur  d’un  angle  de- 
l’œil  à l’autre  ; six  pouces  et  demî 
entre  les  deux  angles  extérieurs  , 
c’est-à-dire  , au  commencement  du  , 
chanfrein  ; deux  pieds  cinq  pouces 
de  circonférence  ,-  prise  devant  les 
oreilles,  en  dessous -du  gosier  ; huit 

{ louées  et  demi  de’  longueur  dans 
es  oreilles  , et  cinq’  ponces  de  lar- 
geur dans  leur  base;  quatre  pouces 
de  largeur  entre  les  deux  oreilles; 
un  pied  de  longueur  depuis  là  tête 
jusqu’aux  épaules  ; un  pied  onze 
pouces  de  circonférence  près  de  la 
tête  ; neuf  pouces  de  longueur  de- 
puis la  crinière  jusqu’au  gosier  ; 
deux  pieds  trois  pouces  de  circon- 
I rence  pris  des  épaules  ; trois  pieds 
b. lits  pouces  de  circonférence  dans 
le  corps  i,  prise  derrière  les  jambes 
île 'devant  ; quatre  pieds  cinq  pouces 
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dans  le  milieu  , à l’endroit  le  plus 
saillant , et  trois  pieds  neuf  pouces 
devant  les  jambes  de  derrière  ; un 
pied  onze  pouces  depuis  le  bas 
ventre  jusqu’à  terre  ; six  pouces 
de  circonférence  à l’origine  de  la 
queue;  un  pied  deux  pouces  dans 
le  tronçon  ; onze  pouces  et  demi 
depuis  le  coude  jusqu’au  genou  ; 
neuf  pouces  de  circonférence  dans 
cette  même  partie  ; six  ponces  de 
longueur  dans  le  canon  , et  autant 
de  circonférence  ; sept  pouces  et 
demi  dans  celle  du  boulet  ; dix 
pouces  dans  la  couronne  ; quatre 
pouces  et  demi  de  hauteur  du  coude 
au  garrot  ; deux  pieds  deux  pouces 
du  coude  jusqu’au  bas  du  pied  ; 
quatre  pouces  de  distance  d’un  bras 
à l’autre  ; un  pied  deux  pouces  et 
demi  de  longueur  , depuis  le  grasset 
jusqu’au  jarret  ; quatre  pouces  de 
largeur  dans  la  cuisse  de  devant  en 
arrière,  au  dessus  du  jarret;  neuf 
pouces:  et  demi  de  circonférence  \> 
deux  pouces  de  longueur  , et  autant 
de  largeur  , au  paturon  de  devant 
en  arrière  un  pied  quatre  pouces 
de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied 
jusqu’au  jarret  ; cinq  pouces  de  lon- 
gueur dans  le  sabot  ; depuis  la  pince 
jusqu’au  talon  ; trois  pouces  de  lar- 
geur d’un  quartier  1 l’autre.  • 

Le  parallèle  de  l’âne  avec  le 
cheval  , démontre  qu’il  a la  tête 
plus  grosse  à proportion  du  corps  , 
les  oreilles  plus  longues,  le  front  et 
les  tempes  garnis  d’un  poil  long  et 
épais  , les  yeux  moins  saillans  , la 

Brupière  intérieure  plus  aplatie  , la 
vre  supérieure  pendante  , l’enco- 
lure plus  épaisse-,  la  crinière  moins 
grande  , le  garrot  plus  bas  ; le  poi- 
trail plus  étroit  ; le  dos  convexe  , 
l’épine  tranchante,  dans  toute  son 
étendue  , les  hanches  plus  élevees 
que  le  garrot , la  croupe  plate  et 
avalée  , la  queue  dégarnie  de  poil  jus- 
qu’à son  extrémité  ; il  estndrochu  et 
jarreté  dans  les  jambes  de  derrières 
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Une  tête  grosse  , un  front  et  des 
tempes  sans  poil  , des  yeux  éloi- 
gnés , un  bout  de  nez  renflé  , don- 
nent à l’âne  un  air  stupide.  Il  res- 
semble plus  au  cheval  pv  son  sque- 
lette que  par  ses  parties  molles. 

Choix  de  r étalon.  C’est  principa- 
lement de  l’étalon  que  dépend  la 
beauté  de  l’espèce.  Il  doit  être  bien 
fait  , ( voyez  les  proportions  ) de 
belle  taille  , gros  , bien  quarré , 
ayant  les  yeux  pleins  , vifs  et  bien 
fendus  , de  grandes  narrines , le  col 
long , le  poitrail  large , la  croupe 
plate  , la  queue  courte  , le  poil  lisse  , 
un  peu  luisant  * et  d’un  gris  foncé  ; 
les  parties  de  la  génération  grosses, 
charnues  et  robustes  , et  de  l’âge  de 
trois  ans  jusqu’à  dix. 

I.a  santé  du  corps  de  l’animal  est 
encore  à examiner.  Des  yeux  en-, 
foncés  défigurent  l’âne  et  rendent 
les  fluxions  plus  fréquentes.  La  pré- 
sence des  glandes  sous  la  ganache 
est  un  indice  de  maladie.  Les  na- 
seaux doivent  être  sains  , la  mem-  ' 
brane  qui  les  tapisse  d’une  couleur 
vive  et  vermeille  ; pour,  peu  qu’il 
en  découle  de  l’humeur , d’une  con- 
sistance épaisse  et  d’une  odeur  fétide  , 
l'animal  est  à rejeter.  La  bouche 
sera  fraîche  et  sans  aphtes.  Les  ânes 
qui  naitroient  de  pareils  étalons 
participeroient  des  mêmes  défauts. 
De  la  bouche  on  en  vient  aux 
épaules  , des  épaules  aux  jambes.  Si 
le  genou  est  couronné  ou  dénué  de 
poil , c’est  une  marque  de  l'qiblesse 
et  que  l’animal  s’abat  ; les  molettes 
au  boulet  décèlent  que  la  jambe  est 
fatiguée.  Le  pied  n’aura  ni  seimes  , 
ni  fies  , ni  poireaux.  Les  mouve-t 
mens  du  flanc  seront  réguliers  et 
non  altérés  , les  reins  fermes  , Oies 
parties  de  la  génération  sans  tumeurs 
ni  fistules  , Us  hanches  pleines  , les 
jarrets  bien  évidés  et  sans  épar- 
vin  etc.  ‘ • 

Il  ne  iaut  pas  seulement  s’en  tenir 
aux  défauts  du  corps.  Les  bonnes 
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ou  mauvaises  qualités  de  l’étalon 
sont  plus  à considérer.  L’âne  om- 
brageux porte  les  oreilles  en  avant , 
tremble  , regarde  de  côté  , résiste 
aux  coups  et  refuse  d’avancer.  Ce 
detaut  ne  sera  point  à craindre  , si 
cet  animal  passant  aux  endroits  sur- 
tout où  l’on  fait  du  bruit , ne  perd 
rien  de  sa  fierté  , de  son  agilité  , ni 
de  sa  soumission. 

Accouplement.  L’âne  est  en  état 
d’engendrer  depuis  l’âge  de  deux 
ans.  Mais  l’âge  qui  convient  le  plus 
pour  la  propagation  , est  depuis  trois 
ans  jusqu’à  dix.  L’ânesse  est  encore 
plus  précoce.  Elle  doit  être  d’un 
corsage  large  et  d’une  taille  avan- 
tageuse. Sa  production  la  plus  belle 
est  depuis  l’âge  de  sept  anj  jusqu’à 
dix.  La  chaleur  se  manifeste  par  la 
tuméfaction  des  parties  naturelles  , 
et  par  une  humeur  épaisse  et  blan- 
châtre qui  en  dccogle.  Celles  qui 
sont  en  chaleur  tous  les  mois  de 
l’année  , sont  moins  fécondes  que 
les  autres. 

L’accouplement  se  fait  depuis  le 
commencement  de  mai  jusqu’à  la 
fin  de  juin.  Si  la  monte  se  faisoit 
‘avant  ce  tems  , l’ânon  qui  viendroit 
l’année  d’après  pourroiç  souffrir  de 
la  rigueur  de  la  saison  encore  froide  , 
çt  la  mère  manquer  de  la  nourri- 
ture nécessaire  à l’allaitement. 

C’est  après  avoir  bien  pansé  l’éta- 
lon qu’on  le  conduit  à l’ânesse  : 
celle-ci  doit  être  propre  et  déferrée 
des  • pieds  de  derrière  , ; de  crainte 
qu’elle  ne  rue.  Un  homme  la  tient 
par  le  licol  , et  deux  autres  con- 
duisent, l’étalon.  On  l’aide  à s’accou- 
pler , en  le  dirigeant  et  en  détour- 
nant la  queue.  Dans,  les  dernier^ 
momens  de  la  copulation  , la  croupe 
de  l’âne  fait  un  mouvement  de  ba- 
lancier qui  accompagne  l’émission 
de  l’humeur  prolifique.  L’acte  étant 
consommé  , l’étalon  est  ramené  à 
l’écurie , sans  qu’il  .lui  scfit  permis 
4e  réitérer  l’accouplement  ; cas 
quoiqu’un 
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quoiqu’un  bon  âne  puisse  suffire  à 
couvrir  deux  fois  par  jour  pendant 
tout  le  teins  de  la  monte  , il  con- 
vient de  le  ménager  , en  ne  lui  don- 
nant qu’une  ânesse  tous  les  deux 
jours. 

L’accouplement  se  fait  encore 
d'une  autre  manière.  Elle  consiste 
à laisser  l’étalon  dans  un  enclos  bien 
fermé  , avec  la  quantité  d’âncsses 
qu’il  doit  couvrir.  L’âne  se  voyant 
en  liberté  , prend  un  air  gai , joyeux  , 
alerte  , flaire  les  ânesses  les  unes 
après  les  autres  , et  finit  par  cou- 
vrir celle  qui  lui  convient  le  plus. 
Cela  fait  , le  propriétaire  prend 
l’étalon  , le  mène  à-  l’écurie  et  l’y 
laisse  jusqu'au  surlendemain. 

L’ânesse  rejette  souvent  en  dehors 
la  liqueur  qu’elle  vi~nt  de.  recevoir 
dans  raccoup'.-.ment,  à moins  qu’on- 
n’ait  soin  de  lui  ôter  promptem  t 
la  sensation  du  plaisir  , en  la  fouet- 
tant et  en  la  (lisant  courir.  Lors- 
qu’elle est  pleine  , la  chaleur  cesse 
bientôt  ; elle  ne  peut  souffrir  l’éta- 
lon , 1»  refuse,  «t  s’en  défend  vi-: 
jgoureusement.  , 

Le  foin  , la  luzerne  , le  son  , l’orge 
concassé  , les  herbes  fraîches  sontn 
de  très-bons  alimens  pour  l’ânesse 
qui  est  pleine#  pourvu  qu’ils  rt’aient 
aucune  mauvaise  qualité  , comme  , 
par  exemple  , le  foin  pourri  , l’herbe 
des  marais  , etci  une  pareille  nour- 
riture lui  feroit  du  mal,  et  par  con- 
séquent au  foetus  qu’elle  porte  : un 
plus  grand  soin  encore  est  de  ne 
point  la  surcharger  , sur  tout  dans 
les  derniers  mois  ; elle  risqueroit 
d’avorter.  ( Voye^  AVORTEMENT.  ) 
Par  la  même  raison  , on  doit  éviter 
de  lui  donner  des  coups  sous  le 
ventre , et  ne  l’envoyer  au  pré  le 
matin , que  lorsque  le  soleil  aura 
dissipé  la  gelée  blanche.  Le  ventre 
commence  beaucoup  à s’appesantir 
le  sixième  mois  : en  y mettant  la 
main  dessous  , on  sent  quelquefois 
remuer.  Le  lait  paiolt  dans  les  ma- 
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melles  au  dixième  mois.  L’âncsse 
met  bas  dans  le  douzième  d’un  petit , 
qui  présente  la  tête  la  première.  Il 
arrive  souvent  que  l'accouchement 
est  laborieux  et  difficile.  On  le  fa- 
vorise en  mettant  le  petit  en  situa- 
tion. La  conduite  des  gens  de  la 
campagne  , qui  donnent  du  vin  et 
de  l’orviétan  à haute  dose  dans  cette 
intention  , ne  sauroit  être  approu- 
vée. Bien  loin  de  rendre  les  efforts 
de  la  nature  fructueux , ces  remèdes 
tendant  au  contraire  à enflammer  le 
col  de  la  matrice  et  à retarder  l’ac- 
couchement. Les  relâchans  , les 
adoucissans , et  sur-tout  la  saignée  { 
sont  infiniment  plus  avantageux.  Si 
le  poulain  est  mort , il  faut  le  tirer 
avec  des  cordes  , après  avoir  fait 
entrer  un  peu  d’huile  dans  la  ma- 
trice pour  en  faciliter  la  sortie. 

>’*  Dès  . que  l’ânon  est  né  , la  mère 
le  lèche  pour  le  sécher  Peu  de  tems 
après  il  se  tient  debout chancèle  , 
tombe  à cause  des  articulations  qui 
ne  peuvênt  le  soutenir.  Sept  jours 
après  l’accouchement  , la  chaleur 
se  renouvelle  .dans  l’ânesse , et  elle 
est  en  état  de  recevoir  le  mâle. 
„_-Le  véritable  moyen  de  rétablir 
ses  forces  après  l’accouchement  , 
est  de  lui  donner  pendant  quatre  ou 
cinq  joars  de  l’eau  tiède  , contenant 
une  bonne  jointée  de  farine  de  fro- 
ment , du  fwin  de  bonne  qualité  , 
et  de  la  conduire  dans  de  bons  pâ- 
turages. L’habitude  de  certains  cam- 

fagnards  , qui  , deux  jours  après 
accouchement  font  travailler  l’â- 
nesse  , est  à blâmer  : en  éprouvant 
trop  tôt  les  forces  de  cèt  animal  , 
il  ne  peut  suffire  à un  travail  mé- 
diocre , «t  l’ânon  ne  trouve  point  le 
lait  nécessaire  pour  se  nourrir. 

Douze  ou  quinze  jours  après  la 
naissance  de  l’ânon  , deux  dents  lui 
poussent  sur  le  devant  de  chaque 
mâchoire  ; quinze  jours  après  , deux 
autres  percent  à côté  des  premières 
Venues  ; trois  mois  aptès  , deux  au- 
T»me  I.  O oo 
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très  qui  forment  les  coins  ; de  sorte 
qu’on  apperçoit  alors  douze  dents  à 
la  partie  antérieure  de  la  bouche  , 
six  dessus  , et  six  dessous.  Ces  dents 
sont  petites  , courtes  et  blanches  ; 
elles  portent  le  nom  de  dents  de  lait. 
A dix  mois  , les  deux  pinces  sont  de 
niveau  et  creuses , mais  moins  que 
les  mitoyennes  , et  celles  - ci  moins 
que  les  coins  : à un  an  , on  distingue 
un  col  à la  dent  ; son  corps  est  moins 
large  et  plus  rempli  ; à un  an  et 
demi  , les  pinces  sont  pleines  ; à 
deux  ans  , les  dents  de  lait  sont  ra- 
sées ; à deux  ans  et  demi , et  quel- 
quefois trois  ans  , les  pinces  tom- 
bent , et  ainsi  successivement , pour 
marquer  l’âge  de  l’âne  , comme  dans 
le  cheval.  ( V oye\  CHEVAL.  ) 

Au  bout  de  six  mois  on  peut 
sevrer  l’ânon  , et  cela  est  nécessaire  , 
sur-tout  si  la  mère  est  pleine  , pour 
qu’elle  puisse  mieux  nourrir  son 
foetus.  Le  foin  devant  être  sa  pre- 
mière nourriture  , deux  livres  lui 
suffisent  les  premiers  jours  , en  aug- 
mentant insensiblement.  Le  son  , 
l’orge  , l’herbe  fraîche  lui  sont  en- 
core très-bons.  11  faut  le  garantir 
du  froid  et  de  la  pluie  , et  ne  l’en- 
voyer au  pré  que  lorsque  le  soleil 
aura  dissipe  la  gelée  blanche.  L’âge 
de  trente  mois  est  le  tems  de  la 
castration.  ( Voye\  ce  mot.  ) C’est 
aussi  l’époque  de  le  dresser.  Cet  ani- 
mal est  destiné  ou  à la  selle  ou  au 
bât.  Dans  le  premier  cas  , on  lui 
met  une  selle  sur  le  dos  , avec  un 
bridon  dans  la  bouche  : un  homme 
le  tenant  par  les  rênes  du  bridon  , 
le  fait  sortir  sur  un  terrain  uni  , 
toujours  avec  la  selle  sur  le  dos,  et 
en  le  carrossant  de  tems  en  tems. 
Lorsque  l’animal  vient  vers  celui 
qui  le  tient  , c’est  le  tems  de  le 
monter  et  de  descendre  dans  la 
même  place  sans  le  faire  marcher. 
Cet  exercice  ayant  été  fait  jusqu’à 
l’âge  de  trois  ans  , on  le  monte 
alors  comme  un  cheval.  ( V oyei 
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Cheval.  ) Dans  le  second  cas , ut* 
bridon  lui  convient  aussi  , de  crainte 
qu’il  ne  veuille  s’échapper.  Un 
homme  le  tient  également  par  le 
bridon  , le  fait  marcher  en  le  trai- 
tant avec  douceur.  Quelques  jours 
après  , on  lui  met  un  bât  avec  un 
léger  fardeau  dessus  , pour  l’accou- 
tumer insensiblement  , en  évitant 
sur-tout  de  ne  point  le  surcharger 
dans  les  commencemens  : sans  cette 
précaution  , les  forces  de  l’animal 
seroient  bientôt  épuisées  : en  lui 
laissant  , au  contraire  , prendre  ha- 
leine , l'animal  nê  se  rebute  point  , 
et'  achève  régulièrement  le  travail 
proportionné  à son  âge  et  à sa 
force. 

A l’âge  de  trois  ans  et  demi  ou 
quatre  ans  , l’âne  est  soumis  à toutes 
sortes  de  travaux;  par  conséquent 
il  doit  être  ferré.  La  ressemblance 
de  son  pied  avec  celui  du  mulet 
epge  une  ferrure  égale  ; mais  les 
fers  doivent  être  légers  et  les  lames 
minces  , les  mouvemens  seroient 
plus  lents  sans  cela  , et  la  corne 
bientôt  détruite.  Tous  les  pâturages 
sont  alôrs  très -bons  pour  lui  ; le 
chardon  , les  feuillages  des  buissons 
et  des  saules  , les  brins  de  sarment 
lui  suffisent.  La  paille  l’engraisse  ; il 
mange  le  chaume.  Le  foin  est  un 
aliment  de  choix.  Du  son  , de  la 
farine  détrempée  daîls  l’eau  , sont 
pour  lui  un  aliment  très-nourrissant. 
L’avoine  répare  ses  forces  lors- 
qu’elles sont  épuisées,  fl  plonge  un 
eu' les  lèvres  dans  l’eau  lorsqu’il 
oit  ; il  prend  une  figure  hideuse 
en  relevant  les  lèvres , et  eu  met- 
tant les  dents  à découvert  ; ce  qui 
lui  arrive  sur-tout  lorsque  quelque 
chose  le  blesse  sous  le  harnois  , et 
lorsqu’en  cheminant  cet  animal  lève 
la  tête  pour  éventer  une  ânpsse  qu’il 
sent  de  loin  , et  sur-tout  lorsqu’il  a 
flairé  son  urine. 

L’âne  s’accouple  avec  la  jument 
et  le  cheval  ayec  l’ânesse.  Les  mulets 
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viennent  de  ces  accouplemens  , et 
sur  - tout  de  celui  de  l’âne  avec  la 
jument.  ( Voye\  MULET.)  Il  s’ar- 
couple  aussi  avec  le  vache  , et  l’â- 
nesse  avec  le  taureau  , et  ils  produi- 
te sent  les  jumarts.  ( V oye\  J U MARX.  ) 
Celui  qui  est  élevé  dans  la  plaine 
a beaucoup  de  force  et  de  vigueur , 
et  a une  belle  taille.  Son  allure  très- 
jdouce  , le  fait  préférer  pour  la  selle 
à celui  qui  , né  dans  un  pays  humide 
et  marécageux  , est  naturellement 
plus  épais  , plus  lourd  , plus  lent  et 

Îilus  sujet  aux  maladies.  Les  ânes  de 
a montagne  sont  distingués  par  la 
petitesse  de  leur  taille  , leur  agilité 
et  la  force  de  leurs  jambes.  Leur 
destination  est  la  charrue  et  toute 
espèce  de  transport. 

Cet  animal  est  très  - fort  jusqu’à 
l’âge  de  quatorze  à quinze  ans  ; mais 
il  est  rare  qu’il  arrive  au  bout  de  sa 
carrière , qui  est  de  vingt  - cinq  à 
trente  ans.  La  plupart  meurent  avant 
ce  tems  , excédés  par  les  fatigues  et 
les  travaux.  Ou  prétend'  que  la  vie 
de  la  femelle  est  plus  longue  que 
'celle  du  mâle.  Son  lait  a de  grandes 
propriétés  dans  la  médecine  : dans 
certains  cas  de  maladie  , il  est  pré- 
féré au  lait  de  chèvre  et  à celui  de 
..vache. 

Le  froid  empêchejles  ânes  de  pro- 
duire , ou  les  fait  dégénérer.  11$  sont 
originaires  des  pays  chauds.  Aussi  y 
en  a-t-il  peu  en  Anglererre , en  Dane- 
mark , en  Suède  et  en  Pologne  , et 
il  s’en:  trouve  au  contraire  , beau- 
’ coup  en  Perse  , en  Syrie  , en  Arabie  , 

' en  Afrique  , en  Grèce  , en  Italie  et 
en  Francs;  voilà  pourquoi  cet  ani- 
mal est  plus  beau  en  Provence  et 
en  Languedoc  > que  dans  les  autres 
provinces  du  royaume  ; et  en  effet , 
il  est  d’autant  plus  fort  et  plus  gros , 
que  le  climat  se  trouve  plus  chaud. 
C’est  aussi  du  climat  que  dépendent  sa 
vigueur  , la  couleur  de  son  poil , la 
durée  de  sa  vie  , sa  précocité  plus 
op  moins  grande  relativement  à 
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l’aptitude  à la  génération  , sa  vieil- 
lesse plus  ou  moins  retardée  , et 
enfin  ses  maladies. 

Les  anciens  ne  connoissoient  que 
la  morve  dans  les  ânes  : il  est  vrai 
ue  ces  animaux  sont  sujets  à moins 
e maladies  que  le  cheval  ; mais  une 
expérience  journalière  démontre  qu’ils 
en  ont  beaucoup  d’autres.  Nous  les 
divisons  en  internes  et  externes.  ( V. 
la  Planche  16  pour  ces  dernières.  ) 

Le  mal  de  cerf  , la  gourme , la 
morfondure  , la  péripneumouie  , la 
pousse  , la  morve  , la  courbature  , 
la  toux  , la  pulmonie  , les  coliques , 
la  diarrhée  sont  mises  au  rang  des 
premières. 

Les  secondes  se  réduisent  aux 

Îilaies  et  aux  tumeurs.  Telles  sont 
e lampas , le  chancre  à la  langue , 
les  avives  , les  fluxions  aux  yeux , 
la  cataracte  , le  mal  de  garrot  t 
l’avant  - cœur  , l’effort  des  reins, 
l’écart  , les  hernies  , la  loupe  , ’ 
l’oedème  sous  le  ventre  , l’enflure 
des  bourses  , la  gale  , les  verrues  , 
l’effort  des  hanches  , l’entorse  , les 
eaux  aux  jambes  , les  malandres  , 
les  solandres',  les  poireaux  , les 
queues  de  rat  , les  grappes  , l’at- 
teinte , la  seime  , le  clou  de  rue  , 
le  fie  et  le  javart.  ( Voye\  tous. ces 
articles  , quant  au  traitement.  ) M.  T. 

•A  N É E.  Mesure  en  usage  dans  , 
quelques  provinces  , soit  pour  les 
fluides  , soit  pour  les  liquides.  Ce 
mot  signifie  encore  la  charge  qu’un 
âne  porte  à chaque  voyage.  L’ânée 
pour  les  fluides  contient  quatre- 
vingts  pintes  , mesure  de  Paris  ; 
c’est-à-dire  , qu’elle  pèse  cent  soixante 
livres  , poids  de  marc.  L’ânée  pour 
le  blé  est  composée  de  six  mesures  , 
nommées  bichet  ; et  il  faut. six  bi- 
chets  , du  poids  de  cinquante  livres 
chacun  , pour  former  une  ânée. 
Quand  le  commerce  et  les  parti- 
culiers seront- ils  débarrassés  de  cette 
étonnante  variation  dans  les  poids 
et  les  mesures  ? 

O 0 o 2 


Digitized  by  Google 


*7«  A N É 

ANÉMOMÈTRE , et  ANÉMOS- 
COPE  ; deux  machines  destinées  en 
météorologie  à indiquer  la  force  du 
vent  et  sa  direction.  La  force  du 
vent  se  connoît  par  la  vitesse  ou  le 
teins  qu’il  met  k parcourir  un  es- 
pace donné  , et  réciproquement 
sa  vitesse  peut  se  connoître  par  la 
force  avec  laquelle  il  pousse  un 
corps  qui  est  opposé  perpendicu- 
lairement à sa  direction.  C’est  sur 
ces  deux  principes  qui  n’en  sont 
qu’un  , qu’est  fondée  la  construction 
de  l'anémomètre.  M.  Mariolte  , dans 
la  suite  de  ses  recherches  sur  les 
fluides,  travailla  à calculer  la  vitesse 
de  l’air  en  mouvement  ou  du  vent  ; 
il  lançoit  une  plume  dans  l’air , et 
mesuroit  ensuite  l’espace  qu’elle  par- 
couroit  dans  un  tems  donné.  On 
»ent  facilement  combien  cette  ma- 
nière étoit  imparfaite.  Plusieurs  au- 
teurs se  sont  occupés  de  cette  partie 
de  la  physique , si  intéressante  pour 
la  navigation.  Huyghens,  Mariotle , 
Belidor  , Bouguer  , ont  dressé  des 
tables  où  les  degrés  de  force  des 
vents  qui  frappent  une  surface  d’une 
grandeur  déterminée  , sont  compa- 
rés avec  une  suite  régulière  de 
poids  d’égale  impulsion  ; quelques- 
uns  même  ont  joint  à la  théorie  la 
construction  de  différent  anémo- 
mètres : on  connoit  celui  de  MM. 
Bouguer  , dont  M.  Van  Swiden  se 
sert  , et  celui  de  Wolf  , que  M. 
d’Ons  - en  - Bray  a perfectionné.  Le 
plus  ’ commode  , sans  doute  , et  le 
plus  parfait , est  celui  de  M.  Brequin 
de  Demenge  , colonel  - ingénieur  au 
service  de  Sa  Majesté  impériale  et 
royale  , dont  nous  avons  donné 
la  description  et  les  dessins  dans 
le  Journal  de  Physique  1780,  Juin, 
page  433. 

C’est  une  espèce  de  moulin  k vent , 
avec  six  ailes  renfermées  danS  une 
cage  composée  de  douze  volets  fixes , 
mais  inclinés  de  trente  degrés.  L’axe 
qui  porte  les  ailes , est  veitieal , et 


A N É 

tourne  au  centre  des  douze  volets; 

Ce  premier  axe  porte  une  roue 
horizontale  qui  s’engrène  dans  une 
seconde  roue  perpendiculaire  , dont 
l’axe  est  horizontal.  Ce  second  axe 
est  garni  d’un  ressort  fort  élastique  # 
dont  un  bout  est  attache  k l'axe  , et 
l'autre  k un  pilon  k vis.  Ce  ressort 
donne  k cet  axe  , de  même  qu’k  ce- 
lui des  ailes,  la  liberté  de  faire  une 
révolution  , jamais  plus  , et  il  doit 
être  d’une  force  telle  que  le  vent  le 
plus  fort  qui  tourne  les  ailes  , ne  le 
sera  pas  assez  pour  lui  faire  achever 
la  révolution  entière.  A l’extrémité 
de  l’axe  horizontal  , est  une  aiguille 
ui  fait  ses  révolutions  sur  un  ca- 
ran  où  sont  tracés  les  différent 
degrés  de  force  du  vent. 

Pour  exprimer  ces  degrés  , on 
place  sur  l’axe  horizontal  une  au- 
tre roue  , qui  porte  un  cordon 
auquel  est  suspendu  un  bassin  que 
l’on  charge  k volonté  de  différent 
poids.  Ces  poids  font  tourner  l'index 
en  raison  ae  leur  quantité  , jusqu’k 
la  révolution  entière  ; le  ressort  se 
tend  en  proportion  , et  l’on  marque 
sur  le  cadran  les  degrés  par  let 
poids  dont  on  s’est  servi  successive- 
ment ; par  ce  moyen  on  a une  table 
assez  exacte  des  degrés  de  force  ou 
de  vitesse  du  vent. 

Cet  objet  n’est  point  indifférent 
en  météorologie  , comme  nous  le 
verrons  k ce  mot  , et  k celui  de 
VENT  , pour  la  connoissance  par- 
faite de  ce  météore  , et  de  ses  in- 
fluences dans  l’économie  végétale  ; 
il  importe  de  savoir  quand  et  dans 
quelle  direction  le  vent  souille  plus 
ou  moins  fort  , les  effets  funestes 
ou  salubres  qu’il  produit.  Les  difté- 
rens  degrés  indiqueront  pour  la  suite 
ce  que  l’on  peut  espérer  de  favo- 
rable , ou  craindre  de  dangereux  ; 
et  c’est  alors  seulement  que  l’on 
pourra  se  flatter  de  construire  ua 
parfait  anémoscope. 

Les  anciens  connoüsoient  des  ma- 
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chines  propres  à prédire  les  direc- 
tions et  les  changemens  de  vent  , 
comme  il  paroît  par  Vitruve.  Otto 
de  Guerike  en  avoit  imaginé  une 
pareille  , à laquelle  il  donna  le  nom 
à’anémoscope  y c’étoit  une  petite  fi- 
gure de  bois  , qui  montoit  ou  des- 
cendoit  dans  un  tube  de  verre  , sui- 
vant les  variations  de  l’atmosphère  ; 
mais  c’étoit  plutôt  un  baromètre 
qu’un  véritable  anérooscope  , sui- 
vant l’étymologie  de  ce  mot  , qui 
signifie  , je  considère  le  vent. 

La  plus  simple  , la  plus  ancienne 
et  la  plus  commode  de  toutes  les 
machines  destinées  à remplir  l’objet 
de  cet  instrument , est  sans  contredit 
la  girouette.  Elle  indique  sûrement 
les  variations  du  vent  , et  par  con- 
séquent sa  direction  ; elle  peut  donc 
servir  d’anémoscope , ou  nous  con- 
duire au  moins  à des  principes  sûrs 
pour  en  construire  de  comparables  , 
sur-tout  si  elle  est  jointe  à un  ané- 
momètre. I V.  Girouette  ) M.  M. 

ANEMONE.  Il  ne  sera  atiestion 
dans  cet  article  , que  de  celles  cul- 
tivées par  les  fleuristes  , et  aux 
mots  Hépatique  , Coquelourde  , 
etc.  nous  parlerons  séparément  de 
ces  plantes  que  les  botanistes  ont 
classées  parmi  les  anémones.  Voici' 
l’ordre  de  cet  article  : 

I.  Description  de  l’Anemone  des  Jardins. 

II.  En  quoi  consiste  la  beauté  decette  plan- 
te, suivant  l'opinion  des  fleuristes  ( 

III.  Des  différentes  familles  d'/.nernoncs, 
d'après  leur  manière  de  classer. 

TV.  Du  terrain  qui  leur  convient. 

V.  Des  Semis. 

VI.  De  la  culture  des  Anémones  qui  doi- 
vent fleurir. 

VII.  De  l'époque  où  il  convient  de  les 
arracher  do  terre  , et  de  la  marnera 
de  conserver  les  pattes. 

I.  Description  de  ranemone.  M. 
Tounufort  range  cette  p’ante  dans 
la  septième  section  de  la  sixième 
classe  , qui  comprend  les  heib-s  à 
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fleurs  polypétales  régulières  , dont 
le  pistil  devient  un  fruit  , composé 
de  plusieurs  semences  disposées  en 
manière  de  tête  II  la  nomme,  ané- 
mone hortensis  latifolia.  M.  le  che- 
valier Von  Linné  la  place  dans  la 
polyandrie  polyginie  , et  l’appelle 
également  anemone  hortensis.  Il  y a 
encore  l’anemone  à bouquet  ou  k 
couronne  , qui  est  l’ anemone  corona- 
ria  de  M.  Linné.  Telles  sont  les 
deux  espèces  tl’oil  est  provenue  cette 
étonnante  variété  d’anemones  culti- 
vées dans  les  jardins.  Dans  la  pre- 
mière , les  feuilles  sont  découpées 
en  manière  de  doigt , et  les  décou- 
pures larges  ; dans  la  seconde  , au 
contraire , les  feuilles  sont  compo- 
sées de  trois  autres  petites  feuilles 
découpées  en  plusieurs  segmens.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  qui  partent  de 
la  racine  , et  qui  sont  rangées  cir- 
culairement  , s’élève  une  tige.  A 
peu  près  aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur , on  trouve  de  nouvelles  feuille* 
sevant  d’enveloppe  ou  de  calice  à 
la  fleur  avant  soa^développement  ; 
la  fleur  s’élance  ensuite  d’entre  ces 
feuilles  , et  termine  le  sommet  de 
la  tige.  La  fleur  n’a  point  de  calice , 
en  quoi  elle  diffère  sur- tout  des  re- 
noncules. Cette  fleur  , dans  les  ané- 
mones simples , et  composée  de  cinq 
et  quelquefois  de  six  pétales  ar- 
rondis , et  pour  l'ordinaire  un  peu 
pointus  à leur  sommet.  Le  milieu 
de  la  fleur  est  garni  d’une  proémi- 
nence arrondie  sur  laquelle  sont  im- 
plantées les  étamines  supportées  par 
de  courts  pédicules. 

On  lit  dans  la  Maison  Rustique  , 
que  les  anémones  furent  apportée* 
des  Indes  : cependant  , celle  nom- 
mée anemone  hortensis  par  les  bota- 
nistes, est  indigène  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Italie.  anemone  corona - 

ria  l’est  dans  les  enviions  de  Cons- 
tantinople, dans  l’orient.  « M.  Bache- 
lier , continue  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage, les  apporta  vers  l’an  1660; 
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les  amateurs  qui  visitèrent  son  jar- 
din , turent  surpris  de  leur  beauté  , 
et  leurs  instances  auprès  de  M.  Ba- 
chelier ne  purent  l’engager  à par- 
tager ses  richesses  alors  uni  pies.  Un 
conseiller  vint  le  voir  , lorsque  la 
"graine  des  anémones  étoit  entière- 
ment mûre.  Il  y alla  en  robe  de  drap 
de  palais  ; et  prescrivit  à son  laquais 
de  la  laisser  traîner.  Quand  ces  mes- 
sieurs furent  vers  les  anenomes  , on 
mit  la  conversation  sur  la  plante 
qui  attarhoit  la  vue  ailleurs  ; alors 
“le  conseiller  , d'un  tour  de  robe, 
effleura  quelques  têtes  d’anenrones , 
et  elles  laissèrent  leur  graine  atta- 
chée à la  robe.  Le  laquais  instruit 
1 reprit  aussi  tôt  la  queue  de  la  robe, 
et  la  graine  fut  cachée  dans  les  re- 
plis. Elie  fut  semée , et  le  conseiller 
moins  jaloux  que  M.  Bachelier  , fit 
part  à d’autres  amateurs  du  pro- 
duit de  sa  supercherie.  C’est  par  ce 
‘ moyen  que  celte  plante  s’est  multi- 
pliée en  France.  » 

* II.  En  quoi  consiste  la  beaute  de 
• T anémone  ? Ce  seroit  s’attirer  une 
guerre  ouverte  de  la  j>art  des  fleu- 
ristes , si  on  disoit  que  ce  qu’ils  ap- 
pellent perfection  dans  cette  fleur,  est 
une  beauti  de  convention.  Ainsi  , ad- 
mettons avec  eux  ce  genre  de  beau- 
té , et  parlons  leur  langage. 

’•  La  racine  tubéreuse , c’est-à-dire 
charnue , est  nommée  par  eux  patte. 
Le  principal  tubercule  est  accom- 
pagné de  plusieurs  petits  tubercules  , 
et  chacun  séparé  du  tronc  principal , 
forme  une  nouvelle  patte  , en  état , 
suivant  sa  grosseur , de  donner  mie 
fleur  l’année  suivante,  ou  deux  ans 
après.  Ces  petits  tubercules  sont  dé- 
désignés sous  le  nom  de  cuisse. 

La  tige  doit  être  proportionnée 
à la  grosseur  de  la  fleur  , être  droite 
et  ne  pencher  ni  d’un  côté  ni  d’un 
autre. 

L’enveloppe  qui  sert  de  calice  à 
la  fleur  avant  son  épanouissement , 
« st  appelée  fane  ; elle  doit  être  re- 
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levée , bien  découpée  , bien  frisée  , 
et  plus  elle  est  basse  sur  la  tige , plus 
elle  est  paifaite , par  ce  que  cela 
suppose  une  belle  et  vigoureuse  vé- 
gétation. 

Chaque  partie  de  la  fleur  a son 
nom  propre.  Les  pétales  ou  feuilles 
de  la  fleur  sont  le  manteau  , et  le  bas 
du  manteau , la  culotte.  Les  soins 
prodigués  et  la  culture  soutenue  ont 
métamorphosé  cette  fleur  naturelle- 
ment simple  en  fleur  double  ou  se- 
mi-double : c’est-à-dire  , que  dans  la 
première  , les  organes  de  la  géné- 
ration , destinés  à la  réproduction 
de  la  plante  par  les  graines  , ont 
été  convertis  en  feuilles  , moins 
grandes  , à la  vérité  , que  celles 
du  manteau  , mais  tellement  multi- 
pliées , qu’elles  remplissent  tout  l’in- 
térieur de  la  fleur.  Dans  les  fleurs 
semi  - doubles  , on  distingue  plus  ou 
moins  les  organes  de  la  génération , 
les  étamines,  et  les  pistils.  Lss  pe- 
tites feuilles  du  milieu  de  la  fleur  ; 
sont  nommées  panne  ou  pluche  , et 
les  plus  étroites  bcquillon  à cause 
de  leur  ressemblance  assez  grossière 
avec  le  bec  d’un  oiseau.  Le  mot 
fraise  ou  cordon  de  F anémone , signifie 
la  classe  des  feuilles  disposées  ejyre 
la  pluche  et  le  manteau  ; la  partie 
centrale  de  la  fleur  est  appelée  cor- 
don des  graines.  Tels  sont  en  général 
les  mots  techniques  et  adoptés  par 
les  fleuristes. 

On  reconnott  pour  belle  fleur  , 
celle  dont  le  coloris  est  brillant , les 
panaches  bien  prononcés  ; et  toute 
fleur  dont  la  couleur  est  lavée  ou 
terne  , est  rejetée  comme  indigne 
de:  figurer  chez  un  fleuriste.  Les 
panachées  tiennent  le  premier  rang  , 
et  les  couleurs  pures  leur  sont  inté- 
rieures : cependant  celles  dont  la 
couleur  est  bizarre  ont  un  grand 
mérite. 

Le  second  attribut  d’une  belle 
anémone  est  d’être  grosse  , bien 
coiffée  et  bien  pommée  ; la  pluclif 
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fait  le  dôme  , et  les  bcquillons  sont 
nombreux,  arrondis  par  le  bout  , 
et  larges  ; le  manteau  doit  surpasser 
en  hauteur  la  pluche  et  les  biquil- 
lons.  Si  son  cordon  a de  grandes 
feuilles  , si  ses  couleurs  tranchent 
net  avec  celles  de  la  pluche,  c’est 
un  vrai  mérite  ajouté  aux  autres. 
Toutes  ces  perfections  réunies  ne 
font  pas  supporter  le  défaut  impar- 
donnable des  béquillons  s’ils  sont 
étMjfts  et  pointus.  Ce  n’est  p'us 
qu’un  chardon  , disent  les  fleuristes  ; 
il  faut , sans  miséricorde , expulser 
du  parterre  cette  fleur  indigne  d’y 
paroître. 

On  dit  qu’une  fleur  se  vide,  lors* 

2ue  le  milieu  de  la  fleur  se  dégarnit. 

•es  anémones  dont  le  cordon  est 
fin  ne  se  vident  pas. 

Les  couleurs  de  la  fleur  produite 
par  une  patte  d’un  an  ou  deux  ans  , 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  ; 
elles  varient  et  annoncent  ce  qu’elles 
seront  h la  troisième  année  : malgré , 
cela  , on  peut  dire  que  les  couleurs 
■ et  les  panaches  ne  sont  jamais-par- 
faitement, égaux.  La  saison  contribue 
beaucoup  à leur  bigarrure  et  à leur 
beauté. 

Iil.  Des  familles  des  anémones.  La 
première  comprend  les  anémones  à 
fleurs  simples  , désignées  par  les  jars 
diniers  sous  le  .nom  de  pavot.  La 
couleur  distingue  les  autres  classes 
des  fleurs  doubles,  Les  fleurs  cra- 
moisies et  rouges  forment  le  pre- 
mier ordre  ; les  rouges  , panachées 
de  blanc  et  de  pourpre , le  second  ; 
les  agathes  , panachées  de  rouge  et 
de  blanc  , le  troisième  ; les  roses 
panachées  de  blanc  , le  quatrième  j 
les  bleues  , le  cinquième  ; les  bleues 
clair  , mêlées  de  blanc , le  sixième  ; 
la  couleur  pourpre  , le  septième  ; 
enfin , les  bizarres  en  couleur  , le 
le  huitième.  Ce  dernier  ordre  peut 
encore  se  sous  - diviser  suivant  la 
bigarrure  de  la  fleur. 

L»  culture  a tellement  fait  varier 
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cette  plante  , que  si  un  amateur  de- 
siroit  posséder  tous  les  individus  de 
chaque  variété,  leur  nombre  excé- 
deroit  trois  cents  , et  chaque  jour 
il  augmenteroit.  La  nomenclature 
change  beaucoup  d’un  pays  à un 
autre  ; cependant  les  fleuristes  de 
profession  s’accordent  entr'eux  assez 
bien  pour  les  dénominations.  Ceux 
de  Hollande  et  sur-tout  de  Harlem, 
donnent  le  ton  à tous  ceux  d'Eu- 
rope. 

IV.  Du  terrain  qui  convient  à 
ranemone.  Toute  terre  n’e*l  pas 
propre  à cette  plante  , sans  quoi 
elle  ne  taide  pas  h diminuer  de 
beauté  ; enfin  , à force  de  d<  grada- 
tions , elle  revient  à son  premier' 
état  de  simplicité.  Tout  lumier  em- 
ployé dans  le  mélangé  avec  la  terre , 
doit  être  exactement  consommé  , 
autrement  il  serait  plus  nuisible  que 
profitable.  La  terre  la  meilleure  est 
celle  qui  reste  la  plus  divisée , sans 
s’amonceler'ou  se  réduise  en  motte 
par  la  pluie.  Il  est  difficile  d’en  trou- 
ver de  pareille  ; il  faut  donc  que 
l’art  vienne,  au  secours  du  fleuriste. 
Pour  cet  eftef  , il  fait  enlever  des 
gazons  sur  une  partie  de  prairie  , 
amoncelle  des  feuilles , en  bannit 
absolument,  celles  des  noyersj,  re- 
cherche des  fumiers  bien  pourris  , 
et  du  tout  compose  une  masse  de 
terre  pour  s’en  servir  pendant  l’an- 
née suivante  , on  dix  - huit,  mois 
après.  Tous  les  deux  mois  au  plus 
tard  , cette  terre  est  passée  h la  claie 
et  rigoureusement  épierrée  ; enfin 
elle  ne  peut  servir  que  lorsque  tous 
les  végétaux  et  les  parties  de  fu- 
mier sont  entièrement  réduits  en 
terreau.  Le  fumier  de  vache  bien 
pailleux  est  préférable  à celui  du 
cheval,  et  sur-tout  à celui  du  mou- 
ton , de  poule  , de  pigeon , etc. 

Il  convient  d’enlever  à la  pro- 
fondeur d’un  demi  - pied  au  moins  , 
la  terre  de  la  plate-bande  ou  table 
destinée  pour  l’anemone  , parce 
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qu'elle  aime  la  terre  neuve.  On  tra- 
vaille à la  biche  ( voye\  ce  mot  ) la 
couche  inférieure  de  terre  sur  une 
profondeur  de  huit  à dix  pouces  , 
et  ce  creux  recouvert  avec  le  ter- 
reau préparé  , est  mis  de  niveau 
avec  la  surface  du  sol  voisin.  11 
convient  d’observer,  que  si  dans  le 
moment  du  remplissage  on  se  con- 
tentoit  de  niveler  ces  deux  terrains , 
le  premier  s'affaissèrent  nécessaire- 
ment à la  profondeur  de  douze  à 
dix-huit  lignes  : la  prudence  exige 
donc  que  le  terrain  de  la  table 
excède  l’autre  en  hauteur  relative  à 
l’affaissement  qu’il  éprouvera. 

Quelques  auteurs  conseillent  de 
placer  sous  la  couche  de  terreau  des 
plâtras  , des  planches  ou  des  fagots  , 
afin  de  donner  de  l’éroulemcnt  aux 
eaux  , et  prévenir  l’humidité  que 
l’anemone  craint  beaucoup.  Si  la 
terre  n’est  pas  glaiseuse  , trop  argi- 
leuse, la  précaution  est  inutile.  Du 
bon  sable  noir  , sur  l’épaisseur  d’un 
pied , produiroit  un  eflet  pareil , el 
serviroit , pour  les  années  suivantes , 
au  mélange  avec  la  terre  neuve  et 
le  fumier  consommé.  Les  racines 
des  plantes  s’en  trouveront  mieux 
que  sur  des  fagots  , et  on  ne  craindra 
pas  l’affaissement  des  terres  ; et  par 
lui , le  trop  grand  affaissement  des 
pattes. 

Avant  de  fa ire-les  couches  , il  est 
essentiel  d’observer  quelle  sera  leur 
exposition.  Celle  du  plein  midi 
presse  trop  la  végétation , et  mange  , 
pour  se  servir  du  langage  de  l’art , 
les  boutons  des  fleurs.  Il  faut  donc 
une  exposition  tempérée  , sur-tout 
dans  les  pays  chauds , et  que  dans 
cette  exposition , l’air  y agisse  libre- 
ment. 

V.  Des  semis.  Tout  fleuriste  jaloux 
de  se  procurer  des  espèces  nouvel- 
les , ou  de  renouveler  celles  qui 
ont  dégénéré  , marque  les  pieds 
dont  la  fleur  simple  offre  des  espé- 
rances , soit  pour  sa  forme , soit  à 
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cause  de  la  vivacité  ou  la  bigarrure 
de  sa  couleur  ; et  rejett-  iou.es  les 
anemoues  simples  , biancli  >u  poin- 
tues , ou  de  couleurs  ternes. 

Lorsque  la  graine  est  parfit  i;e:n?nt 
tnùie  , il  est  teins  de  la  cuett.tr.  Sa 
maturité  se  manifeste,  lorsque  cette 
graine  , charges  de  duvet , est  prêta 
a se  séparer  de  la  tète.  On  la  cueille 
à l'ardeur  du  soleil , et  aussitôt  on 
la  transporte  dans  un  endroit  sec. 
à l'abri  de  l'humidité  de  I atmos  - 
phère et  du  vent  ; et  lorsqu’elle 
paroît  bien  sèche  , il  faut  la  renter- 
mer  dans  une  botte  pour  attendre 
la  saison  convenable  au  semis.  Dans 
nos  provinces  septentrionales  , le 
mois  d’Aoùt  est  l’époque  assez  com- 
munément suivie  pour  semer , et 
dans  les  méridionales  , on  est  à tems 
en  Septembre  ; cependant  , s’il  est 
possible  de  garantir  les  jeunes  plan- 
tes des  effets  des  trop  fortes  cha- 
leurs , on  gagnera  beaucoup  en  se 
hâtant  de  semer;  la  patte  aura  ac- 
quis beaucoup  plus  de  force  et  plus 
de  volume  avant  l’hiver , enfin  sera 
plus  belle  , plus  vigoureuse  au  prin- 
tems  Suivant. 

La  manière  de  semer  n’est  pas  in- 
différente. Toute  terre  dont  la  pré- 
paration s’éloignera  de  celle  dont 
on  a parlé  ci-dessus , ne  vaut  ab- 
solument rien  pour  la  pépinière. 
i.°  Les  graiaes  périront  en  terre, 
si  elle  est  trop  compacte  , ou  si  le 
fumier  n est  pas  pourri  et  très-con- 
sommé. 2.°  De  l’excellence  de  la 
terre  , dépend  la  beauté  de  la  fleur 
qu’on  attend.  Cependant  , malgré 
ces  précautions  , il  arrive  quelque- 
fois qu’une  planche  entière , con- 
duite avec  soin  , ne  produit  que  des 
auemones  simples  , et  ordinaire- 
ment plus  belles  que  celles  dont  la 
•semence  a été  tirée.  Les  amateurs 
ont  employé  plusieurs  moyens  mé- 
caniques afin  d’obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  fleurs  doubles  ; 
d’autres  ont  consulté  les  phases  de 
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la  lune , etc.  et  ces  tentatives  ont 
été  aussi  infructueuses  les  unes  que 
les  autres.  Tant  que  l’homme  igno- 
rera le  seciet  de  la  nature,  et  com- 
' ment  il  est  possible  de  rendre  neutre 
une  graine  lors  de  sa  végétation , 
on  perdra  beaucoup  de  tems  en 
expériences  : cependant  ce  qu’on 
nomme  hasard  sert  quelquefois  uti- 
lement , et  une  planche  fournira  plu- 
sieurs fleurs  doubles  , tandis  que  la 
planche  voisine  , toutes  les  Circons- 
tances étant  égales,  ne  donnera  que 
des  fleurs  simples.  Il  faut  beaucoup 
semer  , bien  choisir  la  graine  , en 
avoir  le  plus  grand  soin  dans  la  pé- 
pinière , et  attendre  patiemment  le 
.résultat. 

Le  terrain  de  la  planche  destinée 
au  semis  , sera  parfaitement  émietté 
et  nivelé. 

Comme  la  graine  de  l’anemone 
est  renfermée  dans  un  duvet  ou 
.bourre  , il  .serait  difficile  de  la  semer 
également  dans  ce.t  état , et  la  graine 
Seroit  amoncelée  dans  une  place  , 
et  la  place  voisine  seroit  vide.  Je- 
tez  cette  graine  dans  un  vas*; , afin 
que  la  bourre  s’imbibe  d’eau  ; re- 
tirez-la  et  jetez-la  dans  un  autre 
vase  garni  avec  du  sable  très-sec  et 
très-fin.  Alors  maniez  et  remaniez 
ce  sable  , afin  de  détacher  la  graine 
de  sa  bourre.  Lorsqu’elle  sera  bien 
nettoyée  , semez  également  , et  re- 
couvrez le  tout  avec  de  la  terre 
semblable  à celle  du  dessous  : cinq 
,ou  six  lignes  de  terre  suffisent  pour 
■'•tecouvrir  la  seihence.  On  sème  dans 
V'  le  mois  d’AoÙt  , et  quelques-uns  au 
printems  : l’ardeur  du  soleil  dessè- 
che promptement  la  superficie  de  la 
terre  , pénètre  jusqu’à  ia  graine  , et 
ia  fait  périr.  On  évitera  cet  acci- 
dent fâcheux , en  recouvrant  le  semis 
avec  de  la  paille  longue , et  cette 
paille  sert  encore  à empêcher  que 
des  arroseraens  ne  tapent  trop  la  terre  : 
s’ils  sont  trop  fréquens  , la  graine 
-pourrira.  Quinze  ou  dix-huit  jours 
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après  le  semis  , la  paille  sera  enlevée , 
parce  que  la  terre  a eu  le  tems  de 
s'affaisser  au  point  ou  elle  restera 
toujours.  La  graine  ne  lève  souvent 
qu’après  un  mois  ou  six  semaines. 

Il  est  essentiel  de  nettoyer  souvent 
les  planches  des  herbes  parasites , et 
de  ne  pas  attendre  qu’elles  aient  ac- 
quis une  certaine  grosseur  ; autre- 
ment , en  les  arrachant , leurs  racines 
entremêlées  avec  celles  des  anémones , 
ou  les  briseraient , ou  entraîneraient 
toute  la  jeune  plante. 

Pendant  la  gelée , les  plantes  seront 
couvertes  avec  des  paillassons  , et 
les  paillassons  enlevés  dès  qu’elles 
cesseront.  Ne  vous  fiez  pas  aux  beaux 
jours  d’hiver  ; souvent  les  nuits  eu 
sont  fâcheuses. 

Lorsqu’au  printems  suivant  , la 
fane  sera  complettement  desséchée  , 
il  est  tems  de  tirer  les  tubercules 
de  terre  ; ils  seront  alors  gros  comme 
des  pois  ; et  après  les  avoir  laissés 
pendant  plusieurs  jours  dans  un  lieu 
sec  et  à l’ombre , on  les  met  dans 
des  boîtes.-; 

VL  Dr  la  culture  de  Fanemone.  Plus 
il  a fallu  de  soins  , de  travaux  et 
de  patience  pour  métamorphoser 
l’anemone  simple  en  anemone  double, 
our  lui  faire  acquérir  les  couleurs 
rillantes  dont  elle  est  décorée , plus 
elle  demande  d’attention  de  la  part 
du  fleuriste , afin  qu’elle  ne  dégénère 
point. 

Tracez  sur  la  longueur  des  plan- 
ches que  vous  voulez  planter  , des 
sillons  de  six  pouces  de  distance  ; 
croisez  par  des  sillons  égaux  cette 
même  planche  , et  à leur  réunion  se 
trouve  le  point  oh  la  patte  doit  être 
mise  en  terre.  Ce  moyen  bien  simple 
assure  la  beauté  du  roup-d’oeil  , et 
donne  l’espace  nécessaire  d’une  plante 
à une  autre. 

Tenez  entre  les  trois  premiers 
doigts  de  la  main  la  patte;  enfoncez- 
les  environ  à trois  pouces  de  profon» 
Tonte  I.  P pp 
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deur  ; écartez  les  doigts , la  patte 
sera  mise  en  place  ; et  toute  la  planche 
étant  ainsi  plantée,  passez  légèrement 
le  râteau  par-dessus  afin  de  remplir 
les  trous. 

Observez  , en  tenant  dans  vos 
doigts  la  patte  , de  ne  point  casser 
de  cuisse  , et  de  placer  par-dessus 
l’endroit  d'où  l’oeil  doit  sortir.  Les 
cuisses  rompues  , ou  les  autres  petites 
pattes  qui  ne  sont  pas  dans  le  cas 
de  donner  des  Heurs,  seront  plantées 
à quatre  pouces  de  distance  seule- 
ment. 

Il  est  inutile  de  mettre  les  pattes 
dans  l’eau  avant  de  les  planter. 
Cette  coutume  des  jardiniers  est 
abusive  ; il  vaut  mieux  arroser  quel- 
ques jours  après  la  plantation  , à 
moins  que  la  terre  préparée  ne  soit 
absolument  sèche.  Pour  peu  qu’elle 
ait  d’humidité  , elle  se  communique 
à la  patte  ; la  patte  s’entle  par  pro- 
ression , et  n’est  pas  dans  le  cas 
e pourrir.  Les  paillassons  devien- 
nent nécessaires  contre  les  rigueurs 
de  l’hiver  , et  sur-tout  pour  les  ga- 
rantir de  la  trop  grande  quantité  de 
pluie  qui  tombe  ordinairement  dans 
cette  saison. 

Les  amateurs  , pressés  de  jouir , 
plantent  au  mois  ae  Juin  , au  mois 
• l'Août  : le  tenu  ordinaire  es!  la  fin 
de  Septembre  ; et  le  fleuriste  prudent 
conserve  une  partie  de  ses  pattes 
pour  les  planter  en  Février  , tems 
auquel  on  ne  craint  plus  l’excessive 
rigueur  de  la  saison.  Les  curieux  du 
premier  ordre  ont  des  châssis  ( voye\ 
ce  mot  ) vitrés  , et  bravent  les  intem- 
péries de  l’air. 

Toute  feuille  fanée  ou  pourrie  sera 
sévèrement  coupée  : la  même  loi 
s’exécutera  pour  les  boutons  à fleur 
qui  se  présentent  mal  ; et  afin  d’avoir 
une  fleur  plus  belle  et  mieux  nourrie, 
on  n’en  laissera  subsister  qu’une  sur 
le  même  pied. 

11  est  impossible  de  prescrire  les 
jours  où  il  faut  arroser  ; c’est  la 
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saison  qui  le  décide.  Il  vaut  mieux 
arroser  peu  à la  fois  , et  arroser  plus 
souvent. 

La  beauté  d’une  planche  d’anemone 
dépend  de  la  variété  des  couleurs 
de  chaque  fleur.  Le  fleuriste  aura 
donc  attention  de  marquer  par  de 
petits  piquets  numérotés  chaque  pied  , 
afin  de  conserver  l’année  suivante  la 
même  symétrie  dans  les  couleurs , ou 
pour  la  perfectionner , si  elle  est 
alors  défectueuse  : plusieurs  fleurs 
semblables  en  couleur , placées  les 
unes  après  les  autres  , défigurent  une 
planche. 

la  pluie  et  l’ardeur  du  soleil  , 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’à 
trois  ou  quatre  de  l’après-midi , hâ- 
tent trop  la  fleuraison  , et  on  jouit 
trop  peu  de  tems  d’une  fleur  qui  a 
exigé  des  soins  si  multipliés.  Recourez 
alors  aux  paillassons  ou  aux  tentes , 
mais  enlevez-les  dès  que  le  soleil  aura 
perdu  de  sa  force.  Alors  les  fleurs 
dureront  beaucoup  plus  long-tems , et 
La  jouissance  proiongée  vous  dédom- 
magera de  vos  peines. 

VII.  Du  tems  d' arracher  les  ané- 
mones. Lorsque  la  fane  se  dessèche , 
elle  avertit  le  fleurisse  qu’il  est  lents 
de  la  tirer  de  terre  ; et  lorsqu’elle  est 
parfaitement  desséchée  , le  moment 
est  venu.  Si  on  la  sort  de  terre  plutôt, 
il  reste  dans  la  patte  une  humidité 
superflue  qui  fermente  , et  la  conduit 
à la  pourriture  : on  auroit  toit  d’at- 
tendre pins  long-tems. 

Il  ne  faut  point  arroser  la  plante  , 
du  moment  que  la  fane  commence  à 
dessécher , et  on  aura  alors  plus  de 
facilité  à dépouiller  la  patte  d’une 
terre  inutile  qui  feroit  l’oflice  d’éponge 
dans  la  suite.  Pour  dépouiller  coin- 
plettement  la  planche , on  commen- 
cera par  un.bout , et  on  creusera  avec 
le  petit  piochon  pour  mettre  à dé- 
couvert la  première  patte , et  succes- 
sivement, on  continuera  la  tranchée 
jusqu’à  l’autre  extrémité  de  la  planche. 
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Les  soins  à avoir  en  enlevant  les 
pattes , sont , i.°  de  ne  les  point  meur- 
trir avec  le  fer  ; de  ne  casser  au- 
cune cuisse  ; 3.°  de  visiter  chaque 
patte  , et  d’enlever  proprement  avec 
un  instrument  tranchant  une  por- 
tion spongieuse  qui  se  trouve  , ou 
à l’extrémité  d’une  cuisse  et  plus 
souvent  dans  le  milieu  de  la  patte. 
Cette  portion  conservée  avec  l’a- 
nemone  la  fait  souvent  pourrir  , 
lorsqu’on  la  met  en  terre  l'année 
suivante.  4-°  U arrive  quelquefois 
que  les  insectes  attaquent  la  subs- 
tance intérieure  de  la  patte  , et  il 
s’y  forme  une  espèce  de  chancre 
qui  la  rongeroit  successivement 
dans  tout  son  entier.  Cette  pourri- 
ture doit  être  enlevée  jusqu’au  vif. 

5. °  Détachez  de  la  patte  toutes  les 
radicules  qui  y tiennent  encore  , 
ainsi  que  les  particules  de  terre. 

6. °  Placez  les  pattes  sur  des  claies, 
et  tenez -les  dans  un  lieu  sec  où 
lègne  un  courant  d’air.  7.0  Enfin, 
Hors  de  leur  complette  dessiccation  , 
'renfermez- les  dans  des  boîtes,  et, 
ce  qui  vaut  encore  mieux  , dans  des 
sacs  de  toile  suspendus  au  plancher. 
Si  011  les  conserve  dans  cet  état 
pendant  deux  ans  , l’expérience  a 

rouvé  que  les  fleurs”  seront  plus 
autes  en  couleur  , et  mieux  nour- 
ries. Chaque  année  le  nombre  des 
tubercules  augmente  autour  du  tu- 
bercule principal  ; c’est  la  voie  dont 
la  nature  se  sert  pour  multiplier 
cette  plante , quoiqu'elle  se  multi- 
plie de  graine.  Lorsque  la  patte  est 
considérable  ; on  partage  ces  tuber- 
cules , et  l’on  prend  çarde  de  ne  pas 
briser  les  cuisses  , ni  d’endommager 
le  tronc  principal. 

ANET.  ( Voye\  PI.  i5  , p.  4G3.) 
M.  Tournefort  rânge  cette  plante 
dans  la  quatrième  section  de  la  sep- 
tième classe  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  en  rose  , en  ombelle  soutenue 
par  des  rayons , et  dont  le  calice 
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devient  deux  semences  ovales , apla- 
ties et  assez  petites  ; il  l’appelle  ane- 
thum  hortense  ; et  M.  Von  Linné  la 

{•lace  dans  la  pentandrie  digynie , et 
a nomme  anethum  grave  clens. 

Fleur  B , grossie  au  microscope , en 
ombelle  , composée  de  cinq  pétales 
C , arrondis  , recourbés  et  égaux  ; 
les  étamines  au  nombre  de  cinq,  et 
deux  pistils  D ; les  étamines  placées 
alternativement  entre  chaque  pétale. 
Les  rayons  de  l’ombelle  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  huit  à douze. 
L’ombelle  n’a  ni  enveloppe  générale, 
ni  partielle. 

. E , presque  rond  , aplati , 
divisé  en  deux  semences  F presque 
rondes,  convexes  et  cannelées  d’un 
cété , aplaties  de  l’autre  , entourées 
d’un  rebord  membraneux.  Les  deux 
graines  restent  attachées  par  leur 
sommet  au  haut  d’un  double  axe 
qui  enfile  le  centre  du  fruit  E. 

Feuilles  : elles  embrassent  la  tige 
par  leur  hase  ; elles  sont  deux  fois 
ailées;  les  folioles  simples  linéaires, 
elles-mêmes  ailées  linéaires  , aplaties. 

Racine  A , en  forme  de  fuseau, 
cylindrique,  peu  fibreuse. 

Port.  La  tige  s’élève  environ  à la 
hauteur  d’un  pied  ; elle  est  herbacée  , 
cannelée  ; l’ombelle  naît  au  sommet  ; 
les  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle,  et  les 
feuilles  sont  alternes. 

Lieu.  Plante  annuelle  , indigène 
en  Espagne,  en  Italie  , dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France , très- 
facile  à élever  dans  les  jardins;  elle 
fleurit  dans  le  mois  de  Juin  et  de 
Juillet. 

Propriété.  Son  odeur  est  forte , 
son  goût  est  âcre  et  piquant.  La 
plante  est  regardée  comme  carmi- 
native  , stomachique  , antiémétique  , 
et  résolutive.  Sa  semence  est  répu- 
tée une  des  quatre  semences  chaudes 
mineures.  Les  trois  autres  sont  celles 
de  la  camomille , du  mélilot  et  de 
la  matricaire.  Les  semences  échauffent 
Ppp  a 
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beaucoup  , et  constipent.  L’odeur 
forte  de  la  plante  a fait  présumer 
qu’elle  étoit  assoupissante  , et  il  fau- 
«îroit  de  nouvelles  preuves  pour  le 
croire. 

Usages.  On  se  sert  rarement  des 
fleurs  et  de  l’herbe,  mais  plus  souvent 
des  semences.  L’huile  qu’on  en  re- 
tire par  expression  , a les  mêmes  pro- 
priétés que  l’huile  d’olive.  L'huile 
qu’on  obtient  des  semences  par  la 
distillation  , échauffe  beaucoup  , et 
on  peut  la  regarder  comme  assez 
inutile.  Sa  dose  est  depuis  deux  jus- 
qu’à quatre  gouttes.  On  emploie 
extérieurement  les  feuilles  et  les 
semences  dans  les  cataplasmes  , et 
les  fomentations  résolutives  pour 
résoudre  les  tumeurs  dans  les  lave- 
rrnns  carminatifs,  sur-tout  pour  les 
animaux , et  on  leur  donne  la  se- 
mence réduite  en  poudre  à la  dose 
ûe  deux  onces  dans  un  véhicule 
convenable. 

ANÉVRISME  et  VARICE, 

MEDECINE  K t' R ALE. 

« .*  De  P anévrisme.  C’est  une  tu- 
meur formée  par  le  sang  dans  la  tu- 
nique propre  de  l’artère , ou  par  la 
rupture  de  l’artère  , ce  qui  constitue 
deux  espèces  d'anévrismes , l’un  vrai 
et  l’autre  faux. 

On  appelle  anévrisme  vrai  , cette 
tumeur  formée  sur  le  trajet  d’une 
artère  , par  la  dilatation  des  tuniques 
qui  forment  ce  canal  sanguin  nommé 
artère. 

On  donne  le  nom  d 'anévrisme  faux 
à cette  tumeur  qui  naît  à la  suite  de 
la  rupture  des  tuniques  de  l’artère , 
et  dans  laquelle  le  sang  s’épanche. 

Il  n’est  pas  inutile  de  savoir  , pour 
l’intelligence  de  cet  articles  qu’on 
distingue  dans  le  corps  humain  plu- 
sieurs vaisseaux  ou  conduits  qui  ser- 
vent à charier , les  uns  le  sang 
et  les  différentes  humeurs  qui  sor- 
tent de  ce  fluide  principe  , et  les 
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autres  celles  qui  retournent  dans  le- 
torrent  de  ce  fluide.  Les  vaisseaux 
ou  conduits  qui  portent  le  sang  du 
coeur  dans  les  différentes  parties  du 
corps  , sont  de  deux  espèces  ; les 
vaisseaux  qui,  en  partant  du  cœur, 
vont  porter  le  sang  dans  toutes  les 
parties  du  corps  , se  nomment  ar- 
tères ; et  ceux  qui  prennent  le  sang 
dans  toutes  les  parties  du  corps 
pour  le  reporter  au  cœur  , se  nom- 
ment veines. 

Continuons  maintenant  à parler 
des  maladies  de  ces  premiers  canaux, 
qu’on  nomme  artères  ,•  et  nous  traite- 
rons ensuite  des  maladies  des  seconds,, 
nommés  veines. 

L’anévrisme  siège  dans  toutes  les 
parties  extérieures  du  corps  indis- 
tinctement , et  il  a lieu  aussi  dans- 
l’intérieur  du  corps. 

A l’extérieur  , quand  cette  tumeur 
se  manifeste,  la  peau  qui  étoit  blan- 
che dans  le  principe  , commence  à- 
rougir  ; on  sent  sur  cette  tumeur  un 
battement  manifeste,  et  semblable  à» 
celui  des  artères  : ce  qui  sert  de 
lumière  pour  distinguer  ces  tumeurs 
sanguines  des  tumeurs  qui  naissent 
d’une  autre  cause  ; il  arrive  cepen- 
dant quelquefois  que  ce  battement 
de  l’artère  sï  tait  s.-ntir  , dans  de* 
tumeurs  qui  ne  sont  pas  de  la  nature 
de  celles  dont  nous  parlons , mais  le- 
fait  est  rare. 

Ces  tumeurs  sont  produites  par  des 
piqûres  r des  chûtes  , des  coups des 
contusions  ou  des  plaies  ; elles  vien- 
nent aussi  quelquefois  à la  suite  des 
efforts  que  l’on  fait , soit  en  chantant, 
soit  en  portant  des  fardeaux  très- 
pesans soit  en  toussant , en  vomis- 
saut  , en  éternuant,  en  criant,  soit 
enfin  en  accouchant. 

Quand  l'anévrisme  siège  dans  les 
parties  internes  , il  est  constamment 
mortel  : lors  qu’avec  de  grandes  diffi- 
cultés de  respirer,  un  malade  éprouve 
des  inquiétudes , on  peut  soupçonner 
que  l’anévusme  est  dans  la  poitrine. 
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Quand  il  est  à l’extérieur , et  dans  de  la  clavicule  d’une  tumeur  de  la 
les  grandes  artères  , il  est  encore  grosseur  d’une  petite  noisette.  Un 
mortel  ; mais  dans  les  petites  ar-  chirurgien  ignorant  fut  appelé  ; il 
tères  , on  parvient  quelquefois  à le  prononça  que  c’étoit  un  bubon  vé- 
guérir.  On  a vu  , mais  très-rare-  nérien  , et  administra  les  grands 
ment , l’anévrisme  déchirer  les  niera-  remèdes  h la  malade  : elle  souffrit 
branes  qui  le  contenoit  , exciter  beaucoup  dans  ce  traitement sur- 
une  hémorragie  considérable  , la  tout  quand  le  chirurgien  appliquoit 
tumeur  dirparoître  , et  la  perte  de  des  frictions  sur  la  tumeur  qui  crois- 
sang  s’arrêter  d’clle-mêine  , et  sans  soit  de  jour  en  jour.  Les  battemens 
reparoitre  ; mais  ce  phénomène  est  de  l’artère  se  manifestant  de  plus  en 
rare.  plus  , le  chirurgien  crut  reconnoître 

Dans  cette  affreuse  maladie,  la  la  maturité  de  la  tumeur,  et  se  dis- 
vie est  à chaque  instant  en  danger,  posoit  à l’ouvrir  pour  en  faire  sor- 
la  tumeur  grossit  par  degré  , la  peau  tir  , disoit-il  , le  pus  ; nous  fûmes 
qui  la  couvre  s’amincit  insensible-  appelés  : nous  reconnûmes  le  genre 
ment  ; l’effort  le  plus  léger  suffit  de  la  tumeur , et  nous  nous  oppo- 
pour  faire  crever  cette  peau  devenue  sûmes  à ce  que  le  chirurgien  en-  fit 
plus  mince , et  pour  priver  de  la  vie  l’ouverture.  Nous  prescrivîmes  la  sai- 
le  malade  en  peu  de  minutes.  gnée  : elle  fut  répétée  de  tems  en 

Les  moyens  qu’on  peut  employer  tems  ; mais  la  tumeur- continuant  à 

pour  remédier  aux  suites  funestes  grossir,  et  la  malade  à vivre  dans 
de  ces  tumeurs  , sont  purement  me-  l’incontinence  , un  jour  la  tumeur 
paniques  ; il  faut  désemplir  les  vais-  perça  , et  la  malade  expira  en  quelques 
seaux  par  les  saignées,  et  par  l’ap-  minutes  d’une  hémorragie, 
plication  des  sang-sues , ( loin  de  la  Nous  n’avons  rapporté  cet  exem- 
partie  sur  laquelle  siège  l’anévrisme  ) pie  que  pour  effrayer  ceux  et  celles 
et  faire  sur  la  tumeur  Une  pression  qui  se  livrent  à des  exercices  im- 
graduée  avec  une  plaque  de  plomb , modérés  , et  qui  étant  assez  mal- 
si  le  siège  qu’occupe  la  tumeur  le  heureux  pour  être  attaqués  de  sem- 
permet  ; on  doit  sentir  aisément  que,  blables  maladies  , sont  assez  témé- 
quand  elle  est  située  au  col,  la  près-  raires  pour  confier  leur  vie  au 
sion  graduée  et  continuée  ne  peut  pas  premier  charlatan  qui  se  présente  , 
avoir  lieu  ; le  malade  seroit  bientôt  sous  le  .spécieux  prétexte  de  gué- 
suffoqué.  rison. 

On  emploie  encore  avec  succès  a.®  Des  varices.  Cette  maladie  est 
les  styptiques , le  blanc  d’oeuf , l'alun  absolument  la  même  que  la  précé- 
di'sous  dans  l’eau  , le  fort  vinaigre  , dente  ; elle  ne  diffère  que  par  la  partie- 
l’acacia  ; si  l’anévrisme  est  considé-  dans  laquelle  elle  siège, 
rable  , il  faut  appeler  les  gens  de  La  variée  est  une  tumeur  molle, 
l’art.  Les . conseils  que  nous  don-  inégale,  tortueuse,  noueuse,  indo- 
nons  sont  seulement  pour  respecter  lente , livide  ou  noirâtre.  Elle  est 
.ce  mnl , ne  point  se  permettre  d'im-  causée  par  la  dilatation  des  veines 
prudence , et  attendre  des  secours  engorgées  par  le  sang  qui  ne  peut 
éclairés.  ’ pas  remonter  vers  sa  source  , soit 

Nous  avons  connu  une  femme  parce  qu’il  e=t  trop  épais , soit  parce 
de  mauvaise  vie  , qui , à la  suite  qu’il  éprouve  des  obstacles  dans  son 
d’efforts  violens  qu’elle  fit  pour  em-  cours. 

pécher  deux  hommes  de  fouiller  dans  Cette  tumeur  ; ou  plutôt  ces  fu- 
ses poches , fut  attaquée  au-dessus  meurs , paroissent  aux  punbes  et  aux 
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cuisses  ; les  femmes  enceintes  y sont 
lort  sujettes. 

Ces  tumeurs  sont  ordinairement 
la  suite  des  coups , des  chutes  , des 
efforts  et  des  ligatures  ; le  sang  ar- 
rêté dans  les  veines  en  force  les 
tuniques  , et  donne  naissance  à une 
tumeur.  Elles  sont  quelquefois  la 
suite  d’obstruction  des  viscères  du 
bas-ventre. 

Quand  ces  tumeurs  sont  simples 
et  petites  , elles  ne  sont  ni  doulou- 
reuses , ni  dangereuses  ; mais  celles 
qui  sont  grandes , s’enflamment,  quel- 
quefois se  rompent , donnent  des  hé- 
morragies funestes,  et  se  terminent  en 
ulcères  de  mauvais  genre. 

Les  varices  qui  sont  dans  l’inté— 
iieur  du  corps,  sont  beaucoup  plus 
dangereuses  que  celles  qui  siègent  à 
l'extérieur  ; celles  auxquelles  les  fem- 
mes enceintes  sont  sujettes  , traînent 
ordinairement  peu  de  danger  après 
elles.  Les  hypocondriaques  , les  mé- 
lancoliques et  ceux  qui  ont  des 
maladies  de  rate  , sont  soulagés  quand 
il  leur  survient  des  varices  , et  qu’elles 
coulent  abondamment. 

Les  onguens  et  emplâtres  que 
l’on  applique  indiscrètement  sur  ces 
tumeurs  , les  font'  dégénérer  ; de 
très- simples  qu’elles  étoient , ils  en 
forment  des  maladies  très -dange- 
reuses , comme  des  ulcères  malins  , 
suivis  d’oedème , d’empâtemens  et  de 
carie  des  os. 

La  première  indication  qui  se  pré- 
sente , est  de  désemplir  les  vaisseaux 
par  les  saignées  ou  par  les  sang-sues , 
afin  de  faciliter  le  retour  du  sang  ; 
ensuite  , il  faut  s’occuper  à corriger 
la  mauvaise  disposition  du  sang  par 
l’usage  des  bouillons  amers  , auxquels 
on  joint  avec  succès  des  purgatifs 
doux  de  distance  en  distance  , et  sui- 
vant l’exigence  des  cas. 

La  compression  guérit  aussi  quel- 
quefois- ces  tumeurs  , quand  on  la 
continue  long-tems  , mais  sans  meur- 
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trir  les  chairs  ; on  se  sert  aussi  avec 
succès  de  compresses  graduées,  trem- 
pées dans  de  l’eau  alumineuse  , et 
dans  de  fort  vinaigre. 

Quand  les  varices  sont  très-grandes, 
anciennes  et  douloureuses  , il  faut 
avoir  nécessairement  recours  à l’opé- 
ration. 

Un  ouvre  la  tumeur  avec  un 
instrument  tranchant  : quelques-uns 
aiment  mieux  le  cautère  actuel , et 
leur  sentiment  est  à préférer  ; on 
comprime  la  veine  qui  porte  le  sang 
à la  tumeur  ; on  fait  ensuite  le  trai- 
tement d’une  plaie  simple  ; il  faut 
avoir  , dans  ce  cas , recours  aux 
gens  de  l’art.  M.  B. 

Anévrisme  et  Varice,  McJecinc 
vétérinaire. 

b’anfvrisme  vrai  est  formé  par 
la  dilatation  de  l’artère.  On  le  con- 
noît  à une  tumeur  circonscrite  , ac- 
compagnée d’un  battement  qui  ré- 
pond ordinairement  à celui  du  pouls 
de  l’animal.  Dès  qu’on  porte  le 
doigt  sur  cette  tumeur  pour  la  com- 
primer , elle  disparoit  en  total  ou  en 
partie.  Par  cette  pression  , le  sang 
est  obligé  d’entrer  de  la  poche  ané- 
vrismale  , dans  le  corps  de  l’artère 
qui  lui  est  continue. 

Les  causes  de  l’anévrisme  vrai 
sont  internes  ou  externes  : telles  sont 
la  faiblesse  des  tuniques  de  l’artère , 
qui  ne  peuvent  résister  à l’effort  et 
à l’impétuosité  du  sang  , ou  un  ul- 
cère qui  en  a corrodé  en  partie  les 
tuniques  ; les  coups  , les  chûtes , 
les  secousses  , les  sauts  , les  efforts  , 
l'extension  violente  des  membres,  la 
compression  que  cause  une  entorse  , 
une  luxation , et  quelquefois  une  frac- 
ture non  réduite. 

Ce  danger  de  cette  maladie  est 
relatif  à la  grandeur  de  l’artère  et 
à sa  situation.  L’anévrisme  des  vais- 
seaux de  l’intérieur  du  corps  de 
l'animal  est  très  - fâcheux  , parce 
qu’on  ne  ptfut  y apporter  aucun 
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rémède  ; qu’il  se  termine  par  l’ou- 
verture de  l’artère  et  par  la  mort. 
Il  est  soupçonné  par  les  palpitations 
du  cœur  que  l’animal  éprouve  lors- 
qu’il a fait  une  course  violente.  Celui 
qui  attaque  le  tronc  des  vaisseaux 
extérieurs  est  moins  dangereux  à 
cause  de  sa  situation.  Il  peut  se  gué- 
rir par  la  compression , en  se  servant 
d’une  pelotte  maintenue  par  un  fort 
bandage.  Si  , après  quelques  jours 
de  compression  , la  tumeur  n’est 
point  dissipée  , l’opération  est  la 
seule  ressource  ; mais  elle  demande , 
pour  être  faite  , un  artiste  sage  et 
éclairé. 

Uantvrisme  faux  se  fait  par  un 
épanchement  de  sang,  en  conséquence 
de  l’ouverture  d’une  artère  , occa- 
sionnée par  des  causes  extérieures , 
comme  le  bistouri  et  d’autres  instru- 
mens  dont  se  sert  le  maréchal.  Cette 
espèce  d’anévrisme  ne  peut  se  guérir 
que  par  la  ligature  de  l’artère  , si 
l’espèce  d’artère  le  permet. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’ané- 
vrisme faux  avec  ce  qu’on  appelle 
abcès.  Le  défaut  de  distinction  con- 
duirait à des  suites  fâcheuses.  L’exis- 
tence d’une  tumeur  proche  d’une 
artère  , les  pulsations  que  l’on  sent 
au  doigt , la  résistance  du  sang  qui 
est  plus  considérable  que  celle  du 
pus  renfermé  dans  un  abcès  , sont 
autant  de  signes  pour  le  faire  dis- 
tinguer. 

La  varice  est  une  dilatation  qui 
survient  à la  veine  d’un  animal  , 
plus  fréquemment  à la  veine  sa- 
phène , dans  sop  passage  à la  partie 
latérale  interne  du  jarret.  On  assi- 
gne ordinairement  cette  situation  à- 
cette  maladie  , attendu  l’action  vio- 
lente et  les  grands  efforts  auxquels 
cette  partie  se  trouve  exposée.  Elle 
se  connoit  à l’inspection  et  au  gon- 
flement de  la  veine  , en  appuyant 
un  doigt  sur  le  lieu  même  où  est  la 
tumeur.  Elle  disparaît  sur  le  champ, 
parce  que  la  pression  détermine  le 
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sang  le  long  de  la  veine  , reparaît  et 
se  montre  de  nouveau  aussitôt  que 
cette  pression  cesse.  Au  surplus , lors- 
ue  la  dilatation  est  excessive  , il  y a 
ouleur , inflammation , etc. 

La  compression  , telle  que  nous 
l’avons  indiquée  ci-dessus , est  le  seul 
moyen  à mettre  en  usage. 

Le  nom  de  varice  est  particulière- 
ment restreint , en  maréchallerie , à 
signifier  un  gonflement  de  la  partie 
latérale  interne  du  jarret.  Ce  gonfle- 
ment n’est  autre  chose  qu’un  relâ- 
chement des  Ugamens  capsulaires  de 
l’articulation.  Cet  accident  est  par- 
ticulier; et  quoiqu’il  reconnoisse  pour 
cause  les  efforts  que  fait  l’animal  dans 
cette  partie , on  ne  doit  pas  l’ap- 
peler proprement  varice.  Nous  avons 
observé  que  le  feu  appliqué  par 
pointes  , étoit  le  remède  le  plus 
propre  pour  la  guérir.  M.  T. 

ANGAR.  Espèce  de  remise  des- 
tinée à mettre  à couvert  les  cha- 
riots , les  charrettes , les  outils  du 
labourage  , du  bois , etc.  Cette  par- 
tie essentielle  à la  ferme  , est  com- 
munément la  moins  dispendieuse  à 
construire.  De.  simples  pieds  droits  r 
soit  en  bois  , soit  en  pierres  ou  en 
briques  ; une  charpente  grossière  , 
des  tuiles  ou  du  chaume  suffisent 
pour  l’élever.  Je  regarde  l’angar 
comme  un  objet  indispensable  et  de  ' 
la  pins  grande  ressource  dans  une 
métairie.  Je  desire  que  tout  autour 
des  murs  qui  lui  servent  de  point 
d’appui , sur  un , deux  ou  trois 
côtés  , des  planches  d'une  certaine 
épaisseur  soient  fortement  scellées  ; 
que  ces  planches  soient  garnies  de 
chevilles  plus  ou  moins  fortes , de 
distance  en  distance  , afin  d’y  accro- 
cher chaque  soir  les  harnois  des 
chevaux  , des  mulets  , les  cordes 
des  charrettes  , enfin  tous  les  outils 
de  la  métairie , comme  pèles  , pio- 
ches , fourches  , râteaux  , etc.  Tous 
les  iustrumens  du  même  genre  seront 
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ranges  du  meme  côté  , afin  de  les 
trouver  plus  commodément.  Il  est 
aisé  de  sentir  combien  cet  arrange- 
ment conserve  les  choses  , et  les 
met , pour  ainsi  dire  , à la  main  de 
l'homme  qui  en  a besoin.  Il  n’en 
coûte  pas  plus  à un  paysan  d’accro- 
cher une  pioche  sur  sa  cheville  , 
que  de  la  laisser  par  terre  dans  un 
coin  lorsqu’il  la  quitte.  Il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  que  1 esprit 
d'ordre  facilite  toutes  les  opérations  , 
et  fait  gagner  un  teins  considérable. 
Que  de  momens  perdus  et  vaine- 
ment employés  , pour  trouver  un 
outil  enfoui  sous  un  monceau  d’au- 
tres qui  l’écrasent  et  le  brisent  ! Je 
ne  connois  point  de  classe  d’hommes 
moins  soigneuse  et  moins  rangeante 
que  celle  du  paysan.  Le  valet  se  prê- 
tera avec  peine  à ces  petits  soins  , 
sur-tout  si  le  maltre-valet  n’y  veille 
de  très-près.  Mais  qui  doit  surveiller 
Je  maître  - valet , sinon  le  proprié- 
taire? Il  faut  donc  que  ce  proprié- 
taire vienne  au  commencement  , 
plusieurs  fois  par  jour  , et  sur-tout 
le  soir  , visiter  son  angar  ; qu’il  re- 
vienne ensuite  très-souvent  faire  la 
même  revue  , et  à des  époques  in- 
déterminées. Dès  qu’un  outil  ne 
sera  pas  mis  à sa  place  , il  appellera 
le  maître-valet , et  l’obligera  de  le 
ranger  lui-même.  Celui-ci',  ennuyé 
d’être  réprimandé  , et  d’être  chargé 
des  négligences  de  ses  sôus-ordres  , 
les  forcera  enfin  à mettre  les  choses 
en  état.  , 

Les  conseils  que  je  donne  aux  autres 
sont  mis  en  pratique  cl\ez  moi , et  je 
m’en  trouve  très-bien. 

Ce  n’est  pas  tout  : le  propriétaire 
obligera  chaque  soir  le  maître  valet 
de  faire  sa  revue  , d’examiner  si  au- 
cun outil  n’est  égaré.  Je  ne  connois 
qu’un  seul  moyen  de  le  rendre  soi- 
gneux et  vigilant  : c’est  de  lui  donner 
en  compte  le  nombre  des  outils  , de 
le  rendre  responsable  de  ceux  qui 
seront  perdus  ou  cassés  , à moins 
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qu’ils  ne  soient  brisés  par  vétusté. 
Son  intéiet  lui  tiendra  l’œil  ou- 
vert. 

, La  circonférence  de  l’angar  ainsi 
garnie  d’outils  , les  charrettes  , tom- 
bereaux , etc.  en  occuperont  le  mi- 
lieu ; mais  entr’eux  et  le  mur  il  doit 
rester  un  passage  de  quelques  pieds 
de  largeur  , ali n de  pouvoir  com- 
modément se  procurer  les  outils 
dont  on  a besoin  ; et  ceux  qui  ser- 
vent le  moins  souvent, , seront  placés 
dans  l'endroit  le  moins  commode  de 
l’angar. 

On  connoit  par  la  seule  inspec- 
tion , en  entrant  dans  une  métairie , 
si  le  propriétaire  a l’esprit  d’ordre. 
Si  au  contraire  le  désordre  y règne , 
il  est  très-naturel  de  supposer  que  le 
même  désordre  règne  dans  la  culture 
des  champs  , dans  le  gouvernement 
du  bétail  , etc. 

ANGE.  (Poire  d’)  Consultez  la 
liste  des  poires,  au  mot  Poire. 

ANGÉLIQUE.  ( PI.  i5,  p.  468.) 
Suivant  M.  Tournefort , elle  entre 
dans  la  quatiième  section  de  la  sep- 
tième classe , qui  comprend  les  her- 
bes h Heurs  en  rose  , disposées  en 
ombelle  , dont  le  calice  devient 
deux  semences  ovales , aplaties  et- 
assez  petites  ; et  il  la  nomme  impe- 
ratoria  saliva.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  l’appelle  angelica  archangclica , 
et  la  classe  dans  la  pentandrie  di- 
gynie. 

Fleur  B , vue  de  face  ; C , vue  en 
dessous  , composée  de  cinq  pétales 
égaux  D un  peu  recourbés  , d’un 

iaune  pâle,  et  qui  tombent  bientôt, 
-es  étamines  sont  ,a\i  nombre  de 
cinq , placées  entre  chaque  pétale. 
Le  pistil  E est  divisé  en  deux.  Les 
fleurs  sont  portées  sur  des  rayons 
disposés  en  ombelle.  L’enveloppe 
générale  de  ces  rayons  est  petite, 
divisée  en  trois  ou  cinq  folioles. 
L’angélique  cultivée  dan.s  nos  jajrdiiqj 
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en  est  souvent  dépourvue  ; l’enve- 
loppe partielle  est  divisée  en  huit. 
La  masse  des  rayons  forme  , par 
leur  disposition  , une  tête  presque 
ronde  , et  chaque  rayon  porte  à 
son  sommet  une  certaine  quantité 
d’autres  petits  rayons  couronnés  de 
fleurs  , qui  forment  à leur  tour  des 
têtes  arrondies. 

Fruit  F , est  obrond , anguleux , 
divisé  en  deux  semences  ovales  , 
planes  d'un  côté  , entourées  d’uu 
rebord  H , convexes  de  l’autre , et 
marquées  de  trois  liges  G. 

Feuilles  : elles  embrassent  la  tige 
par  leur  base  ; elles  sont  membra- 
neuses à leur  naissance  , deux  fois 
ailées  , terminées  par  une  foliole 
impaire , et  les  folioles  sont  oppo- 
sées , simples  , légèrement  décou- 
pées sur  leurs  bords. 

. Racine  A , en  forme  de  fuseau , 
garnie  de  quelques  fibres. 

Port.  La  lige  est  herbacée , creuse  , 
rameuse  , de  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  pieds  , et  souvent  plus  , sui- 
vant le  terrain  où  elle  croît. 

. Lieu.  Les  Alpes , les  montagnes 
d’Auvergne  , etc.  Cultivée  dans  nos 
jardins.  Fleurit  en  Juillet  et  en 
Août.  Elle  est  vivace,  si  on  lui  em- 
pêche de  grainer  en  la  soupant , et 
subsiste  pendant  deux  ans  lorsqu’on 
la  laisse  fleurir  et  grainer. 

Propriétés.  Toutes  les  parties  de 
cette  plante  ont  un  goût  aromati- 
que , un  peu  âcre  et  amer  ; son 
odeur  est  agréable.  Elles  sont  répq- 
tées  cordiales  , stomachiques  , car- 
minaiives  , vulnéraires  , emména- 
gogucs  et  antivermineuses.  L’expé- 
rience a prouvé  que  la  racine  excite 
sensiblement  la  force  du  pouls  ; 
qu’elle  échauffe  médiocrement  , 
constipe  peu  , augmente  légèrement 
l’insensible  transpiration , aide  â la 
digestion.  Elle  est  indiquée  dans  les 
maladies  de  foiblesse  , occasionnées 
par  les  humeurs  séreuses  , dans 
l'asthme  hujnide  , le  dégoût  par  des 
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humeurs  pituiteuses  , la  diarrhée 
séreuse , les  coliques  venteuses  sans 
dispositions  inflammatoires.  La  ra- 
cine mâchée  fortifie  les  gencives  , 
les  muscles  de  la  langue  , du  voile 
du  palais  , et  augmente  la  secrétion 
de  la  salive. 

Usages.  On  prépare  un  extrait 
avec  la  racine  fraîche , et  il  échauffe 
beaucoup  , et  souvent  fatigue  l’es- 
tomac. De  l’herbe  , en  général , on 
obtient  une  eau  par  la  distillation  , 
assez  inutile , quoique  recommandée 

f>ar  quelques  uns  pour  augmenter 
es. forces  vitales.  La  conserve  d’an- 
gélique fortifie  l’estomac  , et  sou- 
vent cause  de  la  douleur.  Les  tiges , 
au  contraire  , lorsqu’elles  sont  con- 
fites , fortifient  l’estomac.  La  décoc- 
tion de  la  racine  sèche  se  donne  à la 
dose  d’une  once  en  substance  ; et 
en  poudre  , à la  dose  de  dix  grains 
dans  un  demi-verre  de  vin  ou 
d’autre  liqueur.  Cette  poudre  se 
donne  à la  dose  de  deux  ou  trois 
onces  aux  animaux  , comme  cor- 
diale et  alexipharmaaue. 

Culture.  La  graine  doit  être  semée 
aussitôt  qu’elle  est  mûre.  Il  lui  faut 
un  terrai»  légérenjjnt  humide.  Elle 
pousse  moins  • vigoureusement  dans 
un  sol  sec  , mais  son  odeur  et  son- 
goût  sont  plus  actifs.  Lorsque  la 
jeune  plante  a acquis  assez  de  con- 
sistance, on  la  replante,  et  chaque 
individu  doit  être  séparé  et  planté 
à deux  et  même  trois  pied», l'un  de 
l’autre.  . 

* • . •»  k * ■» 

Angélique  sauvage  , est  dif- 
férente de  la  ‘première.  M.  Tour- 
nefort  l’appelle  ange  lieu  pratensis  ma- 
jor; et  M.  Linné,  angelica  silvpstris. 
Comme  ces  deux  plantes  sont  du  j 
même  genre  , il  est  inutile  de  dé-  , 
crire  cette  dernière  ; il  suffit  de  con- 
sulter la-  PL  i5,  pag.  468  , pour 
cotinoître  d’un  seul  coup  d’oeil  ce 
qui  les  différencie.  A est  la  racine  ; ; 
1 B est  la  tleur  , vue  à la  loupe  ; C la  : 
Tome  I.  Q q q 
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forme  des  pétales  ; D , le  pistil  ; 
E , les  deux  semences  réunies  ; F , 
une'  graine  séparée  de  l’autre.  Elle 
nuit  dans  les  iorêts  marécageuses  , 
où  elle  fleurit  en  Juin.  Sa  racine  a 
une  odeur  aromatique  et  douce  , 
sa  saveur  est  médiocrement  âcre  , 
un  peu  amère  , mélée  d’une  cer- 
taine douceur  : on  lui  attribue  le* 
mêmes  propriétés  qu’à  l’angélique 
des  Alpes  , mais  dans  un  moindre 
degrc.  On  la  dit  entiépih  (nique  , 
ce  qui  demande  confirmation. 

Angélique.  Poire.  ( Voye\  ce 
mot  ) 

ANGINE.  ( V syr^EsQUlNANClE) 

ANGIOSPERME,  ou  semence 
cachée.  Ce  mot  est  quelquefois  em- 
ployé en  botanique  pour  désigner 
des  plantes  dont  la  semence  est  en- 
veloppée dans  une  capsule  diffé- 
rente de  leur  calice  ; ainsi  les  per- 
sonnées  , comme  le  mufle  de  veau  , 
l'aristoloche  , etc.  sont  des  plantes 
angiospermes  , parce  que  leurs  glai- 
res sont  tians  un  péricarpe  propre  , 
bien  différentes  en  cela  de  la  ger- 
mandrée  , de  la  queue  de  lion,  de 
l’ortie  blanche  , et  en  général  des 
autres  labiées  , dont  bs  graines  sont 
à nud  au  fond  du  calice;  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  plantes 
gymnospermes  , ou  à semence  nue  , ou 
appointe.  M.  M. 

ANGLETERRE.  (Poire  d’)  Voye\ 

le  root  Poire. 

# » ’ 

ANGUTLLE.  Animal  dont  la 
forme  ressemble  à celle  d’uir  serpent. 
Elle  en-  ditièie  es-entiellement  par 
trois  nageoires  , dont  derix  placées 
sur  le  edré,  et  un-  sur  le  dos.  Ces 
nag  oires  sont  verdâtres  ou -noirâ- 
tres , pars,  mees  de  gris.  Les  ouïes 
de  cet  animal  sont  recouvertes  d'une 
p.  au.  La  tête  de  l’anguille  est  pe- 
tite , proportion  gardée  avec  la 
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longueur  et  la  grosseur  de  son  corps, 

|ui  est  recouvert  d’une  peau  sans 
cailles  apparentes  , visqueuses  ; c» 
qui  fait  qu’on  la  tient  très- difficile- 
ment avec  les  mains  , et  plu»  on  la 
serre  , plus  facilement  elle  s'échap- 
pa d’où  est  venu  le  proverbe  : Pour 
trop  serrer  F anguille  , on  la  perd.  L’a- 
nus est  plus  rapproché  de  la  tête 
que  de  la  queue  , en  quoi  elle  dif- 
fère encore  des  serpens.  L’anguille 
mâle  à la  tête  plus  courte  , plu» 
grosse  et  plus  large  que  la  femelle. 

La  difficulté  d’observer  cet  ani- 
mal , qui  n'est  pas  un  poisson  , a 
donné  lieu  à des  contes  puériles- 
débités  par  les  auteurs  anciens  , tt 
renouvelés  par  quelques  modernes. 

Il  est  étonnant  que  le  fameux  père 
Kircher  ait  eu  la  simplicité  de  dire 
dans  son  Monde  souterrain  , que  les 
anguilles  viennent  sans  sperme  , sans 
semence  , de  la  peau  dont  elle  se 
dépouille  tous  les  ans  , et  qui  se 
coi  rompt,  ou  de  ce  qui  s'attache 
aux  pierres  contre  lesquelles  «lie  se 
frotte.  Un  peut  , ajoute-t-il , facile- 
ment éprouver  la  vérité  de  ce  que  J 
j’avance  , en  coupant  une  anguille 
par  petits  morceaux  , et  les  jon- 
chant dans  un  étang  bourbeux;  car 
au  bout  d’un  mois  on, y verra  de 
petites  anguilles.  II  est  bien  plus 
étonnant  encore  , de  penser  que 
Rondelet , qui  a passé  toute  sa  vie  à 
étudier  les  poissons , qui  a vu  frayer 
les  anguilles , tienne,  malgré  cela, 
à l’ancienne  opinion  de  la  généra- 
tion spontanée  par  la  corruption. 
L’origine  de  cette  erreur  vient  de 
ce  que  . les  conduits  de  la"  matrice  ’ 
dans  la  femelle , et  ceux  de  fa  se- 
mence dans  les  mâles  , ainsi  que  leff 
œufs-,  sont  recouverts  d’une  espèce 
de  graisse,  ce  qui  les  rend  très-peu 
apparens. 

Quelques  auteurs  mettent  en  pro- 
blème, savoir  si  l'anguille  multiplie 
dans  l’eau  douce,  ou  si  chaque  an- 
née elle  descend  à la  mer  pour  re- 
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monter  à des  époques  ordinairement 
assez  fixes.  Les  étangs  d’eau  vive 
et  claire  ; les  lacs  qtii  n’ont  aucune 
communication  avec  la  mer  , four- 
nissent la  solution  de  ce  problème. 
Cependant  il  paroît  assez  démon- 
tré qu’en  général  les  anguilles  des 
grands  tleuves  et  des  grandes  ri- 
vières descendent  à la  mer.  Rédi , 
bon  observateur , assure  que  leur 
descente  se  fait,  au  mois  d’Août , 
pour  la  rivière  d’Arno , et  qu’elles, 
y remontent  depuis,  le  nloi*  de  Fé- 
vrier jusqu!en  Avril. 

Il  est  donc  démontré  que  cet 
animal  vit  également  dans  l’eau 
douce  et  dans  l’eau  salée  ; il  res- 
semble .en  cela  à l’alose  , à la  lam- 
proie , au  saumon , etc.  11  aime  les 
taux  vives  et  claires , parce  que 
dans  les  eaux  boueuses  , il  y respire 
avec  peine , à cause  que  la  vase  bou- 
çhe  les  pores  de  la  pellicule  qui  re- 
couvre ses  ouïes.  Seroit-ce  la  raison 
pour  laquelle  on  ne  trouve  point 
d’anguilles  dans  le  Danube,  ni  dans 
les  rivières  qu’il  reçoit  ? 0«  ajoute 
Blême  .que  si  on  en  jette  dans  ce 
Jfjeuve  , elles  y périssent  ; mais  en 
revanche  , leur  longueur  est  prodi- 
gieuse dans  les  eaux  du  Gange  , et 
va  quelquefois,  jusqu’à  trente  pieds.. 

L’anguille  ne  quitte  jamais  le 
fond  de  l’eau  ; elle  est  vorace , et 
vit  des  vers  et  des  insectes  qu’elle 
fciisit  adroitement  ; eu  un  mot,  de 
toute  espèce  de  substance  animale, 
lorsqu’on  veut  pêcher  l’anguille , 
il  faut  attendre  une  crue  de  la  ri- 
vière  qui  trouble  sou  eau , ou  la 
troubler  tout  exprès  ; alors  l’an- 
guille est  forcée  de  tems  en  tems  de 
Venir  à sa  surface , afin  de  pouvoir 
xpspirer. 

La  pèche  de  l’anguille  s’exécute 
de  quatre  manières  ou  avec  les 
hameçons  dormans  , ou  à l’épinette  , 
ou  à la  fouine , ou  fouanqe , ou  à la 
tusse.  Au  mot  File  J , ou  donnera 
ipur  description. 
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Dans  certaine*  provinces  du  royau- 
me , et  sur  tout  dans  les  étangs  sur 
nos  côtes , l’anguille  est  fort  commune. 
On  la  sais  pour  la  conserver , comme 
on  saie  les  sardines,  les  anchois,  le 
saumon , etc.  Le  sel  corrige  la  visco- 
sité de  sa  chair , et  la  rend  moins 
indigeste. 

ANIL,  ou  Indigo.  Nous  pré- 
férons de  décrire  celte  plante  pré- 
cieuse sous  la  dénomination  d W/ , 
parce  que  c’est  le  nom  assigné  et 
reçu  dans  les  pays  où  on  la  cultive. 
Le  mot  indigo  signifie,  à proprement 
parler  la  partie  colorante  extraite 
de  cette  plante  , et  qui  fait  une 
branche  considérable  du  commerce, 
de  nos  lies.  M.  Touroeiôrt  n’a  po<nt. 
connu  cette  plante,  et  cependant 
Bauhin  , avant  lui  , dans  son  Pinax, 
l’a  voit  désignée  par  cette  phrase 
isatis  india  , foliis  roris  mai  mi  , 
g/asti  ajfims  ; et  on  peut  la  ranger  , 
suivant  son  système  , dans  la  seconde 
section  de  la  diviLm»  classe  qui  com- 
prend les  fleurs  de  plusieurs  pièces, 
irrégulières  et  en  forme  de  papil- 
lon , dont  le  pistil  devient  une  gousse 
longue  et  à une  seule  loge.  Sa  place 
naturelle  est  entre  le  sainfoin  , ou 
hedisarum  , et  le  galega.  M.  le  che- 
valier . Von-  Linné  la  classe  dans  la 
diadelphie  décandrie  , et  l'appelle 
indigofera  tincCoria. 

I.  Description  de  la  plante. 

II.  Del»  culture ilel'Anil,  ou  Indigo  franc. 

III.  De  la  préparation  do  l'Indigo. 

I.  Description  de  D plante.  Fleur, 
légumineuse  , ( Voye\  PI.  17)  sem- 
blable à toutes  les  papillonnacées 
elje  est  renfermée  dans  lui  calice  H di- 
visé en  cinq  , et  composée  de  l’éten- 
dard , de  deux  ailes  et  de  la  carcnne. 
En  B , U fleur  est  représentée  vue 
de  profil , et  et)  C vue  de  face  ; l’une 
et  l’autre  un  peu  plus  grandes  que 
dans  la  nature.  L’étendard  ou  pétale 
supérieur  D est  ovoïde , pointu  dans 
Qqq  2 
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l'extrémité  supérieure  , renflé  clans 
son  milieu  , et  étroit  à Sa  base.  Sur: 
chaque  côté  c!e  la  fleur  , on  voit  deux 
pétales  que  l’on  nomme  aile  -,  dont 
un  est  figuré  en  E.  Ils  accompagnent 
la  carenrie  h ou  pétale  intérieur,  le 
nom  de  'carrant  lui,  a été  donné  à 
cause  de  sa  ressemblance  à celle1 
d'un  vaisseau.  Les  parties  sexuelles  , 
au  ttorfilire  de  dix  ,'  réunies  C en 
faisceau  à leur  base  par  une  pelli- 
cule membraneuse  ; deux  autres  éta- 
mines ne  tiennent  à cette  membrane 
que  par  leur  partie  la  plus  inlérieu- 
re  , et  semblent  presque  en  être  dé- 
tachées , et  elles  sont  plus  courtes 
que  les  dix  autres.  C<s  étamines 
entourent  le  pistil  '^présenté  sépa- 
rément en  1.  > 

Fruit.  Le  fruit  est  un  légume  court 
d'environ  un  pouce  do  longueur  , 
représenté  ouvert  tu  R , compose! 
de  deux  cosses  qui  , fermées'  * com- 
posent la  gousse  ndatts  laquelle'  h-S' 
graines  L ‘sont  contenues  et  atta- 
cftiês 1 SOI  ta  "Sirtu***  d»  l^toésse  jraT' 
un  cordon  ombilical. 

- Feuilles.  Los  feuilles'  sont'  ailées’, 
terminées*  paé  une  impair*  JT  portées- 
par  un  pétitée  long  et  Cylindrique  ; 
chaque  -foliole  est  entière  , ovale*  , 
terminée  en  pointe. 

JhtciHe  A , ligneuse  , fibreuse  , et' 
ten  écorce  jauitStre. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
deux  à trois'  pieds  au  plus.  Les  fleurs, 
naissent  en  épi  le  long  (les  rameaux! 
et  des  aisselles  des  feuilles,  et  ilsonti 
à leur  base  deux,  petites  membranes. 

Lieu.  Il  est  originaire  dé  l’Indos- 
tan  , d’où  il  a été  transporté  au 
Mexique.,  de  là  aux  Antilles;  et 
beaucoup  plusJ  tard  , dans  la  Caro- 
line‘méridionale.  1 ! : • 

Propriétés  Les  feuilles  réduites  en 
poudre  sont  réputées  céphaliques  ; 
en  décoction  , ou  " simplement  écra- 
sées , elles  passent  pour  vulnéraires 
et  utiles  pour  déterger  les  plaies  Wc 
les  ulcères. 
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M.  Elie  Monnereau  , habitant  du 
Cap  , a publié  , en  1775  , un  ou- 
vrage intitulé  : Le  parfait  indigotier', 
et  M.  de  Beauvais  de  Raseau  fît  im- 
primer , en  1770  , Vstrt  de  f indigo- 
tier . inséré  dans  la  Collection  des  arts , 
publiée  par  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris.  C’est  d’après  eux 
que  l’on  va  parler.  Je  remarquerai 
auparavant  que  j’ai  cultivé  cette 
espèce  d’arbriseau  ; qu’eu  le  se- 
mant de  bonne  heure  sur  couche , 
il  lève  facilement  , fleurit  , et  fait 
sa  graine  avant  l’hiver  , que  cette 
graine  , si  la  saison  est  chaude  ac- 
quiert une  bonne  maturité.  Si  cette 
plante  cultivée  à Lyon  , il  est  vrai 
dans  des  pots  , a bien  réussi  , pour- 
quoi n’essayeroit  - on  pas  sa*  culture 
en  grand  daas  la  Basse  - Provence  g 
dans  le  Bas-Languedoc  , et  sut-  tout 
en  Corse  , où  la  position  géogra- 
phique des  lieux  offre  de  si  beau» 
abris,  et  on  a vu  au  mot  Agricui-' 
TURE  , page  ai  a , les  effets  de  ceS 
abris  ?'  Si  om  objecte  tjue  les  couches1 

rvrixxw  dépense  , je  dé-* 

manderai  si  l’ami  ou-  l’indigo  n’est1 
pas  aussi  précieux  que  l’aubergine 
à laquelle  on  ne  refuse  pas  un  pa- 
reil secours  ? J’invite  donc  ceux-’ 
qui  liront  cet  Ouvrage  , et  qui  sont 
propriétaires  de  terrains  bien  abri- 
tés ,. d’essayer  en  petit.'  cette  culture. 

Si  elfe  réussit  , ils  l’étendront  de 
plus  en  plus.  Buréhard  , dans  sa 
Description  de  T lie  de  Malthe , pu- 
bliée en  1660  , parle  d’une  fabrique' 
d’indigo  dans  l’île  de  Malthe. 

On  connoît  trois  espèces  d’indigo  , 

( c’est  M1.  Monnereau  qui  parle  ) le’ 
franc  , le  bâtard  et  le  guatiraalü  ;> 
ce  dernier  tire  son  origine  de  la- 
côte  espagnole  dont  il  porte  le  nom. 
Le  premier  rend  plus  à la  teinture, 
et  elle  se  fait  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité ; mais  le  succès  de  sa  planta- 
tion est  fort  douteux  : sa'  tige  tendre’  , 
et  délicate  en  naissant,  est  suscep- 
tible de  beaucoup  d’avaries.  Le  vent , 
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la  pluie  , le  soleil  , tout  conspire  à 
sa  destruction.  La  terre  même  oit  il 
croit  semble  lui  refuser  ses  secours; 
si  elle  est  uu  peu  usée  , il  languit 
sur  pied  , et  ne  produit  que  de  toi-, 
blés  tiges  qui  périssent  dès  leur  nais- 
sance. Le  brûlage  est  un  autre  acci- 
dent aussi  lâcheux  que  les  premiers  , 
et  dont  on  parlera  en  traitant  de 
culture.  Il  y est  fort  sujet  pen- 
nt  tout  le  premier  mois  de  sa  vé-i 
gétation , de  sorte  que  l’habitatlt  est 
toujours  entre  la  crainte  et  l’espé- 
rance. • . . 

L'indigo  bâtard  diffère  du  pre- 
mier. Il  est  moins  haut  , sa  feuille 
est  plus  longue  , plus  étroite  , d’un 
verd  beaucoup  plus  clair  , un  peu 
blanc  en  dessous  , moins  charnu  , 
rude  au  toucher  , même  jusqu’au  pi-s 
cottement.  Les  gousses  sont  jaunes , 
et  la  graine  noire.  Il  s’élèveroit  à ja 
hauteur  de  six  pieds  , si  l’intérêt 
n’obligeoit  de  l’arrêter  avant  qu’il  ait 
acquis  sa  grandeur  naturelle.  Il  a 
l’avantage  de  venir  par- tout  et  en. 
tout  tero*_  --  • \t*  * • 

Le  guatintalo  ressemble  assez  com- 
plètement au  second  à l'exception- 
des  siliqties  dont  la  couleur  tire  sur; 
le  rouge  brun  , ainsi  que  celle  de  la  j 
gousse.  t « . , . 

L’indigo  sauvage  croît  naturelle- ’ 
ment  dans  les  prés  : il  ressemblé  à 
un  arbrisseau  dont  le  tronc  est  court  ,i 
touffu  et  fort  gros  ; ses  branches; 
sont  adhérentes  à la  racine  , les. 
feuilles  plus  rondes  et  plus  petites 
* que  celles  du  franc  . mais  très- 
minces.  Il  ne  vaut  pas  la  peine  d’étre' 
cultivé. 

Il  en  est  ainsi  de  l’indig*  mary  qui 
ressemble  beaucoup  au:  Jranc  par  sa 
feuille , mais  elle  est  mains  charnue. 1 

II.  Di  laculturi  de  F ami , ou  indigo 
franc. 

I.®  Du  tems  de  le  semer j- Ge  ux 
qui  ne  veulént  pas  risquer  leurs  grai- 
nes commencent  à les  semer  après 
les  fêtes  de  Noël, et  peuvent  continuer 
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jusqu'au  mois  de  Mai  ; t ce  çH-inicr. 
semis  est  même  le  plus  favorable  ; il 
est  moins  sujet  au  brûlage  que  si  on 
le  semoit  dans  une  saison  plus  avapT, 
çée.  I(  ne  produit  que  deux  ou  trois, 
coupes  , tandis  que  celui  semé  beau- 
coup plutôt  en  produit  jusqu’à  cinq. 
L’antl  bâtard  se  plante,  dëpaig  la 
Toussaint  jusqu’au  mois  de  Mai  inclue 
sivement.  y _ r . 

Avant  de  semer  l’indigo  ,,  il  faut 
arracher  avec  la  houe  les,, vieilles 
souches  , et  purger  le  , terrain  de 
toutes  les  mauvaises  herbes;  au-, 
çupe  plante  ne  souffre  plus  que: 
celle-ci  du  voisinage  des  plantes,  pa- 
rasites. Des  souches  et  des  herbes 
arrachées  , on  en  lait  un  monceau, 
auquel, on  met  le  feu  et  les,  cendres, 
qui  en  résultent  sont  - dispersées  .sur- 
le  terrain.  Quoique  je  n’aie  jamais 
cultivé  l'indigo  un  grand , jaserait 
cependant  dire  qu’il  vaut  tntpuK, 
transporter  daijsmn  coin  du  champ; 
ces  vieilles  souches  et  les  rniuvri.-.- 
iu.iêwu  si  elles  lie,  sont 

"pas  grainées , les  y amonceler.,  cou- 
vrir Iç.mpnceau  avec  trois  à quatre: 
jKiucef  de-  terre  , la  bien  baltje. , et, 
laisser  le  tout- pourrir  et  se  rédiprg 
en  terreau.  Il  , est  vrai  que  c£  ,tei-r 
rpau  de  sera  peut-être  en  état  d’ètie 
employé  que  l’année  suivante  , cp, 
même  deux  anS  après,  mais  çe.n’ert, 
jamais  qu’une  première,  avance.; 
( fÇoytt  au  mot  TERRpAU  , la  rti.'- 
nière;. de  le  taire.  ) On  -suivra,  1L1 
rséiue  méthode  pour  toutes  les  .Her- 
bes qui  seront  arrachées,  TI  est  Lieu 
démontré  que  l'indigo  idègraisse  et 
effrite  beaucoup  la  terre  » ç’est-.àpdÀre 
que  sa  végétation  absorbe;  beaucoup 
1» , terreau  ou  ['humus  qui  est  l’amp 
de  la  végétation  et  on  se  plaiet 
chèque  jour  dans  nos  îles  que,  les. 
terrçs  ià;  dnüigo -se  .détériorent  de 
plus , on  plus.  Cependant  on  .a  la  ! 
ressource  des  -herbes  des  prairies  ou 
savanes  , et. -quelques-,  unes,  d'entre 
ces  :ketkes  s’élèvent  à plusieurs  pieds 
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de  hauteur.  Tout  ce  qui  n’est  pas 
nécessaire  à la  nourriture  du  bétail 
doit  lui  servir  pour  la  litière  ; et  si 
on  n'a  point  ou  peu  de  bétail  , il 
convient  de  faire  pourrir  ces  herbes 
dans  des  tusses  recouvertes  avec  de 
la  terre,  ou  bien  de  faire  un  lit  de 
six  à huit  pouces  d’herbes , et  un  lit 
de  deux  pouces  de  bonne  terre , et 
ainsi  successivement.  On  se  procu- 
rera par  ce  moyen  un  hou  engrais  et 
peu  coûteux.  ( Ko)'. le  mol  ENGRAIS.) 

Après  que  le  terrain  est  bien  dé- 
foncé , un  ou  plusieurs  nègres  ar- 
més d’un  rabot  , le  nivellent.  Ce 
rabot  est  un  morceau  du  fond  d’un 
baril  percé  dans  son  milieu  , et  par 
ce  trou  passe  un  manche  de  six  pieds 
de  longueur  ; il  fait  l’oflice  du  râ- 
teau dans  les  mains  de  nos  jardi- 
niers. Quelques  habitans  se  conten- 
tent de  travailler  seulement  la  place 
où  l’on  doit  semer  ; il  est  vrai  que 
l’ouvrage  est  plutôt  achevé  ; mais 
j Ct-lui  du  labour  com- 
plet ? 

a.®  De  h manière  de  le  terrer.  Les 
nègres  qui  doivent  travailler  se 
rangent  sur  une  ligne  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  terrain , et  mar- 
^ chant  à reculons , ils  font  de  petites 
fosseS  de  la  largeur  de  leur  houe  , 
et  de  la  profondeur  de  deux  pouces  ; 
chaque  fosse  est  éloignée  de  cinq  à six 
pouces ,-  et  en  ligne  droite  le  pliis 
qu’ils  peuvent.  Pour  ne  pas  être  in- 
terrompu lorsqu’on  plante , il  faut  au- 
paravant partager  les  divisions  qu’on 
' tire  à la  ligne  , de  façon  que  toutes 
les  chasses  doivent  être  marquées  , 
afin  qu’à  la  première  pluie  on  mette 
aussitôt  la  main  à l’oeuvre,  et  qu’on 
ne  s’occupe  uniquement  qu’à  plan- 
ter ; car  étant  incertain  de  la  durée 
de  cette  pluie  , et  du  jour  où  elle 
tombera  , il  est  essentiel  de  ne  pas 
laissée  échapper  des  moraens  si  pré- 
cieux. A mesure  que  les  nègres  font 
les  trous  , les  négresses , manies  d’une 
calebasse  partagée  en  deux,  et  tcia- 
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plie  de  graines  , en  mettent  dans 
chaque  trou  que  les  nègres  vien- 
nent de  faire  , pendant  que  d’autres 
les  suivent  immédiatement  avec  les 
rabots  , et  recouvrent  cas  fosses 
d’un  bon  pouce  de  terre.  Sept  ou 
huit  graines  de  l’indigo  flanc  suf- 
fisent pour  chaque  trou,  et  on  en 
met  moins  dans  les  trous  de  l’indigo 
bâtard  ; il  faut  diligenter  ce  travail, 
lorsque  la  pluie  y invite,  et  cesser 
de  planter  lorsque  la  terre  est  sèche. 

• La  nécessité  force  quelquefois  à 
planter  à sec,  c’est-à-dire  pendant 
la  sécheresse  , afin  d’avancer  la 
plantation  , parce  qu'un  grain  ou 
deux  de  pluie  de  suite  né  suffisent 
pas  pour  la  plantation  d’une  quan- 
tité de  terre  assez  considérable  ; 
mais  on  ne  risque  cetti  façon  de 
planter  que  dans  le  tenis  ip^i  an- 
nonce une  pluie  prochaine,  i.a  ma- 
nière de  veiner , d.e  recouvrir  les 
trous , est  la  même.  C’est  une  grande 
avauce  pour  l’habitant , lorsque  le 
succès  répond  $ sou  attente  : il  voit 
la  graine  lever  t vue  h la  fois,  pen-i 
dant  qu’il  a le  tems  d'en  planter 
d’autre  , à cause  de  la  nouvelle 
pluie.  Si  au  contraire  , la  sécheresse 
trompe  ses  espérances , la  graine 
s’échauffe  dans  la  terre  , la  chaleur 
la  racornit , et  il  risque  de  la  perdre 
entièrement.  Si  la  pluie  si  desirée 
n’est  pas  assez  considérable  pouf  pé- 
nétrer dans  la  terre,  et  qu'elle  ne 
rafraîchisse  que  la  surface  , la  graine 
germe  , et  la  radicule  n’ayant  point 
assez  de  force  pour  s’enfoncer  dans 
la  terre,  languit  et  périt  enfin. 

Si  la  pluie  favorise  les  semis , la 
graine  de  l’indigo  franc  lève  le  troi- 
sième jour;  mais  si  elle  n’étoit  pas 
bien  mûre  lorsqu’on  l’a  cueillie  -, 
elle  ne  pousse  que  huit  jours  après , 
jamais  tout  à la  fois  et  à chaque 
grain  de  pluie,  il'. en  sort  .de  terre. 

Si , au  contraire  , elle,  est  trop 
mûre,  il  n’est  pas  rare  d’en  voir 

lever  d'une  année  à l’autre.  .On 

* 
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ïeconnott  le  point  profit  de  la  de  sa  délicatesse  : des  essaims  nom- 

maturité  de  la  graine  , à la  gousse  breux  de  chenilles  dévorent  quel- 

3ui  commence  à sécher.  La  récolte  quefois  en  moins  de  quarante-huit 

e la  graine  exige  beaucoup  d’atten-  heures  les  indigos  d'un  champ  en- 

tion.  tier  , et  pour  comble  d’infortune  , 

Dès  que  la  plante  est  sortie  , le  il  succède  à ces  chenilles  une  autre 

maître  vigilant  fait  sarcler,  et  tous  chenille  nommée  le  rouit ux , et  plus 

les  quinze  jours  cttte  opération  est  grosse  que  les  premières.  Celle-ci 

répétée  avec  soin  , jusqu’à  ce  que  ronge  les  pieds , et  dévore  telle— 

la  plante  soit  assez  haute  et  assez  ment  les  bourgeons  à mesure  qu'its 

forte  pour  couvrir  la  terre  de  son  repoussent  , que  la  plante  paroît 

ombre.  morte , et  périt  effectivement  quel- 

quefois. Cet  insecte  s’enfouit  dans  la 
}.*  Des  obstacle!  à la  réussite  de  sa  terre  pendant  le  jour  , sort  pen- 

Végétation.  Le  vent  , la  pluie  , le  dant  la  fraîcheur  de  la  nuit  , et  re- 
soleil , la  terre  même  , et  quelques  commence  ses  dégâts.  Cette  dévas- 

ihsectcs  sont  à craindre , suivant  les  tation  dure  pendant  deux  mois  , et 

circonstances.  Les  vents  impétueux  ces  deux  mois  sont  ceux  de  la  plus 

agitent , secouent  et  froissent  la  jeune  belle  saison  pour  la 1 récolte  de  l’in- 

plante  : s’il  survient  une  pluie  et  digo. 

un  soleil  chaud  , comme  cela  arrive  L’indigo  bâtard  est  moins  sujet  à 
lorsque  quelques  nuages  intercep-  ces  insectes  et  comme  s’il  y .avoit 

tent , de  momens  à autres , les  rayons  une  compensation  du  bien  et  du  mal 

de  cet  astre  ; alors  la  plante  imbibée  entre  tous  les  individus  de  la  nature , 

d’eau  est  calcinée  , et  on  appelle  cet  le  moindre  grain  de  pluie  le  dépouille 

accident , le  brûlage  ; ses  rameaux  des  feuilles  , et  dès-lors  c’est  une 

s’inclinent  contre  terre  ; ils  se  fanent , perte  réelle  , au  moins  de  moitié 

se  consument  et  se  dessèchent.  “ pour  la  quantité  de  parties  coloran- 
Si  la  terre  dans  laquelle  on  a semé  tes  qu’il  auroit  fourni, 
est  trop  affoiblie  par  les  récoltes  Pouf  ï^itlédier  au  dégât  que  font 
précédentes  ; si  son  terreau  est  trop  les  chenilles , et  sur- tout  pour  inter- 
absorbé ; en  un  mot,  pour  se  servir  dire  la  communication  d’un  champ 

du  terme  du  pays ',  si  elle  est  trop  à l’autre,  ou.de  la  partie  infectée 

usée  , les  tiges  sont  foibles  dès  leur  avec  celle  qui  ne  l’est  pas , on  ouvre 

naissance  , et  cette  foiblesse  4es  ac-  de  larges  tranchées  de  plusieurs  pieds 

compagne  tout  le  tems  de  leur  de  profondeur.  D’autres  se  conten- 

durép.  tent  de  couper  l’indigo  tel  qu’il  est, 

Tiois  espèces  d’insectes  s’atta-  et  de  le  jeter  dans  des  cuves  pleines 

chent  à l’indigo.  La  première  ressem-  d’eau  avec  les  chenilles.  M.  de  Pré- 

ble  à une  chenille  , et  on  la  nomme  fontaine , dans  sa  maison  Rustique 

rer  brûlant,  fl  forme  une  toile  à de  Cayenne , dit  qu’on  a l’expérience 

l’instar  de  celle  des  araignées  ; qu’en  lâchant  un  ou  plusieurs  co- 

«ette  toile  se  charge  de  la  rosée  de  chons  dans  les  pièces  d’indigo  atta- 

ra.  nuit  , et  lorsque  le  soleil  paroît  cjuées  par  les  chenilles,  on  dôme 

sur  l’horizon  , ces  rayons  rassemblés  heu  à ces  animaux  de  secouer  les 

dans  ces  gouttelettes  qui  font  l’office  tif.es  avec  leur  nez  pour  faire  toml^r 

d’une  loupe  , bi  (lient  les  jeunes  les  insectes  , sur  lesquels  ils  se  jettent 

..  . . avec  avidité.  Cet  expédient  auroit- 

Pn  dirait  que  (es  ennemis  de  il  le  double  avantage  de  détruire  le 

cette  plante  se  multiplient  en  raison  rouleux , si  commun  au  Cap  ? La 
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fouille  que  l’animal  feroit  dans  U tpr.t  <ur  ses  épaules  et  sur  son  dos. 
terre'  pour  y saisir  sa  proie  , ne  Quelques-uns  ont  de?'  balandres 
déraeineroit-elle  pas  un  peu  trop  le  pi  JS  cto  rïdues , et  qu’on  remplit  pa? 
pied  de  1’indigcj  ? ‘ conséquent  du  double  : alors  un 

4.0  De  sa  coupe , ou  Ju  ttms  Je  le  bâton  assez  long  traverse  les  anneau* 
cueillir'.  Le  tenis  de  la  récolte  est  des  quatre  liens,  et  deux  nègres 
lorsque  les  feuilles  ont  une  couleur  chargent  Iq  tout  sur  leurs  épaules, 
vive  et  foncée,  qu’elles  crient  et  sa  pour  le  porte?  aux  cuves.  Il  faut,  le 
Cassent  aisément , quand  on  Coule  la  plus  qu'il  est  possible , hâter  le  trans- 
main du  bas  en  haut.  Il  est  essentiel  port  du  champ  à ï’indigoterie , ne, 
de  saisir  ce  point.  Lorsqu’on  laisse  la  pas  trop  presser  et.  fouler  l’herbe, 
feuille  se  faner,  ou  sécher  sur  pied,  dans  les  balandres,  parce  que  cette, 
la  qualité  et  la  quantité1  diminuent,  plante  est  si  disposée»,  la  ferràenta- 
Si‘  on  coupe  l’indigo  avant  sa  matu-  non , que  pour  peu  qu’on  attendît , 
rité  la  couleur  en  est  plus  belle  , et  la  fermentation  s etabUroit , s’échauf-, 

la  fécule  moins  abondante  ; il  faut  féroit  fortement  , et  enfin  pren- 

avoir  l’attention  de  n’àttaquer  la  droit  feu.  Le  commencement  de  fer- 
tige  qu’à  uh  pduce  et  demi  ou  deux  mentatipn  hors  la  cuve  fait  perdre 
pouces  au  dessus  de  terre,  parce  que  beaucoup  de  parties  colorantes,  et 
lèS'fameaux  de  Cette  petite  souche  nuit  à leur  qualité, 
sont  destinés  à produire  de  non-  M.  Quatremer  Dijon  val  , dans 
/eaux  rejetons  ,'  qui  seront  eux-mê-  son  M: noire  sur  tiaJigo , .couronné 
mes  toùpés  six  semaines  après.  On  en  1777  , par  l’académie  royale 
choisit  pour  la  coupe  un  tems  hu-  des,  sciences  de  Paris , décrit  très, 
rflide , autant  que  faire  se  peut , afin  bien  la  préparation  qu’il  exjge  ; c’est 
qile  l’ardeur  du  soleil 'n’endommage  d’après  lui,  et  d’après  l’ouvrage  de 
pas  les  endroits  d’où  on  a détaché  M.  Monnereau , que  je  vais  tracer  le 
les  feuilles  ou  les  branches  , ce  qui  plan  du  travail.  , 

les  ' féroit  périr  , ou  occasionneroit  I Du  trempoir,  ou  pourrissage r II 
un  ralentissement  considérable  dans  'faut  avoir  trois  Clives  dans  un  atte- 
la végétation..  Des  espèces  ‘de  fàu-  lier  couvert,  ou  au  moins  abrité 
cilles  bien  tranchantes'  servent  à cette  des  principales  injures  du  tems  , et 
opération!  , "t  quelques  particuliers  les  ont,  expo- 

III.  De  la  préparation  Je  Ü indigo.  .*  sées  en  plein  air.  Ces  cuves  en  ma- 
Au  moment  même  où  l’on  sépare  les  çonnerie-Jorte  et  solide  , sont  cons- 
rameaux  de  la  souche,  on  les  jette  truites  sur  un  plan  incliné,  et  for-, 
sur  des  toiles  qu’on  appelle  balandres  ; nient  un  amphithéâtre  , afin  que  la  , 
elles  ont  environ  trois  pieds  huit  plus  élevée  aégorge  par  sa  base  dans 
pouces  à quatre  pieds  de  longueur  la  seconde  , et  celle-ci  dans  la  troi- 
sur  tous  les  côtés  : à chaque  coin  sième.  ( Voye\  au  mot  HuiLE , la 
dè  la  bajlandre  est  un  lien  ou  cor-  description  du  moulin  de  recense , 
don,  et  les  quatre  liens  réunis  font  et  la  gravure  qui  explique  l’opéra- 
de  la  balandre  Une  espèce.,  de  sac,  tion  : _ les  cuves  pour  l’indigo  sont, 
afin  d’emporter  la  grande  et  la  petite  disposées  comme  celles  de  la  re- 
herbe , sans  en  perdre  dans  le  traus-  cense.  ) La  plus  élevée  se  nomme 
port.  Lorsqu’elle  est  pleine,  ou  plutôt  trempoire  ou  pourriture.  Sa  forme  est 
tc-rfque  le  roonCeau  d’herbe  est  assez  ordinairement  quarrée  , sa  longueur 
considérable  pour  faire  la  charge  de  dix  pieds  sur  neuf  de  largeur  et 
d’un  homme,  un  nègre  tient  des  trois  de  profondeur.  Sur  deux  côtes 
deux  mains  les  liens,  et  emporte  le  opposé..  , sont  fortement  a^ujetiies. , 
• ‘ en 
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en  terre  deux  grosses  pièces  de  bois 
équarries  ; elles  excèdent  la  hauteur 
de  la  maçonnerie  , assez  pour  pou- 
voir passer  avec  facilité , dans  les 
trous  qu’on  a pratiqués  dans  leur  par- 
tie supérieure  , des  traverses  de  bois 
au’on  retire  ou  pousse  à volonté. 
Ces  traverses  , ou  coulisses  , appe- 
lées clefs , empêchent  les  planches 
ou  palissades  , dont  la  tu  mpoire  est 
recouverte  , d’étre  soulevées  par 
l’herbe  en  fermentation. 

Lorsqu’on  apporte  l’herbe  des 
champs  , des  nègres  l'arrangent  pa- 
quets par  paquets  dans  la  trempoire , 
et  observent  qu’il  ne  reste  point  de 
vide , et  qu’elle  ne  soit  pas  trop  serrée. 
Trente  ou  quarante  paquets  suffisent 
pour  la  cuve  dont  on  a donné  les 
proportions.  Lorsque  la  cuve  est 
chargée,  on  introduit  une  quantité 
d’eau  suffisante  pour  la  remplir  à six 
pouces  du  bord , et  aussitôt  on  dispose 
les  palissades  , et  elles  sont  assujetties 
par  les  clefs. 

La  fermentation  s’établit  aussitôt  ; 
elle  s’annonce  par  une  prodigieuse 
quantité  d’air  qui  se  dégage  avee 
bruit , et  par  une  multitude  de  gros- 
ses bulles  qui  se  succèdent , et  elle 
s’exécute  de  la  même  manière  que 
celle  du  raisin  dans  la  cuve  ; mais 
elle  est  plus  rapide  et  plus  tumul- 
tueuse. Toute  l’eau  qui  surnage  r 
prend  à la  superficie  de  la  cuve  une 
teinture  verte  très  - caractérisée. 
Lorsque  la  couleur  verte  est  au  plus 
haut  point  d’intensité  . on  juge  que 
la  fermentation  est  également  dans 
sa  plus  grande  activité.  Alors  les 
bulles  d’air  qui  se  dégageoient  dans 
le  commencement , sont  remplacées 
par  des  dots  d’écume  qui  s’élèvent 
et  retombent  précipitamment  dans 
la  cuve>  Le  bouillonnement  est  quel- 
quefois si  violent  , qu’il  brise  les 
palissades,  et  arrache  les  poteaux 
scellés  en  terre.  Un  fait  bien  digne 
de  remarque  , c’est  que  toute  cette 
écume  çst  inflammable , et*  que  l’in-r 
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flammation  s’y  communique  d’une 
manière  aussi  rapide  qu’à  l’esprit  de 
vin  ou  à l’éther.  Cette  tendance  à 
l’inflammabilité  est -elle  due  à une 
partie  spiritueuse , qui  se  développe 
pendant  la  fermentation  , ou  au  seul 
dégagement  de  l’iu’r  inflammable  % 
(t'oyez  cet  article  au  mot  Air, 
Sect.  VT , page  3oq.  ) contenu  dans 
’ la  plante , ou  forme  par  sa  fermen- 
tation ou  par  sa  pourriture  dans  la 
trempoire  ? Cette  question  peut 
être  considérée  comme  un  simple 
objet  de  curiosité , relativement  à 
la  fabrication -de  l’indigo  ; mais  c’est 
une  jolie  expérience  de  physique  à 
tenter.  On  s’assureroit  si  l’inflamma- 
bilité est  due  à un  principe  spiritueux  , 
comme  dans  l’eau  de  vie , en  distil- 
lant une  certaine  quantité  d’écume , 
et  de  l’eau  contenue  dans  la  trem- 
poiro.  Je  prie  ceux  qui  feront  cette 
expérience  de  m’en  communiquer  le 
résultat. 

Il  faut  beaucoup  d’habitude  dans 
celui  qui  conduit  Pindigoterie  , 
pour-  bien  juger  du- complément  ou 
point  parfait  de  la  fermentation. 
Les  saisorts;Te  font  beaucoup  varier. 
Par  exemple1,  si  les,  pluies  ont  été 
fortes  et  trop  lopg-tems  • soutenues  , 
la  planté  végété  mal  , et  le  grain 

5 u 'elle  donne  dans  la  cuve  est  im— 
arfait  ; alors  c’est  le  cas  de  juger 
du  degré  de  fermentation  par  la 
couleur  de  l’eau.  Lorsque  la  séche- 
resse a régné , l’indigo  produit  uu 
grain  mal  formé,  l’eau  se  charge  de 
crasse  , et  la  crasse  annonce  une 
cuve  trop  pourrie.  A la  première 
coupe  de  l’indigo  , la  terre  est  en- 
core trop  fraîche  , ainsi  que  Peau  ; 
alors  la  cuvée  montre  un  faux 
grain.  Si  la  coupe  s’exécute  immé- 
. diatement  après  le  ravage  des  che- 
nilles, une  crasse  régnera  sur  sa  sur- 
face ; et  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  celle  fournie  par  le  trop  de 
pourriture,  etc. 

a.°  Du  Lit  (âge.  Lorsque  Pindigo- 
Tome  I.  R r r 
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tn-r  reconnolt  par  les  signes  ai’C":i- 
tumés  , que  la  fermentation  est  ut  & 
avancée  , et  que  lis  atômes  colora;)* 
commencent  i se  réunir,  il  saisit  ce 
moment  pour  couler  tout  l’extrait  dans 
1?  seconde  cuve , qu’on  nomme  la  b.tffc- 
r;>.  Elle  est  semblable  à la  première  , 
et  pour  sa  forme  et  pour  ses  dimen- 
sions. 

Les  habitans  qui  aiment  à facili- 
ter le  travail , et  qui  veulent  eu  di- 
minuer , le  plus  qu’il  est  possible  , le 
poids  pour  leurs  nègres , font  en- 
foncer dans  terre , sur  les  bords  de 
la  cuve  , deux  pièces  de  bois  de  cha- 
que c6té,  et  taillées  en  manière  de 
fourche  à leur  extrémité  supérieu- 
re. Cette  fourche  est  traversée  par 
un  axe , et  cet  axe  traverse  le  man- 
çlie  du  taquet  ou  l'acquêt , de  sorte 
qu’il  reste  mobile  et , pour  ainsi 
dire , en  équilibre.  Ces  baquets  soi» 
des  espèces  d’écopes  sans  !oqd , enK 
manchés  à des  bâtons  de  moyenne 
grosseur,  et  longs  de  dix  à douze 

Sieds  ; on  les  agite  sans  cesse  de 
aut  en  bas  : quatre  nègres  Irap- 
pent  , sans  discontinuer , la  super- 
ficie de  la  liqueur  avec  ces  instru- 
mens.  Cette  opération  < xcite  de 
nouveau  une  écume  considérable  ; 
et  quelquefois  elle  dévient  si  forte  , 
qu’elle  gène  les  coups  des  baquets. 
Ce  mouvement  rapide  prolonge : 
tpus  les  avantages  de  la  femwma- 
tion , sans  permettre  à l’extrait  de 
passer  à la  putridité.  D’ailleurs  cette 
opération  facilite  l’agrégation  des 
parties  ; elle  rassemble  les  molé- 
cules colorantes  -,  si  divisées  dans 
l’eau  de  la  première  cuve , et  forme, 
peu  à peu  ce  grain  regardé  par  les 
indigotiers  comme  l’éLement  de  la 
fécule. 

Une  heure  ou  deux  après  qu*0!v 
a cessé  de  battre , il  convient  de- 
visiter  la  qualité  de  l’eau.  Jamais 
une  mauvaise  cuve  ne  produit  de 
belle  eau;  et  plus  son'eau  est  char- 
gée i plus  elle  est  suspecte  de  trop 
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de  pourriture  , ou  quelquefois  <ïr 
trop  de  battage.  Il  y a une  autre 
qualité  d’eau  qui  est  commune  à 
une  cuve  trop  pourrie.  Cette  eau 
est  brune  dans  le  haut  , et  à un 
pouce  plus  bas  elle  est  verte.  C’est 
une  m.u  que  infaillible  de  son  excès 
de  pourriture.  Ces  circonstances 
sont  ordinairement  accompagnées 
d’une  tleur  rpaïue  qui  se  partage 
en  petits  crapaujs , pour  se  servir 
des  termes  de  l’art , et  ces  crapauds 
couvrent  toute  la  batterie  immé- 
diatement après  qu’on  a cessé  de 
battre.  Lorsque  son  excès  n est  pas- 
outré  , elle  présente  une  eau  d’uni 
vert  clairet  , quelquefois  elle  e>t> 
brune , et  on  a même  bien  de  la 
peine  à s’appercevoir  île  son  défaut 
- teau  en  reste  nette,  sans  aucune  cras- 
se : mais  ccs  eaux  sont  extrêmement 
difficiles  à égoutter,  et  facil - s à battre v 
parce  que  cet  indigo  écume  beau- 
coup. xfor-que  l'indigo  est  molasse; 
et  tire  sur  l’ardoise  pour  ta  qualité  „ 
cela  manifeste  une  heure  ou  deux.  ; 
de  pourriture  ; on  pourroit  même 
l’estimer  à trois  heures  dans  la  belle 
saison  , parce  que  la  fermentât  ions 
ne  fait  pas  plus  de  orogrès  en  truie 
heures  à la  fin  de  juin,  quelle  en. 
ferait  dans  une  heure  , lorsq'ue  le$> 
saisons  sont  dérangées.  Plus  l’indigo» 
a de  corps,  plus  sa  feuille  reste  long- 
tenis  h pourrir. 

Une  cuve , au  contraire  , qui  man- 
que de  pourriture  , montre  presque- 
toujours  une  eau  r.ousse  , ou  d’une- 
couleur  verte  tirant  sur  le  jaune.-- 
Loisque  l’indigo  est  battu  à propos-,, 
il  est,  exempt  de  tout  mélange  de- 
bleu;  mais' il  est  plus  ou  tnoin® 
rouge , à .proportion  qq’-on  si  écarté  de- 
son  point  : quelquefois  on  prendrait 
l’eau  pour  de  la  véritable  bière.  Cette; 
règle  û’ost  pourtant  pas  si  certaine  r 
qu’elle  ne  souffre  de  l’exception 
car  il  y a des  coupes-  entières  qui 
sont  toujours  rouges  , quoiqu’elle®, 
aient  éprouvé  un  degré  de  pourri— 
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si stance  que  ceux  fournis  par  L-s 
feuille».  C’est  ce:  qu’on  remarque 
souvent  après  le  battage  d’une  cuve 
trop  poussée  par  une  espèce  de 
grain  volage  qui  reste  entre  deux 
eaux  , et  qui  , quoiqu’impercepti- 
ble  , nuit  extrêmement  à I’écoulage 
de  l’eau  ; d’où  il  résulte  que  la  dis- 
solution des  grains  imparfaits  , qui 
ont  eu  trop  peu  de  battage , ne  leur 
laisse  pas  le  poids  suffisant  pour  se 
précipiter  au  fond.  De  là  il  s’ensuit 
que  l’indigo  a peine  à égoutter  ; ces 
grains  fins  s’attachent  aux  sacs  dan» 
Ïésqtïels  on  le  met , et  en  bouchent 
les  pores.  Ce  défaut  dans  la  manipu- 
lation rend  l’indigo  molasse. 

3.p  Du  bassinet , ou  ba’sinot , ou 
diablotin.  Quand  le  battage  doit  - il 
finir  ? 1[  n'y  a point  d’époque  fixe  : 
on  ,doit  le  suspendre  dès  que  le 
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ttfr-:  convenable  : mais  alors  l’indi- 
gotier peut  s’en  a r> percevoir  au 
grain.  L’ea  : rouge  n’est  jamais  d’on 
mauvais  présage  ; l’indigo  en  égoutte 
bien  , et  sa  qualité  en  est  toujours 
bellq.  _ * 

L’eau  qui  a la  couleur  de  l’eau-de- 
▼i  r-de  Coiçnac , est  la  plus  belle  qu’on 
puisse  désirer , parce  qu’alors  on  est 
' assuré  d’en  avoir  tiré  la  quintescence  , 
et  qu’il  ne  manque  rien , soit  en 
battage , soit  en  pourriture  : on  cher- 
cheroit  en  vain  la  belle  qualité  de  cette 
•t  au  dans  la  première  et  dans  la  der- 
nière coupe. 

La  pourriture  on  fermentation 
•est  un  point  essentiel  à bien  saisir, 

•celui  du  battage  n’est  pas  moins  «i- 
tique.  Si  on  veut  battre  une  cuve 
comme  il  convient  , il  faut  que 
l’indigotier  soit  , premièrement 
convaincu 
qu’elle  peut 
il  en  sera  instruit 
soit  formé , 

ménagera  le  battage  ; s’il  ert  roan-.  àssez-  caractérisé.  Dès-fors , on  laisse 
rjue , il  doit  pousser  jusqu'à  ralB—  le  tout  en  repos,  au  moins  pendant 
•tier  ; s’il  a son  point  fixe ,-  il  dplr  .['.espace  de  jdeux  heures.  Dans  cet 

bien  se  garder  de  l’outrer,  rb ur  intervalle  lï  , partie  jaunâtre .. . .qui 

peu  qu’il  lui  donne  trop , il  lui-dqe. ^'|fâî'un'-oe#''Ç®tipes  de,  la  cohfèur 
son  plus  beau  lustre.  Si  on  ne  \feut  "Vdrte , tf  qui  ternir  enc&é  la  viva- 
pas  excéder,  il  faut  observe*"  lotis  - cité  du  bleu  , 'se.  sépare  de  là,  fécule, 

que  le  grain  aSC  sur  ton  gros  et  les  la  laisse  précipifef’ au  fond  de  la 

degrés  de  sa  diminution  , jusqu’h  : batterie  , ,et  surrfâge  à la  partie  su- 
ce que  ce  grain  soit  parfaitement-  ' perieure  de  l’extrait  aaquel  elle 
rond  ; qu’il  roule  l’un  sur  l’autre  ‘ donne  une  teinte'  dorée.  C’est  lors- 
comme  des  grains  de  sable  fin  ; qu’il  que  cotte  précipitation  paraît  bien 
se'  dégage  bien-  de  soi\  eau';  que  accomplie',  qu’on  commence  à dé- 
citfe  eau  paroisse  claire  et , nette  ; -’càhter  dans  la  troisième  cutfe  ou 
et  quç  là  preuve  _qai  couvrq  le  fond  Bassinet.  Au- Heu  de  trois  ouvertures 
de  la.îasss  dlargent,  on  tasied'essai , ! qui  robjnets  qae,  porte  la' batterie, 
pu  tasst  fT (preuve  , cherche  à joindre  ■ elfe  en  a une  seule  à son  extrémité 
l’eau  'quand,  on  l’incline^  de  façon  pour"  laisser  perdre  l’eau.  On  coni- 
que'le  fond  de  la  'tasse  reste  nud  et,  : mençe  par  ouvrir  le  robinet  supé- 
sans.  aucune  chasse  ; alors  ikgsg  led»*" rieur  de  la  -Batterie , r1(t  oh  laisse 
de  cesser.  St  -le  battage  'est  Continué,  ' cette  eau,  après:  qu’elle  est  tom- 
on  tombe  'dans  l’inconvénient  de  bée  du  diablotin',  se  perdre  et  s’é- 
-dissoudre  le*  parties  les  plus  snbti-  Couler  dans  la  campàgne.  On  ett 
les,  parce  que  les  pains  fournis  'fait  autant  - de  l’eau  qui  s’échappe 
j>ar  la  (igs  n’ont  pas  la  même  cuna  ensuite  par  le  robinet  placé  un  peu 
• ■-  . •_■  - . Rrr  * 
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au  - dessous.  La  fécule  , après  ces 
deux  décantations , se  trouve  pres- 
que à sec  : on  étanche  encore  , au- 
tant qu’il  est  possible , le  peu  d’eau 
superflue  qui  peut  y rester  ; après 
quoi  on  lâche  le  dernier  des  trois 
robinets  , et  on  y recueille  pré- 
cieusement la  fécule  , qui  est  d’une 
consistance  à demi-fluide.  On  la  re- 
tire du  diablotin  pour  la  couler 
dans  des  chausses  de  toile  , qu’on 
suspend  les  unes  à côté  des  autres  ; 
l'indigo  s’y  desséche  de  plus  en 
plus.  Lorsqu’il  est  presque  â l’état 
de  pâte  , on  le  coule  sur  des  caisses 
uarrées , dont  le  rebord  a environ 
eux  pouces  et  demi  , et  on  laisse 
d’abord  ces  caisses  à l’ombre  sous 
des  angars  , qu’on  nomme  s<che- 
rirs , ou  bien  on  les  expose  à l’air 
libre  avant  la  grande  ardeur  du 
soleil.  Peu  à peu  on  les  expose  à une 
chaleur  plus  vive  ; et  enfin , lors- 
qu’on s’apperçoir  que  cette  pâte,  est 
a r ve nue  au  point  de  dessiccation 
esirée  on  la  divise  en  parties  de 
la  grosseur  et  de  la  forme  connues 
dans  le  commerce.  Après  avoir  laissé 
ce -s  cubes  , qu’on  nomme  alors 
pierres  d 'indigo  , se  ressuyer  encore 
quelque  tems  à l’ombre  des  angars , 
ils  n’ont  plus  aucune  façon  à rece- 
voir , et  on  peut  dès  et  moment  le* 
lll.  ttre  en  futaille. 

Il  faut  observer  que  les  quarrés 
d’indigo  qui  ont  séché  à l’ombre , 
ne  ressueut  pas  autant  dans  les 
caisses  comme  ceux  séchés  au  so- 
leil. Le  premier  a resté  quelque- 
fois pendant  six  semaines  avant 
d’avoir  acquis  la  siccité  convena- 
ble. Pendant  cette  époque  , sa  ■ sur- 
face devient  blanche  comme  de  la 
chaux  , et  cette  façon  de  sécher  lui 
est  très  favorable  ; il  semble  qu’il 
en  acquiert  une  nouvelle  liaison  , ses 
pierres  sont  plus  dures , et  son  lustre 
se  raffine. 

4-°  Du  pe'trissaçe.  C’est  une  pra- 
tique assez  généralement  adoptée 
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dans  les  indigoteries  , de  pétrir  l’üp- 
digo  dans  les  caisses  pour  lui  don- 
ner , dit-on  , une  liaison  qui  raffine 
celle  qui  lui  est  naturelle.  Cette  pré- 
tendue liaison  ne  dépend  unique- 
ment que  du  degré  de  pourriture 
et  de  battage  , et  principalement 
de  ce  dernier.  Une  cuve  qui  pèche 
par  l’un  ou  par  l’autre,  en  fournit  la. 
preuve  ; alors  l’indigo  s’écrase  au: 
moindre  choc.  Il  résulte  souvent  du- 
pétrissage  une  perte  considérable- 
Le  soleil  mange  la  couleur  de  l’in- 
digo , qui  se  trouve  comme  ardoisé' 
par-dessus,  et  cette  couleur  pénètre 
de  l’épaisseur  d’une  demi-ligne.  Cet 
indigo  brûlé  du  soleil  se-  mêle  parmi, 
l’autre  en  le  pétrissant,  et  peut  oc- 
casionner des  veines  ardoisées  qui: 
en  diminuent  le  prix.  On  ne  sauroit. 
le  pétrir  sans  l'avoir  auparavant 
exposé  au  soleil  pendant  trois  ois 
quatre  jours , ce  qui  le  rend  aussi 
mou  que  le  premier  jour  qu’on  l’y 
a placé.  Ce  retardement  est  souvent 
cause  que  les  vers  s’y  mettent;  ac- 
cident sans  remède  , dont  on  na 
peut  le  garantir  que  par  de  grandes 
précautions  , sur-tout  s’il  survientde9 
tems  pluvieux.  Ces  insectes  man- 
gent une  partie  de  l’indigo , et  l’autre 
partie  , qui  ne  sauroit  sécher  qu’avec 
une  peine  incroyable  , est  un  indigo 
inférieur  dont  le  prix  diminue  de  la 
moitié. 

L’indigo  qui  a été  exposé  au  so- 
leil pendant  trois  à quatre  jours , 
contracte  une  odeur  très-forte  , et 
elle  attire  les  mouches..  Ces  insectes 
se  jettent  dessus  l’indigo  , en-  dévo- 
rent autant  qu’elles  le  peuvent  ; y 
déposent  leurs  oeufs , d’où  sortent 
des  vers  en  moins  de  quarante -huit 
heures.  Ces  vers  s’insinuent  dans  les 
fentes  4e  l’indigo  ; et  là  , ils  tra- 
vaillent avec  tant  d’ardeur  à l’abri 
du  soleil  , qu’ils'  le  réduisent  en 
bouillie  , le  chargent  d’une  humeur 
glutineuse  qui  s’oppose  à sa  parfaite 
dessiccation  , et  cause  une  perte 
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réelle.  Lorsque  le  temps  est  pluvieux 
ou  couvert  , on  est  quelquelois 
obligé  de  faire  un  feu  continuel 
dans  la  sécherie  , afin  que  la  fumée 
épaisse  empêche  les  mouches  de  se 
jeter  sur  les  caisses. 

Les  détails  dans  lesquels  on  vient 
d’entrer  , démontrent  combien  il  est 
diiiïcile  de  conduire  les  opérations 
par  lesquelles  on  obtient  enfin  la 
pierre  d indigo  , et  que  ces  opérations 
n’ont  point  de  règles  parfaitement 
fix?s.  M.  Monnereau  fournit  des  ob- 
servations qui  ne  sont  pas  à né- 
gliger. 

La  rapidité  de  la  fermentation 
exige  qu’on  veille  les  cuves  pen- 
dant la  nuit  comme  dans  le  jour  , 
ce  qui  fait  souvent  contracter  des 
maladies  dangereuses.  Voici  com- 
ment s’explique  M.  Monnereau  ; 
“ Allant  un  jour  sonder  une  petite 
» cuve  , j’y  fus  vers  le  coucher  du 
» soleil  , et  nous  étions  dans  une 
» saison  où  la  fermentation  est  très- 
» expéditive  , c’est-à-dire  , au  mois 
» d’octobre:  j’observai  que  Ta  cuve 
« commençait  à jeter  sa  teinture  verte  ; 
» je  la  sondai  pourtant  ; et  "esti- 
« mant  qu’elle  pourroit  porter  jus- 
» que  vers  les  deux  heures  après  nji- 
»>  nuit , et  l’idée  remplie  du  degré  d». 
» son  bouillon  , je  consultai  ma  mon- 
» tre.  Après  avoir  ordonné  de  lâcher 
» i’eau  à l'heure  que  j’indiquois  , je 
»i  me  reposai  tranquillement  ; et  je 
ts  trouvai  le  lendemain  avoir  fort 
» bien  réussi.  Je  fis  la  même  obser- 
>i  vation  à la  seconde  cuve  , avec 
» cette  précaution  de  m’y  trouver 
.*»  deux  heures  plutAf  ; et  trouvant 
» son  bouillon  au  même  .degré  de 
>>  l’autre  , i’ett  diminuai  les  deux 
» heures  qu’elle  me  parut  avancer  , 
i’  et  j’eus  le  tiiêgte  sqccès.  Je  conti- 
» nuai  ainsi  le  restrfde  la  coupe  sans 
n m’écarter  de  ce  plan  , et  je  m’y 
*»  réglai  en  quelque  façon  mieux 
» qu’eu  sondant.  » 
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Pour  trouver  le  point  fixe  de  la 
dissolution  , il  faut  toujours  com- 
mencer à sonder  de  bonne  heure 
une  cuve  , sur -tout  la  première  , 
afin  de  ne  pas  être  surpris  , et  s’at- 
tacher également  à la  qualité  de 
l’eau  comme  à celle  du  grain  , et 
répéter  cette  inspection  toutes  les 
quatre  heures.  Trois  visites  suffi- 
sent , par  exemple , quand  on  a 
sondé  la  cuve  pour  la  première 
fois  , s’il  reste , je  suppose , encore 
dix  heures  à fermenter  , et  qu’oit 
aille  , quatre  heures  après  , faire  la 
seconde  visite  , on  sait  à quoi  s'en 
tenir  pour  la  troisième. 

Lorsqu'on  fait  ces  visites  de  loin 
en  loin  , les  changemens  frappent 
la  vue  d’une  manière  plus  décidée. 
Si  à la  troisième  visite  de  la  cuve 
elle  se  trouvoit  passée  , il  n’est  pas 
douteux  qu’on  s’en  appercevroit  à 
Peau  , et  on  pourroit  estimer  et 
calculer  son  excès  par  la  visite  pre- 
cedente. Dans  ce  cas  , l'eau  ne  pré- 
sente plus  ce  vt-rd  vif  ; il  règne  à si 
place  un  vert  sale  ou  un  jaune  pâle  , 
marques  évidentes  de  son  êxcès  ; 
"l’eau  -même  qui  rejaillit  sur  les 
mains  q’y  fait  aucune  impression  ; 
tandis  que  si  la  pourriture  n’a  pas 
été  assez  forte  , chaque  goutte  d’ea-i 
• fait  sur  les  mains  une  impression  si 
grande,  que  pour  l’effacer  , il  faut 
les  laver  plusieurs  fois  de  suite  avec 
du  savon. 

5.°  Des  differentes  figures  du  grain  , 
suivant  tordre  des  saisons.  On  distin- 
gue trois  sortes  de  tems , le  sec  , le 
favorable  et  le  pluvieux.  Dans  lî 
premier  , le  grain  est  alongé  en 
forme  de  pointe  ; dans  le  second  , 
U est  Tond  comme  du  sable  , et  dans 
le  troisième  , il  est  plat  et  évasé.  Ce 
dernier  tems  exige  beaucoup  d’ap- 
plication de  la  part  de  l’indigotier. 
Il  verra  que  le  grain  se  sépare  faci- 
lement de  son  eau  en  le  roulant 
dans  la  tasse , et  laisse  une  eau  d’iax 
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vert  brillant  et  foncé  ; au  lica  que 
d lis  une  cuve  qui  est  trop  pour- 
i ie  , le  grain  , quoique  évasé  comme 
l'autre  , ne  s’eu  sépare  qu’avec  peine, 
et  reste  comme  à Ilot  entre  deux 
eaux  , dont  la  couleur  est  souvent 
d'un  jaune  pâle  ou  d’un  vert  noi- 
râtre , et  quelquefois  d’un  vert  blan- 
châtre. Il  succède  à cette  eau  une 
Ji.ur  semblable  à une  lie  , dont  les 
"molécules  s’unissent  et  forment  dans 
la  tasse  , sur  la  surface  de  l’eau  , 
comme  un  demi  - cercle  ; c’est  une 
P 'iuve  bien  certaine  de  son  excès. 
Une  cuve  qui  manque  de  pourri- 
ture peut  amsi  former  une  fleur  oc- 
casionnée par  la  quantité  de  pluie  , 
■ou  parce  que  la  graine  étoit  déjà 
nouée  par  la  trop  grande  maturité  de 
l'herbe  ; mais  alors  les  molécules 
ne  s’entretouclient  pas. 

Il  est  clairement  démontré  que  la 
fermentation  est  absolument  néces- 
saire an  développement  de  tous  les 
principes  de  l’imligo.  Cette  fer- 
mentation ne  peut  s’exécuter  qu’en 
suivant  les  loix  assignées  par  la  na- 
ture ; elle  dort  donc  avoir  une  mai-  • 
che  réglée  , et  plus  ou  moins  accé- 
lérée ou  retardée , suivant  les  cir- 
constances : dès-lors  , elle  doit  donc 
porter  avec  elle  les  signes  de  son 
complément  ; et  ces  signes  ne  sau-- 
roient  être  équivoques  , si  la  mar- 
che de  cette  fermentation  ressem- 
ble à celle  du  vin  dans  la  cuve. 

( Voye\  le»  mots  Fermentation, 
Vin.  ) La  cuve  d'indigo  bouillonne 
plus  que  celle  du  vin  ; mais  dans 
lime  et  dans  l’autre  , l’ascension  du 
fluide  à son  plus  haut  point , n’offri- 
roit  - elle  pas  une  règle  sûre  pour 
déterminer  le  moment  préiix  où 
l’on  doit  couler  la  cuve  ? Je  ne  puis 
rien  affirmer  pour  l’indigo  , parce 
ne  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas 
’en  suivre  la  fermentation  ; je  crois 
cependant  qu’il  doit  y avoir  une 
grande  analogie  entre  l’une  et  l’au- 
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tre.  Si  elle  existe  , il  y a tout  lien 
de  .croire  que  le  point  caractéris- 
tique est  le  même.  Je  prie  ceux 
entre  les  mains  de  qui  cet  ouvrage 
passera  , d’ayoir  la  complaisance 
d’examiner  et  de  vérifier  mon  doute  , 
et  de  me  communiquer  leurs  ré- 
flexions. 

Ce  qui  concerne  l’emploi  de 
l’indigo  pour  les  teintures  et  son 
analyse  chimique  , n’entre  pas  dans 
le  plan  de  ce  Cours  d'Agriculture  , 
je  me  contente  d’indiquer  les  ou- 
vrages que  l’on  doit  consulter.  Le 
T.  IX  des  S a vans  Etrangers  , publié 
par  l’académie  des  sciences  de  Paris , 
renferme  trois  mémoires  ; le  pre- 
mier est  de  M.  Quatremer  Dijon- 
val  , le  second  de  M.  Hecquet  d’Or- 
val  , et  le  troisième  est  de  M.  Berg- 
man. Ces  trois  mémoires  établissent 
une  théorie  complette  de  la  tein- 
ture qu’on  retire  de  cette  substance 
singulière  , et  de  la  manière  de  con- 
duire les  cuves  , de  les  remonter 
par  des  réchaux  , etc.  Ces  mémoires 
ont  donné  lieu  à quelques  discus- 
sions utiles  ; elles  sont  imprimées 
dans  le  Journal  de  Physique  du  mois 
d’octobre  1777  , et  dans  celui  de 
janvier  et  de  mai  1778. 

ANIS.  ( Voye\  Planche  17  , p.  491 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
mière section  de  la  septième  classe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
rosacées  , en  ombelle  , soutenues  par 
des  rayons  , dont  le  calice  devient 
un  fruit  composé  de  deux  petites 
semences  cannelées  ; et  il  le  désigne 
par  cette  phrase  : Apium  anisum  aic- 
tum  , semine  suave  olente  majori.  M. 
Von  Linné  le  classe  dans  la  pentan- 
drie  digynic  , et  l’appelle  pimpinella 
anisum. 

Fleur  C , composée  de  cinq  pé- 
tales B ovales  , recourbés  , égaux  ; 
de  cinq  étamines  alternativement 
placées  entre  les  pétales  ; d’un  pis- 
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til  D divisé  en  deux  parties  cylin- 
driques : le  calice  est  une  pellicule 
niin.e  , découpée  en  cinq  parties. 
Plusieurs  rayons  inégaux  en  gran- 
deur composent  l'ombelle  gen uale  , 
et  chaque  rayon  porte  une  ombelle 
particulière  ou  partit  lie  ; il . n’y  ■ a 
point  d’enveloppe  générale  ni  par- 
tielle. . . 

Fruit  E , oblong  , ovale  ; il  =e  di- 
vise en  deux  semences  F convexes  , 
et  cannelées  du  côté  extéfieur , plu* 
renflé  que  l’ Intérieur.  r ■_  •- 

Feuilles  , de  deux  sortes-;  celles 
qui  sont  proches  de  la  racine  sont 
arrondies  , découpées-  *'et  divisée» 
en  trois  ; celles  du  sommet  sont  dé- 
coupées en  plus  de  parties  , et  plus 
finement  découpées  : elle»  -ont  toutes- 
ai  te  , s. 

R.icine  A , en  forme  de  fuseau  , 
blanche  et  fibreuse.  %. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied  ; elle  est  branchne,  -canne- 
lée , creuse  : les  fleurs  naissent  au  som- 
met ; les  feuilles  sont  alternes , et  em- 
brassent la  tige  par  leur  base. 

Lieu.  Originaire  d’Egypte.  On  le 
cultive  dans  nos  jardins  < -ù  ri  est  ■ 
annuel  ; il  y fleurit  en  Juin  et  et» 
Juillet.  . *•  ' * 

Ptopriflfa.  L'amer  est  placé  au 
nombre  des  quatre  semences  chau- 
des, majeures;  les  trois  autres  oit^p. 
celles  de  carvi , de  cumin*  et  de  fiF 
utuil.  La  semence  seule  est  ertii- 
ployée  en  médecine  ; elle  est  'ré- 
putée cafminative  , stomachique  et 
apéritive  : par  conséquent  , ■ *l\é  , 

échauffe  on  peu  , réveille  foible- 
ment  le*  forces  vitale*.,  favorise  la  A 
digestion  lorsque  Pestomac  est  foi- 
ble  ; _ facilite  chez  fes  enfans  Iqç 
digestion  du  lait , l’expectoration  des' 
matières  muqueuses  dans  l’asthme 
humide  , dans  la  toux  catarrhale 
ancienne  : souvent  Pusage  de  ce» 
*emen  es  dégage  Pair  surabondant 
contenu  dans  les  premières  voies  ; 
elLs  augmentent  sensiblement  in 
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quantité  du  lait  chez  les  nourrices 
et  dans  les  femelles  des  animaux? 
On  les  conseille  dans  l’ophtalmie 
érysipélateuse  rebelle , dans  la  ca- 
taracte commençante.  Sous  forme 
de  cataplasme  -y  elles  contribuent 
quelquefois  à la  résolution  des  tu- 
meurs inflammatoires.  On  fait  un- 
grand  usage  de  ces  semences  pour 
chasser  les  vents  , et  Cet  u-a^e  est  * 
très- pernicieux  , si  ces  vents  occa- 
sionnent une  tendjnc^  a f inflam- 
mation , et  sur- tout  si  l’inflamma- 
tiou  est  déjà  établie.  Il  vaut  beau-' 
coup  mieux  employer  les  boisson* 
délayantes , et-c-  . 

• (Juges.  On  prescrit  les  semence* 
réduites-  en  poudre  .--depuis  cinq 
grains  jusqu’à  une  drachme  , incor—  • 
porées  avec  un  sirop  , ou  délayée* 
dans  cinq  ona-s  d’eau  ou  de  vin- 
Si  Ou  les  fait  macérer  au  bain-mari* 
dans  iuiit  onces  d’eau,  leur  dose  est 
depuis  quinze  grains  jusqu’à  demi- 
once.  Il  e-.t  assez  inutile  de  frire  d* 
l’eau  d’anis  distillée  ; une  légère  in- 
fusion de*  Amenées  a la  meure  pro- 
priété. L’huile  qu’on  relire  par  ex- 
■ pression  a les  mômes  propriétés' que  ' 
‘l’huile  d’olive,  et  rien  de -plus 
mais  l’huile  essentiels  qu’on  en  re- 
tire ,•  échauffe  ex  < ; i i <e  ; on  peut 
très-biqn  s’en  passer,  'bon  odetir  est 
douce  l ta  saveur  est  âcre  ; tlle  se  figw 
' à un  froid  médiocre  : sa  dose  est  de- 
puis un  jusqu’à  dix  grains  , sur  demi- 
once  de-sucre. 

’ Pour  lés  animaux  , la  dose  de* 
-w.nences  en  poudre  est  d’une  once; 
infusée  dans  l’eau  - de  - vie  , à 1* 
dose  d’une,  once  sur  demi-livre  de 
liqueur.  • • " ■ 1 _ 

Culture.  Elle  réussit  assez  bien 
dans  nos  provinces  méridionales. 

Sa  culture  en  grand  a lieu  en  Es- 
pagne , et  sur-tout  aux  Echelle* 
ou  Levant.  L’anis  de  Malte  est  fort 
esthué.  Il  demande  une  terre  lé- 
gère, sablonneuse,' et  malgré  cela 
bien  amendée  ; enfin  , tue  ex  pet  x— 
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tion  tiès-chaude.  Au  printems,  lors- 
qu’on ne  craint  plus  les  gelées  tardi- 
ves , ou  les  pluies  froides  , on  sème 
la  graine  , qui  germe  facilement  ; et 
si  on  veut  hâter  sa  germination  , il 
suffit  de  la  meure  tremper  dans  l’eau 
pendant  quelques  heures.  Les  graines 
fraîches  valent  beaucoup  mieux  pour 
semer  ; et  en  général , on  ne  peut 
faire  aucun  usage  de  celle , qui  ont 
plus  de  trois  ans. 

Lorsque  1 déjeune  plante  sera  sortie 
de  terre , il  laut  absolument  arra- 
cher les  plantes  surnuméraires , et 
espacer  celles  qui  restent , à six  pou- 
ces l'une  de  l’autre.  On  aura  grand 
soin  de  les  délivrer  de  la  voracité 
des  mauvaises  herbes  , et  de  pio- 
cheter  la  terre  de  tems  en  teins. 
Ces  petits  labours  sont  très- profi- 
tables pour  les  plantes.  Il  est  inutile 
d'attendre  la  complète  maturité  des 
graines  destinées  au  commerce  ; ce 
seroit  une  perte  pour  le  cultivateur. 
Lorsque  la  graine  commence  h être 
dure  , c’est  l’époque  à laquelle  il 
convient  de  couper  la  plante  k un 
pouce  près  de  terre  ; elle  repousse 
de  nouveau  au  printems  suivant , 
et  elle  est  plus  forte  et  plus  nourrie. 
Si  on  ne  coupoit  pas  la  tige , la 
plante  ne  suhsisteroit  qu’un  an  , parce 
qu’elle  s’épuiserait  pour  faire  ac- 
quérir à la  semence  une  maturité 
complète  : cette  opération  rend  la 
plante  bienne.  Les  tiges  nouvelle- 
ment coupées  sont  exposées  pen- 
dant quelques  jours  au  soleil , en- 
suite battues,  et  la  graine  conservée- 
dans  un  lieu  sec.  On  peut  observer 
que  toutes  les  plantes  ombellifères 
qui  croissent  naturellement  dans  des 
beux  bas  , humides  ou  marécageux  , 
sont  des  poisons.  Telles  - sont  la 
grande  et  la  petite  ciguë,  le  céleri, 
et  même  le  persil , etc.  Au  contrai- 
re , toutes  les  ombellifères  qui  vé- 
gètent d’tlles-mêmes  dans  les  ter- 
rains secs,  arides  , sablonneux',  sont 
uè*  - aromatiques.  Cette  loi  gépé- 
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raie  , établie  par  la  nature , souffre 
bien  peu  d’exceptions. 

Anis  étoilé,  ou  Badiane, 
( Voye\  Pl.  17,  page  491)  Il  n’étoit 
connu  en  Europe  que  par  son  fruit, 
qu’on  appeloit  badianes  des  Indes, 
anis  de  Sibérie  , anis  de  Chine , unis 
des  Indes.  M.  Tuurnefoit  n'a  jamais 
vu  celte  plante,  hl.  le  cheya'.ier  Von 
Linné  n'en  a parlé  que  d’après 
Kempfer  , Pt  l’a  placée  dans  la  do- 
dérandrie  dodécagynie  ; il  l'appelle 
illicium  anisatum  , qui  est  bien  dif- 
férent de  l’ illicium  flvrtdanym  que  nous 
allons  décrire. 

A , disposition  des  parties  sexuel-, 
les  ; B , ces  mêmes  parties  vues  de 
profil;  C,  les  nectaires  en  forme  de 
tubes , conVexes  d’un  côté,  et  sillonné* 
4e  l’autre  D;  le  filet  des  étamines, 
E ; le  calice  , F ; formes  des  pétales , 
G ; forme  de  fruit , H ; forme  des 
graines  , I. 

Le  calice  est  composé  de  cinq  peti- 
tes feuilles  membraneuses  , colorées , 
concaves  , oblongues  , et  pointues  k 
leur  extrémité.  Leur  nombre  n’est 
pas  toujours  constant.  Les  pétales  ou 
-feuilles  de  la  fleur  , au  nombre  de 
vingt-un  à vingt-sept , sont  de  gran- 
deur différente , suivant  le  cercle  qu’ils 
occupent  , les  extérieurs  plus  longs 
que  ceux  du  second  rang , et  ceux-ci 
plus  courts  que  ceux  du  troisième , 
qu’on  avoir  pris  pour  des  nec- 
taires , et  qui  sont  représentés 
ainsi  d’après  les  gravures  de  madame 
Régnault  de  Nangis.  Les  étamines 
au  nombre  de  trente  environ  ; les 
filets  en  sont  plats  et  courts  , et  les 
anthères  sont  surmontés  de  chaque 
côté  d’une  espèce  de  petite  poche 
ui  renferme  la  poussière  fécon- 
ante.  Les  pistils  , au  moins  au 
nombre  de  vingt , sont  placés  cir- 
cutairement  au  dessus  du  récep- 
tacle de4a  fleur  ; leurs  stiles  poin- 
tus , recourbés  en  dehors  k leur 
extrémité  supérieure  ; leur*  stig- 
mate* 
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mates  sont  recouvert»  d’un  duvet. 

Le  fruit  consiste  en  douze  ou  treize 
capsules.  Leur  substance  est  dure  , 
et  ressemble  h du  cuir  desséché. 
Chaque  capsule  est  composée  de 
deux  valvules  qui  renferment  cha- 
cune une  semence  douce  , luisante  , 
et  de  figure  ovale.  Ces  capsules  sont 
disposées  horizontalement  et  circu- 
lairement  , comme  les  rayons  d’une 
étoile. 

Le  premier  échantillon  desséché 
de  cette  plante  , fut  apporté  â la 
reine  Elisabeth  ; et  ce  ne  fut  qu’en 
1 765  , qu’un  nègre  la  découvrit 
dans  un  terrain  marécageux  , jrrès 
de  Pensacola.  M.  Bartram  , botaniste 
anglois  , fit  la  môme  découverte  sur 
les  bords  de  La  rivière  de  S.  Jean  , 
dans  la  Floride  occidentale  ; ce  qui 
nous  donne  quelqu’espérance  de  la 
voir  un  jour  cultivée  en  France  , 
soit  comme  arbre  d’agrément , soit 
à cause  de  son  produit  pour  le  com- 
merce. L’arbre  qui  porte  ce  fruit 
est  toujours  vert , s’élève  à la  hau- 
teur de  vingt  pieds  , et  fournit  le 
plus  agréable  aromate  connq.  ; 

Propriétés.  Les  chinois  mâchent 
souvent  les  capsules  des  graines, 
avant  le  repas  pour  se  fortifier  l’es- 
tomac et  se  parfumer  la  touche  ; 
et  à leur  exemple  , les  hollandois 
les  mettent  infuser  avec  leur  thé', 
et  le  regardent  alors  comme  un  diu- 
réiique  puissant» 

Les  japonois  et  les  chinois  re- 
gardent l’anis  étoilé  comme  une. 
< plante  sacrée  ; ils  l’offrent  à leurs 
pagodes  , en  brillent  l’écorce  comme 
un  parfum  sur  leurs  autels , et  en 
placent  des  branches  sur  les  tom- 
beaux de  leurs  amis.  Les  indiens 
font  infuser  le  fruit  dans  l’eau  , la 
fermentation  s'établit  , et  il  en  ré- 
sulte une  liqueur  vineuse. 

En  Chine  , les'  gardes  publics 
pulvérisent  l’écorce  -,  la  conservent 
dans  de  petites  bottes  alongées  en 
manière  ae  tuyau.  On  met  le  feu  a 
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cette  poudre  par  une  des  extrémités 
du  tuyau  ; mais  comme  elle  se  con- 
sume d’une  manière  uniforme  et 
très  - lentement  , quand  le  feu  est 
parvenu  à une  distance  marquée , 
les  gardes  sonnent  une  cloche  ; et 
par  le  moyen  de  cette  espèce  d’hor- 
loge pyrique  , ils  annoncent  l'heure 
au  public. 

Anis.  ( Pomme  d’ ) Veye-,  le  mot 
Pomme. 

ANKILOSE,  Médecine 
RUIUtE.  C’est  une  maladie  de» 
jointures  ou  articulations  , qui  existe 
lorsque  deux  os  , qui  , dans  l’état 
de  santé  , sont  joints  ensemble  de 
manière  qu’ils  peuvent  se  mouvoir 
réciproquement  , se  soudent  l’un 
avec  l’autre  , ne  font  qu’une  seule 
pièce  , et  empêchent  le  mouvement 
des  parties. 

Pour  entendre  parfaitement  quelle 
est  la  nature  de  cette  maladie  très- 
commune  dans  les  campagnes  , il 
faut  avoir  une  idée  du  mécanisme 
par  lequel  les  mouveraeus  s’exé- 
. cutent  dans  les  différentes  parties 
'"du  corps*;  c’est  ce  que  nous  allons 
tâcher  de  rendre  intelligible. 

Le  corps  humain  est  composé  de 
parties  molles  » de  parties  solides  et 
de  parties  fluides. 

Les  parties  molles  sont  les  chairs 
les  vaisseaux  et  les  glandes. 

Les  parties  solides  sont  les  os  ; il 
y a aussi  des  parties  qui  n’ont  pas 
la  dureté  des  os , mais  qui  ne  sont 
pas  aussi  molles  que  les  chairs  , et 
elles  se  nomment  ligament  et  ten- 
dons. 

Les  parties  fluides  , sont  le  sang , 
et  les  différentes  humeurs  qui  en 
sortent. 

Pour  exécuter  les  différens  mou- 
vemens  ,>  il  faut  un  point  fixe  et 
solide  , et  ce  point  se  trouve  dans 
les  os  , qui  Sont  des  substances  très- 
dures  ; les  extrémités  des  os  sont 
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taillées  par  la  nature  de  ùi..ï-r.-n‘;s 
manières  , suivant  la  diverrié  des 
mouvemens  à exécuter  ; mais  dans 
les  mouvemens,  si  deux  corps  soli- 
des roulent  l’un  sur  l'autre,  le  l> ut- 
tement  les  use  bientôt;  et  ki  nature, 
pour  parer  à cet  inconvénient  , a 
couvert  les  extrémités  des  os  d’une 
substance  spongieuc-’  , dont  la  sur- 
face est  lisse  et  poVe.  De  plus , elle 
a placé  de  petits  corps  nommés 
glandes , qui  , pendant  les  mouve- 
mens  , versent  une  espèce  d’huile 
qui  les  facilite  , les  rend  plus  sou- 
ples , et  empêche  que  le  frottement 
ne  durcisse  et  ne  dessèche  l’extré- 
mité des  os.  Tout  se  passe  ainsi  dans 
presque  toutes  les  articulations.  La 
nature  , pour  compléter  son  ou- 
vrage , a empêché  que  ce  suc  ou 
huile  , que  l'on  nomme  synovie , ne 
s’épanchât  , en  enveloppant  toute 
l’articulation  avec  une  espèce  de 
poche  ttès-  forte  et  très  - élastique 
en  même  teins  : elle  a placé  dans 
l’intérieur  de  l'articula  lien  , pour  la 
solidité  des  pièces  unies  , un  cordon 
fort  et  élastique  , nommé  ligament, 
qui  lie  les  os  les  uns  avec  les  au- 
tres. _ * 

Ceci  posé  , nous  allons  parler  de 
cette  maladie  des  articulations  , 
nommée  ankihse. 

L’ar.kilose  est  une  maladie  dans 
laquelle  les  articulations  sont  sou- 
dées. On  en  distingue  de  deux  es- 
pèces ; l’une  par  laite  , et  l’autre 
imparfaite.  L’ankilose  est  parfaite 
quand  les  pièces  articulées  sont  tel- 
lement jointes  , qu’il  ne  peut  s’exé- 
cuter aucun  mouvement.  L’ankilose 
est  imparfaite  quand  l’articulation 
peut  encore  permettre  quelques  mou- 
vemens. L'ankilose  est  quelquefois 
simple  , et  quelquefois  elle  est  com- 
pliquée. , 

L’ankilose  simple  a lieu  quand 
les  parties  à demi  - soudées  peuvent 
encore  exercer  sans  douleur  quel- 
ques mouvemens.  L’ankilose  enfin 
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est  compliquée  , quand  il  y a Jet»- 
leur  et  lièvre. 

Cette  maladie  reconncît  en  gé- 
néral deux  causes  : la  première 
vient  du  vice  de  la  synovie  , et  la 
seconde  vient  de  la  capsule  ou  po- 
che qui  enveloppe  l’articulation. 

Lorsque  les  capsules  ou  enve- 
loppes nés  articulations  sont  mala- 
des , elles  se  de  ièrher.t , et  ne  peu- 
vent exécuter  les  mouvemens  né- 
nécessaires  pour  broyer  la  synovie  : 
cette  dernière  liqueur  privée  de 
mouvement  , s’épaissit  , se  durcit 
ensuite  , fait  corps  avec  les  capsules  r 
et  les  pat  tics  qui  rouloient  auparavant 
l’une  sur  l’autre  , sont  soudées  et 
immobiles. 

I.a  synovie  peut  être  altérée  par 
d’autres  causes  : l'inflammation  qui 
survient  dans  une  atticul.itinn  , ît 
la  suite  des  coups  , des  citâtes  wu 
des  blessures,  procure  le  même  effet 
que  celui  dent  nous  pallions  il  ny 
a qu’un  instant. 

Le  transport  d’une  humeur  qui 
rouloit  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation , comme  la  goutte  , le  rhuma- 
tisme, produit  encore  le  même  effet 
en  altérant  la  synovie  , qui , à so« 
tour , porte  sou  impression  sur  le» 
capsules  et  sur  les  ligamens. 

Dans  les  grandes  maladies  il  ar- 
rive des  crises  ( voye^  ce  mot  ) qui 
portent  la  cause  matérielle  de  la 
maladie  loin  du  centre  de  la  circu- 
lation , et  la  déposent  sur  les  extré-, 
mités.  Si  cette  cause  se  fixe  sur  une- 
articulation  , elle  excitera  l'inflam- 
mation. Celle  - ci  se  termine  diffici- 
lement dans  ces  endroits  r parce- 
que  le  tissu  de  ces  parties  est  ti  ès — 
serré  et  très- compacte  ; la  synovie- 
s’altère  , et  l’ankilose  est  la  suite  de 
cette  altération. 

H est  encore  des  maladies  qui 
déposent  à l’ankilose  : ce  sont  celles 
dans  lesquelles  , comme  dans  lus- 
fractures  et  luxations  des  membres  „ 
• on  interdit  le  mouvement  du  membre- 
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<Ca*si  Ou  lujçé  , afin  de  favoriser  la 
1 'union  dé>  pièces  séparées  : les 
articula  rions  d e ces  membres  cassés 
restent  immobiles  , la  synovie  s’é- 
paissif , K il  n’est"  pas  rare  de  voir 
fankilose  suivre  ces  maladies. 

On  sait  que  dans  l’Inde  on  trouve 
des  fanatiques  qui  ; par  un  enthou- 
siasme religieux  ,<  et  croyant  faire 
uu  grand  sacrifice  à leur  dieu  , se 
tiennent  des  aimées  entières  dans 
la.  même  position  ; ces  malheureux 
perdent  la  jouissance  du  mouve- 
ment , et  restent  toute  leur  vie  an- 
kilosés. 

maladies  de  la  peau  que  l’on 
fait  rentïer  indiscrètement  la  vé- 
role,* et  autres  impureté  du  sang  , 
disposent  encore  à l’ankilose. 

On  reconnaît'  la  tumeur  que  l'on 
nomme  ankilose  , aux  signes  sui- 
vans  : 

L’endroit  ahkilosé  est  plus  ou 
■moins  gonflé  , et  ce  gonflement  est 
formé  par  l’amas  de  la  ’ synovie 
épaissie  et  durcie  dans  la  capsule  ou  * 
poche  de  l’articulation  : il  y a de 
ces  tumeurs  qui  sont  tellement  dtt- 
res  , qu’on  les  prendroit  pour-  des 
os  durcis  et  gonflés.  Quelquefois 
ces  tumeurs  sont  inégales  ; et  dans 
ce  cas  , c’est  que  les  capsules  sont 
rompues  , et  que  la  synovie  s’est 
répandue  dans  les  parties  qui  avoi- 
sinent l’articulation  ; elles  sont  alors 
, très  - grosses.  Pour  l’ordinaire  ces 
tumeurs  sont  égales  ©t  sans  dou- 
leur , parce  que  l’épanchement  de 
la  synovie  se  faisant  insensiblement 
par  degrés , la  capsule  et  les  tendons 
se  prêtent  de  même  , par  leur  élas- 
ticité j au  développement. 

Mau  quand  l’ankilose  se  forme 
promptement . à la  suite  d’une  in- 
flammation vive , la  douleur  qu’é- 
prouve le  malade  est  très-forte  , les 
tuniques  de  la 'Capsule- se  rompent  , 
parce  qu’elles  n’ont  pas  eu  le  tems 
de  céder  par  degrés  , l’inflammatiou 
gagne  les  parties  voisines  ; il  semble 


A N K „ 6 07 

au  malade  qu’on  lui  traverse-  l’arti- 
culation avec  une  aiguille. 

Si  l'ank'ilosc  est  simple  , la  peau 
qui  la  recouvre  conserve  sa  cou- 
leur ordinaire  , et  elle  est  mobile 
far  la  tumeur  ; mais  si  l’inflammation 
succède  , la  .peau  rougit  , elle  se 
colle  à la  capsule  , et  la  synovie 
s’altère  encore  de  plus  en  plus. 

S’il  n’y  a point  d’inflammation  , 
et  qu’il  y ait  encore  un  peu  de 
liberté  dans  le  mouvement  de  l’ar- 
ticulation , le  mouvement  's’opère 
sans  exciter  de  douleurs  : mais  si 
Tinflammation  existe  , le  plus  léger 
mouvement  occasionne  dej  douleurs 
terribles. 

Quand  Pankilose  a duré  long- 
téms , p arce  qu’on  a négligé  d’ad- 
ministrer des  secours  convenables  , 
il  arrive  que  les  parties  qui  sont 
au  dessous  de  l’articulation  se  refroi- 
dissent ; que  la  peau  se  flétrit;  que 
la  partie  maigrit  à vue  d’œil.  Ces 
phénomène»  viennent  de  ce  que 
le  bourrelet  formé  par  l’ankilose 
.s’oppose  au  librtf  passage  des  vais- 
• -seaux  qui  vont  porter  la  nourri- 
ture et  le*  mouvement  dans  ces 
parties.  - - ' • ' • ) ' 

Il  arrive  aussi  quelquefois  , par 
une  suite  de  ce  ' que  nous  venons 
d’expliquer  , que  la  gangrène  .atta- 

3 ce  les  parties  qui  sont  au  dessous 
e l’ankilose. 

L’.ankilose  ; par'  elle-  même  , n’est 
pas  en  général  une  maladie  qui 
mette  la  vie  en  danger  , tant  que  la 
synovie  épanchée  ne  travaille  pas  ; 
mais  quand  l’inflammation  survient , 
elle  fait  travailler  la  synovie  , la 
rend  corrosive  , les  os  se  carient 
en  dedans  et  se  gonflent  en  dehors  , 
en  causv.nt  au  malade  les  douleurs 
les  plus  atroces.  > "i* 

Quand  l’ankilbse  est  * parfaite  , 
elle  ne  se.  guérit  jamais  ;von  reste 
estropié  toute  sa  vie.  Dans  cè  cas  , 
il  faut  éviter  les  remèdes  , parce 
que  l’inflammation  suivrait  ; et  aptèi 
Sss  a 
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avoir  fait  souffrir  long-tems  et  inu- 
tilement le  malade  , elle  le  priveroit 
de  la  vie. 

Quand  Pankilose  est  imparfaite  , 
on  parvient  il  la  guérir  , pourvu 
toutefois  que  le  rang  du  malade  ne 
soit  point  chargé  d'impuretés  : il  faut 
dans  ce  cas  , guérir  ces  impuretés 
avant  d’attaquer  Pankilose  ; sans 
cette  précaution  , elle  dégénère 
promptement  , et  tait  périr  le  ma- 
lade. 

Quand  les  os  sont  entrés  les  uns 
dans  les  autres  , l’ankilose  est  incu- 
rable ; c’est  une  infirmité  qu'il  faut 
respecter  , do  peur  d’éprouver  de 
plus  grands  malheurs  ; l'épaississe- 
ment de  la  synovie  , et  le  racornis- 
sement des  capsules  , sont  les  deux 
choses  qui  soient  susceptibles  de 
guérison. 

Les  remèdes  qui  nuisent  le  plus 
dans  ces  maladies  , sont  les  cata- 
plasmes et  les  entoilions  , les  emplâ- 
tres et  les  oi’gucns  ; et  cg  sont  pré- 
cisément ces  médicamens  dont  on 
se  sert  le  plus  ordinairement.  Les 
tmcllicns  et  les  cataplasmes  nuisent 
en  ce  qu’ils  facilitent  davantage  . le 
développement  des  capsules  et  l’é- 
pancheinent  de  la  synovie  ; les  em- 
plâtres et  les  Ollguens  les  plus 
vantés  par  l’ignorance  et  le  char- 
latanisme , ou  par  un  zèle  aveugle 
non  moins  dangereux  , altèrent  la 
peau  , l’enflamment  ; l’inflammation 
passe  dans  les  capsules  , et  les  dé- 
sordres lie  font  qu’augmenter. 

11  faut  cependant  employer  .des 
topiques  et  des  remèdes  intérieurs  ; 
on  sentira  aisément  que  si  l’ankilose 
est  la  suite  d’impuretés  dans  le  sang, 
il  faut  combattre  ces  impuretés  par 
les  médicamens  qui  leur  sont  pro- 
pres , avant  d’attaquer  Pankilose  , 
sans  quoi  les  médicamens  les  mieux 
indiqués  échoueroient. 

Parmi  les  médicamens  qui  sont 
propres  à guérir  les  ankiloses  , les 
«aux  minérales  , prises  intérieure- 
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ment  , et  les  boucs  de  ces  eâux 
appliquées  en  topique  sur  l’anki- 
lose , sont  ceux  que  l’expérience  a 
prouvés  être  les  meilleurs.  Nous 
avons  en  France  plusieurs  de  ces 
eaux  , en  faveur  desquelles  l’expé- 
rience a prononcé  d’une  manière 
victorieuse  ; celles  du  Mont-d’Or  en 
Auvergne  , de  Luxeuil  en  Franche- 
Comté , celles  de  Bourbonne  , celles 
de  Saint  - Arnaud  en  Flandre  , et 
celles  de  Barège  en  Bigorre  , sont 
celles  qu’il  faut  préférer.  On  baigne- 
le  malade  dans  ces  eaux , on  lui  eii 
fait  boire  , ou  applique  sur  Panki- 
lose  les  boues  de  Ces  eaux  , et  on 
fait  des  douches  sur  la  partie  ma- 
lade avec  ces  mêmes  eaux. 

Ces  moyens  dispendieux  à cause- 
du  déplacement  qu’ils  exigent  , ne 
peuvent  être  employés  par  les  mal- 
heureux , en  faveur  desquels  nous 
écrivons , et  il  faut  avoir  recouis 
à Part  pour  imiter  ces  eaux. 

On  imite  assez  bien  celles  de 
Barège  , en  mêlant  le  sel  marin  et 
Yhf'p/ur  sulphuris  , ou  foie  de  soufre  > 
ce  dernier  à demi-dose  du  sel , er 
quelques  plantes  aromatiques  ; on 
met  le  membre  ankilosé  dans  cette 
eau  factice  , on  fait  des  douches 
avec  cette  même  eau  ; et  pour  imi- 
ter les  boues , on  prend  le  litontrax 
dont  se  servent  les  maréchaux  , 
que  l’on  arrose  avec  Peau  minérale 
factice. 

Il  faut  cesser  l’usage  de  ces  moyens 
fi  la  fièvre  survient  accompagnée  de 
l’inflammation  de  Pankilose. 

L’ankilose  vient  aussi  quelquefois 
de  sucs  amassés  par  l’immobilité  dans 
laquelle  l'articulation  a demeuré  à: 
la  suite  des  crises  d’autres  maladies  : 
on  emploie  alors  des  résolutifs  , tels 
que  les  décoctions  de  scrophulaire 
aigremoine , persicaire  , jiuquiame  et 
mc-rtllc  , qu’on  aiguise  avec  des  alca- 
lis ; on  les  applique  chauds  , on 
change  plusieurs  fois  par  jour;  on 
frotte  encore  l’ankilose  avec  des 


Digitized  by  Google 


huiles  qu’il  faut  animer  avec  l’es- 
prit de  vin,  car,  seules  elles  nüi- 
roient  beaucoup  , connue  nous  l’a- 
vons démontré  plus  haut.  S’il  y a ^ 
empâtement  dans  la  tumeur  , on 
applique  un  séton  , ou  un  emplâtre 
de  vésicatoires  ; le  sel  de  cantharides 
fait  effort  contre  l’obstacle  , deglue 
la  synovie  , et  redonne  du  ton  à la 
capsule.  Il  faut  , s’il  est  possible  , 
que  le'malad*  respire  un  air  sec  ; 
qu’il  soit  purgé  de  teins  on  teins  , 
et  qu’il  fasse  aussi  usage  de  tisane 
faite  avec  las  bois  sudorifiques , tels 
que  le  ga iyae  , le  sassafras.  , etc.  Ou 
rend  ces  tisanes  purgatives.  M B. 

ArJKILOSE  , Médecine  Vétérinaire . 
On  nomme  ainsi  pour  les  animaux  , 
l’union  des  deux  os  articulés  et  sou- 
dés ensemble  , de  manière  qu’ils  ne 
font  plus  qu’une  seule  pièce.  Cette 
soudure  contre  nature  , empêche  le 
mouvement  de  l'articulation  , et  se. 
nomme  ankilose  vraie , pour  la  dis- 
tinguer de  l’ankilose  fausse  , dans 
laquelle  l’articulation  permet  quel- 
ques légers  mouvem.-ns.  Cette  çferU 
nière  peut  être  occasionnée  par  des. 
tumeurs  osseuses  qui  surviennent 
aux  jointures  , telles  que  la  courbe  , 
l’éparvin  , par  le  gonflement  des’os , 
.des  ügaurens  , et  r épaississement  do 
la  synovie.  Toutes  cês  causes  era- 
• pêchant  le  mouvement  des  articu- 
lations dégénèrent  souvent  en 
ankilose  vraie  , lorsque  la  soudure 
devient  exacte  , et  qu’il  y a perte  de’ 
mouvement. 

Cette  maladie  vient  aussi  à la  suite 
de  l’entorse  , des- luxations  et  des 
fractures  non-réduites. 

•Le  pronostic  k tirer  est  différent 
suivant  les  différences  de  la  maladie. 
Une  ankilose  , . par  exemple  , pro- 
duite par  une. luxation  non-réduite  , 
est  plus  facile  a guérir  , lorsqu’on 
peut  replacer  l’os  , qu’une  autre  qui 
survient  après  la  réduction  ; celle 
qui  est  ancienne  présente  plus  de 
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difficultés  que  la  nouvelle.  Pour  • 
réussir  dans  le  traitement 'fie  chacune 
d’elles  , il  faut  bien  connoître  la 
cause  qui  y donne  lieil  : fout  ce  que 
'nous  disons  ici  est  relatif  à l’anki-s 
losé  fausse;  car  celle  où  il  y a im- 
possibilité de  mouvement  est  .incun 
râble.  Arrêtons  - nous  . seulement  k 
celle  qui  «est  fréquente  au  boulet 
et  au  jarret  des  chevaux.  Ellé  ai-  , 
rive  ordinairement  à ia  suite  d’un 
coup , d’une  piqûre  , d’une-  entorse 
.et  d’un  effort , sur-tout  , si  i’on  a 
manqué  de  remédier  au  gonflement 
de  1»  partie,  par  lestsaignées  , les 
fomentations  émollientes  . «t  résolu- 
tives. 

i Dans  cette,  espère  d’ankilose  , la 
saignée  est  k pratiquer  dans  le  com- 
mencement , -s’il  y a douleur , in- 
flammation. Cette  opération  doit 
être  suivie  de  l’application  des  ca- 
taplasmes et  des  fomentations  ano- 
dines. Quand  la  douleur  est  passée, 

’ il  faut  commencer  k faire  mouvoir 
doucement  les  parties  sans  rien 
forcer.  Dans  les  tentatives  du  mou- 
vement , on  pe  donne  que  celui  que 
•ia  «construction  de  la  partie  permet: 
ainsi  on  ne  remuera  en  rond  que  les 
articulations  par  genou  , comme  le 
, bras  avec  l’épaule  ; il  faut  fléchir  4 
seulement  les  articulations  par  char- 
nière , - telles  que  le  tibia  avec  le 
principal  os  .dit  jarret'  Lorsque-  la 
douleur  ; l’inflammation  et  le  gon- 
flement seront  cessés  , on  aura  re-  .• 
cours  aux  résolutifs  , tels  qui  les  fo- 
mentations spiritneuses  et  i rom  a ti- 
ques avec  le  grc»  via  , contenant  de 
la  sauge  , du  thym  , du  romarin  et 
d’autres  plantes  de  cette  nature.  Ces 
remèdes  seront  suivis’  des  frictions 
d’eau-dp-vie  camphrée  et  aramonia-*' 
cale  , et  du  feu  .^i  ces  derniers  n’ont 
pas  eu  l’effet  dçSïrc.  c • 

Le-  dispositions  k l’acjtifose  dé- 
pendent quelquefois  d’une  gourme  , 
d’une  gale , ‘des  eaux  aux  jambes  r 
que  l’on  aura  fait  indiscrètement 
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rentrer  par  des  topiques , et  qui 
dépravent  l’humeur  synoviale.  Dans 
ce  cas  , il  s’agit  d’abord  de  détruire 
la  cause , en  la  combattant  par  les 
remèdes  appropriés.  ( Voye\  Goul- 
ue, Gale,  Eaux  aux' jambes.  ) 
M.T. 

ANNEAU.  C’est  une  espèce  de 
ri  le  ou  de  plis,  formée  sur  l’écorce 
des  branches  qui  doivent  donner  du 
fruit , et  sur  tous  les  boutons  à fruit. 
Cette  expression  du  voeu  de  la  na- 
ture se  manifeste  clairement  sur  les 
arbres  à pépins,  et  avertit  les  jar- 
diniers de  ménager  et  les  branches 
et  les  boutons.  La  forme  de  ces  plis 
et  replis  varie  beaucoup  sur  la 
même  branche  : ici , ils  sont  plus  ' 
saillans  , et  là  plus  enfoncés.  La  na- 
ture les  a destinés  à épurer  la  sève  , 
eu  la  filtrant;  et  ils  font  , pour  ainsi 
dire,  l’office  d’un  crible  qui  rejette 
tout  ce  qui  n’est  point  assez  atténué , 
assez  élaboré  pour  passer. 

On  doit  à M.  Roger  de  Schabol , 
une  excellente  observation.  Lorsque 
les  boutons  à fruit  s’alongent  trop 
lorsque  les  anneaux  sont  trop  mul- 
tipliés, ils  ne  peuvent  plus  être  fé- 
conds. Lorsque  les  boutons  à fruit 
sont  si  alongés , on  doit  les  gbattre , 
parce  qu’ils  pourriraient  et  tombe- 
raient d’eux -memes  , au  lieu  qu’en 
les  coupant  , il  s’en  forme  de  nou- 
veaux. La  trop  grande  multiplicité  de 
ces  rides  rend  la  sève  trop  atténuée. 
L’arbre  qui  est  dans  ce  cas , demande 
qu’on  lui  donne  un  engrais  gras  et 
onctueux  , telle  est  le  terreau  du  fu- 
mier de  vache  , celui  du  fond  des 
mares , etc. 

ANNÉE. ( Koyeq  An.  ) 

ANNUEL.  Toute  plante  qui 
naît , croit  et  meurt  dans  l’année  , 
se  nomme  plante  annuelle  , quand 
elle  passe  l’hiver  et  dure  deux  ans  , 
elle  porte  le  nom  de  bisannuelle  ; et 
vivace  , lorsqu'elle  subsiste  plusieurs 
aimées.  Le  chevalier  Vou  Linné 
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comparant  la  durée  des  plantes  au 
cours  des  astres,  en  a emprunté  les 
signes  pour  exprimer  le  teins  de  leur 
vie.  Ainsi  te  cours  du  soleil  ne  du- 
rant qu’une  année,  cet  astre  © est 
devenu  le  symbole  des  pliâtes  an- 
nuelles. Mars  emploie  deux  ans  à 
terminer  sa  révolution,  d*  indique 
la  durée  des  bisannuelles;  enfin  Ju- 
piter V désigne  celle  des  plantes 
vivaces  , parce  qu’il  est  plusieurs 
années  à parcourir  son  orbite.  Quand 
donc  on  trouve  dans  un  auteur  ces 
phrases  salsifis  à*  , oseille  V , bit  © , 
cela  veut  dire  que  le  saUitis  dure 
deux  ans  , l’oseille  ( au  moins  sa  ra- 
cine ) plusieurs  années  , tandis  que 
le  ble  n’en  vit  qu’une.  M.  M. 

ANODIN.  On  donne  le  nom 
d 'anojtns  , aux  remèdes  qui  calment 
et  adoucissent  les  douleurs  y ils  ne 
diffèrent  des  narcotiques  ou  assou- 
pissait? , qu’en  ce  que  c es  derniers  , 
quoique  du  même  genre  ont  beau- 
coup plus  de  force  : l’effet  de  ces 
remèdes  est  toujours  relatif,  et  les 
médicament  diftèrens  que  l’on  em- 
ploie en  médecine,  peuvent,  sui- 
vant les  circonstances  , mériter  le 
nom  d'anodins.  On  conçoit  aisément , 
que  la  saignée  du  pied  est  un  remède 
anodin  , quand  elle  guérit  un  mal  de 
tête  très-violent  y il  en  est  de  même1 
de  tous  les  médicamens.  ( Voye^ 
le  mot  Narcotique,  où  les 
vertus  de  ces  différens  remèdes 
sont  expliquées  plus  particulière- 
ment. ) 

ANON.  ( Voyei  Ane.  ) 

ANONIS.  ( Voyez  Arrete- 
Bœuf.  ) 

ANTENNE.  La  plus  grande  par- 
tie des  insectes  porte  à la  tête  des 
espèces  de  cornes  auxquelles  les 
naturalistes  , ont  donné  le  nom  d 'an- 
tennes. Ces  antennes  varient , soit 
pour  la  forme , la  grosseur  , la  lon- 
gueur , le  nombre  des  articulations  , 
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«g’on  les  genres  , les  espèces  , et  te 
sexe  des  insecte'.  _ , 

Quelques  observations  qu’aient 
faites  jusqu’ici  les  naturalistes,  ils 
n’ont  point  encore  découvert  de 
qu’elle  utilité  sont  les  antennes  aux 
insectes  : dans  le  genre  des  araignées  , 
elles  sont  l’organe  de  la  générajion 
des  mâles.  Au  moment  de  l’ac- 
couplement , on  voit  sortir  de  leur 
extrémité  un  tubercule  charnu  et 
humide , que  le  mâle  applique  con- 
tre la  vulve  de  la  femelle  ; niais  qui 
rentre  et  disparoît  dès  que  l'accou- 
plement est  terminé.  Bien  des  in- 
sectes s’en  servent- comme  de  bras, 
qu’ils  portent  en  avant  pour  être 
avertis  des  obstacles  qui  s’opposent 
à la  direction  <Je  leur  marche  ; d'au- 
tres , comme  les  araignées  , pour 
saisir  h ur  proie.  Les  mâles  des  abeil- 
les , des  guêpes  , flattent  avec  les 
antennes  leurs  femelles , lorsqu’ils 
veulent  en  approcher. 

Dans  tous  les  insectes  les  anten- 
nes sont  très-mobiles  sur  leur  base  ; 
elles  se  plient  en  différées  sens , au 
moyen  de  plusieurs  articulations. 
M.  D.  L. 

ANTHÈRE  , ou  sommet,  est  cette 
espèce  de  petite  bourse  , ou  de  cap- 
sule , qui  surmonte  le  filet  de  l’éta- 
mine , qui  dans  quelques  plantes  y 
est  suspendu,  (fig.  5 , PI.  1 8 , repré- 
sente une  étamine  composée  de  son 
filet  A,  et  de  son  anthère  B.)  Variées 
dans  leur  forme  et  leur  couleur, 
la  destination  des  anthères  est  la 
même  : ils  renferment  la  poussière 
fécondante  qui  doit  passer  dans  le 
pistil  , et  aller  donner  le  principe  de 
l’existence  et  de  la  vie  à l’embryon 
renfermé  dans  l’evaire.  Ils  sont  donc 
l’organe  mâle  des  fleurs. 

Toujours  riche  et  magnifique" 
dans  ses  productions,  la  nature  a tli-, 
versilié  la  figure  des  anthères,  leur 
couleur  et  le  nombre  de  leurs  cap- 
sules. Si  dans  la  mercuriale  , le  pro- 
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nier,  l’amandier,  l’épine  blanche  , 
etc.  le  filet  de  l’étamine  ne  potte 
qu’une  capsule,  il  en  porte  deux 
dans  les  pêchers  , les  chiendens., 
l’ellébore;  trois  dans  les  otchis,  et 
quatre  dans  la  fritillaire.  L'anthère 
est  d’un  jaune  de  safran  dans  le  lis , la 
rose  , la  fleur  du  limonier  ; elle  est 
blanche  et  presque  diaphane  dans 
la  mauve  , le  plantain  , et  violet 
foncé  dans  l’aubépinp.  La  forme  la 
plus  générale  de  l’anthère  , est  celle 
de  l’olive  , ou  d’un  corps  rond  ap- 
prochant plus  ou  moins  de  la  figure 
obloiigue.  Quand  elle  est  uni-capsu- 
laire , à 1 aide  d’un  microscope  on 
apperçoit  seulement  un  corps  glo- 
buleux , divisé  suivai  t sa  longueur 
par  une  rainure  : à mesure  que  la 
fleur  s’épanouit  et  avance  vers 
l’instant  de  la  fécondation  du  germe  , 
la  rainure  s’ouvre  et  l’on  commence 
à distinguer  les  grains  de  la  pous- 
sière fécondante.  Quelquefois  l’ou- 
verture de  la  rainure  se  fait  tout 
d’un  coup  et  par  une  secousse  qui 
en  même  teir.s  fjit  jaillir  une  grande 
quantité  de  poussière  séminale. 

Quand  l’anthère  est  poli-capsu- 
laire , les  capsules  s’ouvrent  les  unes 
contre  les  autres.  Avant  le  moment 
de  la  fécondation  , les  anthères  sont 
fermées  , ( Fig.  6 ) on  distingue  seu- 
lement  sur  la  surface  de  chacun  une 
ligne  , ou  une  rainure  A B.  Lorsque 
les  anthères  s’ouvrent  , c'est  par 
cette  t air. tire  : alors  , si  les  capsules 
sont  rondes , elles  représentent  deux 
écussons  adossés  l’un  contre  l’autre 
par  leur  partie  postérieure  , ( Fig.  7) 
ces  écussons  ouverts  sont  bordés 

Eresque  toujours  d’une  espèce  de 
ourrelet , comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  cette  figure.  Si  les  capsules 
sont  longues  comme  dans  la  tulipe  , 
elles  forment  en  s’ouvrant  des  pris- 
mes à pans  saillans  ; ( Fig.  8 ) les 
capsules  ne  souvrent  pas  seulement 
suivant  leur  longueur  , mais  encore 
du  bas  eu  haut,  dans  l’epimeiüum , 
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I fig.  9 ) à la  pointe  seulement  dans 
le  gdljmhus  , par  deux  endroits  à la 
fois  dans  la  bruyère.  Il  nous  seroit 
impossible  d’entier  dans  un  détail 
circonstancié  de  la  forme  des  an- 
thères de  chaque  plante  ; toutes  les 
variétés  sont  encore  inconnues  aux 
botanistes  ; mais  l'insertion  des  an- 
thères sur  les  lleurs  a été  plus  étu- 
diée , on  pourrait  presque  la  réduire 
à un  nombre  déterminé. 

i."  L’anthère  n’étant  pour  ainsi 
dire  qu’un  rendement  du  pédicule  , 
comme  dans  le  plantitl , (/£.  to.  ) 
a.u  Située  perpendiculairement 
au  dessus  du  pédicule , comme  dans 
la  tulipe  , ( fig.  il.  ) le  gudttna  , 
( fig.  il.  ) 

3.°  Pendue  h un  filet  délié , comme 
dans  les  arundinacces  , ( fig.  i3.  ) 

4.0  Attachée  au  pédicule  par  le 
milieu , et  alors  elle  peut  être  hori- 
zontale comme  dans  le  câprier  , le 
cephalnnthus , ( fig.  14.  ) incliné  à 
l’horizon  , comme  dans  la  sauge  et 
dans  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes, {fig.  «b.  ) 

Dans  ces  quatre  premières,  clas- 
ses , les  anthères  se  trouvent  réunies 
parallèlement  entr’elles  , excepté 
dans  le  gualtcria  , {fig.  i a.  •)  qui  lait 
le  passage  aux  variétés  suivantes. 

■ j.u  Les  anthères  formant  diffé- 
rentes figures  , et  se  séparant  tantôt 
par  l’extrémité  supérieure  , comme 
dans  la  pervenche  , dans  le  clélhra  , 
( fig.  i6.  ) le  gualteria  , et  imitant 
des  cornes  ; tantôt  par  leur  extré- 
miré  inférieure  , en  représentant  un 
fer  de  lance  , comme  dans  beaucoup 
de  plantes.  { fig.  17.  ) Le  nérion 
ou  laurier  rose  , ( fig.  18.)  a de 
plus  ses  anthères  surmontées  d’uiie 
espèce  de  barbe. 

6.°  Adhérente*;  immédiatement  ou 
aux  pétales  sans  filet , comme  dans 
le  gui.  {fig.  t9-  ) L’anthère,  dans 
cette  plante  , est  un  petit  sas  cha- 
griné , posé  au  nombre  de  quatre 
sur  le  pétale;  ou  sur  le  stigmate.', 
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comme  dans  l’aristoloche  ; ( fig.  20  ) 
A , anthères  au  nombre  de  six  ; B , 
stile  et  stigmate  ; ou  enfin  autour 
d’un  chaton  cylindrique  , au  pied 
duquel  sont  les  ovaires  , comme 
dans  Vurum  , ou  pied  de  veau.  {fig. 
21.)  A,  corps  cylindrique  ; B , an- 
thères ; C , baie  ou  fruit. 

7.0  Enfin , les  anthères  formant 
des  capsules  longues  , attachées  en 
zig-zag  de  haut  en  bas  , sur  un  sup- 
port rond.  Le  botaniste  qui  les  a le 
mieux  décrites  , est  certainement 
M.  de  Jussiepx  le  jeune.  A l’aide  de 
la  loupe  , il  a reconnu  que  cette 
espèce  d’anthère  étoit  toujours  com- 
posée de  cinq  pièces  recourbées  sur 
elles-mêmes  , et  disposées  de  deux 
en  deux  ; plus  une  , comme  on  le 
voit  {fig.  12  ) ; A , représentent  une 
seule  anthère  isolée  , et  B C quatre 
anthères  accolées  deux  à deux. 
Qu’on  imagine  ces  cinq  anthères 
collées  dans  cet  ordre  autour  d’un 
corps  pulpeux  , rond  , et  l’on  aura 
la  lleur  mâle  du  potiron  , {fig.  a3.  ) 
ainsi  que  celle  de  la  bryoine  d’Abys- 
sipie  , ( fig.  24.  ) et  en  général , de 
toutes  les  plantes  cucurbitacées.  On 
doit  considérer  ce  corps  rond  comme 
le  filet  de  l’étamine  , ou  le  support 
des  anthères.  Au  mot  ÉTAMINE  , 
nous  examinerons  la  forme  , la  va- 
riété et  l’insertion  de  ces  filets. 

11  peut  encore  exister  d’autres 
variétés  essentielles  dans  l’insertion 
des  anthères  sur  les  filets  des  étami- 
nes , mais  elles  ne  sont  pas  encore 
connues  , ni  décrites.  La  botanique 
est  une  mine  féconde  , où  l’on  dé- 
couvre tous  les  jours  des  richesses 
et  des  beautés.  Le  nombre  des  an- 
thères sur  les  filets  , forme  une  va- 
riété essentielle.  Tantôt  il  est  unique 
sur  un  seul  filet , comme  dans  pres- 
que toutes  les  plantes  , ou  supporté 
par  trois  tiK-ts  j comme  dans  la 
citrouille  ; ou  par  cinq  , comme 
dans  la  singent  sia.;  tantôt  011  remar- 
que deux  anthères  sur  chaque  filet 
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<3e  la  mercuriale,  tandis  que  ceux  de  la 
fumeterre  en  portent  trois  , et  le  thio- 
broma  cinq.  La  bryoine  en  porte  cinq 
sur  trois  filets. 

L’objet  unique  de  l’anthère  est  de 
renfermer  La  poussière  séminale , et  de 
la  répandre  sur  le  pistil , pour  la  fécon- 
dation du  germe.  ( Voyt\-en  le  mccj- 
fiisme  aux  mots  ETAMINE  , et  POUS- 
SIÈRE St  MIN  ALE.  ) M.  M. 

A N T H O R A.  ( Voyt\  Aconit.) 
ANTHRAX.  ( V aye<  Charbon.) 

ANTIASTHMATIQUE  ( Voye^ 

Asthme.  ) 

ANTIAPOPLECTIQUE.  ( P'eyrq 
Apoplexie.  ) 

ANTICŒUR.  ( Voye\  Cœur.  ) 

ANTIDOTE.  Dénomination  em- 
ployée pour  caractériser  les  remèdes 
qu’on  suppose  être  capables  de  résister 
à l’action  des  poisons , de  la  peste 
môme  , des  piqûres  et  morsures  des 
animaux  vénimeux , de  la  contagion 
de  l’air , de  la  putréfaction  des  humeurs 
dans  les  fièvres  malignes  , etc.  Ces 
prétendus  antidotes  sont  les  grandes 
ressources  des  praticiens  jgnorans  , et 
sur-tout  des  charlatans  qui  courent  et 
.pullulent  dans  les  campagnes  lorsqu’il 
[s’agit  de  traiter  les  bestiaux. 

Ces  remèdes  sont , pour  l’ordinaire, 
.composés  avec  des  substances  âcres, 
échauffantes  , vivement  stimulantes  ; 
.telles  sont  les  résines.  S’il  y a inflam- 
mation , ils  l’augmentent  encore  plus, 
et  sont  très-dangereux;  si,  au  con- 
traire, les  forces  sont  abattues,  du 
ton  vin  vieux  donné,  soit  auxhommes, 
soit  aux  animaux  , sera  le  meilleur , 
le  plus  simple  et  le 'moins  coûteux 
des  antidotes.  Il  est  vrai  que  pour' 
l’homme  qui  fait  un  usage  immodéré 
de  cette  boisson  , ce  remède  ne  pro- 
duira aucun  effet.  Lorsqu’il  y a putri- 
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dite  , l’acide  du  citron , le  vinaigre  sur- 
tout , ainsi  que  le  quinquina  en  poudre, 
à la  dose  d’une  once  , sont  trois  extel- 
lens  antidotes.  On  vante  beaucoup 
celui  de  Paracelse.  En  voici  la  com- 
position , et  elle  dbnDera  une  idée 
des  autres.  Prenez  aloès  hépatique  , 
myrrhe  choisie  , de  chacun  six 
drachmes  ;storax,  deux  onces  ; safran, 
une  drachme  ; sel  d’absinthe,  demi- 
once  ; fleur  de  soufre  , vingt-quatre 
onces  ; thériaque , deux  onces  ; une 
livre  d’huile  de  térébenthine  , et  sept 
livres  d’extrait  de  genièvre.  Faites 
digérer  les  baies  de  genièvre  ré- 
centes et  concassées,  dans  un  matras 
de  verre  bien  bouché , avec  une  livre 
d’eau-de-vie  : distillez  ensuite  pour 
en  tirer  l’esprit  , dans  lequel  vous 
mêlerez  exactement  toutes  les  drogues 
qu’on  vient  de  citer  ; le  tout  sera 
mis  dans  un  alambic  de  verre , mis 
en  digestion  , pendant  cinq  jours  , 
sur  des  cendres  chaudes  : le  feu  doit 
être  modéré  et  égal.  Ensuite  distillez 
le  tout , et  vous  obtiendrez  l 'élixir  de 
Paracelse.  Si  vous  versez  la  liqueur 
non  distillée  doucement  par  incli- 
naison', en  sorte  qu’il  ne  s'y  mêle 
point'*.de  féoes  , vous  aurez  Y anti- 
dote de'  Paracelse.  La  dose  de  l’un 
et  de  lautre  est  de  vingt-cinq  à trente 
gouttes. 

On  regarde  ee  remède  comme  an- 
tibystérique  , cordial , stomachique  , 
et  on  assure  qu’il  est  un  contre- poison 
certain  contre  l’arsenic;  oe  qui  demande 
confirmation. 

On  voit  par  l’énumération  des 
.drogues  combien  on  doit  être  cir- 
conspect dans  Jùisage  de  ces  remè- 
des inceniliaire®Il  est  plus  facile  de 
mettre  le  feu  à une  maison  , que  de 
l’éteindre.  . Le  peuple  , si  souvent 
trompé , sera-t-il  toujours  le  jouet 
du  charlatanisme  , qui  abuse  de  sa 
crédulité  pour  soutirer  son  argent  ! 


ANTID  YSSENTÉRIQUE. 

( Voyt\  Dysenterie.) 
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ANTIËPILEPTIQUE. 
( Voye\  Epilepsie.  ) 

ANTIHYDROPIQUE. 
( Voyt\  Hydropisie.  ) 

ANTIHYSTÉRIQUE.  ( Voye\ 
Passion  hystérique.) 

ANTIMÉLANCOLIQUE.  {Voyei 
Mélancolie.  ) 

ANTIMOINE  , est  un  minéral 
«l’une  couleur  métallique  , brillante  et 
plombée.  Cette  substance  , composée 
ordinairement  de  filets  disposés  assez 
régulièrement  en  forme  d’aiguilles 
appliquées  les  unes  contre  les  autres , 
contient  un  demi-métal  connu  sous 
le  nom  de  régulé  À' antimoine  , com- 
biné avec  environ  un  tiers  de  soufre. 
Les  travaux  de  la  métallurgie,  en 
grand  comme  en  petit , parviennent  à 
dégager  ce  demi-métal  de  sa  base  sul- 
phtt  reuse,  et  à en  extraire  le  régule  pur. 

Comme  l’antimoine  est  beaucoup 
employé  en  pharmacie  , soit  par 
rapport  aux  hommes,  soit  par  rapport 
aux  animaux  , il  est  important  de  le 
faire  un  peu  plus  connoltre , < k l’expo- 
ser les  procédés  les  plus  simples  pour 
en  préparer  les  differens  remèdes. 

Un  débarrasse  la  partie  métallique 
de  l’antimoine  de  son  soufre  par  la 
calcination  ; il  suffit  d’exposer  de 
l'antimoine  cru  , broyé  en  petits 
morceaux  , dans  un  vaisseau  de  terre 
r.on  vernissé , plat  et  évasé , à l’action 
d’un  feu  modéré.  On  l’agite  perpé- 
tuellement ; le  scujfce  s’évapore , et 
l’on  continue  de  Wnuer  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  s’élève  plus  ni  fumée  , ni 
vapeurs  de  soufrer  Ce  qui  reste  après 
cette  calcination , est  la  terre  métalli- 
que , que  l’on  nomme  alors  chaux  d’an- 
timoine. 

Cette  chaux  renfermée  dans  un 
creuset , et  poussée  au  feu , se  fond  ; 
et  quand  elle  est  refroidie  , elle 
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parolt  sous  une  forme  vitreuse  , 
cassante , sans  goût , sans  odeur , trans- 
parente quelquefois  , et  de  couleur 
d’hyacinthe  ; on  la  nomme  alors  verre 
d'antimoine.  Quand  cette  chaux  fon- 
due n’est  qu’une  masse  opaque  et  sans 
transparence  de  couleur  brune , elle 
porte  le  nom  de  foie  d'antimoine.  Ces 
ditférences  ne  sont  dues  qu’au  plus 
ou  moins  de  principe  inflammable  et 
de  soufre  qui  sont  restés  dans  la  terre 
métallique  de  l’antimoine  ; par  consé- 
quent , comme  dit  M.  Macquer  , elles 
ne  dépendent  que  de  la  longueur  et 
de  l’exactitude  de  la  calcination. 

La  chaux,  le  foie  , et  le  verre 
d’antimoine  , traités  dans  des  creu- 
sets fermés  , et  à en  violent  feu  , 
avec  des  matières  capables  de  leur 
fournir  du  phlogistique , tels  que  le 
flux  noir , des  matières  grasses  ou 
huileuses , se  réduisent  en  une  ma- 
tière demi-métallique  , dure  , cas- 
sante , d’un  blanc  un  peu  sombre , 
composée  de  facettes  brillantes  dans 
la  cassure , et  susceptible  de  se  cris- 
taliser  en  refroidissant  : c’est  le  régulé 
d’antimoine. 

Les  acides  en  général , dissolvent 
difficilement  ce  régule.  L’acide  vitrio- 
lique  ne  le  dissout  que  par  la  voie  de  la 
distillation , tncore  faut-il  qu’il  soit 
très-concentré  : il  forme  alors  une 
espèce  de  vitriol  antimonial.  L’acide 
nitreuTx  corrode  plutôt  qu’il  ne  dis- 
sout le  régule  pur  ; il  l’attaque  jdus 
facilement  dans  l’antimoine  cru , et 
le  convertit  en  chaux  blanche.  L’a- 
cide marin  seul  n’agit  point  sensi- 
blement sur  l’antimoine  et  son  ré- 
gule ; mais  à l’aide  de  la  distillation  , 
il  se  combine  avec  lui  sous  la  forme 
d’une  matière  butireuse  , ou  qui  se 
fige  comme  du  beurre , ce  qui  l’a 
fait  nommer  beurre  d’antimoine.  Pour 
obtenir  ce  singulier  sel  métallique, 
on  mêle  ensemble  du  régule  d’anti- 
moine , avec  du  sublimé  corrosif 
dans  une  cornue  , et  on  distille. 
L’acide  mafia  abandonne  le  wer- 
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cure  , et  se  combine  avec  le  régule 
d'antimoine.  Le  beurre  d’antimoine 
se  réduit  facilement  en  liqueur  dans 
l’eau.  Quand  la  quantité  d’eau  est 
considérable , le  régule  se  sépare  du 
dissolvant , et  se  précipite  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  , à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  poudre 
d'  Algaroth  et  Je  mercure  de  fie.  L’eau 
régale  dissout  parfaitement  , à l’aide 
d’une  douce  chaleur , le  régule  d’an- 
timoine. Cette  dissolution  a une  belle 
couleur  d’or  ( qui  dtsparoît  cepen- 
dant insensiblement.  L’acide  du  tartre 
l’attaque  encore,  et  forme  avec  lui 
du  tartre  stibie' , ou  cinétique. 

Il  seroit  à souhaiter  que  tous  les 
pharmaciens  ou  apothicaires  suivis- 
sent le  procédé  que  M.  Macquer 
donne  dans  son  Dictionnaire  de  Chi- 
mie , pour  faire  du  tartre  stibié , sur 
l’éméticité  duquel  on  peut  compter 
avec  raison.  On  ne  sera  pas  fâché 
de  le  trouver  ici.  Mêlez  ensemble 
parties  égales  de  crème  de  tartre 
et  de  verre  d’antimoine  porphyrisé , 
ou  même , si  l’on  veut , un  peu  plus 
de  ce  dernier  ; projetez  peu  à peu 
ce  mélange  dans  de  l’eau  bouillante  ; 
continuez  à le  faire  bouillir  un  peu  , 
jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune 
effervescence , et  que  la  crème  de 
tartre  soit  entièrement  saturée.  Filtrez 
après  cela  la  liqueur  : on  trouve  sur 
le  filtre  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière sulphureuse  , et  ce  qui  n’a  pu 
se  dissoudre  de  verre  d’antimoine  , et 
on  obtient  par  refroidissement  de 
très- beaux  cristaux  de  tartre  stibié. 
Ils  sont  transparens  tant  qu’ils  sont 
humides , mais  ils  perdent  peu  à 
peu  , à l’air  sec  , une  partie  de  l’eau 
de  leur  cristallisation , et  deviennent 
d’un  blanc  opaque.  Ce  tartre  stibié  , 
ajoute  ce  savant  médecin  , a produit 
constamment  un  bon  effet  émétique  , 
depuis  un  grain  , jusqu'à  deux  et 
demi  ou  trois  au  plus , suivant  les 
leinpéramens , et  suivant  la.  nature  de 
la  maladie.  : . _ : t . . 
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H conseille  encore  de  substituer  au 
verre  d’antimoine,  la  poudre  d’ Al- 
garoth ou  mercure  de  vie  , le  degré 
d’éméticité  de  ce  précipité  érant  plus 
invariable  encore  que  celui  du  verre 
d’antimoine , parce  que  la'  poudre 
d’ Algaroth  est  plus  homogène  et  plu* 
une  que  l’autre  préparation  , qui  peut 
contenir  quelquefois  plus  ou  moins 
de  soufre. 

L’alcali  fixe  en  liqueur  et  en 
ébullition  , se  combine  avec  l’anti- 
moine cru  , et  forme  avec  lui  du 
kermès  minerai.  Comme  cette  pré- 
paration est  d’un  très -grand  usage 
en  médecine , et  de  la  plus  grande 
importance , foyc\  le  mot  KermÉS 

MINÉRAL. 

Le  régule  d’antimoine  peut  s'al- 
lier avec  la  plupart  des  métaux  , et 
forme  avec  eux  de  nouveaux  ré- 
gules ; le  régule  martial  d’antimoine  , 
en  mêlant  du  fer  et  de  l’antimoine  ; 
le  régule  de  Vénus  ; eu  fondant  du 
cuivre  avec  du  régule  martial  ; le 
régule  jovial , en  fondant  parties  éga- 
les d’étain  et  de  régule  martial.  En 
mêlant  le  régule  de  Vénus  et  le  régule 
jovial , on  a proprement  le  recule  des 
métaux enfin  le  régule  violet , en 
fondant  pai  lies  égales  d’étain , de  fer , 
de  cuivre  et  d’antimoine. 

La  médecine  a tiré  parti  de  pres- 
que toutes  les  préparations  chimi- 
ques de  ce  demi  - métal.  Comme  il 
.es;  essentiellement  émétique , il  perd 
difficilement  cette  propriété.  Du  vin 
même  qui  a séjourné  quelque  tem* 
dans  un  vase  fait  de  son  régule  , 
acquiert  cette  qualité  dans  un  degrc 
assez  éminent  pour  purger  vivei*ent 
par  bas  et  par  haut.  Si  toutes  ces 
préparations  defienuent  des  remèdes 
excellens  entre  les  mains  d’un  médecin 
habile  et  éclairé  , elles  peuvent  être 
la  cause  d’accidens  très  - funestes., 
appliquées  mal  à propos  , ou  en 
doses  disproportionnées.  L’on  ne  sau- 
roit  donc  trop  recommander  aux  pra- 
ticiens des  campagnes  , d’être  résgf- 
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vés  sur  l’usage  des  préparations  an- 
timoniales. 

Les  arts , en  général , ont  tiré 
peu  de  profit  de  l’antimoine.  L’émail 
jaune  de  la  faïence  se  fait  avec  ce 
demi-métal  ; mais  ce  sont  les  carac- 
tères  d’imprimerie  qui  en  absorbent 
la  plus  grande  quantité.  11  entre  pour 
un  huitième  avec  le  plomb  dans  la 
composition  de  ccs  caractères.  Le 
fondeur  de  cloches  l’emploie , mais 
en  petite  quantité  , pour  rendre  leur 
son  plus  fin  ; enfin  , le  potier  d’étain 
s'en  sert  encore  pour  rendre  l’étain 
de  vaisselle  plus  blanc  et  plus 
dur.  M.  M. 

ANTIPESTILENTIEL.  ( Voyet 
Piste.  ) 

ANTIPLEURÊTIQUE.  ( 
Pleurésie.  > 

ANTISCORBUTIQUE.  ( Voyt\ 
Scorbut.  ) 

- * S » 

ANTISEPTIQUES , Médecine 
RURAL t.  On  donne  le  nom  A' antisep- 
tiques aox  alimens  et  aux  médica- 
tneus  qui  préviennent  la  putréfaction 
ou  pourriture  du  corps  vivant , et  qui 
s’opposent  à ses  progrès. 

Or  , pour  comprendre  quelle  est 
la  manière  d’agir  de  ces  médica- 
mens  , et  pour  connoitrè  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  est  né- 
ees  aire  de  les  employer , il  est 
important  que  nous  fassions  con- 
noitre  la  putréfaetioll  , les  causes 
qui  la  produisent,  et  les  effets  qui 
Pawcompagnent. 

Nous  donnerons  à cet  article  une 
«tension  plus  considérable  , parce 
que  les  maladies  de  putréfaction 
sont  très-mu  ItipliéCs  parmi  les  gens 
de  la  campagne  , fet  que  les  préju- 
gés», ces  dangereux  enians  de  l’igno- 
rance , font  commettre  bien  des 
abus  dont  les  suites  sont  toujours 
funwtes.  Nous  avons  suivi  notre 
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propre  expérience  et  les  meilleur# 
Ouvrages  écrits  sur  cette  importante' 
matière  , à la  tète  desquels  nous 
plaçons  une  dissertation  de  M.  de 
Boissieux  sur  les  antiseptiques  , cou- 
ronnée par  l’académie  de  Dijon  eir 
1767.  Nous  nous  faisons  un-  devoir 
de  rendre  à cet  estimable  médecin 
le  tribut  d’hommage  qui  lui  appartient; 
et  comme  l’intérêt  de  l'humanité 
anime  nos  travaux  , nous  sommes 
charmés  de  l’avoir  pour  coopérateur 
dans  cette  intéressante  portion  de 
hotre  Ouvrage. 

Tous  les  corps  de  la  nature  chan- 
gent leur  manière  d’être  ; ils  pren- 
nent dts  formes  differentes  , mais 
ne  «ont  jamais  anéantis.  Or , ce 
changement  d’une  forme  à une  autre 
se  fait  par  la  putréfaction  ; elle  n’est 
pas  la  même  dans  les  trois  règnes  ; 
cependant  te  règne  animal  et  le 
règne  végétal  se  décomposent  par 
les  loi*  inconnues  de  la  putréfac- 
tion ou  pourriture  ; les  minéraux 
se  décomposent  aussi-.  Cette  vérité 
est  constante,  et  elle  a fi-wnii 
thagore  son  système  -ingénieux  de  la 
métcTOpnCOïe . 

La  putréfaction”  ou  pourriture  , 
est  un  mouvement  particulier  qui 
s’excite  dans  le  corps  vivant , et 
dans  le  corps  privé  de  la  vie , forme 
de  nouveaux  principes , les  dissipe  , 
et  détruit  par  degré  le  corps  , en  le 
réduisant  à ses  principes  , l’eau  , l’air,.  ' 
la  terre  et  le  feu. 

Pour  fixer  davantage  lés  idées  9 
examinons  les  phénomènes  de  la  pu-*'’ 
trélaction  dans  les  substances  animales  . 
privées  de  la  vie. 

. Un  morceau  de  viande  qui  se  gftte , 
présenre  d’abord  une  odeur  de  relent , 
fournir  un  peu  d’air  ; s’il  se  Corrompt 
dans  un  -vaisseau  fermé  , il  devient 
mol  ; mais  si  c’est  k l’ahr  libre , sa 
surface  se  dessèche. 

Quand  la  putréfaction  commen- 
te, la  viande  a une  odeur  aigre, 
elle  perd  de  son  poids,  elle  exhale 
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tne  odeur  désagréable  , elle  pâlit 
et  s’amollit.  Quand  elle  est  dans  un 
vase  fermé  , elle  laisse  échapper  une 
sérosité  rougeâtre  ; mais  exposée  à 
l’air  libre  , elle  se  dessèche  de  plus 
en  plus  , et  prend  une  couleur  d’un 
rouge  foncé , brun  et  noirâtre. 

Si  la  putréfaction  avance  , la 
viande  fournit  une  odeur  due  à la 
formation  d’une  substance  connue 
sous  le  nom  d 'alcali  volatil  : cette 
odenr  est  fétide  et  insupportable  ; 
elle  excite  même  des  envies  de 
Vomir. 

Enfin  , quand  la  putréfaction  est 
achevée  , le  morceau  de  viande  ne 
donne  plus  d’alcali  volatil  ,•  l’odeur 
fétide  diminue  ; il  perd  de  son  poids 
de  plus  en  plus  , il  fournit  une  gelée 
qui  se  desséche  et  se  change  en  une 
matière  terreuse  et  facile  à casser. 

CVst  ainsi  que  la  putréfaction  dé-* 
compose  les  corps  et  les  réduit  à 
leurs  principes  , mais  nous  ignorons 
par  quel  mécanisme  cette  décora* 
position  s’opère.  Examinons  cepen- 
dant ces  phénomènes. 

L’air  est  un  des  élémens  qui  entre 
dans  la  composition  de  tous  les  corps 
de  la  nature  ; et  plus  un  corp*  est 
dur  , serré  et  compacte  , plus  il  con- 
tient d’air.  Il  est  en  outre  nécessaire 
de  savoir  que  l’air  contenu  ainsi 
dans  les  corps  , n’est  pas  de  la  même 
nature  que  celui  que  nous  respi- 
rons , et  qu’il  est  privé  d’élasticité  f 
quoiqu’il  fasse  tous  ses  efforts  pour 
recouvrer  cette  qualité  qu'il  pos- 
sède. Or,  toute  cause  qui  tendra  à 
• -faciliter  la  sottie  de  cet  air  com- 
biné dans  les  corps  , et  a permettre 
l'entrée  de  l’air  que  nous  respirons , 
fera  naître  dans  le  ccrbs  nn  mou* 
v 'tuent  particulier  , connu  sous  le 
nom  de  putrijh.-tion. 

On  peut  donc  hasarder  de  dire 
que  le  mouvement. qui  se  fait  d;fns 
nn  corps  qui  entre  en  putréfaction  , 
vient  de  l’action  combinée* 'de  l’air 
fixe  et  de  l’air  que  nous  respirons  ; 
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que  cette  action  consiste  dans  les 
efforts  que  fait  l’air  fixe  pour  se 
dégager  des  parties  d’un  coips  en 
vertu  de  son  élasticité  , et  dans  les 
efforts  de  l’air  que  nous  respirons 
pour  pénétrer  dans  les  parties  de 
ce  même  corps  d’où  l’air  fixe  tend 
à sortir. 

On  peut  conclure  de  cette  théo- 
rie , appuyée  sur  l’expérience  , que 
les  antiseptiques  sont  tous  les  alimens 
et  remèdes  capables  de  conserver 
l’air  fixe  dans  nos  parties,  de  le  ré- 
tablir quand  il  en  sera  sorti  , et 
d’empêcher  l'air  que  nous  respirons 
de  pénétrer  dans  la  substance  de  ces 
mêmes  parties. 

Les  causes  qui  peuvent  faciliter 
cette  Sortie  de  l’air  combiné  dan9 
nos  corps  , sont  en  très  - grand 
nombre  ; il  nous  suffira  d’en  exami- 
ner quelques-unes. 

i .°  Une  chaleur  trop  forte.  Elle  dis- 
tend toutes  les  parties  d’un  corps  , 
et  facilite  la  sortie  de  l’air  combiné  , 
en  rompant  l’équilibre  établi  par  la 
nature  entre  l'air  que  nous  respi- 
rons et  l’air  fixé  dans  nos  parties. 
Cette  cause  , unie  à plusieurs  autTes 
que  nous  aurons  occasion  d’exami- 
ner , donne  naissance  à ces  fièvres 
putrides  et  malignes  qui  viennent 
â la  suite  d’un  été  très  - chaud  et 
humide. 

2.0  L’ humidité  , parce'  que  son 
effet  est  de  relâcher  les  corps  , do 
diminuer  la  jonction  des  parties  , 
de  les  dissoudre  même  , et  de  lever 
l’obstacle  qui  empêchoit  à l’air  fixe 
de  jouir  de  son  élasticité. 

3. ® . Les  alimeni  tires  des  animaux. 
Ils  contiennent  peu  d’air  fixe  , se 
putréfient  promptement  , et  ils  ac- 
célèrent la  tendance  de  nos  humeurs 
à la  putréfaction.” - 

4. ®  La  disette'  d'alirnens  , et  leurs 
mauvaises  qualités.  Le*  végétaux  gâtés , 
les  blés  ergotés  dans  les  tems  de 
famine  , produisent  beaucoup  de 
maladies  putrides  ; le  chyle  produit 
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par  ccs  alintens  altères  est  mau- 
vais , et  il  communique  au  sang 
cotte  qualité. 

5.°  L'abus  des  liqueurs  sp'ritueuses. 
Les  spiritueux  contiennent  peu  d'air  ; 
ils  retardent  la  fermentation  néces- 
saire dans  l’estomac  pour  la  diges- 
tion , et  empêchent  que  l’air  taxé 
dans  les  nlimens  ne  se  dégage. 

Ii.°  Une  grande  quantité  de  bile. 
C’est  le  fluide  <lu  corps  humain  le 
plus  enclin  à la  putridité  ; il  con- 
tient peu  d’air.  Si  elle  est  en  trop 
grande  quantité  , ou  si  elle  est  de 
mauvaise  qualité  , elle  augmente 
trop  Ij  mouvement  de  fermentation 
commençante  dans  les  voies  de  la 
digestion  , et  elle  dispose  le  résultat 
de  la  digestion  à la  putréfaction. 

7. "  Le  mouvement  trop  ralenti  de 
nos  humeurs.  Ce  qui  est  putride  dans 
nos  humeurs  , n’est  point  alors  chassé 
au  dehors  ; il  gâte  ce  qui  est  sain  , 
et  la  putridité  gagne  de  proche  en 
proche. 

8. °  I.e  mouvement  trop  accéléré'  de 
nos  P.uules.  C’est  ce  que  produit  la 
chaleur  trop  forte.  ( Voye\  plus 
haut.  ) 

•>.“  L’air  chaud  et  humide  , con- 
courant ensemble  , accélèrent  la  pu- 
tridité , ce  qui  produit  des  maladies 
putrides  épidémiques  , pestilentiel- 
les , quand  cet  état,  de  l’air  dure 
long-temps. 

10. S Un  air  chargé  d'exhalaisons 
putrides  , et  qui  n'est  pas  asse\  renou- 
velé. On  a vu  plus  haut  qu’un  mor- 
ceau de  viande  se*  corrompt  plus 
vite  dans  un  vase  fermé  j oue  dans 
l'air  libre  , et  l’expérience  démontre 
tous  les  jours  cette  vérité  , dans  les 
lieux  bas , humides  et  marécageux , 
qui  ne  sont  pas  exposés  au  vent , où 
beaucoup  de  plantes  se  putréfient. 
C'.es  parties  putrides  répandues  dans 
l'air  qu’on  respire  , sont  reçues  dans 
les  pores  de  la  peau  et  du  poumon  , 
et  vont  communiquer  au  sang  leurs 
mauvaises  qualités. 
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ti.°  Le  tempérament.  Les  gens 
d’un  tempérament  bilieux  et  san- 
guin , ceux  qui  font  trop  d'exer- 
cice , et  ceux  qui  n’en  font  pas 
aastz  , qui  mangent  beaucoup  , qui 
souffrent  la  faim  , qui  abusent  des, 
liqueurs  spiritueuses  , qui  usent  de 
mauvais  alimens  , qui  mangent  beau- 
coup de  viande  , et  peu  ou  point  de 
végétaux  , qui  habitent  les  villes , 
les  pays  chauds  , les  lieux  humides , 
marécageux  ; enfin  , ceux  qui  res- 
pirent un  air  putride  , sont  les  plus 
exposés  aux  maladies  de  putréfac- 
tion. De  fameux  médecins  ont  ob- 
servé que  la  peste  est  plus  rare  en 
Europe  , depuis  que  l’on  use  davan- 
tage de  végétaux  et  de  sucre. 

Or  , toutes  ces  causes  de  putri- 
dité peuvent  , dans  une  personne 
disposée  à la  contracter  , agir  sépa- 
rément , ou  plusieurs  ensemble  ; elles 
peuvent  produire  la  pourriture  dans 
une  partie  de  la  machine  , ou  dans 
tontes  les  parties  du  corps  ; elles 
peuvent  se  borner  aux  fluides  , ou 
s’étendre  jusqu’aux  solides.  Les  effets 
qui  en  naîtront  se  manifesteront  dans 
' une  partie  externe  , ou  dans  les  pre- 
mières voies  de  la  digestion  , ou 
dans  la  masse  du  sang  ; ce  qui  néces- 
site trois  articles. 

1."  Usage  des  antiseptiques  dans 
les  maladies  produites  par  la  putré- 
faction qui  affecte  une  partie  exT 
terne. 

2.0  Usage  des  antiseptiques  dans 
les  maladies  qui  sont  occasionnées 
par  la  putridité  qui  a son  siège  dans 
les  premières  voies. 

3.°  Usage  des  antiseptiques  dans 
les  maladies  où  la  masse  du  sang 
elle-même  est  dans  un  état  putride. 

Avant  d’examiner  ces  trois  classes 
de  maladies  putrides  , disons  un  mot 
de  la  manière  d’agir  en  général  des 
antiseptiques. 

Pour  connoître  la  manière  d’agir 
des  antiseptiques  en  général , il  faut 
savoir  que  toutes  les  parties  de 
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l’animal  vivant  tendent  perpétuelle- 
ment à la  putréfaction  ; car  la  for- 
mation du  sang  , et  le  changement 
des  alimens  en  jjfc  substance  du  corps 
animé  , ne  peuvent  se  faire  sans  un 
commencement  de  putréfaction  , et 
ce  commencement  de  putréfaction 
a besoin  d’être  contenu  dans  de 
justes  bornes  , car  s]il  est  poussé 
trop  loin  , les  maladies  de  putré- 
faction paroissent.  La  nature  , qui 
veille  sans  cesse  à sa  conservation  , 
oppose  à ce  mouvement  de  putré- 
faction commençante  , les  mouve- 
mens  de  différentes  liqueurs  pro- 
duites par  le  sang,  et  ce  mouvement 
est  connu  sous  le  nom  de  mouvement 
vital  ; il  empêche  que  l’air  élémen- 
taire fixé  dans  nos  parties  n’en  sorte  ; 
et  par  un  effet  de  ce  même  mouve- 
ment vital , les  différentes  substances 
qui , après  avoir  séjourné  dans  un 
lieu  chaud  et  humide  , comme  le 
corps  , commençoient  à se  putré- 
fier , sont  expulsées  au  dehors  par 
les  selles.  Le  produit  de  la  digestion 
(le  chyle)  remplace  aussitôt  ce  que 
le  corps  a perdu  , et  s’oppose  au 
progrès  de  la  putréfaction  : Ie«  jeu- 
nes sujets  sont  moins  exposés  aux 
maladies  de  putréfaction  , que  lis 
sujets  avancés  en  âge  , parce  que 
chez  les  premiers  le  mouvement 
vital  est  dans  toute  son  activité  , 
tandis  qu’il  est  foible  et  languissant , 
chez  les  seconds  , et  proportionné 
k l'âge. 

; L’air  intérieur  fixé  dans  nos  par- 
ties , qui  leur  sert  de  ciment  , qui 
donne  la  force  au  solide  , et  la  con- 
sistance aux  fluides  , tend  continuel- 
lement à s’échapper  , comme  nous 
l’avons  dit  plus  naut  : mais  la  nature 
oppose  ses  forces  à celles  ou’il  em- 
ploie ; et  par  l’air  que  le  chyle 
contient  , et  par  celui  que  nous 
respirons  , qui  doit  être  de  la  plus 
grande  pureté  , et  par  celui  que 
fournissent  les  alimens  dont  nous 
faisons  usages  , elle  s’oppose  nou- 
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seulement  à la  sortie  de  l’air  fixé 
dans  les  parties  , mais  elle  en  rem- 
place les  portions  qui  se  sont  échap- 
pées ; et  l’ordre,  l'équilibre,  et  la 
santé  qui  n’est  que  le  produit  des 
deux  premiers  , se  maintiennent. 

Mais  si  , par  quelques  - unes  des 
causes  énoncées  plus  haut  , la  perte 
de  l’air  fixé  excède  la  réparation 
qu’en  fait  la  naître  , l’équilibre  est 
dérangé  , la  santé  s’altère  , et  la 
maladie  paroît , les  fluides  sont  dis- 
sous , les  solides  sont  affoiblis  , la 
putréfaction  donne  des  signes  de  son  / 
commencement  , et  de  là  toutes  les 
maladies  putrides  , et  l’indispensable 
nécessité  de  recourir  à des  médjea- 
mens  capables  d’empêcher  la  sortie 
de  l’air  fixé , et  de  réparer  la  perte 
de  cet  élément. 

I.  Usage  des  Antiseptiques  dans  les 
maladies  produites  par  la  putréfac- 
tion qui  affecte  une  partie  externe. 

On  doit  se  ressouvenir  que  dans 
le  commencement  de  cet  article  , 

, nous  avons  admis  quatre  degrés 
dans  la  putréfaction  : la  nature  suit 
la  même  marche  dans  la  putridité 
, des  parties  externes. 

Les  causes  qui  déterminent  la  putré- 
faction à se  déclarer  à l’extérieur , sont 
en  général  les  mêmes  que  celles  dont 
nous  avons  parlé  ; elles  roulent  quel- 
quefois dans  le  torrent  de  la  circula  don, 
et  vont  se  déposer  sur  une  partie  ex- 
terne : la  putréfaction  externe  doit 
aussi  le  jour  à des  maladies  déjà  exis- 
tantes , comme  les  obstructions  , l’hy- 
-dropisie  et  les  paralysies  : quelquefois 
aussi  elle  est  la  suite  des  mauvais  trai- 
temens  que  l’on  fait  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie.  Dans  toutes  ces 
circonstances  , les  fluides  croupissent 
dans  une  partie  ,■  s’altèrent  , et  la 
putréfaction  commence  à se  faire  sen- 
tir. Une  inflammation  traitée  avec  les 
corps  gras  , les  onguens  et  les  em- 
plâtres , ne  tarde  pas  à tourner  en 
putréfaction  et  en  gangrène. 
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Si  une  partie  est  vivement  frap- 
pée par  le  froid  , et  qu’on  l’expose 
indiscrètement  au  feu  , la  gangrène 
ne  tarde  pas  à s’y  manifester.  Le 
froid  avoit  coagulé  les  humeurs 
et  ralenti  la  circulation  , en  détrui- 
sant l’action  des  vaisseaux  ; la  cha- 
leur vive  fait  évaporer  l’air  fixé 
qui  commençoit  à se  développer , 
et  de  là  , la  putridité  et  la  gangtèiie  ; 
il  faut  , pour  évQer  cet  accident 
funeste  , frotter  avec  de  la  glace  ou 
avec  de  la  neige  , la  partie  vive- 
ment frappée  du  froid  , l’exposer 
par  degré  à un  air  moins  sec  et  plus 
doux  ; l’air  fixé  qui  commençoit  à 
sortir  , est  alors  reporapé  par  les 
humeurs  dont  la  circulation  se  ré- 
tablit , parce  que  les  vaisseaux  ont 
rcpiis  leur  mouvement  vital  ordi- 
naire. — 

Premier  degré  de  la  putréfaction 
externe.  Quand  à la  suite  d’une  inflam- 
mation vive  , ou  d’une  sorte  de 
commotion  il  ne  se  fait  ni  suppu- 
ration , ni  résolution  ; quand  le  pus 
qui  couloit  d'une  plaie  ou  d’un  ul- 
cère dégénère  ; c’est  - à - dire  , de 
blanc  qu’il  étoit  , et  sans  mauvaise 
odeur , il  devient  jaune  , vert , roux 
et  puant  ; qu*and  la  suppuration  aug- 
mente beaucoup  , ou  quand  elle 
diminue  prodigieusement  ; et  quand 
les  chairs  deviennent  molles  , la 
putréfaction  est  à son  premier  degré  , 
sur  - tout  si  le  malade  a,  le  sang 
infecté  de  quelques  vices  , soit  vé- 
néiien  , éciouelleux  , scorbutiques 
ou  dartreux  ; s’il  a vécu  dans  la 
misère  et  dans  la  débauche  ; s’il  a 
été  mal  nourri  ; s’il  a respiré  un  air 
mat-sain  , et  s’il  a été  épuisé  par  le 
travail  et  par  le  chagrin. 

Dans  ce  premier  degré  de  la  pu- 
tréfaction , il  faut  faire  usage  des 
émolliens  , traiter  la  maladie  qui 
donne  naissance  à la  putridité  ex- 
terne , employer  la  saignée  si  l’in- 
flammation est  forte  , réduire  le 
malade  à ne  vivre  que  d’herbages 
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et  de  farineux  , lui  faire  boire  de 
l’eau  chargée  de  partie  muqueuse 
d’orge  , de  graine  de  lin  , etc.  S'il 
y a des  humeurs  amusées  et  du  sang 
croupissant , il  taJF  en  procurer  la 
sortie  le  plutôt  possible. 

Il  faut  purifier  l’air  que  respire 
le  malade  , et  le  tenir  sur-tout  dans 
la  plus  grande  propreté. 

Second  degré  de  la  putréfaction  ex- 
terne. La  chaleur  de  la  partie  dimi- 
nue , la  couleur  devient  plus  fon- 
cée , il  s’élève  autour  de  la  partie 
de  petites  ampoules  pleines  d’une 
eau  roussâire  , et  les  chaiis  com- 
mencent à prendre  une  couleur 
noire. 

Comme  dans  ce  second  degré 
l’air  fixé  commence  à sortir  , il  faut 
employer  tous  les  moyens  propres 
à empêcher  son  évaporation  , ce 
que  l’on  obtiendra  en  bassinant  avec 
des  décoctions  A' aristoloche  , d’iris  de 
Florence  , d'absinthe  , de  menthe  et 
de  camomille.  On  emploie  encore 
avec  succès  , pour  rétablir  le  mou- 
vement vital  près  de  s’éteindfie  , l’cuu- 
de-  vie  camphrée  , la  teinture  de  myr- 
rhe et  à'alois  ; mais  rien  n’est  au 
> dessus  du  quinquina  en  décoction 
pour  laver  les  plaies  et  pris  inté- 
rieurement. Dans  les  ulcères  , l’on- 
guent styrax  sur  un  plumaceau  , et 
par  - dessus  une  compresse  trempée 
dans  la  décoction  de  quinquina.  Si 
cette  putréfaction  vient  de  ce  que 
le  malade  est  grand  mangeur,  sou- 
vent un  vomitif  et  un  purgatif  ad- 
ministrés à tems  , ‘ ont  prévenu  des 
suites  qui  auroient  pu  devenir  fu- 
nestes , parce  que  l’estomac  et  les 
intestins , chargés  de  matières  indi- 
gestes , alimentoient  toujours  la  putri- 
dité externe. 

Les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler  , excitent  une  inflammation  - 
qui  fait  naître  une  bonne  suppura- 
tion , tt  cette  suppuration  rétablit 
la  partie  qui  commençoit  à se  gâter 
et  détache  celle  qui  ne  peut  pas  se 

rétablir; 
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rétablir.  Il  faut  bien  se  garder  de 
faire  usage  de  ces  remèdes  dans  le 
tems  que  l’inflammation  est  vive  , 
car  on  feroit  naître  précisément  tout 
ce  qu’on  redoute  ; c’est  aux  gens  de 
l’art  à diriger  ce  traitement. 

Troisième  degré  de  la  putréfaction. 
Ce  troisième  degré  se  nomme  gan- 
grène. Tous  les  symptômes  énoncés 
plus  haut  augmentent  , le  froid  , la 
mollesse  et  l’insensibilité  de  la  partie 
croissent  ; elle  prend  une  couleur 
livide  et  noire  , l’odeur  qui  s’en 
exhale  est  fétide  : quelquefois  aussi , 
dans  une  espèce  de  gangrène  connue 
sous  le  nom  tle  gangrène  sèche  , la 
partie  se  durcit  et  se  racornit  ; et 
si  c’est  un  ulcère  , il  creuse  dans  les 
chairs  , et  les  bords  qui  étoient  en- 
flammés noircissent.  Dans  cet  état 
malheureux  , les  solides  sont  dans 
le  relâchement  le  plus  complet  , les 
fluides  dissous  et  corrompus  sont 
extravasés , l’organisation  de  la  partie 
est  détruite , le  mouvement  vital  aboli  ,• 
et  il  est  impossible  de  rappeler  la 
partie  à la  vie  ; il  ne  reste  d’autre 
ressource  , que  d’empêcher  les  pro- 
grès de  la  gangrène  sur  les  parties 
saines  qui  avoisinent  celles  qui  sont 
gangrenées  ; et  pour  y parvenir  , il 
tant  solliciter  une  inflammation  au- 
tour des  parties  gangrenées  , afin  de 
faire  détacher  tout  ce  qui  est  cor- 
rompu. On  se  sert  alors  de  médi- 
camens  irritans  , le  sel  ammoniac  , 
• les  cendres  gravelées , l’eau  phagédé- 
nique , l'onguent  égyptial , et  là  pierre 
à cautère  sur-tout , remplissent  ces 
indications  : on  a vu  employer  avec 
succès  le  feu.  Si  la  gangrène  est  pro- 
fonde , on  fait  des  scarifications  jus- 
qu’au vif  ; on  facilite  la  sortie  de 
toutes  les  matières  putréfiées  , et  l’en- 
trée aux  fnédicamens  actifs.  On  donne 
■uussi  des  cordiaux  pour  soutenir  leS 
forces  , et  les  antiseptiques  internes , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à 
la  tète  desquels  nous  plaçons  les  dé- 
coctions de  quinquina. 
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Quatrième  degré  de  la  putréfaction . 
On  donne  au  quatrième  degré  de  la 
putréfaction  , le  nom  de  sphacèle  , 
ou  mort  d'une  partie  dans  un  animal 
vivant.  La  chaleur,  le  mouvement 
et  la  sensibilité  , sont  entièrement 
éteints  , la  couleur  de  la  partie  est 
noire  , l’odeur  qui  en  sort  est  cada- 
véreuse , et  la  partie  se  détache  en 
détail  , tombe  en  lambeaux  , et 
durcit.  Dans  ce  dernier  degré  , tous 
les  secours  humains  ne  peuvent  par- 
venir à rappeler  à la  vie  une  partie 
morte  ; il  faut  couper  tout  ce  qui 
est  gâté  bien  • exactement , afin  de 
préserver  d’un  sort  aussi  funeste  les 
parties  voisines. 

II.  Usages  des  antiseptiques  dans  les 
maladies  produites  par  la  putridité 
qui  a son  siège  dans  les  premières 
. voies. 

On  reconnoît  la  présence  des  ma- 
tières putrides  dans  l’estomac  , aux 
signes  su i vans  , et  ces  signes  sont  tou- 
j ou rs  proportionnés  aux  différens  degrés 
de  la  putridité. 

Premier  degré.  Le  malade  éprouve 
du  dégoût  pour  la  viande  , son  ap- 
pétit diminue  , sa  langue  blanchit  , 
sa  bouche  est  pâteuse  , le  matin  sur- 
tout ; il  trouve  le  vin  mauvais  , il 
ne  veut  boire  que  froid  , il  éprouve 
des  rapports  aigres , et  quelques  nau- 
. sécs. 

Deuxième  degré.  La  pourriture 
commence  à se  développer  , le  ma- 
lade éprouve  un  dégoût  plus  consi- 
dérable , son  appétit  est  entièrement 
perdu , sa  langue  est  jaune , sa  bouche 
est  amère  , il  a une  horreur  invin- 
cible pour  le  bouillon  gras  et  pour 
toute  substance  animale , son  altéra- 
tion croît , il  a des  rapports  amers , 
des  vomissemens  de  matières  bilieuses , 
et  il  est  tourmenté  de  coliques  de  bas- 
ventre  , suivies  de  diarrhées  bilieuses 
et  putrides. 

Troisième  degré.  La  pourriture 
croît  , le  malade  sent  des  chaleurs 
Tome  I.  V vv 
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d’entrailles  , ses  dents , sa  langue 
et  sa  bouche  sont  couvertes  d’une 
croûte  sèche  , jaune , noire  , son 
ventre  se  soulève  et  s'enflamme  , 
les  évacuations  sont  jaunes,  vertes, 
noirâtres  ',  peu  copieuses  et  très- 
fol  i des. 

Quatrième  Jegr/.  Le  malade  est 
accablé  , le  d'-lne  s’empare  de  lui  , 
sa  langue  est  noire,  sèche , quelquefois 
rouge,  ou  d'un  brun  liviJe  ; il  refuse 
tout  ci- qu’on  lui  présente,  son  ventre 
est  soulevé  , tendu  et  sans  douleur  , 
les  matières  coulent  involontairement 
et  elles  infectent  par  leur  odeur  cada- 
véreuse. 

Tels  sont  les  degrés  que  parcourt 
la  putiidité  qui  a son  siège  dans  les 
première  et  seconde  voies,  c’est- 
à-dire  , dans  l’estomac  et  dans  les 
intestins. 

La  cause  des  différent  degrés  de 
la  putiidité  , tire  sa  source  des  dé- 
rangé meus  qui  surviennent  dans  la 
digestion  : la  digestion  se  fait  par 
un  mouvement  de  fermentation 
commençante , excitée  par  l’action 
des  sucs  de  la  digestion  , et  par  la 
chaleur  et  le  mouvement  des  par- 
lits  qui  servent  à la  digestion  sur 
les  substances  alimentaires.  De  cette 
fermentation  commençante  , il  ré- 
sulte une  liqueur  blanche  et  douce , 
nommée  chyle , qui  sert  à la  répa- 
raiion  des  pertes  continuelles  que 
fait  le  corps.  Si  cette  fermentation 
est  poussée  au-delà  des  bot  nés  pres- 
crites , le  désordre  s introduit  dans 
la  fonction  intéressante  de  la  diges- 
tion , et  de  là  naissent  les  dilïerens 
d grés  de  la  pourriture.  Or  , si  les 
alimens  «'marnent  trop  long-tems 
dans  l’estomac  , comme  chez  tes 
p ns  d'’I|c.,ts  ou  uses  par  l’inlem- 
perance  , ta  débauche  et  les  mala- 
di.-s  ch-z  Ceux  qui  troublent  leur 
digestion  par  le  travail  forcé  après 
avoir  mangé  , comme  les  malheureux 
qui  iiavaiifent  à la  terre,  et  ceux 
qui  mangeât  trop  , la  digestion  se 
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fait  mal  : le  désordre  croit , si  les 
alimens  sont  de  mauvaise  qualité  et 
contiennent  peu  de  cet  air  frxé  qui 
s’oppose  à la  putréfaction  commen- 
çante. Tels  sont  les  végétaux  gâtés, 
et  les  animaux  dont  la  viande  est 
passée.  Si  à toutes  ces  causes  vous 
ajoutez  un  air  mal-sain,  dans  lequel 
plusieurs  infortunes  sont  obligés  d« 
vivre  par  état  , la  masse  entièie  de 
leur  sang , gâtée  , et  ces  sucs  destinés 
par  la  nature  pour  faire  une  bonne 
digestion,  ne  feront,  au  contraire» 
que  la  détruire  entièrement.  Donnons 
maintenant  les  moyens  de  combattre 
victorieusement  ces  différent  états  de 
la  putridité. 

Dans  le  premier  degié  , il  faut 
diminuer  la  quantité  des  alimens  , 
proscrire  la  viande  , et  conseiller 
l’usage  des  végétaux  cuits  dans  l’eau, 
et  animés  avec  quelques  plantes  aro- 
matiques ; il  faut  que  le  malade 
boive  de  la  limonade  légère  et  froide, 
aftn  de  fortifier  les  solides;  les  bois- 
sons chaudes  procurent  nn  effet  con- 
traire ; il  faut  défendre  et  le  vin  et 
les  liqueurs  , car  ces  moyens  incen- 
diaires , que  l’ignorance  et  les  pré- 
jugés ont  tant  accrédités  , arrêtent 
ces  évacuations  que  la  nature  pro- 
duit , et  qui  sont  de  la  plus  grande 
nécessité.  Si  le  malade  a des  envies 
de  vomir , il  faut  lui  faire  boire 
abondamment  de  l’eau,  même  froide; 
ce  moyen  suffit  souvent  pour  exciter 
un  vomissement  qui  débarrasse  l’es- 
'tomac  ; si  à ces  moyens  «impies  , 
mais  pris  dans  la  nature,  on  ajoute 
en  exercice  modéré  et  un  air  pur,  le 
malade  ne  tardera  pas  à recouvrer  la 
santé. 

Dans  le  deuxième  degré.  Ici  la 
putridité  se  répand  de  llestomac 
dans  le  bas-ventre.  C’est -dans  ce 
deuxième  degré  sur- tout  qu’il  faut, 
défendre  le  bouillon  gras  ; mais  la 
raison  et  l’expérience  élèvent  en 
vain  leur  voix  , le  préjugé  l’em- 
porte , et  les  bouillons  sont  adrni- 
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jnistrés  ; de  là  naissent  des  maladies 
longues  et  douloureuses  , et  qui  , 
le  plus  souvent  , finissent  par  la 
mort. 

D'ailleurs , que  l’on  fasse  seulement 
attention  au  dégoût  invincible  que 
les  malades  éprouvent  à l’aspect  d’un 
bouillon  gras,  et  ce  trait  seul  ser- 
vira pour  éclairer  , s’il  est  possible , 
des  têtes  en  proie  à l’habitude  machi- 
nale et  à l’ignorance.  Les  boissons 
abondantes  ne  suffisent  pas  ici  pour 
exciter  le  vomissement  ; tl  faut  em- 
ployer les  émétiques.  Il  en  est  de 
.deux  espèces  : ceux  qu’on  retire  du 
règne  végétal , Vip&acuanha  ; et  ceux 
qu’on  tire  du  règne  minéral , le  tartre 
subie  : ces  deux  remèdes  conviennent  ; 
les  circonstances  en  déterminent  le 
«choix. 

Ou  doit  se  servir  de  Vipt'cacuanha 
dans  les  cas  où  le  relâchement  est 
tonsidérable  , où  les  évacuations 
sont  abondantes  , parce  qu’il  joint  à 
sa  vertu  émétique  , la  vertu  antisep- 
tique et  astringente  ; c’est  par  cette 
raison  qu’il  réussit  d’une  manière 
aussi  victorieuse  dans  les  dyssenteries  : 
mais  cette  même  vertu  astringente 
s’oppose  à ce  qu’on  le  mette  quel- 
quefois en  usage , quand  il  existe 
fièvre  putride,  lorsque  les  évacuations 
sont  peu  abondantes  , quand  les  so- 
lides sont  irrités  , et  que  l’estomac  est 
disposé  à s’enflammer, 

La  diarrhée  putride  , et  les  borbo- 
rismes  qui  ont  lieu  dan*  ce  deuxième 
degré  , exigent  des  purgatifs  , mais 
ils  doivent  être  légers.  On  emploie 
les  feuilles  de  séné  , les  tamarins  , 
la  manne , les  sels  neutres  , et  la 
crème  de  tartre.  Si  cet  état  dure  , 
(m  fait  usage  des  antiseptiques  fébri- 
fuges , à la  tête  desquels  il  faut 
placer  le  quinquina  ; ils  redonnent 
du  ton  aux  solides  , et  aux  sucs  di- 
gestifs , leurs  qualités  naturelles  ; mais 
il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  les 
employer  jamais  seuls  ; il  faut  les 
joindre  aux  purgatifs  dont  nous 
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avons  parlé  plus  haut.  Il  est  en  outre 
fort  intéressant  d’obs;  rver  qu’il  ne 
faut  employer  le  quinquina  ainsi 
marié  aux  purgatifs  , que  lorsque 
l’usage  continué  des  purgatifs  seuls 
aura  fait  sortir  suffisamment  de  ma- 
tières putrides  ; car  si  les  solides 
étoient  encore  tendus  , par  la  pré- 
sence d’une  trop  gran  Je  quantité 
de  ces  taatières , l’inflammation  repa- 
raîtrait , parce  que  ces  menus  ma- 
tières seraient  retenues  , bien  loin 
d’être  chass  es.  Nous  avons  insisté 
sur  cette  observation  , parce  que  l’on 
tombe  journellement  dans  cette  erreur, 
qui  conduit  aux  événémens  les  plus 
sinistres. 

Dans  le  troisième  degré , le  ventre 
est  tendu  par  la  séparation  de  l’air, 
les  solides  sont  irrités  et  enflammés; 
il  ne  se  fait  aucune  évacuation  ; les 
efforts  que  fait  la  nature , forment 
des  dépôts  d’humeurs  qui  ne  tar- 
dent pas  à se  gangrener.  Or  , dans 
un  tel  désordre  , il  faut  chercher 
les  moyens , non  de  faire  sortir  en- 
core les  matières  putrides  ; ces  ef- 
forts seraient  non-seulement  vains  , 
mais  mortels  ; mais  il  faut  adoucir 
l’acrimonie  des  matières  putrides  , 
et  empêcher  les  progrès  de  l’inflam- 
mation du  bas- ventre  : c’est  encore 
ici  que  nuisent  les  bouillons  gras 
il  faut  les  proscrire  dans  cet  état  ; il 
faut  boire  tiède  pour  diminuer  la 
tension  des  solides  , et  diminuer 
l’inflammation  ; on  conseille  l’usage 
des  acides  légets  ; de  teuts  en  tems 
le  mélange  de  jus  de  citron  et  de 
sel  d’absinthe  les  boissûus  laites 
avec  -les  semences  froides  , l’huile 
d’amandes  douces , l’eau  de  poulet 
nitrée  , le  petit-lait  avec  le  sirop  : on 
fait  boire  souvent  , mais  peu  à la 
fois.  On  applique  sur  le  ventre  des 
fomentations  avec  les  herbes  émol- 
lientes , des  cataplasmes , des  fla- 
nelles imbibées  d’huile  , des  épiploons 
de  moutons  récemment  tués  : on  a 
soin  de  les  ôter  promptement  à cause 
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de  leur  corruption  qui  nuiroit , bien 
loin  d’être  utile.  On  fait  usage  des 
décoctions  émollientes  , du  nitre  , du 
vinaigre:  en  suivant  cette  route,  on 
est  souvent  assez  heureux  pour  faci- 
liter la  coction  et  la  séparation  de 
tout  ce  qui  avoit  été  altéré  par  la 
putréfaction.  On  ranime  les  forces 
vitales  par  quelques  cordiaux  , si  le 
besoin  l’exige. 

Si  la  langue  s’humecte  , si  le’ ventre 
devient  plus  souple  , si  les  matières 
sont  plus  liées  , on  emploie  les  pur- 
gatifs , qui  secondent  les  efforts  de 
Ta  nature  : si  en  les  employoit  avant 
ces  indications  , on  feroit  accroître 
l’inflammation  , et  l’on  renverseroit 
l'édifice  de  la  convalescence.  11  en 
est  cependant  quelques-uns  "dont  on 
peut  faire  usage  avant  les  indications 
dont  nous  venons  de  parler  : tels 
sont  les  tamarins  , la  manne  , l’huile 
d’amande  douce , la  crème  de  tartre, 
sur -tout  quand  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ont  été  perdus  sans 
évacuations,  ün  termine  la  guérison 
par  les  fébrifuges  amers  , tels  que  le 
quinquina  , en  ayant  attention  de  les 
employer  comme  nous  l'avons  prescrit 
dans  le  second  degré. 

Dans  le  quatrième  degré,  la  putri- 
dité a détruit  tous  les  ressorts  des 
solides  , la  nature  n’a  plus  de  res- 
source , et  la  destruction  menace  de 
tout  côté.  L’art  se  tait , car  la  pâture 
lui  fournit  peu  de  moyens  dans  cette 
déplorable  position  : il  faut  cepen- 
dant écouter  encore  la  voix  de  l'hu- 
manité , et  tenter  quelques  moyens. 
Il  faut  réveiller  et  soutenir  les  for- 
ces par  des  stimulant,  les  alexiphar- 
maques  , les  cordiaux  , les  aroma- 
tiques et  les  vésicatoires  : il  faut 
faire  usage  de  boissons  froides  , afin 
d’arrêter  les  progrès  de  la  putré- 
faction. Pour  la  corriger  et  pour  la 
détruire  , on  prescrit  des  décoctions 
de  quiaquina  dans  le  vin  rouge , 
et  on  en  applique  des  compresses 
sur  le  ventre  ; on  se  sert  encore 
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de  l'huile  d’amande  douce  , dans 
laquelle  on  fait  fondre  du  camphre , 
et  on  l’applique  sur  le  ventre  : ou 
a recours  aux  acides  les  plus  puis- 
sans  , tels  que  l’acide  vitriolique 
étendu  dans  l’eau  ; on  donne  le 
quinquina  souvent  , et  à grande 
dose  : si  cet  état  malheureux  change 
un  peu  en  bien  , alors  on  suit  ia 
marche  indiquée  dans  le  troisième 
degré. 

III.  Usage  des  antiseptiques  dans  les 
maladies  vu  la  masse  du  sang  elle- 
mime  est  dans  un  état  putride. 

La  putridité  répandue  dans  la 
masse  du  sang  donne  naissance  à 
des  maladies  de  deux  espèces  ; des 
maladies  aiguës,  et'des  maladies 
chroniques. 

Les  maladies  aiguës  , produites 
par  la  putréfaction  répandue  dans 
la  masse  du  sang  , sont  les  fièvres 

Futridcs  et  malignes  : celles  que 
on  nomme  chroniques  , sont  , le 
scoihut,  les  suppurations  internes  , 
et  les  gangrènes.  Nous  renvoyons 
à ces  différens  articles  , qui  seront 
traités  avec  toute  {attention  que 
des  sujets  de  cette  importance  le 
méritent.  Nous. nous  sommes  étendus 
sur  les  antiseptiques  peut-être  un 
peu  plus  que  nous  ne  l’aurions  du  , 
parce  que  ces  objets  toi  : très-négligés 
et  de  la  plus  grande  utilité,  sur-tout 
pour  les  malheureux  et  respecta- 
bles habitaris  de  la  campagne  , en 
faveur  desquels  cet  Ouvrage  a été 
entrepris.  Jvl.  13. 

ANTISPASMODIQUE.  ( Veye * 

Convulsion.  ) 

AOUTER.  Terme  de  jardinage 
et  d’agriculture  , dérivé  du  mois 
d 'Aaût,  parce  que  c’est  au  commen- 
cement de  ce  mois  que  les  bour- 
geons de  la  vigne  et  des  arbres  bru- 
nissent peu  à peu  , et  se  changent 
en  bois.  Les  branches  cessent  mers 
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de  pousser,  prennent  de  la  consistance  au  palais,  a la  langue,  aux  gencives, 
et  s’endurcissent  afin  d’étre  en  état  au  gosier,  à l'estomac. et  aux  intes- 
de  résister  aux  intempéries  de  l’hiver  \ tins , et  qui  sont  accompagnés  d’une 
suivant.  chaleur  brûlante. 

On  dit  qu’une  plante , qu’une  graine  On  distingue  plusieurs  espèces 
est  amitee  , lorsqu’elle  a acquis  sa  ü'jfhtes  , à raison  de  leur  malignité 
couleur  et  sa  maturité , au  point  d’étre  ou  de  leur  bénignité.  Ces  derniers 
mangée.  creusent  peu  et  sont  blancs  ; les 

La  sève  du  mois  d’Août  est  le  premiers  sont  noirs,  creusent  profon- 
complémént  de  celle  du  printeins.  dément,  et  sont  très  •douloureux  ; 
Une  seconde  sève  se  manifeste  alors  quelquefois  ils  sont  les  produits  de 
et  travaille  jusqu’aux  premiers  froids,  la  verole  ou  du  scorbut.  Les  enfans 
Cette  seconde  sève  est-elle  un  re-  qui  tètent  encore  y sont  plus  sujets 
nouvellement  de  la  première  , ou  que  ceux  qui  sont  sevrés  ; la  croûte 
nne  sève  nouvelle  ? Il  est  difficile  de  laiteuse  marche  quelquefois  aussi  de 
prononcer.  L’ascension  de  la  sève  compagnie  avec  cette  infirmité.  Le 
suivroit-elle  une  marche  soumise  h levain  trop  abondant  de  la  croûte 
des  crises  , par  exemple  , comme  laiteuse  , reflue  vers  les  glandes,  et 
celles  de  fièvres  tierces  , quartes  , fait  naître  des  aphtes.  Cette  maladie 
etc.  ou  à des  crises  plus  retardées  ? est  rare  chez  les  personnes  dans  la 
Ce  qu’il  y a de  bien  certain  , c’est  vigueur  de  l’âge  ; mais  quand  elles 
que  les  vins  même  dans  les  meii-  en  sont  attaquées  , elles  annoncent  " 
kures  caves , éprouvent  un  renou-  la  présence  de  la  vérole  ou  du  scor- 
vellement  de  fermentation  qui  suit  but  : chez  les  vieillards  , elles  sont 
assez  régulièrement  le-  renouvelle-  la  preuve  de  la  décomposition  du 
ment  des  deux  sèves  , c’est-à-dire  sang. 

de  celles  du  printeins  et  du  mois  La  cause  qui  produit  les  ifphtes  , 
d’Août.  est  le  dépôt  d’une  humeur  âcre  sur 

les  glandes  delà  bouche,  du  gosier, 
APÉRITIF.  Les  médicamens  qui , de  l’estomac  et  des  intestins  : niais 
introduits  dans  le  corps  humain  , pourquoi  ce  levain  se  dépose-t-il 
rendent  le  cours  des  humeurs  plus  plutôt  sur  les  glandes  que  sur  d’au-- 
libre  dans  les  différens  vaisseaux  qui  très  parties  ? Quelle  est  la  nature 
les  renferment  , en  renversant  les  rie  ce  levain  ? C’est  ce  que  nous 
obstacles  qui  s’opposent  à leurs  ignorons  encore.  Nous  savons  seu- 
sorties  , sont  nommés  apéritifs.  Oit  lement  que  ce  levain  paroît  être 
tire  ces  médicamens  des  trois'  rè-  acide  et  fort  caustique  , et  qu’il  existe 
gnes  de  la  nature  : les  différentes  plus  volontiers  chez  les  en  fan  s dont 
préparations  du  fer  , de  l’antimoine  , les  nourrices  mènent  une  vie  désor- 
du  mercure,  les  savonneux,  les  donnée  , et  qui  font  usage  de  liqueurs 
purgatifs  résineux  , et  les  sels  neu-  spiritueuses  et  d’alimens  très-chauds, 
très  , possèdent  la  vertu  apéritive  : On  sait  d’ailleurs  que  l’acide  domine 

ces  remèdes  conviennent  particuiiè-  dans  la  constitution  des  petits  enfans  ; 
renient  dans  les  obstructions.  ( Kqyej  que  leur  urine  , leurs  excrémens  , et 
ce  mot,  et  l’article  MÉDICAMENT.  J toute  l’habitude  de  leur  corps  exhalent 
M.  B.  une  odeur  aigre  ; c’est  pourquoi  ils 

sont  plus  exposés  que  les  grandes 
APHTE,  Médecine  ruraee.  personnes,  à être  tourmentés  par 
Les  aphtes  sont  de  petits  ulcères  su- ^ les  aphtes,  sur-tout  si  on  leur  donne 
pcrhciels,  qui  viennent  dans  la  bouche,  des  alimens  trop  âcres,  si  on  leur 
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frit  boire  du  calé  , du  vin  ou  des 
liqueurs.  Si  le  luit  qu'ils  tètent  est 
de  mauvaise  qualité  , il  s’aigrit , et 
il  porte  son  action  plutôt  sur  la 
bouche  que  par  tout  ailleurs  , parce 
que  cY'. t sur  cc.te  paitie  qu'il  fait 
sa  première  impression  ; enfui  , il 
n't.-t  lias  imi.ite  d’observer  que  la 
nta![  ropreté  p.rt  donner  naissance 
aux  api  us,  en  tendant  les  humeurs 
plus  aci  imonieuses. 

Lorsque  les  eu  la  ns  sont  menacés 
des  aphtes  , le  ir  humeur  change  , 
ils  éprouvent  un  mal-être  qui  les  lait 
crier  , parce  que  la  matière  propre 
à donner  naissance  aux  aphtes  roule 
dans  la  masse  du  sang;  l’odeur  d’ai- 
gre se  fait  sentir  plus  qu’à  l’ordi- 
naire , leur  appétit  se  perd  , ils 
éprouvent  de  petites  coliques  sui- 
vies de  dévoiement  : quanti  ils  sont 
encore  au  teton , la  nourrice  éprouve , 
dès  que  l’enfant  a cessé  de  teter  , 
une  grande  démangeaison  au  sein  , 
et  une  grande  chaleur  à la  bouche 
de  l’enfant  pendant  qu’il  tète.  Si 
l’enfant  est  en  âge  de  parler , il  in- 
dique l’endroit  qui  lui  fait  mal  , en 
montrant  sa  bouche.  Si  on  examine 
la  bouche  du  petit  malade  , ou  ap- 
perçoit  de  petits  ulcères  blancs  , ar- 
rondis et  superficiels  dans  les  com- 
mencemens  ; si  le  mal  croît,  la  fièvre 
s’élève  , l’enfant  ne  peut  plus  teter 
et  dépérit  ; si  les  aphtes  se  multi- 
plient , les  lèvres , la  bouche , le 
gosier  «t  le  col  grossissent , et  Ten- 
tant avale  avec  peine.  Si  les  aphtes 
gagnent  le  gosier  et  l’estomac  , Ten- 
tant rejette  par  le  vomissement  tou- 
tes les  nourritures  qu’il  prend  : si 
les  aphtes  s’étendent  jusque  dans  le 
ventre  , l’enfant  est  tourmenté  de 
coliques  et  de  dévoiemens  san- 
guins , de  matières  infectes  : enfin  , 
si  les  aphtes  sont  épidémiques  , 
comme  en  automne  , au  printems  , 
et  dans  les  grandes  chaleurs  , beau- 
coup expirent  , victimes  de  ce  fléau 
destructeur. 
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Les  aphtes  deviennent  une  maladie 
sérieuse  , parce  que  la  succion  et 
la  déglutition  étant  gênées  , la  nour-, 
riture  des  enfaus  ne  se  fait  qu’im- 
partai tentent,  ou  se  fait  mal;  i!  ar- 
rive même  quelquefois  que  cette 
intéressante  fonction  , h nutrition  , 
est  absolument  impossible.  Quand 
les  aphtes  gagnent  le  gosier  , l’es- 
tomac, la  poitrine  et  les  intestins , 
le  danger  croit  ; alors  ces  innocentes 
créatures  éprouvent  de  vives  dou- 
leurs , sont  tourmentées  par  une 
toux  cruelle  : 4uar>d  les  aphtes  sont 
dans  la  poitrine,  elles  ne  prennent 
aucun  repas , elles  sont  sans  cesse 
agitées , le  sommeil  fuit  de  leurs  pau- 
pières , les  humeurs  se  dépravent , 
et  le  danger  est  des  plus  éminens. 
Le  danger  croît  en  proportion  que 
les  aphtes  descendent  , et  il  est 
porté  à son  dernier  degré  quand 
elles  déchirent  les  intestins.  Lorsque 
les  aphtes  sont  épidémiques  , elle* 
menacent  du  plus  grand  danger, 
parce  qu’elles  sont  toujours  com- 
pliquées avec  des  fièvres  malignes 
de  mauvais  caractère  : on  les  guérit 
aisément  quand  elles  n’ont  pas  ga- 
gné le  gosier  et  l’estomac  ; mais 
elles  sont  le  plus  souvent  incura- 
bles , quand  elles  siègent  dans  les 
intestins.  Si  les  enfans  continuent 
de  teter  , l’espérance  n’est  point  per- 
due ; mais  s’ils  refusent  le  teton  par 
l’excès  des  douleurs  , et  par  l’impos- 
sibilité d’avaler  le  lait  , leurs  jours 
foibles  et  délicats  ne  tardent  pas  à 
s’éteindre. 

Pour  guérir  les  aphtes  , il  faut 
sevrer  l’enfant  s’il  est  encore  à la 
mamelle.  Si  les  aphtes  sont  le  pro- 
duit du  mauvais  lait  de  la  nourrice , 
on  lui  en  donne  alors  une  bonne  ; 
on  fait  prendre  à l’enfant  cinq  grain* 
de  rhubarbe  dans  vingt-quatre  grains 
de  magnésie  blanche  ; on  répète  ce 
remède  deux  et  trois  fois  par  jour; 
on  le  baigne  , on  baigne  aussi  la 
nourrice  , on  la  fait  yivre  de  végé- 
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taux  , on  lui  refuse  la  viande  , et 
On  lui  fait  respirer  un  air  sain.  Si 
on  ne  trouve,  pas  une  bonne  nour- 
rice au  moment  qu’on  en  a le  plus 
pressant  besoin , on  nourrit  le  petit 
enfant  avec  des  lavemens  faits  avec 
la  décoction  d’orge , les  lentilles , 
que  l’on  verse  sur  des  pistaches  et 
<Jes  amandes  douces  ; _ on  le  tient 
chaudement , la  transpiration  se  ré- 
tablit , et  il  ne  tarde  pas  à recouvrer 
la  santé. 

On  a proposé  le  cautère  , triais  son 
effet  est  trop  long  , et  IVnfant  meurt 
avant  d'en  avoir  éprouvé  les  bien- 
faits. On  a conseillé  le.»  vésicatoires , 
mais  ils  font  naître  la  fièvre , et  elle 
est  toujours  à craindre  dans  les  aphtes, 
et  à cet  âge. 

On  les  fait  vomir  avec  l’ipéca- 
cuanha  , et  ‘on  leur  tient  le  ventre 
libre  avec  ie  sirop  de  rhubarbe  à la 
dose  d’un  gros. 

I!  faut  avoir  'grand  soin  de  net- 
toyer b bouche  pour  faire  tomber 
leç  chaü  sXümtntuses  ; on  se  seit  de 
Teau  de  Rabel.ou  de 
vitrîôlylftiCuriV  avec  le  miel.  Quand 
les  aphtes  «Mit  petits , il  suffit  de  se 
servir  Je  décoction  de  feuilles  de 
ronce  avec  du  miel  ; on  fait  pen- 
cher la  tête  de  l’enfant  ; et  avec  le 
doigt  couvert  d’un  linge  imbibé  de 
ces  médicament  , ofi  Jp uche  plu- 
sieurs fois  par  ; jour  les  aphtes  ; on  . 
a ensuite  le  soiri'de  lui  .faire,  pétj- 
cluT  la  tête  en  devant , pour  qç’lh- 
rejette  ce  qui  'pmirroit  rester  dans 
-sa  bouche  ae-xrts  raédica rocqa;  on. 
peut  encore  loûcher  les  à avér 
la  barbe  d’une  plume.  Si  les  aphte» 
fp^t  des  progrès  , on  frotte  le  gosier 
et' le  ventre  avec  des  adoucissans  , 
tels  que  les  huiles  d’olir  - tfu  d’a- 
mande douce  , lesdéroctioris  d’orge  , 
de  graine  de  lin  y afin  de  prémunir 
les  entrailles  : on*  a soin 'dé  tenir 
le  ventre  libre  par  des'  purgatifs 
légers. 

Si  le  petit  enfant  souffre  cruellc- 
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ment , et  ne  goûte  aucun  instant  de» 
repos  , on  peut  lui  donner  quelques 
caïmans  , quelques  gouttes  de  sirop 
diacode  , dans  une  cuillerée  d’eau 
d’orge.  L’illustre  Rivière  , dans  un 
cas  semblable,  n’a  pas  hésité  de  donner 
à son  fils  un  grain  de  laudanum , avec 
succès. 

Lorsque  les  aphtes  sont  dans  l’es- 
tomac et  les  intestins , on  fait  usage 
des  adoucissans  , des  mucilagineux  ; 
on  prend  encore  du  jus  de  raves 
cuites  sous  la  cendre , auquel  on 
ajoute  un  peu  de  miel  rosat , et 
de  tems  en  tenis  on  en  fait  prendre 
à l’enfaut  ; le  jus  de  carottes  peut 
suppléer  le  jus  de  raves  : si  le  petit 
rendoit  le  sang  par  les  selles  , il  faut 
lui  faire  avaler  de  la  dissolution"  de 
gomme  arabique. 

Pour  empêcher  que  les  aphtes  de 
la  bouche  ne  s’étendent  plus  loin  , 
on  fait  bouillir  de  la  sauge  dans  le 
vin  , on  passe  , on  ajoute  du  mie! , 
et  on  recommande  à la  nourrice  de 
tpuclier  de  tems  en  tems  la  bouche 
du  petit  malade  , avec  son  doigt , 
garni  d’un  linge  trempé  dans  cette 
Rigueur. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que 
quelquefois  les  aphtes  , sur -tout 
quand  ils  ctoient  noirs  ou  profonds, 
annonçoient  l’existence J'de  la  vérole 
ou  du  scorbut  ; if  faut  alors  exami- 
ner le  père  fa  mère  et  fa  nourrice  , 
attaquer  cts  vices  par  les  remède» 
qui  iupj  «prit  propres  : sans  ces  pré- 
cautions ; les  enfans  périssent , tristes 
et  douloureuses  victimes . des  débor- 
denu  ns  du  pè’e , de  1a  mère  ou  de 
fa  nounice.  M.  B. 

' _ : • 

ArHTE^,  Miâtcînc  vMrinairt.  Ce 
sont  de  "petits  ulcères  superfi  tels 
qui  se  mdtr  rlrit  dans  l’intérieur  de 
-la  bouche  dus  animaux.  Le  s.'-ge 
principal  de  c t accident  est  l'ex- 
trémité des  vaisseaux  excrétoires  , 
des  glandes  salivâmes , et  de  tomes 
lus  glandes  qui  fournissent  nue  humeur 
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semblable  à la  salive  ; ce  qui  fait 
que  le  palais , la  langue  et  le  gosier 
Je  l’animal  se  trouvent  attaqués  de 
cette  maladie. 

La  cause  des  aphtes  est  un  suc 
visqueux  et  âcre  , qui  s’attache  aux 
parois  de  toutes  ces  parties  , et  y 
occasionne  , par  son  séjour , ces  es- 
pèces d’ulcères. 

On  juge  de  la  malignité  des  aphtes 
par  leur  couleur  et  leur  profondeur. 
Ceux  qui  sont  superficiels  , trans- 
parens , blancs  , séparés  les  uns  des 
autres , Pt  qui  se  détachent  facile- 
ment sans  être  remplacés  par  de  nou- 
veaux , ne  sont  pas  dangereux.  Les 
lotions  de  rue  , d’ail , de  vinaigre  , 
les  guérissent  radicalement.  Mais 
ceux  , au  contraire  , qui  creusent 
profondément  , s’agrandissent  , de- 
viennent noirs  ou  de  couleur  livide  , 
sont  d’une  espèce  maligne.  Tel  est , 
par  exemple  , le  chancre  qui  occupe 
ordinairement  le  dessous  de  la  langue 
des  chevaux  ; ( voytf  Chancre  ) 
telle  est  encore  la  pustule  maligne  , 
de  la  nature  du  charbon  , qui  fait 
bientôt  périr  le  bœuf  et  le  cheval  , 
s'ils  ne  sont  promptement  secourus. 
( Voy e\  Charbon.)  Les  autres  es- 
pèces d’aphtes  n’étant  que  les  symp- 
tômes ou  les  eflets  de  quelque  mala- 
die , cèdent  à l’usage  des  remèdes 
qui  leur  sont  propres.  Il  nous  reste 
seulement  à dire  qu’il  est  très-impor- 
tant dans  tontes  les  maladies  , d'exa- 
miner la  bouche  des  animaux.  Les 
aphtes  venant  tantôt  d’une  cause , 
tantôt  d’une  autre  , exigent  un  trai- 
tement différent.  M.  T. 

API.  (Pomme  d’)  Voyt\  Pomme. 

Api.  ( Voye\  Céleri.) 

APOCIN  QUI  PORTE  LA  OUATH, 
ou  Apocin  de  Syrie.  ( Voye;  PI.  17. 
pag.  4qi.  ) M.  Tournefort  range  cette 
plante  dan$  la  cinquième  section  des 
herbes  à fleur  en  lo/me  de  cloche  , 
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dont  le  fruit  est  fait  en  forme  do 
graine , et  il  la  nomme  apocinum  rrtajus 
syriacum  rectum.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  la  classe  dans  \zpentandric  di- 
gynie , et  l’appelle  asclepias  syriaca. 

Fleur  A,  d’une  seule  pièce,  en  forme 
de  cloche , découpée  en  cinq  parties. 
Son  calice  également  découpé  en  cinq 
parties,  et  chacune  de  ces  découpures 
est  placée  entre  celles  de  la  fleur. 

B représente  la  fleur  vue  de  face  ; C 
représente  le  dessous  de  la  corolle, 
percée  au  centre  , pour  laisser  passer 
le  pistil  D qui  a deux  stigmates  cy- 
lindriques ; importe  sur  l’ovaire  E. 

Fruit.  C’est  une  graine  oblongue, 
pointue,  plus  large  dans  le  milieu, 
renflée.  En  F , ce  truil  est  représenté 
ouvert , afin  de  montrer  la  disposition 
des  graines.  Chaque  graineG  est  plate, 
enveloppée  d’une  aigrette  considérable 
H , par  laquelle  elle  tient  au  placenta  I, 
représente  nu  dans  la  figure  K. 

Feuilles  : elles  sont  entières,  ovales, 
en  forme  de  fer  de  lance . terminées 
en  pointe  , cotonneuses  en  dessus , 
quelquefois  alternes  , quelquefois  op- 
posées et  soutenues  par  des  pétioles 
courts  et  cylindriques. 

Racine  ; rameuse  , fibreuse  , tra- 
çante. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  à trois  pieds  ; elle  est  simple , , 

herbacée  ; les  fleurs  naissent  presque 
au  sommet , et  elles  sont  flottantes. 

• La  tige  meurt  chaque  année  , et  elle 
se  reproduit  ensuite  de  ses  racines. 

l.ieu  ; origina  ire  de  Syrie,  d’Egypte, 
d'oii  il  a été  apporté.  Quoiqu’indi- 
gène  aux  pays  très-chauds , cet  apocin 
supporte  impunément  les  froids  les 
plus  rigoureux  de  nos  climats. 

Propriétés,  L’herbe  a un  goût  amer, 
on  la  dit  purgative , et  à une  dose 
un  peu  forte  , émétique.  Elle  est  ra- 
rement , ou  presque  point  usitée  en 
médecine , et  nous  n’avons  encore 

aucune 
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aucune  bonne  observation  qui  cons- 
tate ses  effets  sur  l’économie  ani- 
male. 

Usagt.  D’après  les  tentatives  heu- 
reuses faites  par  plusieurs  personnes 
en  différentes  provinces  du  royaume  , 
il  est  démontre  que  la  culture  de  cet 
apocin  offre  une  nouvelle  branche 
de  commerce.  Nous  en  parlerons 
plus  bas. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  pro- 
curer des  drageons  de  ses  racines  , 
peuvent  semer  ses  graines  au  prin- 
tems.  Comme  elles  sont  dures  k 
lever  , je  conseille  de  se  servir  de 
caisses  ou  de  pots  pour  les  semis. 
Une  terre  substantielle  et  légère 
suffit. 

Lorsqu’on  replantera  , je  con- 
seille d’espacer  les  plants  au  moins 
de  cinq  pieds  de  distance  , parce  que 
la  racine  de  cette  plante  trace  d’une 
manière  surprenante,  et  on  sera  éton- 
né , après  la  troisième  ou  quatrième 
année  , de  voir  le  terrain  couvert  de 
tiges  ; enfin',  si  on  ne  s’oppose  à leur 
multiplication  , elles  pulluleront  et 
gagneront  les  terrains  voisins  avec  au- 
tant de  rapidité  que  le  chiendent , sur- 
tout si  la  terre  est  douce  et  légère. 
Il  est  inutile  de  lui  donner  une  si 
bonne  terre. 

Sarcler  souvent , travailler  la  terre 
à la  houe  ou  à la  pioche  une  du  deux 
fois  l’année  , sont  les  seuls  soins 
qu’elle  exige  dans  les  commence- 
mens  ; peu  k peu  elle  s’emparera  si 
bien  du  terrain  , qu’elle  surmontera 
et  détruira  les  mauvaises  herbes  : en- 
suite une  seule  façon  chaque  an- 
née suffit.  On  pourroit  fumer  de 
tems  k autre  ; les  fruits  seroient  plus 
volumineux,  et  par  conséquent  la’ 
ouate  plus  longue  ; ce  qui  est  un 
objet  essentiel.  . . 

Lorsque  le  fruit  commence  k s’ou- 
vrir , on  le  coupe  et  on  le  laisse 
sécher  ; après  sa  dessiccation  , on 
sépare  l’aigrette  ou  ouate  d’avec  la 
graine  , et  on  la  met  dans  des  sacs. 
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En  1757  , la  société  d’agriculture 
de  Bretagne  fit  cultiver  cette  plante  ; 
en  1762  , M.  de  Fontanes  , de  la 
société  d’agriculture  de  la  Rochelle , 
fit  fabriquer  k Niort  deux  chapeaux 
avec  la  ouate  d’un  apocin  qui  croit 
naturellement  sur  les  dunes  du  Bas- 
Poitou.  Cette  ouate  est  plus  courte 
que  celle  de  l’apocin  de  Syrie  ; aussi 
les  chapeaux  furent- ils  un  peu  bou- 
chonneux. 

M.  la  Rouvière  , bonnetier  du  roi 
k Paris  , est  parvenu  k la  carder  et 
k la  filer  ; il  en  fabrique  actuellement 
des  velours  , des  mole  tons  , des  fla-. 
nelles  supérieures  k celles  d’Angle- 
terre ; des  satins  qui  imitent  ceux 
des  Indes,  des  espagnolettes  , des 
bas  , des  bonnets  ; en  un  mot  , tout 
ce  qui  a rapport  k son  art.  Il  les  pré- 
senta k l’académie  des  sciences  de 
Paris  en  1760. 

Pour  carder  cette  ouate  si  légère 
qu’elle  s’envoleroit  au  moindre  vent , 
il  faut  la  tenir  dans  un  sac  , et  l’ex- 
poser à la  vapeur  de  l’eau  chaude. 
Je  ne  sais  si  M.  la  Rouvière  est  par- 
venu k la  carder  seule;  mais  il  est 
très-aisé  de  la  carder  lorsqu’on  met 
un  lit  de  coton  ou  de  soie  , et  un 
lit  d’ouate  , et  ainsi  de  suite.  La  soie 
ou  le  coton  donne  du  corps  k la 
ouate. 

L’ouate  de  l’apocin  ne  prend  pas 
à la  teinture  aussi  parfaitement  le 
noir  , que  la  laine  et  que  la  soie  ; 
mais  il  est  constant  que  si  on  con- 
noisspit  les  procédés  dont  M.  de  la 
Folié  st?1  servoit  pour  teindre  en  noir 
les  fil*  de  lin  et  de  chanvre  , on 
réussiroit  k lui  donner  cette  cou- 
leur. Ce  zélé  citoyen  , que  la  mort 
vient  d’enlever  k la  fleur  de  son 
âge , a donné  son  secret  k un  de  se* 
amis  , et  il  est  k croire  que  dans 
quelques  années  il  le  rendra  pu- 
blic. 

i Quand  même  on  n’emploieroit  pa* 
cette  ouate.;  pour  la  fabrication  de* 
étoffes  , il  seroit  encore  très-avanta- 
Torne  I.  X x x 
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geux  de  cultiver  cet  apocin  pour 
ouater  les  couvertures  , etc. 

La  tige  de  cette  plante  mise  à 
rouir  , comme  celte  du  chanvre  et 
du  lin  , ensuite  serancée  et  préparée 
comme  eux  , fournit  un  fil  fort  long  , 
très-fin  , et  d’un  blanc  luisant. 

Cette  plante  mérite  à tous  égards 
d’être  cultivée. 

APOPLEXIE,  Médecine 
EU  HAIE. 

Quoique  Y apoplexie  sok  une  ma- 
ladie très-rare  parmi  les  habitant  du 
la  Campagne  , il  est  cependant  né- 
cessaire que  nous  présentions  un 
tableau  fidèle  de  cette  terrible  ma- 
ladie , qu’avec  raison  plusieurs  mé- 
decins ont  appelée  foudroiement  , 
parce  que  le  malade  , au  moment 
de  l'attaque  , semble  être  happé  de 
la  foudre. 

On  donne  le  nom  d’apoplexie  , ou 
coup  de  sang  , à celte  maladie  du 
cerveau  qui  prive  tour-à-coup  le  ma- 
lade du  mouvement  voloutane  et  de 
l’exercice  des  sens  , tant  internes 
qu’externes  : or  , la  privation  subite 
du  mouvement  volontaire  , et  du  sen- 
timent de  tout  le  corps  , acompa- 
gnée  du  rondement  et  de  difficulté 
de  respirer  , dans  laquelle  le  pouls 
a coutume  de  se  soutenir  jusqu’aux 
approches  de  la  mort , sera  nommée 
apoplexie. 

Nous  distinguons  trois  sortes  d'apo- 
plexies \ la  grande  t dans  laquelle  le 
malade  est  nappé  tout-à-coup  com- 
me de  la  foudre  , et  perd  entièrement 
eonnoissance  au  moment  de  l'atta- 
que ; il  dort  profondément , rend  de 
l’écume  par  la  bouche  , et  respire  avec 
silllement.  La  moyenne  ; les  accidens 
sont  moins  graves  , le  malade  exerce 
quelques  mouvemens , ronfle  un  peu , 
éprouve  de  la  douleur  ; si  on  le 
pince  , donne  quelques  signes  de  sen- 
sibilité , et  retombe  dans  le  somfnVil 
quelques  instans  après.  La  troisième 
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enfin  se  nomme  carus  ou  apoplexie 
légère. 

L’apoplexie  varie  encore  en  raison 
des  eau aes  qui  la  font  naître.  Err 
général  , mais  distinguons  deux  espè- 
ces d'apoplexie  ; la  première  nom- 
mée sanguine  , et  la  seconde  nom- 
mée lymphatique.  La  première  est 
occrMnmk’e  par  le  sang  répandu' 
dans  le  cerveau  , ou  porté  dans  cet 
organe  avec  impétuosité  ; l’aune- 
dépend  de  l’épanchement  d’eau  otr 
de  sérosité  quelconque.  Ces  deux- 
apoplexies  diffèrent  par  leurs  causer 
et  par  leurs  effets  ; c’est  pourquoi* 
les  moyens  propres  à les  combattre 
lie  doivent  pas  être  les  mêmes  r 
comme  nous  le  ferons  observer 
plus  bas.  Dans  la  première  espèce  , 
celle  que  l’on  nomme  sanguine  , lê> 
visage  du  malade  est  rouge  , ses 
yeux  sont  étincelans  , la  tète  sur- 
tout et  tout  le  corps  sont  de  la  plus- 
grande  chaleur  ; dans  kr  seconde- 
espèce  nommée  pituiteuse  ou  lympha- 
tique , le  visage  du  malade  est  pâle 
décoloré  ; ses  yeux  sont  éteints 
fixes  et  souvent  larmoyans  : toutes- 
les  parties  enfin  sont  dans  le  relâ- 
chement. 

Les  causes  de  Y apoplexie  sont  en* 
très-grand  nombre  , sur- tout  dans- 
le  grandes  villes  , oit  la  débauche 
les  excès  de  la  table  et  les  passions 
sont  portées  au  plus  haut  degré  r 
ces  causes  sc  déduisent  ou  de  la- 
conformation  du  corps  , ou  des 
choses  qu’on  nomme  naturelles  , 
c'est-à-dire  , des  abus  dans  le- 
somraeil , dans  le  manger  et  dans  les* 
passions. 

La  conformation  du  corps  peut  plu- 
tôt disposer  un  sujet  à Yapoplexier 
qu’à  toute  autTe  maladie.  Par  exem- 
ple , celui  qui  aura-  la-  tête  ou  trop- 
grosse  ou  trop  petite  en  proportion  du 
corps  ; celui  qui  aura  le  col  eourt  ef 
le  ventre  gros  ; celui  qui  est  d’un  tem- 
péiameut  sanguin  , gros  et  gras  ? 
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«lui  qui  respire  un  air  épais  , qui 
mange  beaucoup  et  fait  peu  d’exerci- 
ce , sera  plus  disposé  que  tout  autre 
à être  attaqué  d 'apoplexie.  ■ 

Les  causes  qui  peuvent  disposer 
et  déterminer  l'apoplexie  , sont  les 
suivantes.  Dormir  trop  long  - tems 
détermine  le  sang  à se  porter  vers 
la  tête  ; les  passions  portées  à l’ex- 
cès , l’amour  , la  colère , le  chagrin , 
un  saisissement  ; tous  ces  mouve- 
rnens  violens  ou  profonds  de  l’ame 
■déterminent  le  sang  à se  porter  vers 
la  tête  en  grande  quantité  : mais  les 
■causes  les  plus  communes  ont  les 
■abus  dans  les  alimens  et  dans  les 
liqueurs  spiritueuses  ; on  a vu -quel- 
quefois une  apoplexie  naître  à la 
-suite  d’un  coup  violent  reçu  sur  le 
Ventre  , qui  avoit  fait  refluer  vers 
la  tête  une  très  - grande  quantité  de 
sang. 

Les  phénomènes  que  l’on  observe 
dans  une  attaque  d 'apoplexie  , sont 
de  trois  espèces  ; les  uns  précèdent 
■l’attaque  , les  autres  s’observent  au 
■moment  même  ou  pendant  l’attaque  ; 
les  derniers  enfin  se  manifestent  après 
l’attaque. 

Les  premiers  : le  malade  est  plus 
dispose  au  sommeil  que  de  coutume , 
et  son  sommeil  est  plus  profond  ; 
il  se  réveille  difficilement  : son  corps 
•est  lourd , pesant  ; ses  yeux  sont  hu- 
mides , sa  salive  coule  plus  abon- 
damment , sa  parole  est  plus  lente 
il  traîne  les  mots  , il  bégayé  ; ses 
idées  ne  sont  pas  net$s  , sa  mé- 
moire chancèle,  et  son  jugement  est 
en  défaut.  > 

Les  seconds  : dans  le  moment  de 
l’attaque  , tout  mouvement  volon- 
taire cesse , le  mouvement  du  coeur 
et  de  la  poitrine  diffère  peu  de  l’état 
de  santé  , si  ce  n’est  dans  le  dernier 
période  d’une  forte  attaque  ou  la 
respiration  n’est  presque  plus  sensible, 
et  le  pouls  éteint. 

Les  troisièmes  : les  phénomènes 
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sont  relatifs  à l’espèce-'ét  au  degré 
de  l'apoplexie  : nous  avons  donné 
plus  haut  les  signes  qui  caractéri- 
sent l’apoplexie  sanguine  de  la  pitui- 
teuse. 

L’apoplexie  forte , la  grande  apo- 
plexie est  très-difficile  à guérir  , et 

Îeu  de  malades  échappent  à la  mort. 

.'apoplexie  légère  est  moins  difficile 
à guérir.  Cette  terrible  maladie  se 
termine  quelquefois  par  des  saigne- 
mens  considérables  par  le  nez  , par 
l’écoulement  des  règles  chez  les  fem- 
mes ; quelquefois  aussi  par  la  sali- 
vation , par  le  dévoiement  , par 
un  flux  abondant  d’urine  , et  par 
des  sueurs  copieuses  : lorsque  ces  si- 
gnes se  présentent , ils  sont  en  général 
de  bon  augure. 

Dans  l’apoplexie  sanguine  , quand 
les  convulsions  s’emparent  du  ma- 
lade , c’est  un  mauvais  signe  : on  doit 
renoncer  à toute  espérance  quand  le 
visage  perd  toute  sa  couleur  , et  qu’il 
devient  livide  et  couleur  de  plomb. 
L’oppression  , le  relâchement , l’écu- 
me à la  bouche  et  l’incontinence 
sont  de  très  - mauvais  signes  : si  le 
malade  échappe  à cet  orage  , et  sur- 
vit , il  traîne  une  vie  malheureuse 
dans  la  paralysie  : si  les  malades  con- 
tinuent à n’écouter  que  l’incontinence 
en  tout  genre  , une  seconde  ou  une 
troisième  attaque  les  prive  de  la  vie. 

Cette  effrayante  maladie  est  tou- 
jours de  la  plus  grande  importance; 
elle  a son  siège  dans  la  plus  noble 
et  la  plus  nécessaire  de  nos  parties  , 
dans  le  cerveau  , cette  merveilleuse 
et  inexplicable  machine  , qui  fait  cir- 
culerla  vie  et  le  sentiment  dans  toutes 
les  parties  du  corps  humain. 

L’apoplexie  qui  dépend  du  vice  de 
conformation  dans  le  cueur , est  ab- 
solument mortelle. 

Le  traitement  de  cette  maladie 
est  d’autant  plus  difficile  que  l'apo- 
plexie est  premièrement  une  des 
plus  m«ui  trières  maladies  qui  affli- 
Xxx  2 


Digitized  by  Google 


53i  A P O 

jtent  l’homme  civilisé  , sur- tout  l’ha- 
bitant des  villes  ; et  que  , seconde- 
ment , sans  égard  pour  l’âge  , le  sexe  , 
la. Raison  , les  causes  et  l’espèce , on 
a coutume  de  faire  un  traitement 
bannal  qui  nuit  beaucoup  plus  au 
malade , que  si  on  abandonnoit  à la 
nature  le  traitement  de  cette  mala- 
die. On  emploie  les  émétiques  violens, 
les  saignées , les  purgatifs  les  plus  ac- 
tifs , et  les  liqueurs  volatiles  et-  spiri- 
tueuses  : sans  contredit  , c'est  en  fai- 
sant usage  de  ces  moyens  qu’on  par- 
vient à guérir  l'apoplexie  : mais  ces 
moyens  doivent  être  proportionnés 
aux  causes , et  placés  suivant  les  es- 
pèces différentes  d’apoplexie  ; si  ou 
les  emploie  indistinctement  dans  tous 
les  cas , comme  malheureusement  nous 
le  voyous  le  plus  ordinairement  , 
sur- tout  dans  les  campagnes  , où  , 
loin  des  secours  éclairés  des  gens 
de  l’art  , on  est  forcé  de  suivre  la 
pratique  aveugle  de  cet  tains  chirur- 
giens , bien  loin  de  tirer  quelque  uti- 
lité de  l'art  salutaire  de  la  médecine , 
les  malades  deviennent  les  victimes 
de  l’ignorance.  Nous  allons  tâcher 
d’éclairer  le  traitement  de  cette  im- 
portante maladie  , et  tfe  fixer  les  idées 
sur  la  nature  des  secours  qu’il  faut 
administrer. 

Les  saignées  trop  multipliées  nui- 
sent beaucoup  , même  dans  l’apo- 
plexie sanguine  , en  ce  qu’elles  font 
tomber  le  malade  dans  l’accable- 
ment , et  ôtent  à la  nature  les 
forces  nécessaires  pour  terrasser  l’en- 
nemi. 

Les  émétique;  procurent  souvent 
des  effets  funestes  , parce  que  les 
violens  efforts  qu'ils  excitent  dans 
l’estomac  , déterminent  le  sang  à 
se  porter  avec  impétuosité  vers  la 
tête  , ou  il  est  déjà,  en  très  - grande 
quantité. 

Les  purgatifs  agissent  de  même 
dans  les  secondes  voies  , et  procu- 
rent une  élévation  considérable  vers 
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la  tête  , en  comprimant  les  vaiseatuc 
du  bas-ventre. 

Les  liqueurs  spiritueuses , et  l’alcali 
volatil  sur-tout , nuisent , on  ne  peut 
nas  plus  , dans  l’apoplexie  sanguine  ; 
la  plus  grande  tension  existe  dans  les 
vaisseaux  du  cerveau  , il  ne  fait  que 
l’augmenter , et  il  donne  naissance  à 
la  rupture  des  vaisseaux  et  aux  épan- 
diemens  , qui  tuent  le  malade  en 
très-peu  d'instans. 

Tels  sont  les  inconvéniens  , ou 
plut6t  les  malheurs  qui  suivent  l’usa- 
ge aveugle  de  ces  dtfférens  moyens  : 
éclairons  maintenant  la  marche  qu’il 
faut  suivre  dans  leur  sage  adminis- 
tration. 

Dès  l’instant  qu’un  sujet  est  at- 
taqué d’apoplexie  , il  faut  prompte- 
ment le  deshabiller  , l’exposer  à 
l’air  frais  ; car  la  chaleur , dont  le 
propre  est  d’augmenter  le  volume  des 
fluides  , nuiroit  considérablement  : 
il  faut  le  priver  entièrement  de  nour- 
riture , même  du  bouillon  gras.  11  se 
nourrira  de  sa  propre  substance  ; on 
lui  fera  avaler  seulement  quelques 
infusions  légères  de  fleurs  desthacos, 
de  bouillon  de  poulet  , d’eau  d’orge 
légère  , mais  à.  petite  dose , pour  em- 
pêcher la  corruption  des  humeurs. 
On  placera  le  malade  sur  su  lit 
sans  plumes  ; on  le  mettra  à son 
séant  , il  seroit  encore  mieux  sur 
un  grand  fauteuil.,  la  tête,  droite, 
par  ce  moyen  les  veines dont  ifeifi- 
ce  est  de  rappotier  le  sang  des  par- 
ties , seront  libres  , et  le  dégorge- 
ment se  fera  mieux.  11  ne  faut  jamais 
coucher  le  malade  à plat , on  éprouve 
même  dans  la  meilleure  santé  , que 
la  tête , dans  cette,  position  , est  lour- 
1 de  , et  que  les  yeux  deviennent  rou- 
ges , parce  que  le  sang  esL  gêné  dans 
son  retour  : or  , dans  l’apoplexie , 
cette  observation  est  d’un  intérêt  bien 
plus  pressant. 

Il  faut  exciter  le  malade  par  tou- 
tes sortes  d’endroits  , sur-tous  par 
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ceux  qu'on  lui  connoît  plus  sensi- 
bles ; i!  faut  avoir  le  plus  grand 
soin  d’éloigner  tous  ceux  • qui  n? 
tout  pas  utiles  dans  les  secours  né- 
cessaires au  malade.  Il  est  de  fait 
que  ceux  qui  ne  servent  pas  nui- 
sent beaucoup  , soit  par  leurs  cris 
continuels  , leurs  plaintes  importu- 
nes , soit  enfin  par  la  chaleur  qu'ils 
communiquent  à l’air  que  respire  le 
malade.  Dans  l’apoplexie  sanguine  , 
qu’on  reconnoîtra  aisément  aux  si- 
gnes que  nous  avons  détaillés  plus 
haut , on  plongera  les  pieds  du  ma- 
lade dans  l’eau  tiède  ; on  appliquer,-* 
des  sangsues  en  différentes  parties 
du  corps  : à leur  défaut,  on  saigne- 
ra au  bras  , au  pied  , il  la  gorge  , 
suivant  que  la  situation  sera  plus  pres- 
sante; mais  on  aura  le  soin  de  bis- 
ser couler  le  sang  lentement  pour 
éviter  l'affaissement , le  plus  sinistre 
de  tous  les  symptômes. 

Si  l’estomac  du  malade  est  plein  , 
on  ne  le  saignera  pas  ; on  lui  donnera 
l’émétique  en  lavage  ; on  appliquera 
les  vésicatoires  aux  cuisses  et  entre  les 
deux  épaules  ; on  lui  donnera  des  la- 
vemens  purgatifs.  ( Voye\  Médica- 
ment : dans  cet  article  , nous  avons 
réuni  tous  les  remèdes  simples  , avec 
la  manière  de  les  composer , et  l’indi- 
cation des  cas  dans  lesquels  ils  sont 
nécessaires.  ) Si  les  symptômes  conti- 
‘nuent , si  le  pouls  est  toujours  plein  et 
élevé  , il  faut  réitérer  les  saignées  à 
la  gorge,  au  pied  : mais  il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  ne  pas  pré- 
cipiter tous  ces  moyens  ; il  faut  les  pla- 
cer par  ordre  , et  imiter  la  nature-,  •' 
qui  chemine  lentement  dans  sa  mar- 
che. C’est  ici  sur-tout  qu’il  faut  bien  se  ■ 
garder  de  donner  l’émétfque  -etrdose 
assez  forte  pour  exciter  de  violens  vd- 
missemens  , et  de  faire  qsage  d’alcali 
volatil  ; les  ruptures  des  vaisseaux  et 
les  épanchemens  deviennent  les  suites 
de  ce  traitement  barbare  et  igno- 
rant. - - ! 
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Dans  l’apoplexie  séreuse  , si  le 
malade  n’a  pas  l’estomac  plein  , 
une  saignée  du  bras  ou  du  pied  con- 
vient pour  donner  plus  de  jeu  au\ 
vaisseaux  ; mais  lé  plus  souvent  il 
ne  faut  pas  la  réitérer  : si  l'estomac 
est  plein  , il  faut  donner  l’émétiqiie  eu 
dqscs  assez  fortes  pour  exciter  le  vo- 
missement ; il  faut  piquer  , irriter  , 
frotter  le  corps  avec  des  linges  rudes' 
et  avec  de  l’ortie  ; ces  diftVrens 
moyens  réveillent  le  ton  des  libres 
engourdies  , raniment  la  circulation 
qui  languit  : à ce?  moyens  , on  ajoute 
les  lavemens  purgatifs , ensuite  les 
puigatifsj'on  applique  aussi  de  grands 
et  larges  vésicatoires  entre  les  deux 
épaules  et  aux  cuisses.  On  peut  taire 
aussi  respirer  au  malade  de  l’alcali 
volatil  , lui  en  faire  même  avaler 
avec  succès  quelques  gouttes  dans  ntl 
peu  d’eau  : c’est  le  cas  oh  on  peut 
tirer  quelques  secours  de  ce  remède-, 
en  le  considérant  comme  donnant  du 
ton  aux  parties  relâchées  , et  comme 
un  remède  auxiliaire  ; mais  i!  ne  faut 
jamais  le  regarder  comme  un  spéci- 
fique particulier  à cette  maladie.  L’ob- 
servation et  la  raison  ont  détruit  ai- 
sément le  brillant  fantôme  que  l’en- 
thousiasme avoit  enfanté  sur  ce  re- 
mède héroïque  ; on  l’a  mis  mainte- 
nant à la  place  qu’il  peut  occuper  : ce 
Temède  est  dans  la  classe  des  remèdes 
dètifs  , qui  exigent  dans  leur  admi- 
nistration la  main  ,d’un  homme  sage 
et  éclairé  , et  qui  deviennent  des 
poisons  dans  celle  d’un  enthousiaste 
ignorant.  L’ambition  de  faire  le  bien 
né  suffit  ' pas  pour  avoir  des  succès 
constans  ; il  faut  des  himières  et  de 
l’exêrcice  ; et  ordinairement  les  au— 
thmmastes  sont  péïl  éclairés , et  n’ont 
-pas  la  tranquillité  et  la  justesse  du  rai- 
sonnement qui  forment  l’excellent  ob- 
servateur. 

. ni  (•;  " ; • : - . 

Si  la  médecine  , qui  guérit  les 
maladies  terribles  qui  affligent  l’ba- 
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inanité  dans  le  moment  de  leur  in- 
vasion , est  une  science  utile  et  res- 
pectable , nous  croyons  qu’elle  ajoute 
encore  à sa  gloire,  en  enseignant 
la  route  qu’il  faut  suivre  pour  éloi- 
gner ou  pour  détruire  les  semences 
des  maladies , et  pour  empêcher  leur 
retour. 

Il  est  bien  plus  aisé  de  donner  des 
conseils  salutaires  pour  empêcher 
le  retour  de  l’apoplexie  , qu’il  n’est 
facile  de  déterminer  les  malades  à 
en  faire  usage;  ils  sont  sur  cet  arti- 
cle d’une  inconséquence  d’autant 
plus  impardonnable , que  les  exem- 
ples funestes  se  présentent  tou$  les 
jours  sous  leurs  yeux  sans  les  cor- 
riger. 11  est  malheureusement  de  la 
nature  de  l’homme  ordinaire  de 
désirer  ardemment  le  bien  , et  de 
suivre  les  routes  qui  en  éloignent. 

Pour  empêcher  le  retour  de  l’apo- 
plexie , il  faut  faire  quelques  sai- 
gnées si  le  malade  éprouve  des  maux 
de  tête  , des  engouraissemens  et  des 
pesanteurs  , et  le  purger  de  tems  en 
teins. 

Il  faut  lui  conseiller  l’exercice  , le 
faire  fumer  avec  les  plantes  aromati- 
ques , ou  le  tabac  , si  ses  nertjs  ne 
sont  pas  trop  irritables  ; lui  faire  raser 
la  tête , et  la  frotter  avec  des  spiri- 
tueux ; lui  conseiller  l’usage  des  mas- 
ticatoires , quelques  morceaux  de  ra- 
cine de  pyrethre  , ou  autres  de  cette 
nature. 

Tous  ces  amulettes  que  l’on  con- 
seille en  application  sur  l’estomac 
ou  sur  le  front  , sont  de  leur  nature 
des  remèdes  qui  n’ont  aucun  effet  , 
mais  qui  deviennent  dangereux  par 
la  sécurité  dans  laquelle  le  malade 
vit , sécurité  funeste  , qui , l'empê- 
chant d’employer  des  remèdes  utiles  , 
lui  prépare  lentement  une  rechhte 
fatale. 

Les  cautères  sont  de  la  plus  grande 
utilité  ; ils  détournent  l’humeur  , et 
entretiennent  un  égoüt  par  lequel  le 


A P O 

sang  fait  passer  ses  immondices.  Il  fauk 
que  le  malade  vive  de  régime  ; qu’il 
évite  Pair  épais  et  celui  qui  est  trop 
vif;  qu’il  fasse  un  exercice  modéré; 
qu’il  s’abstienne  de  liqueurs  spiritueu- 
ses  ; qu’il  redoute  les  indigestions  , et 
qu’il  tienne  son  ventre  libre. 

Tels  sont  les  conseils  que  nouj 
croyons  devoir  donner  à ceux  qui 
sont  menacés  d'apoplexie  , et  à ceux 
qui  ont  déjà  essuyé  des  attaques.  Si 
quelques-uns  sont  assez  sages  pour 
les  suivre , nous  aurons  la  douce  con- 
solation d’avoir  encore  arraché  quel- 
ques victimes  à la  mort , et  d’avoir 
rempli  les  devoirs  sacrés  que  nous 
nous  sommes  imposés. 

Il  est  une  autre  espèce  d'apoplexie 
produite  par  les  émanations  des  dif. 
férens  fluides  et  par  la  vapeur  du 
charbon.  ( Voyt\  Ashiïx  Ie) 
M.  B. 

Apoplexie  des  animaux.  ( Voye\ 
Assoupissement.  ) 

APOSTÉMË  , ou  Afostume  , 
Médecine  vétérinaire.  C’est  une  tu- 
meur contre  nature  produite  par  la 
matière  humorale.  L’apostême  étant 
formé  par  les  liqueurs  renfermées 
dans  le  corps  de  l’animal , il  doit  y 
avoir  autant  de  différons  aposté  mes 
qu’il  y a de  ces  différentes  liqueurs. 

Le  sang  produit  de  apostémes  par 
sa  partie  rouge  , ou  par  sa  partie 
blanche. 

Dans  le  premier  cas , si  le  sang  est 
épanché,  et  eu  outre  infiltré  dans fe 
tissu  de  la  graisse  , l’apostême  qu’il 
forme  est  un  véritable  anevrisme  faux  ; 
et  il  produit  un  anévrisme  vrai  et  la 
varice  , s’il  est  contenu  dans  les  vais- 
seaux par  une  dilaution  contre  na- 
ture. 

Dans  le  second  , la  partie  blanche 
occasionne  des  apostémes  , en  s’arrê- 
tant dans  les  vaisseaux  ou  en  s’ex- 
travasant tels  sont  le  squirrhe  , et  le 
gonflement  des  glandes. 
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Le*  liqueur*  émanée# dii  «a rfg  peu- 
vent a u sm  éire  îles  causes  d’apostcuie. 
l’humeur  des  amygdales  , par  exein- 

£le , retenue  dans  les  glandes  , cause 
:ur  gonflement  ; la  salive  arrêtée 
dans  les  glandes  salivaires  produit  les 
parotides  ou  les  avives  ; la  synovie  , 
lorsqu’elle  n’est  pas  repompée  par  le» 
pores  ressorbans  des  ligamens  de  l’ar- 
ticulation , forme  Punit  dose  ; l’hu- 
meur muqueuse  qui  séjourné  dans 
les  glandes  de  la  membrane  pitui- 
taire , occasionne  la  morve , et  ainsi 
des  autres. 

L’apostéme  reçoit  différens  noms, 

Iar  rapport  aux  parties  ou  il  siège. 

.orsqu’il  est  placé  au  sommet  de  la 
tête  entre  les  deux  oreilles  , on 
l’appelle  taupe;  au  gosier,  ttranguil- 
hn  , est/uinarieie  ; an  devant  du  poi- 
trail , avant-tixur  ; sur  la  couronne 
proche  le  sabot  javart  encorne. 

Les  nrré -se  forment  promptement  , 
ks  autres  lentement.  Les  premiers 
sont  ordinairement  des  apostémes 
chauds , comme  le  phlegmon  et  l'é- 
rysipèle. ( Voye-i^  ces  mots.  ) Les  se- 
conds sont  appelés  apostémes  froids , 

Far  exemple  , l’oedêrtie , le  squirrhe. 

Voye;  ccs  mots.  ) Les  uns  sont  bé- 
nins , tes  autres  sont  malins  ; ceux  ci 
critiques , ceux-là  symptômatiques. 

Leurs  causes  sont  internes  ou  ex- 
ternes. Les  causes  internes  viennent 
du  vice  des  solides  et  de  celui  des 
fluides.  Le  vice  des  solides  consiste 
dans  leur  trop  grande  tension  , ou 
dans  leur  contraction  , dans  la  perte 
ou  l'affaiblissement  de  leur  ressort , 
et  dans  leur  division.  Le  vice  des  flui- 
des réside  dans  l’excès  ou  dans  le  dé- 
faut de  leur  quantité  , et  dans  leur 
mauvaise  qualité. 

Les  causes  externes  sont  les  coups, 
les  contusions  , les  fortes  ligatures , les 
piqûres  , les  morsures  d’animaux  ve- 
nimeux , la  mauvaise  qualité  de  l’air, 
des  alimens  , l’excès  de  travail  et  le 
trop  grand  repos.  Toutes  ces  causes 

I - 
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produisent  des  embarras , des  enger- 
gi  mens , des  obstructions  , et  consé- 
quemment des  apostémes. 

On  remarque  aux  apostémes  comme 
à toutes  les  maladies,  quatre  tems  ; 
le  commencement , le  progi  ès  , l’é- 
tat et  la  fin.  Le  commencement  est 
le  premier  point  de  l’obstruction  ; le 
progrès  est  l'augmentation  de  cette 
même  obstruction  ; l’état  est  celui  où 
l’obstrucyon  esta  son  plus  haut  point, 
et  on  la  reconnoit  à la  violence  de» 
symptômes  ; la  lin  est  leur  termi- 
naison. 

La  terminaison  se  fait  par  résolu- 
tion , par  suppuration  , par  délites- 
cence , par  induration  , et  par  pour- 
riture , ou  par  mortification.  Toute» 
ces  terminaisons  peuvent  être  avan- 
tageuses ou  désavantageuses , suivant 
les  cas  et  les  circonstances  de  la  ma- 
ladie ; elle  seia  avantageuse  , par 
exemple  , lorsque  dans  la  gourme  la 
terminaison  se  fera  par  la  suppuration 
des  glandes  lymphatiques  de  la  gana- 
che et  des  parotides  , etc.  La  cure 
de  l’apostètne  étant  particulière  à cha- 
que espèce  , l'oye;  l’article  de  cha- 
que tumeur.  M.  T. 

AFOTHIC  AIRERIE.  ( Vcye\ 
Pharmacie.  ) 

A P O Z È M E.  Cest  une  décoc- 
tion des  racines  , des  bois  , des  se- 
mences , des  écorces  des  végétaux 
indiqués  pour  le  besoin  , et  une  in- 
fusion de  leurs  feuilles  et  de  leurs 
fleurs.  Les  semences  aromatiques 
ne  doivent  pas  bouillir.  On  ajoute 
à ces  décoctions  ou  infusions,  du  si- 
rop et  du  sucre , quelquefois  des  subs- 
tances animales  et  des  préparation» 
chimiques.  11  y a des  apozèmes  cor- 
diaux , apéritifs  , diurétiques  , pec- 
toraux , anodins  , apéritifs  , ratrai- 
chissans  , béchiques  ; il  y en  a de  pur- 
gatifs , de  céphaliques  , d'hépatiques. 
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de  spléniques , efc.  Eti  consultant  éha-- 
Ciin  de  ces  mots  , on  connoitra  les 
cas  ou  ils  convient  de  L-s  indiquer  et 
de  s’en  servir.  Ce  genre  de  remède 
est  pins  lucratif  pour  l’apothicaire 
qu’utile  au  malade.  I>e  simples  ti- 
sanes produiront  autant  d’eUet. 

APPAREIL.  Le  jardinier  a 
emprunté  ce  mot  du  chirurgien. 
L’expérience  a démontré  que  toute 
plaie  faite  à un  arbre,  à sa  tige  , à 
ses  grosses  branches  et  à scs  racines, 
nuisoit  beaucoup  , si  on  la  laissoic 
exposée  à l’action  de  l’ait,  du  soleil, 
dtri  pluies  , ettc.eile  a également 
enseigné  la  pratique  de  l’appareil. 
La  pharmacie  du  jardinier  est  heu- 
reusement moins  remplie  de  dro- 
gues que  celle  d’un  apothicaire  , 
qu’on  pourroit  également  simplifier. 
La  bouse  de  vache  , fraîche  ou  vieil- 
le , du  terreau  , ou  de  la  terre  dé- 
trempée par  l’eau  , l’une  ou  l’autre 
de  ces  substances  compose  tout  l’ap- 
pareil : on  l’applique  sur  la  plaie,  et 
on  le  maintient  avec  un  chiffon  ; l’o- 
sier tient  lieu  de  bandage.  On  peut 
h u substituer  la  paille  , la  filasse  , 
le  jonc  ; et  la  seule  attention  à 
avoir  , est  que  ces  ligatures  n’en- 
dommagent pas  l’écorce  de  l’arbre 
ou  de  la  branche , lorsqu’ils  vien- 
nent à grossir.  Cet  appareil  est  le 
véritable  onguent  de  saint  Fiacre , et 
le  seul  qui  convient. 

Les  anciens  et  même  quelques 
modernes  qui  ont  écrit  sur  la  taille 
des  arbres  , ont  beaucoup  vanté  le9 
appareils-  gras  : ils  produisent  le 
même  effet  sur  l’arbre  que  sur  l’hom- 
me , c’est  - à - dire  qu'ils  bouchent 
les  pores , et  empêchent  la  transpi- 
ration. Il  faut  donc  proscrire  et 
bannir  des  jardins  tous  les  appa- 
reils composés  soit  avec  le  heure  , 
l’huile , les  graisses  quelconques , les 
résines  , la  cire  quelque  couleur 
qu’on  lui  ait.  donnée  , et  encore 
plus  particulièrement  ces  appareils 


A Q U 

de- consistance  solide  qu’il  faut  sou- 
mettre à l’action  du  leu  avant  de 
les  employer  , et  dont  on  ne  peut 
se  set  vil  qu  autant  qu’ils  sont  tluides 
ec  coul.ms  ; leur  chaleur  nuit,  à 
l’arbre.  L’expérience  prouve  ce 
qu’ou  avance.  Comparez  une  plaie 
traitée  avec  l’appareil  ou  emplâtre 
de  cire  verte , ou  de  goudron  , et 
avec  celie  qui  aura  été  traitée  avec 
l'onguent  de  saint  Fiacre  , et  à la  lin, 
de  l’année  vous  jugerez  laquelle  des 
deux  aura  été  plutbt  et  le  plus  com- 
plètement cicatrisée. 

APPROCHE.  ( Greffe  par  ) 
( Voyt\  Greffe.  ) . . . 

A Q U A T I Q U E.  On  dit  d’uno 
plante  qu’elle  est  aquatique,  parce 
quelle  nait  dans  l’eau.  Il  y a deux  es- 
pèces de  plantes  aquatiques:  les  unes 
ne  peuvent  vivre  hors  de  l’eau , telles 
sont  le  nymphéa , la  lentille  d’eau  , 
la  renoncule  d’eau,  etc.  les.  autres  , 
au  contraire  , ne  végètent  que  dans 
les  terrains  marécageux  ou  cons- 
tamment humides  : tels  sont  le  saule  , 
l’aune , le  roseau  , etc.  Toutes  les 
plantes  ombellifères  qui  naissent 
dans  les  terrains  humides  , sont  des 
puisons. 

A Q U I LE  G I A.  ( Voyti  An- 

COLIB.)  "V 

ARAIGNÉE.  II  est  inutile  de 
traiter  cet  article  en  naturaliste ,. 
qui  en  compte  dé  quarante  à qua- 
rante - huit  ; espèces.  La  vie  et  les 
moeurs  de  cet  insecte  intéressent  peu 
l’agriculteur  , tt  nous  n’en  parlerions 
pas , s’il  n’skoit  pas  nécessaire  de 
détruire  des  préjugés  dictés  par  l’igno-, 
rance , perpétués  par  une  sotte  cré- 
dulité , et  souvent  tonifiés  par  la  char- 
lataneiie.  H s’agit  d’examiner , i.°si 
on  peut  avaler  l’araignée  sans  danger  ; 
a."  si  sa  moesnre  est  venimeuse  ; 3-° 
si  la  médecine  doit  tirer  quelqu’avan- 
tage  de  : l’infecte  et  de  ses  produits  ;■ 
4, ".de  quelle  utilité  elles  sont  pour  les 
arts  utiles. 

j.® 
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i.°  Beaucoup  d’auteurs  se  sont 
servilement  copiés  les  uns  après  les 
autres  , et  assurent , sans  un  examen 
réfléchi , que  l'homme  , que  les  che- 
vaux , que  les  boeufs  , les  moutons , 
etc.  meurent  lorsqu’ils  avalent  des 
araignée».  Il  faut  détruire  des  asser- 
tions par  des  faits.  On  ne  révoquera 
pas  en  doute  le  témoignage  d’Albert 
le  Grand  , qui  assure  avoir  vu  , à 
Cologne  , une  jeune  fille  manger  des 
araignées.  Simon  Scholzius  dit  avoir 
étudié  à Leyde  avec  un  jeune  écos- 
sois  qui  cherchoit  ces  insectes  dans 
tous  les  coins  des  appartemens  , les 
mangeoit  avec  avidité,  et  les  regar- 
doit  comme  un  mets  très  - agréable. 
Borrelli  et  Ofïfédus  ont  vu , l’up  à 
Orléans  , et  l’autre  à Padoue  , la 
même  singularité , sans  qu’il  en  ré- 
sultât le  plus  léger  inconvénient. 
M.  Redi  , le  docteur  Fairfax  , assu- 
rent avoir  vu  des  gens  avaler  des 
araignées  de  la  plus  vilaine  espèce, 
sans  en  être  incommodés.  En  France , 
M.  de  Réaumur  et  M.  de  Lahir*  le 
fils  , sont  encore  des  témoins  éclairés 
et  dignes  de  foi  , dont  on  ne  peut 
suspecter  le  témoignage.  J’atteste 
avoir  vu  un  membre  très  - distingué 
de  l’académie  royale  des  sciences  de 
Paris  , braver  le  préjugé  vulgaire  , 
manger  les  différentes  espèces  d’arai- 
gnées que  la  compagnie  où  je  me 
trouvois  lui  présentoit , et  n’en  être 
pas  plus  affecté  que  s’il  avoit  avalé 
un  morceau  de  pain  ; il  leur  trou- 
voit  un  goût  de  noisette. 

D’après  des  ‘témoignages  aussi 
multipliés  , auxquels  on  pourroit  en 
ajouter  une  infinité  d’autres  , le  fait 
n’est  plus  équivoque.  L’araignée 
avalée  n’est  donc  pas  un  poison.  On 
se  retranchera  peut-être  à dire  que 
telle  espèce  est  venimeuse  , et  telle 
autre  ne  l’est  pas.  J’ose  croire  qu’au- 
cune espèce  n’est  un  poison;  simple- 
ment mâchée  , avalée  et  digérée  ; 
mais  est-elle  un  poison  lorsque  son 
venin  est  appliqué  directement  , et 
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se  mêle  avec  le  sang  ? Cette  distinc- 
tion est  importante  à faire  , et  peut- 
être  concourroit-elle  à concilier  les 
opinions.  Souvent  on  a conclu  de 
l’un  par  l’autre. 

2.*  La  morsure  des  araignées  est-elle 
venimeuse  ? Si  on  croit  sur  parole  , 
ou  si  on  est  convaincu  par  l’expé- 
rience que  l’animal  quelconque  mor- 
du par  cet  insecte  , ou  qui  l’avale  , 
en  éprouve  des  suites  fâcheuses  , 
pourquoi  a - t - on  i’imprudence  de 
laisser  cet  animal  travailler  tran- 
quillement à ourdir  sa  toile  sous  les 
planchers , vers  les  fenêtres  des  écu- 
ries , des  greniers  à paille  , à foin  , 
etc.  ? Cefte  négligence  impardon- 
nable , et  qui  tient  d’ailleurs  à la 
mal-propreté  , s’accorde  bien  peu 
avec  la  croyance.  La  cause  du  mal 
est  sous  les  yeux  ; à chaque  instant 
du  jour  et  de  la  nuit  l’animal  peut 
en  être  affecté  , et  on  ne  donne  pas 
le  plus  léger  soin  pour  le  prévenir? 
Si  l’araignée  e»t  aussi  venimeuse  qu’on 
le  dit  , les  accidens  seroient  moins 
rares. 

M.  de  Bon  , premier  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Mont- 
pellier , de  la  société  royale  des 
sciences  de  cette  ville  , a élevé  des 
araignées  de  la  même  manière  qu’ou 
fait  l’éducation  des  vers  à soie  , 
ainsi  qu’on  le  dira  tout  à l’heure.  Il 
a vécu  au  milieu  d’elles , les  a suivies 
depuis  1?  moment  qu’elles  sont  sor- 
ties de  l’œufs  jusqu’à  celui  où  elle* 
font  leurs  cocons  , a été  souvent 
mordu  par  ces  insectes  sans  aucun 
inconvénient  ; un  pareil  témoignage  , 
et  d’une  personne  aussi  instruite  que 
l’étoit  M.  de  Bon  , est  d’un  grand 
poids  aux  yeux  de  l’homme  qui  ne 
se  laisse  pas  séduire  par  les  opinions 
vulgaires. 

Il  cenvient  de  rapporter  des  faits 
tout  opposés  pour  les  suites  , et  de 
les  examiner.  Reisel  raconte  dans 
les  Ephéme'rides  des  Curieux  de  la 
nature , que  , dans  le  bourg  d’Opping  » 
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célèbre  par  ses  eaux  aériennes  , 
un  homme  bien  constitué  , et  d’un 
fort  bon  tempérament  , étant  dans 
son  grenier  , sentit  au  col  quel- 
que chose  qui  le  piquoit  ; il  y porta 
la  main  , et  s’apperçut  que  c’etoit 
une  araignée  qu’il  venoit  d’écraser. 
La  morsure  fut  suivie  d’un  senti- 
ment d’ardeur  et  de  douleur  dans 
la  partie.  11  alla  le  lendemain  matin 
à la  campagne  , et  but  copieusement 
avec  ses  amis.  Trois  jours  après  la 
piqûre  , il  païut  des  signes  d’in- 
flammation au  fol  ; le  quatrième 
jour , il  y en  eut  à la  poitrine  , et  il 
tomba  plusieurs  fois  en  foiblesse.  Un 
barbier  appliqua  sur  la  poitrine  un 
onguent  de  litbarge.  Le  cinquième 
jour  un  médecin  fut  appellé  , ordon- 
na les  sudorifiques  , les  cordiaux  , 
lit  appliquer  la  thériaque  sur  le  col, 
et  le  sixième  jour  le  malade  mourut. 

Je  choisis  cet  exemple  comme  ua 
des  plus  giaves  entre  ceux  cités  par 
les  auteurs  ; mais  sans  parler  da 
traitement  mis  en  pratique  par  le 
barbier  , qui  répercuta  l'humeur  , il 
auroit  fallu  auparavant  Lien  exa- 
miner si  cette  araignée  n’nvoit  point 
mangé  ou  piétiné  quelque  substance 
vénéneuse.  Un  ne  peut  pas  plus 
conclure  pour  le  poison  de  cet  in- 
secte , que  pour  celui  des  mouches  , 
que  personne  n’accuse  detre  veni- 
meuse , et  qui  le  sont  cependant  , 
suivant  les  circonstances. 

Dans  ces  mêmes  Ephe'mcrides  des 
Curieux  de  la  nature  déjà  citées,  on 
lit  qu’une  religieuse  nommée  Cathe- 
rine de  Plesse , ayant  été  piquée  à la 
main  par  une  grosse  mouche  , il  y 
vint  sur  le  champ  une  tumeur  in- 
flammatoire très  - douloureuse.  Le 
lendemain  la  malade  ressentit  une 
grande  douleur  de  ventre  ; on  em- 
ploya inutilement  les  remèdes  or- 
dinaire-s ; la  douleur  augmenta  , lc9 
forces  de  la  malade  s’épuisèrent , et 
enfin  elle  rendit  par  les  se-iles  du 
sang  clair.  Cette  dyssenterie  devint 


ARA 

épidémique  dans  la  communauté  ; 
elle  fut  mortelle  pour  plusieurs  , et> 
spécialement  pour  celle  qui  avoit  été 
attaquée  la  première.  Il  régnoit  alors- 
dans  un  village  voisin  une  dyssenterie 
épidémique  ; mais  il  n’y  avoit  eu  au- 
cune communication  avec  les  habi- 
tant de  ce  village , et  personne  n’avoit 
éfé  attaqué  de  cette  maladie  dans  lar 
ville  d Hertvort  où  étoit  situé  le 
couvent.  A ce  trait  , on  en  peu» 
ajouter  un  aussi  sinistre.  Kir  cher  r 
dans  son  ouvrage  sur  la  peste , rap- 
porte que,  pendant  une  peste  , un 
gentilhomme  napolitain  fut  piqué 
sur  le  nez  par  un  frelon.  La  partie 
piquée  enfla  considérablement  , et 
cet  homme  mourut  de  la  peste  dans 
l'espace  de  deux  jours. 

Tout  le  monde  connoit  ces  grosses- 
mouches  qui  s’acharnent  à harasser  ,. 
par  leurs  piqûres  , les  chevaux  et 
les  bœufs- , et  qui  sont  si  fortes  que 
ces  animaux  saignent  par  la  blessure- 
comme  si  on  les  avoit  profondé- 
ment piqués  avec  une  grosse  épingle  ;. 
leur  cuir  tanné  offre  encore  le  trou 
de  la  piqûre , qui  en  terme  de  l’ait 
s’appelle  un  baron.  Je  puis  attester, 
avoir  vu  une  de  ces  mouches  com- 
muniquer , par  sa  piqûre  , le  charbon- 
à un  boeuf.  L’endroit  piqué  fut  le 
siège  du  charbon  , ( voye\  ce  mot.  ) 
Cette  épizootie  régnoit  dans  un  vil- 
lage , à plus  d’une  lieue  de  la  mé- 
tairie où  le  fait  s’est  passé. 

Que  conclure  de  ces  exemples  ?. 
_que  les  mouches  et  les  araignées 
peuvent  être  venimeuses  acciden- 
tellement , tout  comme  le  bœuf  sur- 
mené' l’est  pour  celui  qui  en  manga 
la  chair.  • Si  l’araignée  étoit  veni- 
meuse , il  ne  se  passcroit  pas  de  se- 
maines , et  peut-étr?  pas  de  jours 
que  , dans  les  campagnes  ou.  dans 
les  villes  , on  ne  vît  des  personnes- 
•victimes  de  son  avidité  pour  le  sang. 
J'invoque  ici  le  témoignage  de.» 

Ëraticiens  exempts  de  préjugés  , ets  . 
s plus  versés  dâVS  ’art  de  guérir „ 
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«■fin  de  dire  s’ils  ont  été  appelés  pour 
le  traitement  de  ces  morsures. 

J’ai  beaucoup  insisté  sur  ces  deux 
articles  , afin  de  détruire  des  préju- 
gés trop  enracinés  dans  les  campa- 
gnes. Si  un  cheval  , un  boeuf , meu- 
rent subitement  dans  les  pâturages , 
dans  l’écurie  , etc.  on  dit  aussitôt  : il  a 
mangé  une  araignée  , ou  il  a été  mor- 
du par  elle , etc.  Dès  qu’on  voit  qu’il 
est  près  d’expirer  , ou  aussitôt  après 
sa  mort  , pourquoi  ne  l’ouvre-t-on 
pas  , ne  fait  - on  pas  une  recherche 
exacte  dans  l’estomac  , dans  les  in- 
testins , etc.  ? On  reconnoîtroit  par 
ce  moyen  la  partie  affectée  , et  la 
cause  et  le  principe  de  la  mort  de 
l’animal  ; mais  on  aime  mieux  rai- 
sonner sans  preuve. 

Le  climat  intlueroit-il  sur  cet  in- 
secte , ou  bien  y a-t-il  réellement 
des  espèces  venimeuses?  Ou  sait  que 
la  grosse  araignée  d’Amérique  , qui 
occupe  un  espace  de  sept  pouces 
de  diamètre  , est  venimeuse  ; mais 
personne  n’a  encore  fait  connaître 
les  espèces  qui  le  sont  en  Europe , si 
on  en  excepte  la  tarentule.  ( V vye-{ 
ce  mot , et  ce  qu’on  doit  en  penser.  ) 

3 ,a  La  médecine  peut-elle  tirer  quel- 
qu’avantage  de  la  substance  de  l’arai- 
gnée , ou  de  ses  ouvrages  ? L’expé- 
rience a démontré  que  la  toile  de 
«et  insecte  mise  sur  une  plaie  ré- 
cente et  peu  profonde  , arrête  le 
cours  du  sang  , favorise  la  réunion 
des  bords  , rapprochés  et  mainte- 
nus par  un  petit  bandage  ; la  toile 
doit  être  exactement  dépouillée  de 
tout  corps  étranger.  Une  simple 
compresse  imbibée  d’eau  maintenue 
par  un  b4ndage  , ne  produiroit-elle 
pas  le  même  effet  ? La  bonne  et 
saine  médecine  ne  reconnoît  - elle 
pas  aujourd’hui  qu’une  coupure  , 
qu’une  plaie  récente  se  cicatrise  et 
guérit  promptement  , lorsqu’on  la 
tient  humectée  , et  sur- tout  à l’abri 
du  contact  de  l’air  ? La  nature  fait  le 
teste.  Quelques  auteurs  assurent  que 
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la  toile  d’araignée  est  spécifique 
contre  les  fièvres  intermittentes.  On 
l’applique  au  poignet  , ou  bien  on 
la  suspend  au  cou  dans  une  coquille 
de  noix  ou  de  noisette.  D’autres  au- 
teurs conseillent  , pour  le  même 
objet , de  prendre  une  araignée  vi- 
vante , de  la  placer  sur  le  poignet 
dans  l’endroit  où  la  pulsation  de 
l’artère  se  fait  sentir  , de  la  recou- 
vrir avec  une  coquille  de  noix.  L’a- 
raignée , disent-iW  , s’enfle  prodi- 
gieusement au  point  de  remplir  la 
capacité  intérieure  de  la  noix  , 
qu’elle  change  de  couleur , noircit , 
enfin  meurt , et  le  malade  est  guéri 
de  la  fièvre  quarte.  D’autres  veu- 
lent qu’on  écrase  l’araignée  vivante 
sur  le  poignet  , et  qu’on  l’y  laisse 
pendant  l’accès  de  la  lièvre.  Ces  dé- 
cisions exigent  de  nouvelles  obser- 
vations , puisque  ceux  qui  vantent 
ce  remède  topique  conviennent  qu’il 
ne  réussit  pas  toujours. 

Les  symptômes  de  la  piqûre  ou 
morsure  de  l’araignée  , ou  peut-être 
de  sa  succion  , car  on  ne  sait  pas 
encore  bien  précisément  comment 
elle  communique  son  venin  , sont , 
avancent  ceux  qui  y croient  , un 
engourdissement  dans  la  partie  affec- 
tée , un  sentiment  de  froid  sur  toute 
l’habitude  du  corps  , l’enflure  du 
bas- ventre  , la  pâleur  du  visage  , le 
larmoiement  , l’envie  continuelle  de 
vomir , les  convulsions  , les  sueurs 
froides. 

Les  alexipharmaques  sont  indiqués 
par"  eux  pour  le  traitement  intérieur  ; 
quant  à l'extérieur , chacun  a com- 
posé son  topique  particulier  , et  à 
peu  près  semblable  à ceux  dont  on 
se  sert  contre  la  piqûre  du  scorpion. 
La  figure,  la  forme  rebutante  , l’as- 
pect hideux  de  l'araignée  , font  son 
crime  aux  yeux  des  esprits  pré- 
venus. 

Les  cocons  d’araignée  distillés 
fournissent  , comme  ceux  du  ver 
à soie  , un  esprit  et  un  sel  plus 
Y yy  a 
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volatil  que  celui  qu’on  retire  de 
ceux  - ci  , et  il  peut  suppléer  aux 
gouttes  d’Angleterre. 

4.0  De  F araignée  considérée  relative- 
ment aux  arts.  La  délicatesse  du  tissu 
des  toiles  d’araignée  , le  soyeux  de 
leur  lil  , ont  engagé  des  amateurs  à 
en  tirer  un  parti  avantageux  , au 
moyen  de  la  filature.  M.  de  Bon  est 
celui  dont  les  expériences  ont  eu  le 
plus  de  succès.  11  envoya  , en  1703, 
à l’académie  royale  des  sciences  de 
Paris  , des  mitaines  et  des  bas  faits 
avec  la  soie  d’araignée  : ils  étoient 
presqu’aussi  forts  que  ceux  faits  avec 
la  soie  ordinaire  , et  leur  couleur 
étoit  plus  grisâtre.  Voici  l’abrégé 
de  ce  qu’il  dit  dans  le  mémoire  lu 
en  1709  , à la  société  royalq  de 
Montpellier. 

11  distingue  deux  espèces  généra- 
les d’araignées  , les  unes  à jambes 
courtes  , et  les  autres  à jambes 
longues  ; les  premières  sont  celles 
qu’il  conseille  de  nourrir  pour  la 
soie.  M.  Homberg  les  range  en  six 
genres  , savoir  , l’araignée  domesti- 
que dont  il  y a plusieurs  espèces  , 
celle  des  jardins  , l’araignée  noire 
des  caves  ou  des  murs  , l’araignée 
vagabonde  , l’araignée  des  champs 
qu’on  nomme  communément  le 
faucheur  , à cause  de  ses  longues 
jambes  , et  enfin  l’araignée  enragée 
que  l’on  connoit  sous  le  nom  de 
tarentule.  Ceux  qui  désireront  con- 
noître  les  caractères  particuliers  à 
chaque  espèce  d’araignée , peuvent 
consulter  le  Dictionnaire  eT Histoire 
Naturelle  de  M.  de  Bomhre  , et 
les  autres  ouvrages  en  ce  genre. 

C’est  par  l’anus  que  les  araignées 
tirent  leur  fil  ou  soie , qui  sort  par 
plusieurs  mamelons  , comme  par 
autant  de  filières.  Ces  soies  ttaver- 
sent , par  son  moyen,  les  rues,  les 
chemins  et  les  rivières.  Il  y a deux 
espèces  de  soie  dans  l’araignée  qui 
orte  des  œufs  ; la  première  qu’elle 
eyide  est  plus  foible  , et  ne  sert 
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qu’à  cette  espèce  de  toile  dans  la- 
quelle les  mouciies  vont  s’embarras- 
ser. La  seconde  est  beaucoup  plus 
forte  que  la  première  , et  sert  à en- 
velopper les  œufs  , à les  défendre 
du  troid  , des  injures  de  l’air  et  de 
l’attaque  des  autres  insectes.  Ces 
corons  ont  été  employés  par  M.  de 
Bon  , à tirer  une  soie  nouvelle  , 
comme  les  cocons  de  vers  à soie 
servent  à faire  la  soie  ordinaire. 

La  fécondité  des  araignées  "est 
surprenante  ; elles  multiplient  beau- 
coup plus  que  les  vers  à soie  ; cha- 
que araignée  pond  cinq  ou  six  cents 
œufs  ; quinze  jours  après  qu’ils  ont 
été  pondus  , iis  éclosent  ; l’époque 
est  au  moins  d’Aoùt  ou  en  Septem- 
bre , et  leur  mère  meurt  peu  de 
tems  après.  Les  petites  araignées 
qui  sortent  de  ces  œufs  vivent  .dix 
à onze  mois  sans  manger  , sans  di- 
minuer de  volume  et  sans  acquérir  ; 
elles  se  tiennent  toujours  dans  leur 
coque  , jusqu’à  ce  que  la  grande 
chaleur  les  oblige  d’en  sortir.  C’est 
sans  doute  pour  se  dédommager 
d’un  si  long  jeûne  , quelles  sont 
dans  la  suite  voraces  au  point  do 
se  manger , de  se  dévorer  les  unes 
et  les  autres  , si  elles  ne  trouvent 
pas  ^ se  nourrir  de  mouches , d’in- 
sectes , etc. 

M.  de  Réaumur  , d’après  les  édu- 
cations d’araignées  de  M.  de  Bon 
en  a essayé  de  semblables  , et  il  en. 
rend  compte  dans  les  volumes  de- 
l’académie  des  sciences  de  Paris. 
Dans  les  mois  d’Août  et  de  Sep- 
tembre , il  mit  de  grosses  araignées 
à jambes  courtes  dans  des  cornets 
de  papier  , ou  dans  des  pqts  recou- 
verts d’un  papier  percé  • de  trous 
d’épingle  ; c’est  dans  ces  espèces  de 
prisons  qu’elles  font  leur  cocon. 
Les  mouches  qu’on  leur  donne  sont 
leur  nourriture.  M.  de  Réaumur  a 
tenté  vainement  de  les  nourrir  avec 
des  substances  végétales  ; tous  lec 
insectes  sont  de  leur  goût , et  l’ex- 
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trémité  des  plumes  arrachées  nou- 
vellement des  oiseaux  , et  encore 
sanglantes,,  sont  un  mets  qu’elles  man- 
gent ou  sucent  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Une  pareille  éducation  dou- 
neroit  , si  on  vouloit  l’exécuter  en 
grand  , plus  d’embarras  que  de  pro- 
lit. Il  faudroit  également  faire  une 
éducation  de  mouches  pour  les 
nôurrir. 

M.  de  Bon  a retiré  quatre 
onces  de  soie  de  treize  onces,  de 
cocons.  Il  fit  battre  légèrement 
pendant  quelque  teins  avec  la 
main  et  avec  un  petit  bâton  , ces 
treize  onces  de  cocons  , afin  d'en 
chasser  la  poussière  ; ensuite  il  les 
lava  dans  l’eau  tiède  , et  la  changea 
jusqu’à  ce  qu'elle  fût  nette.  Ils  fu- 
rent jetés  dans  un  grand  pot  rem- 
pli d’eau  de  savon  , dans  laquelle 
il  avoit  fait  dissoudre  du  salpêtre 
et  de  la  gomme  arabique.  Le  tout 
bouillit  à petit  feu  pendant  deux  ou 
trois  heures  , et  les  cocons  furent  , 
après  cette  opération  , lavés  dans 
l’eau  tiède  jusqu’à  ce  que  l’eau  sa- 
vonneuse fût  dissipée.  On  les  laissa 
sécher  ; on  les  ramollit  un  peu  enr 
tre  les  doigts  peur  les  faire  carder 
plus  facilement.  Cette  soie  cardée 
se  file  aisément  au  fuseau  , et  le  fil 
qu’on  en  retire  est  plus  fin  et  plus 
fort  que  celui  de  la  soie  ordinaire , 
et  il  prend  facilement  toutes  les 
couleurs  de  teinture  qu’en  veut  lui 
donner. 

ARAIRE  ou  ARARE.  ( Voye; 
Charrue.  ) 

ARBOUSIER.  M.  Toupefort 
le  place  dans  la  première  section  de 
la  vingtième  classe  , qui  comprend 
les  arbres  et  arbrisseaux  à fleur 
d’une  seule  pièce  , dont  le  pistil 
devient  un  fruit  mou  , rempli  de 
semences  dures  ; d’après  Bauhin , 
il  le  désigne  par  ces  mots  : Arburus 
folio  scrraco,  M.  Von  Linné  le  classe 
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dans  la  décandric  monogyme  , et  l’ap- 
pelle arburus  uncdo. 

Fleur  , imitant  un  grelot  , d’une 
seule  pièce , ovale , aplatie  en  des- 
sous , découpée  en  cinq  parties  par 
ses  bords  recourbés  en  dehors  ; 60u 
calice  petit  , également  découpé  en 
cinq  .parties  , et  il  ne  tombe  qu’avec 
le  fruit.  L’intérieur  de  la  fleur  ren- 
ferme dix  étamines  et  un  pistil  ; elle 
est  blanche , et  il  y a une  variété  à 
fleur  rouge. 

Fruit  , baie  ronde  , pleine  de 
suc  , divisée  en  cinq  loges  qui  ren- 
ferment des  semences  osseuses.  La 
baie  est  quelquefois  alongée  sur  cer- 
tains pieds. 

Feuilles  , simples  , entières , lisses  , 
fermes  , dentées  en  manière  de  scie  , 
ressemblant  assez  à celles  du  laurier. 

Racine  , ligneuse. 

Port.  Grand  arbrisseau  dont  la 
tige  est  droite , l’écorce  lisse  quand 
il  est  jeune  , et  qui  se  détache  par 
écailles  lorsqu’il  est  plus  avancé. 
Son  bois  est  dur  , mais  très-cassant, 
à cause  que  ses  fibres  sont  courtes. 
Les  fleurs  et  les  fruits  sont  dispo- 
sés en  grappes  à l’extrémité  des  ra- 
meaux , et  chaque  fleur  a vers  sa 
base  une  feuille  florale  : les  feuilles 
sont  alternes  et  toujours  vertes. 

Lieu.  Nos  provinces  méridiona- 
les. On  le  trouve  cependant  sur  les 
côtes  de  Bretagne.  Miller  dit  qu’il 
croît  naturellement  en  Irlande. 

Propriétés.  Les  feuilles . les  fruits 
et  l’écorce  sont  astringens. 

Usage.  Nullement  usité  en  méde- 
cine. On  pourroit  employer  les 
feuilles  et  l’écorce  pour  tanner  le 
cuir  , au  défaut  d’écorce  de  chône  ou 
de  feuilles  de  myrthe.  Les  corses  , 
les  enfans  en  Provence  , en  Lan- 
guedoc mangent  son  fruit  , quoique 
indigeste.  Quelques  auteurs  ont  été 
jusqu’à  dire  qu’il  causoit  l’ivresse  , 
des  vertiges , qu’il  stupéfioit.  L’exem- 
ple détruit  ces  assertions.  Les  chèvres 
aiment  lu  feuille  de  cet  arbrisseau. 
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Culture.  Comme  cet  arbrisseau  est  sous  des  châssis  , et  leur  donnant 

toujours  vert , on  l’a  tire  des  lieux  toutefois  autant  d'air  que  le  terni 

incultes  où  il  croît  natureliem-  nt , pourra  le  permettre.  A la  tin  de 

pour  en  décorer  les  bosquets  d’hi-  Septembre  de  la  seconde  année, 

ver  de  nos  jardins  d’agrément,  chaque  arbousier  sera  planté  sepa- 

Dans  les  provinces  méridionales  du  rément  dans  un  pot , qu’on  mettra 

royaume  , il  suffit  de  transporter  l’hiver  sous  le  meme  abri , et  l'été 

avec  soin  les  jeunes  plants  aussitôt  on  l’enterrera  contre  une  muraille 

après  la  maturité  et  la  chûte  des  exposée  au  levant.  Au  mois  de  Sep- 

fruits  des  vieux  arbousiers.  Si  on  tembre  de  la  seconde  année  de 

peut  les  enlever  avec  leur  motte  Cette  transplantation  , on  les  plan- 

sans  endommager  les  racines  , leur  tera  à demeure.  Il  conviendra  alors 

reprise  est  assurée.  On  tentera  près-  de  mettre  de  la  menue  litière  au- 

que  sans  succès  de  transporter  les  tour  de  leurs  pieds , et  de  les  em- 

jeunes  pieds  des  provinces  méri-  pailler  pendant  quelques  années, 

dionales  à celles  du  nord  ; il  vaut  depuis  le  commencement  de  Jan- 

mieux  en  faire  venir  les  graines  , vier  jusqu’au  dix  Avril  ; mais  ea 

Pt  les  semer  de  là  manièie  suivante,  donnant  de  l’air  autant  que  U 

Dès  que  la  baie  sera  initie  , séparez  Saison  le  permet.  Telle  est  la  mê- 
les graines  de  la  pulpe  qui  les  en-  thode  employée  par  M.  le  baron  de 

vironne  ; lavez-les  ; mettez-les  sé-  Tschoudi  , qui  s’est  singulièrement 

cher  , et  ensuite  conservez  les  dans  occupé  de  la  culture  des  arbre* 

un  sable  lin  et  sec  jusqu’en  Mars,  toujours  verts. 

Ayez  à cette  époque  des  pots  ou  L’arbousier  dont  on  vient  de 
des  caisses  d’un  à deux  pieds  de  Ion-  parler  a produit  plusieurs  variétés, 

gueur  sur  huit  pouces  d’épaisseur  , Telles  sont  l’arbousier  à Heur  dou- 

et  percées  dans  leur  fond  de  plu-  ble  , à fleur  rougeâtre  , à fleur 

sieurs  trous  , que  vous  recouvrirez  oblongue  , à fruit  ovale  , etc.  Les 

avec  des  coquilles.  Ces  coquilles  amateurs  cultivent  dans  leurs  jar- 

empécheront  les  courtilières  et  dins  d’autres  espèces  : l’arbousier  à 

autres  insectes  de  pénétrer  dans  ces  feuilles  entières , et  non  découpées; 

vases  , et  de  ruiner  les  semis  : des  son  écorce  est  lisse  , ses  feuilles 

têts  de  pots  ou  de  tuiles  peuvent  beaucoup  plus  larges , et  sa  tige 

servir  au  défaut  des  coquilles  , et  plus  haute  que  celles  du  précédent, 

les  uns  et  les  autres  n’empêcheront  C’est  Yarbutus andruchut  du  chevalier 

pas  l’écoulement  de  l’eau  surabon-  Von  Linné  ; il  croît  naturellement 

dante.  dans  la  Natolie;  il  exige  un  terrain 

Mettez  ensuite  au  fond  de  la  très  - sec  , et  craint  beaucoup  le 

caisse  une  couche  de  gravois  , puis  froid.  L’arbousier  des  marais  d’A- 

un  mélange,  par  parties  égales,  de  cadie;  ses  tiges  sont  traînantes,  ses 

terre  de  haie  défrichée , mêlée  de  feuilles  ovales , un  peu  dentelées , 

terreau  consommé , et  d’un  peu  de  et  ses  fleurs  détachées.  Larbousier 

moellon  brisé.  Ces  vases  seront  en-  des  Alpes  à tiges  traînantes  , k 

terrés  dans  une  couche  chaude  , et  feuilles  rude*  et  dentelées.  Les  la- 

après  six  semaines  ou  deux  mois,  pons  mangent  son  fruit.  Il  n’est  pas 

les  jeunes  arbousiers  paroitront.  aisé  de  le  cultiver  dans  nos  jardins. 

Pendant  la  première  et  la  seconde  Enfin  l’arbousier  raisin  d’ours , dont 

année , il»  resteront  dans  leurs  mê-  nous  parlerons  au  mot  Raisin 

nies  caisses  , et  on  les  garantira  de  d'our  S. 

lit  rigueur  de  l’biver , en  les  tenant  Ces  objets  de  pure  curiosité  et 


A R B 

d'agrément,  ne  sont  pas  les  seuls  à 
considérer  dans  l’arbousier.-  L’utile 
doit  toujours  être  le  compagnon  de 
l’agréable  ; et  dans  les  provinces  ou 
l’arbousier  est  si  multiplié  qu’il  sert 
au  bois  de  chauffage  , on  peut  en 
tirer  un  parti  avantageux  pour  les 
arts. 

M.  le  chevalier  Von  Linné  rap- 
porte dans  les  mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  r 
qu’on  connoît  une  cochenille  d’Eu- 
rope qui  s’attache  à la  plante  nom- 
mée knavel  ou  sclcranthus.  C’est  une 
espèce  de  blittum.  ( Il  croît  aux  en- 
virons de  Paris  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  France  ( La  cou- 
leur qu’elle  donne  est  aussi  belle  que 
celle  de  la  cochenille  d’Amérique; 
mais  elle  est  petite  et  rase  comme 
celle  qu’on  trouve  au  pied  de  la 
piloselle  , ou  oreille  de  rat do 
souris. 

Il  y a une  autre  espèce  qur 
s’attache  à l’arbousier  ; elle  est  une 
(ois  aussi  grosse  que  celle  du  knavel  , 
ou  grosse  comme  un  grain  de  riz- 
Son  corps  est  de  couleur  rousse  , et 
Ii'*e  au  commencement  ; il  se  couvre 
d’un  duvet  blanc  qui  s’entrelace  et 
• se  détache  ensuite  , de  sorte  que 
l’animal  paroit  être  dans  une  peau 
blanche.  U se  tient  auprès  de  la 
racine  , à la  partie  de  la  tige  qui  est. 
recouverte  de  terre  ou  de  mousse  , 
. et  un  peu  humide.  On  pourrait  tirer 
de  cet  insecte  la  plus  belle  couleur. 
Il  faut  aussitôt  le  mettre  sécher  au 
four , sans  quoi  il  se  métamorphose 
et  devient  inutile. 

ARBRE,  Botanique. 

Plan  du  Travail  sur  ce  mot. 

CHAP  l De  l'Arbre  considéré  engendrai , 
relativement  aux  parties  qi'i  concourent  î 
sa  formation  , sor.  entretien  et  sa  du.ee. 
CHAP.  11.  Parallèle  entre  l’ccocomïe  vé- 
gétaient ''économie  animale. 

CH  A P.  III.  Do  l'Arbre  en  général  , con- 
sidéré relstit  c-uvut  à l'Agriculture. 
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CHAP.  IV.  Del' Arbre  en  général  , lorA 
Sidéré  relativement  au  Jerdinagc.  * 
CHAP.  V.  De  l’Arbre  relativement  aux 
limites. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  ? Arbre  consiiiri  en  ge'ne'ral  rela- 
tivement aux  parties  qui  concourent 
à sa  formation  , son  entretien  et  sa 
dur/e, 

c 

L’arbre  est  de  tous  les  végétaux 
le  plus  gros , le  plus  élevé  et  le  plus 
partait.  Si  le  botaniste  en  a fait  une 
classe  distinguée  des  plantes  , c’est 
qu’il  lui  a fallu  des  points  de  rallie-, 
ment  pour  que  le  système  qu’il  vou- 
loit  établir  ne  confondît  pas  l’herbe 
avec  le  chêne  , l’hysope  avec  la 
cèdre  du  Liban.  Mais  l’arbre  en  dif- 
fère-t-il essentiellement  ? Non  : à la. 
tête  des  êtres  animés  et  fixes  à la 
place  qui  les  voit  naître , croître  ,. 
se  reproduire  et  périr  , il  ne  doit 
le  premier  rang  qju’à  sa  grandeur  r 
sa  force  , sa  longue  vie  et  son  uti- 
lité universelle.  Tout  ce  qui  consti- 
tue Il  plante  , -tout  ce  qui  forme  le 
végétal  en  général  se  retrouve  émi- 
nemment dans  l’arbre  , et  lui  seul 
bien  étudié  peut  donner  une  idée- 
suffisante  de  toutes  les  parties  qui 
concourent  à la  production  d’une 
plante.  Développées  et  rendues 
sensibles  par  leur  grosseur  et  lent 
étendue  , elles  paraissent  d’elles— 
mêmes  aux  yeux  presque  sans  pré- 
paration , et  sans  avoir  recours  aux 
détails  des  instrumens  microscopi- 
ques. Ainsi  les  grands,  quadrupèdes 
offrent  sous  un  volume  apparent 
les  parties  animales  qu'il  faut  pour 
ainsi  dire  deviner  dans  ceux  de  la. 
dernière  classe.  C’est  donc  dans  les 
arbres  que  l’on  doit  étudier  la  grande 
merveille  de  l’économie  végétale 
c’est  chez  eux  qu’il  faut  chercher  et 
suivre  les  organes  nécessaires  à leur 
constitution  extérieure  , à leur  dé- 
veloppement et  leur  entretien  , « 
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àéur  multiplication  et  leur  fécon- 
dation , à leur  nourriture  et  à leur 
vie  : c’est  à travers  les  fibres  des 
arbres  que  l’on  peut  facilement  sui- 
vre tous  les  vaisseaux  dans  lesquels 
circulent  , et  les  sucs  particuliers 
et  le  principe  vital.  Quel  objet 
d’étude  plus  intéressant , plus  ma- 
gnifique et  plus  satisfaisant  ! Quel 
est  l’homme  qui  , placé  au  milieu 
d’une  forêt  , n’est  pas  frappé  d’ad- 
miration en  voyant  ces  chênes  ma- 
jestueux , dont  la  cime  se  perd  dans 
les  nues  , et  les  racines  pénètrent 
si  profondément  ? Si  , après  avoir 
considéré  leur  direction  , leur  force, 
l’étendue  de  leur  diamètre  , l’espèce 
de  symétrie  de  leurs  branches  , la 
verdure  de  leur  feuillage  , la  quan- 
tité de  fruits  dont  ils  sont  couverts  ; 
si , dis-je  , après  avoir  réfléchi  sur 
tous  ces  objets  extérieurs  , il  pense 
que  cette  foule  d’êtres  muets  qui 
l'environnent , et  qui  ne  paroissent 
exister  que  pour  lui  , ont  une  vie 
propre  et  indépendante  , respirent 
par  un  mécanisme  particulier  , vont 
chercher  et  s’approprient  la  nour- 
riture la  plus  saine  et  la  plus  con- 
venable ; qu’ils  n’admettent  point  , 
ou  rejettent  tout  ce  qui  pourroit 
leur  être  étranger  ou  nuisible  ; qu’ils 
jouissent  d’une  espèce  de  mouve- 
ment spontané  et  de  nutation  ; que 
peut-être  ils  sont  doués  d’un  senti- 
ment machinal  fondé  sur  l’irrita- 
bilité de  leurs  fibres  : s’il  songe  que 
dans  l’intérieur  de  ce  chêne  que 
la  hache  a peine  à couper  , de  ce 
bois  de  fer  qui  résiste  aux  instru- 
mcns  les  plus  tranchans  , des  fluides 
nourriciers  circulent  sans  cesse , et 
Vont  porter  jour  et  nuit  l’entretien 
et  la  vie  ; que  ces  feuilles  légères , 
qui  ne  semblent  être  que  le  jouet 
des  zéphirs  , sont  les  parties  essen- 
tielles de  la  plante  ; et  que  tandis 
que  leur  surface  inférieure  pompe 
la  rosée  , la  surface  supérieure  est 
l’organe  principal  de  la  transpira- 
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tion  : enfin  , s’il  assiste  h l’hyménée 
des  fleurs  mâles  et  femelles  , et 
qu’il  suive  le  développement  du 
germe  et  du  fruit  , après  un  mo- 
ment de  silence  il  s’écriera  : O ri- 
chesses ! 6 merveilles  de  la  nature  ! 
que  son  auteur  est  giafld  ! qu’il  est 
admirable  ! 

Avant  de  traiter  la  culture  des 
arbres  , apprenons  à les  connoître  ; 
cette  science  seule  pourra  nous  gui- 
der dans  le  labyrinthe  de  la  prati- 
que de  la  végétation. 

L’arbre  est  composé  de  trois  par- 
ties principales  , le  tronc  et  les 
deux  extrémités  , inférieure  et  su- 
périeure , ou  les  racines  et  les 
branches  ( i ).  Le  tronc  est  cette 
partie  solide  de  l’arbre  qui  s’élève 
hors  de  la  terre  , et  supporte  une 
touffe  de  branches  plus  ou  moins 
épaisses.  Varié  dans  sa  hauteur  , 
mais  toujours  perpendiculaire  à 
l’horizon  , à moins  que  des  obsta- 
cles invincibles  ne  le  forcent  à 
changer  de  direction  , ses  branches 
elles-mêmes  affectent  cette  situation 

Î>ar  un  effort  continuel  à s’écarter 
e moins  possible  de  la  ligne  verti- 
cale. La  chaleur  et  la  lumière  pa- 
roissent influer  sur  cette  disposition  ; 
l’eau  ne  la  dérange  point.  Vers  le 
haut  du  tronc  , et  dans  sa  longueur 
même  , toutes  les  parties  qui  le 
constituent  , la  moelle  , les  fibres 
ligneuses,  l’écorce,  l’épiderme,  etc. 
s’écartent  de  la  masse  générale  , et 
se  réunissant  en  un  seul  corps  , for- 
ment k leur  tour  un  nouveau  petit 
arbre  implanté  sur  la  mère  - tige  ; 
cette  nouvelle  production  est  la 
branche.  Sa  grosseur  propre  , tou- 
jours moindre  que  celle  du  tronc  , 


(l)  Ce  n'est  ici  que  le  tableau  rappro- 
ché de  tous  les  objets  dont  la  connoissanco 
compose  la  théorie  de  l’économie  végé- 
tale. Pour  avoir  de  plus  grands  détails  , il 
faut  chercher  chaque  mot  i sa  lettre 
alphabétique. 

suit 


Digitized  by  Google 


A R B 


«lit  une  espèce  d’ordre.  Celle  qui 
• naît  de  la  sommité  du  tronc , et  eu 
général  celles  qui  en  sont  le  plus 
proches  , sont  d’un  volume  plus 
fort  et  plus  vigoureux.  La  grosseur 
diminue  en  proporsion  de  l’éloigne- 
ment et  du  nombre.  C’est  dans  les 
branches  et  les  jeunes  pousses  qu’il 
faut  chercher  la  ligule  primitive 
de  la  tige , et  non  dans  le  tronc , 
que  le  tems  ramène  tôt  ou  tard  à 
la  forme  circulaire.  La  tige  est 
triangulaire  dans  l’aune  , l’oranger  , 
quelqu’espèce  de  peuplier  ; quar- 
rée  dans  le  buis  , le  fusain  , le  p/ilo- 
mis  ; pentagone  dans  le  pêcher  , le 
jasmin  , et  exagone  dans  le  clé- 
matitis  et  dans  plusieurs  espèces 
d’érable.  Une  variété  semblable  se 
fait  remarquer  dans  l’insertion  des 
branches  comme  des  feuilles. 

Destinées  à vivre  dans  l’obscu- 
rité, à.  pénétrer  à travers  les  diffé- 
rentes couches  de  la  terre  , et  loin 
de  nos  regards , la  nature  semble 
avoir  refusé  aux  racines  l’élégance 
de  la  forme , les  agrémens  de  la  pa- 
rure 'dont  elle  a embelli  les  tiges  et 
les  branches;  mais  elle  leur  a pio- 
digué  les  organes  de  l’utilité.  Com- 
posées comme  le  tronc , du  corps 
ligneux  , de  couches  corticales  , 
elles  en  diffèrent  en  ce  que  ces 
couches  , ainsi  que  l’épiderme  , 
sont  plus  épaisses  que  dans  le  tronc. 
Leur  couleur  , soit  extérieure  , soit 
intérieure , s’en  éloigne  encore , et 
le  plus  souvent  elle  est  plus  vive 
dans  les  racines.  Toujours  en  pro- 
portion avec  les  branches , l'éten- 
due , la  direction  , la  disposition  et 
la  figure  que  celles  - ci  affectent  , 
paraissent  commander  impérieuse- 
ment à celles-là.  Douées,  si  l’on 
peut  se  servir  de  cette  expression, 
d’un  tact  sûr  . elles  vont  chercher 
.de  tous  côtés  les  principes  alimen- 
tai?és.  Quelle  force  n’ont-elles  pas 
pour  aspirer  les  sucs  nourriciers 
qu’elles  vont  élaborer?  quelle  sa- 
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gacité  dans  le  choix  ? A côté  d’uns 
plante  dont  les  différentes  parties 
doivent  un  jour  répandre  le  baume 
dans  notre  sang  , et  rappeler  la 
santé  et  l’ordre  dans  notre  écono- 
mie , croissent  quelquefois  ces  tiges 
vénéneuses  dont  les  sucs  produisent 
les  plus  grands  ravages  avant  de  don- 
ner la  mort  ( 1 ).  Les  racines  de 
l’une  et  de  l’autre  sont  souvent  en- 
trelacées ; mais  elles  savent  bien  dis- 
tinguer les  principes  qu’elles  doivent 
s’approprier.  Un  nombre  infini  de 
suçoirs  est  répandu  sur  toute  la  super- 
ficie des  racines  ; c’est  par  eux  que 
la  sève  et  les  sucs  propres  pénètrent 
dans  l'intérieur  du  végétal  qu’ils  vont 
animer. 

Ttls  sont  les  objets  que  l’arbre 
offre  à la  première  vue  ; mais  si  l’on 
entre  dans  quelques  détails  , si  l’on 
examine  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent les  unes  après  les  autres  , 
quelle  profusion  ! quelle  richesse  ! 
quelle  variété  ! 

\d  épiderme  frappe  d’abord  les  re- 
gards : cette  peau  si  mince  , unique 
dans  quelques  sujets  , et  si  multi- 
pliée dans  d’autres  , enveloppe  im- 
médiatement l’écorce  ; sa  transpa- 
rence lui  fait  prendre  la  couleur  du 
tissu  cellulaire  qu’elle  recouvre  ; 
semblable  en  cela  à l’épiderme  des 
animaux  , à travers  lequel  on  dis- 
tingue les  chairs  , les  graisses  et  les 
vaisseaux.  Flexible  et  molle  dans  la 
jeune  plante  , elle  s’étend  d’abord 
suivant  son  accroissement  : mais 


( I ) Malgré  cette  opinion  générale  sur 
la  manière  dont  les  plantes  l'ont  choix 
des  substances  qui  Iour  conviennent , 
elle  sora  de  nouveau  examinée  au  mot 
Racine  , et  l’on  fera  voir  que  lu*  sues 
terreux  sont  tous  les  mêmes  , mais  que 
chaque  plante  contient  i l'extrémité  de 
ses  racines  une  espece  do  levain  qui  agit 
sur  cos  sucs  , comme  la  salive  agit  sur 
les  «limons  que  nous  mangeons  , et  les 
rend  salubres  ou  délétères  par  rapport 
à nous. 

Tome  T. 
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J' ours  en  action  et  en  réaction , qui 
'animent.  Les  sucs  nourriciers  pé- 
nètrent , les  uns  de  la  terre  par  les 
racines  , et  s'évaporent  par  les 
feuilles  ; et  les  autres  , s’introdui- 
sant par  les  feuilles  , descendent 
jusqu’aux  racines.  Ce  balancement  _ 
perpétuel,  exige  des  vaisseaux  , des 
«anaux  déférons  ; et  ce  sont  les 
fibres  , les  vaisseaux  propres  et  les 
trachées  qui  en  font  les  fonctions. 
Les  fibres  ou  vaisseaux  lymphati- 
ques , s’étendant  suivant  la  lon- 
gueur du  tronc  , renferment  une 
liqueur  peu  différente  de  l’eau  la 
plus  simple.  La  vigne  paroît  être  le 
végétal  qui  en  contient  le  plus  ; 
cependant  l’érable  , le  bouleau  , le 
noyer  , le  charme  en  fournissent 
une  grande  quantité.  Il  est  constant 
que  cette  lymphe  coule  également 
des  branches  et  de  la  partie  supé- 
rieure des  arbres  comme  des  raci- 
nes. La  surabondance  de  cette  li- 
queur s’échappe  par  la  transpira- 
tion insensible.  La  prolongation  des 
vaisseaux  lymphatiques  s’étend  jus- 
qu’aux dernières  ramifications  des 
fleurs  et  des  fruits  : là  , souvent  ils 
s’anastomosent  entr’eux.  Parallèle-  * 
ment  à ces  vaisseaux  , s’en  élèvent 
et  descendent  d’autres  qui  contien- 
nent le  suc  propre  , d’où  leur  vient 
le  nom  de  vaisseaux  propres.  Bien 
différent  de  la  lymphe  , le  suc  propre 
est  toujours  une  liqueur  composée , 
tantôt  laiteuse  dans  le  figuier  et  les 
tithymales  , tantôt  gommeuse  dans 
les  cerisiers  et  les  abricotiers  ; elle 
est  résineuse  dans  les  pins  , les  sa- 
pins , etc.  ; rouge , jaune , d'une  sa- 
veur douce,  caustique  quelquefois, 
quelquefois  aussi  sans  odeur  ni  sa- 
veur ; en  un  mot , le  suc  varie  in- 
finiment dans  toutes  les  plantes.  On 
peut  presque  le  comparer  au  sang 
des  animaux  ; comme  lui  , il  est 
nécessaire  à la  vie  , et  comme  lui 
son  épanchement  conduit  peu  à peu 
à la  mort.  La  simple  contraction  des 
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vaisseaux  qui  le  contiennent  , suffit 
pour  le  forcer  de  sortir , et  il  paroît 
avoir  plus  de  dispositions  à couler 
de  l’extrémité  des  branches  vers  les 
racines  , qu’à  se  porter  vers  les  ex- 
trémités. Dans  le  bois  , les  feuilles 
et  les  fleurs  , on  remarque  des  vais- 
seaux disposés  en  spirale , qu’on  ne 
retrouve  point  dans  l’écorce  ni  dans 
le  liber  ; ce  sont  les  trachées.  Sem- 
blables aux  poumons  des  animaux  , 
ou  au  moins  aux  trachées  des  in- 
sectes , elles  ne  contiennent  que  de 
l’air.  Grew  cependant  pense  , d’après 
plusieurs  expériences  , que  l'air  seul 
ne  circule  pas  dans  ces  vaisseaux  ; 
qu’à  certaines  époques  de  la  végé- 
tation , l’abondance  de  la  sève  le 
fait  refluer  dans  les  trachées.  Dans 
les  tiges  herbacées  , elles  jouissent , 
suivant  Malpighi  , d’un  mouvement 
vermiculaire  , et  l’air  qu’elles  renfer- 
ment est  sujet  à toutes  les  vicissitudes 
de  l’atmosphère. 

Les  fibres , les  vaisseaux  propres 
et  les  trachées  ne  sont  pas  les  seuls 
canaux  destinés  aux  fluides  végé- 
taux ; il  est  encore  d’autres  réser- 
voirs isolés  , où  les  liqueurs  s’élabo- 
rent , ce  sont  les  urriciiles.  Dissémi- 
nées dans  l’épiderme  -,  l’écorce  , les 
feuilles , les  pétales  même  des  fleurs , ' 
elles  végètent  comme  toutes  les  autres 
parties  , et  comme  elles  , elles  sont 
sujettes  au  dépérissement  et  au  des- 
sèchement. 

Le  squelette  végétal  et  les  fluides 
qui  l’animent , ne  doivent  pas  seuls 
exciter  notre  admiration  ; ce  n’est , 
pour  ainsi  dire  , que  l’extérieur  des 
merveilles  que  renferme  l’économie 
végétale.  La  vie  d’une  plante , depuis 
l’instant  de  sa  naissance  jusqu’à  sa 
mort  , peut  être  le  siajet  de  longues 
méditations  : à chaqüe  instant , nou- 
velle découverte  ; à*  chaque  décou- 
verte , nouveau  prodige. 

La  graine  ou  semence  est  le  rudi- . 
ment  de  tonte  la  plante  : fécondé 
par  la  poussière  de  étamines , vivi-  • 
Zzz  x 
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lie  par  le  pisiil , cet  oeuf  végétal  est 
couvé  par  la  chaleur  de  la  terre. 
Tantôt  la  semence  garnie  d’une 
enveloppe  ou  robe  , tantôt  un  épi- 
démie ou  une  tunique  propre  la 
revêt.  Deux  lobes  ou  cotylédons 
Conservent  le  germe  ; les  hiiacées 
et  les  graminées  n’en  ont  qu’un  , 
tandis  que  les  mousses  et  les  lichens 
en  sont  totalement  privés.  C’est 
dans  ces  cotylédons  que  se  prépare 
le  premier  suc  nourricier  qui  doit 
commencer  à faire  éclore  et  végé- 
ter la  plantule  ou  l 'embryon  qui  est 
emboîté  dans  leur  sein.  La  radicule 
se  développe  et  pousse  ses  suçoirs 
dans  le  sein  de  la  terre  , .pour  y 
aller  chercher  un  aliment  analogue 
à la  foible  constitution  de  la  plume , 
ou  jeune  tige.  L'altlux  des  liqueurs 
et  des  sucs  de  la  terre  remplit  les 
premiers  canaux  séveux,  les  dilates, 
agrandit  les  vaisseaux  , nourrit  les 
libres  et  pousse  en  haut  la  plume  , 
quelque  temps  après  que  la  radi- 
cule a pris  une  certaine  consistance; 
car  l’accroissement  de  la  seconde 
prévient  toujours  celui  de  la  pre- 
mière. Déjà  la  jeune  tige  a pointé 
hors  de  la  terre  ; déjà  les  feuilles 
séminales  ont  annoncé  la  formation 
et  le  deroulement  des  feuilles  pro- 
prement dites.  Les  racines  doutes 
d’une  force  de  succion  singulière  , 
sont  le  premier  organe  de  la  vie. 
Elles  vont  chercher  de  tous  côtés 
les  sucs  qui  leur  sont  propres.  Cette 
appropriation  résulte  sans  doute  de 
la  configuration  des  orifices  de 
leurs  suçoirs  ou  pores.  Fixée  , nour- 
rie et  entretenue  par  les  racines  , la 
tige  commence  à s’élever  ; ses  bran- 
ches s’étendent  et  se  garnissent  de 
feuilles.  Ces  parties  nouvelles  de- 
mandent une  nouvelle  abondance 
de  nourriture.  Les  racines  seules  ne 
pou  noient  y suffire , si  ces  mêmes 
parties  tt'y  suppléoient  elles-mê- 
mes. Les  feuilles  séminales  d’abord 
lus  feuilles  propres  ensuite  achè- 
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vent  ce  que  les  racines  avoient 
commencé.  Les  feuilles  , le  tissu 
spongieux  , les  brandies  même  , 
tout  tend  à fournir  à la  plante  une 
iiotirriiure  aussi  abondante  que  celle 
qu’elle  tire  des  racines. 

L’air  , le  suc  propre  , la  sève  , 
tels  sont  les  principes  qui  concou- 
rent à la  nourriture  et  à l’entre- 
tien de  la  plante.  L’air  pénètre  les 
trachées  , circule  avec  elles  , éta- 
blit par-tout  un  mouvement  vivi- 
fiant , agent  unique  , moteur  puissant 
de  toute  vie.  Le  suc  nourricier , par- 
venu dans  les  racines  , s’élabore 
dans  toute  la  capacité  de  la  plante  ,. 
monte  jusqu’à  l’extrémité  la  plus 
élevée  , où  le  surplus  de  ce  qui  est 
nécessaire  à l’entretien  s’évapore 
par  la  transpiration  insensible. 

Peut-être  très-peu  différente  du 
suc  nourricier  , la  sève  est  formée 
de  tout  ce  qui  peut  servir  à l’en- 
tretien de  la  plante.  On  a cherché 
long-tems  les  causes  qui  détermi- 
nent la  sève  à monter  dans  les 
plantes.  Borelli  l’a  attribué  à la 
raréfaction  et  à la  condensation  de 
l’air  ; Lahire  , à la  disposition  des 
valvules  dans  les  fibres  longitudi- 
nales , et  à la  transpiration  de  la 
plante  ; Laboisse  , à la  contraction 
et  à la  dilatation  de  l’air  et  des  tra- 
chées Malpighi  , à l’aspérité  des 
canaux  et  à la  température  de 
l’air  , etc.  ; d’autres  savans  , d’au- 
tres systèmes.  On  dispute  encore 
sur  ce  sujet , on  dispute  même  sur 
la  circulation  de  la  sève.  Les  uns 
k.  comparant  au  sang  des  animaux, 
veulent  qu’elle  ait  un  mouvement 
de  circulation  continuelle  , analo- 
gue à celui  de  systole  et  de  dias- 
tole : d’autres , paroissant  se  rap- 
procher de  plus  près  de  la  nature , 
distinguent  la  sève  ascendante  de  la 
sève  descendante.  La  première  , s’é- 
levant des  racines  , parvient  jus* 
qu’aux  feuilles  ; la  seconde . , s'in- 
troduisant par  les  feuilles , se  pré- 
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cipite  vers  les  racines.  Mais  ce  qui 
est  constant  , c’est  que  , ou  la  sève 
unique  , ou  les  deux  sèves  , ont  une 
progression  en  rapport  avec  les  sai- 
sons. En  parcourant  la  plante , elles 
la  nourrissent  et  produisent  son  ac- 
croissement par  l’aglomération  des 
nouvelles  particules  qu'elles  déposent 
sur  la  route. 

A chaque  renouvellement  de  la 
sève  , c’est-à-dire  chaque  année , la 
tige  , le  corps  ligneux  , le  tronc  , 
les  branches  prennent  de  l’accrois- 
sement , tant  en  longueur  qu’en 
grosseur.  Son  diamètre  s’étend  , et 
l’épiderme  , dont  le  développement 
n’est  pas  proportionnel  à celui  du 
tronc  , ne  pouvant  plus  recouvrir 
l’écorce  qui  se  dilate  k chaque 
pousse  , se  décliire  en  morceaux. 
Cet  accroissement  périodique  et  jour- 
nalier , ( voye\  ce  mot  ) dont  nous 
avons  déjà  vu  la  théorie  , ne 
frappe  que  les  yeux  d’un  observa- 
teur attentif.  Rarement  ce  qui  est 
insensible  , quelque  intéressant  qu’il 
soit  par  lui-même  , fixe-t-il  les  re- 
gards du  commun  des  hommes.  Il 
faut  , pour  piquer  leur  indiffé-, 
rence  , des  prodiges  , ou  du  moins 
un  spectacle  nouveau  , des  événe- 
inens  subits  , des  phénomènes  ex- 
traordinaires ; tel  , par  exemple  , 
que  le  prompt  accroissement  d’une 
plante  après  la  pluie.  Qui  n’a  pas 
admiré  vingt  fois  cette  espèce  de 
merveille  ? Les  prairies  altérées  par 
une  longue  sécheresse  , ne  sont  cou- 
vertes que  par  des  plantes  languis- 
santes , dont  la  tête  inclinée  vers 
la  terre  , semble  aller  au-devant  du 

Îieu  de  vapeurs  que  la  chaleur  de 
’air  fait  évaporer  : un  vert  pâle  , une 
maigreur  sensible  annoncent  l’épui- 
sement des  racines  et  des  tiges. 
Tout  d’un  coup  un  orage  survient , 
une  pluie  salutaire  arrose  les  cam- 
pagnes , tout  renaît  ; les  sucs  nour- 
riciers délayés  par  l’eau  , dont  la 
«erre  vient  d'être  pénétrée  , circu- 
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lent  avec  plus  de  liberté  ; la  tige  se 
redresse  , un  vert  plus  vif  la  co- 
lore , et  quelques  heures  après  , la 
plante  s’est  élevée  de  plusieurs  pou- 
ces de  hauteur.  Toujours  perpendi- 
culaires à l’horizon  , les  plus  petites 
plantes  , comme  les  plus  grands  ar- 
bres , conservent  cette  situation  , 
quel  aue  soit  le  degré  d’inclinaison 
du  sol  qui  les  nourrit.  Si  quelque- 
fois Cette  loi  générale  paroît  11’être 
pas  observée  , des  efforts  puissans 
et  constans  en  sont  la  cause  ; mais 
dès  que  la  plante  a repris  sa  liberté, 
dès  que  rien  ne  s’oppose  à son  dé- 
veloppement naturel  , elle  se  re- 
dresse , et  reprend  sa  'perpendicu- 
larité. 

Plus  nous  avançons  dans  l’exa- 
men de  l’économie  végétale  , et  plus 
nous  sommes  saisis  d’admiration  par 
le  grand  nombre  de  phénomènes  in- 
téressans  qu’elle  nous  offre.  Mais  si 
nous  nous  arrêtons  un  instant  au 
mouvement  de  l’air  dans  les  plantes , 
au  mécanisme  des  trachées  , à l’es- 
pèce de  respiration  dont  elles  jouis- 
sent ; si  nous  suivons  les  effets  de  leur 
transpiration  sensible  et  insensible  ; 
si  nous  faisons  attention  que  les- 
feuilles  sont  l’organe  principal  par 
lequel  se  fait  une  secrétion  perpé- 
tuelle et  abondante  ; si  , l’œil  fixé 
sur  certains  individus  , nous  apper— 
eevons  des  mouiemens  de  nutation 
dans  différentes  parties  , des  mou- 
vemens  analogues  à quelques  mou- 
vemens  spontanés  des  animaux  ; si 
nous  nous  représentons  les  racines  do 
toutes  , se  portant  de  cdté  et  d’autre 
pour  aller  chercher  une  nourriture 
propre , er  suivant  assez  exactement 
la  disposition  des  branches  , pour- 
rons-nous rester  froids  et  insensibles 
à la  vue  de  tant  de  merveilles  ? 

Après  avoir  parcouru  une  suite 
infinie  de  développemens  , là-  plante 
est  enfin  parvenue  à son  point  de- 
perfection  ; les  organes  de  sa  répro- 
duction se  font  déjà  appercevoir.  La 
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fieut  , cette  partie  si  ag*vtble , qui 
ci. amie  plusieurs  de  nos  s us,  soit 
par  ses  vives  couleurs , ses  nuances 
ciclicates , ses  mélanges  jaspés  que 
le  pinceau  le  plus  savant  peut  à 
peine  imiter , soit  par  les  parfums 
délicieux  dont  elle  embaume  les 
airs  ; la  tleur  , dis-je , devient  le  lit 
nuptial  ou  la  plante  va  se  repro- 
duire en  donnant  la  vie  à une  mul- 
titude de  germes. 

Balancées  sur  leurs  péduncules , la 
plupart  des  lleurs  f sont  aühérentes 
au  point  que  l’on  nomme  réceptacle 
( i ).  Le  germe  tire  de  ce  point  sa 
nourriture , comme  le  fœtus  du  pla- 
centa. Les  autres  sessilts  reposent 
immédiatement  sur  la  tige  , ou  sur 
scs  rameaux  ; tantôt  seules  et  iso- 
lées , tantôt  ramassées  plusieurs  en- 
semble , elles  embellissent  et  ani- 
ment la  tige  qui  les  voit  naître.  Si 
l’on  s’approche  d’une  tleur , et  qu’on 
l’observe  attentivement,  on  y re- 
marquera au  centre  une  ou  plusieurs 
petites  colonnes  nommées  pistils  ; ils 
naissent  quelquefois  des  feuilles  mè- 
nies.  Destiné  à concourir  à la  géné- 
ration végétale , le  pistil  en  est  l’or- 
gane femelle  , composé  de  trois  par- 
ties , de  l 'ovaire  ou  germe  qui  porte 
sur  le  réceptacle  , ( c’est  la  matrice  ) 
du  stile  ou  tuyau  tistuleux  plus  ou 
moins  alongé  , qui  est  porté  sur 
I’cvaire , ou  qui  s’insère  quelquefois 
à son  côté  ou  à sa  base  ; ( c’est  le 
vagin  ) enfin  du  stigmate  ( les  lè- 
vres ) soutenu  par  le  stile  , à moins 
qu’il  ne  repose  immédiatement  sur 
l’ovaire. 

Autour  du  pistil  on  apperçoit 
les  étamines  qui  en  sont  distinguées 


( I ) Pour  bien  saisir  ce  qui  va  être 
dit , consultez  le  mot  FLMJR  et  tous  les 
mots  cites  ici  en  lettres  italiques  ; les  gra- 
vures qui  les  accompagnent , représentent 
la  forme  de  toutes  les  fleurs,  et  celle  de 
toutes  les  parties  qui  concourent  1 leu» 
formation.  / 
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par  leur  forme  particulière.  Ce  sont 
les  parties  mâles  de  la  plante. 
Variée  par  le  nombre,  l’étamine 
est  constante  dans  chaque  espèce , 
soit  pour  la  couleur , soit  pour  la 
figure.  Elle  est  composée  d’un  filet, 
support  délicat  qui  soutient  le  som- 
met de  l’etamme  ou  anthère  ; quel- 
quefois ce  tilet  manque , aussi  la 
partie  essentielle  à la  lecondation  est 
l’anthère  seule  qui  renferme  la  pous- 
sière fécondante. 

Toutes  ces  parties  en  général  sont 
environnées  , d’une  ou  deux  en- 
veloppes ; la  plus  intérieure  est 
aussi  la  plus  brillante  ; les  pétales 
qui  la  constituent  se  font  aisément 
reconnoilre  aux  couleurs  variées 
dont  elles  sont  nuancées.  Le  calice 
presque  toujours  vert  , est  l’enve- 
loppe extérieure.  Dans  les  plantes 
qui  n’ont  pas  de  calice  ; on  rencontre 
à la  place  des  balles  , un  spathe , ou 
une  collerette  et  quelquefois  le  calice 
tient  lieu  de  pétales. 

Entrons  dans  le  sanctuaire  de  la 
nature,  et  assistons  à \'hy menée  d’une 
fleur.  Lorsque  le  sommet  de  l’éta- 
mine ou  l’anthère  est  parvenu  à son 
degré  de  maturité  , ses  lobes  s’ou- 
vrent d’eux  - mêmes  , et  laissent 
tomber  la  poussière  fécondante  sur 
le  pistil  ; quelquefois  une  vive  ex- 
plosion la  lance  hors  de  son  réser- 
voir , et  la  sème  au  loin  dans  les 
airs.  C’est  par  ce  dernier  moyen 
que  sont  fécondés  les  individus  de 
sexe  différent , séparés  les  uns  des 
autres.,  ( Voye\  le  mot  DtoÉClE  , et 
l’exposition  du  système  de  M.  Von 
Linné  sur  le  sexe  des  plantes  , au 
mot  Botanique.  ) A peine  cette 
poussière  a-t-elle  atteint  le  stigmate 
du  stile , que  celui-ci  s’en  laisse  pé- 
nétrer ; elle  s’insinue  à travers  ses 
pores  , et  par  un  mécanisme  admi- 
rable , elle  parvient  jusqu’à  l’ovaire, 
ou  elle  féconde  le  germe.  Ce  nou- 
veau foetus  devient  alors  immédia- 
tement l’objet  des  ;oips  de  la  na-r 
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türe  les  pétales  Se  tanent  et  tom- 
bent , les  etamines  se  détachent , le 
pistil  se  flétrit , mais  l’embryon  leur 
survit , et  assure  la  réproduction  de 
l’espèce.  Il  prend  un  acroisscment 
rapide  , et  quelquefois  si  considéra- 
ble , qu’il  surpasse  de  beaucoup  tout 
le  reste  de  la  plante. 

Dans  ce  tableau  raccourci  , nous 
ne  nous  arrêterons  pas  a nombrer 
les  différentes  espèces  d’enveloppes 
qui  protègent  la  graine  ou  semence. 
La  capsule , la  coque  , la  si  U que  , la 
gousse  ou  te  gu  me  , le  noyau  , le 
pépin  , la  baie  , le  cône  et  la  noix  , 
Sont  autant  de  variétés  que  nous 
expliquerons  à leurs  articles.  Mais 
la  semence  elle-même  est  bien  digne 
de  notre  attention.  Si  on  la  décom- 
pose , oft  trouve  d’abord  la  tunique 
ropre , qui  est  l’espèce  de  mem- 
rane  ou  d’écorce  qui  l’enveloppe  ; 
au  dessous  paroissent  les  lobes  ou 
cotylédons  qui  emboîtent  la  plan- 
tule  ou  le  vtai  germe.  Elle  est  pla- 
cée an  point  où  se  réunissent  les 
vaisseaux  nombreux , dont  les  ra- 
mifications se  dispersent  dans  la  subs- 
tance mucilagineUse  et  fermentes- 
cible des  cotylédons.  On  distingue 
dans  le  germe  la  radicule  et  la  plu- 
mule  ; ces  deux  parties  sont  le  rudi- 
ment , l’une  de  la  racine  , et  l’autre 
de  la  tige.  A peine  la  plumule  se 
développe-t-elle  par  la  nourriture 
que  lui  fousnissent  les  cotylédons , 
que  les  feuilles  séminales  qui  la 
couronnent  , commencent  à s’épa- 
nouir ; les  cotylédons  dans  quel- 
ques plantes,  les  feuilles  séminales 
dans  d'autres , protègent  et  veillent 
îi  la  conservation  de  la  jeune  lige  ; 
aussi  , dès  que  leurs  soins  devien- 
nent superflus  , ils  ?e  dessèchent  et 
périssent  ; et  la  tige  se  soutenant 
par  ses  propres  forces  , s’élève  et 
étend  ses  branches  et  ses  feuilles  de 
tous  côiés. 

La  fécondation  n’est  pas  la  seule 
manière  par  laquelle  les  plantes  se 
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multiplient.  Toujours  riche  et  abon- 
dante dans  ses  moyens , la  nature 
nous  a appris  à propager  les  espèces 
par  les  boutures,  les  rejetons  et  la 
greffe.  ( Voye\  ces  mots  ) 

A peine  la  plante  est-elle  parvenue 
à son  point  de  maturité,  et  a-t-elle 
assuré  sa  perpétuité  par  la  naissance 
d’une  infinité  de  germes  , qu’elle 
commence  à dépérir.  La  première 
cause  de  la  destruction  dans  le  règne 
végétal  , ainsi  que  dans  le  règne 
animal , est  l’endurcissement  et  l’ob- 
struction des  vaisseaux  , le  dessèche- 
ment des  fluides  ; en  un  mot , le 
mouvement  retardé.  Chaque  instant 
de  notre  vie  nous  conduit  au  tom- 
beau , chaque  instant  de  l’existence 
de  la  plante  la  mène  h la  mort.  Les 
maladies  viennent  en  hâter  l’instant  ; 
la  sécheresse  ou  l’humidité  de  l’air 
affectent  sensiblement  la  jeune  plan- 
te ; quelquefois  le  terrain  qui  la 
porte  lui  refuse  la  nouriture  pro- 
pre, et  ne  lui  fournit  que  des  sucs 
pernicieux.  Rarement  résiste-t-elle  à 
de  fortes  gelées , plus  rarement  en- 
’ core  échappe-t-elle  aux  insectes  qui 
dévorent  et  ses  feuilles  et  ses  ra- 
meaux. Les  soins  du  cultivateur  vi- 
gilant peuvent  la  garantir  de  ces  en- 
nemis extérieurs  ; mais  il  en  est  d’au- 
tres intérieurs  qui  ne  font  pas  moins 
de  ravage.  Quelquefois  la  sève  s’ex- 
travase , et  tonne  des  dépôts  dans 
certaines  parties  : elle  s’y  corrompt 
bientôt  : une  suppuration  brûlante 
s’établit  , et  la  maigreur  de  toute 
la  plante  annonce  sou  état  de  fai- 
blesse. Tantôt  il  se  forme  des  lou- 
pes monst,  muses,  tantôt  des  tu- 
meur* multipliées  rongent  et  les 
branches  et  la  tige.  La  privation  de 
la  lumière  produit  l’étiolement , et 
jette  la  plante  dans  une  langueur  mor- 
telle ; ainsi , tout  ce  qui  a vie  dans 
la  nature  doit  cesser  un  jour  d’en  jouir , 
soit  par  des  acctdens , soit  par  la  dure 
nécessité.  Tout  doit  passer , tout  doit 
faire  place  à de  nouveaux  êtres. 
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La  privation  du  mouvement  et 
de  la  vie  change  absolument  la 
plante  : la  plupart  de  ses  principes 
se  perdent  ou  se  dénaturent , et  l’a- 
nalyse la  plus  exacte  ne  donne  au 
chimiste  qu’un  peu  d’air  , de  l’huile  , 
du  phlegme , de  la  terre  et  des  sels. 

CHAPITRE  II. 

Parallèle  entre  f économie  végétale  et 
t économie  animale. 

En  suivant  attentivement  le  dé- 
veloppement de  la  plante  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort , il  est  dif- 
ficile de  n’être  pas  frappé  du  rap- 
port qui  se  trouve  entr’elle  et  l'a- 
nimal. On  pourroit  même  dire  ab- 
solument qu’il  ne  diffèrent  entr’eux 
que  dans  très-peu  de  points , essen- 
tiels à la  vérité  , tels  que  la  faculté 
spirituelle  de  penser  que  rien  n’an- 
nonce dans  la  plante  , et  dans  celle 
de  se  transporter  à volonté  d’un  en- 
droit dans  un  autre.  Cependant  dans 
certaines  classes  d’animaux  ces  deux 
facultés  paroissent  si  bornées  , si 
circonscrites , qu’on  peut  les  suppo- 
ser nulles.  Le  genre  des  holothu- 
ries , des  huîtres  , des  zoophytes  , 
presque  toujours  fixe  et  'adhérant  à 
un  rocher,  vit  et  meurt  à l’endroit 
.qui  la  vu  naître.  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  leur  faculté  de  penser  ; 
l’instinct  que  la  nature  leur  a donné , 
réduit  aux  seuls  points  de  leur  con- 
servation et  de  leur  nouriture  , paroit 
bien  peu  supérieur  au  pouvoir  que 
la  plante  a de  porter  ses  branches 
et  ses  feuilles  du  côté  oh  se  trouve 
uue  nourriture  plus  analogue  , et  oit 
l’air  et  la  lumière  doivent  favoriser 
davantage  leur  entretien. 

Si  la  nature  a tellement  confondu 
les  dernières  espèces  animales  avec 
la  plante , a-t-elle  mis  une  distance 
si  immense  encre  la  plante  la  plus 
simple  et  l’animal  le  plus  parfait  ? 
Non  certes  ; et  plus  le  philosophe 
Us  compare  ensemble , et  plus  il 
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trouve  de  points  üe  rapprochement^ 
je  dirai  presque  d identité.  Tout  ce 
qui  a vie  paroit  la  tenir  du  même 
principe.  Unique  dans  son  but , sim- 
ple dans  sa  marche  , plus  simple 
dans  ses  moyens  , la  nature  ne  nous 
paroit  compliquée  et  composée  que 
quand  , échappant  à nos  regands  , 
nous  ne  la  comprenons,  pas  , ou  que 
nous  prenons  nos  idées  par  ses  opé- 
rations. 

Naître  d’un  œuf  couvé  , se  nour- 
rir par  l’affluence  d’un  suc  , croître  , 
se  développer,  propager  son  espèce, 
décroître  , vieillir  , mourir , telles 
sont  les  phases  communes  de  la 
vie  des  animaux  et  des  végétaux. 
C’est  une  loi  nécessaire  que  rien  ne 
peut  changer  , et  dont  l’exécution 
est  immuable  ; que  ni  la  puissance 
des  hommes  , ni  le  changement  de 
lieu  , ni  l’influence  du  climat  , ni  le 
teins  même  ne  peuvent  suspendre 
un  instant.  La  destinée  de  ces  êtres 
est  semblable , leur  existence  est  pa- 
reille , et  leur  vie  est  presque  com- 
mune. Entrons  dans  quelques  dé- 
tails ; et  pour  suivre  un  même  plan , 
nous  allons  les  considérer  et  les 
suivre  pas  à pas  depuis  l'instant  où 
l’acte  de  la  conception  commence 
à animer  le  germe , jusqu’à  celui  où 
la  mort  fatale  le  prive  de  tout  mou- 
vement , et  l’enlève  de  la  classe  des 
êtres  vivans. 

Conception. 

Le  phénomène  de  la  conception , 
soit  animale  , soit  végétale  , est  en- 
veloppé de  voiles  épais.  En  vain 
plusieurs  auteurs  ont-ils  voulu  ex- 
pliquer cette  oeuvre  admirable  de  la 
nature  ; le  grand  nombre  de  sys- 
tèmes imaginés  nous  prouvent  seu- 
lement que  ce  secret  n’est  pas  de- 
viné. Nous  ne  parlerons  donc  ici 
que  de  ce  qui  est  connu  et  démon- 
tré par  l’expérience.  La  poussière 
fécondante  dans  les  fleurs  , s’échap- 
pant des  anthères  de  l’étamine  , 
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tombe  sur  le  stigmate  du  pistil , 1« 
pénètre , et  va  féconder  un  ou  plu- 
sieurs germes.  Pareillement  la  liqueur 
séminale  passe  des  réservoirs  du  mâle , 
où  elle  est  préparée  , dans  l’ovaire  de 
la  femelle  où  elle  porte  le  principe 
de  vie  à un  ou  plusieurs  œufs. 

Incubation. 

L’œuf  renfermé  dans  l’ovaire 
comme  dans  un  calice  , prend  insen- 
siblement de  l’accroissement,  brise 
les  membranes  qui  le  retendent , et 
se’  précipite  dans  l’utérus  par  les 
mêmes  vaisseaux  ( trompes  ) qui 
avoient  servi  de  canaux  à la  liqueur 
séminale.  Là  il  reçoit  la  nourriture 
par  le  placenta.  Dans  les  ovipares  , 
on  retrouve  à l’ovaire  la  même 
forme  de  calice  ; mais  à peine  l’œuf 
en  est-il  sorti,  qu’il  n’adhère  à au- 
cune partie  ; il  n’est  attaché  à aucun 
placenta.  Les  plantes  n’ont  pas  d’o- 
vaire ; mais  elles  ont  des  récepta- 
cles. Dans  les  vivipares  , les  ovaires 
sont  hors  de  l'utérus  ; dans  les 
plantes  , les  réceptacles  sont  dans 
le  fruit  même  ; ainsi , elles  n’ont  pas 
besoin  ni  des  trompes  dont  nous 
avons  parlé  , ni  du  transport  dé 
l’œuf.  Le  placenta  est  propre  au 
fœtus  animal , et  non  pas  à la  mère; 
ne  devroit-on  pas  le  comparer  à la 
radicule  , production  de  la  graine 
vivante  qui  prend  de  l’accroisse- 
ment dans  la  terre  ? Le  foetus  ne 
parott  au  jour  qu’après  sa  perfec- 
tion : la  graine  n’abandonne  le  ré- 
ceptacle qu’à  sa  maturité;  mais  leur 
maturité  n’est  pas  la  même.  Tous 
les  organes  du  fœtus  sont  dévelop- 
pés : la  plantule  existe  bien  dans  la 
graine  ; mais  elle  a besoin  de  la  ger- 
mination pour  son  entier  , dévelop- 
pement , comme  l’œuf  a besoin  de 
l’incubation.  Ainsi , la  graine  n’est 
pas  parfaitement  semblable  au  fœtus 
du  vivipare  , ni  à l’œuf  de  l’ovipare  ; 
mais  on  peut  la  comparer  avec  tous 
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les  deux  : elle  a une  inimité  de  rap- 
ports avec  eux.  Dans  les  vivipares  , 
l’incubation  se  fait  intérieurement  , 
et  non  loin  des  ovaires;  dans  les 
ovipares , extérieurement , et  loin  des 
ovaires  ; dans  les  plantes  , dans 
l’ovaire  même.  Les  phénomènes  da 
rincubation  et  de  la  gestation  se  rap- 
prochent encore  davantage.  Les  or- 
ganes paroissent , se  fortifient , pren- 
nent de  l’accroissement  jusqu'à  ce 
qu’ils  soient  parvenus  au  terme  de 
la  perfection  , où  au  tems  marqué 
ils  doivent  voir  le  jour.  Comme  la 
durée  de  la  grossesse  des  animaux  est 
limitée  à des  termes  constans , ainsi  , 
depuis  l’instant  de  la  floraison  jusqu’à 
la  maturité  de  la  graine  , la  nature 
a marqué  un  intervalle  fixe.  Des  loix 
communes  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions  conduisent  le  germe  des  uns 
et  des  autres  jusqu’au  moment  de  sa 
naissance.  ‘ 

Accouchement  ou  Naissance. 

La  nature  prépare  de  loin  cet 
instant.  A la  fin  de  la  grossesse , les 
sucs  destinés  à la  nourriture  du  fœ- 
tus , devenant  inutiles  , refluent  à 
l’orifice  de  l’utérus  , il  s’élargit  , 
les  cartilages  se  ramollissent  , le 
fœtus  tombe  dans  le  bassin  , brise  ses 
enveloppes  , et  aidé  par  les  efforts 
de  la  mère  , les  siens  propres , l'Irri- 
tabilité de  l’utérus  , les  liens  du 
placenta  étant  rompus , il  vient 
jouir  enfin  de  l’air  et  de  la  lumière. 
Les  ovipares  ont  à peu  près  le 
même  sort  ; mais  on  peut  dire  de 
plus  qu’ils  éprouvent  deux  açcou- 
chemens.  L’œuf  naît  d’abord  recou- 
vert d’une  coquille  épaisse  et  de 
membranes  ; le  blanc  et  le  jaune 
enveloppent  le  germe  ; il  faut  ensuite 
que  le  tems  de  l’incubation  passé  , 
la  coquille  soit  brisée  , les  mem- 
branes déchirées,  pour  que  le  pou- 
let parojssc  au  jour.  La  graine  éprouve 
pareillement  deux  espèces  de  nais- 
Tome  I.  A a a a 
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s;.nce.  Comme  l’oeuf  elle  quitte  le 
réceptacle , environnée  d’un  péricarpe 
plus  ou  moins  épais.  Tant  qu’elle 
est  dans  le  réceptacle  , elle  prend  un 
vrai  accroissement  ; mais  cet  accrois- 
sement ne  va  que  jusqu’à  la  perfection 
du  germe  , et  non  à son  entier  déve- 
loppement. Les  sucs  alors  qui  l’ont 
nourri , cessent  de  se  porter  vers 
lui , et  même  de  s’élaborer.  Les  fibres 
qui  tenoient  le  péricarpe  clos  et 
fermé  , se  relâchent  d’elies-mêmes  ; 
il  s’ouvre  , et  la  graine  s’échappe. 
Voilà  sa  première  naissance  ; la 
seconde  est  due  à la  germination  , 
comme  celle  de  l’œuf  à l’incubation. 
Les  sucs  de  la  terre  avant  ramolli 
la  tunique  propre  ( arillus  ) , elle  se 
fend  insensiblement  par  la  dilatation 
des  cotylédons  qui  se  remplissent  des 
sucs  nourriciers  , la  plumule  se  dé- 
plie , grossit , croit  et  s’élève  hors  du 
sein  de  la  terre  , tandis  que  la  radi- 
cule va  pomper  les  sucs  les  plus  pro- 
pres qui  doivent  fournir  à toute  la 
plante  le  principe  de  son  accrois- 
sement. 

Si  nous  trouvons  tant  de  rapports 
entre  le  foetus , l’œuf  et  la  graine , 
depuis  l'instant  de  leur  conception 
jusqu’à  celui  de  leur  naissance  ; mieux 
connus , plus  étudiés  dès  qu’ils  ont 
vu  le  jour , ils  en  fournissent  de  plus 
grands  encore  durant  le  cours  de  leur 
vie. 

Accroissement , Enfance , Nutrition. 

La  plante  hors  de  terre , et  l’animal 
respirant  , commencent  tous  deux 
une  nouvelle  vie  , fondée  sur  les  mêmes 
principes  , soit  que  l’un  suce  un  lait 
nourricier , soit  que  l’autre  s’incorpore 
et  s’assimile  les  sucs  de  la  terre. 
L’enfant , foible  encore  , et  incapable 
de  se  procurer  une  nourriture  propre , 
vient-il  à être  arraché  de  la  mamelle , 
il  expire  bientôt , à moins  qu’on  ne 
lui  tende  un  sein  secoutable.  Arra- 
chez de  même  les  cotylédons  et 
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les  feuilles  séminales  d’une  jeutJ# 
plante  , l’intempérie  de  l’air  l’af- 
fecte cruellement , l’ardeur  du  so- 
leil la  desséche  ; privée  d’un  suc 
nécessaire  , elle  languit  , dépérit  , 
et  meurt.  Leur  foihlesse  et  la  déli- 
catesse de  leurs  membres  et  de  leurs 
organes  , viennent  de  la  trop  grande 
abondance  du  tissu  cellulaire  , et  de 
la  quantité  de  tluides  qui  l’empor- 
tent sur  les  solides.  Mais  tout  change 
insensiblement  ; les  parties  molles 
se  durcissent  , les  solides  se  multi- 
plient , l’accroissement  s’établit  ; la 
respiration  dans  les  uns,  la  trans- 
piration dans  les  autres  , animent 
et  donnent  le  mouvement  à toute 
la  machine.  La  circulation  du  sang 
dans  l’animal  , la  force  de  succion 
dans  la  plante , portent  l’humeur 
nutritive  vers  tous  les  points  dit 
corps  ; elle  pénètre  et  se  fixe  danÿ 
les  interstices  des  fibres , et  se  trans- 
forme en  solide.  Cette  humeur  est  , 
d’un  côté , ce  gluten  que  Haller  «s 
regardé  comme  le  principe  de  la 
fibre  ; et  de  l'autre  , le  mucus  séveu* 
auquel  l’écorse  et  la  partie  ligneuse 
doivent  leur  formation.  Elle  est  le 
produit  de  la  lymphe  animale  et  dit 
suc  végétal  qui  ont  tant  de  rapports  , 
non  - seulement  dans  leur  manière 
d’agir , mais  encore  par  leur  nature 
et  leurs  principes  constitutifs.  L’un 
et  l’autre  d’un  goût  sucré  , suscep- 
tibles de  fermentation , solubles  dan$ 
l’eau  , d’un  caractère  légèrement 
salin , se  retrouvent  dans  la  partie  gé- 
latineuse animale  , comme  dans  les 
substances  farineuses  , et  dans  les 
gommes  des  arbres.  Cependant , il 
faut  avouer  que  la  digestion  ani- 
male élabore  bien  plus  précieuse- 
ment la  lymphe.  L’analyse  démontre- 
évidemment  que  les  fibres  animales 
et  végétales  sont  le  produit  de  la 
lymphe  et  du  suc  séveux  , car  les 
os  eux-mêmes  reprennent  leur  pre- 
mière forme  gélatineuse  dans  la  ma- 
chine de  Papin , et  le  papier  n’est 
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xju’un  mucilage  extrait  par  la  tri- 
turation seule  de  l’écorce  des  plan- 
tes. Dans  l’os  ne  trouve-t-on  pas 
encore  le  périoste  analogue  à l’é- 
corce , des  couches  concentriques 
comme  dans  le  tronc  , et  une 
moelle  dont  les  productions  par- 
viennent jusqu’à  l’écorce  ? L’os  croît 
comme  l’arbre  ; M.  Duhamel  a 
rougi  les  os  d’une  poule  en  la  nour- 
rissant avec  de  la  garance;  M.  Bon- 
net a coloré  les  libres  des  plantes 
en  les  faisant  tremper  dans  les  li- 
queurs colorées.  L’un  et  l’autre  se 
nourrissent  par  l’incorporation  des 
sucs  qu’ils  s’approprient  à leur  pas- 
sage dans  la  masse  des  humeurs. 
L’oeuvre  essentielle  de  la  nutrition 
dans  l’animal , commence  à l’intro- 
duction faite  par  les  orifices  dont  tout 
le  canal  des  intestins  est  parsemé. 
Tout  être  vivant  dont  les  alimens  se 
trouvent  presque  tous  préparés , qui 
sont  fluides  et  aqueux , n’a  pas  besoin 
de  bouche,  d’estomac,  et  d’intestins. 
C’est  précisément  ce  qui  arrivé  dans 
les  végétaux.  Leyr  nourriture  se  trouve 
élaborée  en  grande  partie  dans  ht 
terre  et  dans  l’air  ; il  ne  restoit  donc 
à la  nature  qu’à  leur  donner  des 
canaux  , et  multiplier  les  pores  sur 
toutes  leurs  surfaces  ; aussi  les  feui- 
les , les  branches  et  les  racines  en 
sont-elles  couvertes. 

Transpiration. 

Le  suc  nourricier  portant  de  tout 
côté  la  vie  et  l’accroissement , est 
composé  de  deux  fluides  , l’un  qui 
nourrit , l’autre  qui  en  est  le  véhi- 
cule ; la  partie  fibreuse  du  sang  est 

Jiromenée  par  la  partie  aqueuse , et 
e suc  de  la  plante  par  la  partie  lym- 
phatique. Les  deux  premières  , 
fixées  dans  les  interstices  des  fibres , 
déposées  dans  les  glandes , forment 
les  nouveaux  solides  , tandis  que 
les  deux  dernières  inutiles  à la  nu- 
trition , et  pouvant  devenir  nuisi- 
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blés  par  leur  nature  putrescible  , 
s’échappent  par  les  pores  dans  l’arte 
de  la  transpiration  sensible  et  insed- 
sible.  L’expérience  prouve  combien 
elle  est  abondante  dans  les  plantes  ; 
le  soleil  ( corona  solis  ) transpire 
dix-sept  fois  plus  que  l’homme , en 
raison  de  sa  surface.  Si  lVn  analyse 
la  sueur  , on  la  trouvera  composée 
de  sel , d’eau  et  d’huile  qui  porte 
avec  elle  une  odeur  qui  lui  est  pro- 
pre. C’est  à cette  émanation  que  le* 
chiens  reconnoissent  leurs  maîtres; 
la  plante  a aussi  sa  transpiration 
odorante , agréable  ou  désagréable. 
Le  lis  répand  un  parfum  délicienx 
qui  le  fait  reconnoître  de  loin  , 
tandis  que  la  rue  infecte  les  airs  par 
ses  émanations  fortes  et  insuppor- 
tables. Les  mêmes  causes  hâtent  ou 
retardent  la  transpiration  dans  la 
plante  , comme  dans  l’animal.  La 
chaleur  qui  relâche  les  vaisseaux , 
dilate  les  orifices  , et  raréfie  les 
fluides  , la  rend  plus  abondante.  La 
sueur  paroît  sous  la  forme  de  gout- 
tes très-sensibles  sur  la  peau  d’un 
homme  échauffé.  Une  plante  trans- 
pire beaucoup  plus  dans  l’été , dans 
les  régions  chaudes  , dans  une  étuve 
ou  une  serre  ; renfermez  la  sous  une 
cloche  de  verre , bientôt  ses  parois 
seront  couvertes  de  gouttes  d’eau 
qui  conservent  , peu  de  tems  à la 
vérité , quelqu’odeur  de  la  plante 
qu'on  a soumise  à l’expérience.  La 
transpiration  s’affoiblit  par  le  froid 
qui  cause  la  diminution  du  mouve- 
ment vital  et  la  disette  des  sucs  ; 
une  température  humide , un  air 
épais  bouche  , pour  ainsi  dire , les 
pores  et  l’arrête.  Les  corps  transpi- 
rent moins  la  nuit  que  le  jour  , 
l’été  que  l’hiver , dans  la  vieillesse 
que  dans  la  jeunesse.  Certains  ani- 
maux passent  l’hiver  entier  sans 

{irendre  de  nourriture , parce  que 
eur  transpiration  étant  arrêtée  , ils 
ne  font  aucune  perte  , et  n’ont  pas 
besoin  de  réparation.  Les  plantes 
A a a a a 
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de  rumine  passent  les  hivers  sans  vé- 
géter ; leurs  feuilles  sont  tombées , 
leurs  pores  se  sont  fermés  à l’arri- 
vée des  frimats  , elles  ne  perdent 
plus  de  sucs.  Les  animaux  très-gras 
mangent  peu  ; on  arrose  rarement 
les  plantes  succulentes , parce  qu’elles 
transpirent  peu.  En  un  mot , tout  ce 
qui  a rapport  à la  transpiration  , se 
retrouve  dans  les  plantes  comme  dans 
les  animaux. 

Jeunesse  et  Age  viril. 

La  nourriture , l'accroissement , ont 
amené  la  plante  et  l'animal  à l’état 
de  force  et  de  virilité.  L’un  et  l’autre 
annoncent  dans  leur  port  cette  vigueur 
et  ce  caractère  de  perlection  que  la 
nature  donne  à ses  ouvrages.  Le 
développement  de  tous  les  organes 
nécessaires  à la  reproduction  animale , 
constitue  l’âge  viril;  la  naissance  de 
la  fleur  qui  renferme  des  organes 
absolument  analogues , fixe  le  même 
âge  dans  la  plante.  Tout  est  formé , 
tout  est  entier  des  deux  côtés.  L’oeil 
observateur , l’anatomiste  intelligent 
y reconnoît  toutes  les  pai  lies  distinctes 
et  essentielles.  L’accroissement  est 
fait  , et  tout  est  ce  qu’il  doit  être. 
C’est  dans  cet  état  que  nous  allons  les 
comparer  encore  l'un  avec  l’autre , 
que  nous  allons  être  étonnés  de  la 
richesse  et  de  la  profusion  de  la  nature 
dans  les  détails , taudis  que  nous 
admirerons  la  simplicité  et  son  unité 
dans  l’ensemble. 

Solides  et  Fluides. 

I.a  plante  et  l’animal  sont  composés 
de  fluides  et  de  solides.  Les  faisceaux 
de  leurs  fibres  doivent  leur  solidité  non- 
seulement  à un  gluten  , mais  encore 
à leurs  entrelacemens  ; et  le  tissu  cel- 
lulaire de  l’animal  répond  au  tissu 
vésiculaire  de  Malpighi  dans  l’arbre. 
L’humeur  nutritive  , comme  nous 
l’avons  vu  , est  portée  de  tous  côtés 
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par  des  vaisseaux  propres  à cet  usage. 
Les  os  et  la  partie  ligneuse  soutien- 
nent et  consolident  les  deux  machi- 
nes , mais  les  premiers  , flexibles 
les  uns  par  rapport  aux  autres  , sont 
susceptibles  du  mouvement  de  trans- 
lation , et  la  dernière  ne  l’est  pas. 
Les  diffé  rens  tégumens , comme  l’é- 
piderme , la  peau  , etc.  ressemblent 
à l’épiderme  et  à l’écorce.  La  peau 
donne  naissance  aux  poils  et  aux 
ongles  ; l’écorce  dans  la  rose  , le  buis- 
son , etc.  produit  des  épines  qui  ont 
leur  moelle  , leur  bois  et  leur  écorce. 
Combien  de  plantes  sont  hérissées 
de  poils  , dont  la  forme  et  les 
usages  paroissent  être  les  mêmes 
que  cher  les  animaux  ! Si  l’organe 
de  la  digestion  est  composé  de  tant 
de  parties  dans  l’animal , celui  de 
la  plante  est  plus  simple , ou  pour 
parler  peut  - être  plus  juste  , elle 
n’en  a point.  La  terre  lui  sert  d’es- 
tomac et  lui  prépare  une  nourriture 
composée  des  sels  qu’elle  renferme 
dans  son  sein  , et  d’une  terre  solu- 
ble. Cet  aliment , dépouillé  des  par- 
ties les  plus  grossières  , est  pompé 
avec  une  force  surprenante  par  les 
racines.  Comme  il  ne  contient  rien 
de  solide  , il  n’y  a point  d’excrétion 
solide  dans  la  plante.  Ce  nouveau 
suc  , semblable  au  chyle  , mais  non 
laiteux  comme  lui  , et  composé  de 
moins  de  substances  hétérogènes  , 
se  réunit  à celui  qui  existoit  déjà 
dans  la  plante  , circule  de  tous  cô- 
tés , pénètre  tous  les  vaisseaux  , 
distribue  la  nourriture  et  la  vie  , et 
fait  les  fonctions  du  sang.  Le  sang 
est  rouge  et  composé  de  plusieurs 
principes  : le  suc  séveux  , traie  parent 
dans  l’origine  , plus  pur  et  plus  ho- 
mogène , devient  cependant  rouge 
• dans  la  sanguinaire  et  V undrosaemum , 
blanc  dans  le  tithymale  , jaune  dan* 
la  chélidoine  , etc.  et  l’un  et  l’autre 
donnent  les  mêmes  produits  à l’ana- 
lyse chimique.  De  tous  les  fluides 
tixculaieurs , le  suc,  comme  le  sang. 
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est  le  plus  abondant.  Les  arbres , dans 
leur  jeunesse  , sont  plus  séveux  que 
dans  leur  vieillesse  ; les  enfans  sont 
plus  sanguins  que  les  vieillards.  Le 
sang , en  parcourant  les  artères  , fait 
la  secrétion  de  l’urine , de  la  semence , 
de  la  salive  , de  la  bile , etc.  et  rejette 
par  les  pores  de  la  peau , l’eau  , ou 
la  partie  séreuse  qui  lui  servoit  de 
véhicule;  ainsi  le  suc  circulant  dans 
tous  les  canaux  de  l’écorce  et  du 
bois , dépose  dans  les  utricules  et  les 
glandes  , ses  parties  les  plus  vis- 
queuses, et  s’épure  des  plus  fluides, 
en  les  exhalant  par  les  pores  de 
l’écorce  et  des  feuilles.  Le  miscrocope 
n’est  pas  nécessaire  pour  découvrir 
les  glandules  animales  qui  filtrent  les 
humeurs , la  vue  seule  suffit  pour 
distinguer  les  glandules  des  plantes  , 
qui , tantôt  dans  des  réservoirs  parti- 
culiers , tiennent  en  dépôt  le  tuiel 
que  les  abeilles  y vont  chercher , 
comme  les  nectaires  des  fit  urs  , et 
tantôt , placées  sur  les  feuilles  môme  , 
laissent  suinter  cette  substance  , 
comme  dans  les  feuilles  de  la  Ketmie. 
On  ne.  remarque  point  de  résorption , 
elle  seroit  inutile  , n’y  ayant  point 
de  digestion  intérieure.  Y a-t-il  rien 
de  plus  analogue  que  la  sueur  ani- 
male avec  la  transpiration  végétale  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ? 

Circulation. 

Mais  on  ne  trouve  point  dans  les 
plantes  de  circulation.  Le  sang  sor- 
tant du  coeur  avec  force  , tantôt 
roule  avec  impétuosité  dans  scs  ca- 
naux ; tantôt  abandonnant  les  ar- 
tères , il  semble  suspendre  son  cours 
pour  pénétrer  par  des  routes  in- 
connues dans  les  veines  qui  doivent 
le  reporter  vers  le  cœur.  Le  suc 
séveux  est  plus  tranquille  dans  sa 
marche  ; il  ne  revient  pas  sur  lui- 
même  , il  ne  circule  pas  : des  racines , 
il  s’élève  en  ligne  droite  par  des 
conduits  longitudinaux  jusqu’à  l’ex- 
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trémité  de  la.  plante;  et  cependant 
l’humeur  atmosphérique  , absorbée 
par  les  pores  des  feuilles , descend 
par  des  canaux  peut-être  différons  des 
premiers , jusqu’aux  racines.  Le  suc 
ascendant  se  perd-il  tout  entier  par 
la  transpiration  , ou  une  partie 
reflue-t-elle  par  un  mouvement  d’os- 
cillation , et  revient-elle  vers  le  tronc 
par  une  route  qui  nous  est  inconnue  ? 
Cette  résorption  auroit  quelque  ana- 
logie avec  la  circulation  du  sang  ; 
mais  on  desireroit  toujours  dans  le 
végétal  un  cœur  et  des  vaisseaux  élas- 
tiques qui  pussent  donner  le  mou- 
vement d’impulsion  et  de  répulsion 
au  suc.  En  supposant  ce  flux  et  ce 
reflux  , on  pourroit  encore  le  com- 
parer avec  les  ' esprits  animaux  , 
comme  les  fibres  ligneuses  aux  nerfs, 
et  les  feuilles  à l’expansion  des  pa- 
pilles nerveuses. 

Respiration. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  dans 
l’anima!  et  dans  la  plantes  est  diffé- 
rent. Les  plantes  n’ont  point  de  pou- 
mons ; mais  la  condensation  , la  dila- 
tation  'successive  de  l’air  dans  les 
trachées  , son  entrée  et  sa  sortie  tien- 
nent lieu  de  respiration  ; il  rafraîchit 
le  suc , se  mêle  et  circule  avec  lui. 

Si  nous  avons  trouvé  des  dif- 
férences dans  les  deux  fonctions 
principales  de  tout  être  vivant , la 
circulation  du  sang  et  la  respira- 
tion , les  rapports  dans  l’acte  de  la 
génération  nous  satisferont  davan- 
tage. 

Génération. 

Dans  l’un  et  dans  l’autre  règne  , 
on  trouve  des  individus  mâles  , des 
individus  femelles  et  des  . herma- 
phrodites. Si  ces  derniers  sont  in- 
finiment plus  abondans  dans  les 
plantes  , la  nature  sans  doute  a 
voulu  suppléer  par- là  au  défaut  du 
mouvement  progressif  qu’elle  a re- 
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fusé  aux  plantes.  Les  mulets , nés 
de  deux  animaux  d’espèce  diffé- 
rente , ne  ressemblent  - ils  pas  aux 
plantes  hibrides  de  M.  S.  CH.  E.  de 
la  société  des  amis  scrutateurs  de  la 
nature  , et  de  M.  Gledatsch  ? En 
examinant  toutes  les  parties  qui  se 
développent  à la  Üeuraison  , et 
ui  concourent  à la  multiplication 
'une  plante , nous  trouverons  que 
les  anthères  font  les  fonctions  des 
testicules , le  filet  des  anthères  de 
vaisseaux  spermatiques  ou  déférens , 
le  pistil  d’utérus  , le  stigmate  de 
l’orifice  de  l’utérus  , le  stile  du  va- 
gin. Les  vésicules  séminales  des  an- 
thères que  sont  - elles  autre  chose 
que  les  vésicules  séminales  des  ani- 
maux ? La  liqueur-séminale  du  mâle 
s’échappe  avec  force , et  pour  ainsi 
dire  par  un  mouvement  convul- 
sif , et  s’élance  dans  l’orifice  de 
l’utérus  ; la  poussière  séminale  des 
plantes  brise  son  réservoir  , et  se 
perte  avec  vivacité  sur  le  stigmate 
couvert  alors  d’une  humeur  vis- 
queuse qui  fixe  et  retient  les  glo- 
bules de  cette  poussière  : la  nature 
de  ces  deux  substances  est  la  même. 
Les  animalcules  séminales , comme 
les  globules  de  la  poussière  , va- 
rient pour  la  forme  dans  les  diffé- 
rentes familles  d'animaux  et  de  plan- 
tes. Les  uns  et  les  autres  , mis  dans 
l’eau  , y sont  agités  d’un  mouvement 
rapide  , et  le  globule  , semblable  à 
l’animalcule  , d’après  les  observa- 
tions de  Leuwenhoëck , s’ouvre  à 
la  partie  latérale , laisse  échapper 
une  matière  gélatineuse  qui  s’étend 
sur  l’eau  sans  s’y  mêler.  C’est-là 
précisément  P jura  seminalis  , seul 
principe  de  la  fécondation.  Dans 
les  deux  règnes  , elle  agit  comme 
stimulant , communique  la  forme  et 
le  mouvement  à la  matière  brute  et 
informe  renfermée  dans  l’utérus.  Par 
un  seul  acte  , Tantôt  quelques  ger- 
mes sont  fécondés  , tantôt  un  nom- 
bre prodigieux  , et  dans  quelque 
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classe  d’animaux  un  seul.  Chaque 
semence  , comme  chaque  foetus  , 
a son  enveloppe  , son  placenta  , 
son  cordon  ombilical  ; quelquefois 
il  réunit  deux  germes , quelquefois 
le  même  en  a deux.  Le  suc  gélati- 
neux , apporté  par  les  vaisseaux  de 
l’utérus  et  du  péricarpe,  les  nourrit 
jusqu’à  leur  maturité. 

Multiplication. 

Nous  avons  déjà  établi  le  paral- 
lèle entre  la  conception , l’incuba- 
tion et  la  naissance  des  fœtus  ani- 
maux et  végétaux  ; considérons  les 
moyens  dont  ils  se  multiplient , et 
cherchons  les  rapports  et  les  diffé- 
rences. La  graine  n’est  pas  le  seul 
moyen  par  lequel  se  propage  une 
plante  ; le  long  espace  de  tenu  qu’il 
faut  qu’elle  parcoure  depuis  son 
enfance  jusqu’à  l’âge  de  sa  force  et 
de  son  rapport , frustreroit  l’homme 
de  ses  espérances  : la  nature  nous 
a appris  à jouir  plutôt , par  la  voie 
des  rejetons  et  des  boutures.  Une 
branche  d’arbre  , une  jeune  tige 
séparée  du  tronc  et  plantée  en 
terre  , pousse  bientôt  des  racines 
et  des  feuilles  , et  devient  elle- 
même  un  arbre.  La  même  branche 
peut  en  fournir  des  milliers,  qui, 
au  terme  de  leur  accroissement  , 
peuvent  être  multipliées  par  le 
même  procédé.  Cette  fécondité  , 
cette  abondance  de  germe  ne  paroît 
pas  exister  dans  les  nombreuses 
classes  des  animaux  ; mais  certaines 
la  possèdent  éminemment  : les  po- 
lypes peuvent  être  coupés , déchi- 
rés presqu’à  l’infini  ; de  leur  débris 
naissent  toujours  d’autres  polypes  : 
vraies  boutures  , vrais  rejetons  , 
s’ils  n’avoient  pas  l’animalité  , ils 
seroient  des  plantes.  La  greffe  fait 
croître  une  branche  sur  une  autre 
branche  ; les  sucs  de  l’arbre  nour- 
rissent cette  tige  étrangère , et  ce 
parasite  devient  bientôt  partie  de 
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l’art) te  sur  lequel  il  est  enté.  Nous 
pourrions  mettre  en  parallèle  ce 

Sue  M.  Dubois  en  1742  soutint  en 
lèse  de  médecine  , et  dont  il  dé- 
montra la  possibilité  par  l’expé- 
rience , que  l’on  pouvoir  alonger 
les  nez  trop  courts,  avec  des  mor- 
ceaux de  chair  enlevés  au  bras  : 
l’ergot  de  coq  implanté  dans  la 
crête  du  même  animal,  nous  four- 
nit un  exemple  de  vraie  greffe 
animale. 

Monstres. 

Il  est  difficile  que  sur  un  si  grand 
nombre  d’êtres  vivans  dans  les  deux 
classes  , il  ne  se  trouve  pas  des 
monstres  , soit  par  excès  , soit  par 
défaut.  Si  l’on  rencontre  souvent 
des  foetus  à plusieurs  têtes  , à plu- 
sieurs Corps , à plusieurs  membres  , 
on  peut  remarquer  aussi  des  fruits 
doubles  ; et  tous  les  jours  nous 
gommes  flattés  k la  vue  de  ces  fleurs 
charmantes  qui  nous  frappent  par 
la  multiplicité  de  leurs  pétales  : eh 
bien  ! nous  admirons  des  monstres 
par  excès.  L’oeil  un  peu  observa- 
teur distingue  dans  les  végétaux  des 
monstres  par  défaut  : ils  sont  même 
beaucoup  plus  nombreux  qu’on  ne 
pense.  La  classe  des  semences  mul- 
tipliées dans  la  même  capsule  , 
comme  celle  des  pavots  , en  fournit 
beaucoup. 

Principes  communs. 

Les  mêmes  principes  qui  soutien- 
nent la  vie  de  l’animal  , entretien- 
nent celle  du  végétal.  Soumis  l’un 
«t  l’autre  à toutes  les  influences  , 
l’air  , le  beu  , la  position , le  cü- 
mat  , la  culture  , la  nourriture  , 
l’entretien  , tout  les  affectent.  La 
lumière  leur  est  également  néces- 
saire. La  maladie  de  langueur  , qui 
mine  insensiblement  le  coupable 
que  ses  crimes  ont  condamné  à 
une  obscurité  éternelle  , comme  l’in- 
nocent que  l’injustice  a précipité 


A R B SS9 

dans  un  noir  cachot  : ce  dépérisse- 
ment , cette  maigreur  , cette  pâleur 
ne  sont -ils  pas  les  effets  d’un  véri- 
table étiolement  animal  ? 

Sommeil. 

Le  travail  a épuisé  les  forccs  de 
l’animal  dans  la  journée  ; il  se  refait 
dans  les  douceurs  du  sommeil.  La 

Ïdante  dort-elle  ? Sans  doute  , si  par 
e sommeil  on  entend  la  fèssation 
d’un  certain  degré  de  mouvement  , 
un  état  de  repos  apparent  durant 
l’absence  du  soleil.  Les  expériences 
nous  apprennent  que  les  plantes 
semblent  se  reposer  durant  la  nuit  ; 
leur  végétation  est  moindre  ; nul 
épanouissement  : les  fleurs  atten- 

dent , pour  s’ouvrir  , le  retour  du 
soleil  ; plusieurs  même  se  refer- 
ment à son  départ  : à peine  l’aurore 
a-t-elle  annoncé  son  arrivée , qu’elles 
se  hâtent  de  lui  faire  hommage  de 
leur  beauté.  Certaines  classes  pa- 
roissent  même  avoir  un  vrai  som- 
meil , remplissant  toute  l’idée  que  ce 
mot  emporte  avec  lui  : telles  sont 
les  plantes  diadelphes  , et  sur  - tout 
le  souci  d’Afrique. 

Mouvement. 

Fixée  , ou  plutôt  attachée  à un 
point  déterminé  , la  plante  ne  jouit 
pas  du  mouvement  de  translation 
pour  le  total  ; mais  chacune  de  ses 
parties  peut  se  mouvoir  , et  se  meut 
en  effet  vers  l’endroit  qui  lui  est 
plus  favorable  , et  d’oîi  elle  peut 
retirer  un  plus  grand  nombre  de 
sucs.  Mais  si  la  faculté  loco-motive 
étoit  absolument  nécessaire  pour 
distinguer  le  végétal  de  l’animal  , 
dans  quelle  classe  placerions  - nou» 
les  galles  - insectes  , les  huîtres  , 
Partie  de  mer  , les  polypes  à tuyau  , 
etc.  , qui , fixés  constamment  à la 
même  place  , s’ouvrent  et  se  fer- 
ment comme  une  fleur  , s’étendent 
et  se  resserrent  comme  une  sensi- 
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tive  ; alongent  au  dehors  des  espè- 
ces de  bras  , au  moyen  desquels  ils 
saisirent  les  insectes  que  le  hasard 
conduit  près  d’eux  ? A ces  traits  , 
ne  reconnolt-on  pas  les  mouvemens 
des  feuilles  et  des  racines  qui  cher- 
chent dans  les  airs  et  dans  le  sein 
de  la  terre  la  nourriture  qui  leur 
est  propre  ? On  a découvert  un  mou- 
vement de  nutation  dans  différentes 
parties  de  plantes  ; plusieurs  enfin 
ont  d*  mouvemens  analogues  à 
quelques  mouvemens  spontanés  des 
animaux. 

Scntinunt. 

Mais  d’oii  dépendent  ces  mouve- 
meus  spontanés  ? de  que!  principe 
panent -ils?  Les  plantes  jouissent- 
elles  de  la  faculté  de  sentir  ? Oui  , 
si  le  sentiment  n’est  que  cette  im- 
pression agréable  ou  désagréable 
que  certains  objets  produisent  sur 
un  être  organisé  et  animé,  en  veitu 
de  laquelle  il  recherche  les  uns  et 
fuit  les  autres.  L’animal  , courbé 
contre  son  état  naturel  , fait  effort 
pour  se  redresser  ; la  plumule  d’une 
graine  en  germination  se  retourne 
pour  s’élever  dans  l’air  , lorsqu’une 
fausse  position  la  faisoit  tendre  vers 
l’intérieur  de  la  terre.  L’animal 
abandonne  une  nourriture  dange- 
reuse pour  en  choisir  une  plus  saine  : 
les  racines  s’étendent  d’abord  éga- 
lement de  tous  côté)  ; mais  si  elles 
rencontrent  un  terrain  dont  les 
sucs  leur  sont  pernicieux  , elles 
changent  de  route  , et  se  dirigent 
vers  la  partie  du  terrain  qui  leur 
convient  davantage.  La  lumière  , 
l’air  pur  et  frais  récréent  l’animal  ; 
la  plante  s’incline  du  côté  qui  lui 
procure  les  douces  influences  d’une 
atmosphère  salutaire.  L’animal  cher- 
che toujours  l’aplomb  sur  la  ligne 
horizontale  ; la  plante  le  reprend 
quand  on  a voulu  l’en  priver  , et 
Its  différens  degrés  d’inclinaison  du 
terrain  qui  la  nourrit  ne  lui  fait 
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" pas  perdre  sa  perpendicularité.  La 
sécheresse  et  la  trop  grande  chaleur 
impriment  un  air  d’aridité  sur  les 
plantes  comme  sur  les  animaux  ; les 
uns  et  les  autres  souffrent  , les  uns 
et  les  autres  goûtent  une  sensation 
agréable  lorsque  la  pluie  ou  une 
rosée  abondante  rafraîchissent  l’atr 
brûlant.  Le  plaisir  semble  s’annon- 
cer par  des  couleurs  plus  vives  , un 
vert  plus  gai.  L’irritabilité  même 
qui  paroissoit  jusqu’à  présent  devoir 
constituer  l’animal  , et  le  ditféren- 
cier  des  autres  êtres  , se  retrouve 
déjà  dans  quelques  plantes.  Les 
fleurs  des  chardons  , des  artichaux  , 
celles  de  la  bardanne , du  carthame  , 
de  l’épine-vinette  double,  etc.  eu 
sont  douées  singulièrement.  L’irri- 
tabilité  réside  dans  la  substance  ge- 
htinruse  de  l’animal.  Quand  on  aura 
bien  étudié  celle  du  végétal  , on 
trouvera  sans  doute  de  plus  grands 
rapports  dans  leur  irritabilité. 

Maladies. 

L’économie  végétale  et  animale 
est  souvent  troublée  par  des  déran- 
gemens  qui  occasionnent  de  vraies 
maladies.  Chez  les  uns  et  les  autres  , 
le  rachitisme  est  causé  par  engor- 
gemeas  , par  obstructions  , par  dé- 
pôts , par  tumeurs  , par  épanche- 
ment. ides  maladies  analogues  , et 
dérivant  de  causes  pareilles  , atta- 
quent l’écorce  . comme  là  peau  , 
y produisent  des  taches  de  diffé- 
rentes couleurs  , des  rugosités  , 
des  pustules  , des  gales  , des  bou- 
tons , etc.  D’autres  ont  leur  siège 
dans  les  organes  de  la  génération  , 
dans  le;  fleurs  ou  dans  les  fruits  ; 
d’autres  n’affectent  que  le  corps  li- 
gneux quelles  font  tomber  en  pour- 
riture , tandis  que  l’écorce  demeura 
saine  , comme  nous  voyons  la  carie 
ronger  les  os  pendant  que  le  pé- 
rioste se  conserve  sain.  La  sève  se 
corrompt  et  se  décompose  comme 
le  sang  et  les  humeurs.  Fait-on  une 

blessure 
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llessure  à un  arbre  , la  plaie  se  com- 
porte à peu  près  comme  celle  faite 
à un  membre  animal.  Pour  les  ma- 
ladies pareilles  , les  remèdes  le  sont 
aussi. 

Vieillesse  et  Mort. 

Enfin  , la  plante  et  l’animal  échap- 
pés aux  maladies  qui  menaçoient 
leurs  jours,  n’échappent  point  à la 
vieillesse  et  à la  mort  inévitable  qui 
la  suit.  Les  vaisseaux  se  durcissent 
et  s’obstruent , les  liqueurs  ont  un 
cours  lent  et  tardif , elles  s’épais- 
sissent , ne  se  filtrent  plus  qu’impar- 
faitement  ; elles  s’altèrent , les  pores 
de  la  peau  et  des  feuilles  se  ferment , 
la  circulation  cesse  , et  l’animal  et 
la  plante  meurent  et  tombent  en 
poussière.  Les  mêmes  principes,  les 
mêmes  cause»  la  nécessitent. 

Analyse. 

La  chimie  , qui  sans  cesse  prête 
un  utile  secours  au  philosophe  ob- 
servateur , vient  encore  ici  nous  four- 
nir des  rapports  singuliers  entre  les 
principes  que  l’analyse  retire  des  vé- 
gétaux et  des  animaux.'  Il  extrait  des 
uns  et  des  autres  une  terre  particu- 
lière , et  les  mêmes  sels  ; l’incinéra- 
tion des  parties  animales , comme 
celle  du  bois , lui  donne  du  fer , et  par 
la  distillation  il  obtient  du  phlegme  , 
une  huile,  et  souvent  un  acide.  Ainsi, 
jusqn’après  leur  mort,  ces  deux  êtres, 
qui  paroissent  si  éloignés  , marchent 
parallèlement. 

D’après  ce  tableau  de  rapproche- 
ment , d’après  ces  idées  generales  , 
ne  faudroit-il  pas  conclure  avec  un 
ancien  , que  la  plante  est  un  animal 
enraciné  , et  l’animal  une  plante 
vagabonde  ? Lorsque  nous  considé- 
rerons chaque  être  isolé  et  en  par- 
ticulier ; que  nous  analyserons  sa 
forme  extérieure  ; que  nous  déta- 
cherons pour  ainsi  dire  ses  parties 
pièce  par  pièce  , les  animaux  par- 
lait* nous  paroit.  ont  à une  dutauce 
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immense  de  la  plante  ; mais  lorsque 
nous  élevant  au-dessus  de  cette  terre 
où  totis  les  êtres  sont  attachés  , nous 
étudierons  l’ouvrage  entier  de  l’uni- 
vers ; que  nous  fixerons  d’un  seul 
coup-d’œil  la  chaîne  des  êtres , nous 
verrons  sur  deux  lignes  parallèles 
la  plante  et  l’animal  : des  êtres  mixtes, 
comme  les  polypes  4 les  sensitives  , 
remplissent  les  intervalles  ; et  les 
distances  de  l’homme  aux  polypes  ,’ 
des  polypes  aux  plantes  sentantes  s 
de  ces  plantes  aux  agarics  et  à la 
trufe  , s’évanouissent.  Plus  on  étu- 
diera le  règne  végétal , plus  les  rap- 
ports se  multiplieront  , et  notre  ad- 
miration croîtra  en  considérant  l’uni- 
formité de  la  nature  dans  l’immense 
variété  de  ses  détails.  Nous  senti- 
rons la  nécessité  d’une  raison  sou- 
veraine, d’une  intelligence  supérieure, 
et  nous  gémirons  sur  l'imbécillité  et 
la  vanité  des  philosophes  , qui  at- 
tribuent tant  de  merveilles  aux 
combinaisons  incertaines  du  hasard. 
M.  M. 

CHAPITRE  III. 

De  r Arbre  en  général , considéré 

relativement  à P Agriculture. 

1 .°  Des  différentes  manières  de  classer 
les  arbres.  On  distingue  Y arbre  pro- 
prement dit , l 'arbrisseau  ou  arbuste  , 
et  le  sous-arbrisseau.  L’arbuste  a une 
tige  ligneuse  et  durable  qui  s’élève 
moins  que  cellêu.de  l’arbre  , et  celle 
du  sous-  arbfisiêau  est  également 
ligneuse  , et  ne  s’élève  qu’à  la  hau- 
teur des  herbes.  Cette  division  gé- 
nérale d'arbre  , d'arbrisseau  , de 
sous-arbrisseau  et  d’herbe  , répond 
en  quelque  sorte  aux  grande*  divi- 
sions que  la  nature  a mises  parmi 
les  animaux  qui  se  distinguent  en 
quadrupèdes  , oiseaux , poissons  et 
insectes.  Il  faut  cependant  convenir 
que  cette  règle , prise  dan*  la  hau- 
teur différente  des  arbres  , n’est  pa* 
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bien  satisfaisante  , puisqu'une  espèce 
de  chêne  s’élève  jusqu’aux  nues  , 
et  une  autre  espèce  rampe  sur  la 
terre.  Cette  dernière  n’est  pas  moins 
arbre  que  la  première  t car  toutes 
tes  parties  sont  semblables  , à la  han-, 
teur  près. 

Les  arbrisseaux  , en  général , pous- 
sent plusieurs  tiges  de  leurs  ra- 
cines , et  elles  sont  presque  égales 
en  hauteur  et  en  grosseur  : l’arbre  , 
au  contraire  , n’en  pousse  qu'une 
seule  : ainsi  l'arbrisseau  qui  s’élance 
sur  une  tige  unique , peut  être  con- 
sidéré comme  un  des  chaînons  de 
la  dernière  classe  des  arbres  , et 
comme  un  des  premiers  de  celle  des 
arbrisseaux. 

La  première  classe  des  arbres , 
ou  le  premier  ordre , comprend  le 
chêne  , le  hetre , l'ormeau  , le  noyer  , 
le  châtaignier  , etc.  en  un  mot  , les, 
espèces  qui  demandent  pour  ainsi 
dire  des  siècles  avant  de  parvenir  à 
leur  plus  grande  perfection.  La  se-, 
conde  offre  des  arbres  dont  la  végé- 
tation est  plus  rapide,  uuoiqu’encore 
très-lente  : telle  est  celle  du  frêne  , 
de  Palizier  , etc.  La  troisième  ren- 
ferme presque  tous  les  arbres  frui- 
tiers ; enfin  , la  dernière  est  pour  les 
arbres  dont  la  grandeur  est  semblable 
à celle  du  lilas , du  grenadier , etc. 

. Des  auteurs  ont  simplement  con- 
sidéré les  arbres  ou  comme  fores- 
tiers , ou  comme  fruitiers  , ou  comme 
aquatiques  ; et  cette  manière  de  voix 
est  moins  exacte  que! ,1a  première, 
puisque  plusieurs  arbres  sont  frui- 
tiers et  forestiers  tout  ensemble  , ou 
plutôt  tous  les  arbres  quelconques 
ont  été  originaire  ment  forestiers  ; la 
culture  seule  a différencié  leurs  for- 
mes et  leurs  produits  ; enfin  , ou 
les  considère  encore  comme  arbres 
k fruit,  à noyau  , à pépins  ou  k 
cônes. 

Cette  multiplicité  d’opinions  prouve 
combien  il  est  difficile  de  fixer  les 

limites  par  lesquelles  la  nature  sépare 
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un  individu  d’un  autre  individu , lors* 
qu’on  veut  la  suivre  dans  ses  pro- 
gressions. 

. a.°  Ve  r utilité  des  arbres  pour  l’agri- 
culture. Ce  sont  les  arbres  qui  ont 
insensiblement  préparé  la  terre  que 
nous  cultivons.  Elle  doit  à leurs  dé- 
bris entassés  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  , cet  humus  ou  terre 
végétale,  qui  assure  l’abondance  des 
moissons  , des  productions  en  tout 
genre  , et  sans  laquelle  tout  languit 
et  dépérit.  Abattez  une  forêt , dé- 
frichez son  terrain  , semez  du  grain  T 
la  végétation  sera  surprenante  , et 
peut  - être  si  prodigieuse  , qu’il  ner 
se  trouvera  plus  de  proportions 
entre  l’épi  appesanti  par  la  grosseur 
et  le  nombre  des  grains  , et1  la  tige 
qui  doit  le  supporter  ; mais  labou- 
rez et  semez  continuellement  sur  ce' 
terrain  , peu  à peu  les  récoltes  ab- 
sorberont la  terre  végétale  , les- 
pluies  en  entraîneront  le  reste  dans- 
les  vallons  et  dans  la  plaine  ; enfin  T 
ce  sol , auparavant  noir  et  fertile  , 
changera  de  couleur,  il  ne  restera 
plus  qu’un  grain  de  terre  sec,  aride 
et  graveleux.  C’est  ainsi  que  nos 
mputagues  couvertes  de  forêts  dis 
teins  des  Druides  , et  même  lorsque 
Cé»ar  conquit  les  Gaules  , ne  pré- 
sentent presque  plus  aujourd’hui 
que  des  rochers  nus  , décharnés  , 
oü  les  troupeaux  vont  chercher  une 
chétive  nourriture  , et  achèvent  de 
détruire  le  principe  de  la  terre  vé- 
gétale , en  dépouillant  ce  roc  des 
plantes  qui  l’auroient  produite.  L’ar- 
chiduc Léopold  Joseph  , grand-duc 
de  Tosc  ane  , aujourd’hui  régnant  , 
le  protecteur  et  le  restaurateur  de 
l’agriculture  dans  ses  états  , a si  bien 
senti  toute  la  conséquence  de  cette 
vérité  , qu’il  a défendu  de  défricher 
et  de  cultiver  les  sommets  des  mon- 
tagnes jusqu’à  une  certaine  distance. 
Alors  ces  sommets  bien  boisés  de- 
viennent peu  à peu  des  dépôts  du 
tare  végétale  qui  enrichissent  suc- 
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cessivement  les.  colines  à rtiésure 
que  la  leur  est  dissipée.  En  effet , 
relie  montagne  ne  s’affaisse  et  ne  se 
■décharné  , que  parce  qu’on  l’a  dé- 
pouillée des  arbres  qui  faisoient  sa 
parure  et  sa  richesse , et  dont  les  ra- 
cines , par  leurs  entreiacemens  multi- 
pliés , conservoient  et  retenoient  cette 
Jerre  précieuse. 

On  ne  fait  point  assez  attention  h 
•cette  augmentation  de  terreau  que 
l’arbre  produit.  Pour  en  avoir  Une 
preuve  bien  sensible  , plantez  uh 
terrain  marécageux  , multipliez-  f 
les  osiers  , les  sanies  , les  peupliers  , 
etc.  chaque  année  il  s’y  formera  de 
nouvelles  couches  de  terre  , et  la 
surface  du  terrain  s’exhaussera.  En- 
lin  l’arbre  mort , desséché  et  pourri 
sur  la  place , rendra  plus  de  substancè 
à la  terre  qui  l’a  vu  naître  , qu’elle 
«e  lui  en  avoit  fourni.  Si  on  doute 
de  ce  fait  , on  peut  consulter  les 
belles  expériences  de  M.  Haies  , 
rapportées  dans  sa  Statique  des  végé- 
taux , et  ce  que  nous  dirons  au  mot 
Terre. 

Il  résulte  de  ces  observations  , 
que  le  propriétaire  intelligent  re- 
noncera fi  ces  maigres  récoltes  de 
seigle , dont  le  produit  couvre  à 
peine  les  frais  de  culture  , et  que 
la  moindre  sécheresse  rend  nulles  ; il 
trouvera  plus  sou  compte  h couvrir 
les  hauteurs  avec  des  arbres  analo- 
gues au  terrain  qu’il  habite.  Le  bois 
devient  si  rare  en  France  , le  luxe 
en  multiplie  tellement  la  consom- 
mation , que  cette  spéculation  mé- 
rite qu’on  y réfléchisse.  N’abattez 
jamais  un  arbre  sans  en  avoir  au- 
paravant planté  dix  ; que  les  envi- 
rons de  votre  habitation  soient  bien 
boisés  ; ces  arbres  rendront  l’air 
plus  salubre  ; ( voyrç  p.  288  , le  mot 
Air  ) ils  y entretiendront  la  fraî- 
cheur pendant  l’été  , et  l’abriteront 
pendant  l’hiver.  C’est  par  le  moyen 
des  plantations  , par  les  lisières  d’ar- 
bres qui  circonscriveut  les  champs 
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des  Hollândois  au  Cap  de  Bonne- 
"Espérance , qu’ils  sont  parvenus  à 
garantir  leur*  récoltes  de  ces  coup» 
de  Vents  affreux  , qui  de  tems  à 
•autre  désolent  le  pays.  M.  de  Sully, 
le  plus  digne  des  ministres  , sous  fe 
plus  grand  de  nos  rois , fit  ordonner 
de  planter  des  ormeaux  à la  porté 
de  toutes  les  églises  de  campagne. 
On  en  voit  encore  quelques-uns  , 
et  on  les  appelle  les  Rosni.  Il  se- 
roit  1 desireT  que  cette  coutume 
utile  se  fût  soutenue  et  même  étendue 
jusqu’à  la  plantation  des  cimetières. 
Cultivez  la  JfUine  , mais  boisez 
les  montagnes  , et  dans  la  plaine  dé- 
truisez le  moins  d’arbres  que  vous 
pourrez. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  falloit  planter 
des  arbres  analogues  aux  pays  mon- 
tüeux , et  j’ajoute  appropriés  à leur 
température.  Toutes  les  montagnes , 
dès  qu’elles  sont  fort  élevées  , sont 
nécessairement  dans  une  tempéra- 
ture froide  , et  plus  froide  encore 
lorsqu’elles  se  rapprochent  du  nord. 
Les  sapins  et  les  pins  leur  convien- 
nent. Si  la  montagne  est  plus  ra- 
baissée et  dans  un  climat  tempéré  , 
les  semis  de  chêne  , de  châtaignier , 
du  peuplier  nommé  tremble  , de  saule 
marceau  , réussiront.  Le  tremble 
protège  la  végétation  du  chêne  ; et 
après  la  première  coupe  , le  chêne 
détruit  le  tremble.  Il  vaut  mieux 
semer  que  planter  ; il  en  coûte 
moins  , et  la  réussite  est  plus  cer- 
taine. Le  semis  multiplie  les  sujets, 
les  racines  sont  tout  - à - coup  plus 
multipliées  , et  le  terrain  mieux  lié. 
Mais  si  le  terrain  est  extrêmement 
maigre  , mêlez  dans  vos  semis  beau- 
coup de  graines  de  bois  de  Sainte- 
Lucie  ; tout  terrain  lui  est  propre  ; 
il  fait  beaucoup  de  feuilles  et  talle 
très-bien  par  le  pied.  Sur  les  mon- 
tagnes surbaissées  des  pays  plus 
chauds  1 multipliez  les  semis  de  mû- 
rier , sur- tout  si  le  rocher  est  cal- 
caire ; ( voye\  ce  mot  ) si  ses  couches 
Bbbb  a 
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offrent-  de*  gerçures  , des  crevasses  ; 
si  elles  se  divisent  par  lames  , par 
morceaux  ; enfin  , si  le  soleil  , les 
pluies  et  les  gelées  décomposent  faci- 
lement ces  pierres  , et  les  réduisent 
à l'état  terreux.  S’amuser  , dans  le 
commencement  , à élever  de  beaux 
arbres  , ce  seroit  directement  aller 
contre  le  but  du  semis  ; il  faut  au 
contraire  , dans  les  premières  années  , 
rabaisser  les  pousses  jusqu’au  collet 
de  la  racine  , afin  de  la  faire  grossir 
et  la  forcer  à fournir  beaucoup  de 
chevelus  pour  commencer  à retenir 
le  terrain  ; en  un  mq^  ce  taillis  doit 
être  traite  comme  ceux  des  châtai- 
gniers. Il  est  aisé  de  se  représenter 
les  avantages  qui  résultent  de  cette 
entreprise.  Ce  que  je  dis  du  mûrier 
paroltra  extraordinaire  , parce  que 
bien  des  gens  ne  savent  pas  que  cet 
aibre  se  prête  h tout  ce  qu’on  desire 
de  lui  ; j’en  ai  la  preuve.  On  auroil 
tort  de  s’attendre  , dans  les  premières 
années  , à voir  ces  semis  prospérer 
comme  ceux  de  nos  jardins  : le  sol 
est  bien  différent,  mais  chaque  année , 
ou  tous  les  deux  ans  recepez  la 
plante,  laissez  les  branches  sécher  sur 
place  , et  peu  à peu  elles  prendront 
de  la  force.  Le  chêne  vert  offre 
encore  une  ressource  lente  , à la  vé- 
rité , mais  bien  précieuse  pour  les 
montagnes  des  pays  chauds  , où  lie 
chêne  ordinaire  et  les  autres  bois 
réussissent  difficilement. 

Un  des  plus  grands  défauts  d’une 
terre  , d’une  métairie  , d’un  do- 
maine, c’est  de  manquer  de  bois;  je 
ne  dis  pas  seulement  de  chauffage  , 
mais  pour  le  service  général.  Un 
proprietaire  qui  entend  bien  ses  in- 
térêts , doit  trouver  sur  son  propre 
Tonds  tout  le  bois  nécessaire  au  char- 
ronnage , et  même  celui  de  cons- 
truction , lorsque  le  climat  ne  s’y 
oppose  pas.  Dans  ce  cas  il  convient 
qu’il  fasse  beaucoup  d’expériences 
pour  s’en  assurer.  On  plante  peu  et 
ou  arrache  beaucoup  , parce  qu’ça 
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est  pressé  de  jouir  , et  on  ne  voir 
que  le  moment  présent  ; mais  la 
père  de  famille  prudent.,  sage  , et 
qui  met  sa  consolation  à penser  qu’il 
revit  dans  ses  enfans  , plantera  beau- 
coup, et  arrachera  peu. 

Le  bien  du  royaume  et  de  l’agri- 
culture exigeroit  que  chaque  pro- 
priétaire se  fit  un  plan  , d’après  la 
quantité  du  terrain  qu’il  occupe  , 
de  planter  chaque  année  un  certain 
nombre  d’arbres  ; quand  ce  ne  se- 
roit qu’une  douzaine  pour  une  mé- 
tairie de  soixante  arpens.  O com- 
bien ces  arbres  souriroient  ensuite- 
à sa  vue  ! avec  quel  plaisir  il  se  re- 
poseroit  sous  leur  ombre  , et  qu’il 
trouvèrent  délicieux  les  fruits  que- 
sa  main  y cueilleroit  ! Dans  la  na- 
ture , tout  n’a  qu’un  terme  , et  cha- 
que pas  de  l’existence  conduit  au 
dépérissement , h la  mort  ; aussi  la 
raison  et  nos  besoins  font  sentir  la 
nécessité  de  prévenir  ce  dépérisse- 
ment , et  de  couper  l’arbre  avant 
que  la  vieillesse  oblitère  ses  canaux , 
et  le  conduise  pas  ù pas  à la  pour- 
riture et  à la  dissolution.  Dès  qu’un 
arbre  ne  travaille  plus  à augmenter 
la  hauteur  de  sa  tige,. la  longueur 
de  ses  branches  , la  grosseur  de  soa 
tronc  , il  décline  et  se  dégrade  in- 
sensiblement. Plus  il  s’éloigne  de  ce 
point  de  complément  de  force 
plus  il  perd  pour  les  usages  aux- 
quels on  le  destine , et  il  finit  même 
par  ne  pas  être  propre  à donner  un 
bon  charbon.  Si  on.  le  brûle  , sa 
flamme  est  moins  vive , sa  chaleur 
moins  active  si  on  l’emploie  dans 
la  construction  , il  sera  bientôt  ex- 
posé à servir  de  repaire  aux  insec- 
tes , aux  vers , qui  le  rongeront  , 
le  chironneroint  de  toute  part  ; enfin 
sa  durée  ne  sera  plus  en  proportion 
de  sa  force  apparente.  la;  destine- 
t-on  aux  ouvrages  de  menuiserie 
ou  de  charronnage  , il  éprouvera 
bien  plus  promptement  encore  le 
même  toit.  Il  est  doue  essentiel  dé 


Digitized  by  Google 


À R B 

wisir  le  point  auquel  il  cesse  de 
croître  , et  va  commencer  à dé- 
cliner. 

Observons  la  nature  dans- sa  mar- 
che , et  elle  nous  découvrira  son 
secret.  11  est  constant  que  tout  arbre 
provenu  de  semence  , et  qui  n’a 
pas  été  replanté  , est  garni  de  son 
pivot  , et  le  pivot  s’enfonce  pro- 
fondément dans  la  terre  , si  les  cir- 
constances le  permettent.  Ceux  de 
cet  ordre  en  ont  tous  , à moins 
qu’ils  ne  le  perdent  par  quelques 
circonstances  particulières.  Voilà 
l’arbre  parfait , l’arbre  de  la  nature. 
Si , en  le  replantant , on  a conservé 
son  pivot  et  toutes  ses  racines , c’est 
encore  l’arbre  de  la  nature  ; mais 
fi  ce  pivot  a été  coupé , les  ra- 
cines tlronçonnées  et  châtrées  à 
la  manière  des  jardiniers , c’est  l’ar- 
bre civilisé , si  je  puis  m’exprimer 
ainsi  , l’arbre  rempli  de  défauts. 
Cette  distinction  d’arbre  à arbre  est 
nécessaire  pour  saisir  ce  que  je  vais 
dire. 

La  graine  germe  ; de  ses  deux 
feuilles  séminales  s’élance  une  tige 
droite.  ( Voyt\  Planche  18  , Fi- 
gure -P> , page.  5»  i . ) Cette  tige  A, 
supposée  un  arbre  , ne  poussera 
point  de  branches  latérales  dans 
la  première  année.  Celles  qui  pa- 
rcirront  l’année  suivante  , décriront 
avec  la  tige  un  angle  de  dix  degrés; 
celles  qui  succéderont  d’année  en 
année  r décriront  successivement  des 
angles  de  vingt  , trente , quarante 
degrés.  De  quarante  à cinquante , 
voilà  la  force  de  l’arbre  : de  cin- 
quante à soixante  , l’arbre  se  sou- 
tient ; il  se  charge  de  petits  ra- 
meaux, dont  les  pousses  sont  courtes , 
et  sont  presque  à fruit  en  même 
tems  p mais  dès  que  les  angles  s’a- 
baissent à soixante  et  dix  , l’arbre 
décline  , languit  à quatre-vingts  , et 
rarement  il  dure  jusqu’au  parallélisme 
de  ses  branches  avec  le  quatre-vingt- 
dixième  degré. 
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Je  ne  dis  pas  que  l’âge  de  l'arbre 
soit  numérique  avec  celui  des  de- 
rés  , mais  l’intensité  de  la  force 
e sa  végétation  suit  les  degré* 
de  ces  diftérens  angles.  Lorsque  la 
totalité  des  branches  inférieures  est  à 
soixante-dix,  quatre-vingts  , et  quatre- 
vingt-dix  degrés , il  est  rare  que  les 
branches  du  sommet  qui  ont  les  pre- 
mières décrit  les  angles  de  dix  à 
vingt  degrés  , ne  soient  desséchées  et 
mortes. 

Les  forestiers  disent  qu’un  arbre 
est  couronné , qu’il  est  en  décours  , 
ou  sur  le  retour , lorsque  les  bran- 
ches du  sommet  se  dessèchent.  C>st 
bien  plus  qu'être  sur  le  retour , c’est 
toucher  à la  décrépitude  , et  être 
à la  veille  de  l’extinction  totale.  Ce 
qui  proprement  forme  la  couronne , 
est  l’angle  de  soixante  à soixante- 
dix  degrés  pour  la  totalité  . des 
branches. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  in- 
clinaison successive  ? Je  crois  que 
plusieurs  concourent  au  même  but. 
Chaque  année  , la  branche  qu’on 
peut  comparer  à un  levier  , s’a- 
longe  ; le  poids  augmente  en  raison 
de  l’alongement.  L’air  pèse  sur  la 
branche  : les  feuilles  ont  aussi  leur 
pesanteur  spécifique  ; elle  augmente 
par  l’ab9orption  de  la  rosée  ; quel- 
quefois elles  sont  surchargées  de 
pluie , de  neige  , etc.  ; enfui  le  fruit , 
par  une  progression  successive  , ac- 
quiert plus  de  volume , et  agit  alors 
vivement  par  son  poids.  C’est  ce 
qu’on  observe  lorsqu’on  dépouille 
une  branche  chargée  de  fruit  ; elle 
plioit  sous  le  fardeau  , elle  reprend 
sa  direction  naturelle  ; mais  elle 
ne  remonte  jamais  au  même  point 
d’où  elle  a commencé  à descendre, 
et  reste  toujours  à quelques  degrés 
plus  bas. 

Une  autre  cause  également  mé- 
caniqne  de  l’inclinaison  des  bran- 
ches , est  l’oblitération  des  canaux 
dans  la  partie  du  dessous  de  la 
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branche.  Comme  ils  n’ont  plus  le 
même  diamètre,  et  cependant  comme 
la  sève  monte  toujours  avec  impé- 
tuosité , elle  distend  ceux  de  scs 
eûtes  et  du  dessus  , et  les  uns  et  les 
autres  prennent  plus  de  consistance 
et  de  grosseur  aux  dépens  de  la 
partie  qui  s’affoiblit.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  suffit  d'examiner  la  forme 
extérieure  d’une  branche  dans  l’en- 
droit où  commence  sa  courbure  , et 
ensuite  la  couper  verticalement  dans 
le  même  endroit , afin  de  voir  quelle 
différence  il  se  trouve  dans  les  dia- 
mètres des  couches  concentriques  du 
bois. 

Les  règles  qu’on  vient  d'établir 
suffisent  pour  désigner  la  véritable 
époque  à laquelle  on  peut  couper  un 
arbre  , ou  abattre  une  forêt. 

L’arbre  replanté  , et  dont  on  a 
coupé  le  pivot  , suit  jusqu’à  un  cer- 
tain point  la  loi  générale , quoiqu’on 
l’ait  couronné  lorsqu’on  l’a  mis  en 
terre.  Cependant  ces  amputations  , 
les  plaies  dont  il  est  couvert  , les 
suçoirs  dont  il  est  dépouillé , le  font 
souvent  s’écarter  de  la  marche  ordi- 
naire; mais  il  est  constant  que  tout 
arbre  qui  aura  végété  sans  le  secours 
destructeur  que  l’homme  prodigue  à 
ceux  qu'il  réduit  en  esclavage , pré- 
sentera le  phénomène  que  j’annonce  ; 
et  s’il  survient  quelques  exceptions  à 
la  loi , on  verra , en  recherchant 
exactement  les  causes  , qu’il  ne  pou- 
voir végéter  d’une  manière  différente. 
Si  on  connott  quelques  indications 
plus  certaines  , plus  conformes  à la 
nature , j’invite  et  je  supplie  de  me  les 
communiquer. 

CHAPITRE  IV. 

De  r Arbre  en  g/nc'rttl , considéré!  rela- 
tivement au  jardinage. 

C’est  ici  que  la  main  de  l’homme 
triomphe  , qu’il  force  la  nature  à 
fv  prêter  à ses  volontés  , à ses 
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caprices  , qu’il  règne  en  despote  sur 
des  sujets  réduits  à l’esclavage  , et 
ui  n’oseront  pas  pousser , pour  ainsi 
ire , une  branche  ou  une  feuille 
sans  la  permission  des  jardiniers. 
L’arbre  de  nos  forêts  est  semblable 
à l’homme  de  la  nature  ; celui  des 
jardins  peut  être  comparé  à l'homme 
de  la  société  ; l’un  et  l’autre  sont 
sujets  , en  quelque  sorte , aux  défauts 

2ui  accompagnent  toute  mauvaise 
iucation. 

Il  a fallu  adopter  des  mots , pour 
communiquer  ses  idées  : aussi  le 
jardinage  a t-il  sa  nomenclature  par- 
ticulière. Il  distingue  deux  sortes  d’ar- 
bres ; ceux  à plein  vent , ou  à haute 
tige  , et  ceux  à basse  tige  ou  nains. 
Ils  sont  du  troisième  ordre.  Les 
uns  poussent  et  végètent  à leur  fan- 
taisie dans  les  vergers  , et  on  leur 
enlève  tout  au  plus  quelques  bran- 
ches chiffonnes  ; mais  en  les  plan- 
tant , on  a eu  soin  d’arrêter  leurs 
tiges  à une  hauteur  quelconque  ; 
par  exemple  ; à la  hauteur  de  cinq  , 
de  sept , et  de  huit  pieds  : aux  au- 
tres , on  n’a  point  coupé  la  tige , 
et  ils  sont  relégués  dans  des  coins  , 
attendu  que  leur  élévation  seroit 
disproportionnée  dans  une  allée 
avec  celle  des  arbres  voisins.  L’es- 
palier à haute  tige  diffère  du  pre- 
mier par  la  disposition  de  ses  bran- 
ches , aplaties  et  maintenues  contre 
des  murs  ; au  lieu  que  celles  du 
premier  s’étendent  tout  autour  de  sa 
tige. 

Les  arbres  de  demi-vent  ou  demi- 
tige  , sont  ceux  dont  la  tige  est  bor- 
née à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds. 

S’il  faut  garnir  une  terrasse  dont 
le  mur  soit  fort  exhaussé , on  plante 
en  espalier  des  arbres  à hautes  tiges , 
des  demi-tiges  , et  des  arbres  nains. 
Cette  bigarrure  de  plantation  est 
défectueuse  : des  nains  et  des  hautes 
tiges  suffisent , et  même  des  nains 
suffiront  si  on  sait  les  conduire. 
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Si  la  hauteur  de  la  terrasse  excède 
la  force  des  arbres  , il  vaut  mieux 
les  couronner  par  un  cordon  de 
vigne  dont  on  dispose  les  sarmens  m 
au  haut  du  cep , sur  une  Ligne  hori- 
zontale , et  le  cep  s’élève  à la  hau- 
teur qu’on  desire  , en  détruisant  les 
bourgeons  qui  naissent  dans  le  bas. 
On  voyoit , en  1720  , contre  la  mai- 
son du  sieur  Billot , menuisier  à Be- 
sançon , un  cep  de  vigne  qui  cou- 
vroit  non-seulement  toute  la  façade 
de  la  maison  , mais  encore  un  pa- 
villon pratiqué  sur  le  toit.  ( Consulte^ 
les  mots  Bu  issow , Cep  , Espalier  , 

ÉVENTAIL.) 

L’arbre  à basse  tige  ou  nain  , est 
celui  dont  la  greffe  est  prise  du  pied , 
et  dont  la  tige  est  rabaissée  à six  , 
douze  , quinze  ou  vingt  pouces , 
lorsqu'on  la  plante.  La  disposition 
des  branches  du  nain  lui  assigne  en- 
core deux  dénominations.  S’il  est 
placé  contre  un  mur  , c'est  un 
espalier  ; si  on  lui  laisse  pousser  des 
branches  latérales  lorsqu’il  n’est  pas 
appliqué  contre  un  mur,  mais  planté 
dans  une  ailée  , c'est  un  éventail  ; 
si  au  contraire  les  branches  s’élan- 
cent circulairement  autour  de  la 
tige , et  si  on  a soin  d’en  dégarnir 
le  dedans  , de  le  tenir  évidé  , c’est 
un  buisson.  Ce  mot  cependant  de- 
vroit  être  plus  particulièrement 
adapté  à l’arbre  nain  qu’on  laisse 
pousser  à sa  volonté  , sans  le  sou- 
mettre à la  taille.  On  ne  connoît 
point  dans  les  environs  de  Paris  ce 
genre  d’arbres  , parce  qu’on  aime 
la  symétrie.  Je  l’at  déjà  dit , le  Chi- 
nois a des  fruits  superbes , et  il  ne 
taille  jamais  ses  arbres.  Cette  négli- 
gence est  impardonnable  aux  yeux 
d’un  jardinier  européen  ; et  malgré 
cela , on  court  aujourd’hui  après  les 
jardins  anglois , qui  ne  sont  qu’une 
l'oible  imitation  de  ceux  dont  les 
Chinois  leur  ont  donné  l’idée.  Quelle 
contradiction  ! 

Oa  dit  encore  arbre  sur  franc  ; c’est 
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celui  qui  a été  greffé  sur  un  sauva- 
geon venu  de  pépin  ou  de  bouture. 
Si  , sur  un  pèche  déjà  greffé  , par 
exemple  , on  greffe  un  autre  pêcher , 
c’est  alors  franc  sur  franc.  Arbre 
greffé  sur  coignassier  , est  celui  qui 
a été  greffé  sur  une  bouture  de  coi- . 
gnassier  , ou  sur  un  arbre  venu  d’un 
pépin  du  fruit  du  coignasrier.  On 
appelle  arbre  en  mannequin  celui 
qui  a été  semé  ou  planté  dans  un 
mannequin  pour  le  lever  en  motte  , 
et  le  mettre  à la  place  qu’on  lui  des- 
tine. Le  mannequin  n’est  ordinaire- 
ment employé  que  pour  les  sujets 
délicats,  et  qni  supportent  difficilement 
la  transplantation. 

Ce  n’est  pas  le  cas  de  parler  icj 
de  la  manière  de  planter  les  arbres  f 
du  terrain  et  de  l’exposition  qui 
leur  conviennent , de  leur  taille , de 
leur  gouvernement  , de  leurs  mala- 
dies , etc.  ce  seroit  une  répétition 
inutile  de  ce  qui  sera  dit  en  parlant 
de  chaque  arbre  en  particulier , ou 
de  chaque  operation  qu’il  exige. 

Mais  voici  quelques  principes  qui 
ne  sont  pas  à négliger  ; consultez  le 
sol  et  l’exposition  de  votre  jardin 
ou  de  votre  verger , avant  d’y  plan- 
ter des  arbres  fruitiers  ; et  , d’après 
l’expérience , multipliez  les  espèces 
qui  y réussissent  le  mieux.  Ce  n’est 
pas  la  variété  des  espèces  de  fruit» 
qui  fait  la  richesse  d’un  verger , 
mais  leur  beauté  , leur  saveur  , leur 
nombre , et  la  facilité  pour  se  con- 
server. 

Plantez  plus  d’arbres  à fruit  d’au- 
tomne que  d’été,  et  plus  d’hiver  que 
d’automne. 

Multipliez  plus  les  pommiers  et  le< 
poiriers  , que  les  abricotiers  et  les  pê- 
chers ; la  jouissance  de  ces  dernier* 
est  de  peu  de  durée.  Une  belle  poire, 
une  bonne  pomme , font  plus  de  plaisir 
au  mois  d’Avril , que  l’abricot  et  la 
pèche  en  été.  Ne  perdez  jamais  de 
vue  l’arrière  saison. 

Arrachez  sans  miséricorde  tout 
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arbre  mal  venu  , souffrant,  et  sur-tout 
s’il  donne  du  mauvais  fruit  : il  occupe 
en  pure  perte  la  place  d’un  bon  arbre. 
Si  le  sujet  est  sain  et  vigoureux,  greffez- 
le  de  bon  fruit  ; mais  ne  perdez  point 
de  tems. 

Tout  arbre  fourni  par  le  pépinié- 
riste , dont  la  greffe  formera  le  bourlet, 
à quelque  prix  que  ce  soit , rejetez-le , 
laissez-le  pour  son  compte  ; à l’avenir 
il  ne  vous  en  fournira  plus  de  sem- 
blables. 

Il  faut  avoir  la  même  fermeté 
pour  tous  les  arbres  dont  les  racines 
seront  garnies  de  loupes  ; ce  qui 
arrive  souvent  à celles  de  l'aman- 
dier. 

Si  les  racines  sont  châtrées , rnuti- 

Iées  ; si  le  pivot  est  coupé  , laissez 
es  arbres  au  pépiniériste  ; mais  ne 
plaignez  pas  J’argent , et  payez  lar- 
gement les  journées  des  ouvrier* 
chargés  du  soin  de  tirer  l’arbre  de  la 
pépinière  ; • .vous  retrouverez  bientôt 
cette  petite  avance.  ( Veyc\  les  mots 
Plantes,  Pépinière.) 

Préservez-vous  de  la  folle  manie 
de  planter  trop  près  , c’est  manquer 
le  but  dès  le  principe  ; et  lorsqu’on 
est  forcé  d’y  remédier  en  arrachant 
les  arbres  surnuméraires  , le  mal  est 
déjà  fait.  Ceux  qui  restent  seront 
long-tems  à reprendre  le  dessus. 

CHAPITRE  V. 

Pc  s Arbres  relativement  aux  limites. 

Les  propriétaires  des  héritages 
tenans  et  aboutissans  aux  grands 
chemins , sont  tenus  de  les  planter' 
d’arbres  analogues  à la  nature  du 
terrain  , à la  distance  de  trente  pieds 
l’un  de  l’autre  , et  à une  toise  au 
moins  du  bord  extérieur  des  fossés 
des  grands  chemins  , et  de  les  armer 
d’épines.  A leur  défaut , les  seigneurs 
qui  ont  droit  de  voirie  sur  ces  che- 
mins , pourront  en  faire  planter  à 
leurs  frais  , dont  ils  auront  l’usufruit 
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et  la  propriété.  Cette  loi  n’est  pas 
en  vigueur  dans  toutes  les  provinces, 
et  son  observance  eontribueroit  beau- 
• coup  à boiser  le  pays  et  à décorer 
les  chemins.  Il  seroit  très-avantageux 
de  trouver  des  arbres  pour  suppléer 
l’ormeau  si  multiplié  sur  toutes  les 
routes  des  provinces  voisines  de  Paris. 
Les  racines  de  cet  arbre  rampent 
sur  la  surface  du  terrain  , s’étendent , 
suivant  la  grosseur  de  l’arbre  , sou- 
vent à plus  de  trente  toises  de  dis- 
tance , et  dévorent  la  substance  des 
moissons.  Le  mûrier  produit  le  même 
inconvénient , mais  à un  bien  moindre 
degré.  On  l’éviteroit , si  on  plantoit 
ces  arbres  encore  fort  jeunes  avec 
leur  pivot.  Lorsqu’ils  en  sont  dé- 
pourvus , les  racines  «ont  forcées  de 
s’étendre  horizontalement  ; elles  ne 
peuvent  pivoter  , et  il  ne  se  forme 
jamais  de  nouveaux  pivots.  La  re- 
prise de  ces  jeunes  arbres  «eroit  plus 
sûre , et  on  ne  se  plaindroit  pas  du 
dégât  qu’ils  occasionnent.  Lorsqu’il 
s’élève  une  contestation  sur  la  pro- 
priété d’un  arbre  , on  l’adjuge  à celui 
dans  l’héritage  duquel  est  le  tronc  ; 
mais  quand  le  tronc  est  dans  les  li- 
mites , l’arbre  est  commun. 

Quand  un  arbre  étend  ses  bran- 
ches sur  le  bâtiment  voisin , le  pro- 
priétaire de  la  maison  peut  deman- 
der qu’il  soit  coupé  par  le  pied  ; 
mais  si  elles  s’étendent  seulement 
sur  un  Heu  oh  il  n’y  ait  point  de 
bâtiment  , le  voisin  peut  demander 
que  les  brandies  soient  coupées  à 

Suinze  pieds  de  terre.  H est  permis , 
ans  l’usage  , au  voisin  qui  souffre 
que  les  brandies  d’un  arbre  soient 
pendantes  sur  son  héritage  , de 
cueillir  les  fruits  de  ces  branches. 
Les  arbres  morts  appartiennent  à 
rusufruitier  ; ceux  abattus  par  le 
vent  , à celui  qui  a la  propriété. 
Les  arbres  en  futaies  sont  réservés 
au  propriétaire  ; l’usufruitier  peut 
seulement  en  demander  pour  les 
réparations,  Un  fermier  qui  a planté 

dy» 
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des  arbres  , peut  les  emporter  à la 
fin  de  son  bail  ; mais  le  propriétaire 
du  fonds  est  en  droit  de  les  retenir , 
*n  payant  la  valeur  au  fermier. 

La  jurisprudence  varie  dans  les 
provinces  relativement  à la  distance 
qu’on  doit  observer  lorsqu’on  plante 
un  arbre  près  du  champ  du  voisin. 
Elle  est  fixée  dans  les  unes  à sept 
pieds  , dans  les  autres  à neuf.  La 
loi  a considéré  trop  génériquement 
le  mot  Arbre.  Le  noyer , à cause 
de  ses  branches  , l’ormeau  , le  mû- 
rier , par  rapport  à leurs  racines  , 
devroient  être  plantés  au  moins  à 
vingt  pieds  de  distance  de  la  ligne 
de  séparation.  En  général , un  pied 
et  demi  suffit  pour  les  haies. 

Arbre  de  délit , encroué,  en  estant, 
en  lisière , retenu,  oxsàe  réserve. {Foye\ 
le  mot  Forêt.  ) 

Arbre  de  Judée  , ou  Gainier. 
M.  Tournefort  place  cet  arbre  dans 
la  première  section  de  la  vingt- 
deuxième  classe  , qui  comprend  les 
arbres  à fleur  papilionnacee  , qui 
ont  les  feuilles  seules  et  alternes  ou 
verticillées  autour  des  branches  , et 
il  l’appelle  siliquastrum.  M.  le  che- 
valier Von  Linné  le  nomme  cercis 
siliquastrum , et  le  classe  dans  la  dé- 
candrie  monogynie. 

Fleur.  Le  calice  court , d’une  seule 
pièce  , renflé  par  le  bas  , et  divisé 
en  cinq.  La  fleur  imite  les  papilion- 
nacées  , et  en  diffère  par  la  disposi- 
tion des  étamines  et  du  pistil.  Elle 
est  composée  de  cinq  pétales.  Son 
étendard  est  ovale  , terminé  par 
une  pointe  obtuse  , attaché  sous 
les  ailes  ; les  ailes  relevées  , plus 
longues  que  l’étendard  , attachées 
au  calice  par  de  longs  appendices  ; la 
carenne  composée  de  deux  pétales 
rapprochés  , large  , renfermant  les 
parties  de  la  génération.  Les  éta- 
mines au  nombre  de  dix  , dont 
quatre  sont  plus  longues  que  les 
autres  , et  elles  He  sont  point  réu- 
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nies  par  leur  filet.  Ses  fleurs  parois  - 
sent  avant  les  feuilles. 

Fruit.  Légume  oblong  , large  , 
aigu  , et  à une  seule  loge.  Les  se- 
mences sont  ovales  , attachées  à la 
suture  supérieure. 

Feuilles  , portées  sur  des  pétioles 
assez  longs.  Elles  sont  très-entières , 
en  forme  de  cœur  arrondi  , gran- 
des , fermes  , lisses  et  d’un  beaa. 
vert. 

Racine  , ligneuse. 

Port.  L’arbre  est  de  moyenne 
grandeur  ; son  écorce  est  purpu- 
rine , noirâtre  y le  bois  cassant  , 
coloré  ; il  jette  beaucoup  de  ra- 
meaux. Les  fleurs  sont  pourpres 
ou  blanches  , ou  couleur  de  chair  , 
suivant  les  individus  ; elles  naissent 
des  aisselles  des  feuilles  , disposées 
en  grappes  à l’extrémité  des  bran- 
ches , et  quelques-unes  sur  les  ti^es 
mêmes  : les  feuilles  sont  placées 
alternativement  sur  les  branches. 

Lieu.  L’Espagne  , l’Italie  , le  midi 
de  la  France  : il  lleurit  au  premier 
primenis. 

Propriété'.  Le  goût  du  fruit  est 
doux  , aigrelet  ; il  est  rafraîchissant , 
astringent  : les  semences  sont  , dit- 
on  , ophtalmiques  , et  le  tout  , rare- 
ment employé  en  médecine.  Son 
bois  , veiné  de  vert  et  de  noir  , et 
qui  prend  un  beau  poli , peut  être 
employé  utilement  pour  la  marque- 
terie. 

Il  existe  un  autre  gainier  du  Ca- 
nada qui  diffère  du  premier  par  ses 
feuilles  velues. 

Cet  arbre  mérite  une  place  dis- 
tinguée dans  les  bosquets  , soit  du 
printenis  , à cause  du  coup- d’oeil 
agréable  qu’offrent  ses  fleurs  , soit 
deté , par  le  beau  vert  et  le  nom- 
bre de  ses  feuilles.  Quoique  cet 
arbre  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur 
de  douze  à quinze  pieds  , il  seroit 
cependant  très  - avantageux  de  le 
multiplier  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France  pour  former 
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dos  abris  contre  l’ardeur  du  soleil.  Il 
se  prête  avec  la  plus  grande  faci- 
lité à la  main  de  celui  qui-  prend 
soin  de  diriger  ses  branches.  Si  l’on 
veut  pallissader  un  mur  , elles  s’élè- 
veront jusqu’à  la  hauteur  de  vingt 
pieds , et  peut  être  plus  , je  n’en  ai 
pas  encore  fait  l’expérience  ; et  ses 
branches  et  ses  feuilles  le  couvri- 
ront de  manière  à ne  laisser  aucun 
vide.  Il  forme  encore  , quand  on 
le  veut  , la  palissade  isolee  , bien 
garnie  et  peu  épaisse  ; alors  on  laisse 
à des  distances  réglées  , des  tiges  s'é- 
lever perpendiculairement  ; et  lors- 
qu’elles sont  parvenues  à une  cer- 
taine haut -ur  , elles  forment  une 
tête  semblable  à celle  de  l’oranger , 
pour  peu  qu'on  y donne  quelque 
soin.  C’est  donc  un  arbre  très- utile 
pour  la  décoration  des  jardins.  La 
distance  des  tiges  perpendiculaires 
doit  être  de  douze  pieds  , et  celle 
des  palissades  à trois  pieds  , et  même 
à quatre.  Il  ne  s’agit  que  de  ravaler 
la  tige  à deux  nu  ttois  pouces  près 
de  terre  t en  la  plantant , et  de  don- 
n. r aux  premières  pousses  la  direc- 
tion qui  leur  convient.  On  jouira 
promptement  , si  on  plante  des 
pieds  un  peu  forts. 

I a même  manière  de  planter  doit 
avoir  lieu  pour  les  berceaux  et 
pour  les  tonnelles.  De  distance  en 
distance  ,•  on  laissera  les  tiges  s’éle- 
ver ; elles  commenceront  h former 
la  voûte , tandis  que  leurs  voisines 
travailleront  à garnir  les  côtés. 

Si  on  veut  en  faire  un  taillis  , il 
convient  de  planter  des  pieds  forts 
et  vigoureux  , de  les  couper  à deux 

Îiouces  au  dessus  du  cou.  t , et  de 
es  planter  à quatre  pieds  de  distan- 
ce. Apiès  sept , huit  ou  neuf  ans  , on 
les  coupe  comme  les  taillis.  Dans 
les  provinces  méridionales  , com- 
bien ne  reste,  t-il  pas  de  terrains  in- 
cultes , qu’on  nomme  gangues  ? Pour 
peu  qu’elles  aient  de  fond  de  terre  , il 
vaurlroit  mieux  les  Semer  ou  planter 
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en  arbre  de  Judce.  El1  es  sont  couver- 
tes de  cistes  , de  petits  genêts  , do 
garou  ou  thgmelée  , de  petit  chêne 
vert  rampant , etc.  que  l’on  coupe 
chaque  année  , et  même  jusqu’à 
deux  fois  , afin  d’avoir  du  boii 
pour  rhaufter  les  fours  , faire  cuire 
la  chaux  , etc.  tant  la  disette  du 
bois  est  grande.  Ces  taillis  exige- 
roient  tout  au . plus  d’être  légère- 
ment travaillés  dans  les  premières 
années,  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes  ; et  leurs  feuilles  auroient 
bientôt  accru  la  couche  de  terre 
végétale  , tandis  qu’on  la  détruit 
chaque  jour , en  coupant  sans  cesse 
les  broussailles  qui  l’auroient  for- 
mée. 

Dans  les  pays  moins  méridionaux 
que  le  Bas-Dauphiné  , la  Provence 
et  le  Languedoc , etc.  on  ne  peut  se 
procurer  ce  joli  arbre  que  par  les 
semis.  Ayez  une  terre  légère , gar- 
nie de  terreau  ; semez  dans  des 
^caisses  en  Février  ou  Mars  , et , sui- 
vant le  climat,  placez-  les  dans  de 
bons  abris,  du  vent  du  nord  , ou 
bien  enterrez-les  dans  une  couche  ; 
arrosez  suivant  le  besoin  , peu  à la 
fois  : les  graines  doivent  lever  six 
semaines  ou  deux  mois  après.  Sor- 
tez les  caises  de  la  couche  ; placez- 
les  sous  des  vitrages  à l’approche 
..de  l’hiver;  et  au  printerns  suivant  , 
séparez  les  pieds,  et  plantez- les  en 
pépinière  : le  terrain  en  sera  bien 
travaillé  , sa  terre  meuble  et  lé- 
gère. Si  les  fioids  sont  très- rigou- 
reux , couvrez  le  tout  avec  de  la 
paille  longue  ; et  dès  que  le  froid 
. commencera  à passer  , donnez  de 
l’air.  Cet  arbre  doit  sa  délicatesse 
uniquement  à la  manière  dont  il  a 
été  elevé.  Lorsqu’on  élaguera  le 
jeune  arbre  dans  la  pépinière  , une 
observation  importante  à faire  , 
c’est  de  ne  laisser  aucun  bec  au 
tronc  dans  l’endroit  où  l’on  enlève 
la  branche  inutile.  Ce  bec  ou  pro- 
longement retient  l'humidité  ; et  un 
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*eul  coup  de  soleil , après  une  pluie 
froide  , endommage  tout  autour 
l’écorce  de  l’arbre.  Dès  que  l’arbre 
est  assez  fort  , suivant  l’objet  jjour 
lequel  on  le  destine  , il  est  tire  de 
la  pépinière  , et  il  faut  avoir  grand 
soin  de  ne  couper  aucune  racine. 
Le  plus  prudent  est  de  les  fouiller 
par  une  tranchée  ouverte.  Plus  les 
racines  seront  ménagées  , plus  la 
reprise  sera  facile  et  la  végétation 
prompte  et  vigoureuse. 

Arbre-de-vie.  Thuya.) 

ARBRISSEAU.  La  différence 
entre  un  arbre  et  un  arbrisseau  est 
bien  peu  de  chose.  En  général  , on 
classe  parmi  les  arbrisseaux  les  plan- 
tes ligneuses  qui  n’ont  presque  pas 
de  tronc  , ou  plutôt  dont  le  tronc 
&K  divisé  et  sous-divise  en  une  infi- 
nité de  tiges  branchues  qui  for- 
ment un  grand  buisson.  Rarement 
l’arbrisseau  s’élève-t-il  au-dessus  de 
dix  à douze  pied?.  La  vie  du  saus- 
arbrisseau  est  quelquefois  de  longue 
durée  , et  certains  le  disputent  aux 
grandis  arbres.  L’aubépine  , le  gre- 
nadin!;, le.filaria,  etc-  sont  des  ar- 
brisseaux. (y.  le  mot  Arjbre.  ) Al.  M. 

ARBUSTE  ou  squs-arbris- 
^EAtl.  L’arbuste  est  encore  plus 
petit  que  l’arbrisseau.  C’est  une  très- 
jpjetite  plante  ligneuse  ; mais  elle  a 
un  caractère  'distinctif  qui  la  sépare 
plus  de  l’arbrisseau.  , que  l'arbris- 
seau ne  l’est  de  l’arbfe.  Car  en 
automne  , l’ambre  ( et  ' l'arbrisseau 

ÎxJussent  des  boutons  dans  :les  aissel- 
ès  des  feuijite»  , qui  se  dévelop- 
pent danS  le  printems  , et  s'épa- 
nouissent en  feuilles  et  en  fleurs. 
Au  contraire  , l’arbuste  ou  sous-ar- 
brisseau attend  le  renouvellement  de 
la  sève  , pour  produire  des  boutons,, 
et  le  même  printems  les  voit  naître  et 
s’épanouir. 'Le  groseillier,  la  bruyère, 
>etc..sont  des  sous-arbnsseaux.  (Â'b ye\ 
le  mot  Arbre.*)  M.  M: 


ARC  57i 

ARCHANGÉLIQUE.  ( Voy'i 
Angélique.  ) 

ARCHIDUC.  Poire.  ( Voyq 
Poire.  ) 

ARÇON.  Ce  mot  a deux  signi- 
fications ; -dans  la  première  , il  dé- 
signe une  des  deux  pièces  de  bois 
qui  soutiennent  la  selle  d utl  che- 
val , et  lui  donnent  sa  forme.  Il  y 
a l’arçon  de  devant  et  l’arçon  do 
derrière.  C’est  de  la  bonne  oii 
mauvaise  configuration  de  ces  deux 
parties  que  dépend  la  bonté  de  ta 
selle;  et  chaque  cheval  de  prix 
devroit  avoir  sa  selle  particulierè  , 
dont  les  mesures  seroient  confor- 
mes à sa  capacité  , sans  quoi  la  selle 
le  fatigue  et  le  blesse.  Peu  de  bour- 
reliers savent  bien  faire  un  arçon. 
( Voyt\  le  mot  Selle.  ) _ 

La  seconde  dénomination  est  con- 
sacrée k la  vigne , et  signifie  le  sar- 
ment long  de  six  à huit  yeux  , 
et  même  plus  , qu’on  laisse  sur  le 
cep  , lors  de  la  taille  , dans  les  pays 
ou  le  cep  et  le  su  rijient  sont  accolks 
contre  des  échalas  de  sept  à huit 
pieds  de  hauteur.  ( y oyt\  le  mot 
A C C O L E R , gu  quatrième  ordre 
des  accolages  , page  190.  ) L’arçon 
a en  général  un  pied  et  demi  de 
longueur  , et  même  deux  pieds  , 
suivant  la  force  du  cep.  Le  somtnet 
du  cep  , haut  de  deux  à trois  pieds, 
est  fortement  lié  contre  l'échalas  , 
au  moyen  d’un  osier  partagé  en 
deux  ; et  près  de  cette  ligature  , 
on  ramène  le  sommet  de  l’arçon 
de  manière  qu’il  plie  presque  en 
rpnd.  A l’extrémite  supérieure  dit 
sarment  , qui  par  ce  nîo/èn'  dé- 
vient presque  égale  à sa  base  , On 
applique  un  autre  brin  d’osier  pour 
le  maintenir  contre  l’échalas  ; et  si 
l’arçon  est  grand  , un  autre  .brin 
d’osier  l’assujettit  encore  contre  l’eeha- 
las  dans  la  partie  supérieure  qui  forme 
‘la  partie  vraiment  eeintrée. 

Cccc  2 
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Cette  manière  de  tailler  la  vigne 
nécessite  chaque  année  un  rabaisse- 
ment ; autrement  l’arçon  , prenant 
la  consistance  du  cep  , l’élèveroit  à 
une  hauteur  disproportionnée  rela- 
tivement à l’échalas  et  à sa  force. 

A cet  effet  , on  ménage  , lors  de  la 
taille  , un  peu  au  dessous  de  l’ar- 
çon , une  bonne  pousse  de  sarment 
à bois , et  même  à fruit , s’il  n’y  en 
a pas  d’autre  , à laquelle  on  ne  laisse 
qu’un  œil  ; et  on  l’appelle  le  coq. 
Cet  oeil  donne  un  bon  bois  d’arçon 
pour  l’année  suivante  , et  facilite  le 
rabaissement  du  cep  , de  maniéré 
qu’il  demeure  toujours  à peu  près 
à la  même  hauteur.  Si  le  coq  a man- 
qué par  une  cause  quelconque  , l’ar- 
çon sera  coupé  , lors  de  la  taille 
suivante  , au  dessus  de  son  premier 
œil  , et  cet  ail  fournira  l’arçon. 

Dans  les  vignes  treillagées  de  Bour- 
gogne , cette  méthode  est  assez  com- 
munément suivie  lorsque  le  bois 
le  permet  ; mais  comme  le  cep  est 
très-foible  en  comparaison  des  pre- 
miers , l’arçon  est  proportionné  à si 
force. 

Il  est  constant  que  cette  méthode 
de  forcer  le  sarment  à décrire  pres- 
que un  cercle  , renferme  des  avanta- 
ges réels  , quoique  les  dentiers  yeux 
de  ce  sarment  ne  poussent  que  des 
branches  à bois  et  peu  vigoureuses. 
On  détruit  par  ce  moyen  le  canal 
direct  de  la  sève  ; les  conduits  sé- 
veux  sont  rétrécis  dans  la  partie 
ceintrée  ; la  sève  monte  mieux  éla- 
borée ; le  sarment  s’emporte  moins , 
et  le  suc  du  fruit  est  plus  parfait.  Le 
second  avantage  qui  en  résulte  , 
'c’est  de  procurer  au  raisin  un  grand 
'courant  d’air  , de  le  préserver  de 
la  trop  grande  humidité  , et  par 
conséquent  de  la  pourriture  ; enfin  , 
de  le  laisser  exactement  exposé  à 
l’ardeur  du  soleil.  La  partie  des  sar- 
mens  qui  se  sont  élancés  des  pre- 
miers yeux  de  l’arçon  , est  liée 
contre  l’échalas  avec  de  la  paille  » 
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et  ne  peut  plus  retomber  sur  le 
raisin. 

Une  grande  attention  à faire  lors- 
que l’on  plie  l’arçon  , c’est  de  ne  le 
point  couder.  S’il  l’est  , il  ne  don- 
nera que  des  feuilles  et  point  de 
fruit.  L’habitude  est  le  meilleur  maî- 
tre , et  c’est  l’ouvrage  des  femmes. 
Elles  empoignent  l’arçon  des  deux 
niains  ; l’inférieure  sert  de  point 
d’appui , et  de  la  droite  elles  plient 
peu  à peu  l’arçon  ; enfin  , en  glis- 
sant les  mains  l’une  après  l’autre  . 
et  parvenant  ainsi  jusqu’à  l’extré- 
mité de  l’arçon  , elles  lui  donnent 
la  forme  nécessaire  ; alors  des  trois 
derniers  doigts  de  la  main  gauche  , 
elles  tiennent  l’extrémité  de  l’arçon 
fixée  contre  le  cep  , et  des  deux 
autres  doigts  de  cette  main  , le  bout 
de  l’osièr  : enfin  , avec  la  main  droi- 
te , elles  tortillent  l’osier  contre  le 
cep  pour  assujettir  cette  partie  du 
sarment  d’une  manière  solide  et 
durable. 

Si  le  cep  est  fort  vigoureux  et 
pourvu  de  bon  bois  , ou  lui  laisse , 
outre  cet  arçon  , use  garde  ou  en- 
garde  , ou  alànge.  C’esf  encore  un 
sarment  qui  donnera  du  fruit  ; alors 
on  le"  tire  en  ligne  parallèle  , et  on 
fixe  son  extrémité  sur  l’échalas  voisin. 
'Comme  les  echaîas  ( éqye^.ce  mot  ) 
forment1  dits  trépieds,  parce  qu’ils 
sont  assujettis  ensemble  pat1,  leur 
extrémité  supérieure',  cette  garde 
considérée  avec  le  sommet  , forme 
le  triangle  dont  elle  est  la  basé. 
Il  est  constant*  que  cette  manière 
'd’opérer  assuré  une  forte  récolte.  Le 
propriétaire  qui  aimera  ses  vignes  » 
la  permettra  rarement  mais  le 
paysan  qui  prend  ■ des  vignes  à 
ferme  , multiplie  les  gardes  , ne 
pense  qu’aux  années  pendant  lesquel- 
les il  doit  jouir  ; et  c’est  un  moyen 
des  plus  efficaces  pour  ruiner  une 
vigne.  ( Voye\  ce  mot.  ) 

ARDEUR  D’URINË.(KU*inç.) 
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AREAU.  Ejpèce  de  charrue  dont 
on  se  sert  dans  r Angoumois.  ( voyt\ 
le  mot  Charrue.  ) 

.î  .*•  , ' , . ’ *••*!'  * •'*  » • 

ARÉOMÈTRE,  ou  Pèse- 
liqueur.  Cet  instrument , des- 
tiné à connoltre  la  pesanteur  spé- 
cifique des  différens  fluides  , lut 
inventé  , dit-on  , par  Hypacie  , fille 
d’un  célèbre  mathématicien  nommé 
Theon.  Cette  physicienne  porta  cet 
instrument  presqu’à  son  point  de 
perfection  par  la  forme  qu’elle  lui 
donna  ; car  malgré  tous  les  efforts 
que  plusieurs  savans  ont  fait  pour 
lui  trouver  une  forme  et  des  pro- 
portions plus  exactes  , on  est  obligé 
d’en  revenir  à celles  imaginées  par 
Hypacie.  En  effet  , elle  convient 
jusqu’à  présent  le  plus  à l’objet 
qu’on  se  propose  dans  le  service 
de  l'aréomètre.  Nous  n’entrerons 
donc  pas  ici  dans  aucun  détail  sut 
les  aréomètres  inventés  -par  MM. 
Homberg  , Muschembroeck  , Fa- 
■renheit , Desagiaillers , et  Ratz  dé 
Lanthéuée.  Ils  ne  sont  pas  d’usage; 
et  l’aréomètre  commun  , perfec- 
tionné par  MM.  Baume  et  Periea  , 
est  le  seul  dont  le1  service  soit  simple 
et  fqcile*.  ( Voyez  El.  iq  , Fig.  ti.) 

Il  est  .composé  d’une  boule  de 
verre  soufflée  , d’un,  pouce  ou  en- 
viron da.  diamètre.  A sbn  'extrémité 
inférieure : est  une  plus  petite  boule , 
ou  plutôt  un.  petit  vase  I de  verre 
conique  qui:  n’est  séparé  de;  la  grosse 
boule  que  par  tin  petit  col.  Là 
grosse  boule  est  surmontée  par  un 
tube  de  verre  d’une  ou  de  deux  lignes 
de  diamètre  , ;et  de  cinq  à six  pou-s 
ces  de  longueur.  Le  petit  vase  corn- 
ue contient  une  certaine  quantité 
e mercure  qui  sert  de  lest  à l'ins- 
trument , afin  qu’il  puisse  se  tenir 
dans  une  situation  exactement  per- 
pendiculaire lorsqu’il  est  plongé 
.daus  un  fluide.  Le  tube  est  garni 
intérieurement  d’une  bande  de  pa- 
pier , sur  laquelle  sont  tracés  les 
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différens  degrés  indiqués  par  l’aréo- 
mètre. 

Ce  fut  cette  table  que  M.  Baumé 
se  proposa  de  rectifier  et  de  rendré 
comparable  ; et  voici  d’après  quel 
principe  il  partit.  « Tout  corps 
» plongé  dans  un  fluide  , * et  qui  y 
» surnage  , déplace  un  volume  d’eau 
» proportionnel  à son  poids  y et  ce 
»>  Volume  d’eau  est  en  raison  de  "là 
» densité  du  fluide.  Ainsi , plus  le 
» fluide  sera  dense  , et  moins  le 
» corps  en  déplacera  , ou  moins  il 
» v enfoncera  ; plus  le  fluide  sera 
n léger  , et  plus  le  volume  déplacé 
» sera  considérable  , on  plus  le 
« corps  enfoncera.  *>  D’après  ces 
axiomes  d’hydrostatique  , il  ima- 
gina de  varier  la  densité  du  fluide 
sans  toucher  au  volume  et  au  poids 
du  corps.  ^ En  conséquence  , il  prit 
un  aréomètre  dont  le  tube  cylin- 
drique étoit  d’un  diamètre  parfai- 
tement égal  dans  toute  sa  longueur, 
et  lé  plongea  dans  une  masse  d’eau 
qoi  pèsoit  quatre-vingt  dix  - neuf 
livres  J et  qui  tehoit  en  dissolution 
une  livre  dé  sel  marin  * et  l’endroit 
où  de'- pèsè  - liqueur  s’arrêta  , il 
marqua  le  premier  degré  .aü  des- 
sous dè  zéro.  Pour  marquer  :le ! se- 
cond y il  fit  dissoudre  deux  livres 
du  même  sel  dans  quatre-vingt-dix- 
huit  livres  d’eau  ; pour  le.  troisième  ’ 
il  fit  dissoudre  trois  livrésî  de  ’sél 
dans  quatre-vingt-dix-sept  livres 
d’eau  , et  ainsi  de  suite  , en'augmén- 
tant  toujours  la  quantité  dé  sel  , tf 
diminuant  la  proportion  de  l’eaü  , 
et  marquant  à chaque  fois  les  dif- 
fiérens  points  de  l’immersion  de  l'a- 
réomètre. 

v Cette  1 méthode  , très  - exacte  et 
très-simple , ne  put  cependant  servir 
que  pour  connoîtfe  les  différens 
degres  de  densité  des  saumures  , 
mais  ■ elle  est  insuffisante  'pour  les 
fluides  ordinaire».  M,  Baumé  y sup- 
pléa en  construisant  un  instrument 
semblable’  d’après'  las  mémos  pria- 
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cipes  hydrostatiques  , mais  ep  chatl- 
géant  la  liqueur  d'épreuve.  Il  prit 
deux  liqueurs  propres  à donner 
deux  termes  Axes.  L’une  étoit  de 
l’eau  distillée , l'autre  quatre-vingt- 
dix  onces  d'eau  distillée,  chargea 
d’un»  quantité  donnée  de  sel  marin, 
de  dix  onces  de  ce  sel  bien  purifié 
et  bien  sec.  Il  plongea  son  aréomè- 
tre lesté  de  façon  à pouvoir  en- 
foncer de  deux  ou  trois  Agnes  au 
dessus  de  la  grosse  boule  dans  la 
liqueur  salée  , , et  marqua  zéro  à 
l’endrqit  ,011  il  se  Axa  ; ce  qui  lui 
donna  le  premier  tenpe.  L'instru- 
ment lavé  et  séché  exactement  fur 
plongé  dans  l’eau  distillée  , et  il 
marqua  dix  degrés  à l’endroit  où 
il  s’arrêta  ; ce  qui  donna  le  second 
terme.  Il  ne  s’agit  que  de  diviser 
après  cela  en  dix  parties  égales 
l’espace  compris  entre  ces  peu* 
points  , et  de  tracer  de  semblables 
degrés  sur  la  partie  supérieure  du 
même  tube  , et  l’on  aura  une  aréo- 
mètre contenant  une  cinquantaine 
de  degrés  de  graduation  , ce  qui  sera 
plus  que  suivant , suivant  M-  Bau- 
me , pour , peser  l'esprit- de-vip  le 
plus  rectifié,  , 

Les  degrés  de  ce  pèse-liqueur 
sont  d'un  usage  inverse  des  degrés  d» 
celui  qui  sert  aux  liqueurs  salines.  Ce 
dernier  en  effet  annonce  une  liqueur 
d’autant  plus  riche  en  sel,,  qu’il  s’eijr 
fonce  moins  dans  l'eau;  et  l’autre  , 
au  contraire  , annonce  une  liqueUr 
d’autant  plus  abondante  en  esprit  ; 
qu’il  s’y  enfonce  davantage. 

MM.  de  la  Folie  et  Scanegatci 
de  Rouen  , pensant  avec,  assez  de 
raison  que  Techelle  du  second  aréo- 
mètre de  M.  Baume  n’étoit  pas  assez 
exacte  pour  exprimer  les  différent 
degrés  d’unp  liqueur  spiritueuse 
quVlconque  ; que  le  rapport  d’une 
eau  saline  à l’eau  distillée  n’étoit 
pas  le  même  qu«  celui  de  l’eau  dis- 
tillée à l’esprit -de- vin  le  plus  recli- 
fié  , et  que  ,par  conséquent  il, ne 
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pouvoit  pas  se  vit  d’étalon  ipour 
Axer  Jes  .degrés  de  deujité  de  l’eau- 
de-vie  , imaginèrent  en  J777  nue 
autre  division  fondée,  à la  vérité, 
sur  les  mcme>:  principes.  Ils  prirent 
de^  l’esprit- de-vin  Je  plus  rectifié 
qu'il  éloit  possible , par  des  distilla- 
tions répétées , mais  dont  le  nom- 
bre étoit  connu,  fis  y plongèrent 
UP  aréomètre  d’un  volume  et  d’un 
poids  déterminé  , et  maïquèrent 
zéro  an  point  d'immersion  où  il  se 
Axa.  Sur  quatre-vingt  dix- neuf  par- 
ties d’esprit  - de  - vin  , ils  mêlèrent 
une  partie,  d’eau  distillée  : ce  qui 
donna  le  second  degré.  Le  troi- 
sième fut  trouvé  par  un  mélange 
de  deux  parties  d’eau  distillée  et 
de  quatre-vingt  - dix-Euit  d’esprit- 
de-vin  , aima  de  suite  pour  les 
autres.  ! , , ; n 1 

Cette  méthode  donne  un  aréo- 
mètre, comparable  et  assez  juste 
poqr  User  des  différeas  titres  de 
l’eau -tde-vie.  L’eau-de  vje  ( nvyrq 
Eau  -, ïl Eh  vib  ) n’étauP  qu’un  mé- 
lange d'esprit-de-vin  et  de  phleg- 
nie  ou-  d’r.uu  , bit  par  la  nature,  ils 
limitèrent;  et  1 d’un  esprit-de-vin 
trèsrcectihé^  ils-  obtinrent  une  eau- 
de-vie  trèsrédible,  qui  avoit  passé 
par  tous!  ks  degrés  intermédiaires 
sensibles  au  pèse-liqueur.  M\C  de 
la  Folie  et  Scatiegatu  ne  - firent  pas 
attention  àj  .la  pénétration  d'une 
liqueur.,  dans -'l’autre  ; et  cet  objet 
mérité  d’utre  < pris  eu:  çurwioera- 
tion,  comme  on,  le  verra  dans  la 
description  de  l’aréomètre  de  M, 
fioriesv  L’eau  distillée  et  l’espritvde- 
via  le  plus  pur  ont  chacnn  séparé- 
ment une  pesanteur  spécifique  qui 
n’est  plus  la  même  après  le  mélangé 
des  deux  fluides.:  c’est  une  troisième 
pesanteur  spécifique. 

La  correction  que  M.  Assier  Pe- 
rica  a laite  à cet  instrument  , con- 
siste à l’avoir  rendu  en  même  tenu 
aréomètre  et  ’ thermomètre  , en  tai- 
sant servir  le  mercure  de  la  petite 
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boule  inférieure  qui  sert  de  lest  » 
de  thermomètre.  Avec  cet  instru- 
ment , non-seulement  on  s’assure  de 
la  densité,  d’un  lluide.mais  encore 
de  sa  température.  La  chaleur  raré- 
fiant toutes  les  liqueurs , et  le  froid 
les  condensant  , imluent  nécessaire- 
ment sur  leur  densité  ; et  il  n’etoit 
pas  étonnant  de  trouver  une  ditlé- 
Ltnce  sensible  dans  la  densité  d'une 
même  ' liqueur  , lorsqu’on  l’éprou- 
voit  dans  des  tems  diltérens  , et 
que  leur  température  avoit  changé 
Sensiblement.  Avec  l’aréomètre  de 
M.  Assier  Perica , cette  différence 
est  connue  , et  par  conséquent  peut 
être  cenigée. 

La  plus  grande  utilité  et  le  prin- 
cipal service  du  pèse-liqueur  dans 
l1  économie  rurale , est  de  pouvoir 
indiquer  avec  précision  les  difté- 
rens  titres  de  l’eau-de-vie.  Pour  les 
connoître  , on  se  sert  ordinaire- 
ment dans  les  brûleries  d’une  petite 
bouteille  dans  laquelle  on  renferme 
une  certaine  quantité  de  cette  li- 
queur; on  la  secoue  , et.  le  plus  ou 
moins  des  bulles  qui  se  forment  à sa 
surface  , indique  la  force  ou  la  foi- 
blesse  de  l'eau-de-vie.  On  sent  cotn- 
bn  n cette  méthode  est  fautive  ; de 
plus,  ce  n’est  qu'un  tiès-long  usage 
qui  peut  donner  une  connotssance" 
exacte  du  rapport,  du  nombre,  et 
cl  ■ la  largeur  des  bulles  avec  la 
b nti  de  IVau-de-vie  : il  seroit  bit-n 

Fins  avantageux  de  se  servir  de 
aréomètre  de  MM.  de  la  Folie  et 
Sranegatti.  I.es  principes  sur  les- 
quels il  est  construit , doivent  don- 
ner de  la  confiance  sur  son  exacti- 
tude. L’emploi  en  est  simple  et 
facile  ; il  pourrr.it  Arcoie  servir  à 
découvrir  tout  d’un  coup  lts  pro- 
portions d’eau  et  d'exp’  it  - de  - vin 
qui  constitueraient  lis  eaux-de-vie. 
Les  fermiers  généraux  ont  adopté 
cet  instrument  pour  essayer  les 
eaux-de-vie  qui  entrent  dans  les 
villes  j.  mais  il  est  singulier  qu’ils 
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aient  préféré  Parcomètre  de  métal 
à l’aréomètre  de  verre.  Le  premier  , 
plus  susceptible  de  varier  dans  son 
diamètre  par  la  chaleur  et  le  froid, 
peut  devenir  souvtnt  un  indicateur 
iutidellv  et  dangereux.  Sa  boule  de 
cuivre  mince  , oilatee  par  la  seule 
chaleur  de  la  main  , enfoncera  moine 
dans  l’eau  • de  • vie  , et  par  consé- 
quent la  fera  passer  pour  plus  lé- 
gère ou  plus  spiiitueuse  qu’elle  n’est 
réellement  ; les  droits  augmenteront 
en  proportion  ; et  quel  que  soit 
l’esprit  d'équité  que  l’on  suppose 
aux  fermiers  généraux  , ils  se  ren- 
draient malgré  eux  coupables  d’une 
injustice  manifeste  , qui  pourrait 
entraîner  des  suites  fâcheuses , dont 
le  marchand  sera  toujours  la  victi- 
me. Si  à la  place  de  l’aréomètre 
de  métal  on  subsrituoit  un  aréomè- 
tre de  verre  , dont  les  proportions 
et  la  graduation  fusseHt  connues , il 
y aurait  moins  de  risque  à courir 
et  le  marchand  qui  pourrait  avoir 
un  instrument  absolument  pareil  , 
ne  seroit  jamais  exposé  k se  trom- 
per à son  tiès  - grand  désavantage, 
et  sur  - tout  a éue  trompé. 
MM. 

j,  Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  fait 
connoître  deux  aréomètres  dont 
on . se  sert  à Paris  , et  contre  les- 
quels le  négociant  ne  cesse  de  faire 
des  réclamations  , sur  - tout  contre 
celui  de  quartier.  Il  Ihut  encore 
. mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ceux 
qui  méritent  quelque  considéra- 
tion. Peut  être  qu’un  jour,  en  les 
combinant  les  uns  par  les  autres , 
on  parviendra  à en  trouver  un  plus 
simple  et  plus  analogue  aux  droits 
de  la  ferme  généra  le  et  des  com- 
merçans.  Ou  dirait  qu’il  y a une 
guerre  ouverte  entre  ceux  qui  per- 
çoivent les  droits  et  Ceux  qui  les 
payent.  L'un  veut  payer  moins  qu’il 
ne  doit  , et  l'autre  percevoir  plus 
qu’tl  n’est  dû.  Si  les  droirs  éteient 
moins  exlioibitans , la  pau  seroit 
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bientôt  conclue.  Si  on  payoit  les 
droits  relativement  au  poids  , alors 
le  commerçant  ne  tireroit  que  des 
esprits  , et  ces  esprits  payeroient 
comme  tels  à l’entree  des  barrières 
des  villes  , ou  à la  sortie  du  royau- 
me. Il  en  résulteroit  un  bien  pour 
le  commerce.  i.°  Sous  un  moin- 
dre volume  , l’objet  auroit  plus  de 
valeur  ; 2.0  une  barrique  d’esprit 
coùteroit  moins  de  transport  , etc. 
Les  hollandois  qui  savent  mettre 
de  la  finesse  dans  leur  commerce  , 
ne  demandent  presque  que  des  es- 
prits à Cette  , où  est  établi  le  bureau 
de  sortie  de  la  province  de  Lan- 
guedoc ; et  ces  esprits  transportés 
chez  eux  , ils  savent  fort  bien  les 
baisser  i la  preuve  de  Hollande  , par 
l’addition  de  l’eau  , comme  il  sera 
expliqué  plus  bas.  11  en  seroit  de 
l’eau  - de  - vie  , pour  les  entrées  de 
Paris  et  des  autres  villes  , comme 
pour  le  vin.  Une  barrique  de  vin 
médiocre  en  qualité  , et  même  de 
mauvaise  qualité  , paye  autant  de 
droit  d’entrée  qu’une  barrique  de 
vin  d’une  qualité  supérieure.  D’après 
cela  , il  est  constant  que  le  commer- 
çant de  Paris  , par  exemple  , ne 
tireroit  des  provinces  où  l’on  fabri- 
que les  eaux-de-vie  , que  des  es- 
prits les  plus  purs.  En  attendant  cette 
réforme  , ou  la  diminution  des 
droits  , faisons  connoître  les  autres 
aréomètres. 

M.  Farcnheit  a imaginé  un  aréo- 
mètre bien  précis  ; sa  forme  est 
celle  d’une  boule  traversée  dans 
son  axe  par  une  verge  dont  les 
deux  extrémités  qui  débordent  , 
sont  de  longueur  inégale  : on  fixe 
à la  plus  longue  le  poids  qui  sert 
à lester  l’instrument  pour  le  faire 
tenir  droit.  L’extrémité  supérieure  , 
beaucoup  plus  courte  , est  sur- 
montée d’un  bassin  qui  reçoit  les 
divers  poids  dont  on  charge  l’aréo- 
mètre. Cette  tige  est  marquée  dans 
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son  milieu  , qui  indique  le  volume 
que  l’instrument  doit  déplacer  dans 
chaque  expérience. 

Le  poids  total  de  l’aréomètre 
étant  connu  , on  le  plonge  dans  la 
liqueur,  on  charge  le  bassin  jusqu’à 
ce  qu’il  s’arrête  au  trait  qui  partage 
la  portion  supérieure  de  la  tige  ; 
et  d'après  la  somme  des  poids  de 
l’aréomètre  , et  de  ceux  qui  sont 
dans  le  bassin  , il  est  facile  de  déter- 
miner les  rapports.  Il  n’est  pas  in- 
différent de  remarquer  que  nlus  la 
boule  est  grosse  , la  tige  inferieure 
longue  , et  la  supérieure  courte  et 
grêle  , moins  il  y a d’erreur. 

Cet  instrument  est  très-bien  placé 
dans  les  mains  des  chimistes  et  des 
physiciens  ; mais  comment  le  pro- 
oser au  commerce  pour  des  véri- 
cations  faites  par  des  mains  trop 
peu  exercées  à de  pareilles  expé- 
riences , et  (ju’on  ne  peut  assujettir 
à des  procèdes  qui  exigent  des  cal- 
culs , de  la  précision  et  des  précau- 
tions ? 

Cette  partie  du  commerce  des 
eaux-de-vie  , si  essentielle  à la  pro- 
vince de  Languedoc  ; la  multipli- 
cité des  contestations  qui  s’élevoient 
chaque  jour  entre  le  vendeur  et 
l’acheteur  sur  les  différens  degrés 
de  spirituosité  de  l’eau-de-vie  , en- 
gagèrent les  états  de  cette  province 
à proposer  en  1771  , pour  sujet  de 
prix  , ce  problème  : Déterminer  les 
différens  degrés  de  spirituosité  des  eaux- 
de-vie  ou  esprits-de  vin  , par  le  moyen, 
le  plus  sûr  , et  en  même-tems  le  plus 
simple  et  le  plus  applicable  aux  usages 
du  commerce.  En  1772,  la  société 
royale  de  Montpellier  couronna  les 
Mémoires  de  MM.  l’abbé  Poncelet 
et  Pouget  , quoiqu’ils  ne  remplis- 
soient  pas  à la  rigueur  l’objet  désiré. 
Le  même  sujet  fut  proposé  de  nou- 
veau pour  l’année  1773  : le  Mé- 
moire de  M.  Bories  fut  couronné  ; 
la  province  l’a  adopté , et  il  sert  de 
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règle  à son  commerce.  Il  convient 
donc  de  le  faire  connoître  , puisque 
la  somme  des  eaux-de-vie  fabri- 

3uées  en  Languedoc  , fait  un.  tiers 
e celles  du  reste  de  la  France.  On 
y di'tingue  trois  espèces  d’eaux- 
de-vie.  La  preuve  de  Hollande  est  le 

Îiremier  produit  de  la  distillation  ; 
e trois-cinq  est  la  rectification  du 
premier  produit  , et  le  trois  - six 
r’est  autre  chose  que  le  trois-cinq 
passé  de  nouveau  à l’alambic. 


Pour  s’assurer  des  degrés  de  spi- 
fituosité  de  l'eau-de-vie  et  de  l’es- 
urit-de-vin  , M.  Bu  ries  a considéré 
l'eau -de*  vie  comme  un  composé 
d’esprit  et  d’eau.  Ces  deux  extrêmes 
, ont  déterminé  les  termes  fixes  dans 
la  division  de  son  échelle  de  gra- 
duation. L’eau  pure  distillée  est  le 
premier  terme  ; l’esprit  ardent , dé- 
pouillé de  tout  autre  principe  étran- 
ger , le  second.  Le  premier  point 
croit  facile  à trouver  , et  le  second 
exigeoit  plus  de  travail.  M.  Bories 
fit  distiller  cent  trente  pintes  d’eau- 
de-vie  reçiiliée  , connue  dans  le 
conjmerce  sous  le  tir, fa  de  trois-cinq. 
Il  cessa  la  distillation  lorsqu’il  eu 
eut  obtenu  soixante-cinq  , qui  subi- 
rent une  troisième  rectification.  Le 
pipduit  fut  divisé  de  huit  en  huit 
pint's  >t  mis  k part  , jusqu’à  ce 
qu’il  en  etit  retiré  quarante-huit. 

Pour  faire,  lîessai  de  l’esprit  de 
vin  du  la  . dernière-  distillation  , et 
s’assurer  s’il  .contenait  encore  de 
L’eau  surabondante  * il  prit  une  des 
huit,  pre aliènes  p otes  de  Ce  - même 
esprit  , -sur,  lequel,  il  jeta-  de  l’alcali 
de  tar're  pur  et, sec.  La  bouteille 
fut  .agitée  le  seli  s'humecta.,,  tlne 
paitiei  tnm&'a  en  déliquescence,,  une 
antre  adhéra  aux  parois  de  la  bou-i 
teiilei.  et  par>  le  repos  .elle  se  ras - 
Sembla  au  i -ud.  Du  nouvel  alcali 
CutotijOsKé  «après  avoir  décanté  teéb 
esprit,  : ne  trouvant  plus  d’hrmnD 
dite  superflue  , il.  se  grurueU  .et  sè 
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précipita  tout-à-coup  dès  que  le 
vase  fut  en  repos.  Après  une  se- 
conde décantation  , l’alcali  qui  fut 
ajouté  resta  flottant  comme  une 
poussière  , et  l’esprit  fut  entièrement 
dépouillé  de  sa  partie  aqueuse. 

Ce  même  esprit-de-vin  déjà  dé- 
fltgmé  fut  encore  agité  avec  du 
nouvel  alcali  ; et  après  plusieurs 
jours  de  repos  et  d’agitation  suc- 
cessifs , il  acquit  une  légère  couleur 
citrine.  Ces  mêmes  expériences  fu- 
rent répétées  sur  des  eaux-de-vie 
de  Provence  , de  Catalogue  , de 
marc  , etc.  Elles  prirent  , après 
quelques  jours  , une  teinte  jaunâ- 
tre plus  ou  moins  foncée.  La  gravité 
augmenta  à proportion  de  l’inten- 
sité de  la  couleur  , et  au  bout  de 
quelques  mois , l’esprit  provenu  de 
l’eau-de-vie  de  marc  , étoit  une 
vraie  teinture  alcaline  onctueuse  , 
quoique  laite  à froid.  Ainsi  plus  les 
eaux-de-vie  sont  huileuses  , plus 
elles  tiennent  d’alcali  en  dissolution , 
et  l’esprit  ardent  qui  surnage  le  sel 
n’tst- pas  décomposé;  il  reste  intact, 
quoiqu’un  peu  altéré  par  une  espèce 
de  savon  fait  avec  l’alcali  végétal 
dissous  dans  l’esprit-de-vin.  Le  sel 
de  tartre  a donc  la  double  propiiété 
de  ptiver  l’esprit-de-vin  de  toute 
son  eau  surabondante  , et  de  sVip- 
parèf  de  1 huile  grossière  qq’il  con-a 

ticnt;  , 

D’après  ce  principe  ; et  par 
cette  méthode  , M.  Bories  déflegma 
quinze  pintes  d'esprit  de  la  troisième 
rectification  ; elles  en  produisirent 
quatorze  et  ua  tiers  , qui  'furent 
laissées  en  digestion  au  soleil  , pour 
aormer  le.  teins  à l'alcali  de  se  com- 
bijter.  avec  1 huile.  La  liqueur  devint 
couleur  de  paille.  •.  1 • 

; Ces  quatorze  -pintes  furent ' fl  is- 
tillées  à un  feu  tooiléré  , qt  le  pro- 
<4nit<  mis  à part  , pinte  par • pinte. 
Dn  > en  retira  huit  pintes  d'une 
parfaite  égalité  eutr’eües -,  et  en 

2 ’vme  I.  D d d d 
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augmentant  le  feu  , il  en  virtt  cinq 
pintes  et  un  tiers  d’un  esprit  un  peu 
plus  foible.  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences , 1.®  que  l’esprit  est  privé  de 
son  huile  douce  du  vin  ; 2.0  qu’il 
n'y  a dans  les  eaux-de-vie  que  de 
l’huile  douce  non  essentielle  ; 3.°  que 
porté  à cet  état  de  pureté , il  établit 
comparaison  entre  l’eau  distillée  et 
l’esprit  le  plus  pur. 

Le  rapport  de  cet  esprit-de-vin  à 
l’eau  , déterminé  par  l’aréomètre  de 
Fahenreit  , et  par  la  balance  hy- 
drostatique , la  température  à -4-  10  , 
est  comme  0,820  à -*-  i5  , 

comme  0,817  jjfr  à 10  , comme 
0,8.3  Hff- 

Le  pouce  cubique  de  ce  même 
esprit  , à la  température  de  -+-  10, 
pèse  3oi  l de  grain  , et  le  même  vo- 
lume d’eau  pèse  366  î. 

Ces  deux  termes  donnés  , on 
peut  être  assuré  d’avoir  des  hydro- 
mètres comparables  avec  plus  de 
justesse  que  les  thermomètres  ; mais 
il  se  présente  une  difficulté  si  on 
mêle  cet  esprit-de-vin  avec  l’eau 
distillée  ; il  résulte  de  ce  mélange 
une  véritable  dissolution  , et  la  pe- 
santeur spécifique  des  deux  liqueurs 
réunies  , n’est  plus  d’accord  avec 
celle  des  deux  fluides  séparés  , à 
cause  de  la  pénétration  des  parties. 
M.  Bories  a donné  des  tables  très- 
détaillées  de  la  pesanteur  spécifique 
d’un  'grand  nombre  de  mélanges  , 
et  qu’il  est  inutile  de  rapporter  ici. 

Après  avoir  essayé  plusieurs  hy- 
dromètres , M.  Bories  s’est  arrêté  à 
celui  qu’on  va  décrire. 

La  tige  est  quadrangulaire , telle 
qu’elle  est  représentée  dans  la  Fig.  1 , 
Planche  19.  pag.  673,  et  on  en  voit 
le  développement  Fig.  2.  Cette  tige 
donne  quatre  faces  ou  parallélo- 
grammes bien  distincts  au  bas  de  la 
tige,  A une  petite  distance  de  la 
boule  , il  trace  une  ligne  horizon*, 
taie  : qu’il  appelle  , ligne  de  vie, 
Fig.  i et  a ; il  ajuste  ensuite  son  ins- 
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trument  de  façon  que  , mis  dan* 
l’eau  distillée  à la  température  de 
dix  degrés  du  thermomètre  , il  s’en- 
fonce en  tout  sens  jusqu'à  cette 
ligne , ce  qui  fixe  le  terme  fixe  in- 
férieur marqué  A.  M.  Bories  plonge 
ensuite  l’hydromètre  dans  l’esprit- 
de-vin  qui  doit  être  son  terme  fixe 
supérieur  , et  il  marque  B , le  point 
où  il  s’arrête  dans  cette  seconde 
liqueur  ; alors  prenant  l’intervalle 
d’un  point  à l’autre  , il  le  porte  sur 
un  papier  AB  , fig.  3 , et  divise 
J’espace  compris  entre  A et  B en 
mille  parties  égales  , ce  qui  forme 
la  table  des  rappo.ts  de  dilatation 
et  de  condensation  , et  il  gradue 
son  hydromètre  de  la  manière  sui- 
vante. 

La  première  face  de  la  figure  1 
indique  toutes  les  variations  cau- 
sées par  la  diverse  température  ; 
depuis  o jusqu’à  5 ; la  seconde  , 
celles  depuis  5 jusqu’à  10;  la  troi- 
sième , de  10  à 1 S ; la  quatrième 
enfin , de  1 5 à 20  ; de  sorte  que  les 
quatre  faces  ensemble  font  le  com- 
plément de  vingt  degrés  du  ther- 
momètre , fig.  4.  Chacune  se  trou, 
ve  par-là  divisée  en  cinq  parties 
égales. 

La  ligne  de  vie , fig.  1 et  2 sert 
de  point  fixe  pour  la  formation  de 
l’échelle  de  la  tige  de  l’hydromètre. 
La  table  des  rapports  de  la  dilata- 
tion et  condensation  , indique  le 
nombre  des  parties  qu’il  y a de  cette 
ligne  de  vie  au  point  correspondant 
à chaque  espèce  d’eau-de-vie  pour 
chaque  degré  de  température  , et 
l’échelle  de  mille  parties  , fig.  3 , en 
donne  les  distances.  . ,, 

Pour  rendre  la  chose  plus  sen- 
sible , en  voici  une  application.  La 
table  des  rapports  indique  qu’une 
eau-de-vie  formée  par  le  mélangé 
d’une  partie  d’esprit-de-vin  sur  neuf 
d’eau  , ne  donne  à léro  que  6,3. 
On  prend  avec  un  compas  , sur 
l'échelle  de  mille  partie*  , Figure  3 , 


*• 


Digitized  by  G01 


Tome  J,  page  58 2. 


ide,  pour  trouver  la  quantité'  de  Trois-cinq 
quelles  quen  soient  la  contenance  et  la  tempe- 
me  Trois-cinq  dans  les  pièces  sur-fortes. 

1 1 - 1 . h . . 

[xr- force  de  l’Eau  - de  - vio. 


9- 

IO. 

1 1 . 

I 2. 

1 l3' 
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un  intervalle  de  6,3  , que  l’on 
porte  sur  la  ligne  EF  de  la  fig.  a 
de  la  première  face , en  appuyant 
une  des  pointes  du  compas  sur  la 
ligne  de  vie  au  point  E , et  l’autre 
arrive  au  point  1 que  l’on  marque. 
Cette  même  table  fait  voir  que  la 
même  eau-de-vie  , à la  température 
de  5 , donne  6,6  qu’on  va  lever 
sur  l’échelle , pour  la  porter  ensuite 
sur  la  ligne  CD  de  la' même  face, 
en  appuyant  toujours  la  pointe  du 
compas  ; et  de  ce  point  t pris  dans 
la  ligne  C D , au  point  i déjà  mar- 
qué dans  la  ligne  EF,  on  tire  une 
ligne  transversale  qui  ne  doit  pas 
être  parallèle  à la  ligne  de  vie. 

Sur  cette  même  face , on  parcourt 
les  autres  eaux-de-vie  , dont  on 
marque  les  points  selon  que  la  table 
des  rapports  les  indique , et  que 
les  distances  en  sont  données  par 
l’échelle  ; et  de  chacun  de  ces  points 
marqués  datis  la  ligne  EF,  on  tire 
des  lignes  aux  points  correspordans 
dans  la  ligne  C D ; par  ce  moyen 
toute  cette  face  est  divisée.  Il  iaut 
observer  la  même  méthode  pour 
toutes  les  autres  faces  ; mais  comme 
chacune  de  ces  faces  est  sous-divisée 
en  cinq  parties  égales , il  se  trouvera 
que  la  ligne  tirée  d’un  point  à celui 
qui  lui  correspond,  coupera  obli- 
quement les  lignes  qui  sous-divisent 
chaque  parallélogramme  , et  le  point 
de  concours  de  ces  lignes  indiquera 
les  degrés  de  température  intermé- 
diaire de  o à 5 dans  la  première  , 
de  5 à io  dans  la  seconde  , etc. 
Prenons  pour  exemple  l’esprit-de- 
vin  dont  le  point  io  marqué  dans 
la  ligne  EF,  est  distant  de  la  ligne 
de  vie  de  93, a , et  le  même  point 
îo  pris  dans  la  ligne  C D se  trouve 
éloigné  de  cette  même  üp.ne  de  vie 
de  96,6.  La  ligne  oblique  tirée 
d’un  de  ces  points  to  à l’autre  , 
doit  coïncider  avec  la  ligne  verti- 
cale dt  la  prerniè.e  colonne,  à g3,g  ; 
avec  celle  de  la  seconde,  à 94,6  ; 
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avec  celle  de  la  troisième , à 90,5  ; 
avec  celle  de  la  quatrième  , à 96,0  ; 
et  ainsi  de  suite  pour  chaque  face 
et  chaque  espèce  d’eau-de-vie  inter- 
médiaire. 

On  voit  par  ces  résultats  qu’on 
peut , avec  un  seul  et  même  hydro- 
mètre , vérifier  non-seulement  la 
même  eau-de-vie  à tous  les  degrés 
de  température  , mais  qu’on  peut 
encore  pousser  l’exactitude  jusqu’à 
reconnoître  des  moitiés,  des  quarts, 
des  huitièmes  de  degrés  ; de  sorte 
qu’on  trouve  dans  un  même  instru- 
ment une  infinité  d’hydromètres 
gradué  pour  des  températures  dif- 
férentes. 

Les  dimensions  de  l’hydromètre 
sent  arbitraires  ; mais  il  n’en  est  pas 
de  même  des  proportions  de  ses 
différentes  parties  entr’elles.  11  faut 
que  le  volume  de  la  verge  de  la 
graduation  soit  au  volume  total 
comme  1 est  à 6. 

La  sensibilité  de  l’instrument  dé- 
pend de  la  longueur  de  l’intervalle 
du  point  A au  point  B ,fig.  i,  qui 
sont  les  deux  termes. 

Plus  la  verge  de  graduation  est 
longue , plus  le  lest  doit  être  distant 
du  corps  pour  contre-balancer  la 
force  de  gravité , sans  quoi  l’instru- 
ment , loin  de  se  tenir  droit  , fèroit 
la  bascule. 

La  preuve  de  Hollande  , dont  on 
a parlé  plus  haut,  est  le  premier 
objet  de  consommation  , et  a pour 
ainsi  dire  servi  jusqu’à  présent , en 
Languedoc , de  boussole  , soit  pour 
le  titre  , soit  pour  le  prix  des  autres 
degrés  d’eau-de-vie. 

Pour  le  titre  , en  ce  que  la  spi- 
rituosité  de  celle-là  étant  connue, 
celle  des  autres  devroit  l’être  dans 
l’acceptation  du  terme  et  d’après  les 
notions  reçues  , quoique  fausses. 
Surent  donc  l’idee  générale  , le 
Irois-cinq  est  une  eau-de-vie  dont 
trois  parties  mêlées  à deux  d’eau 
pure  , doivent  rendre  cinq  parties  de 
Dddd  2 
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preuve  de  Hollande  ; et  parties  égales 
de  trois  - six  et  d’eau  commune , 
doivent  donner  encore  la  meme 
preuve  de  Hollande , dont  le  prix  dé- 
termine encore  celle  des  deux  au- 
tres eaux-de-vie. 

Pour  remplir  ces  objets  par  une 
règle  facile  à appliquer  journelle- 
ment , Bories  a pris  la  moyenne 
sur  une  grande  quantité  de  pièces 
d’eau-de-vie  voiturées  au  port  de 
Celte,  des  ditïérens  cantons  du  Lan- 
guedoc ; mais  comme  les  eaux-de- 
vie  ne  sont  pas  chaque  année  égales 
en  qualité  , il  a combiné  ses  expé- 
riences sur  les  eaux-de-vie  de  177t. 
1772  et  177}.  Le  titre  ainsi  fixé, 
il  est  facile  d’en  donner  le  rapport  à 
l’esprit-de-vin  et  à l’eau  distillée  , 
et  d’assigner  leur  place  sur  le  bath- 
momètre. 

Dix  verges  ou  veltes  d’esprit  de 
vin,  ( voye\  V Et-TB  ) sur  une  verge 
d’eau  distillée  , font  la  combinaison 
du  trois-six,  et  ce  mélange  pèse 
exactement  à l’aréomètre  417  » de 
grain  , comme  la  moyenne  du  trois- 
six.  Il  y a eu  dans  ces  mélanges  une 
augmentation  de  densité  de  quatre 
grains  ; car  si  on  calcule  le  poids 
qu’il  devroit  avoir , 011  ne  trouve 
que  4a3  î-  ; il  y a donc  eu  une  dif- 
férence de  presque  tst  du  volume 
total.  Un  pouce  cubique  de  ce  même 
trois-six  pèse  3to  r de  grain,  tandis 
qu’un  pareil  volume  d’esprit  a pesé 
3ot  {■  de  grain  , et  celui  de  l’eau 
distillée  366  j.  Le  rapport  de  cette 
eau-de-vie  de  -t-  le  degrés  de  tem- 
pérature , est  à l'eau  et  il  l’esprit-de- 
vin , comme  0,843  jojf  est  à 1,000 
et  à 0,820  fîfr- 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  le  trois-six  , à dix  degrés 
de  température  , doit  se  trouver 
sur  le  bathmomètre  , Fig.  5 , distant 
de  la  ligne  de  vie  , de  -841  de  l’in- 
tervalle total  de  l’eau  à l’esprit-de- 
vin ; alors  on  le  prend  au  moyen 
,de  l’échelle  de  mille  parties , pour 
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le  porter  à la  colonne  de  10  du 
bathmomètre , sur  laquelle  on  le 
maïque  au  point  3.  La  table  des 
rapports  des  dilatations  et  conden- 
sations , apprend  ensuite  la  série 
des  variations  que  suit  cette  liqueur 
en  dessus  et  en  dessous  du  dixième 
degré  , et  on  trouve  qu’à  i5  degrés 
ou  à 870 , à 10,  p 00  , etc.  que  l’on 
marque  de  la  même  manière  que 
pour  les  eaux-de-vie  , par  dixièmes 
d’esprit.  Ce  qu’on  a pratiqué  pour 
les  trois  - six  s’observe  également 
pour  les  trois-cina  et  pour  la  preuve 
de  Hollande. 

. graduation  du  bathmomètre 
ainsi  fixée  pour  les  usages  du  com- 
merce de  la  province  , l’essai  d<? 
chacune  des  espèces  d’eau-de-vie 
en  sera  facile.  Pour  le  rendre  en- 
core plus  facile  avec  cet  instru- 
ment , M.  Bories  y a ajouté  un 
curseur , dont  les  mouvemens  sont 
toujours  parallèles  à la  ligne  de 
vie.  ( V oye^  ce  curseur  P P , monté 
sur  le  bathmomètre  , Fig.  5 , et  cette 
même  pièce  séparée  de  l’instrument , 
Figure  6.) 

Après  s’être  assuré  de  la  tempé- 
rature de  la  liqueur  à vérifier , on 
y plonge  l’instrument.  S’il  s’enfonce 
de  façon  que  la  ligne  du  titre  soit 
au  dessous  de  1a  surface  de  la  li- 
queur à vérifier,  l’eau-de-vie  est 
au  dessus  du  titre  , et  la  quantité 
des  degrés  secondaires  indique  le 
degré  de  la  spirituosité  supérieure. 

Si  au  contraire  cette  même  ligne 
du  titre  surnage  le  nombre  des  de- 
grés secondaires,  depuis  la  surface 
de  la  lioueur  jusqu’à  cette  ligne  du 
titre  , elle  annoncera  les  degrés  de 
spirituosité  qui  manquent  , et  par 
conséquent  la  quantité  de  la  liqueur 
d’un  titre  supérieur  qu’il  faut  ajou- 
ter pour  que  l’eau-de-vie  essayée 
soit  ramenée  au  titre  qujon  desire. 

A l’instrument  qu’on  vient  de 
décrire  , M.  Bories  en  a ajouté  uu 
autre  dépendant  du  précédent , plus 
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commode  , plus  simple , et  plus  à 
la  portée  des  fabricans  d’eau-de- 
vie  , et  de  ceux  qui  en  font  le  com- 
merce. 

Cet  instrument  représenté  , Fig.  7 , 
-diffère  des  hydromètres  ordinaires 
par  l’echelle  graduée  sur  une  tige 
quadrangulaire  G,  H,  Fig.  7 et  8. 
La  Fig.  8 représente  cette  tige  dé- 
garnie de  son  curseur  , Fig.  ')  , et 
dans  sa  moitié  supérieure  F H seu- 
lement. Cette  tige  est  munie  d’un 
curseur  1 K,  Fig.  19  , qui  porte  sa 
graduation , et  fait  les  fonctions  de 
compensateur.  Les  développemens 
des  échelles  de  la  tige  et  du  curseur 
se  voient  à côté. 

Ce  .compensateur  est  divisé  en 
deux  parties  par  un  bouton  ou  point 
saillant  L , Fig.  7 et  9 , qui  doit  être 
en  or  , pour  qu’il  soit  plus  sensible , 
et  c’est  à ce  point  L que  doit  tou- 
jours se  trouver  la  liqueur  qui  est 
au  titre  juste. 

Les  degrés  de  ce  compensateur 
qui  sont  au  dessus  du  point  saillant 
de  L en  1 , indiquent  les  degrés  de 
spirituosité  trop  grande , et  par  Con- 
séquent au  dessus  du  titre.  La  gra- 
duation qui  est  en  dessous  de  ce  mê- 
me point  de  L en  K , est  distinée  à 
faire  connoltre  les  liqueurs  qui  sont 
au  dessous  du  titre , et  fait  apprécier 
les  eaux-de-vie  foibles.  ' 

L’échelle  qui  est  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  même  tige  de  l’ins- 
trument de  P en  H , Fig.  7 et  8 , 
marque  les  variations  causées  par 
les  diverses  températures  depuis 
zéro  jusqu'à  vingt  : cette  portion 
s’appelle  le  thermomètre , et  est 
divisée  figurativement  comme  ce 
dernier  instrument , Fig.  4 ; le  zéro 
étant  le  degré  inférieur  , et  vingt  le 
supérieur. 

L’autre  moitié  inférieure  de  P en 
G , fig.  8 , reste  sans  graduation , et 
sert  à fournir  un  espace  au  mouve- 
ment du  curseur  ; il  fait  en  outre 
t onnoître  l’emploi  de  chaque  face. 


A R Æ 58  c 

Au  bas  de  l'instrument  , fig.  7 , 
est  une  autre  tige  terminée  par  un 
taraud  F F « servant  à recevoir 
l’écrou  , .A?.  10  , des  quatre  poids 
T,  X , Y , Z , chacun  desquels 
porte,  gravé  eus  toutes  lettres,  le 
nom  de  la  liquetjr  pour  laquelle  il 
est  destiné  ; en  sorte  qu’on  doit 
adapter  à l’instrument  celui  de  ces 
poids  qui  répond  à l’espèce  d’eau- 
de-vie  dont  on  doit  faire  usage. 

Le  bathmoinèîre  , fig.  5 qui  est 
l’archetype  de  ce  dernier  instru- 
ment , Fig.  7 , détermine  le  titre  de 
chaque  pièce  d’eau-de-vie , et  par 
conséquent  donne  le  point  princi- 
pal de  chaque  face.  Il  indique  aussi 
le  rapport  de  la  tige  à la  houle,  et 
fait  trouver  tout  d’un  coup  l’échelle 
de  la  graduation  , tant  de  la  tige 
que  du  compensateur  , daus  cha- 
cune de  ses  divisions.  L’eau-de-vie 
preuve  de  Hollande  , comme  la  plu* 
ordinaire  dans  le  commerce , va 
servir  d’exemple. 

Cette  eau-de-vie  donnant  au 
degré  10  de  température  340  sur 
le  bathmomètre  , il  faut  ajuster  le 
poids  de  cette  preuve  de  Hollande, 
de  manière  que  l’instrument  indique 
ce  même  point  340  ; mais  comme 
on  a reconnu  que  la  diverse  tem- 
pérature fait  varier  la  densité  de  la 
preuve  de  Hollande  , depuis  294 
jusqu’à  386,  il  faut  nécessairement 
que  la  moitié  supérieure  de  la  tige 
soit  en  état  de  mesurer  cet  espace  ; 
d’où  il  faut  conclure  que  la  moitié 
supérieure  de  la  tige  dans  la  face 
destinée  à la  preuve  de  Hollande  doit 
être  un  volume  total  , comme  1 à 
60 , et  par  conséquent  ia  totalité 
de  la  tige,  comme  1 à 3o.  On  a 
par  ce  moyen  les  proportions  des 
différentes  parties  de  l’iustiument 
pour  la  preuve  de  Hollande , et  ainsi 
de  suite  pour  les  autres  espèces 
d’eaux-de-vie. 

Avec  cet  instrument  doivent 
toujours  marcher  un  thermomètre 
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et  une  table  qui  sert  de  tarif'  ( il 
est  ci-joint  ) ♦ et  qui  indique  dans 
toute  sorte  de  cas  la  quantité  de 
trois -cinq  qui  est  de  trop,  ou  qui 
manque  dans  une  pièce  prune  de 
Hollande  pour  la  mettre  au  titre  , 
quelle  que  soit  la  contenance  de  la 
futaille. 

La  première  colonne  de  ce  tarif 
est  hors  de  rang  , et  indique  la  con- 
tenance de  la  futaille  par  le  nombre 
des  veltes  , depuis  Co  jusqu'à  90.  Les 
futailles  pour  l’eau-de-vie  preuve  de 
Hollande  , excèdent  rarement  ces  pro- 
portions. 

La  première  ligne  également  hors 
de  rang  , marque  les  degrés  ou  dis- 
tance du  point  de  section  de  la  liqueur 
au  point  saillant  L , Fig.  7 , tant  en 
dessus  qu’en  dessous. 

Les  46a  cases  qui  forment  ce  tarif, 
représentent  en  décimales  la  quantité 
de  livres  de  trois-cinq  qu’il  faut  ajouter 
ou  retrancher  , pour  que  la  liqueur 
soit  au  titre  juste. 

Dès  qu’on  connoît , par  le  moyen 
du  thermomètre  , le  degré  de  tempé- 
rature des  eaux-de-vie  qu’on  se  pro- 
ose d’essayer , on  porte  le  sommet  I 
u curseur  au  degré  de  la  graduation 
de  l’hydromètre  , correspondant  à 
celui  qu’a  donnée  la  liqueur  dans 
le  thermomètre  ; enfin  on  adopte  pour 
la  preuve  de  Hollande  , le  poids  X , 
Fig.  10,  qui  répond  à cette  espèce 
d’eau-de-vie. 

L’instrument  ainsi  préparé  est 
plongé  dans  la  liqueur  contenue 
dans  un  cylindre  de  fer  blanc  , et 
on  considère  le  point  où  la  surtace 
de  l’eau-de-vie  coupe  le  curseur.  Si 
c’est  au  bouton  d’or  L , Fig.  7 , la 
liqueur  est  au  titre  juste  ; mats  si 
c’est  en  dessous  au  point  N , par 
exemple  , ou  au  douzième  degré , 
( la  futaille  supposée  contenir  76 
veltes  ) la  case  du  tarif  qui  se  trouve 
dans  l’angle  commun  de  la  colonne 
12  en  chef  , et  de  la  ligné  76  en 
marge  , donne  1824  , ce  qui  indique 
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que  , pour  mettre  la  pièce  vérifiée 
au  juste  titre  , il  faudroit  181  livres 
et  tî  de  livre  , ou  bien  9 veltes 
et  i‘s  en  négligeant  les  fractions  de 
livre. 

L’opération  d’essai  est  si  prompte , 
qu’en  moins  d’une  heure  M.  Bories 
a essaye  no  pièces  d’eau-de-vie  , et 
a indiqué  ce  qu’il  y avoit  à changer 
à chacune.  Comme  cet  instrument 
est  en  argent  , et  qu’il  y a beaucoup 
de  lettres  , de  chiffres  , de  lignes 
gravées  sur  les  tiges  , sur  les  poids , 
etc.  , etc.  , il  coûte  72  liv.  et  c’est 
un  peu  cher  pour  le  particulier. 
C’est  le  seul  reproche  qu’un  puisse 
lui  faire.  M.  R. 

Après  avoir  fait  sentir  l’utilité 
d’un  aréomètre  comparable  , sur- 
tout pour  les  eaux-de-vie  et  les 
esprit-de-vin  , et  tout  l’avantage 
d’un  tel  instrument  qui  feroit  en 
même  tems  l'oflice  de  thermomètre, 
et  après  avoir  décrit  plusieurs  de 
ces  instrumens  , nous  allons  donner 
le  moyen  de  faire  celui  de  M.  Perica  , 
et  décrire  ses  proportions  : il  est 
bien  moins  dispendieux  que  celui  de 
M.  Bories. 

Au  bout  d’un  tube  de  verre  de 
quatre  lignes  de  diamètre  , et  de 
six  à sept  pouces  de  longueur  , on 
sotilîjt'  une  boule  AG,  [ Fig.  1 1 , 
Fl.  19  ) de  seize  lignes  de  diamètre. 
A environ  huit  lignes  de  ia  boule  , 
on  en  soutHe  une  autre  petite  H t 
de  cinq  à six  lignes  de  diamètre  , 
terminée  par  un  cylindre  B de  qua- 
tre lignes  de  diamètre  , et  de  huit 
de  longueur  , teiminé  en  pointe  , 
comme  on  le  voit  dans  la  ligure. 
Cette  pointe  reste  ouverte  jusqu'à 
ce  que  l’instrument  soit  terminé  ; 
c’est  par  cette  extrémité  que  l’on  y 
introduit  un  thermomètre  à mer- 
cure , coudé  au  point  L , pour  pou- 
voir passer  au  dessus  de  la  table  des 
divisions  que  l’on  a fait  entrer  dans 
le  tube  D F par  l’extrémité  F , et 
qui  doit  descendre  jusqu’à  la  naix- 
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sance  du  coude  L du  thermomètre  , 
dont  toute  la  partie  , depuis  L jus- 
qu’en M , doit  être  considérée 
comme  la  boule.  On  soude  ensuite 
le  thermomètre  avec  le  cylindre  B 
aux  points  K K , de  façon  qu’il  ne 
fait  plus  qu’un  corps  avec  lui  , et 
que  le  cylindre  devient  en  même 
tems  et  réservoir  du  thermomètre  , et 
lest  de  l’aréomètre.  On  fait  passer 
ensuite  du  mercure  dans  le  tube  du 
thermomètre  par  l’extrémité  M qui 
doit  rester  ouverte  , comme  nous 
l’avons  dit  ; on  en  introduit  la  quan- 
tité nécessaire  pour  que  , l’eau  étant 
à la  température  de  la  glace  , il  se 
fixe  au  zéro  de  l’échelle  du  thermo- 
mètre , et  qu’il  monte  à l’eau  bouil- 
lante à quatre-vingt- cinq  degrés. 
On  ferme  alors  la  pointe  M , et  l’on 
essaie  l’instrument  comme,  aréomè- 
tre eu  le  plongeant  dans  l’eau  dis- 
tillée , où  il  doit  s’arrêter  au  n.°  io 
de  l’échelle  de  l’aréomètre.  S’il  est 
trop  léger  , et  qu’il  n’enfonce  pas 
assez , on  leste  avec  un  peu  de  mer- 
cure. Pour  cela  on  rouvre  la  pointe 
M , on  introduit  une  .certaine  quan- 
tité de  mercure  , et  on  la  referme  ; 
si , au  contraire  , il  est  trop  pesant , 
on  en  retire  iin  peu  jusqu’à  ce 
qu’enûn  il  se  trouve  juste  au  nu- 
méro io. 

Ce  n’est , comme  on  le  voit , que 
par  des  tâtonnemens  que  l’on  peut 
espérer  d’abord  de  réussir  dans  la 
construction  de  cet  instrument  ; mais 
avec  de  la  patience' et  de  l’adresse  , 
on  en  viendra  à bout, 
j.  Chaque  degré  du  thermomètre 
équivaut  à cinq  degrés  du  pèse- 
liqueur.. 

i U est  facile  d’en  sentir  toute  l’uti- 
lité et  toute  la  commodité.  11  peut 
servir  en  même  tems  à connoître, 
iron-seulement  les  pesanteurs  spéci- 
fiques des  diverses  liqueurs  comme 
aréomètre  , mais  encore;  leur  tem- 
pérature et  leurs  degrés  de  dilata- 
tion et  de  condensation  , ce  qui 
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influe  plus  qu’on  ne  pense  dans  la 
densité  relative  des  fluides.  En  effet , 
si  l’on  comparé  les  degrés  de  pesan- 
teur de  l’eau  chaude  et  de  l’eau 
froide  , on  s’appercevra  d’une  dif- 
férence sensihle  : ayant  exposé  de 
l'eau  ordinaire  à la  gelée  , et  le  ther- 
momètre ordinaire  marquant  zéro  , 
l’aréomètre  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  description  s'est  arrêté  après 
plusieurs  oscillations  à n°;  l’ayant 
transporté  dans  l’eau  de  même  qua- 
lité , mais  plus  chaude  , il  s'est  en- 
foncé jusqu'à  ii°  enfin,  au  degré 
de  l’eau  bouillante  , il  s’est  tenu 

F longé  jusqu'à  t5°.  A mesure  que 
eau  se  refroidissoit  , il  remontoit 
insensiblement  pour  se  fixer  à il0, 
où  il  étoit  à la  température  de  la 
glace.  11  faut  donc  bien  faire  atten- 
tion , dans  les  observations  de  l’aréo- 
mètre aux  différens  degrés  de  tem- 
pérature , et  c’est  en  quoi  consiste  le 
principal  avantage  de  celui  que  nous 
proposons. 

Dans  les  brûleries  d’eau-de-vie , 
si  , pour  connoître  ses  qualités  , on 
adopte  cet  aréomètre  , on  pourra 
voix  tout  d'un  coup  sa  juste  den- 
sité qui  résulte  de  la  proportion  de 
l’esprit -de -vin  avec  le  phlegme  ou 
l’eau.  Le  degré  de  chaleur  qu’elle 
aura  dans  le  moment  , sera  corrigé 
sur  le  champ  par  le  thermomètre  ; 
mais  en  général  , il  faudra  avoir 
l’habitude  de  l’essayer  à la  même 
température  , par  exemple  , au  de- 
gré iotf  , qui  marque  une  chaleur 
modérée  , et  que  l’on  retrouve 
facilement  en  toute  saison  ; l’hiver  , 
en  chauffant  un  peu  la  liqueur  , et 
l’été  , en  la  plaçant  dans  un  endroit 
frais.  Pour  spécifier  la  qualité  de 
l’eau-de-vie  , il  ne  faudra  qu’expri- 
mer le  degré  de  l’aréomètre  , sa- 
température  étant  au  degré  io°  du 
thermomètre  ; ce  qui  pourra  servir 
de  base  générale  et  de  terme  de 
comparaison  qu’il  seroit  intéressant 
d’adopter  dans  tous  les  pays.  Ceux 
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qui  désireront  pins  de  précision  , se 
serviront  de  l’aréomètre  de  M.  Bo- 
ries.  M.  M. 

ARF.TE  , ou  Queue  de  Rat, 

ftlcJccine  vétérinaire.  Croûtes  dures 
et  écailleuses  qui  viennent  aux  jambes 
«les  fines  et  des  chevaux  , et  qui 
occupent  ordinairement  tout  le  long 
de  la  jambe  depuis  le  jarret  jusqu’au 
boulet.  Il  y en  a de  deux  espères» 
les  «belles  et  les  Coulantes.  Les  pre- 
mières sont  sans  écoulement  de  ma- 
tièie  ;*  les  secondes  présentent  des 
croûtes  humides  , d’ou  découle  une 
sérosité  roussâtre  dont  l’ficreté  est 
«pielqutfois  si  grande,  qu’elle  ronge 
les  tégumens  , sur -tout  des  ânes. 
Ce  mal  doit-  être  mis  au  rang  des 
maladies  de  la  peau  qui  ont  leur 
sourcé  dans  une  humeur  salée  , plus 
eu  rtioins  ficre  , et  plus  tou  moins1 
visqueuse. 

Si  les  arêtes  sont  Sèches,  le  meilleur 
remède  est  d’y  appliquer  le  feu  i et 
d’y  mettre  dessus  de  l’onguent  po- 
puleutn  Lorsque  l’escarre*  est  déta- 
eli-e  , on  dessèche  la 1 plaie  avec  la 
colophane  ou  la1  cérusè.'Si  elles  sont 
CMrUmtes  , au  contraire  , il  faut  lés 
guérir  en  Employant  un*  onguent  fait 
avec  le  miel  , le  Tert-de*-gns  et  la 
coupe-rose *y  mais  riouS  pouvons  dite 
eu  général c/ue « ce*  mafi'èt  fous  ceux 
«pii  attaquent  lit  pc-au  de  l’âne  et  du 
Cheval  /exigent,  lorsqu’ils  sont  portés- 
à ton  certain  point  -,  tttli  traitement  in-' 
terne-,  { Proyt\  Gale  ) Le  poil  ttontbe* 
dans  cette  ‘tiialadie1;  tuais  elle  ne 
porte ' aucdft  préjudice  à l’animal’  ,' 
puisqu’il  fieüt  tonjoiéés1, rendre  les* 
mêmes  servîtes,  M,  T.  : 

•.  ; , il  ,p  . . - ....  , ...<  •:  J .-IL  i 

- ARGEMONE.  ( K$%t*  Pavot- 

ÉPINEUX.) 

lié  . . 

■ARGENTINE.  M.  Tournéfort 
ht  place  dans  1*  seplièmê  seCtioii  de 
la  « lasse  sixième  des  herbes  à fleur 
de  plusieurs  pièces  , dont  le  pistil 
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devient  un  fruit  composé  de  plusievrr» 
semences  disposées  en  manière  de* 
tête , et  il  la  désigne  par  cette  phrase  :* 
Pentjphylloïdes  argenteum  alatum  , 
seu  porentilla.  M.  Von  Linné  la  classe1 
dans  l’icosandrie  polygynie  , et  la 
nomme  potenttlla  anserina. 

Fleur , ( Foyei  Pt.  10  ) composée* 
de  cinq  pétales  B presque  ronds  r 
et  toute  la  Heur  avec  son  «’alice  est? 
représentée  en  D.  Les  divisions  du 
calice  sont  découpées  en  plusieurs 
segmens  et  à deux  rangs.  Les  éta- 
mines figurées  séparément  t#  C , 
sont  à peuplés  ail* nombre  de  vingt,, 
et  environnent  le  pistil  ; les  cinq 
du  centre  l’atcompagnent  immé- 
diatement , et  let'  aùtre*  sont  plus 
courtes. 

Fruit  E , sphérique  ; composé  d’un 
grand  nombre  d’ovaires  , et  chaque 
ovaire  compose  uhe  capsulé  à une 
seule  loge  renfermant  une  des  se- 
mences F. 

Feuilles.  Elles  poussent  de  Ta  ra- 
cine-; sbnt  ailées  , quelquefois  oppo- 
sées , :.et* quelquefois  alternativement 
placées  ; leur  pétiole  terminé  par  une 
feuille  impaire  : le  cosittoiir  des  feuilles 
est’  denté  en  Manière  de  scie  ; leur 
Couleur  est  verte  par- dessus  , <?t  ar- 
gentée par-dessous  , ce  qui  l’a  fait 
appeler. argentine.  ■"  l «•  *•»*; 

Racine  A ,l!  noirâtre1  , fibreuse, 
pous.-e  des  filets*  qui'  prennent-  racine 
dé  dîAsllct?  en- distante.  '■  e *• 

Lfea.  L'è  'bord  des'  'rivières  , des 
fontaines,  dans* les  terrains  sablon- 
neux et  humjdes,  La  plante  est  vivace %. 
«‘Ile  fl-vùrif,:eh  .♦irin  ‘-et  juillet;*,  et  la 
lleur‘festjU’ui>  b-au  jn^ne.i;  i 'S”iu 

Propriétés.  Toute  la  plante  a un* 
goût  d'herbe1  un  -peuh.dé  ; • «.'Ile  est 
vulnéraiie  , asmtlgeme1,  *dessi(  ative. 
Quelques  auteurs'  la  conseillent  dans 
la  diarrhée,  la  dysSehtcrie  bénigne  ; 
on'  dit'qà/êttè^ést  propre  à expulser 
les  éalilès  t»ntertis’  dans,  tes  voie» 
urina  ires-*,1  *ce  qüi  demanda  un-,  nouvel 
examen.  • 

Usages. 
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Usages.  Les  feuilles  récentes,  depuis 
■demi-once  jusqu’à  une  once  en  infu- 
sion dans  six  onces  d’eau  « dessé'h-'-es 
depuis  une  demi  - drachme  jusqu’à 
demi-once  en  infusion  dans  la  même 
uanrité  d’eau.  La  semence  pilée  et 
onnée  à la  dose  de  demi -drachme 
dans  quatre  onces  de  son  eau  distillée , 
arrête  les  hémorragies  ; le  suc  de  la 
plante  se  donne  aux  animaux  à la  dose 
de  demi-livre  ; la-semence  en  poudre, 
à celle  de  deux  drachmes. 

, ARGILE. 

I De  l'Argile  en  général , et  de  ses  unges 
pour  les  Arts. 

ïl.  De  l'Argile relatiremsntàl'Agrieulture. 
JII.  De  son  usage  dans  la  pratique  de  ht 
Médecine. 

1.  De  l'Argile  en  général , et  de  set 
usages  pour  les  Arts. 

L’argile  est  une  terre  très-abon- 
dante , répandue  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe.  Mêlée  plus  ou 
moins  avec  les  terres  propres  à la 
végétation  , elle  en  fait  une  por- 
tion essentielle.  Il  est  donc  bien  in- 
téressant à un  agriculteur  de  con- 
ïioilre  et  sa  nature  et  ses  propriétés. 
Les  arts  en  empruntent  de  grands 
•secours  ; préparée  et  façonnée  par  des 
doigts  industrieux , elle  prend  toutes 
les  formes  utiles  pt  agréables  qu’on 
veut  lui  donner.  Mais  toutes  les  argiles 
ne  sont  pas  propres  à remplir  les 
- objets  que  l’on  desire.  Une  variété 
prodigieuse  dans  leurs  qualités  , an- 
nonce que  mille  substances  différentes 
se  trouvent  mêlées  avec  l’argile  pro- 
prement dite.  Souvent  ces  substan- 
ces étrangères  contrarient  directe- 
ment les  vues  que  l'on  se  propc.se 
en  se  servant  de  cette  terre.  De 
•quelle  importance  n’est  - il  donc  pas 
à l'artisan  de  la  campagne  de  distin- 
guer la  bonne  non- seul,  ment  de  la 
mauvaise  , mais  même  de  celle  qui- 
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n’e9t  que  d’une  nature  médiocre  ? 
Un  mauvais  choix  -entraînerait  des 
défauts  dans  ses  ouvrages  , que  rien 
ne  pourroit  corriger. 

Nous  allons  tracer  les  propriétés  gé- 
nérales et  caractéristiques  de  l’argile  là 
plus  parfaite  en  général  ; celles  qui  en 
approcheront  le  plus  et  qui  en  réuni- 
' ront  davantage  , devront  toujours  être 
préférées.  .,•" 

1. ®  L’argile  .représente  ordinqu*- 
ment  en  masse  dense  et  compacte,  par 
lits  ou  bancs  ; un  morceau  de  bonne 
argile  se  polit  par  le  simple  frdftement 
contre  un  autre  corps  poli  ; mis  sur  la 
langue , il  y-  happe  plus  on  moins 
fortement. 

2. °  Humectée  d’eau  , elle  s’eit 
imbibe  insensiblement  , se  gonfle  et  se 
délaye  avec  Ta  plus  grande  facilité 
dans  ce  fluide. 

3. °  Quand  elle  n’a  que  la  quan- 
tité d’eau  nécessaire  , on  peut  la 
réduire  en  une  pAte  de  consistance 
moyenne  ; elle  jouit  alors  de  beau- 
coup de  ductilité  , c’est-à-dire  que 
toutes  ses  parties  peuvent  changer 
de  place  respectivement  les  unes 
aux  autres  sans  se  désunir.  C’est  à 
cette  propriété  qu’on  doit  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  lui  faire 

• prendre  toutes  les  formes  qu’on 
veut , soit  sur  le  tour , soit  dans  dei 
moules. 

4.0  Si  l’on  jette  dans  un  feu  assez 
vif  un  morceau  d’argile , il  décré- 
pite et  saute  en  éclats  avec  grand 
bruit.  L’eau  que  l’argile-Tetient  or- 
dinairement entre  ses  molécules  , 
raréfiées  tout  d’un  coup  par  la  cha- 
leur , produit  cet  effet.  Cette  dé- 
crépitation n’auroit  pas  lieu  , si 
l’argile  contenoit  assez  d’eau  pour 
être  molle  , ou  si  elle  n’étoit  ex- 
posée qu’à  une  douce  chaleur  ; alors 
elle  se  dessécheroit  simplement  en 
prenant  de  la  retraite.  Cette  retraite 
est  souvent  cause  qu’elle  se  fend  au 
feu.  . 

5.®  Au  feu  le  plus  violent,  l’argue 

Tome  I,  Etee 


586  A R G 

pure  ne  se  fond  point  ; elle  se  durcit 
seulement  au  point  de  faire  leu  avec 
le  briquet.  Mais  il  très-rare  de  trouver 
de  l’argile  assez  pure  pour  être 
réfractaire  ; ntelée  ordinairement 
avec  de  la  terre  calcaiie  , elle  devient 
fusible.  a 

. 6.w  Quoique  les  acides  n’atta- 
quent point  l'argile  avec  cette  elter- 
vescence  que  l’on  remarque  dans 
les  dissolutions  des  terres  calcaires  par 
les  mêmes  acides , ils  ne  la  dissolvent 
pas  moins  , sur-tout  l’acide  variolique 
qui  for* ae  avec  elle  un  sel  tiès-connu 
sous  le  ao;u  d'alun. 

Telles  sont  les  propriétés  géné- 
rales et  essentielles  aux  argiles  pures  ; 
mais  il  est  rare  de  les  rencontrer 
toutes  réunies':  les  matières  étran- 
gères dont  l’aigile  esr  presque  tou- 
jours mélangée  , l’altèrent  au  point 
quelquefois  de  la  faire  méconnoî- 
tre  , ou  du  moins  de  lui  donner  des 
propriétés  bien  différentes.  Les  subs- 
tances qui*  altèrent  la  pureté  des 
argiles  naturelles  sont  le  sable , les 
terres  calcaires  sur- tout  , les  ma- 
tières bitumineuses  , pyriteuses  et 
métalliques.  La  variété  de  ses  cou- 
leurs est  due  à ces  divers  mé- 
langes. 

L’argile  qui  n’est  colorée  que  par 
une  matière  inllaminable  non  mé- 
tallique , perd  cette  couleur  au  feu , 
et  devient  blanche  lorsqu'on  la  cal- 
cine. Telles  sont  la  plupart'  des 
argiles  grises  et  brunes  d’une  'cou- 
leur uniforme  , et  qui  ne  sont  point 
veinées.  Les  argiles  coloreeS  par 
les  terres  métalliques  , comme  le 
fer  ou  le  cuivre  , et  les  matières  py- 
riteuses , ne  blanchissent  point  au 
feu  ; bien  plus , lorsque  ces  subs- 
tances sont  en  grande  quantité  , elles 
les  rendent  fusibles.  On  les  recon- 
noit  à leuts  couleurs  jaunes  , rou- 
ges , vertes  ou  veinées , et  jaspées 
de  toutes  Ces  nuances.  Ce  sont  les 
plus  mauvaises  de  toutes  en  géné- 
ral, et  sur-tout  pour  les  ustensiles 
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qui  doivent  éprouver  un  coup  de 
feu  violent  , comme  creusets,  bri- 
ques , tourueaux  , pots  de  verre- 
ries , etc. 

Il  n’est  presque  poinr  d’argile  qui 
ne  contienne  un  peu  de  terre  fer- 
rugineuse. Dans  les  belles  argiles 
blanches  , on  reconnoît  cette  subs- 
* tance  à de  petites  tâches  jaunes , dis— 
peisées  de  côté  et  d’autre.  Quand 
on  veut  employer  cet  argile  pour 
des  ouvrages  précieux,  il  faut  avoir 
soin  d’enlever  exactement  toutes  ces 
taches  jaunes  avec  la  pointe  d’un 
couteau. 

Les  parties  pyriteuses  qui  se  ren- 
contrent dans  les  argiles  , les  font 
fondre  avec  la  plus  grande  facilité* 
et  ces  petites  cavités  ou  trous , ta- 
pissés ordinairement  d’une  matière 
vitreuse  de  couleur  noire  plombte 
que  l’on  remarque  dans  l’argile 
cuite  , ne  viennent  que  des  grains 
pyriteux  qui  se  sont  fondus  et  vi- 
trihés.  . 

Les  terres  calcaires  qui  altèrent 
les  argiles  se  reconnoissent  à l’effer- 
vescence qu’elles  font  avec  les 
acides.  Ce  mélange , joint  avec  plus 
ou  moins  de  sable  , forme  une  espèce 
de  terre  connue  sous  le  nom  de 
marne.  ( Voyç\  Marne.)  Le  sable, 
le  mica , le  quartz , détruisent  Ja 
ductilité  de  l’argile.  Le  lavage  est  le 
moyen  le  plus  propre  à purger  les 
argiles  de  ces  matières  hétérogènes  , 
excepté  des  terres  calcaires  ; aussi 
taut  - il  rejeter  absolument  les  ar- 
giles qui  en  contiennent  , comme 
incapables  d’être  employées  dans 
les  ouvrages  de  poterie.  Pour  laver 
les  argiles  , on  les  délaye  dans  une 
grande  quantité  d’eau  pure  : on 
laisse  ensuite  teposer  cette  eau  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ne  soit  presque  plus 
troublée  que  par  les  parties  les  plus 
fines  et  les  plus  légères.  On  la*dé- 
cante  de . dessus  le  dépôt , en  la 
passant  par  un  tamis  de  soie  très- 
lin.  Le  second  dépôt  qui  se  forme 


Digitized  by  Google 


A R G 

dans  cette  eau  est  la  portion  la  plus 
argileuse  et  la  plus  pure  : on  doit 
la  recueillir  et  la  sécher  avec  soin  ; 
c’est  celle  qu’on  emploie  dans  les 
poteries  fines  et  les  porcelaines. 

De  tous  les  acides , l’acide  vitrio- 
lique  est  le  seul  qui  paroît  avoir  été 
distribué  et  combiné  dans  toutes  les 
argiles , d’une  manière  singulière , par 
la  nature. 

D’après  le  grand  nombre  de  subs- 
tances qui  se  rencontrent  mêlées 
avec  l’argile  pure  , on  conçoit  fa- 
cilement quelle  variété  il  en  doit 
résulter  , soit  pour  la  nature  , soit 
pour  la  couleur  des  argiles.  Nous 
allons  les  parcourir  successivement  , 
afin  d’en  donner  une  connoissance 
suffisante. 

La  première  qui  s’offre  est  une 
terre  argileuse  qui  contient  peu  Ou 
point  de  parties  sableuses , et  que 
l’on  connoît  sous  le  nom  de  glaise. 

( Voyc\  ce  mot.  ) Le  chimiste  qui 
distingue  les  substances  par  les  par- 
ties qui  les  composent  , ne  trouve 
absolument  aucune  différence  entre 
l’argile  et  la  glaise  : aussi  regarde- 
t-il  ces  deux  mots  comme  synonymes. 
•«Plus  ou  moins  de  sable  mêlé  avec 
de  l’argile  pure  ne  doit  constituer 
une  classe  particulière  que  pour  le 
naturaliste  nomenclâteuf , qui  a besoin 
de  divisions  et  de  sous-diyisioris  pour- 
former  un  enchaînement  de  degrés 
systématiques. 

L’argile  très- pure  , mais  remplie 
d’une  grande  quantité  de  terre  fer- 
rugineuse , colorée  par  cette  terre 
d’une  manière  uniforme  en  jaune 
ou  en  rouge  , et  qui  a la  propriété 
de  s’attacher  fortement  à la  langue  , 
formes  les  bols  , terres  bolaires , et 
terres  sigillées.  ( Voye\  ces  mots.  ) 
C’est  la  classe  la  plus  nombreuse 
pour  la  variété  des  couleurs  : elle 
renferme  les  argiles  blanchâtres  , 
grises  , jaunes  , rouges  , etc.  qui  ne 
diffèrent  entr’elles  le  plus  souvent 
nue  pour  la  couleur.  Cette  môme 
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variété  dépendant  de  l'hétéfogé- 
néité  des  substances  qui  y sont  mê- 
lées , change  la  nature  de  l’argile  , 
et  la"  rend  ■ plus  ou  moins  fusible. 
Ce  caractère  a engagé  M.  Dauben- 
ton  à s’en  servir  pour  les  diviser  en  ar- 
gile absolument  infusible , en  argile  en 
partie  fusible , et  en  argile  absolument 
fusible. 

Les  seules  argiles  très  - blanches 
naturellement  , ou  d’un  gris  brun 
qui  blanchit  au  feu , comme  celles 
de  Gournay*  et  de  Gisors , peuvent 
être  regardées  comme  absolument 
infusibles.  On  s’en  sert  pour  faire 
les  pots  ou  les  creusets  de  verrerie. 
Ces  vaisseaux  devant  éprouver  le  plus 
grand  coup  de  feu  pour  tenir  le  verre 
en  fusion , il  est  nécessaire  que  la 
matière  dont  ils  sont  composés , y 
puisse  résistêtv  La  terre  à pipe  est 
encore  de  cette  classe. 

Dans  celle  des  argiles  en  partie 
fusibles  , dont  le  caractère  géné- 
rique est  de  prendre  au  feu  une 
dureté  égale  à celle  du  caillou  , à se 
fondre  en  partie  , à cause  des  ma- 
tières étrangères , telles  que  le  sable , 
le  gypse , etc.  et  ît  avoir  une  cassure 
vitreuse , on  compte  l’argile  ou  terre 
à porcelaine.  C’est  un  argile  assez 
impure  , grisâtre  ou  blanchâtre  , 
fort  légère  , molle  au  toucher , quel- 
quefois compacte  et  dure.  Elle  sou- 
tient d’abord  assez  bien  le  feu , s’y 
durcit,  et  finit  par  s’y  demi-vitri- 
fier.  C’est  le  vrai  koalin  dont  les 
chinois  se  servent  pour  leurs  por- 
celaines : on  en  trouve  un  sembla- 
ble près  de  Limoges.  • Les  argiles 
qui  forment  la  poterie  d’Angleterre 
et  la  poterie  de  grès , sont  de  cette 
seconde  classe. 

Les  argiles  entièrement  fusibles  se 
durcissent  à un  feu  médioçre  , et  se 
fondent  à un  très-grand  feu.  De  c« 
nombre  sont  toutes  les  terres  qu’on 
emploie  pour  les  poteries  communes, 
pour  la  faïence , pour  les  carreaux , 
pour  les  tuiles  et  les  briques. 

Eeee  s 
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Dans  la  nomenclature  de  I’hî«?o‘re 
naturelle  fie  l’argile,  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  l’argile  k dé- 
graisser , ou  terre  à Joulon.  Elle  est 
feuilletée  , savonneuse  , et  grasse  à 
l’œil  et  au  toucher  ; elle  s’étend  en- 
tièrement, et  se  dissout  en  partie 
(,  dans  l’eau  , y produit  une  mousse 

et  quelques  huiles  savonneuses.  La 
terre  savonneuse  ou  smectite  , n’est 
qu’une  terre  à foulon  plus  pure. 
On  se  sert  de  cette  espèce  d’argile 
pour  fouler  les  étoffes  de  laine  ; 
on  en  voit  de  plusieurs  couleurs, 
La  meilleure  se  trouve  en  très- 
grande  abondance  en  Angleterre  et 
. en  Ecosse.  La  supériorité  des  draps 
anglois  vient  sans  doute  de  la  terre 
à loulon  dont  ils  se  servent , et  en 
vain,  transporterait  - on  leur  laine, 
si  l’on  n’employoi:  celte  terre  , 

on  n’atteiiuiroit  jamais  cette  beauté 
et  cette  douceur  qu’ils  donnent  à 
leurs  draps.  Toutes  les  propriété* 
de  la  terre  à foulon  ne  se  bornent 
pas  à l’usage  des  manufact  res  : eile 
est  très -excellente  pour  accélérer  la 
végétation  des  plantes , et  amélio- 
rer les  teriains  trop  légers.  On  fait 
de  cette  terre  anglaise  une  mar- 
chandise de  contrebande , et  il  y a 
les  mêmes  peines  contre  ceux  qui 
la  transportent  dans  les  pays  étran- 

Î;ers  , que  pour  l’exportation  de» 
aines.  On  trouve  en  France  assez 
Communément  la  terre  h foulon  ; 
niais  elle  est  inférieure  en  qualité  à 
la  terre  angloise.  Ce  stroit  un  de- 
voir essentiel  des  sociétés  d’agricul- 
ture distribuées  dans  nos  différentes 
provinces  , de  travailler  à la  re- 
cherche d’une  bonne  terre  k fou- 
lon , et  d’en  faire  les  essais.  Cette 
découvei  te  vaudrfritet  serait  plus  utile 
que  la  plupart  des  dissertations  qu’elles 
couronnent. 

L’argile  entre  comme  partie  princi- 
pale dans  la  composition  d’un  très- 
grand  nombre  de  pierres,  comme  les 
schistes  tendres  et  communes,  la  pierre 
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notre  ou  ttBipeiite , l'ardoise , les  pâ'îr- 
tes  k rasoir  ou  rot , les  talcs , le» 
amiantes  , la  stéatite , la  pierre  ollaire 
et  les  serpentines. 

, Af’  rès  avoir  fait  l’énumération 
des  différentes  espèces  d’argiles , il 
seroit  intéressant  de  connoitre  son 
origine.  Plusieurs  illustres  savans  • 
ont  travaillé  à la  deviner* et  la  va- 
riété de  leurs  sentimens  doit  nous- 
faire  conclure  que  la  nature  ne  liqus- 
a pas  encore  dévoilé  son  secret  sur 
cette  matière.  Sïahl  et  M.  Baumé  v 
la  confondant  avec  la  terre  vitrifia- 
ble , ne  la  distinguent  de  celle-ci1 
uniquement  que  parce  qu’elle  est 
combinée  avec  l’acide  vitriolique- 
M.  I i mucus  regarde  l’argile  comme 
le  sé'.üraent  terreux  de  la  mer;  en- 
fin , M.  de  Butfoti  pense  «juVl'e  doif 
sa  formation  k la  matière  vitreuse^ 
de  son  monde  primitif  , atténuée' 
et  réduite  en  molécules  extrême- 
ment fines  , liées  ensemble  par  uni 
gluten  particulier.  Nos  commis- 
santés  ne  sont  pas  encore  assez  par- 
faites , assez  constantes  sur  l’origine- 
de  cette  terre , pour  oser  pronon- 
cer ; il  nous  suffit , il  nous  intéresse’ 
de  savoir  le  rôle  qu’elle  joue  dan» 
la  nature , les  avantages  que  nous 
pouvons  en  retirer  , et  se»  effets- 
dans  l’économie  végétale  et  même  dans 
l’animale. 

Comme  l’argile  en  masse  se.  laisse 
très-difficilement  pénétrer  par  l’eau  ,. 
c’est  à elle  que  l’on  doit  le  plus  sou- 
vent ces  amas  d’eau  connus  sous  le 
nom  de  lac  , À'etjng  , de  fontaine , 
qui  paraissent  ne  ïamais  tarir.  Le» 
bancs  argileux  s’étendant  dans  l'in- 
térieur de  la  terre , empêchent  que- 
les  eaux  des  pluies  , qui  filtrent 
de  la  surface  , ne  pénètrent  plus 
avant  et  ne  se  perdent , en  frustrant 
les  hommes  , les  animaux  et  les- 
plantes  des  avantages  qu’elles  ré- 
pandent de  tous  côtés  , et  dans  tous-- 
les  genres.  Ce*  .eaux  se  trouvant 
arrêtées  par  ces  couches , s’éteu- 
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<Jc-7it  sur  elles  , et  s’y  foniciVcn* 
comaie  dans  un  réservoir  précieux; 
ou  bien  s'échappant  par  la  pre- 
mière ouverture  que  la  nature  leur 
a ménagée  , ou  qu'elles  se  sont  for- 
mées elles  - mêmes , elles  viennent 
donner  naissance  aux  sources  et 
aux  fontaines  , qui  ne  cessent  de 
couler  que  lorsque  le  grand  réser- 
voir intérieur  , n’étant  pas  renou- 
velé par  la  filtration  d’une  eau  nou- 
velle , se  tarit  insensiblement.  Si 
dans  le  cours  de  ces  eaux  à la  sur- 
face de  la  terre  , il  se  trouve  de9 
enfoncemens  recouverts  immédiate- 
ment par  une  couche  argileuse  , ou 
que  cette  couche  se  trouve  assez 
près  de  la  surface  pour  s’opposer 
à la  perte  de  ces  eaux;  alors  elles 
Pc  peuvent  plus  pénétrer  le  sein 
de  la  terre  ; elles  sé  journent  à l’ex- 
térieur , et  forment  les  étangs  et  les 
lacs. 

Quelquefois  ce  s bancs  d’argile 
se  trouvent  placés  sur  Tes  sommités 
des  montagnes  ; ils  y retiennent  les 
eaux  que  les  nuages  y versent  , ou 
que  lus  neiges  y déposent,  si  l’éva- 
poration n’égale  pas  la  quantité 
d'eau  qui  s’y  rassemble.  Le  voya- 
geur surpris  est  étonné  de  rencon- 
trer à ces  hauteurs  des  lacs  assez 
considérables. 

Il  arrive  souvent  que  ces  bancs 
d’argite  venant  se  terminer  sur  le 
penchant  d’une  colline  , et  se  trou- 
vant mêlés  de  beaucoup  de  subs- 
tances hétérogènes  que  l’eau  dissout 
facilement  , cèdent  au  poids  des 
masses  supérieures  qui  les  recou- 
vrent; alors  ils  s’étendent  dans  le 
sens  oii  la  résistance  est  moindre  , 
c’esr-à-dire , vers  le  côté  extérieur 
de  la  colline  ; les  corps  qui  se  ren- 
contrent au  dessus  s’avancent  avec 
eux , se  détachent  du  reste  de  la 
masse  générale  , et  parcourent  sou- 
vent un  espace  considérable.  Telle 
est  la  cause  de  ces  accidens  fré- 
quens  dans  les  pays  montagneux , 
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c.u  les  bancs  argi.cux  et  schisteux 
sont  communs.  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  des  masses  de  ro- 
chers , des  parties  entières  de  forêts 
situées  sur  le  revers  d’une  monta- 
gne , des  habitations  et  des  maisons 
se  détacher  et  rouler  dans  la  vallée 
par  le  déplacement  de  ietir  ba-e 
argileuse  ? II.  n est  pas  rare  de  voir 
encore  dans  ces  pays  une  maiso'n 
assise  sur  de  l’argile,  se  hausser  et 
se  baisser  alternativement,  I.orsqne 
les  eaux  de  pluie  pénétrent  cette  ar- 
gile, elle  s’humecte,  s’en  imbibe,  se 
gonfle  et  acquiert  pins  de  volume  ; 
si  elle  ne  peut  s’étendre  en  sur- 
face, tlle  s’élèvera  en  hauteur  , et 
soulèvera  la  maison  qu’elle  sup- 
porte : à mesure  que  cetre  argile 
se  déssechera  , elle  prendra  rte  la 
retraite  , elle  s'affaissera  , et  la  mai- 
son avec  elle.  O.i  sent  facilement 
quelles  dangereuses  suites  peuvent 
avoir  de  pareils  événetnens  répé- 
tés jusqu’à  un  certain  point.  On 
doit  doue  avoir  un  très  - grand 
soin  , lorsqu’on  bdtit  et  que  l’on 
rencontre  un  banc  d’argile  , d’aller 
plus  avant  , de  pénétrer  au  des- 
sous , et  de  n’établir  les  fondemens 
uo  sur  un  terrain  sec  et  ferme.  Si  le 
anc  étoit  trop  considérable  et  trop 
épais  > un  pilotage  préviendroit  tous 
les  accidens. 

La  nature  est  un  grand  maître  qui 
donne  à l'homme  des  leçons  conti- 
nuelles. Heureux  quand  il  en  profite  ! 
Le  moyen  dont  elle  se  sert  pour 
retenir  les  eaux  , ne  pouvoit  nous 
échapper  ; nous  en  avons  tiré  le  plus 
grand  profit , soit  pour  notre  utilité , 
soit  pour  notre  agrément , et  ces  pièces 
d’eau,  qui  forment  les embellissemens 
de  nos  jardins , ou  qui  fournissent 
aux  animaux  de  quoi  se  désaltérer  , 
ne  sont  dues  souvent  qu'à  des 
couches  artificielles  d’argile  que  nous 
avons  l’art  de  construire  autour  de  ces 
bassins. 

L’industrie  humaine  tire  le  plus 
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grand  parti  ck-s  argiles  dans  ses  ma- 
nufactures. Tantôt  la  pétrissant , et 
lui  donnant  une  forme  agréable  sur 
le  tour  , elle  en  forme  des  vases 
aussi  commodes  qu’élégans  ; tantôt 
elle  s’en  sert  pour  fouler  et  dé- 
graisser les  étoftes  ; tantôt  enfin , 
sous  des  doigts  savans , elle  prend 
les  traits  et  la  Ressemblance  des 
mortels  dont  on  veut  conserver 
l’image.  • 

Mais  tous  ces  avantages  ne  sont  rien 
auprès  de  ceux  que  l’on  en  retire  dans 
l’agriculture.  M.  M. 

1 1.  De  l'Argile  relativement  à 
r Agriculture. 

Malheur  au  propriétaire  dont  la 
majeure  partie  de  son  terrain  est  argi- 
leuse. S’il  habite  un  climat  où  les 
pluies  soient  fréquentes  en  hiver,  son 
grain  végétera  d’une  manière  languis- 
sante , il  jaunira;  enfin,  noyé  par 
l’eau , il  pourrira.  En  supposant  le  prê- 
teras assez  sec  , la  glaise  se  durcira  , 
les  canaux  séveux  de  la  plante  seront 
comprimés  , le  collet  étranglé  , et  la 
tige  ne  pourra  s’élever.  En  supposant 
que  cette  plante  ait  souffert  de  la 
sécheresse , et  sur-tout  de  l’étrangle- 
ment à l’époque  où  la  tige  devoit 
s’élever  ; s’il  survient  des  pluies , elles 
humecteront  la  terre  , pénétreront  ses 
pores  , dissiperont  leur  trop  forte 
adhérence  ; enfin  , la  plante  végé- 
tera avec  force  , les  feuilles  fanées 
s’élèveront  avec  la  tige  , l’épi  se 
formera  ; il  aura  la  plus  belle  appa- 
rence , et  cependant  cet  épi  sera 
peu  graillé  , et  son  grain  petit  et 
retrait , à moins  que  depuis  le  mo- 
ment de  la  (leur  jusqu’à  celui  de  la 
récolte  , les  circonstances  les  plus 
heureuses  de  la  saison  ne  réparent  le 
premier  mal.  Toutes  les  plantes  gra- 
minées ont  en  général  deux  époques  à 
redouter  ; celle  où  elles  commencent 
à pousser  leur  tige , et  celle  où  elles 
fleurissent. 
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On  a improprement  appelé  ces 
terres  froides  ; 'elles  ne  sont  pas  plus 
froides  par  elles  - mêmes  que  toutes 
les  autres  terres.  Un  thermomètre 
plongé  dans  l’argile  ou  dans  le  sa- 
ble , toutes  circonstances  égales , 
marquera  le  même  degré  de  chaleur. 
Elles  ont  été  appelées  froides  pour 
désigner  la  lenteur  de  la  végétation 
des  plantes  qui  leur  sont  confiées , 
par  leur  facilité  à retenir  l’eau , enfin , 
par  l’adhérence  de  leurs  parties  en- 
tr’elles  : elles  sont  donc  froides  en  a 
sens  , que  la  chaleur  du  soleil  ne  les 
pénètre  pas  si  profondément  qu’elle 
pénètre  le  sable  dont  les  grains  sont 
désunis. 

On  a vu  le  fumier  amoncelé  ac- 
quérir une  chaleur  forte  et  vive  ; on 
a vu  ce  même  fumier  répandu  , et 
ensuite  enfoui  dans  ces  terres  , récom- 
penser par  de  bonnes  récoltes  les 
-travaux  du  cultivateur  : de-là , on 
s’est  imaginé  que  le  fumier  échauffoit 
ces  terres  ,/>t  on  a eu  tort.  Dès  que 
le  fumier  n’est  plus  en  masse , sa 
fermentation  cesse  , et  en  même  tems 
sa  chaleur;  elle  se  met  en  équilibre 
avec  celle  de  l’atmosphère.  Le  ther- 
momètre en  fournira  encore  une 
preuve  qui  parlera  aux  yeux , et  sera 
sans  répliqué. 

Le  véritable  avantage  du  fumier 
sur  l’argile  vient,  i.?  de  l’union  de 
son  sel  alcali  avec  la  terre  de  l’argile  ; 
i.Q  du  mélange  de  ce  sel  avec  les 
matières  grasses  et  huileuses  du  fumier  ; 
3. 9 de  ce  mélange,  il  en  résulte  une 
substance  savonneuse  parfaitement 
miscible  à l’eau  , et  la  seule  parfaite- 
ment analogue  à la  ve'gétation  de  la 
plante  ; 4.0  les  pailles  mêlées  à ce 
fumier  et  ce  fumier  lui-même  tien- 
nent-les  terres  soulevées,  favorisent 
dès-lors  l’écoulement  des  eaux , dont 
l’abondance  ou  la  stagnation  deve- 
noit  un  obstacle  réel  pour  la  végé- 
tation. 

La  glaise  , ou  argile  toute  pure , 
est  aussi  stérile  que  la  craie  pure. 
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parce  que  toutes  deux  retiennent 
J’eau.  En  vain  tenteroit  - on  , dans 
ce  sol  ingrat , de  semer  des  bois , 
de  planter  des  vignes  , etc.  c’est 
enfouir  son  argent , et  rien  de  plus. 
Que  doit  faire  un  possesseur  d’un 
pareil  terrain  ? L’améliorer  en  di- 
visant ses  molécules  : c’est  là  le 
grand  point  de  la  science.  Si  l’exé- 
cution étoit  aussi  facile  , aussi  peu 
coûteuse  que  le  conseil  à donner , 
* il  est  constant  que  l’agriculture  en 
retireroit  des  produits  immenses  : 
mais  quelle  différence  entre  le  pro- 
priétaire et  l’écrivain  ! Celui  - ci , 
à plume  à la  main , défriche,  défoncé, 
dans  moins  d’un  quart-d’heure , des 
lieues  entières  de  pays  ; et  celui-là  , 
toujours  obéré  , toujours  écrasé  par 
les  impôts , n’a  pas  le  moyen  de 
défoncer  un  quart  d’arpent  dans  l’an- 
née. Les  auteurs  agronomes  n'ont 
pas  assez  considéré  la  situation  du 
cultivateur. 

De  cent  propriétaires  qui  vivent 
sur  le  produit  de  leurs  terres , il 
n’en  existe  peut  - être  pas  cinq  en 
état  de  faire  une  avance  de  cin- 
quante pistoles.  Si  c’est  un  fermier 
qui  cultive  , il  seroit  peu  sensé  , 
pour  un  bail  de  six  et  même  de 
neuf  années , de:  le  tenter  ; le  bé- 
néfice seroit  pour  son  successeur , 
puisque  sur  neuf  ans  , il  auroif  tout 
au  plus  quatre  ou  cinq  récoltes  , 
tandis  que  ce  nYst  jamais  tout  à la 
fois  qu’il  faut  cli  i ner  a corriger 
l’argile , mais  par  une  longue  suite  d’o- 
péialions  constamment  soutenues. 
A quoi  serviroil  au  propii'  taire  ou 
au  fermier  de  détone  r , de  miner 
même  à la  profondeur  *d’un  pied 
son  champ  argileux  ? Les  pluies 
d’un  hiver  suliiroient  pour  ralfer- 
mir  cette  terre  , et  lui  faire  ac- 
quérir à ia  fin  de  l’année  la  meme 
compacité  qu’elle  avoit  auparavant. 
Je  ne  prés  nte  pas  ce  tableau  , quoi- 
que vrai  à la  rigueur  , dans  la  vue 
de  décourager  le  propriétaire  : ce 
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seroit  lui  rendre  un  mauvais  service 
et  en  même  tims  à l’agriculture. 
L’espérance,  la  patience  et  le  travail 
doivent  être  les  vertus  favorites  du 
cultigateur  : sans  l’espérance  d’une 
récolie  future  , il  abandonneroif  la 
charrue  ; sans  la  patience  , soutenue 
de  l’espérance  , il  ne  supporteroit  pas 
la  vue  des  déplorables  effets  d’une 
mauvaise  saison  ; et  sans  le  travail 
le  plus  opiniâtre  , la  terre  refuseroit 
des  dons  qu’il  faut  lui  arracher  par  la 
force. 

Avant  de  décrire  les  moyens  de 
rendre  l’argile  fertile  , il  convient 
d’établir  un  plan  de  travail  , el  parler 
ensuite  des  moyens. 

Veut  - on  trop  entreprendre  à la 
fois , on  ne  réussit  jamais  bien  ; en- 
treprendre • au  dessus  de  ses  forces , 
c’est  se  ruiner  , ou  du  tnoins.se  met- 
tre à la  gène  pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives  ; et  cette  gène  , 
non- seulement  fatigue  , mais  encore 
ruine  peu  à peu.  Le  teins  s’écoule , 
l’argent  emprunté  porte  intérêt , et 
l’époque  de  leur  paiement  ou  du 
capiial  est  plus  promptement  sur- 
venu que  les  secours  ou  les  facili- 
tés du  remboursement.  L’immortel 
F.-ancklin  fait  dire  avec  raison  par 
son  bon  homme  Richard  , que  les 
créanciers"  sont  des  personnes  qui 
commissent  le  mieux  les  époques  et 
les  dates  de  l’almanach.  N’entreprenez 
donc  rien , si  vous  n’en  avez  les 
facilités , mêmes  sans  toucher  aux 
produits  d’une  année  , qu’il  est  sage 
d’avoir  toujours  d’avance  : c’est  Ta 
seule  façon  de  travailler  avec  avan- 
tage. Que  de  gens  peu  réfléchis  taxe- 
ront ces  conseils  de  paradoxe  ! Avant 
de  les  condamner  , je  leur  demande 
de  les  examiner  attentivement  , et 
d’en  tirer  les  conséquences  qui  en 
dérivent. 

Un  propriétaire  intelligent  jette 
un  coup  d’oeil  sur  toute  la  partie 
d’argile  qu’il  veut  améliorer , et  cal- 
cule le  travail  qu’exige  son  champ  ; 
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enlin  , k combien  montera  la  dé- 
pense totale  , et  il  doit  toujours- 
caver  au  plus  fort.  Alors , consul- 
tant ses  moyens  , il  juge  de  la  quan- 
tité de  terre  qu’il  peut  améliorer , 
sans  toucher  b ses  avances  d’une 
année  ; son  champ  est  distribué  en 
parties  égales  , et  chaque  année 
il  remplit  scrupuleusement  la  tâche 
qu’il  s’est  imposée  , jusqu’à  ce  que 
le  champ  entier  soit  mis  en  état. 
Cet  arrangement  partiel  ne  nuita 
point  à la  culture  générale , suivant 
la  coutume  du  canton  ; et  ce  seroit 
une  erreur  grossière  de  ne  point 
labourer  et  semer.avant  que  l’amé- 
lioration totale  soit  achevée.  De  cette 
manière  , le  cultivateur  ne  perdra 
aucune  récolte  ; et  il  vaut  encore 
mieux  en  obtenir  de  médiocres  que  ’ 
rien  du  tout. 

Les  moyens  d’amélioration  se  rédui- 
sent , 1.0  aux  labours;  i.°  aux  semis 
de  plantes  pour  être  enfouies  ; 3.?  aux 
fumiers  ; 4.°  aux  mélanges  avec  le 
sable;  5.w  enfin , à brider  les  argiles, 
pour  rendre  la  terre  moins  compacte 
et  plus  perméable  à l’eau. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  de  ces 
détails , il  faut  que  le  propriétaire 
.connoi'se  l’épaisseur  de  la  couche 
de  glaise  sur  laquelle  il  doit  opérer. 
Si  la  couche , par  exemple  , n’avoit 
qu'un  pied  de  profondeur  , le  tra- 
vail le  plus  utile  et  le  plus  avan- 
tageux en  même  teins-,  seroit  de  la 
rompre,  et  de  mêler  la  terre  de  la 
couche  inférieure  avec  celle  de  la 
couche  supérieure.  Si , au  contrai- 
re , l’argile  s’enfonce  à plusieurs 
pieds  de  profondeur  , il  doit  re- 
courir à d’autres  expediens  , et  les 
multiplier  en  raison  de  l’épaisseur.  Le 
degré  de  compacité  est  le  second  objet 
k considérer. 

1.®  Des  labours.  Ils  divisent  la 
terre  , en  retournant  une  partie  de 
sa  surface  : la  pluie  , les  rosées , la 
gelée  , le  soleil  , l’attraction  de 
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l'acide  de  l’air  , ( soye\  le  mot 
Amen  Di  ment,)  tous,  en  un  mot, 
concourent  à sa  plus  grande  divisibi- 
lité ; mais  après  un  certain  tems , U 
terre  s’affaisse,  son  grain  se  resserre, 
une  pluie  d’orage  survient , ou  des 
pluies  trop  commuées  finissent  par 
rendre  cette  terre  remuée  presqu’a  u --si 
dure  , presqu’aussi  compacte  qu’elle 
étoit  six  mois  auparavant.  La  raison 
en  est  simple;  les  labours  n’otit  ti-.-n 
ajouté  à cette  terre  pour  tenir  ses 
parties  plus  séparées  les  unes  des 
autres. 

Malgré  Cela  , je  conseille-  , aussitôt 
que  1 épis  est_  coupé , de  labourer 
très-profondément  avec  une  char- 
rue armée  d'un  fort  versoir  , afin 
d’ouvrir  un  large  sillon  , et  même 
de  repasser  une  seconde  fois  dans 
le  même  sillon;  le  sillon  sera  plus 
profond  , plus  large  , présentera 
plus  de  surface  k l’action  des  mé- 
téores ; enfin  , il  enterrera  mieux  le 
chaume  , objet  très  - important.  Le 
chaume  qui  se  dessèche  sur  pied , 
laisse  évaporer  presque  tous  les  sels 
qu’il  contient,  et  ne  rend  k la  terre 
qui  l’a  nourri  que  très-peu  de  subs- 
tance : un  exemple  va  le  prouver. 
Prenez,  si  vous  le  voul-z  , deux  quin- 
taux de  feuilles  quelconques , mais 
d’une  même  espèce.  Laissez  un  quin- 
tal de  ces  feuilles  séparées  l'es  unes 
des  autres  , et  exposées  au  soleil; 
lorsqu’elles  seront  parfaitement  des- 
séchées , elles  se  réduiront  faci- 
lement en  poussière.  Pesez  alors , 
et  tenez  compte  du  poids.  Laissez, 
au  contraire  , l’autre  quintal  de 
ces  feuilles  amoncelées  , jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  réduires  en  terreau  : 
pesez,  et  comparez  les  deux  poids  ; 
la  différence  sera  frappante.  Mêlez 
actuellement  le  produit  des  feuilles 
desséchées  avec  une  quantité  de 
terre  , et  sur  une  étendue  de  terre 
donnée  : répétez  la  même  opéra- 
tion avec  le  terrean  des  autres  feuil- 
les ; enfm , semez  ce»  deux  portions 
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de  terrain  , et  leurs  produit*  très- 
différens  vous  apprendront  par  ana- 
logie,, que  le  chaume  desséché  au 
grand  air  ne  contient  presque  plu* 
de  parties  salines  et  huileuses  , tan- 
dis que  celui  qui  a été  enterré  tout 
aussitôt  après  la  moisson  , n’en  a 
presque  point  perdu.  Si  on  veut 
pousser  cette  analyse  par  les  moyens 
chimiques  , la  différence  sera  bien 
plus  frappante.  C'^stte  addition  de 
terre  végétale  et  de  principes  hui- 
leux et  salins  , sera  peu  considéra- 
ble , j’en  conviens  , proportion  gar- 
dée avec  la  masse  de  l’argile  ; mais 
au  moins  la  terre  n’aura  pas  été 
privée  du  petit  secours  qu’elle  at- 
tendoit , et  sur  - tout  d’un  secours 
porté  sur  le  lieu  même. 

a.»  Des  semis.  Si  on  s’est  contenté 
de  labourer  à une  seule  raie  , ainsi 
qu'il  a été  dit  plus  haut  , semez 
aussitôt  glatis  cette  raie  l’espèce  de 
fiaine  qu’il  vous  plaira  , pourvu 
t mtrfois  qn’elle  ne  soit  pas  de  na- 
ture à se  reproduire  trop  promp- 
tement par  de  nouvelles  Meurs.  Les 
vesces  , les  pois  , les  haricots , le 
Ii ornent  , le  s.igle  , l’avoine  , les 
crosses  fèves  , le  sarrasin  ou  hlénoir  , 
la  luzerne  , !<•  sainfoin  , le  lupin  , les 
raves  , les  navets  , etc.  ou  ensemble 
ou  séparément  , peu  importe  ; la 
i rre  qui  tombera  en_  foiinant  la 
taie  suivante  , bmiliia  de  quoi 
recouvrir  la  semence  ; et  quand 
tr.éir.'.;  qui  hjues  grains  nq  seroient 
p;.s  enterrés  ; la  perse  serott  de  peu 
.de  conséquence  , puisqu’on  ne  doit 
employer  que  des  grains  de  rebut. 
On  prévoit  fans  doute  que  je  ne 
conseille  pas  ce  semis  dans  la  vue 
d’**l.  tenir  une  réc  olte  , mais  seule- 
ment pour  multiplier  les  herbes 
quelconques. 

Ce  conseil  trop  général  demande 
une  explication.  Dans  la  partie  basse 
et  très  - chaude  de  nos  provinces 
méridionales  , les  seigles  sont  abat- 
tus à la  fin  de  Mai  ou  au  couunen- 
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cernent  de  Juin  , et  les  fromerts  du 
10  au  2 5 de  ce  mois.  Dans  celles 
du  nord  , la  fin  de  Juillet  et  le 
commencement  d’Août , sont  l’épo- 
que des  moissons.  Dans  les  ure- 
mières  , la  chaleur  du  soleil , aussitôt 
après  la  récolte  , est  d’une  ti  grande 
activité  , que  la  végétation  des  plan- 
tes est  pour  ainsi  dire  suspendue  ; 
et  dans  les  secondes  , la  saison  des 
pluies  arrive  trop  tôt.  11  faut  donc  , 
dans  le  premier  cas  , attendre  jus- 
qu’au commencement  de  Septembre 
pour  donner  ce  premier  labour  , 
ou  profiter  du  moment , si  une  pluie 
salutaire  rend  l’humidité  à la  terre. 
En  Septembre  les  nuits  sont  ftai- 
ches  , et  les  rosées  assez  fortes  pour 
faire  germer  le  grain  et  le  nourrir. 
Dans  les  provinces  du  nord  , au 
contraire  , la  température  plus  douce 
permet  de  labourer  et  de  semer 
aussitôt  apres  la  moisson.  Pourvu 
que  de  celte  opération  il  naisse  une 
herbe  quelconque  , c’est  tout  ce  ^ 
que  le  cultivateur  peut  et  doit  es- 
pérer. 

Lorsque  l’herbe  aura  acquis  une 
certaine  consistance  , labourez  do 
nouveau  , et  enterrez  - la  le  plus 
exactement  qu’il  sera  possible.  L’é- 
poque pour  ce  strond  labour  est 
relative  à la  constitution  de  l’atmos- 
phère du  pays  que  l’on  habite  , et 
elie  doit  toujours  prévenir  le  mo- 
ment des  gelées. 

Si  on  prend  4e  parti  de  passer, 
une  seconde  fois  dans  la  prennere 
raie  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit  , on  sèmera  sur  le  premier  la- 
bour , et  la  terre  du  second  recou- 
vrira le  grain.  Si , dans  le  premier 
cas , on  ne  veut  pas  semer  sillon 
par  sillon  , on  sèmera  alors  sur  le 
chaume.  Cette  manière  ne  vaut  pas 
la  première  , parce  que  le  grain  se 
trouve  enterré  sous  une  trop  foi  te 
masse  de  terre. 

Voilà  déjà  une  bonne  prépara- 
tion donnée  à la  terre  , qui  factix- 
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leia  son  hivernage.  Dès  que  la  sai- 
son des  froids  , des  gelées  ; dès  que 
l’eau  des  pluies  et  des  neiges  sera 
écoulée  ; en  un  mot  , dès  que  la 
1er»;  sera  en  état  de  recevoir  la 
charrue  , semez  de  nouveau  les 
mêmes  grains,  et  lorsque  la  majeure 
artie  de  l’herbe  sera  fleurie  , la- 
ourez  profondément  avec  la  char- 
rue à versoir  , et  enterrez  cette 
herbe.  Il  est  inutile  de  dire  que  le 
labour  qui  enfouira  les  herbes  ve- 
nues pendant  l’été  doit  croiser  le 
premier  , et  celui  qu’on  donnera 
après  l’hiver  , prendre  la  diagonale 
des  deux  premiers  , afin  que  la 
terre  soit  labourée  et  remuée  en 
tous  les  sens.  C’est  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  détruire  les  mottes. 

L’avantage  de  cette  méthode  est 
de  ne  pas  augmenter  les  frais  du,-  la 
main-d’œuvre  , à «joins  qu’on  ne 
compte  pour  quelque  chose  l’opé- 
ration de  semer  , et  la  perte  du 
grain.  Celle  du  grain  seroit  un  objet 
important  , si  on  employoit  , par 
exemple , du  blé  assez  bon  pour 
être  vendu  ; mais  comme  fl  s’agit 
seulement  d’avoir  de  l’herbe  , tous 
les  grains  de  rebut  sont  mis  à pro- 
fit , et  même  jusqu’à  la  semence  du 
foin  , dont  on  ne  tire  aucun  avan- 
tage. 

Aussitôt  que  l’heibe  du  printems 
sera  tnterrée,  laissez  reposer  la  terre 
et  se  cuire  au  soleil  des  mois  de 
juillet  et  d’Aout.  .En  Septembre  et 
Octobre  , labourez  suivant  la  mé- 
thode ordinaire  pour  ensemencer  la 
terre  lorsque  la  saison  sera  venue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  con- 
tradictoire avec  les  méthodes  que 
les  auteur*  ont  publiées  , d’après 
lesquelles  il  ne  faut  pas  laisser  croî- 
tre une  seule  plante  , parce  que  , 
disent- ils  , sa  nourriture  épuise  la 
terre  , et  c’est  une  soustraction  de 
subsistance  pour  les  plantes  qui  cou- 
vriront le  champ  après  elles.  Cette 
contradiction  s’explique  en  partie. 
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Si  l’herbe  que  je  conseille  de  semer 
grainoit  sur  pied  , ce  seroit  effecti- 
vement une  perte  pour  le  champ , 
et  la  terre  renfermeroit  dans  son 
sein  un  amas  de  semences  dont  la 
g( rminarion  et  la  végétation  nui- 
roient  à la  récolte  : elles  devien- 
droient  alors  des  plantes  vraiment 
parasites  : mais  ici  on  ne  leur  donne 
-pas  le  tems  de  grainer  , et  elles 
sont  enfouies  à oette  époque.  11  en 
résulte  donc  un  terreau  , une  vraie 
terre  végétale  , principe  de  toute 
production.  Ce  terreau  s'unit  à la 
glaise  , en  divise  les  molécules  , les 
tient  écartées  , et  favorise  l’écou- 
lement des  eaux.  Tout  .le  monde 
sait  qu’une  plante  rend  plus  à la 
■terre  qu’elle  u’en  a reçu.  ( Voyc\  le 
mot  Amendement.  ) Dès-lors  cet 
engrais  commence  à remplir  les 
vues  d’amélioration  de  l’argile  , sans 
augmenter  la  dépense  de  «Culture  ; 
et  si  chaque  année  de  jachère  il 
est  répété  , on  parviendra  succes- 
sivement au  but  qu’on  desire.  Suf- 
fit - il  de  tenir  la  terre  bien  la- 
bourée et  Lien  meuble  ? ce  point 
sera  discuté  au  mot  Labour.  J’ai 
l’expérience  de  ce  que  j’avance  ; je 
prie  d’en  faire  l’essai  en  petit  , et 
on  se  décidera  sur  le  résultat. 

5.°  Les  fumiers.  Je  comprends 
sous  cette  dénomination  la  chaux , 
la  marne  , le  plâtre  et  les  fumiers 
des  écuries.  ( V" oye\  ces  mots.  ) Les 
trois  premiers  contiennent  un  sel 
alcali  , ( royc\  ce  mot  ) et  par  leur 
mélange  le  principe  d’adhésion  des 
parties  de  lq  glaise  est  détruit.  Les 
uns  et  les  autres  , ils  en  soulèvent 
les  parties  , et  donnent  à l’eau  un 
passage  plus  libre.  Les  fumiers  d’é- 
curie les  plus  paiileux  sont  les  meil- 
leurs , parce  qu'ils  sont  plus  long- 
tems  à se  décomposer  , et  tiennent 
les  terres  plus  long-tems  soulevées. 
Si  au  lieu  de  paille  on  faisoit  aux 
bestiaux  des  litières  avec  des  joncs 
des  bruyères , des  genêts , des  feuilles 
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■de  buis , etc.  ce  fumier  seroit  à pré- 
férer. Il  s’imprègne  fortement  des 
sels  et  des  parties  graisseuses  con- 
tenus dans  les  excrémens  des  ani- 
maux. Semblables  à une  éponge  , ils 
les  retiennent  , et  sont  comme  au- 
tant de  petits  leviers  qui  empêchent 
la  réunion  des  molécules.  Ce  fumier 
doit  être  enfoui  le  plus  profondé- 
ment qu’on  le  peut.  Son  alcali  agit 
comme  celui  de  la  chaux  , de  la 
craie  , de  la  marne  etc.  et  a sur 
eux  l’avantage  de  contenir  des  par- 
ties graisseuses  et  huileuses.  Voyez 
leurs  effets  au  mot  Amendement. 

Une  autre  attention  qui  n’est  pas 
à négliger  de  la  part  du  cultiva- 
teur , c’est  de  réunir  du  sable  au 
fumier  lorsqu’il  le  dispose  en  mon- 
ceau. Lo  proverbe  dit  , dans  f ar- 
gile , sable  vaut  fumier.  Je  voudrois 
donc  que  ce  monceau  fût  formé 
par  des  lits  de  trois  pouces  d’épais- 
seur : le  premier  seroit  de  fumier  ; 
le  second  de  sable  , et  ainsi  successi- 
vement : alors  en  voiturant  le  fu- 
mier sur  le  champ  argileux  , on 
rempliroit  une  double  indication.  Il 
y a deux  époques  auxquelles  on 
doit  enfouir  le  fumier  : la  première 
un  peu  avant  l’hiver  , en  donnant 
le  labour  dont  j’ai  parlé  pour  l’an- 
née de  jachère  , et  la  seconde  au 
labour  qui  précède  le  moment  de 
semer  en  bons  grains.  Le  premier 
aura  le  tems  de  travailler  depuis  la 
fin  d’Octobre  et  de  Novembre  , 
suivant  le  pays  , jusqu’au  mois 
d’Août  ou  de  Septembre  d’après  ; 
et  le  second  , de  tenir  la  terre  sou- 
levée pendant  que  les  grains  pous- 
sent leurs  premières  racines.  Com- 
me ce  fumier  se  décompose  peu 
pendant  l’hiver  , la  bonne  semence 
végétera  bien  , malgré  les  pluies  , 
à cause  des  interstices  que  ses  raci- 
nes trouveront  entre  les  molécules 
d’argile  et  celles  de  fumier.  En  un 
mot,  le  grand  point  est  de  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  , de  diviser 
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la  terre  , et  cet  engrais  pouivoit  à . 
tout. 

A9  Des  sables.  Il  est  bien  démon- 
tré , i.°  que  l’infertilité,,  ou  le  peu 
de  fertilité  des  argiles  , vient  uni- 
quement de  la  plus  ou  moins  forte 
adhérence  de  ses  parties  entr’elles  ; 

que  l’argile  , unie  en  propor- 
tions convenables  avec  d’autres  ter- 
res , est  la  plus  productive  ; 3.®  que 
s'il  faut  s’en  rapporter  au  sentiment 
de  M.  Baume  , l’argile  est  la  seule 
matière  terreuse  propre  à la  végé- 
tation , puisqu’elle  est  la  seule  qui 
fasse  partie  des  végétaux  et  des  ani- 
maux ; et  cette  terre  , dans  son  état 
de  pureté  , ne  produit  ^ue  peu  ou 
point  de  végétaux.  Il  resuite  de  là 
que  le  sable  même  , uni  aux  petits 
g^ivicTS  ou  aux  petites  retailles  de 
pierre  , devient  pour  l’argile  us 
excellent  engrais.  Il  agit  mécani- 
quement , et  ne  lui  communique 
aucune  augmentation  de  parties  sa- 
lines , ni  huileuses  ou  graisseuses  , 
etc.  Le  sable  le  plus  sec  , le  moins 
terreux  est  le  meilleur. 

Quelle  quantité  doit  - on  en  jeter 
sur  le  champ  ? il  est  impossible  de 
la  fixer.  Elle  dépend  de  plus  ou 
moins  de  pureté  , et  par  conséquent 
de  ténacité  de  l’argile.  C'est  au  cul- 
tivateur à juger  son  terrain.  II  me 
paroît  qu’une  trop  grande  quantité 
de  sable  répandue  à la  fois  ne  pro- 
duiroit  pas  autant  d’effet  que  si  cette 
même  quantité  étoit  jetée  à diffé- 
rentes reprises  , par  exemple  avant 
les  labours.  Chaque  coup  de  char- 
rue lève  tout  à la  fois  de  grosses 
mottes  de  terre  , le  sable  s’amon- 
celle dans  les  vides  ou  au  fond  du 
sillon.  S’il  survient  une  pluie  un  peu 
forte  , tous  les  sillons  deviennent 
de  petits  ruisseaux  , et  le  sable  est 
entraîné  , sur-tout  dans  les  climats 
où  il  pleut  par  orage.  Les  labours 
successifs  sont  les  seuls  agens  de  la 
combinaison  intime  du  sable  avec 
l’argile  , et  il  ne  faut  pas  espère* 
Ffff  a 
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que  cette  combinaison  soit  l’ou- 
vrage de  deux  ou  trois  labours.  Si 
le  propriétaire  est  assez  riche  pour 
faire  défoncer  le  terrain  à la  bêche, 
à la  houe  , etc.  la  chose  est  bieu 
diffère  rite  : ces  instrumens  soulèvent 
p u de  terre  à la  tois  , brisent  les 
mottes  , et  mêlent  le  sable  asec  les 
portions  terreuses  : alors  les  pluies 
ei  les  gelées  complètent  la  combi- 
naison. Le  meilleur  sable  pour  cette 
opération  , est  celui  qui  se  rappro- 
che le  plus  par  sa  qualité  , du  sablon 
ou  sable  de  grès  , parce  qu’il  est 
sic  , pur  , et  di*-!ois  très-suscep- 
.cible  de  s’incorporer  avec  l’argile  ; 
il  convient  de  le  mêler  avec  des 
retailles  de  pierre  , ou  avec  du  petit 
gravier.  'Le  cultivateur  a été  enga- 
gé , par  la  difficulté  de  se  procurer 
du  sable  , à recourir  à un  autre 
moyen  ; c’est  celui  de  brûler  la. 
croûte  de  son  champ. 

5.°  Des  brûlis.  Dans  les  pays  bien 
boisés  , et  sur-tout  dans  ceux  où  la 
difficulté  du  transport  laisse  peu  d’a- 
vantage pour  le  débit  , le  brûlis  est 
facile  à exécuter.  U n’en  est  pas  ainsi 
dans  les  provinces  méridionales  ou 
circonvoisines  des  grandes  viltes. 
La  consommation  du  bois  y est 
prodigieuse  , et  le  luxe  l’accroît  de 
pins  en  plus.  C'est  le  cas  alors  de 
recourir  aux  bruyères  , aux  joncs  , 
aux  genêts  , aux  fougères  , aux  touf- 
fes de  joncs  , de  roseaux  ; en  un 
mot  , à toutes  les  matières  combus- 
tibles les  plus  faciles  à se  procurer, 
et  les  moins  coûteuses. 

La  manière  de  calciner  l’argile 
pour  j’en  servir  comme  engrais  , 
est  donnée  dans  le  Journal  econo- 
mique du  mois  de  Mars  , de  l’année 
176a  , et  nous  allons  la  décrire. 
Elle  renferme  tout  ce  qu’on  doit 
connoitre  sur  cette  opération  faite 
en  grand. 

Marauez  une  pièce  de  terrain  de 
41  piecs  de  longueur , et  de  vingt- 
deux  de  largeur  ; rirez  sur  le  terrain 
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que  vous  aurez  marqué  au  cordeau  , 
neuf  petits  canaux , à quatre  pieds 
les  uns  des  autres  , et  de  seize 
pieds  de  longueur.  La  surface  in- 
termédiaire sera  mise  de  niveau  « 
et  on  tonnera  ces  canaux  de  six 
pouces  de  largeur  , sur  autant  de 
profondeur  , ■ et  ainsi  ils  seront  à 
quatre  pieds  les  uns  des  autres , ef 
la  surface  qui  les  sépare  sera  égalisée 
et  rendue  unie. 

A travers  ces  petits  canaux  , pra- 
tiquez .-en  quatre  autres  à quatre  , 
pieds  les  uns  des  autres  , et  on  le» 
creusera  sur  la  même  largeur  et 
profondeur  que  les  premiers.  Mettez 
le  gazon  et  la  terre  que  vous  cou- 
perez en  faisant  ces  tranchées  , dans 
le  milieu  des  quarrés  qui  sont  mar- 
qués par  ces  fossés  , et  ensuite  vous 
couvrirez  les  tranchées  mémo  avec 
des  tuiles  épaisses  , ou  avec  des 
briques. 

• On  les  laissera  ouvertes  aux  en- 
droits çh  elles  sc  traversent  , car 
ces  parties  doivent  servir  d’autant 
de  cheminées  ; mais  par- tout  ailleurs 
on  les  couvrira  le  plus  exactement 
que  faire  se  pourra. 

Tirez  une  partie  de  la  terre  sur 
les  briques  ou  tuiles  , pour  les 
assurer  dans  leur  place , et  ensuite 
élevez  une  espèce  de  muraille  entre 
.chaque  deux  tranchées  , avec  du 
gazon  sec;  elle  doit  avoir  trois  bons 
pieds  de  hauteur  , mais  elle  ne  de- 
mande pas  plus  d’épaisseur  qu’il  n’en 
faut  pour  contenir  les  gazons  en- 
semble. ’ \ 

Quand  cela  sera  fait , construisez 
des  murs  aux  extrémités  avec  de 
l’argile  humide  , et  laissez  k chacune 
dos  rigoles  un  trou  pour  allumer  le  ' 
feu.  Cette  muraille  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  hauteur  que  les  autres  ; 
.mais  on  lui  donnera  un  pied  d’é- 
paisseur. Sur  chacun  des  trous  ; aux 
eudroits  où  les  rigoles  se  croisent  , 
élevez  une  cheminée  de  briques  , 
de  six  pieds  de  hauteur  , et  assorez- 
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la  en  dehors  avec  un  peu  d’argife 
humide. 

Ensuite  mettez  de  la  paille  sur  les 
rigoles  > et  quelques  fagots  par- 
dessus : arrangez-en  autant  qu'il  en 
faudra  pour  remplir  les  espaces  qui 
restent  entre  les  murs  , et  jusqu’au 
niveau  des  nrurs  mêmes.  Construise* 
ensuite  aux  deux  côtés  , des  murs 
d’argile  de  la  même  manière  que 
ceux  qui  sont  dans  les  bouts  , et 
laissez  au-dessus  de  chaque  canal , 
mi  trou  de  neuf  pouces  , de  même 
que  dans  l’ouvrage  précédent. 

Couvrez  le  tout  avec  quelques 
bons  tagots  , et  remplissez  leurs  in- 
tervalles avec  de  la  fougère  ou  au- 
tre matière  semblable  , pour  donner 
au  tout  une  certaine  solidité  et 
nue  surface  unie  : ensuite  élevez  les 
quatre  murs  des  extrémités  et  des 
côtés  , aussi  haut  que  ces  fagots  au- 
ront élevé  tout  l’ouvrage  , et  alors 
le  tout  sera  en  état  de  recevoir  l’ar- 
gile. 

. On  la  creusera  , autant  qu’on  le 
pourra  , en  gâteaux  , de  la  largeur 
.et  longueur  d’un  fer  de  bêche  , et 
on  la  posera  uniquement  sur  le  faite 
aies  fagots.  I.a  couverture  d’argile 
.doit  avoir  deux  pieds  d’épaisseur  ? 
et  être  disposée  d’une  manière  si 
serrée  , que  le  feu  puisse  être  par- 
faitement contenu  en  dedans  ; car 
s’il  se  faisoit  passage  par  quelqu’en- 
droit  , il  s’éteindroit  bientôt  de 
lui-même  , sans  avoir  perfectionné 
sur  l'argile  l’opération  qu’on  a en  vue. 

Corroyez  ensemble  un  peu  d’ar- 
gile et  de  terre  avec  de  l’eau , et 
quand  le  mélange  sera  assez  mou 
pour  pouvoir  être  manié  commo- 
-ûément  avec  une  truelle  , enduisez- 
en  bien  épais  la  partie  extérieure 
,des  murailles  jusqu’à  la  hauteur  de 
trois  pieds.  Par  ce  moyen  , l’argile 
dont  ces  murs  sont  composés  aura 
également  sa  portion  de  la  chaleur , 
et  deviendra  aussi  bon  engrais  que 
le  reste. 
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Lorsque  le  tout  est  ainsi  préparé, 
apportez  une  bonne  quantité  d’ar- 
gde  , et  garnissez -en  le  bâtiment 
tout  autour  : on  pourra  en  prépare^ 
vingt  charges  , ou  plus  , pour  cet 
usage,  et  on  en  jettera  par-tout  oij 
le  feu  percera  : par  ce  moyen,  elle 
se  calcinera  aussi-bien  que  le  reste , 
en  même  tems  qu'elle  remplira  sou 
objet  , qui  est  de  contenir  le  tout 
en  bon  ordre.  Faites  une  ouverture 
de  trois  pieds  de  longueur  , en  par- 
tant du  bout  de  chacune  de»  tran- 
chées , et  qui  ait  autant  de  largeut 
et  de  profondeur  qu’elles  , mais  elle 
n’a  pas  besoin  d’être  couverte. 

Quand  le  tout  sera  ainsi  préparé  f 
on  y allumera  le  feu  dès  la  pointe 
du  jour1;  afin  d’avoit'  à soi  toqte  la 

journée  pour  cette  opération  , que 
’on  fera  de  la  manière  suivante. 
Observez  de  quel  côté  le  vent  souf- 
fle ; préparez-vous  à allumer  de  ce 
côté  - là.  Vous  boucherez  toutes  le* 
autres  ouvertures  des  murs  ; et  à 
celles  qui  sont  du  côté  du  venf  t 
vous  mettrez  le  feu  à la  paille  qui 
est  au  - dessus  des  rigoles.  Cette 
paille  allumée  portera  la  flamme 
dans  toute  la  place  , les  fagots  et 
tout  le  reste  seront  bientôt  en  igni.- 
tion.  Comme  l’argile  bouche  les 
endroits  oh  naturellemens  Ja  flamme 
auroit  pu  percer  , elle  continuerai 
de  cuire  lentement  , et  .d’une  ma- 
nière presqu’étouffée , comme  on  se 
le  propose. 

.Par- tout  où  on  appercevra  une 
crevasse  au  sommet  , on  y jettera 
une  quantité  d’argile  fraîche  qu’on 
aura  préparée  à cet  effet  , jusqii'à 
ce  que  la  crevasse  soit  entièrement 
bouchée  , et  ainsi  cette  partie  sera 
calcinée  comme  le  reste. 

Aussi  tôt  que  le  feu  est  bien  allu- 
mé, on  doit  boucher  tous  les  trocs 
qui  sont  dans  les  murs  au  - dessus 
des  rigoles.  Un  homme  sera  conti- 
nuellement occupé  à faire  la  ronde 
pour  voir  s'il  y a quelques  crevasses 
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par  où  la  fumée  sorte  ; il  faut  les 
boucher  à rems  : ainsi  la  chaleur 
fera  son  office  , et  l’argile  qui  cou- 
vre tout  l'ouvrage  se  calcinera  dans 
toutes  ses  parties  d’une  manière  gra- 
duée et  régulière. 

A mesure  que  le  feu  continuera 
de  brûler , les  matériaux  se  détrui- 
ront , et  le  lit  d’argile  qui  couvre 
le  sommet  s’affaissera  irrégulière- 
ment en  dis’ers  endroits.  Cela  occa- 
sionnera des  crevasses  de  plus  en 
plus  grandes,  qu’il  faudra  recouvrir 
avec  de  la  nouvelle  argile , et  de 
la  même  façon  qu’auparavant;mais 
on  en  mettra  une  moindre  épaisseur, 
fi  proportion  que  le  feu  deviendra 
plus  toible. 

En  dix  ou  douze  heures  de  tenu  , 
le  tout  sera  affaissé , au  point  de 
n’étre  plus  qu’à  environ  trois  pieds 
au-dessus  de  terre  , et  alors  la  partie 
de  l’argile  qui  se  trouve  sur  les  murs 
de  traverse , sera  jetée  dans  le  feu  ; 
celle  qui  se  trouvera  la  moins  cal- 
cinée sera  poussée  vers  l’endroit  où 
le  feu  a le  plus  d’activité. 

S’il  arrivoit  que  quelque  portion 
de  toute  cette  construction  brûlât 
mal , il  y faudra  pratiquer  une  ou- 
verture dans  cet  endroit,  et  bouchpr 
le  canal  qui  est  vis-à-vis  ; c’est  un 
moyen  prompt  et  facile  d’établir 
un  courant  d’air  et  d’y  porter  la 
flamme  ; mais  il  faudra  boucher  le 
canal  qui  est  vis-à-vis. 

Pendant  tout  le  tems  que  cette 
argile  continue  à brûler , on  tient 
de  l’argile  nouvelle  toute  prête 
pour  la  jeter  où  le  besoin  l’exigera. 
A mesure  que  le  bois  se  consume , 
on  entretient  toujours  les  chemi- 
nées , pour  le  moins  à six  pouces 
au-dessus  du  niveau  de  la  surface  ; 
par  ce  moyen  , et  en  y veillant 
avec  soin , les  murs  et  toute  la  masse 
étant  tenus  en  bon  état  , il  n'y  aura 
pas  la  moindre  difficulté.  Si  au  con- 
traire on  laisse  un  seul  moment  le 
feu  exposé  à l’air , la  flamme  sor- 
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tira  sur  le  champ  , et  le  courant 
d’air  entraînera  avec  elle  la  chaleur. 
Lorsque  le  feu  est  éteint , et  l’ar- 
gile bien  refroidie  , le  monceau  sera 
brisé  , et  toute  la  terre  étendue  sur 
la  partie  qu’on  veut  améliorer. 

La  glaise  ainsi  préparée  devient 
un  excellent  engrais  , non  seulement  . 
pour  les  champs  argileux  , mais  .* 
encore  pour  les  terres  à grains  non 
argileuses,  pour  les  prairies,  etc. 

Si  on  trouve  le  procédé  qu’on 
vient  d’indiquer  trop  coûteux  , on 
peut  faire  de  distance  en  distance  , 
par  exemple  , de  vingt  en  vingt 
pieds  , de  petits  monceaux  de  ma- 
tières combustibles  , les  recouvrir 
avec  la  glaise  levée  par  tranches  et 
en  former  comme  des  espèces  de 
fours.  ( Voyc\  le  mot  Écobuer.  ) 

Ces  petits  fours  exigent  les  mémet 
attentions  que  l’opération  dont  on 
vient  de  parler  , c’est-à-dire  qu’on 
doit  empêcher  la  flamme  de  passer 
par  les  crevasses. 

L’argile  ainsi  cuite  fait  efferves- 
cence avec  les  acides  ; le  feu  a 
changé  sa  manière  d’être  ; et  même 
imbibées  d’eau  , ses  parties  ne  con- 
tractent plus  la  même  adhérence 
entr’elles  : le  feu  a exalté  les  par- 
ties calcaires  qu’elle  contenoit  , 
augmenté  leur  alcalicité;  dès-lors 
leur  lien  d’adhésion  a été  détruit. 

C’est  par  cette  raison  que  la  chaux , 
nue  le  plâtre , que  la  marne  sont 
de  très-bons  engrais  pour  les  terres 
argileuses , à cause  du  principe  al- 
calin qu'ils  contiennent.  C'est  en- 
core par  la  même  raison  , que  les 
fumiers  bien  fermentés  ont  une 
action  directe  sur  elles  , et  ajoutent 
à cet  avantage  celui  de  tenir  ce  s 
terres  soulevées  , et  de  donner  pas- 
sage à l’eau.  M.  El  1er  , dans  ses 
Recherches  sur  la  fertilité  des  Terres , 
a observé  qu’au  moyen  d’une  les- 
sive d’alcali  fixe  , il  détruisoit  la 
ténuité  de  l’argile  en  la  dépouillant 
de  son  gluten , et  qu’alors  elle  de- 
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venoit  friable  , aride , et  tomhoit 
en  poussière. 

11  est  inutile  de  discuter  ici  si 
l’argile  contient  des  parties  grasses 
et  huileuses  qui  forment  son  gluten  , 
ou  si  ces  parties  sont  en  assez  grande 
quantité  pour  le  former.  C’est  aux 
chimistes  et  non  aux  agriculteurs 
à résoudre  ce  problème.  Il  en  est  de 
même  de  celui-ci  : quelle  est  la  na- 
ture du  sel  contenu  dans  l’argile 
pure  ? La  couche  superficielle  en 
contient , il  est  vrai  ; mais  quel  est 
celui  des  couches  intérieures  et  pro- 
fondes ? Le  cultivateur  demande 
des  résultats  , des  faits , et  non  pas 
des  problèmes.  Ce  oui  lui  importe 
de  savoir  , c'est  aue  le  feu , la  chaux  , 
la  marne , le  plâtre , les  fumiers  , 
les  sables  , etc.  rendent  l’argil» 
propres  à la  végétation  des  plantes  ; 
et  que  cette  aptitude  à devenir 
terre  végétale  est  l’effet  du  tems  et 
du  travail  , ou  d’une  dépense  con- 
sidérable , s’il  est  pressé  de  jouir. 

Après  avoir  considéré  les  terres 
argileuses  en  masse  , et  par  consé- 
quent comme  nuisibles  à la  végéta- 
tion , il  est  tems  de  changer  le  ta- 
bleau , et  de  le  présenter  sous  un 
autre  point  de  vue. 

L’argile  en  proportions  conve- 
nables , mélangée  avec  des  terres 
d’une  qualité  différente  , forme  le 
sol  le  plus  parfait.  La  peifection 
d’tine  terre  dépend  uniquement  du 
juste  mélange  des  parties  qui  re- 
tiennent l’eau  dans  le  point  néces- 
saire à la  végétation  de  la  plante 
qu’on  lui  confie,  et  qui  ne  laissent 
evaporer  cette  eau  que  lentement. 
Le  sable  est  donc  précisément  l'op- 
posé de  l’argile.  L’eau  se  précipite 
à travers  ses  grains  désunis , et  leur 
désunion  facilite  son  évaporation 
lorsque  le  soleil  les  pénètre.  Ainsi 
un  mélange  proportionné  de  sable 
et  d’argile  , forme  un  bon  sol  au- 
quel il  ne  manque  plus  que  V humus , 
eu  terre  végétale , ou-  terre  soluble 
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dont  nous  avons  si  souvent  parlé. 

( Voye\  les  mots  Amendement  , 
Alterner  , etc.  J Ce  terreau  pré- 
cie.ux  est  formé  par  la  décomposi- 
tion des  substances  animales  et  vé- 
gétales. Les  autres  terres  servent 
seulement  de  matrice  aux  plantes 
et  l’avantage  qu’elles  en  retirent  , 
c’est  l’humidité  qu’elles  contiennent. 
Par  le  moyen  de  cette  eau  , les  subs- 
tances huileuses  , graisseuses  et  sa- 
lines , sont  tenues  en  dissolution 
dans  un  état  savonneux  , ainsi  que 
la  terre  soluble  ; alors  , leur  grande 
ténuité , leur  facile  divisibilité  leur 
permet  d’étre  pompées  par  les  plus 
petites  racines  des  plantes. 

L’argile  , par  sa  propre  nature  , ne 
contribue  donc  pas  à la  fertilité  de 
la  terre  , puisqu’elle  ne  contient 
en  elle- même  aucune  partie  grasse 
ou  onctueuse,  ou  du  moins  elles  y 
sont  en  si  petite  quantité  qu’on  peut 
à peine  les  y reconnoître.  Son  action 
est  donc  purement  mécanique  ; mais 
voici  son  véritable  point  d’utilité. 

L’argile  attire , rassemble  l’eau  , 
les  vapeurs  souterraines  , ainsi  que 
Tes  parties  salines  et  huileuses  ré- 
pandues dans  l’atmosphère.  Elle  les 
conserve  plus  qu’une  autre  terre  sous 
la  croûte  qui  se  forme  par  la  séche- 
Tesse.  C’est  à cette  qualité  qu’est  due 
la  dénomination  de  terre  jorte  , don- 
née à ce  genre  de  terrain. 

La  glaise  s’adapte , s’approprie  , 
pour  ainsi  dire  , la  substance  grais-  • 
seuse  et  saline  du  fumier  , ainsi  que 
l’air  contenu  dans  ces  substances  , 
de  manière  que  l’eau  ne  peut  les 
entraîner. 

L’argile  , en  se  desséchant  par  l’ef- 
fet de  la  chaleur  , forme  une  retraite  ; 
les  gerçures  qui  se  manifestent  alors 
sont  autant  de  passages  où  l’air  s’in- 
sinue et  opère , et  ces  gerçures  ser- 
vent encore  de  passages  aux  racines  v 
et  de  conduits  pour  châtier  leur 
nourriture.. 

• 4 
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Aucune  terre  n'a  plus  de  facilité 
que  facile  pour  se  combiner  avec 
la  terre  soluble-,  Y humus  ; mais 
comme  l’argile  laisse  peu  de  moyens 
d’évaporation , cet  humus  conserve 
plus  long-tems  ses  parties  grasses  et 
huileuses,  et  par  conséquent  les  plan- 
tes ont  une  jouissance  prolongée  et 
une  nouriture  proportionnée  à leur 
accroissement. 

L’argile  se  gèle  en  masse  , à cause 
de  L’adhésion  de  ses  parties  ; dès- 
lors  , elle  garantit  les  racines  des 
impressions  trop  directes  du  froid  , 
et  sous  cette  croûte  glacée  elles 
poussent  vivement  , acquièrent  une 
force  dont  la  plante  se  ressentira 
lorsque  le  froid  aura  été  dissipé  par 
un  vent  chaud. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient 
d’étre  dit  sur  les  argiles  , qu’en  masse 
elles  nuisent  à la  végétation  , qne 
mélangées  convenablement  avec  d’au- 
tres substances  , elles  sont  la  base 
des  terres  les  plus  productives.  Le 
but  de  l'agriculteur  doit  donc  être 
de  trouver  le  point  de  perfection  dans 
le  mélange. 

III.  De  rusjge  Je  P Argile  dans  l* 
pratique  Je  la  Médecine. 

L’argile  , telle  qu’elle  est  répan- 
due , soit  en  grandes,  masses , 
soit  combinée  avec  d'autres  terres 
n’est  point  employée  en  médecine  ; 
mais  on  a beaucoup  vanté  l'usage 
de  l’argile  unie  à une  terre  martiale 
. qui  forme  la  terre  bolaire.  ( V oye\ 
Loi-.  ) Cette  terre  est  line,  douce  au 
toucher  ; sa  couleur  varie  du  jaune 
au  rouge  , au  brun  , etc.  la  terre  est 
inodore , et  son  goût  austère  ; elle 
fait  effervescence  avec  les  acides-,  se 
gonfle  dans  l’eau  , s’ÿ  réduit  en  une 
pâte  qui  se  dessèche  à l’air  ; expo- 
sée h un  grand  feu  , elle  conserve 
sa  forme  , prend  une  dureté,  considé- 
rable , et  s’y  vitrifie. 

Si  on  s’en  rapporte  aux  anciens  , 
«lie  doit  être  regardée  presque. 
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comme  une  panacée  universelle. 
Sans  entrer  dans  les  détails  des  pro- 
priétés qu’on  lui  attribuoit  , il  suf- 
fira de  dire  que  l’observation  et 
l’expérience  ont  prouvé  qu’elle  ne 
diminue  point  les  diarrhées  occa- 
sionnées par  l’amas  des  humeurs 
acides,  ni  celles  produites  par  la  foi— 
blesse  des  intestins.  Il  est  prouvé  qu’à 
haute  dose  et  long-tems  continuée  , 
elle  fatigue  l’estomac  , constipe  , 
corrige  difficilement  les  humeur* 
contenues  dans  les  premières  Voies  t 
ne  l’emporte  jamais  , dans  ce  cas  , 
sur  la  craie  blanche  , rend  la  diges- 
tion difficile  , produit  de  la  tension 
et  de  la  dureté  dans  le  bas-ventre. 
Extérieurement  , elle  suspend  à. 
peine  la  plus  légère  hémorragie , que 
fa  Seule  charpie  seroit  capable  d’ar- 
rêter. 

ARGOT.  Tuane  de  jardinage  „ 
qui  signifie  l’extrémité  d’une  branche 
morte  qu’on  jardinier  négligent  a lai— 
sée  en  taillant  un  arbre.  Le  mot  d’nr- 
got  vient  de  la  ressemblance  de  ce 
morceaux  de  bois  saillant  sur  la  sou- 
che , avec  ce  prolongement  cornu 
qu’on  voit  aux  pattes  des  coqs , des 
dinde» , etc. 

M.  de  Schabol  s’explique  ainsi  : 
“ Il  est  rate  de  trouver  des  arbres 
r>  qui  n’en  soient  pas  couvert.*,  et  rien 
» ne  leur  est  plus  préjudiciable.  Ces 
« argots  empêchent  la  sève  de  re- 
» couvrir-  l'endroit  de  ces  branches 
h coupées  , et  ces  bois  morts  caq- 
» sent  la  pourriture  et  les  chancres, 
» C’est  la  même  chose  ponr  les  ar-, 
» bres , que  quand  un  chirugien 
» mal-adroit  et  négligent  laisses  nos 
n plaies  des  chairs  mortes  ou  des 
» chairs  baveuses.  Outre  que  de  telles 
» plaies  ne  peuvent  se  refermer , ni 
» se  recouvrir , la  gangrène  s’y.  met 
« souvent.  » 

L’analogie  entre  la  végétation 
d’un  arbre  et  celle  d’un  homme 
est  exacte.  Dans  l’arbre  , il  faut 

que 
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que  l'écorce  recouvre  la  plaie  , et 
fasse  disparoître  les  traits  de  la  bran- 
che coupée  ou  de  la  branche  morte  ; 
sur  l’homme  , la  * peau  remplit  les 
mêmes  fonctions  ; niais  sur  tous  les 
deux  , la  cicatrice  reste  apparente  , 
parce  qu’il  ne  se  fait  de  régénéra- 
tion des  chairs  sur  l’un  , ni  de  ré- 
génération de  bois  sur  l’autre  ; ce 
qui  est  détruit  l’est  pour  toujours. 

Dès-lors  , on  doit  sentir  de  quelle 
importance  il  est  de  ne  laisser  aucun 
argot  , ce  qui  est  d’ailleurs  très-dé- 
sagréable à la  vue. 

ARIA.  ( Voye * AlIZIER.  ) 

ARIDE,  se  dit  d’un  terrain  sec 
et  stérile,  et  même  en  parlant  d’une 
contrée  en  général.  L’aridité  pro- 
vient de  deux  causes  ; ou  de  ce 
qu’il  ne  pleut  jamais  dans  le  can- 
ton , ou  de  ce  que  l’eau  ne  peut  pé- 
nétrer la  terre  , ou  bien  si  elle 
la  pénètre  , elle  s’écoule  trop  rapi- 
dement. Les  couches  de  rochers  , 
ou  d’argile  , ou  de  craie  pure  , 
sont  les  causes  de  l’aridité  , an  amas 
trop  considérable  de  sables  produit 
le  même  effet  par  un  moyen  op- 
posé. Si  le  sol  est  aride  , en  raison 
du  froid  ou  de  la  chaleur  excessive 
du  climat  , on  tenteroit  en  vain  de 
le  cultiver.  Quand  cette  aridité  est 
produite  par  une  couche  du  rocher, 
on  est  dans  le  même  cas  , à moins 
que  le  rocher  ne  soit  brisé  par  la 
main  de  l’homme  , et  planté,  ensuite 
en  vignes;  telles  sont  les  côtes  du 
Rhône  depuis  Vienne  jusqu’au-delà 
de  Valence , au  moins  pour  la  plupart. 
La  dépense  de  cette  opération  est  ex- 
cessive ; mais  les  avances  sont  bientôt 
retrouvées  par  la  qualité  des  vins. 
Sans  les  vignes  , le  pays  dont  on 
vient  de  parler  laisseroit  dans  l’esprit 
du  voyageur  l’idée  d’un  pays  sau- 
vage , ingrat  , tandis  qu’il  ne  sait 
ce  qu’il  doit  le  plus  admirer,  ou  des 
efforts  de  l’industrie  humaine  , ou 
d.s  ressources  de  la  nature.  Tout  ro- 
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cher  n^^iérite  pas  les  frais  que  né- 
cessite cette  culture.  Ils  seroient  pro- 
digués en  pure  perte  dans  les  granit , 
dans  les  rochers  dont  le  gluten  tient 
ses  parties  si  serrées  , qu’elles  ne  se 
décomposaroient  pas  à l’air. 

Si  le  terrain  est  rendu  aride  par 
l’argile  , il  convient , avant  de  faire 
aucune  tentative  , d’examiner  si  le 
produit  correspondra  avec  la  dé- 
pense , et  ce  doit  toujours  être  la 
première  question  que  l’agriculteur 
est  obligé  de  se  faire  à lui -même. 
Voyc\  ce  qui  a été  dit  au  mot 
ARGILE  , relativement  à son  amé- 
lioration. 

Si  le  terrain  est  sablonneux  , au 
contraire  , l’amélioration  en  sera 
moins  difficile  , puisqu’il  ne  s’agit 
que  de  lui  donner  de  la  consistance 
par  l’addition  des  terres  fortes  et 
argileuses  , et  c’est  encore  l’ouvrage 
du  tems. 

ARILLUS.  Ce  terme  de  botanique 
ne  se  peut  rendre  en  françois  que  par 
le  mot  Epiderme,  et  il  désigne  une 
pellicule  ou  surpeau  qu’on  distingue 
sur  quelques  semences  , et  qu’il  est 
facile  d’en  séparer  lorsqu’elles  sont 
sèches.  Telle  est  l’enveloppe  de  la 
graine  du  café  , du  jasmin  , etc. 

ARlSARUjM.  ( Voye\  Pied  de 
VEAU)  ‘ 

ARISTOLOCHE  - CLÉMATITE. 
M.  Tournefort  place  les  clématites 
dans  la  seconde  section  de  la  troi- 
sième classe  , qui  comprend  les  fleurs 
d’une  seule  pièce , d’une  forme  ir- 
régulière , terminée  en  languette  , 
et  dont  le  calice  devient  le  fruit, 
et  il  désigne  cette  plante  par  cette 
phrase  de  Bauhin  : Aristolochia  cle - 
matitis  erecta.  M.  Von  Linné  la  classe 
dans  la  gynandrie  hexandrie  , et 
l’appelle  aristolochia  clematitis. 

Fleur , d'une  seule  pièce  , irrégu- 
lière , globuleuse  à sa  base  , et  le 
reste  est  en  manière  de  tube  hexa- 
gone , alongé  , cylindrique  , ter- 
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miné  en  forme  de  langueArronüie 
à son  extrémité  ; il  imite Tn  quel- 
sque  sorte  la  forme  d’une  oreille  de 
douris.  Le  pistil  B porte  six  étamines 
giont  les  anthères  sont  fendues  lon- 

tudinalement. 

Fruit  C , rapsule  membraneuse  , 
ovale  , cylindrique  , à six  angles  , de- 
visé en  six  loges , comme  on  le  voit 
en  D , qui  représente  la  capsule 
coupée  transversalement.  En  F , le 
fruit  est  représenté  dépouillé  de  la 
membrane  qui  l’enveloppoit  ; cette 
capsule  renferme  des  semences  E , 
aplaties  , entassées  les  unes  sur  les 
autres  dans  chacune  des  colonnes  , 
et  attachées  sur  le  placenta  G , dans 
l’intervalle  des  cloisons. 

Feuilles  , en  forme  de  cœur  alon- 
gé  , portées  par  des  pétioles  longs , 
fortement  veinées  , d’un  vert  plus 
foncé  par-dessus  que  par-dessous. 

Racine  A , tubéreuse  , accompagnée 
de  racines  , fibreuses , rampantes. 

Port.  La  tige  est  cannelée , très- 
simple  , très-droite  ; les  fleurs  nais- 
sent des  aisselles  des  feuilles  , et  sont 
plusieurs  rassemblées. 

Lieu.  Très  commune  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume  , 
cù  elle  fleurit  en  Mai  et  Juin  ; elle 
est  vivace  par  ses  racines  , et  perd 
sa  tige  toutes  les  années.  On  con- 
nolt  plusieurs  autres  aristoloches 
dont  on  se  sert  en  médecine  : telles 
sont  la  longue , la  ronde  et  la  petite. 

V aristoloche  ronde  fleurit  en  Avril 
et  en  Mai.  Elle  diffère  de  la  pre- 
mière, j."  par  ses  feuilles  qui  sont 
rondes  , et  sont  portées  par  de 
très-courts  pétioles  ; a.*  par  sa 
tige  foible  , ordinairement  articu- 
lée , tortueuse  et  presque  ram- 
pante ; 3.*  enfin  par  ses  fleurs 
qui  naissent  isolées. 

L 'aristoloche  longue  diffère  des  deux 
autres  par  ses  feuilles  en  forme  de 
cœur  , très-entières  , légèrement 
obtuses,  et  soutenues  par  de  longs 
pétioles. 


A R I 

Varistoloche  petite , ou  de  Boétie  ; 
a ses  feuilles  terminées  en  pointe 
et  en  forme  de  cœur  , sa  racine 
est  longue  et  tenue  ; ses  tiges  ser- 
pentantes , quelquefois  rameuses 
grimpent  sur  les  plantes  et  sur  les 
arbres  voisins. 

aristoloche  clématite  est  âcre  ,. 
amère  , aromatique  , détersive  ,, 
vulnéraire  , emménagogue  , foible 
émétique.  La  racine  échauffe  , cause- 
des  nausées  et  souvent  le  vomisse- 
ment. Elle  est  indiquée  dans  les 
espèces  de  maladies  soporeuses  , 
causées  par  des  humeurs  séreuses. 
On  l’emploie  extérieurement  pour 
les  ulcères  putrides  et  sanieux.  Oïl 
prescrit  la  racine  sèche  et  réduire 
en  petits  morceaux  , depuis  quinze 
grains  jusqu’à  deux  drachmes  en 
infusion  dans  rix  onces  d'eau.  Pour 
les  animaux  , la  dose  est  de  demi- 
once  en  décoction  ; non  dans  la 
vue  de  procurer  le  vomissement  au 
cheval  , puisqu’il  lui  est  impossible 
de  vomir.  On  leur  donne  égale- 
ment les  feuilles  et  les  sommités 
en  infusion. 

L ‘aristoloche  ronde  ,•  son  odeur  est 
forte  , aromatique  nauséabonde  ,, 
d’une  saveur  très-amère  et  âcre.  La 
racine  l’emporte  sur  toutes  les  au- 
tres espèces  d’aristoloches  , lorsqu’il 
faut  ranimer  les  forces  vitales  et 
musculaires  , et  dans  l’espèce  des 
maladies  soporeuses  produites  par 
des  humeurs  séreusts  et  pituiteuses. 
Elle  irrite  plus  que  les  autres  l’esto- 
mac , et  échauffe  beaucoup  plus.  La 
racine  est  spécialement  emménago- 
gue , céphalique  , apéritive  , réso- 
lutive et  très-détersive.  La  racine 
pulvérisée  et  tamisée  , se  donne  à 
l’homme  , depuis  six.  grains  jusqu’à 
une  drachme  , incorporée  avec  un 
sirop , ou  délayée  dans  trois  onces 
d’eau.  La  dose  de  la  racine , réduite 
en  petits  morceaux  et  en  macéra- 
tion dans  six  onces  d’eau  au  bain-- 
marie , est  depuis  quinze  grains  jus— 
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■qu'à  trois  drachmes , et  à la  dose  d’une 
once  pour  les  animaux. 

L'aristoloche  longue  fleurit  en  Avril 
et  Mai  ; elle  peut  suppléer  la  pré- 
cédente. Sa  racine  échauffe  , altère, 
constipe  , réveille  puissamment  les 
forces  vitales , n’augmente  pas  d’une 
manière  bien  décidée  le  cours  des 
urines  et  la  transpiration  insensible. 
Elle  est  indiquée  dans  les  mêmes 
cas  que  l’aristoloche  ronde  ; mais 
plus  particulièrement  dans  les  pâles 
couleurs  , dans  la  suppression  du  flux 
menstruel  par  l’impression  trop  vive 
des  corps  froids  , dans  l’asthme  hu- 
mide chez  les  sujets  d’un  tempéra- 
ment pituiteux  ; extérieurement  dans 
les  ulcères  putrides  sanieux  , peu 
douloureux  et  anciens.  Les  doses  sont 
les  mêmes  que  celle  de  l’aristoloche 
ronde. 

La  petite  aristoloche  est  indiquée 
dans  les  mêmes  cas  que  les  précé- 
dentes. 

Lorsqu'on  cultivera  ces  plantes 
dans  les  provinces  du  nord  , le  grand 
point  est  de  les  garantir  de  la  rigueur 
des  froids  , de  semer  leurs  graines 
sous  des  châssis  et  sur  couche  au 
mois  d'Octobre  ; enfin  , de  les  con- 
duire ainsi  que  les  plantes  qui  exi- 
gent l’orangerie.  Quelques-unes  de 
ces  espèces  ne  sont  que  trop  multi- 
pliées dans  les  vignes  des  provinces 
méridionales  ; et  si  on  n’a  soin 
d’extirper  sur-tout  l’aristoloche  lon- 
gue et  ronde  , sa  mauvaise  odeur 
se  communique  aux  raisins  , et  le 
vin  qu’on  exprime  de  ces  raisins 
conserve  un  goût  et  une  odeur  dé- 
sagréables. Dans  les  cantons  où  les 
vignes  sout  garnies  d’échalas  , il  faut 
bien  se  garder  de  s’en  servir  pour 
mettre  ces  herbes  sécher.  S’il  sur- 
vient une  pluie , l’eau  qui  en  découle 
sur  le  raisin  , lui  communique  un 
gcût  détestable.  Il  seroit  même  très- 
à propos  , dès  que  l’aristoloche  est 
arrachée  de  terre , de  la  transporter 
Jbors  de  U Yigue.  Elle  jfonne  beau- 
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coup  de  peine  à détruire , parce  que 
chaque  noeud  de  sa  racine  produit 
une  nouvelle  plante.  Il  faut  doue  en 
agir  pour  l’aristoloche  comme  pour 
le  gramen. 

ARMOISE,  ou  Herbe  de  Saint- 
Jean.  M.  Tournefort  la  place  dans 
la  troisième  section  de  la  douzième 
classe  qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  à fleurons  , ou  fleur  floscu- 
leuse  , qui  laisse  après  elle  des  se- 
mences sans  aigrettes  ; et  il  l’appelle 
artemisia  vulgaris  major.  M.  Von 
Linné  la  classe  dans  la  singénésie  po- 
lygamie superflue , et  l’appelle  artemi- 
sia vulgaris.  ( Voy.  PL  2Ç  , p.  584.  ) 

Fleur , composée  de  fleurons  : les 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dis- 
que B , et  les  fleurons  femelles  à la 
circodférence  C ..au  nombre  de  cinq  ; 
les  uns  et  les  autres  ont  la  forme 
d’un  tube  évasé  à l’extrémité  , et 
sont  découpés  en  cinq  dents  égales. 
Les  fleurs  femelles  n’ont  que  le 
pistil  D ; et  dans  les  fleurs  mâles , le 
pistil  est  accompagné  de  cinq  étami- 
ne* attachées  au  tube  de  la  corolle. 
Les  fleurs  sont  ramassées  dans  des 
enveloppes  , ou  calices  écailleux  E ; 
le  réceptacle  qui  les  porte  est  nu , 
conique  , environné  de  plusieurs 
écailles  linéaires. 

Fruit.  Chaque  fleuron  contient  une 
petite  semence  F , oblongue  et  sans 
aigrette. 

Feuilles  , ailées  , planes  , décou- 
pées , velues  , vertes  en  dessus  ef 
blanches  à leur  surface  inférieure. 

Racine  A , rampante  , fibreuse. 

Port.  Les  tiges  sont  herbacées , 
hautes  environ  de  trois  pieds , droites, 
dures , cannelées  , cylindriques  , un 
peu  velues  , rougeâtres  , moelleuses , 
les  fleurs  naissent  au  sommet  , 
disposées  en  grappes  , de  couleur 
d’herbe  ; les  feuilles  sont  alternati- 
vement placées  sur  la  tige  , et  de 
l’aisselle  des  feuilles  naissent  les  petit* 
rameaux, 

Gggg  a 
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Lieu.  Les  terrains  incultes.  La 
plante  fleurit  en  Août  et  Septem- 
bre ; elle  est  vivace  par  ses  raci- 
nes : les  tiges  se  dessèchent  chaque 
année, 

Propriétés.  La  racine  est  douce  , 
aromatique  ; la  plante  a un  goût 
amer.  Elle  est  apéritive  , stimulante , 
einménagcgue , antihystéi  ique  : exté- 
rieurement , elle  est  vulnéraire  et 
détersive.  Les  feuilles  échauffent  sans 
fatiguer  l’estomac  , ni  causer  beau- 
coup de  soif.  Cette  plante  est  fort 
rt-ccmmandée  par  quelques  auteurs  ; 
et  malgré  leur  sentiment  , il  n’est 
pas  encore  prouvé  qu’elle  guérisse 
l’épilepsie  occasionnée  par  des  éva- 
cuations naturelles  supprimées  , ex- 
cepté celle  qui  seroit  produite  par 
la  suppression  des  règles  , ou  par  des 
lochies  , ou  des  pertes  blanches  ; 
y..°  dans  la  fièvre  tierce  ; 3.u  dans 
la  jaunisse  par  obstruction  des  vais- 
ceaux  biliaires  ; 4.“  dans  la  passion 
hystérique  et  affection  hypocon- 
driaque. 

Usage.  On  distille  l’herbe  , et  l’eau 
aju’on  en  retire  ne  jouit  seulement 
pas  des  mêmes  vertus  que  celle  de 
!a  plus  légère  infusion  des  feuilles. 
Elle  ne  sert  qu’à  augmenter  le  nombre 
inutile  des  vases  ou  des  bouteilles 
qui  meublent  la  boutique  d’un  apo- 
thicaire. Les  feuilles  récentes  sont 
prescrites  depuis  deux  drachmes  jus- 
qu'à deux  onces  en  infusion  dans 
cinq  onces  d’eau;  desséchées  . depuis 
demi -drachme  jusqu'à  demi- once 
dans  la  même  quantité  d’eau.  Le 
sirop  fait  avec  les  feuilles  d'armoise  , 
doit  être  transparent  , de  couleur 
jaunâtre  , tirant  sur  le  brun  , d’une 
odeur  médiocrement  aromatique  , 
d’une  saveur  douce  , un  peu  amère, 
et  légèremsnt  âcre  : sa  dose  est 
depuis  demi-once  jusqu’à  deux  on- 
ces , seul  ou  en  solution  dans  quatre 
onces  de  véhicule  aqueux.  Le  duvet 
des  feuilles  , appliqué  sur  une  partie 
quelconque  du  corps  , mats  enllam- 
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mée , passe  pour  être  le  cautère  le 
plus  doux.  Le  moxa  des  Chinois 
est  fait  du  duvet  cotonneux  d’une 
armoise,  dont  les  tiges  et  le  dessous 
des  feuilles  en  sont  abondamment 
garnies.  On  donne  aux  animaux  la 
la  plante  réduite  en  poudre  , à la 
dose  d’une  once  ; et  fraîche , à la  dose 
de  doux  poignées  en  infusion  dans 
une  livre  d’eau. 

On  prétend  que  c’est  Arthémise , 
reine  «le  Carie  , qui  a fait  connolrre 
les  propriétés  de  l’armoise  ; et  par 
reconnoissance  , on  lui  a conservé 
le  nom  A'arlht'mise  , qui  , par  cor- 
ruption , a été  deliguré  en  celui  d’or- 
moise. 

AROMAT,  AROMATIQUE. 

On  «loutre  le  nom  A' aromatique  à 
toute  substance  qui  exhale  une  bonne 
odeur  , soit  épices  , herbes  , fleurs  , 
semences  , graines  ? racines  , bois. 
Les  herbes  aromatiques  sont  celles 
qui  sentent  fort  , comme  !e  genièvre, 
le  thym  , la  lavande  , le  romarin  , 
la  marjolaine , etc.  Quelques  gommes 
portent  aussi  le  nom  A'aromae  ; telles 
que  le  benjoin  , la  myrrhe  , l’en- 
cens , l’ambre  gris.  Ce  sont  en  gé- 
néral des  médicamcns  échauîfans  , 
et  qui  conviennent , quand  les  forces 
languissent , et  quand  le  sang  , après 
une  chiite  , est  ralenti  dans  ses 
urouvemens.  ( Voye\  MéuICA- 
MtNS  ) M.  B. 

ARPENT.  C’est  une  mesure  de 
surface  qui  sert  à évaluer  les  prés  , 
les  bois  et  autres  espèces  de  ter- 
rain. Il  y en  a de  plusieurs  sortes. 
L’arpent  de  Paris  est  de  cent  per- 
ches quarrées  , et  la  perche  est 
supposée  de  dix-huit  pieds  , ce  qui 
fait  trois  toises  de  longueur.  Ainsi 
l’arpent  de  Paris  contient  trente  toises 
en  tout  sens.  Dans  tous  les  livre* 
d’agriculture  et  de  commerce  , il  n’est 
question  que  de  celui-cu 
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L’arpent  des  eaux  et  forêts,  éta- 
bli par  l’ordonnance,  est  aussi  de 
cent  perches  quarrées  , mais  la 
perche  a vingt-deux  pieds.  Ainsi 
cet  arpent  a 1344  î toises  de  su- 
perficie. 

Les  mesures  pour  le  terrain  sont 
aussi  multipliées,  aussi  diverses  que 
les  poids  et  les  aunages.  En  Poitou  , 
l’arpent  a quatre  - vingts  pas  en 
quarté  ; à Montargis , il  a cent  cor- 
des , et  chaque  corde  aavingt  pieds  ; 
à Clermont  , il  a cent  verges , et 
chaque  verge  vingt-six  pieds.  Le 
journal  de  Bourgogne  approche  de 
beaucoup  de  l’arpent  de  Paris  ; car 
il  est  de  trois  cent  soixante  perches 
quarrées  , chacune  ayant  neuf  pieds 
et  demi  de  longueur  : ainsi  il  a 
«302  x toises  de  superficie.  En  d’au- 
tres cantons , on  mesure  par  biche- 
rée  ; et  la  bicherée  delphinale  n’est 
pas  la  même  que  la  bicherée  vien- 
noise , et  cette  dernière  est  plus 
grande  que  la  lyonnoise.  En  Langue- 
doc , on  compte  par  septcrce  ; celle 
de  Nisrnes  est  plus  forte  que  celle  de 
Montpellier  , celle-ci  moins  étendue 
que  celle  de  Beziers , et  celle  de 
Beziers  moins  étendue  que  celle  des 
villages  qui  le  circonscrivent. 

J’avois  commencé  une  concor- 
dence  sur  ces  mesures  comparées  à 
l’arpent  des  Paris  ; et  après  m’être 
donné  beaucoup  de  soins , je  n’ai 
pu  parvenir  à recevoir  des  provin- 
ces les  reuseignemens  que  j’avois 
demandés  ; et  l’ouvrage  en  est  resté 
là.  Je  ne  vois  qu’un  seul  moyen 
capable  d’en  assurer  la  réussite  ; 
c’est  un  ordre  du  roi , adressé  par 
son  ministre  à MM.  les  intendans, 
et  un  ordre  de  ce  s messieurs  aux 
subdélégués  distribués  dans  leur 
généralité.  Oti  se  procureroit  en- 
core par  le  même  travail  les  ren- 
seignements nécessaires  sur  les  poids 
et  les  aunages  : mais  pour  les  poids 
il  y auroit  quelques  difficultés  , ou 
plutOt  il  pourroit  y avoir  de  la 
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confusion  ; car  la  livre  du  Langue- 
doc , par  exemple , est  divisée  en 
seize  onces , comme  la  livre  du 
poids  de  marc  ; et  cependant  le 
quintal  du  poids  de  Languedoc  ne 
pèse  à peu  près  que  quatre-vingts 
livres  poids  de  marc.  Ceux  qui  se- 
roient  chargés  de  donner  des  ren- 
seignemens  , n'auroient  qu’à  com- 
parer leurs  poids  avec  ceux  dont 
on  se  sert  pour  la  vente  du  sel  et 
du  tabac , pour  laquelle  l’ordon- 
nance a prescrit  le  poids  de  marc. 
Lorsque  toutes  les  instructions  se- 
roient  reçues , le  ministre  charge- 
roit  une  personne  instruite  de  faire 
de  ces  différentes  mesures  et  de  ces 
différens  poids  un  tableau  de  com- 
paraison , qui  seroit  imprimé  dans 
tous  les  papiers  publics.  On  dit 
depuis  long- temps  que  cette  bigar- 
rure de  poids , d’aunage  est  utile 
au  commerce.  Oui,  elle  l’est  au 
vendeur , mais  non  pas  à l’aqué- 
reur  qui  l’ignore  ; ce  qui  est  facile 
à prouver  , et  ce  n’est  pas  ici  le 
cas.  On  connolt  par  le  travail  de 
M.  Cristiniani , imprimé  à Brescia 
en  1 760 , et  inséré  dans  le  Sup- 
plément du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique , les  mesures  des  différentes 
villes  d’Italie  , comparées  à l’arpent 
de  Paris  ; et  en  France  , on  ne 
doute  pas  de  cette  comparaison 
relativement  aux  mesures  des  pro- 
vinces avec  celle  de  Paris  , qui 
devroit  en  être  le  type  ! 

ARPENTAGE.  Par  ce  terme 
on  désigne  un  art  qui  apprend  à 
mesurer  la  superficie  des  terres , à 
en  prendre  les  différentes  dimen- 
sions , à les  décrire  et  à les  tracer 
exactement  sur  un  plan. 

Plan  du  Travail  sur  P Arpentage. 
CHAP.  1.  Utilité,  nécessite  et  agrément 

do  l'Arpentage. 

CHAP.  11.  Principes  do  Géométrie-pra- 
tique, nécessaires  à 1 Arpenteur. 
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CHAP.  III.  Des  instrumens  necessaires 
à l'Arpenteur. 

SECT.  I.  Des  instrumens  propres  i me- 
surer les  distances. 

Sect.  II.  Des  instrumens  propres  i pren- 
dre et  à mesurer  les  angles. 

SECT.  111.  Des  instrumens  propres  â rap- 
porter les  mesures  et  les  ligures  lur  un 
plan. 

CHAP.  IV.  Do  l’Arpentage,  proprement 
dit. 

Sect.  I.  Mesurer  un  terrain  rogulior  et 
irrégulier,  accessible  et  inaccessible. 
SECT.  11.  Tracer  le  plan  d'un  terrain  dont 
on  a pris  les  mesures. 

SECT.  lit.  Trouver  l'aire  d'un  terrain 
en  perches  et  toises  quarrées. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Utilité  j nécessité  et  agrément  Je 
r Arpentage. 

L’utilité  de  cet  an , et  les  avan- 
tages précieux  que  l’on  peut  en 
retirer  lorsqu’il  est  employé  avec 
soin  et  exactitude,  n’ont  pas  besoin 
d’être  exposés  avec  emphase  pour 
en  faire  sentir  tout  le  prix.  La  pro- 
priété et  la  jouissance  tranquille  et 
indépendante  de  son  bien  , est  un 
des  plus  beaux  droits  du  citoyen  , 
de  quelque  classe  qu’il  soit  : rien  ne 
l’assure  mieux  que  les  lignes  de 
démarcation  , les  bornages  et  les 
plans  que  l’arpentage  fixe.  En  vain 
un  voisin  avide  des  possessions  qui 
environnent  son  domaine  , cherche- 
t-il  à augmenter  son  revenu , en 
voulant  envahir  le  champ  qui  excite 
ses  désirs  ; un  arpentage  bien  fait , 
qui  confirme  et  accorde  les  diffé- 
rent articles  des  titres  , qui  recon- 
noît  les  points  de  séparation  que  le 
tems  semibloit  avoir  effacées , qui  re- 
dresse ou  replace  les  bornes  que  la 
cupidité  avoit  dérangées  ou  arra- 
chées , sera  toujours  la  sauve- garde 
du  foible  que  l’on  veut  dépouiller  , 
.et  une  digue  inébranlable  que  la 
justice  opposera  à l’avidité  ou  aux 
chicanes  encore  plus  dangereuses  de 
d’homme  puissant.  De  quel  intérêt 
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n’est  donc  pas  pour  le  laboureur  et  1# 
colon  , une  science  qui  peut  lui 
assurer  la  tranquillité  de  la  j ouissance  î 

Est-il  nécessaire  , demandera-t-on  , 
que  1 homme , dont  toute  là  vie  sa 
passe  à cultiver  la  terre , sache  l’arv 
pentage  ? Non  ; cela  n’est  pas  néces- 
saire , mais  infiniment  utile.  Dans 
■tous  les  pays  on  trouve  à la  vérité 
des  arpenteurs  d’office , d’après  les 
travaux  desquels  seuls  on  prononce 
ensuite.  Qu*il  seroit  heureux  si  l'on 
pouvoit  avoir  une  confiance  entière 
dans  leur  probité  et  leur  délica- 
tesse , et  être  sûr  que  , fidèles  aux 
sermens  qu’ils  ont  faits  , ils  ne  dis- 
tinguent pas  le  riche  qui  les  paye  en 
secret  ou  les  effrayé  par  son  au- 
torité et  ses  menaces  , du  pauvre  , 
qui  n'a  pour  lui  que  ses  titres  et  son 
bon  droit  ! La  plus  petite  erreur  de 
calcul , un  angle  mal  pris  de  plus 
ou  moins  de  degrés  , entraînent  des 
conséquences  très  - considérables  f 
des  procès  embrouillés  , des  chicanes 
perpétuelles  , et  des  pertes  irrépara- 
bles pour  le  foible,  à qui  on  enlève 
son  héritage  avec  tout  l’appareil  de 
la  justice  et  de  la  loi  ; désordre  af- 
freux que  rien  ne  peut  excuser  ni 
prévenir , parce  qu’il  est  fondé  d’un 
côté  sur  l’ignorance  , et  de  l’autre 
sur  l’abus  au  pouvoir  remis  entre 
des  mains  perverses  et  infidèles. 

Les  curés  , les  grands  proprié- 
taires , les  gros  fermiers  ayant  reçu 
enj  général  une  éducation  plus  rele- 
vée , ayant  souvent  passé  une  partie 
de  leur  jeunesse  dans  des  collèges, 
sont  plus  à même  de  profiter  des 
élémens  d’arpentage  que  nous  nous 
croyons  obligés  de  donner  ici.  Ils 
sont  les  pères  et  les  protecteurs  des 
simples  paysans  qui  les  entourent  •; 
c’est  donc  à eux  à les  éclairer  et  à 
veiller  sur  leurs  intérêts , et  sur- 
tout à tâcher  de  prévenir  toutes 
disputes  , toute  altercation  , tous 
moyens  de  procès , fléau  terrible , 
qui  kit  plus  de  ravage  dans  la  iotr. 
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tune  du  paysan  , que  la  grêle  et 
des  épizooties  : une  récolte  plus 

abondante  , de  nouveaux  troupeaux 
bien  soignés  réparent  les  pertes  que 
des  accidens  occasionnent , et  rien 
ne  rétablit  le  désordre  , la  ruine 
totale  où  jette  un  procès  intenté 
à faux  , mal  commencé  , mal.  con- 
duit , et  plus  mal  défendu.  Non- 
seulement  la  science  de  l’arpentage 
est  une  science  necessaire  aux  grands 
colons  , aux  curés , aux  seigneurs 
de  paroisses  , mais  dans  bien  des  cas 
elle  devient  un  objet  d’agrément  et 
de  délassement  , dont  les  moyens 
sont  honnêtes  , et  la  fin  toujours 
utile.  L’arpentage  a un  ressort  plus 
étendu  que  l’on  ne  croit  communé- 
ment : tout  ce  qui  tient  à l’art  de 
mesurer  , diviser  et  calculer  une 
superficie  quelconque  , est  digue  de 
ses  regards  ; il  donne  des  principes 
sûrs  , trace  dès  procédés  exacts  , et 
s’appuie  sur  des  démonstrations  in- 
variables. Ainsi  en  s’y  livrant  on 
ne  craint  point  de  se  reprocher  un 
jour  d’avoir  perdu  du  temps  à une 
étude  vaine , futile  et-oiseuse  , comme 
tant  d’autres  , auxquelles  nous  ne 
sacrifions  malheureusement  que  trop 
d’instans  dans  la  vie. 

L’arpentage  , né  de  fa  nécessité 
et  de  la  chicane  , a polir  but  de 
fixer  et  de  limiter  une  étendue 'de 
terrain  , d’en  connoître  la  superficie  , 
et  d’en'  tracer  en  petit  les  dimen- 
sions. On  peut  donc  réduire  à trois 
parties  différentes  entr’elles  , mais 
ne  faisant  qu’un  tout , un  ensemble , 
toutes  lès  opérations  de  cet  art.  La 
première  consiste  à prendre  les  me- 
sures d’un  terrain  , et  y faire  toutes 
les  observations  nécessaires  à l’aide 
de  certains  instrumens' , comme  pi- 
quets , chaînes  , cordes  , perches  r 
toises  » graphomètre  , planchette  , 
alidade  , etc.  C’est  à proprement 
parler  , l'arpentage.  La  seconde  par- 
tie enseigne  l’art  de  tracer  sur  le 
papier  » et  de  réduire  eu  petit  toutes 
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les  mesures  et  les  observations  fai- 
tes sur  le  terrain  môme  , ou  d’en 
faire  le  [dan  , ce  qui  s’opère  par  le 
moyen  du  rapporteur  et  de  l’échelle 
de  l’arpenteur.  Enfin  , la  troisième 
partie  s’occupe  à trouver  l’aire  du 
terrain  mesuré,  c’est-à-dire  sa  con- 
tenance en  perches  , toises  , pieds  , 
etc.  ; ici  le  calcul  seul  agit  et  donne 
des  résultats  pour  tous  les  cas  pos- 
sibles. 

On  sent  facilement  qu’avant  d’en 
venir  là  il  faut  nécessairement  pos- 
séder l’arithmétique  , et  au  moins  les 
premières  notions  de  la  géométrie- 
pratique.  Nous  supposons  ioi  que 
l’on  sait  les  quatre  règles  d’arUhmé-  . 
tique  , l’addition  , la  soustraction  ,-la 
multiplication  et  la  division  ; d'après 
cela  , nous  allons  donner  te  plus  briè- 
vement et  le  plus  clairement  que  nous 
pourrons  , les  élémens  de  géométrie- 
pratique  absolument  nécessaires  à 
quiconque  veut  faire  de  l’arpentage, 
ou  son  amusement  , ou  son  étude- 
sérieuse. 

CHAPITRE  IL 

Principes  de  Géométrie  -pratique  , 
nécessaires  à ü Arpenteur. 

Définitions. 

Danic  l’arpentage  on  ne  consî- 
sre  que  les  surfaces. 

Une  surface  est  une  grandeur  dont 
on  ne  considère  que  la  longueur  et 
la  largeur.  Ainsi  quand  on  arpente 
une  terre , on  ne  la  prend  que  pour 
une  surface  qui  , plus  elle  aura  de 
longueur  et  de  largeur  , et  plus  elle 
contiendra  d’arpen». 

_ *.  La  ligne  est  une  grandeur  con- 
sidérée seulement  par  rapport  à sa 
longueur  indépendamment  de  sa 
largeur  ; et  le  point  est  une  gran- 
deur considérée  indépendamment  de 
sa  longueur  et  de  sa  largeur.  Quand 
on  mesure  l’éloignement  de  deu» 
tours  , par  exemple , on  ne  les  con- 
sidère que  comme  deux  points.  Le» 
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points  terminent  la  ligne  , qui  nVst 
qu’une  suite  de  points , et  les  lignes 
terminent  la  surface  , qui  n’est  qu’une 
suite  de  lignes  placées  les  unes  à 
côté  des  autres. 

3.  La  ligne  droite  BC,  fig.  i PI.  al, 
va  directement , et  par  le  plus  court 
chemin , d’un  point  B à un  autre  C ; 
la  ligne  courbe  BHC  se  détourne , 
et  ne  va  point  directement  du  point 
B au  point  C. 

4.  U angle  est  la  rencontre  de  deux 
lignes  qui  se  touchent  en  un  point , 
et  qui  ne  forment  pas  une  seule 
ligne  ; les  lignes  ED  et  FD  forment 
un  ade  au  point  D , fig.  2. 

5.  Le  cercle  est  une  ligne  courbe 
dont  tous  les  points  sont  également 
éloignés  d’un  point  commun  , nom- 
mé centre.  B C F A D , .fig.  3 , est 
un  cercle  dont  le  point  E est  le 
centre.  Cette  ligne  courbe  se  nomme 
aussi  circonférence , et  la  ligne  BA  , 
qui  passe  par  le  centre  E ; diamètre. 
Un  appelle  rayon  ou  demi-diamètre , 
les  lignes  qui  vont  de  la  circonfé- 
rence au  centre  , comme  CE , BE , 
AE,  DE. 

6.  Une  ligne  est  parallèle  à une 
autre  , lorsqu’elle  conserve  avec 
elle  toujours  la  même  distance  , de 
façon  qu’elles  ne  peuvent  jamais  se 
rencontrer.  Ainsi  la  ligne  AB  est 
parallèle  à la  ligne  C B , fig.  4. 

7.  Une  ligne  A B , fig.  y , est 
perpendiculaire  sur  C D lorsqu’elle 
ne  penche  pas  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre , et  qu’elle  fait  avec  elle 
un  angle  droit  ; et  elle  est  oblique 
lorsqu’elle  est  inclinée  à l’horizon 
C E , fig.  3 , et  tombe  obliquement 
sur  la  ligne.  AB. 

8.  Une  partie  d’une  circonféren- 
ce , comme  A D , {fig.  3 ) , est  ap* 
pelée  arc. 

9.  Toute  circonférence , ou  tout 
cercle , se  divise  en  3Go  parties 
égales  ou  degrés  ; ainsi  le  demi-cer- 
cle contient  1 80  degrés , le  quart 
90 , et  le  demi-quart  40, 
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10.  L 'ouverture  des  angles  (4)  se 
connott  par  le  nombre  de  degrés 
qu’ils  renferment  , ou  par  l’arc  que 
les  deux  lignes  formant  l’angle  con- 
tiennent. Ainsi  pour  connoître  l’ou- 
verture de  l’angle  AED,  fig.  3 , 
dont  E est  le  sommet  , prenez  le 
sommet  de  cet  angle  pour  centre 
d’un  cercle  que  vous  décrirez  à vo- 
lonté , et  que  vous  diviserez  en  36o 
degrés  : comptez  ensuite  combien 
de  degrés  contient  l’arc  A D ; s’il 
en  contient  40  ou  5o , vous  conclu- 
rez (jue  l’angle  AED  est  de  40  ou  5o 
degres. 

11.  L angle  droit  A EF  , fig.  3, 
a 90  degrés  , et  est  mesuré  par  le 
quart  de  la  circonférence  ; il  se 
nomme  rectangle.  L’angle  obtus  CEA 
a plus  de  90  degrés , et  s’appelle  obtus- 
angle  ; et  i’angle  aigu  CEB  en  a moins, 
et  se  nomme  acutangle. 

12.  Un  triangle  est  une  figure  com- 
posée de  trois  angles  et  de  trois  côtés; 
DEF , fig.  2 , est  un  triangle.  Lorsque 
ses  trois  côtés  sont  égaux  , c’est  un 
triangle  équilatéral  ; lorsqu’il  n’a 
que  deux  côtés  égaux  , il  est  iso- 
cèle ; et  scalène  lorsque  tous  les  trois 
sont  inégaux.  Dans  un  triangle  on 
distingue  la  base  E F , le  sommet  D , 
et  les  côtés  DE  et  DF.  Dans  deux 
triangles  que  l’on  compare  ensem- 
ble , leurs  côtés  semblables  sont 
nommés  homologues  ; ainsi  fig.  9 , les 
côtés  AC  et  ac , AB  et  ah,  B C et 
bc  des  triangles  1 et  2,  sont  homo- 
logues. 

13.  Un  quadrilatère  est  une  figure 
qui  a quatre  côtés , chacun  sur  une 
ligne  droite.  Lorsque  ces  côtés  sont 
égaux  et  perpendiculaires  l’un  sur 
l’autre  , et  les  angle*  droits  par  corn 
séquent,  c’est  un  quarré , comme 
A B C D , fig.  6.  Le  quand  long  a 
tous  ses  angles  droits,  mais  il  n’a 
uue  les  côtés  opposés  égaux , comme 
A C I K.  Le  losange  a ses  côtés  oppo- 
sés égaux  , mais  deux  de  ses  angles 
ppposés  sont  aigus , et  les  deux  au- 
tres 


Digitized  by  Google 


!(W® 


A R P 

très  obtus  comme  DE’F  ; les  angles 
EF  sont  obtus  , et  Dï  aigus;  le  tra- 
pèze a deux  côtés  parallèles , et  deux 
autres  qui  ite  le  sont  pas , comme  le 
trapèze  ÀBCD  i fig.  t3. 

14.  Une  diagonale  est  une  ligne 
droite  tirée  d’un  angle  d’un  auadri- 
latère  régulier  à l’angle  qui  lui  est 
directement  opposé  -,  comme  BC , 

fis- 

iô.  Un  polygone  est  une  figure  qui 
a plusieurs  côtés  ; quand  elle  en  a 
-cinq  , elle  se  nomme  pentagone  ; six , 
■hexagone  ; sept , eptagone  ,•  huit , Ato- 
gone  ; neuf,  enc.igpne  ; dix  , décagone ; 
onze , on  décagone  ; et  duuze , dodé  ca- 
gone , etc.  » 

Opérations. 

r6.  Mener  une  ligne  dmite  d'un  point 
■à  un  autre. 

Prenez  une.règle  bien  juste,  appli- 
quez-la  exactement  sur  les  deux  points, 
comme  C et  D ,'jig.  5 , et  tirez  une 
ligne  de  C en  D , vous  aurez  une  lig  e- 
droite  ( 3 ).  < ^ * ■ 

17.  Diviser  une.  ligne  droite  CD  , 
fig.  5,  en  deux  parties  égalés. 

Du  point  C , comme  centre , à un 
intervalle  quelconque,  décrivez  avec 
un  compas  1 arc  supérieur  TV,  et  l’arc 
inférieur  LM  : du  po'rr.t  D , comme 
•centre  , décrivez  avec  la  même  ou- 
verture de  compas  Parc  supérieur 
NS  , et  l’inférieur  01  : des  points 
d’intersection  des  deux  arcs  supérieur^ 
A , et  inférieurs  G , tir  z la  ligne  AG, 
•elle  coupera  la  ligne  CD  en  deux 
parties  égales  au  point  B. 

18.  Mener  une  perpendiculaire  sur 
une  ligne  droite , d’un  point  connu  , 
comme  A , fig.  5. 

Du  point  A , comme  centre  , dé- 
crivez un  arc  quelconque  qui  coupera 
!;f  ligne  CD  en-  cUux  parties  égales, 
■en  É et  F.  De  ces  points  , connue 
centres  , décrivez  les  arcs  intérieurs 
10  et  LM;  et 'de  G point  d’intersec- 
- tion  , et  de'  A .tirez  la  ligne  AB  qui 
•sera  perpendiculaire  à CD. 
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ty.  Pàur  Steve r une  perpendiculaire 
sur  cette  même  ligne  au  point  B , ij 
faut  décrire  de  ce  point  une  por- 
tion de  cercle  EF , quL  coupe  celte 
ligne  en  deus  parties  égales  , et  de 
ces  points  EF  tracez  les  arcs  supé- 
rieurs NS,  TV;  de  leur  point  d’in- 
tersection A , tracez  la  ligne  AB , 
vous  aurez  la  perpendiculaire  que  vous 
cherchez, 

10.  S’il  falloir  mener  une  perpen- 
diculaire sur  C extrémité  de  la  ligne 
CB  au  point  B , il  sufliroit  de  pro- 
longer cette  ligue  ' jusqu’en  D,  et 
d’opérer  comme  on  l’a  vu  plus  haut. 
( . »9:  ) 

- ai.  7 irer  une  ligne  parallèle  à une 
autre  ligne  , fig.  4. 

. Soit  la  ligne  CD  , sur  laquelle  on 
veut  mener  une  parallèle  du  point  li  ; 
de  ce  point , comme  centre , décrivez 
un  arc  quelconque  LH.  De  ce  point  H, 
avec  la  même  ouverture  du  compas., 
décrivez  l'arc  EG  ; premz  ensuite 
sur  l’arc  FH  une  partie  égale  à l’arc 
EG  ; enfin,  par  le  point  E et  lt  point  F, 
tirez  h ligne  AB;  elle  sera  parallèle 
à CD, 

Trouver  le  centre  d'un  cercle. 

Soit  le  cercle  AEBF,  figure  7, 
dont  on  veuille  trouver  le  centre. 
Prenez  à volouté  deux  points  de  la 
circonférence  EF  de  ce  cercle  , et 
, par  ces  deux  points  , tirez  la  corde 
EF  ; divisez  cette  ligne  en  deux 
parties  égales  au  point  K ( 17  ) : 
sur  ce  point élevez  la  perpendi- 
culaire AB  ( 18  ) , que  vous  divi- 
serez en  d.ux  par  tics  égales  (17) 
au  point  C ; ce  point  sera  le  centre 
du  cercle.  • 

aî.  Diviser  un  angle  en  deux  parties 
égales. 

Soit  l’angle  D B E , figure  8 , à 
diviser  ea  deux  parties.  Du  Soin.» 
met  B , comme  centre  , décrivez 
l’arc  D E ; de  ces  deux  points  , me- 
nez la  perpendiculaire  BF  (8),  elle 
coupera  - .cef  angle  en  deux  parties 
égales. 

Tome  J.  * H h h h 
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24.  Faire  un  angle  égal  à un  autre 
angle. 

Soit  l’angle  BAC,  figure  9 , au- 
quel on  veut  en  faire  un  autre  sem- 
blable. Du  point  A , comme  centre , 
■décrivez  l’arc  8C  ; du  point  a de 
la  ligne  ne , décrivez  avec  la  même 
ouverture  de  compas  l’arc  indéter- 
miné bc  : prenez  sur  ce  dernier  arc 
la  même  étendue  que  l’arc  BC;  et 
du  point  b , tirez  1a  ligne  ba , vous 
aurez  l’angle  bac  égal  à l'angle 
BAC. 

aà.  On  sent  facilement  que  pour 
faire  de  ces  Jeux  angles  des  triangles 
égaux  , il  s’agit  seulement  de  tirer 
les  lignes  droites  BC  et  bc  au* 
oints  i el  c égaux  aux  points 

et  C , et  ces  deux  figures  seront 
parfaitement  égales.  Ainsi  deux  angles 
ou  deux  triangles  seront  égaux  , lors- 
qu’ils auront  leurs  côtés  homologues 
égaux  , et  les  angles  opposés  à ces 
côtés , égaux. 

a6.  boire  un  quadrilatère  égal  et 
semblable  à un  autre  quadrilatère  AB 
>CD , fig.  to. 

Tirez  une  ligne  indéfinie  a b ; 
portez  y la  longueur  AB  du  qua- 
drilatère que  vous  voulez  imiter. 
Des  points  a et  b , comme  centre  ,, 
décrivez  les  petits  arcs  c et  d ( 18 
lq  et  24  ) , avec  des  ouvertures 
de  compas  prises  sur  le  premier 
quadrilatère  ; déterminez  encore  sur 
lui  les  points  c et  d correspondans 
aux  points  C et  D : tirez  les  ligne» 
ec  , c d et  d b , et  vous  aurez  un 
quadi  ilatèie  absolument  semblable  au 
premier. 

27.  Tracer  une  figure  égale  et  sem- 
blable à une  autre  figure  d'un  nombre 
quelcoi.que  de  cotés  , en  ligne  droite. 

Quelque  nombre  de  côtés  en  ligne 
droite  qu’ait  une  figure  régulière 
ou  irrégulière  , pour  en  faire  une 
qui  lui  soit  semblable  et  égale,  par- 
tagez la  figure  donnée  en  triangles, 
qui  pris  deux  à deux  aient  un  côté 
commun  ; ensuite  copiez  ces  triangles 
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les  un*  après  les  autres  , comme  il  *• 
été  dit  ( 24 , 23  ) : liez-les  ensemble 
à mesure  , ainsi  qu’ils  les  seront 
dans  la  figure , et  vous  en  aurez  une 
seconde  égale  et  semblable  à la  pre- 
mière. 

28.  Réduire  une  grande  figure ,. 
comme  celle  d'un  champ  ou  d'un  ter- 
rain , en  une  plus  petite  figure  égale  et 
semblable. 

Pour  résoudre  ce  problème  , on  se 
sert  d’une  échelle  de  proportion  ou 
de  parties  réduites,  dont  chaque  divi- 
sion représente  des  perches , des  toises 
ou  des  pieds  , fig.  11.  Voici  comme- 
on  la  construit. 

Tirez  sur  une  règle  de  bois  d-ur 
et  bien  sec , ou  sur  une  règle  de 
cuivre  les  deux  parallèles  AB  et 
CD,  que  vous  diviserez  en  neuf 
parties  égales  ( 17  ) , ce  qui  for- 
mera neuf  toises  artificielles  équi- 
valentes à neuf  toises  réelles. 
L’intervalle  de  la  première  toise- 
commencera.  depuis  E jusqu’à  1 
la  seconde  sera  r 2 , la  troisième 

2 3 , etc.  Divisez  l’intervalle  des 
deux  lignes  A B et  C D en  six  par- 
ties égales  par  les  parallèles  1 5 . 
24,  3 3,  etc..  Divisé  le  quarre 
A E C F en  douze  parties  égales  par 
les  lignes  inclinée»  A 12,  1 11,210, 
etc.  ; enfin  , tirez  la  grande  diagonale 
C ta,  et  vous  aurez  une  échelle 
géométrique  qui  pourra  vou6  servir  à 
mesurer  des  toises  , des  pieds  et  des 
pouces,  et  à réduire  de  grandes 
figures  en  petites. 

En  voici  l’usage.  La  ligne  EB  et 
ses  parallèles  désignent  le  nombre 
des  toises  : le  quarré  AECF  mar- 
que les  six  pieds  dont  la  toise  est 
composée  par  les  lignes  1 5,  24,. 

3 3 , etc.  et  les  lignes  A 12  , 1 11  , 
2 io,  etc.  les  poures  dont  les  pieds 
sont  composés  ; la  diagonale  C E 
coupe  ces  lignes  de  pouce  en  pouce- 
Ainsi  , si  l’on  veut  prendre  une 
mesure  , par  exemple  , de  trois 
toises  deux  pieds  .,.  ou  pose  ure 
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pointe  du  compas  sur  la  ligne  3 3 
au  point  où  la  ligne  s 4 la  coupe, 
et  on  porte  l’autre  pointe  sur  cette 
même  ligne  jusqu’à  l’endroit  où  la 
diagonale  CE  la  coupe  , et  on  aura 
la  mesure  que  l'on  cherche.  On 
sent  facilement  que  si  l’on  a besoin 
de  pouces  , on  les  trouvera  par  les 
lignes  inclinées , et  ainsi  des  autres 
mesures. 

Il  est  une  autre  espèce  d’échelle 
que  l’on  trace  sur  un  plan  , et  qui 
•en  exprime  les  mesures  réduites  ; la 
figure  ii  représente  cette  échelle  : 
c’est  une  ligne  que  l’on  divise  en 
parties  égales  représentant  des  toises 
d’après  la  proportion  de  l’échelle 
géométrique  qui  a servi  à faire  le 
plan.  La  première  toise  est  toujours 
divisée  en  six  pieds. 

Des  Surfaces. 

29.  Aire , ou  surface  , ou  étendue , 
•ou  superficie  est  la  même  choje. 

Trouver  l’aire  ou  V étendue  d'un 
quant  et  d'un  rectangle  , A B C D , 
Jig.  10. 

On  connolt  l’aire  de  cette  figure 
en  multipliant  sa  base  par  sa  hau- 
teur , ou  sa  hauteur  par  sa  base. 
Ainsi , si  la  base  CD  de  ce  quadri- 
latère a 20  pieds  et  sa  hauteur  AC 
10,  il  aura  200  pieds  d’aire  ou  d’éten- 
due , parce  que  20  multiplié  par  10 
fait  200. 

30.  Trouver  Faire  d’un  triangle , 
E D F , /g.  2. 

Le  triangle  étant  la  moitié  d’un 
quadrilatère  de  même  base  et  de 
même  hauteur , il  est  clair  que  pour 
.en  trouver  l’aire , il  faut  multiplier 
sa  base  par  la  moitié  de  sa  hauteur , 
ou  vice  versd.  Ainsi , si  le  triangle 
EDF  a 10  pieds  de  base  et  4 de 
hauteur , il  aura  20  pieds  de  super- 
ficie. 

Avec  la  solution  de  ces  deux  pro- 
blèmes et  un  peu  d’intelligence  , il 
;sera  facile  de  trouver  Faire  de  toute 
figure  régulière  et  irrégulière , çn  U 
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réduisant  en  quadrilatères  et  en  trian- 
gles , dont  on  calculera  les  aires.  U 
faut  cependant  avoir  soin  de  la  di- 
viser dans  le  moins  de  triangles  qu’il 
se  pourra  , afin  d’avoir  moins  de 
calcul  à faire.  On  additionnera  en- 
suite ces  différentes  valeurs  , et  la 
somme  totale  sera  l’aire  de  la  figure 
que  l’on  cherche.  Pour  exemple , sup- 
posons la  figure  irrégulière  ABCDEF, 
jig.  i3  : je  la  divise  en  quatre  trian- 
gles ABF  , BCF , CDF  , DEF , dont 
je  mesure  et  j’additionne  les  différons 
aires. 

3i.  Il  est  bien  des  cas  où  Ton 
peut  réduire  une  figure  tout  à la 
fois  en  triangles  et  en  trapèzes  (1 3)  , 
ce  qui  abrège  beaucoup  l’opération. 
L’aire  du  trapèze  se  connolt  en  addi- 
tionnant les  deux  côtés  parallèles 
ensemble , et  prenant  la  moitié  de 
leur  valeur  , que  l'on  multiplie  par 
la  perpendiculaire  qui  les  unit.  Ainsi , 
dans  la  figure  i3  , la  ligne  BC  du 
trapèze  AB  CD  , étant  supposée  de 
si  toises,  sa  parallèle  AD  de  25, 
et  la  perpendiculaire  CG  de  10 , 
l’aire  de  cette  figure  sera  de  20® 
toises  ; parce  que  les  lignes  BC  et 
AD  valent  40  , dont  la  moitié  30  , 
multipliée  par  la  ligne  CG  qui  vaut 
10,  fait  200. 

Telles  sont  les  notions  générales 
de  géométrie  que  l’on  doit  absolu- 
ment posséder  lorsqu’on  veut  ar- 
penter avec  exactitude.  On  peut  en 
chercher  les  démonstrations  et  les 
explications  dans  les  divers  livres 
de  géométrie  qui  traitent  de  la  tri- 
gonométrie ou  géométrie  - pratique. 
Passons  au  détail  des  instrumens 
propres  à l’arpenteur  et  à leur» 
usages. 

CHAPITRE  III. 

Des  instrumens  nécessaires  à F Ar- 
penteur. 

L’objet  de  l’arpenteur  étant  non- 
seuleiaeiit  de  mesurer  les  distances, 

Hhhb  2 
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mais  encore  de  prendre  et  de  me- 
surer les  différens  angles  que  forme 
un  terrain  , et  de  les  rapporter  sur 
un  plan  , il  a besoin  de  trois  espèces 
d’instrumens.  Dans  la  première  classe 
sont  les  piquets , les  cordeaux  , la 
chaîne  et  la  toise  ; dans  la  seconde  , 
sont  le  graphomètre  , la  boussole  , 
la  planchette  et  l’alidade  ; et  dans  la 
troisième  , sont  le  rapporteur  et  l’é- 
chelle de  l’arpenteur. 

Section  première. 

Des  instrumtns  propres  à m mesurer  Us 
distances. 

3 a.  Les  piquets  A , figure  14  , 
sont  de  petits  morceaux  de  bois  dur , 
de  deux  li  trois  pieds  de  long , 
pointus  par  un  bout  et  arrondis 
par  l’autre  ; les  piquets  de  fer  va- 
lent mieux.  On  en  fait  aussi  de  huit 
a dix  pieds  de  haut  , eue  l’on 
nomme  alors  jalon  B ; ils  sont 
1 lui  us  par  le  haut,  afin  de  pou- 
voir y insérer  une  carte  nu  un 
morceau  de  papier  dedans  , et  être 
distingués  de  loin.  Il  Uut  les  choisir 
on  général  très-droits  ; on  tn  sentira 
la  nécessité  quand  on  parlera  de  leur 
usage. 

35.  Les  cordeaux  , fi  g.  rü  , doi- 
vent Gîte  de  bonne  ficelle , d'une 
grosseur  convenable  , et  nouée  , s’il 
se  r:^  ut  , à chaque  pied.  On  les  fait 
Oïdmair  nient  de  la  longueur  de  la 
P-rch'  usitée  dans  le  pays  où  l’on 
est.  On  met  un  anneau  à chaque 
extrémité. 

3a.  La  chaîne , fig.  16 , est  com- 
posée de  plusieurs  pièces  de  gros  fil 
de  fer  ou  de  laiton  , recourbées 
par  les  deux  bouts  , réunies  les 
unes  avec  les  autres  par  de  petits 
anneaux.  Chacune  de  ces'  pièces  a 
un  pied  de  long  , y compris  les 
petits  anneaux  qui  les  joignent  en- 
semble. On  la  fait  ordinairement 
de  la  longueur  de  la  perche  du  lieu 
où  l’on  veut  s’en  ser vir , ou  - bien 
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de  quatre  , cinq,  dix,  douze  toises  de" 
long  : on  distingue  les  toises  par  un 
plus  grand  anneau.  Ces  sortes  de 
Ciiatr.es  a tiges  de  fer  et  à anneaux 
sont  tort  commodes  , en  ce  qu'elle» 
ne  se  nouent  point  comme  le»  autres - 
et  que  les  anneaux  indiquent  tout  dé 
suite  les  différentes  division.-. 

3ü.  La  toise  est  une  grande  règle 
de  bois  divisée  en  six  pieds  , dont 
le  dernier  pied  est  divisé  en  douze 
pouces.  On  fait  encore  ces  toises- 
brisées  en  pieds  ou  eh  deux  ou  trois 
morceaux  qui  sc  vissent  les  uns  dans 
les  autres. 

, -*6\  La  perche  est  une  mesure  ar- 
bitraire dans  les  différentes  provinces 
de  France,  c’est-à-dire,  qu’elle  varie 
pour  le  nombre  de  pieds  qu’elle  doit 
contenir.  Le  Roi , par  un  édit  de 
, a Axé  la  perche  rovale  à 
vingt-deux  pieds.  Il  seroit  ‘bien  à- 
souhaiter  que  cette  mesure  fût  adopté* 
généralement  dans  tonte  la  France. 
Jusqu’à  quand  verra-t-on  cette  éton- 
nante variété  dans  nos  poids  et  me- 
sures, qui  jette  une  nuit  si  ob‘cu’e’ 
et  si  difficile  à éclairer  sur  presque 
toutes  les  operations?  Jusqu’à  ce  que 
cette  réforme  soit  faite , il  faut  se 
régler  sur  les  mesures  en  usage  dans 
le  pays. 

Section  IL 

Des  ins  t ru  mens  propies  à prendre  et  à 
mesurer  tes  angles. 

Nous  ne  parlerons  que  des  cinq 
es  plus  en  usage  ; le  grapboinètre  v 
la  boussole  , l’équerre  de  l’arpenteur  r 
la  planchette  et  l’alidade  v et  encore 
ces  cinq  peuvent  se  réduire  à l’em- 
ploi de  la  planchette  et  de  l'alidade 
seules. 

37.  Le  graphomètre  , ou  demi- 
cercle  de  l’arpenteur  , figure  17  y 
est  composé  d’un  limbe  demi-cir- 
culaire GLF,  divisé  en  180  digu-s= 
((»),  et  quelquefois  divisé  en  mi- 
nutes, diagonaleniem  ou  autrement. 
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ïa  base  de  ce  demi  cercle  , ôu  'Cul  moyen  d’une  vis  C,  et  présent  par 
diamètre  FG  , porte  à ses  deux  ex-  con.équcnt  la  houle  renfermée  en- 
trémités  deux  pi:  utiles.  Au  centre  ü 'elles.  Elles  doivent  être  échancrées 
du  demi-cercle  ou  demi  diamètre , est  de  manière  que  la  houle  puisse  se 
un  écrou  K , un  pivot  avec  un  ali-  mouvoir  et  s’tuuliner  librement  dans 
da-le  ou  règle  inobik  garnie  de  deux  difiérens  sons. 

autres  pintiules  I H.  Le  tout  est  monté  40.  Les  pieds  qui  supportent  les 
sur  un  genou  A porté  sur  un  support  instiumcns  sont  de  deux  espèr-s.  La 

à trois  pLds  B.  première  espèce  est  un  simple  bâton  , 

3Ü,  Comme  nous  aurons  souvent  fig.  70  > de  cormier,  ou  d’autre  bois 
occasion  de  pari  r Je  pim.uhs  et  de  dur  garni  d’un  ter  pointu  par  le 

pieds  ou  supports , nous  allons  en  bout  qui  entre  en  terre  , et  l’autre 
donner  la  desciipn  n , a Un  qu’on  en  bout  est  arrondi  pour  que  la  virole 
saisisse  mieux  l*usage.  B , fig.  19,  y entre  bien  juste,  ou 

Les  pinnules  , fig.  18  , sont  de  bien  tourné  en  vis  pour  être  vissé 
petites  plaques  de  cuivre  bien  dres-  dans  cette  même  virole, 
sées  : celle  par  laquelle  on  regarde  On  rencontre  des  terrains  oit  il 
a une  fente  tangue  et  étroite  LL,  ne  seroit  pas  possible  d’enfoncer  le 
et  bien  perpendiculaire  avec  la  rè-  support  dont  on  vient  de  parler  ; 
c’e  < ni  la  porte  ; celle  qui  est  du  on  en  a inventé  un  autre  qui  s’é- 
efitr"  do  l’objet  a une  nnv-.  tare  tend  seulement  sur  le  terrain  sans 
quarrée  assez- large , afin  de  donner  y entier,  et  peut  ut  prendre  toutes 
un  plus  grand  champ  pour  apper-  les  inclinaisons.  Il  est  composé  de 
r evoir  les  environs  de  l’objet.  Au  quatre  pièces.  I.a  première  A,  fig.  ai, 
milieu  de  cette  ouverture  , il  y a est  un  morceau  de  bois  taillé  en  figure 
un  filet  de  cuivre  très  délié  et  limé  triangulaire  , dont  une  des  extré- 
hirn  droit  II,  ou  simplement  in  mités  est  surmontée  d’une  vis  pro- 
crin, afin  de  couper  vertical  ment  pre  à entrer  dans  la  virole  E,  fig. 
F J. jet  et  répondre  juste  à la  fruits  19  : aux  trois  côtés  de  cette  tige 
de  l'autre  pinnule.  Afin  que  l’on*  triangulaire  , on  attache  , par  le 
puisse  indifféremment  approcher  Fut  il  moyen  des  vis  , les  trois  pieds  B, 
de  te  lie  pinnule  que  l’on  veut,  et  C,  D,  garnis  de  pointes  de  fer  à 
observer  aussi  bien  d’un  côté  que  leurs  extrémités.  La  position  de  ces 
de  l’autre  , on  fait  à chaque  pinnule  trois  pieds  leur  donne  toute  liberté 
une  ouverture  quarrée  II,  et  une  de  se  mouvoir  autour  de  leur  axe , 
fente  étroite  LL,  l’une  au  dessus  c’est-à-dire  autour  des  vis.  L’écar- 
de  l’autre  , mais  opposées.  Ces  pin-  tentent  et  le  rapprochement  de  ces 
mies  doivent  être  exactement  po-  pieds  élèvent  ou  abaissent  l’instru- 
sées  aux  extrémités  et  dans  la  ligne  ment  à volonté  : quand  il  est  fixé  à 
de  foi  ou  de  vision.  Quelquefois  la  hauteur  propre , on  serre  alors  les 
elles  font  corps  avec  les  règles  de  trois  vis,  ce  qui  assujettit  les  pieds 
métal;  d’autres  fois , elles  n’y  adhè-  dans  une  situation  fixe.  L’opération 
rent  que  |par  des  vis  C , et  des  étant  faite  , on  resserre  ces  trois  pieds 
écrous  D,  les  uns  contre  les  autres  , ce  qui 

39.  Le  genou  A , fig.  19  , est  n’en  forme  plus  qu’un.  On  doit  pré- 
composé d’une  boule  de  cuivre  B , férer  ce  supporta  tous  les  autres,  et 
renfermée  entre  deux  coquilles  de  pour  sa  commodité  et  pour  sa  so- 
méme  métal  A,  bien  polies  et  ar-  lidité.  Il  peut  être  adapté  facilement 
rendies  intérieurement.  Ces  coquilles  à tous  les  instrumehs  dont  i’arpenteut 
sont  serrées  plus  ou  moins  par  le  se  sert.  • * 


Digitized  by  Google 


6 1 4 A R P 

Continuons-en  la  description. 

41.  La  boussole  , fig.  22  , est  un 
instrument  composé  d’une  aiguille 
aimantée  N S , portée  sur  un  pivot  ; 
elle  tourne  librement  au  milieu  d’un 
limbe  circulaire  divisé  en  36o  degrés. 
Aux  extrémités  du  diamètre  N S , 
sont  deux  pinnules  P Q , par  les- 
quelles on  peut  Axer  les  objets.  La 
boussole  ne  peut  servir  avec  quelque 
exactitude  qu’à  orienter  lts  diffé- 
rentes positions  par  rapport  aux 
quatre  points  cardinaux  du  inonde  ; 
aussi  J’a-t-on  réunie  avec  la  plan- 
chette A , fig.  34. 

42.  L'equerre  de  l’arpenteur , fig. 

23 , est  un  cercle  de  cuivre  d’une 
bonne  épaisseur , et  de  quatre , cinq 
ou  six  pouces  de  diamètre.  On  le 
divise  en  quatre  parties  égales  par 
deux  lignes  qui  s’entrecoupent  au 
centre  à angles  droits.  Aux  quatre 
extrémités  de  ces  lignes  et  au  mi- 
lieu du  limbe  , on  met  quatre  fortes 
pinnules  bien  perpendiculairement 
tendues  sur  ces  lignes  , avec  des 
trous  au  dessous  de  chaque  fente 
pour  mieux  découvrir  les  objets  en 
campagne.  On  évide  ce  cercle  pour 
le  rendre  plus  léger.  Il  est  monté 
ordinairement  sur  le  pied  que  nous 
avons  décrit , fig.  20.  Pour  s’assurer 
de  la  justesse  des  pinnules  , il  faut 
regarder  deux  objets  éloignés  et  mi- 
posés  , successivement  avec  les  diffé- 
rentes pinnules.  S’ils  se  rencontrent 
bien  exactement  dans  l’alignement  des 
fentes  , c’est  une  preuve  de  la  justesse 
de  l’instrument.  . 

43.  La  planchette  , fig.  14,  est  un 
parallélogramme  de  bois  dur , bien 
sec  et  bien  uni  , long  d’environ 
quinze  pouces  et  large  de  douze , 
garni  de  quatre  règles  BCOE  , les 
trois  premières  en  buis  et  la  der- 
nière  en  cuivre.  On  peut  se  con- 
tenter de  faire  graver  sur  la  plan- 
chette même  les  degrés  que  portent 
fes  quatre  règles.  La  régie  E au 


A R P 

point  E , est  le  centre  des  degrés 
d’un  demi  - cercle  , qui  sont  tracés 
sur  les  trois  règles  B CD.  Sur  ces 
trois  règles  sont  donc  inscrits  ces 
degrés  , et  immédiatement  au  dessous 
est  une  second^  division  intérieure 
ui  exprime  le  complément  des 
egrés  supérieurs  à 36o  degrés  , 
afin  de  n’étre  pas  obligé  de  faire  la 
soustraction.  Sur  la  règle  de  cuivre 
E sont  gravés  200  ou  plus  de  de- 
grés ou  parties  égales  qui  repré- 
sentent des  pieds  ou  des  toises.  Le 
bord  de  cette  division  se  nomme 
ligne  de  conduite.  Ces  quatre  règles 
peuvent  servir  de  châssis  , fig.  23  , 
s’ouvrant  et  se  fermant  sur  la  plan- 
chette par  le  moyen  de  deux  petits 
gonds.  Quand  on  veut  s’en  servir  , 
on  passe  une  feuille  de  papier  sous 
les  châssis  , qui  la  retient  étendue , 
fixe  , et  pour  ainsi  dire  collée  sur  la 
planchette  , de  sorte  que  l’on  peut 
tirer  exactement  dessus  toutes  les 
lignes  dont  on  a besoin.  Si  la  plan- 
chette n’a  point  de  châssis , on  attache 
la  feuille  de  papier  avec  un  peu  de 
cire  molle  ; mais  ce  rj’est  ni  aussi  sûr 
ni  aussi  commode. 

Sur  un  des  côtés  de  cet  instru- 
ment , on  Axe  communément  une 
boussole  A (41),  qui  sert  à orien- 
ter et  l’instrument  et  le  plan  que 
l’on  y trace.  Le  tout  est  attaché  à un 
genou  monté  sur  un  support  à trois 
branches  ( 3g  et  40)  , qui  laisse  la 
liberté  de  le  faire  tourner  ou  de  le 
Axer. 

44-  L 'alidade  , fig.  26  , qui  ac- 
compagne toujours  et  nécessaire- 
ment la  planchette  , est  une  règle 
de  métal  un  peu  plus  longue  que 
la  diagonale  de  la  planchette  , et 
qui  porte  à ses  deux  extrémités  deux 
pinnules  ( 38  ) bien  centrées  sur  la 
ligne  de  conduite.  Ordinairement 
l’alidade  est  divisée  en  parties  éggle* 
ou  degrés. 


Digitized  by  Google 


A R P 

Section  III. 

Des  instrumens  propres  à rapporter  les 

mesures  et  les  figures  sur  un  plan. 

Ces  instrumens  se  redissent  an 
compas  , à la  .règle  , k l’échelle  de 
proportion  et  au  rapporteur. 

Les  deux  premiers  sont  trop  connus , 
et  leur  usage  est  si  commun  , qu’il 
est  absolument  inutile  d’en  parler  ici. 
Seulement  il  faut  avoir  soin  que  les 
bra  riches  du  compas  soient  aussi  égales 
qu’il  est  possible. 

Voyez  ( *8  ) la  description  , la 
construction  et  l'usage  de  l’échelle 
de  proportion. 

4*3.  Le  rapporteur , dont  on  se  sert 
pour  rapporter  et  tracer  spr  le  pa- 
pier les  angles  pris  sur  le  terrain 
avec  le  graphortètre  et  l’équerre  de 
l’arpenteur  , consiste  en  un  limbe 
demi-circulaire  A CB  , fig.  vj  , de 
cuivre  , d’argent , de  corne  ou  d’autre 
matière  semblable.  Ce  limbe  est  di- 
visé en  i 80  degrés  et  terminé  par  le 
diamètre  AB  , au  milieu  duquel  est 
une  petite  entaille  O , qui  est  le 
centre  du  rapporteur  et  des  degrés 
qui  y sont  tracés.  Ordinairement  la 
division  de  cet  instrument  est  double  ; 
^extérieure  marque  les  degrés,  et 
Pintérieure  le  complément  , . comme 
sur  la  planchette  ( ) ; h perfection 

du  rapporteur  consiste  dans  la  jus- 
tesse et  la  précision  des  divisions. 

_ Il  ne  suffit  pas  d’avoir  détaillé  les 
divers  instrumens  nécessaires  à l’ar- 
nteur , il  faut  encore  faire  connoître- 
manière  de  s’en  servir  avec  le  plus; 
d’avantage. 

CHAPITRE  IV. 

De  l’Arpentage  proprement  dit. 

' A 

On  peut  se  proposer  plusieurs  ob- 
jets en  arpentant  la  superficie  d’un 
terrain  J ou  simplement  de  mesurer 
ton  contour  et  d’en  connoître  le» 
différentes  dune  osions ou  de  .faire 
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le  plan  de  ce  terrain  , et  de  le  repré- 
senter en  petit,  non-seulemmt  d’apiès 
ses  dimensions  et  ses  bornes  , ruais . • 
encore  y distinguer  les  différentes  par-’ 
lies  qui  le  composent  , comme  bois  , 
vignes  , prés  , terres  labourables , 
taillis.,  etc.  1 on  enfin  d’en  trouver  , 
l’aire  en  perches  et  en  toises  pour  en 
statuer  Ta  valeur  par  le  produit.  Cesr 
trois  objets  demandent  des  opération* 
particulières  , qui  formeront  le  sujet 
ae  trois  sections  différentes. 

Section  première. 

Mesurer  un  terrain  régulier  et  irrégulier" 

. . accessible  et  inaccessible.  r 

» 

Rarement  le  terrain  dont,  en  se 
propose  de  lever  les  dimensions  r." 
offre- 1 -il  une  figure  régulière  et 
des  ligne»  droites  : le  plus  souvent 
une  forme  indéterminée  , des  an- 
gles multipliés , une  surface  en  pente , 
ou  entrecoupée  par  des  taillis , des 
fossés  , etc.  augmentent  la  difficulté  t , 
et  nécessitent  des  opération*  corn-*  • 
pliquées.  Les  instrumens  que  nous 
venons  de  décrire  , le»'  principes 
que  nous  donnerons  , les  procédés 
simples-  que  nous  allons  détailler  , 
pourront  lever  tous  les  embarras  , 
et  conduire  à des  résultats  qui 
mériteront  la  plus  grande  confiance. 

4b.  Mesurer  une  ligne  droite  -et  un 
parallélogramme  régulier  tur  la  terre 
avec  la  chaîne. 

Quand  il  s'agit  de  mesurer  une 
longue  ligne  droite  A B , fig.  a8  , 
sur  le  terrain  , on  se  sert  de  la 
chaîne  dont  nous  avons  parlé  (34). 
Deux  personnes  la  portent  ; celle 
qui  va  devant  porte  plusieurs  pi- 
quets ( 3a  ) ; lorque  la  chaîne  est 
bien  étendue  en  ligne  droite  , et 
bien  alignée , urr  des  porteurs  pose  un 
piquet  £ à l’extrémité  de  la  chaîne  , 
afin  que  l’autre  qui  va  derrière 
puisse  connoître  oh  la  chaîne  a fini. 
Quand  il  est  arrivé  à ce  piquet  B , il 
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s'arrête  , et  fait  entrer  le  piquet  ci  a :1s 
l’anneau  de  la  chaine  : dans  ce 
tems-là  , le  premier  pose  un  nou- 
veau piquet  F à l’extrémité  de  la 
chaîne  qu’il  tient , et  le  laisse  en 
terre.  Cette  nouvelle  opération  fi- 
nie, le  dernier  arrache  le  piquet  F-, 
u tous  hs  deux  marchent  jusqu’à 
ce  que  le  dernier  rencontre  le  nou- 
veau piquet  F , ou  il  s’arrête  , et 
répète  la  même  opération  ; après 
quoi  il  arrache  ce  piquet  et  con- 
tinue , Uc.  jn  -qu’à  ce  que  le  pre- 
nd r soit  armé  en  B , extrémité 
de  la  ligne  Ab.  A la  tin  de  l’opé- 
ration , on  compte  le  nombre  de 
piquets  ramassés  , qui  indique  le 
nombre  de  fois  que  la  chaine  a 
été  étendue.  Or , comme  la  chaine 
a une  me  -ure  déterminée  , comme 
de  qurt.  a on  cinq”  toises  , on  voit 
facilement  que  la  ligne  A B , conre- 
nant^tant'de  fois  la  chaîne  , doit 
contenir  tant  de  toises.  La  chaîne 
étant  divisée  par  pieds , indique  eu 
même  tems  les  pieds  en  plus  ou 
en  moins  : ain  i , si  l’on  a trois  chaînes 
et  quart , si  la  chaîne  est  de  six 
toises  on  aura  dix-lleuf  toises  trois 
pieds,  etc. 

Quand  on  mesure  , on  doit  avoir 
pour  principe  d'apporter  laplus  grande 
exaciide  ; et  comme  dans  l’arptntage 
l’usage  de  la  chaîne  est  indispensable , 
on  doit  se  faire  une  loi  inviolable  de 
11e  pas  se  pardonner  la  plus  petite 
négligence. 

Si  le  terrain  à mesurer  est  un 
parallélogramme  régulier  comme  AB 
CD  , jig.  28  , vous  tracez  sur  un  pa- 
pier la  figure  à peu  près  telle  qu’elle 
est  ;•  puis  vous  mesurez  Ls  rétés 
avec  la  chaîne  , et  vous  écrivez 
sur  le  brouillon  le  nombre  de  toises 
que  vous  avez  trouvées  sur  chaque 
côté  ; enfin  , avec  l’échelle  des  par- 
ties ( -H  ) , vous  prenez  exacte- 
ment dessus  la  grandeur  réduite,  in- 
diquée par  le  nombre  de  toises  trou- 
vies.-  .*.  • < .. 
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La  chaîne  seulp  ne  peut  suffire 
que  pour  mesurer  des  terrains  ré- 
guliers, ou  , pour  parler  plus  juste, 
elle  ne  doit  servir  qu’à  mesurer 
des  lignes  droites  : on  doit  em- 
ployer %lans  tous  les  cas  , ou  le 
grapliomètre  , ou  l’équerre  d’ar- 
penteur , ou  simplement  la  plan- 
chette qui  réunit  les  avantages  de 
tous  les  deux.  Cependant , comme 
il  est  possible  que  l’on  soit  pourvu 
de  Ges  deux  instrnmens  , nous  allons 
donner  les  moyens  de  s’en  servir 
util  meut;  mais  nous  donc  rons  tou- 
jour  la  préférence  à la  planchette  , 
à cause  de  sa  sûreté  et  de  sa  com- 
modité. 

47.  Mesurer  un  terrain  arec  le  gra- 
pho  rr. être. 

L’emploi  du  grapliomètre,  ou  demi- 
cercle  d’arpenteur  , fig.  17  , bien 
entendu  , est  d'  ine  très  grande  res- 
source ; mais  il  demande  beaucoup 
d’usage  et  de  pratique,  et  un  peu 
de  géométrie  trigonométrique.  Cepen- 
dant nous  tâcherons  de  l’expliquer  si 
simplement , que  tout  le  monde  sera 
en  état  de  s'en  servir. 

Pour  lever  le  plan  du  champ 
ACDEB,  fig.  29  , dont  on  peut 
appercevoir  facilement  tous  les  an- 
gles , oji  commence  par  choisir  son 
côté  le  plus  long  en  ligne  droite 
comme  A B , dont  on  mesnre  le 
nombre  de  toises  avec  la  chaîne  ; 
puis  on  fait  planter  des  jalons 
( 3 2 ) à chacun  de  ses  angles,  le  plus 
d’aplomb  qu’il  est  possible.  O11  fait 
ensuite  sur  un  brouillon  une  figure 
à peu  près  semblable  à celle  du 
champ  , et  l’on  écrit  à la  ligne  AB 
le  nombre  de  toises  trouvées  sur  le 
terrain.  Placez  le  graphomètre  à 
la  | lace  du  piquet  A , en  sorte  que 
bornoyant  (c’est-à-dire  , regardant 
à travers  des  piunules  ) par  les 
pi  n miles  immobiles  du  diamètre 
GF  , figure  17,  vous  voye  z le  pi- 
quet B , figure  2(j  ; ensuite  l’instrn- 
'.uic u demeurant. ivraie  »n  cette  situa- 
tion , 
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don  , tournez  i’atidade  mobile  H I , 
Fig.  17  i de  taçon  que  par  ses  pin- 
nuîes  , vous  puissiez  voir  le  piquet 
C,  Fig.  29-  Remarquez  quel  angle 
fait  la  ligne  de  loi  de  l’alidade  avec 
le  coté  À B , et  marquez  sur  votre 
brouillon  le  nombre  de  degrés  de  l’an- 
gle BAC;  tournez  ensuite  l’alidade, 
de  sorte  que  vous  puissiez  voir  le  pi- 
quet D , et  écrivez  les  degrés  de  l’an- 
gle B A D : tournez  encore  l’alidade 
vers  le  piquet  E , et  marquez  le  nom- 
bre de  degrés  de  l’angle  BAE.  Toutes 
les  fois  que  l’on  bornoie  de  nouveaux 
objets  , il  faut  avoir  l’attention  d’exa- 
miner si  l’instrument  est  toujours  dans 
l’alignement  du  piquet  B. 

Cette  première  opération  étant 
faite  on  transporte  le  graphomètre  et 
son  pied  à la  place  du  piquet  B , et 
on  replante  le  piquet  A.  Là , on  ré- 
pète sur  tous  les  piquets  la  même  opé- 
ration que  l’on  a laite  à la  première 
station  ; et  l’on  marque  sur  le  brouillon 
la  valeur  de  chaque  angle  ABC , 
CBD  , ABE. 

Enfin , mettez  au  net  la  figure  , en 
traçant  exactement  avec  le  rappor- 
teur ( 45  ) tous  les  angles  dont  la  va- 
leur est  marquée  aux  extrémités  delà 
ligne  AB  , Fig.  29  , d’où  vous  tirerez 
autant  de  lignes  droites , et  de  leurs 
intersections  CDE  d’autres  ligues  AC , 
CD , DE  , EB  , qui  formeront  le  plan 
proposé. 

Ce  procédé  ne  peut  avoir  lieu 
que  lorsqu’on  peut  distinguer  facile- 
ment tous  les  angles  ; mais  il  est  des 
•cas  où  cela  n’est  pas  possible  , com- 
me lorsqu’on  veut  lever  le  plan  d’un 
ibois  , d’un  taillis  , d’un  terrain  très- 
spacieux  , dans  lesquels  il  se  rencon- 
tre des  buttes  assez  élevées  ou  des  bâ- 
timens  , comme  un  château  ou  un  vil- 
lage si  considérables  ? qu’ils  empê- 
chent de  distinguer  les  jalons  ; alors  il 
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faut  nécessairement  faire1  le  plan  en 
dehors,  c’est-à-dire,  faire  autant  de 
stations  qu’il  y a d’angles  diftérens  vi- 
sibles de  trois  en  trois.  Ainsi , suppo- 
■ sons  que  la  Figure  2y  représente  yii 
•terrain  occupe  par  de  grands  arbres, 
'il  est  clair  que  du  point  A l’on  11e 
distinguera  pas  les  jalons  D et  E ; il 
faut  donc  s’y  prendre  autrement. 

D’abord  , plantez  les  jalons  AC 
DEB  , de  façon  que  du  jalon  A on 
puisse  distinguer  les  jalons  C et  B ; 
que  de  C , on  puisse  voir  D et  A ; 

que  de  D , on  puisse  voir  C et  E ; 

que  de  E , on  puisse  voir  D et  B; 

enfin  , que  de  B , on  puisse  voir 

A et  E.  Il  faut  taire  en  sorte  de  ne 
mettre  des  jalons  que  le  nombre 
absolument  nécessaire  : quand  on 
les  multiplie  trop , on  multiplie  aus- 
si les  opérations , et  le  travail  de- 
vient alors  trop  compliqué.  Placez 
ensuite  le  graphomètre  au  point  A ; 
par  les  pinnules  immobiles  , bor- 
noyez  le  jalon  B , et  par  les  mobiles 
le  jalon  C.  Tracez  sur  un  brouillon 
la  ligne  AB  avec  le  nombre  de  toises 
qu’elle  contient;  prenez  la  valeur  de 
l’angle  CAB  , que  vous  ferez  à peu 
près  semblable  sur  votre  brouillon  , et 
écrivez  sa  valeur  ; enfin  , mesurez  la 
ligne  AC  , et  exprimez-la  sur  le  pa- 
pier. Cette  première  opération  faite  , 
transportez  votre  graphomètre  au  point 
C , et  replantez  le  jalon  A.  De  ce 
point  C , répétez  la  même  chose  sur 
les  jalons  A et  D ; prenez  la  valeur 
de  l’angle  ACD  , et  la  longueur  des  li- 
nes  ÀC  et  CD.  Tracez  sur  votre 
rouillon  cet  angle  et  ces  lignes  avec 
leur  valeur.  Aux  points  D , E et  B , 
faites  exactement  les  mêmes  opéra- 
tions , et  vous  aurez  la  valeur  de  tous 
les  angles  et  de  toutes  les  lignes  que 
contient  ce  terrain.  Il  ne  s’agit  plus 
que  de  réunir  toutes  ces  observations , 
et  de  les  porter  sur  le  papier  ; et 
voici  comme  on  doit  s’y  prendre. 

Tome  /,  I i i j 
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Tirez  à volonté  une  lighe  indé- 
finie comme  AB  ; prenez  , par  le 
moyen  d’une  échelle  de  partie  , sur 
cette  ligne  la  distance  mesurée  , par 
exemple  , Go  mises  , et  sur  le  point 
A placez  le  centre  O d’un  rappor- 
teur , Fig.  27  , de  façon  que  la 
ligne  du  diamètre  AB  couvre  la 
ligne  AB  , Fig.  29  ; ensuite  on  pren- 
dra sur  la  circonférence  de  ce  rappor- 
teur un  arc  égal  à l’angle  CAB , 
que  je  suppose  être  juste  de  90  de- 
grés , ou  un  angles  droit  ; tracez 
alors  la  ligne  indéfinie  AC  : sur  le 
brouillon  , elle  contient  28  toises  ; 
prenez  sur  la  règle  1a  grandeur  des 
28  toises  réduites  , et  portez  - la  sur 
la  ligne  AC.  Reportez  au  point  C le 
centre  du  rapporteur  , et  son  diamètre 
sur  la  ligne  AC  : prenez  l’angle  DCA 
de  120  degrés  ; et  d’après  cette  ou- 
verture , tirez  la  ligne  indéfinie  CD  , 
sur  laquelle  vous  porterez  les  V2 
toises  , comme  vous  l’avez  déjà  fait 
pour  les  lignes  BA  et  AC.  Transpor- 
tez de  nouveau  le  rapporteur  au 
point  D cherchez  l’angle  CDE  de 
no  degrés;  tirez  la  ligne  DE  de  50 
toises.  Au  point  E , faites  l’angle 
DF.B  de  76  degrés  , et  tirez  la  ligne 
EB  , qui  , menée  jusqu’au  point  B , 
devra  contenir  36  toises  comme  sur 
le  terrain  , et  faire  l’angle  ABE  de 
144  degrés  , si  votre  opération  est 
Tien  faite.  Ainsi  vous  aurez  en  petit 
,1a  ligurf  exacte  du  terrain  dont  vous 
avez  mesuré  les  différentes  dimen- 
sions. 

Le  graphomètre  a un  très  - grand 
avantage  , en  ce  qu’il  porte  un  ali- 
dade mobile  qui  met  à même  de  me- 
surer tous  les  angles  qui  se  rencon- 
trent , et  que  l’on  n’est  pas  obligé 
de  tâtonner  comme  avec  l'équerre  de 
l’arpenteur. 

48.  Mesurer  un  terrain  avec  F equerre 
de  r arpenteur. 
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L’équerre  de  l’arpenteur,  Fig.  23 4 
est  composée  , comme  nous  l’avony 
dit  (4a  ) , d’un  limbe  circulaire  de 
métal  , chargé  de  deux  alidades  im- 
mobiles garnies  de  pinnules  , et  qui 
se  coupent  à angle  droit  au  centre  : 
avec  cet  instrument , on  ne  peut  donc 
prendre  que  des  angles  droits  , et  l’on 
est  toujours  obligé  d’y  ramener  toutes 
les  dimensions  du  terrain.  Voici 
comme  on  peut  procéder. 

Soit  le  terrain  A B C D E , Figure ■ 
3o  , où  l’on  peut  entrer  , et  aux 
angles  duquel  on  peut  librement  aller. 
Après  avoir  planté  des  jalons  bien- 
aplomb  à tous  les  angles  on  me- 
surera la  ligne  AC , et  les  perpendicu- 
laires qui  tombent  des  angles  sur  cette- 
ligne  , et  l’on  écrira  séparértient  ces 
mesures  sur  le  brouillon  , que  l’on 
fera  à vue  d’œil.  Pour  trouver  le 
point  F , extrémité  d’une  des  perpen- 
diculaires, on  plantera  des  jalons  à 
discrétion  sur  la  ligne  AC  , et  l’on 
mettra  le  pied  de  l’instrument  sur  la 
même  ligne  , de  manière  qu’à  travers 
deux  alidades  opposées  , on  puisse 
voir  deux  des  jalons  plantés  sur  cette- 
ligne  , et  à travers  les  deux  autres 
alidades  le  jalon  E.  Si  dans  cette  sta- 
tion le  point  E n’est  point  visible  , on 
reculera  ou  l’on  avancera  l’instrument 
jusqu’à  ce  que  les  lignes  AF  , EF 
fassent  un  angle  droit  en  F.  Mesurez 
avec  la  chaîne  la  ligne  AF  de  sept 
toises  et  la  ligne  FE  de  dix  ,.  écrivez 
ces  mesures  sur  le  brouillon , comme 
on  les  voit  sur  cette  figure,  On  trou- 
vera de  la  même  manière  le  point  H , 
où  tombe  la  perpendiculaire  DH  , 
dont  on  mesurera  - et  écrira-  la  lon- 
gueur , douze  toises  , avec  celle  de 
FH  de  quatorze  toises.  On  mesurer» 
ensuite  HC  de  huit  toises,  qui  fait  un 
angle  droit  avec  HD  : on  aura  donc 
par  parties  toute  la  ligne  AC.  Ayant 
mesuré  toute  cette  ligne , il  ne  s’agit 
plus  que  de  trouver  le  point  G , où. 
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tombe  la  perpendiculaire  BG  ,•  et 
«je  la  mesurer.  On  trouvera  ce  point 
de  la  même  manière  que  tous  les 
autres  , et  on  finira  par  porter  la 
longueur  de  cette  ligne  de  dix  toijes. 

Pour  avoir  la  figure  exacte  de 
toutes  ces  mesures  , tirez  sur  un 
papier  la  ligne  AC  de  la  grandeur 
«le  vingt-neuf  toises  , par  le  moyen 
de  l’échelle  des  parties.  Elevez  aux 
points  FGH  , les  perpendiculaires 
FE  , ,BG  et  HD  (18},  auxquelles 
vous  donnerez  juste  le  nombre  de 
toises  qu’elles  ont  sur  votre  brouillon., 
aux  points  ED  et  B ; tirez  enfin  par 
-ces  points  les  lignes  AE  , ED  , DC,, 
CB , B A,  et  vous  aurez  la  figure  exacte 
que  vous  cherchez,  . 

Entre  les  mains  d’un  homme  ha-< 
bitué  à se  servir  de  l’équerre  de  l’ar- 
pentcur  , cet  instrument  peut  encore 
être  employé  à mesurer  un  terrain 
garni  de  bois  , d’eau  ou  de  maisons; 
seulement  l'opération  est  plus  longue. 
Plantez  des  piquets  à tons  les  angles 
EFGHI  , Fig.  5i  , ensuite  comme 
cet  instrument  ne  donne  que  desau- 
gles  droits  , tâchez  d’inscrire  la  figure 
du  terrain  dans  un  rectangle  , que 
vous  mesurerez  ; soustrayant  ensuite 
les  triangles  et  les  trapèzes  qui  se 
trouveront  ajoutés  autour  de  ce  plan  , 
de  reste  sera  la  surface  . du  terrain 
.proposé. 

Du  point  E , prolongez  avez  vo- 
,tre  équerre  la  ligne  EF  , jusqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  par  une  perpendi- 
culaire à peu  près  le  piquet  G 
cherchez  la  perpendiculaire  GK  J et 
quand  vous  l’aurez  trouvée  , prolon- 
.gez-la  jusqu’à  ce  que  vous  puissiez 
y faire  tomber  la  perpendiculaire 
•HL.  Plantez  des  piquets  aux  points 
K et  L ; prolongez  la  ligne  LH 
jusqu’à  la  hauteur  du  point  E.  Sur 
cette  ligne , cherchez  la  perpendicu- 
laire NI  qui  parte  dp  piquet  I; 
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enfin  , en  retournant  au  point  E , 
tracez  la  perpendiculaire  ME  ; ce 
qui  étant  fait , vous  aurez  un  trian- 
gle qui  renfermera  le  terrain  que 
vous  cherchez  : vous  Lt  -mesurerez, 
exactement  avec  la  chaîne.  Pour 
soustraire  les  triangles  et  les  tra- 
pèzes que  vous  avez  ajoutés  , et 
trouver  la  vraie  figure  , prenez  exac- 
tement la  valeur  des  lignes  FK  , 
KG  , GL  , HL  , HN  , NI  , NM., 
ME  , que  vous  porterez  sur  votre 
brouillon  , oh  vous  aurez  tracé  mi 
rectangle  dont  les  côtés  sont  parfai- 
tement égaux  à ceux  du  rectangle, 
que  vous  aurez  trouvé.  Des  points 
EFGHI  correspondans  aux  piquets , 
tirez  les  lignes  EF  , FG  , GH  , HI , 
IE  , qui  vous  donneront  une  figure 
semblable  au  terrain. 

. L’embarras  principal  de  l’équerre 
de  l’arpenteur , est  de  ne  pouvoir  don- 
ner que  des  angles  droits  , et  de  né- 
cessiter par  conséquent  plusieurs  opé- 
rations : le  graphometre  lui  est  donc 
préférable  ; mais  l’un  et  l’autre  exi- 
gent deux  travaux  ; celui  qui  se  fait 
sur  le  terrain  même  , et  celui  que  l’on 
est  obligé  de  faire  chez  soi  : en  met- 
tant au  net  le  brouillon  , la  plan- 
chette évite  ce  double  travail. 

49.  Mesurer  un  terrain  arec  la  plan- 
chette. 

Etant  arrivé  sur  le  terrain  AB  , CD 
Fig.  3i , à mesurer  , on  commence 
par  planter  des  jalons  dans  tous  les 
angles  , et  on  établit  sa  planchette  (43) 
à un  de  ses  angles  , de  façon  qu’elle 
soit  bien  d’aplomb  , et  dans  la  verti- 
cale de  ce  point , autant  qu’on  pour- 
rai Si  c’est  une  planchette  sans  châs- 
sis , on  attachera,  dessus  une  feuille 
de  papier  avec  de  la  cire  ou  du  pain 
à cacheter  ; si  elle  est  à châssis , on 
mettra  entre  deux  une  feuille  de  pa- 
pier , et  on  fixera  le.  tout  solidement. , 
Avec  un.  .crayon  ou  de  l'encre  , ou, 
fera  un  pçint  a correspondant  sur  le 
Iiii  a 
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papier  : on  posera  sur  ce  point  l’a- 
lidade mobile  , de  façon  que  l'on 
puisse  voir  le  piquet  B à travers  les 
pinnules  ; quand  on  l’aura  trouvé , 
fixant  avec  la  main  l’alidade  sur  la 
planchette  , on  tirera  la  ligne  indé- 
finie a b sur  le  papier:  visant  ensuite 
le  piquet  D , on  tracera  la  ligne  ad , 
et  enfin  la  diagonale  a c dans  l’aligne- 
ment du  piquet  C.  On  sent  facile- 
ment que  si  la  figure  a plus  de  qua- 
tre angles,  on  tirera  autant  de  lignes 
qu’ii  se  trouvera  d’angles.  On  me- 
surera les  ligues  AB  , AC  , AD  ; 
on  écrira  leur  valeur  sur  le  même 
papier  le  long  de  ces  lignes  ; ensuite 
replaçant  le  piquet  A , on  transpor- 
tera la  planchette  au  piquet  C , on 
la  mettra  de  niveau,  et  on  la  po- 
sera de  façon  que  le  point  c du  pa- 
pier corresponde  au  point  C du  ter- 
rain ; ensuite  avec  l'alidade , on  tnetr 
tra  la  ligne  c a du  papier  dans  l’exac-1 
te  direction  de  CA  du  terrain  , et 
l'on  fixera  le  tout.  Du  point  C on 
visera  le  piquet  D , et  on  tirera  la 
ligne  c d ; on  en  fera  autant  pour  le 
piquet  B , et  on  tirera  la  ligne  c b , 
ce  qui  vous  donnera  en  petit  la  figure 
abcd  parfaitement  semblable  à la 
ligure  du  terrain.  Pour  terminer  Po- 
pération  , on  mesurera  les  lignes  CB 
et  CD  , et  votre  plan  avec  toutes  ses 
dimensions  sera  achevé. 

' Si  le  terrain  dont  on  veut  lever  le 
•plan  est  un  bois  , ou  disposé  de 
façon  que  l’on  ne  puisse  pas  apper- 
cevoir  les  jalons  placés  diagonate- 
raent  , on  procédera  par  le  contour 
du  terrain.  On  posera  , par  exemple , 
la  planchette  au  dessm  du  point  A , 
et  on  tracera  l’angle  b a d égal' à BA  D 
du  terrain;  ensuite  on  ira  au  pi  ;uet, 
B,  en  mesurant  la  distance  A fi  On 
fera  l’angle  abc  égal  à celui  ABC1 
du  terrain  , et  ainsi  d’un  angle  à un 
autre  angle  ,•  pour  en  prendre  l’out 
vertureet  leur  distance  entre  éux  ; de 
cette  façon  , étant  revenu  su  piquet 
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A d'où  l'on  étoit  parti  , on  le  trouve- 
ra au  même  endroit  a , où  il  sera  dé- 
terminé sur  le  papier  par  la  première 
station  ; alors  on  aura  l’exacte  figure 
du  terrain  que  l’on  cherche. 

Si  le  terrain  a des  angles  très- 
multipliés  comme  dans  la  Figure  33  , 
il  est  assez  facile  d’en  faire  le  plan  , 
même  par  une  seule  station  , pourvu 
que  du  centre  du  terrain  , on  puisse 
découvrir  facilement  les  piquets  pla- 
cés à tous  les  angles.  Fixez  la  plan- 
chette au  centre  à peu  près  du  ter- 
rain ; prenez  sur  le  papier  le  point  o 
pour  représenter  ce  centre  , mettant 
le  bord  de  l’alidade  à ce  point  ; di- 
rigez les  pinnules  vers  les  differens 
angles  du  champ  A , B , C , D , E , 
F , G , H , K , et  tirez  le  long  de  son 
bord  des  lignes  indéfinies  , dirigées  à. 
chaque  angle  , c’est-à-dire , les  lignes- 
oa,  ob,oc,od,ot,  of,  og,vh,ok  r 
mesurez  sur  le  terrain  les  lignes  OA, 
O B , OC  , etc.  et  après  les  avoir 
prises  sur  une  échelle  , portez-les  sur, 
les  lignes  correspondantes  du  papier. 
Les  extrémités  de  ces  lignes  donneront" 
des  points  , lesquels  étant  joints  par* 
d’autres  lignes’  ab, bc,cd, de, e/, 
fg , gh  , hk  , ka,  représenteront  en 
petit  la  figure  du  terrain  cherchée. 

• 5o.  Manière  de  changer  le  papier  qui 
est  sur  h planchette. 

II  arrive  souvent  que  , lorsqu’on- 
a de  très- grand  es  surfaces  à mesurer  , 
lé  plan  excède  les  dimensions  de  la 
planchette , et  qu’il  s’étend  au  - delà 
du  papier  ; j!  faut  nécessairement 
changer  la’ feuille  de  papier,'  et  en 
substituer  une  nouvelle.  Voie  la 
manière  de  faire  , ce  changement 
avec  exactitude.  Supposons  que 
HRMZ  , é-7^.  34  ,:  son  nt  les  limites 
de  la  plan'  hutte  , de  manière  qu’avanf 
tract  le  champ  de  A en  B , et  de  là 
en  C jüsqii’en  D , la  place,  vienne 
à-  manquer , la  ligne  DE  s’étendant 
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au-delà  du  papier  ; tirez  la  partie  de 
la  ligne  DE  que  le  papier  pourra  con- 
tenir , par  exemple  la  partie  DO  , et 
au  moyen  des  divisions  qui  sont  sur 
le  bord  du  châssis  , tirez  par  le  point 
O la  ligne  PQ  parallèle  au  bord  de 
la  planchette  H M ; et  par  le  même 
point  O , tirez  O N parallèle  à M Z. 
Après  cela  ôtez  la  feuille  de  papier, 
et  placez-en  une  nouvelle,  Fig.  3ü; 
tirez  sur  cette  feuille  une  ligne  RS 
proche  l’antre  bord  , auquel  elle  soit 
parallèle  ; placez  ensuite  la  première 
feuille  sur  la  planchette  , de  manière 
que  la  ligne  P Q soit  exactement  cou- 
chée sur  la  ligne  RS  , ce  qui  s’exécu- 
tera facilement  en  pliant  cette  feuille 
sur  la  ligne  P Q ; enfin  tirez  sur  la 
nouvelle  feuille  la  partie  de  la  ligne 
OD  que  la  planchette  pourra  contenir, 
et  du  point  O sur  la  nouvelle  feuille, 
prolongez  le  reste  de  la  ligne  O D jus- 
qu’en E , et  du  point  E continuez  le 
relevé  des  angles  et  des  distances  F , 
G , A , comme  nous  l’avons  indiqué. 

Il  y a quantité,  d’autres  opérations 
aussi  intéressantes  qu’amusantes,  qui/ 
l’on  peut  faire  avec  la  planchette  et  les 
autres  instrumens  ; comme  de  mesu- 
rer la  distance  de  deux  endroits  dont 
l’un  est  inaccessible  , ou  qui  le  sont 
tous  les  deux  ; de  trouver  la  hauteqp 
d’une  toyr  , d’un  clocher  , etc.  mais  lai 
résolution  de  ces  problèmes  n’étant  pas 
directement  du  ressort  de  l’arpentage , 
nous  ne  nous  y arrêterons  ftaf.  Ü eu 
est  d’autres  qui  lui  appartiennent  plus 
essentiellement , comme  celui  de  lever 
la  situation  de  plusieurs  villages  à la 
fois , de  dresser  la  carte  d’un  pays;,, 
ou  simplement  d’établir  lés  principaux 
points  d’un  terrief  : ces  objets  sont 
trop  intércssàns  pour  que  nous  les  né- 
gligions. 

5 1 . Établir  la  situation  respective  de 
différons  points  principaux  , Fig,  36. 

On  choisi!  d’abord  un  terrain  bien 
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uni  A B pour  y mesurer  en  toises  , 
ou  , bien  mieux  , en  pieds  une  ligne 
A B.  A l’une  des  extrémités  A , on 
établit  la  planchette  de,  niveau  , 
( nous  nous  servirons  de  la  plan- 
chette pour  cette  opération  , comme 
plus  commode  ; on  peut  également 
employer  le  graphomètre  ) et  on  la 
fixe  ; alors  on  marque  sur  le  papier 
le  point  a dans  le  vertical  du  point 
de  station  A.  De  ce  point  a avec  l’-a^ 
lidade  , on  dirige  une  ligne  dans  la 
direction  du  clocher  du  village  C , de 
la  tour  D , de  la  croix  E , du  chêne  Fy 
de  la  chapelle  G , de  la  justice  H ; et 
enfin  on  trace  une  dernière  ligue  dans 
la  direction  de  la  base  AB,  où  au 
bout  B on  aura  planté  un  jalon.  Cela 
fait,  on  mesurera  depuis  A,  et  dans 
la  direction  AB  , la  plus  grande- 
longueur  que  l’on  pourra  ; on  prendra 
sur  l'échelle  pareil  nombre  de  pieds  » 
afin  de  déterminer  le  point  b corres- 
pondant au  point  B du  terrain.  On 
transportera  ensuite  la  planchette  du 
point  A , où  l’on  fora  mettre  un  jalon 
au  point  B ; là  , mettant  la  planchette 
de  niveau  , le  point  b sur  le  point  B» 
er  la  ligne  3 a dans  la  direction  pré- 
cise de  la  base  B A , on  dirigera  du 
point  3 sur  chacun  des  objets  C,  Dr 
E , F , G , H , qu’on  a vu  du  point  A 
dans  le  point  où  se  fera  la  section  de» 
/ayons  dirigé*  de  à et  de  3 sur  je  même 
objet , on  en  aura  la  position  sur  la 
planchette;;  c’est  ainsi  que  l’on  déter- 
minera les  points  , c,  d , e,/,g , h r 
représentant  le  lieu  des  objets  C , D , 
E , etc.  • . • 


' On  spnt  parfaitement  que  , plus  la 
ligne  de  base  A B aura  d’étendue  , 
pju»  les  angles  dont  elle  sera  la 
base  auront  d’ouverture  , et  plus  il- 
sera  aisé  de  les  mesurer  ; 5 faut 
donc  lui  donner  le  plus  de  longueur 
que  l’on  pourra  , en  conservant  son 
niveau  qui  est  une  de  ses  qualités 
essentielles. 
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5i.  Tracer  un  plan  sur  la  terre  , 
Fig.  37- 

Pour  tracer  un  pian  sur  le  terrain 
qui  soit  semblable  à un  plan  décrit 
sur  le  papier  , comme  bede  , fixez 
ce  plan  sur  la  surface  de  la  plan- 
chette ; et  ayant  choisi  un  endroit 
commode  sur  un  terrain  comme  A , 
faites  que  le  centre  de  l’alidade  ré- 
ponde pei-pendiculairement  comme  en 
a ensuite  de  ce  point  comme  cen- 
tre,. tournez  l’alidade  vers  un  des  an- 
’jçles  du  plan  proposé  , .comme  vers 
l’angle  b , ensprte  que  vous  ayez  la 
ligne  a b ; faites  tracer  sur  la  terre , 
en  partant  du  point  A , la  ligne  AB; 
mesurez  sur  l’échelle  , Fig.  r4  , ou 
sur  une  échelle  Quelconque  de  parT 
ties  égales  , la  distance  de  a en  i , 
et  comptez  autant  de  pieds  ou  de 
toises  sur  la  ligne  A B ; le  point 
B représentera  Te  point  b du  plan 
proposé  , où  vous  ferez  planter  un 
piquet.  Tournez  ensuite  l’alidade 
vers  l’angle  c et  faites  pour  cet 
angle  la  même  opération  qui  a été 
faite  pour,  l’angle  b , pour  avoir  de 
la  même  manière  sur  le-  terrain  la 
représentation  de  l’angle  c en  C où 
vous  ferez  planter  un  piquet.  Faites- 
en  de  même  pour  les  angles  e et 
d ',  Vous  aurez  sur  la  terre  leurs  re- 
présentations aux  points  E et  D 
tirez  enfin  les  lignes  B C , CD , DE,' 
EB  , et  le  plan  proposé  hcete  , se 
trouvera  tracé  sur  le  terrais  , et  re- 
présenté par  le  plan  B C E D. 

Section  IL 

Tracer  le  plan  d'un  terrain  dont  on  a 
• pris  les  mesures. 

La  planchette  , comme  nous  Pa- 
vons vu  , est  le  seul  instrument  qui 
fasse  en  petit  le  plan  exact  du  ter- 
rain que  l’on  a mesuré  ; tous  les 
autres  instrumens  ne  donnent  que 
les  düféreas  angles  et  la  me  sûre  des 
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lignes  sans  les  assembler  , tels  qu'il» 
sont  effectivement.  Il  faut  donc  en- 
core que  l’arpenteur  sache  l’art  de 
décrire  sur  un  papier  ou  une  grande 
carte  , et  réunir  tous  ces  angles  et 
toutes  ces  lignes  , de  façon  qu’il» 
ne  représentent  plus  qu’uue  figure 
générale  ; c’est  ce  que  l’on  appelle 
User  un  plan  ,•  et  cette  partie  de 
l’arpentage  est  aussi  essentielle  que 
l’autre.  A quoi  serviroiî  , en  effet , 
d’avoir  mesuré  uu  terrain  sous  ton- 
tes ses  dimensions,  si  l’on  ne  connoit 
pas  les  moyeus  de  les  représenter  , 
et  si  l’on  ne  les  exécute  pas  avec 
exactitude  et  propreté  ? ,Cts  deux 
points  sont  essentiels  , et  vont  nous 
occuper. 

Une  règle  , un  compas , un  crayon , 
une  échelle  de  parties  , et  un  rap, 
porteur  , voilà  les  instrumens  né- 
cessaires à l’exactitude  du  plan  ; uq 
peu  de  dessin  , et  trois  ou  quatre 
couleurs  gommées,  eu  font  un  plan 
lavé. 

, Tout  le  monde  connoît  la  règle  , 
le  compas  et  les  crayons.  Voye\  par 
rapport  à l’échelle  et  au  rapporteur  , 
Tes  articles  28  et  43. 

A l’article  graphomrtre  ( 47  ) nous 
avons  donné  un  procédé  simple  et 
facile  pour  faire  le  plan  d’un  ter- 
rain mesuré  avec  cet  instrument  ; 
en  voici  fin  aussi  exact  pour  faire 
le  plan  d’un  terrain  levé  avec  1* 
planchette.  ... 

55.  Porter  sur  une  carte  un  plan 
lève  avec  la  planchette  , Fig.  38. 

Je  suppose  que  le  plan  à copier 
soit  Celui  du  terrain  représenté  par 
la  Figures  33  , compose  des  angles 
a , * , c , d , e , /,  g , A , k , comme 
il  a été  fait  par  le  centre  du  terrain  ; 
tracez-le  aussi  par  le  même  moyen , 
l'opération  sera  beaucoup  plus  Liqi- 
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îe.  Commencez  avant  tout  à faire 
une  échelle  de  parties  , où  les  toises 
seront  réduites  au  point  que  vous 
voudrez  , par  exemple  , à une  ligne 
par  toise  , ce  qui  vous  servira  de 
règle  pour  toutes  les  divisions  de 
ce  plan.  Quand  le  plan  sera  terminé  , 
vous  copierez  cette  règle  , afin 
qu’elle  serve  de  mesure  perpétuelle. 
Si  votre  terrain  est  isole  , 'et  que 
vous  ne  vouliez  faire  que  son  plan  , 
fans  faire  attention  aux  champs  voi- 
sins , tracez  deux  lignes  i 2 3 4 au 
crayon  , qui  se  coupent  à angles 
droits  ( 18  ) au  centre  de  votre  brouil- 
lon ; prenez  ensuite  un  point  cen- 
tral O sur  la  carte  Figure  38  , qui 
fera  coupé  par  deux  lignes  perpen- 
diculaires r 23  4>  tirées  seulement 
au  crayon  , afin  de  pouvoir  les  effa- 
cer ensuite  ( toute  ligne  , tout  trait 
au  crayon  , s’efface  avec  de  la  mie 
de  pain  frais);  posez  ensuite  le  rap- 
porteur de  façon  que  son  centre 
soit  sur  le  centre  O du  brouillon  , 
et  son  diamètre  sur  la  ligne  r 2 , et 
cherchez  sur  le  brouillon  l’angle 
I O K ; les  rayons  qui  partent  de 
ht  circonférence  du  rapporteur  à 
son  centre  , 'expriment  cette  valeur 
par  leurs  ouvertures  ; il  se  trouve 
être  de  quarante-cinq  degrés.  Por- 
tez suc  le  point  O ae  la  carte  le 
centre  du  rapporteur  , placez  sur  la 
ligne  t 2 son  diamètre  , et  avec  la 
pointe  de  votre  crayon  faites  un 
point  sur  le  papier  vis-à-vis  *du 
quarante  - cinquième  degré  ; ôtez 
votre  rapporteur  , et  avec  la  règle 
tirez  la  ligne  indéfinie  K O au 
crayon.  Dans  le  brouillon  , cette 
ligne  a 34  toises  ; prenez  cette 
grandeur  sur  l’échelle  et  portez- 
la  sur  la  tige  K O ; les  34  toises 
finiront  au  point  K : faites -y  une 
marque  avec  le  crayon.  Cette  pre- 
mière opération  faite  , cherchez 
l’angle  K O A , dont  vous  avez 
dé|à  un  des  côtés  K ; placez  le  dia- 
mètre 4e  votre  rapporteur  sur  cette 
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ligne  de  votre  brouillon  , et  son 
centre  toujours  sur  le  point  O ; 
vous  trouverez  que  cet  angle  a 
quarante-quatre  degrés.  Portez  l’ou- 
verture de  cet  angle  sur  votre  papier 
en  opérant  exactement , comme  vous 
avez  fait  pour  1’angle  1 0 K;  tirez 
au  crayon  la  ligne  indéfinie  A O; 
cherchez  ensuite  le  nombre  de  toises 
que  contient  cette  ligne  sur  le  brouil- 
lon , elle  est  de  42  toises  ; portez-les 
sur  la  ligne  du  plan  , elles  finiront  au 
point  À : faites  une  marque  à ce 
point.  De  ce  point  et  de  celui  K , 
tirez  à l’encre  la  ligne  K A,  qui  re- 
présentera le  premier  côté  du  ter- 
rain et  sa  vraie  grandeur. 

( Si  cette  ligne  étoit  contiguë  à un 
autre  champ  S T K A dont  vous  eus- 
siez déjà  la  figure  , vous  n’auriez  pas 
besoin  do  faire  toute  l’opération  que 
je  viens  de  détailler  ; la  ligne  com- 
mune aux  deux  champs  vous  serviroit 
de  base  pour  les  opérations  suivantes. 
Il  s’agiroit  seulement'  de  trouver  le 
point  central  O ; et  voici  comment 
on  y parviendroit  facilement.  Du  point 
A comme  centre  , avec  une  ouver- 
ture de  compas  égale  au  nombre  de 
toises  que  contient  la  ligne  A O , tra- 
cez l’arc  a b ; ensuite  du  point  K com- 
me centre  , avec  une  ouverture  égale 
au  tromhre  de  toises  que  contient  la 
ligne  K,  O , décrivez  l’arc  c d qui  cou- 
pera le  premier  au  point  du  centre 
cherche  ; tirez  au  crayon  les  lignes 
A O et  ICO  , et  continuez  d’opérec 
comme  nous  allons  le  dire.  ) 

Pour  trouver  la  ligne  A B , mettez 
le  diamètre  du  rapporteur  sur  la  ligne 
AO  du  brouillon,  et  prenez  l’angle 
A O B qui. est  de  cinquante-trois  de- 
grés et  demi  ; portezle  sur  le  plan  en 

fiosant  le  diamèttru  du  rapporteur  sur 
a ligne  A ; tirez  la  ligne  indéfinie 
O B que  vous  ferez  de  cinquante  toi- 
ses , comme  elle  se  trouve  être  sur  le 
terrain  , et  tracez  la  ligne  A B quî 
vous  donnera  le  second  côté  de  votre 
terrain.  Pour  avoir  le  troisième  , le 
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quatrième  , le  cinquième , rtc.  répé- 
tez exactemement  la  même  opéra- 
tion , ayant  toujours  soin , pour  pren- 
dre les  angles  , de  poser  le  diamètre 
du  rapporteur  sur  la  dprnière  ligne 
tracée  du  centre  à la  circonférence. 
Quand  vous  aurez  toutes  les  lignes 
qui  circonscrivent  le  champ  dont 
vous  levez  le  plan  , effacez  avec  de 
la  mie  de  pain  toutes  les  lignes  tra- 
cées au  crayon  , il  ne  restera  plus 
que  les  traits  rtbirs  , et  votre  figure 
paroltra  avec  toute  son  exactitude. 
Toutes  les  lignes  ponctuées  , Fig.  38  , 
indiquent  les  lignes  faites  au  crayon 
pendant  l’opération. 

Quelquefois  il  arrive  que  le  der- 
nier angle  K O H ne  se  trouve  pas 
d’accord  sur  le  plan  avec  celui  qui 
est  tracé  sur  le  brouillon  ; dans  ce 
cas , il  faut  tout  recommencer  , car 
cela  prouve  qu’on  s’est  trompé  dans 
quelqu’endroit.  Les  lignes  noires 
•'effacent  avec  le  gratoir.  Comme 
cela  fait  un  mauvais  effet , il  vaut 
mieux  tracer  d’abord  toute  sa  fi- 
gure au  crayon  , pour  être  le  maître 
de  pouvoir  l’eftacer  dans  le  besoin  ; 
ensuite  si  elle  est  juste  quand  tout  est 
terminé , tracer  à l’encre  les  lignes  né- 
cessaires. 

Rarement  a t-on  une  seule  figure 
à tracer  ; un  plan  terrier  contient 
toujours  une  surface  de  terrain  di- 
visée en  grand  nombre  de  pièces  de 
terre  : il  faut  les  assembler  et  les 
réunir  sur  le  plan  , comme  elles  la 
sont  réellement  dans  la  nature. 
Ayant  fait  le  plan  d’un  champ  , on 
continue  en  allant  successivement 
d’un  champ  à un  autre  , en  se  servant 
de  leurs  côtés  communs , et  , par  ce 
moyen  , on  les  lie  tous  les  uns  aux 
autres.  Lorsque  le  plan  total  , ou 
la  carte  générale  est  faite,  il  est  né- 
cessaire de  l’orienter,  c’est-à-dire, 
d’en  indiquer  les  quatre  points  car- 
dinaux par  signes  ou  par  écrit.  La 
boussole  A gui  accompagne  la  plan- 
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chette  , Fig.  14  , remplit  cet  objet 
dans  l’opération  sur  le  terrain  ; il  ne 
faut  jamais  négliger  d’exprimer  sur 
le  brouillon  la  situation  d’un  champ; 
on  la  rapporte  sur  le  plan. 

Communément  l’on  place  dans  un 
des  coins  du  plan  le  signe  indicatif 
de  la  position  ; c'est  un  cercle  coupé 
au  centre  par  deux  perpendiculaires. 
A l’extrémité  de  la  ligne  qui  désigne 
le  nord  , on  met  une  fleur-de-lb , 
comme  on  le  voit  dans  toutes  les 
cartes  de  géographie. 

Un  arpenteur  qui  veut  joindre 
la  propreté  à l’exactitude  , ne  se 
borne  pas  à représenter  simplement 
la  figure  d’un  bien  ; il  peut  encore 
chercher  à exprimer  ce  que  chaque 
partie  produit  isolément  ; il  doit 
être  en  état  de  faire  sentir  les  dif- 
férens  objets  dont  il  a levé  le  plan. 
Quelques  notions  de  dèssin  le 
mettront  à même  d’exécuter  avec 
facilité  tout  ce  qu’il  entreprendra. 
Un  détail  circonstancié  de  cette 
partie  de  l'arpentage  nous  mètie- 
roit  trop  loin  ; on  peut  consulter 
les  livres  qui  traitent  du  dessin  : 
mais  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  voudront  travailler  d’après  les 
préceptes  que  nous  avons  donnés , 
et  qui  au  simple  trait  voudroient 
joindre  ou  le  dessin  ou  les  cou- 
leurs , nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  donner  les  détails  suivans. 

L’encre  dont  on  se  sert  commu- 
nément est  l’encre  de  la  chine 
délayée  dans  de  l’eau.  Les  couleurs 
seules  nécessaires  sent  le  carmin  , 
la  gomme-gutte,  le  vert  de  vessie, 
le  vert  d’eau  et  le  bleu  : avec 
elles  et  l’encre  de  la  Chine  , on 
peut  représenter  toutes  les  produc- 
tions d’un  pays.  On  délaye  ces 
couleurs  avec  un  peu  d’eau  nette; 
dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  un 
peu  de  gomme  arabique.  L’encre 
de  la  Chine  , la  gomme-gutte,  le 
vert  de  vessie  et  le  vert  d’eau  se 
débitent  chez  les  épiciers  tout  pré* 

parés; 
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parés  ; le  carmin  et  le  bleu  sont  le; 
seules  couleurs  qu’il  faut  gommer 
soi-même  , en  les  broyant  et  les 
mêlaDt  bien  avec  de  l’eau  gommée 
jusqu’à  ce  qu’elles  fassent  une  pâte. 
Lorsque  l’on  veut  s’en  servir  , 
on  en  délaye  avec  un  peu  d’eau 
nette  , et  on  la  verse  dans  un  autre 
vase  , où  on  lui  donne  la  force 
nécessaire. 

Chaque  objet  demande  sa  couleur 
particulière  ; les  montagnes , les  ro- 
chers et  les  carrières  se  font  avec 
autant  de  carmin  que  de  gomme- 
gutte  et  un  peu  d’encre  de  la  Chine  ; 
les  ravins  , les  chemins  creux  , les 
encaissemens  comportent  encore  la 
même  couleur.  Pour  le  trait  du 
dessin  , voye\  les  figures  gravées 
planche  21  , pag.  608. 

Les  chemins  , digues  et  chaussées 
se  représentent  avec  des  ombres 
coupées  d’encre  de  la  Chine  pâle 
au  dehors  des  chemins  ; et  le  long 
de  leurs  parties  opposées  , 011  peut 
y substituer  un  peu  de  vert  adouci. 
Le  fond  des  chemins  étant  de  cou- 
leur rousse  , il  convient  d’en  mettre 
une  teinte  fort  légère  entre  les  li- 
gnes qui  déterminent  la  largeur  ; 
ordinairement  les  chemins  royaux  t 
les  digues  et  les  chaussées  se  tracent 
par  des  lignes  d’encre  de  la  Chine 
parallèles. 

On  fait  sentir  les  talus  qui  bor- 
dent les  canaux,  les  rigoles  et  les 
fossés  , avec  de  la  couleur  des  mon- 
tagnes mêlée  de  vert. 

Les  rivières  , les  canaux  , les 
étangs  , en  général  toute  masse  d’eau  , 
se  font  avec  du  vert  d’eau  ; et  dans 
leur  intérieur  , une  petite  ombre 
coupée  d’encre  de  la  Chine  le  long 
de  leur  bord  opposé  au  jour  , fait 
sentir  la  profondeur  de  la  surface 
qui  contient  l’eau.  La  direction  du 
cours  de  l’eau  est  indiquée  ordinai- 
rement par  une  flèche  dont  la  pointe 
est  tournée  du  côté  où  se  porte  la 
jjçute  dejl’eaUL.  . . 
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Les  prés  , gazons  , boulingrins  , 
pâtures  , etc.  tout  terrain  couvert 
d’herbes  , se  font  avec  de  la  couleur 
d’eau  et  de  la  gomme-gutte  mêlées 
ensemble  , pour  avoir  une  teinte 
verte  plus  ou  moins  foncée  ; on  en 
met  une  couche  avec  un  pinceau 
sur  tout  le  pré  , et  avec  la  plume 
on  'la  charge  discrètement  et  par 
places  , de  petits  points  d’un  vert 
plus  fort  , parmi  lesquels  on  ex- 
prime de  petites  touffes  d’herbes. 
Les  prés  artificiels  se  font  de  la 
même  manière , excqnté  qu’011  les 
sillonne  comme  des™erres  labou- 
rées. 

Les  frichej  , les  terrains  arides  , 
s’expriment  avec  une  couleur  mêlée 
de  jaune  , de  vert  et  de  rouge  pâle  , 
que  l’on  pointillé  avec  la  même 
couleur  plus  foncée. 

Les  bois  de  haute  futaie  , les 
taillis  , les  arbres  , s’expriment  en 
formant  des  masses  de  têtes  d’ar- 
bres ou  de  feuillées-  , au  dessous 
desquelles  on  tire  des  traits  pour  . 
représenter  des  troncs  , ou  bien  on 
imite  des  niasses  de  tiges  grouppéeS 
pour  les  taillis.  Quand  ce  sont  des 
avenues  que  l’on  veut  représenter  4 
on  dispose  ses  arbres  dans  l’aligne- 
ment de  l’avenue  ; on  colore  ces 
arbres  avec  des  verts  gais  ; 011  om- 
bre ces  feuillées  sur  leur  droite  , 
pour  leur  donner  du  relief;  au  bas 
des  tiges  , on  pçse  les  ombres  que 
les  grouppes  doivent  causer  sur  lei 
parties  vides  et  les  places  vagues 
que  l’on -laisse  irrégulièrement. 

Pour  exprimer  des  terres  labou- 
rées , on  fait  dans  l’étendue  de  cha- 
cune , et  avec  la  plume  ou  le  pin- 
ceau , des  traits  ou  sillons  de  même 
couleur. !l  Quand  il  y a plusieurs 
champs  labourables  • qui  se1  suivent 
immédiatement  , on  les  sillonne  en 
différons  sens  et  -avec  différentes 
nuance;  avec  des  verts  plus  ou 
moins  jaunes  , plus  ou  moins  bleus  , 
avec  une  couleur  roussê  , etc. 

Terne  I.  K k k k 
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terres  labourées  sur  lu  penchant 
d'une  montagne  , doivent  avoir 
leurs  sillons  comme  par  échelons 
parallèles  entr’eux  , et  suivant  le 
contour  de  la  montagne  ; car  c’est 
ainsi  que  l’on  mène  la  charrue  , et 
non  pas  de  bas  en  haut. 

Les  haies  et  les  buissons  se  font 
avec  la  plume  comme  de  petites 
leuillées  ; on  les  ombre  et  on  les 
colore  comme  des  têtes  d’arbres. 

Les  vignes  à échalas  se  font  par 
rangées  exacte*  , mais  dans  diffère  ns 
sens  pour  dijïérentes  pièces  de  vi- 
gnes contigu#  les  unes  aux  autres. 
On  exprime  les  échalas  à la  plume 
et  à l’encre  de  la  Chine  par  des 
traits  perpendiculaires  au  plan  , et 
les  ceps  avec  du  vert  de  vessie  , 
ou  autre,  employant  la  plume  pour 
lame  une  espèce  de  serpent  ou  de  zig- 
eag  autour  de  chaque  échalas.  La 
teinte  générale  d’une  vigne  est  de 
couleur  rousse , ou  d’un  vert  presque 
jaune  , niais  très-clair. 

Les  maisons , les  édifices  remar- 
quables , les  bâtimens  particuliers 
dont  la  figure  est  tracée  sur  le  plan  , 
s’expriment  par  une  couche  de  car- 
min pâle  , mise  bien  uniment  dans 
chacune  de  ces  figures.  En  pointil- 
lant  de  carmin  les  bords  opposés 
au  jour , on  donne  plus  de  grâce  au 
lan  ; quelquefois  on  figure  le  com- 
le  de  ces  édifices  , lorsqu’ils  sont 
remarquables  , comme  châteaux  , 
églises  , etc.  et  alors  , dans  leur 
partie  éclairée  , on  ne  met  qu'un 
Jilet  de  rouge  adouci  , et  une  cou- 
che de  bleu  exprime  les  ardoises 
dont  ils  sont  couverts. 

An  reste,  le  goiit , plus  que  tous 
les  préceptes  , doit  guidée  la  main 
de  celui  qui  lave  ou  colorie  un 
plan.  Nous  avons  fait  graver  quel- 
ques-uns des  objets  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , pour  servir  de- 
modèle  pour  faire  les  traits  k la 
plume  que  l’on  peut  enluminer  en- 
suite avec  des  couleurs- 
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Section  III. 

Trouver  Voire  d'un  terrain  en  percher 
et  toises  quarre'es. 

Le  terrain  a été  mesuré  , toutes 
ses  dimensions  sont  connues  : le 

plan  en  est  tracé  , lavé  , et  enlu- 
miné sur  une  carte  ; mais  ce  n’est 
pas  cela  seul  que  peut  et  doit  se 
proposer  quiconque  s’occupe  de 
l’arpentage  ; la  valeur  de  ce  même 
terrain  et  ce  qu’il  contient  en  ar- 
pent , perches  , toises  , etc.  est  d’nne 
trop  grande  importance  pour  qu’il 
ne  l’ait  pas  essentiellement  en  vue. 
Si  les  mesures  étoient  communes 
et  uniformes  , la  manière  d’estimer 
cette  valeur  seroit  par  - tout  la 
même  ; mais  par  malheur  rien  ne 
varie  autant  en  France  que  les  me- 
sures en  général  : d’une  province 
à l’autre  , c’est  une  nouvelle  étude 
à faire  , et  étude  souvent  d’autant 
plus  embrouillée  , que  ce  n’est  pas 
quelquefois  une  seule  portion  de 
cette  mesure  qui  varie  , mais  toutes 
les  portions  relatives.  Le  pied  de 
roi  qui  devroit  être  uniforme , n’est 
pas  le  même  d’une  province  à l’au- 
tre , et  souvent  d’une  partie  de  pro- 
vince k l’autre.  Les  dénominations 
des  grandes  divisions  varient  pa- 
reillement ; en  Normandie  , les 
terres  se  divisent  en  acre  de  cent 
soixante  perches  quarrées  ; dans 
l’Agenois  en  carrerées  ; dans  l'Anjou 
en  journaux  de  cent  perches  quar- 
rées de  vingt-cinq  pieds  ; dans  le 
Beaujolois  et  Lyonnois  en  bicherees  ; 
dans  le  Bordelois  en  reges  ; en  Dau- 
phiné et  d'autres  provinces  , en 
setere'cs  j dans  une  partie  du  Beau- 
voisis  en  mines  de  terre  ; dans  le 
Languedoc  en  saumees  ; aux  envi- 
rons de  Nantes  en  boissele'es , hom- 
me'es  , ondatns  , etc.  etc.  presque 
toutes  ces  premières  mesures  se  sub- 
divisent en  arpens  , perches,  toises. 
Voye\  le  mot  Mesure  , où  nous 
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donnerons  uns  table  des  rapports 
de  toutes  les  mesures  linéaires  de 
France  comparées  ensêmble. 

L’arpent , en  général , est  composé 
de  cent  mesures  quarrées  , commu- 
nément appelées  perches  quarrées. 

La  perche  royale  a été  fixée  pour 
les  biens  du  roi , à vingt-deux  pieds 
courans  de  douze  pouces  ; elle  va- 
rie dans  toute  la  France  depuis  dix- 
huit  jusqu’à  vingt-huit  pieds.  Il  est 
donc  de  l’intérôt  de  l’arpenteur  de 
s’instruire  avant  tout , sur  le  lieu  où 
il  opère  , de  la  valeur  de  la  perche 
usitée  ; il  doit  même  en  faire  men- 
tion , afin  de  prévenir  toutes  con- 
testations. Il  est  bon  aussi  de  l’ex- 
primer dans  le  plan  terrier  sur  l’é- 
chelle des  parties. 

La  perche  quarrée  , quelle  que 
soit  sa  valeur  , est  le  produit  du 
nombre  de  ses  pieds  multipliés  par 
eux-mêmes  : ainsi , si  la  perche  cou- 
rante est  de  dix-huit  pieds  , la  per- 
che quarrée  sera  de  trois  cents 
vingt-quatre  , ou  de  dix-huit  mul- 
tiplié par  dix-huit  qui  égale  trois 
cents  vingt-quatre. 

La  toise  courante  a six  pieds  de 
longueur  , et  la  toise  quarrée  a 
trente  - six  pieds  de  superficie.  Le 
quarré  , ou  la  superficie  quarrée  d’un 
terrain  , est  égal  au  produit  de  sa 
base  multipliée  par  sa  hauteur  ; 
ainsi  , si  nous  supposons  un  champ 
quadrangulaire  qui  ait  une  perche 
en  tout  sens  , il  aura  une  perche 
quarrée  do  superficie.  D’après  ce 
principe  , la  table  suivante  contient 
en  pieds  et  en  toises  quarrées  l’é- 
tendue de  l’arpent , selon  les  diffé- 
rentes longueurs  de  la  perche  aug- 
mentée d’un  pied  , depuis  dix  - huit 
jusqu’à  vingt-huit.  Cette  table  sera 
utile  et  aux  arpenteurs  et  aux  pro- 
priétaires , parce  qu’elle  peut  servir 
et  à réduire  en  perches  quarrées 
un  arpent  quelconque  , et  à con- 
noitre  qu’elle  portion  de  l’arpent 
contient  le  plut  petit  champ. 
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Nous  allons  donner  quelque* 
exemples  de  la  réduction  en  arpent 
de  la  superficie  de  différens  champs  , 
afin  qu’on  en  fasse  l’application  , et 
qu’ils  servent  de  modèle  dans  de* 
cas  semblables. 

t.°  Supposons  un  pré  parfaitement 
quarré , dont  un  des  côtés  CD, 
fig.  10  , a 5o  toises  de  Ungueur  ; ce 
quarré  aura  aûoo  toises  de  super- 
ficie , ou  90000  pieds  quartés  d’é- 
tendue. Si  la  perche  de  l’arpent  du 
lieu  a 18  pieds  de  longueur  , 01» 
verra  dans  la  table  précédente  que 
l’arpent  contient  32400  pieds  quar- 
rés  ; ainsi , divisant  par  ce  nombre 
les  90000  pieds  ci-dessus,  on  trou- 
vera que  ce  pré  contient  deux  ar- 
pens  et  aÔ20o  pieds.  Si  on  divis* 
ce  reste  par  3a{  pieds  contenus  thutir 
JUltlc  a 
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la  perche  quarrée  , on  trouvera  77 
perches  J ; d’où  il  résulte  que  ce 
pré  a deux  arpens  , 77  perches  ? » 
ou  deux  arpens  | , deux  perches  J. 

2.0  Imaginons  une  pièce  de  vigne 
formant  un  rectangle  de  ïo  toises 
de  long  sur  40  de  large  B I D K . 
fig.  (1  , elle  aura  0200  toises  su- 
perficielles , ou  irjroo  pieds  qoar- 
rés  ; et  si  la  perche  de  l’endroit  a 
19  pieds  de  longueur  , la  table  ci- 
devant  montre  que  l'arpent  com- 
posé de  cette  perche  contient  1002 
toises  28  pieds  , ou  ôtiioo  pieds 
quarrés  ; ainsi  divisant  l’étendue  de 
.3'->.oo  toises  , ou  u5?.cn  pieds  par 
l'un  des  deux  nombres  précédons  , 
on  aura  trois  arpens  , 19  perches  , 
et  341  pieds  , ou  î;  de  perche  , ou 
a peu  près. 

3.®  Soit  un  bois  formant  un  pa- 
rallélogamme  ou  un  lozange  DEFI, 
fig.  6.  Pour  avoir  la  superficie  de 
ces  ligures  , il  faut  multiplier  l’ùn  de 
ses  côtés  par  sa  distance  perpendi- 
culaire , ou  par  la  perpendiculaire 
au  côté  qui  lui  est  opposé.  Supposons, 
qu’ici  la  perpendiculaire  EN  ait 
3i  toises  3 pieds  , et  que  le  côté 
D F sur  lequel  tombe  cette  perpen- 
diculaire soit  de  toises  ; ce  lo- 
zange aura  2142  toises,  ou  77112 
pieds  de  superficie.  Si  la  perche  du 
canton  a vingt  pieds  de  longueur , 
en  faisant  toutes  les  opérations  pré- 
cédentes , oti  connoitra  que  ce  bois 
contient  un  arpent  92  perches  trois 
pieds  * ou  un  arpent  | , 17  perches 
y environ. 

4.®  Supposons  une  possession  trian- 
gulaire , Jig.  2 , dont  on  veut  avoir 
l’étendue  réduite  en  arpens.  Nous 
avons  dit  que  l’on  connoît  l’aire 
d’un  triangle  en  multipliant  l’un  de 
ses  côtés  , sa  base , par  exemple  , 
par  la  moitié  de  sa  hauteur.  Dans 
cet  exemple  , la  base  EF  a za5  toi- 
ses deux  pieds  , et  la  hauteur  E D 
62  toises  quatre  pieds  six  pouces  ; 
«e  terrain  contiendra  70U9  toises  , 
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ou  1 5 4 J*4  pieds  quarrés.  Si  la  per- 
che du  territoire  a 21  pieds  de 
longueur  , on  voit  dans  la  table 
que  la  perche  quarrée  contient  441 
pieds  , et  que  l’arpent  en  contient 
4*100  ; céla  étant  , les  multiplica- 
tr.  .iis  étant  faites , on  trouvera  cinq 
arpens  77  peiches  57  pieds  , ou 
cinq  arpens  * , deux  pt  rches  J , ou 
environ. 

5.®  Il  s’en  faut  bien  que  les 
champs  , en  général  , soient  des. 
quarrés  ou  rectangles  parfaits,  des 
lozanges  ou  des  parallélogrammes 
réguliers  ; ils  sont  plutôt  d’une  infi- 
nité de  figures  différentes  ; ce  sont 
autant  de  polygones.  Nous  avons 
montré  que  les  surfaces  des  poly- 
gones sont  égales  à celles  de  tous 
les  triangles  dont  ils  peuvent  être 
composés  (3o)  ; ainsi  pour  connoître 
la  superficie  d’un  tel  champ  , il  faut  le 
diviser  en  triangles  , mesurer  l’aire 
de  ces  triangles  , additionner  toutes 
ces  sommes  en  toises  ou  en  pieds  , 
et  par  la  table  que  nous  avons  don- 
née , on  pourra  réduire  ÿon  étendue 
en  arpens  et  en  parties  d’arpent. 

Telles  sont  toutes  les  operations 
qui  doivent  être  familières  à qui- 
conque , à la  campagne  , veut  faire 
de  l’arpentage  ou  un  objet  d’occu- 
pation utile  , ou  un  simple  sujet  de 
délassement  et  d’amusement.  La  base 
de  tout  le  travail  doit  être  l’exac- 
titude dans  les  mesures  des  distances 
et  des  angles  : nous  le  répétons  en 
finissant  comme  en  commençant  , 
parce  que  nous  sommes  convaincus 
par  expérience  , que  l’on  n’aura 
jamais  que  des  à peu  près  qui  pour- 
ront même  conduire  à des  erreurs 
considérables  , si  l’on  n’est  pas  exact 
jusque  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux. M.  M. 

ARPENTEL’R.  Officier  commis 
pour  arpenter  terres  , bois  , garen- 
nes , etc.  Les  juges  ne  peuvmt 
ncnuaei.  d’autres  arpenteurs  que 
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ceux  qui  sont  établis  en  titre  d’of- 
fice ; et  il  n’y  a que  les  rapports 
de  ceux-ci  qui  fassent  foi  en  justice. 

• ARQUÉ  , et  BRASSICOURT  , 
Médecine  vétérinaire.  Tout 
cheval  qui  fléchit  le  genou  dans  le 
repos  , est  dit  arqué  et  brassi court. 
Le  premier  de  ces  défauts  provient 
d’un  travail  excessif.  On  le  recon- 
noît , sur-tout  dans  un  animal  d'un 
certain  âge , aux  différentes  mala- 
dies dont  ses  jambes  sont  affectées. 

Le  second  est  un  vice  de  nais- 
sance. Il  reconnoît  aussi  pour  cause 
les  entraves  que  l’on  met  aux  pou- 
lains. M.  T. 

ARQUEBUSADE.  (Eau  d’  ) 
Voyei  Eau. 

ARRACHER,  est  l’action  de 
détacher  avec  effort  ce  qui  tient  à 
quelque  chose.  Le  vrai  sens  du  mot 
arracher  s’applique  plus  à ce  qu’on 
veut  détruire  qu’à  ce  qu’on  veut 
conserver.  Ainsi  l’on  dit  , arracher 
les  mauvaises  herbes , un  arbre  mort , 
une  vigne  , etc.  Mais  s’il  s’agit  de  tirer 
de  terre  une  plante  ou  un  arbre  pour 
le  placer  ailleurs  , on  doit  employer 
le  mot  lever  de  terre  pour  les  plantes 
et  celui  de  déplanter  pour  les  arbres. 
( V ii ye\  ce  mot.  ) 

A R RACHIS.  Ce  mot  est  parti- 
culièrement consacré  pour  les  fo- 
rêts , et  désigne  l’enlèvement  frau- 
duleux des  plants  d’arbres.  Les 
ordonnances  des  eaux  et  foiéts 
défendent  les  arrachis  de  chêne  , 
de  charme  , etc.  dans  les  bois  du 
roi , et  de  lever  des  plants  sur  les 
souches. 

Lorsqu’on  abat  une  forêt , ne  se- 
roit-il  pas  plus  avantageux  d’arra- 
cher même  la  souche  pour  semer 
ou  planter  de  nouveau  dans  ce  ter- 
rain que  l’opération  de  d essoucher 
aumit  profondément  remué?  !:’«:• 
pétience  a prouvé  et  prouve  cha- 
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que  jour  que  le  bois  de  hi.i  l’em- 
porte à tous  égards  sur  le  bois  de 
souche  ou  de  rejet.  En  effet , qu’at- 
tendre des  racines  , par  exemple 
d’un  vieux  chêne , qui  fournissoient 
à peirre  à sa  subsistance  ? elles  sont 
aussi  décrépites  que  lui , et  ses  canaux 
séveux  sont  aussi  oblitérés , aussi  obs- 
trués que  ceux  du  tronc  et  de  ses 
branches.  C’est  ainsi  que  pense  M. 
Duhamel  ; et  son  avis  sur  ce  sujet , 
qu’il  a profondément  médité  , est 
d’un  grand  poids.  11  dit  ; « dans  les 
hautes  futaies  les  souches  sont  né- 
cessairement fort  grosses  et  fort  es- 
pacées ; si  on  coupe  l’arbre  à fleur 
de  terre  , ainsi  que  prescrit  l’ordon- 
nance , elles  pousseront , à la  vérité  , 
quelques  jets  entre  le  bois  et  l’écor- 
ce ; mais  comme  l’aire  de  la  coupe  ne 
se  recouvre  jamais  d’écorce  , le  bois 
se  pourrit , endommage  la  naissance 
des  nouveaux  jets  que  le  vent  éclate 
ensuite  très-aisément.  Les  ratines  dé 
ces  arbres  abattus  fort  gros  , périssent 
pour  la  plupart  en  terre,  et  les  au- 
tos se  trouvent  souvent  usées.  On 
peut  donc  dire  qu’une  haute  futaie 
ainsi  abattue  , ne  peut  jamais  faire , 
par  la  suite,  ni  une  belle  futaie, 
ni  un  beau  taillis.  « C’est , suivant 
M.  Duhamel,  une  des  plus  grandes 
causes  de  la  destruction  des  forêts. 

Il  faudroit  donc  n’adjoger  les  hau- 
tes futaies  qu’à  condition  d’arracher 
les  arbres  , de  dres-er  et  essarter  - 
le  terrain.  A l’égard  du  proprié-  • 
taire  , il  n’aura  plus  qu’à  faire 
donner  quelques  labours  à la  char- 
rue , et  taire  répandre  sur  ce  ter- 
rain du  gland  pour  un  semis  nou- 
veau. Cependant,  comme  fus  arra- 
rhi"  dè  bois  sont  très-fertiles,  sur-  • 
tont  dabs  les  plaines  et  sur  les  CO-1- 
téaux  à pente  douce-,  on  petit  en 
tirer  d’abondantes  récoltes  | pendant 
plusieurs  années , et  les  remettre  en- 
suite en  bois. 

Les  adjudicataires  et  les  mar- 
chands de  bois  diront  vainement 
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que  cette  manière  d’arracher  les 
arbres  avec  leurs  souches,  est  trop 
dispendieuse  pour  eux  ; la  plus 
grande  longueur  de  la  pièce  de  bois 
par  la  partie  qui  reste  en  terre  , sur- 
tout par  celle  que  l’on  perd  par 
l’entaille  lorsque  l’arbre  est  gros  , 
les  dédommagera  de  leurs  avances  , 
quand  même  ils  ne  compteroient 
pour  rien  le  bois  provenant  des 
grosses  racines. 

ARRENTEMENT , ARRENTE. 

( Voy<\  Bail  a ferme  ) 

ARRÊT.  Expression  assez  im- 
propre adoptée  par  M.  la  Quinti- 
nie  , afin  de  désigner  les  petits  obs- 
tacles dont  on  se  sert  lorsqu’on  veut 
détourner  ou  faire  écouler  les  eaux 
d’un  jardin. 

ARRÊTE  ou  Queue  de  rat. 
Terme  de  maréchalerie.  ( Voye\ 
Arête) 

ARRÊTE-BŒUF  , ou  Bu- 
GRANDE  , OU  BUGllANE.  M.  Tour- 
net'ort  place  cette  plante  dans  la 
section  seconde  de  la  dixième  clas- 
se , qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  de  plusieurs  pièces  , dont  la 
forme  irrégulière  est  appelée  pa- 
pilionnacée  , à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  un  papillon  , dont 
le  pistil  devient  une  gousse  large 
et  à une  seule  loge  , et  il  la  désigne 
par  cette  phrase  : Anonis  spinosa 
flore  purpureo  ; et  M.  Von  Linné  la 
classe  dans  la  diadelphie  décandne  , et 
la  nomme  ononis  spinosa.  Les  grecs 
l’avoient  appelée  onos  , qui  veut  dire 
âne  , par  ce  que  cet  animal  la  broute 
avec  plaisir.  Les  françoi*  l’ont  ap- 
pelée àrrtte-baeuf,  à cause  de  la  force 
vt  de  la  longueur  de  ses  racines  qui 
résistent  aux  efforts  de  la  charrue. 
Les  botanistes  comptent  seize  espè- 
ces d 'ononis  ; nous  ne  parlerons  que 
de  deux  par  rapport  h l’utilité  ; la 
première  pour  la  médecine  , et  la 
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seconde  pour  la  décoration  des 
jardins.  ( Voye\  PI.  io,pag.  584.  ) 
La  fleur  de  l’arréte-boeuf  est  papi- 
lionnacée.  L’étendard  B est  en  forme 
de  cœur  , aplati  par  les  côtés  ; les 
siles  C ovales  , plus  courtes  de 
moitié  que  l’étendard  ; la  carenne 
D pointue  , un  peu  plus  longue  que 
les  ailes  ; le  calice  E , presqu’aussi 
long  que  la  corolle,  divisé  en  cinq 
découpures  linéaires  , pointues  , 
légèrement  arquées  en  dessus.  La 
fleur  est  de  couleur  pourpre  clair  ; 
le  pistil  F sort  du  fond  du  calice  , 
enveloppé  par  dix  étamines  G , 
dont  neuf  sont  rassemblées  par  leur 
base  , et  une  seule  en  est  séparée. 

_ Fruit.  Le  pistil  se  change  en  un 
légume  H rentlé  , velu , à une  seule 
loge  K , renfermant  des  graines  I ea 
forme  de  rein. 

Feuilles.  Trois  k trois , ovales  ; 
entières  , gluantes  , portées  sur  un 
même  pétiole. 

Racine.  A , longue  , rampante, 
brune  en  dehors  , blanche  en  dedans 
fibreuse  , traçante. 

Port.  La  tige  de  cette  espèce  de 
sous  - arbrisseau  a un  pied  et  plus 
de  hauteur  ; elle  est  velue  , rameuse, 
et  les  rameaux  épineux  : les  feuilles 
sont  alternes  ; les  fleurs  naissent 
ordinairement  ie  long  des  branches, 
quelquefois  rangées  en  grappes  , 
quelquefois  opposées  deux  k deux  , 
et  adhérentes  k la  tige  ; enfin  , les 
épines  sont  opposées  deux  k deux  , 
ou  opposées  aux  rameaux. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  , sa- 
blonneux ; les  champs  ; elle  fleurit 
en  Mai,  Juin  et  Juillet. 

Propriétés.  La  racine  a une  saveur 
désagréable  ; elle  est  regardée  com- 
me apéritive  et  diurétique , et  est 
mise  au  nombre  des  cinq  petites 
racines  apéritives  ou  mineures  , et 
les  quatre  autres  sont  celles  du 
chardon  - roland , de  la  garance  , du 
cdprier  et  du  chiendent. 
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Usages.  Dioscoride  et  Matliiole 
vantent  beaucoup  l’usage  de  la  ra- 
cine pour  guérir  de  la  pierre  et 
pousser  les  sables  par  les  urines  , et 
sur-tout  lorsque  les  uns  ou  les  au- 
tres occasionnent  des  coliques  né- 
phrétiques. -Il  seroit  à desirer  que 
cette  racine  jouit  d’un  tel  avan- 
tage ; et , sans  erreur  , on  peut  ré- 
voquer en  doute  cette  vertu.  On 
sa  sert  plus  efficacement  de  la  dé- 
coction des  feuilles  , en  gargaris- 
me , pour  les  maux  de  gorge  et 
l’enflure  des  gencives  par  le  scor- 
but. La  dose  des  feuilles  sèches  est 
depuis  demi-drachme  jusqu’à  demi- 
once  en  infusion  dans  six  onces 
d’eau  , et  ta  racine  depuis  «demi- 
once  jusqu’à  une  once  ' en  infusion 
dans  la  même  quantité  d’eau  , dans 
les  tisannes  apéritives.  Pour  les  ani- 
maux , la  dose  est  d’une  à deux 
onces  sur  une  livre  d’eau. 

L’Ononis  pour  la  décoration  des  . 
jardins  est  appelle  cnonis  fruticosa 
par  le  chevalier  Von  Linné.  Cet 
arbrisseau  croît  naturellement  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné.  Ses 
fleurs  sont  disposées  en  panicule  ; 

•»  les  péduncules  portent  trois  fleurs  ; 
les  stipule»  sont  en  manière  de  gai- 
ne ; les  feuilles  arrangées  trois  à trois 
sur  le  même  pétiole  , en  forme  de 
lance  , découpées  sur  leurs  bords 
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en  figure  de  scie.  Il  n’est  point  épi- 
neux , et  ses  fleurs  sont  de  couleur 
rose  tirant  un  peu  sur  le  rouge.  Les 
siliques  sont  mûres  au  mois  de  Sep- 
tembre , et  c’est  le  tems  de  les  cueil- 
lir pour  les  semer  en  Mars  dans  de 
petites  caisses. 

Garnissez  le  fond  de  ces  caisses 
d’une  couche  de  gravois  ; jetez -y 
ensuite  un  mélange  , par  parties 
égales  , de  terre  de  haie  ou  de  prai- 
rie défrichée  , mélée  de  terreau  con- 
sommé , et  d’un  peu  de  moellon  de 
brique , afin  que  ce  mélange  ne  s’af- 
faisse pas  trop  , et  remplissez  la  caisse 
jusqu’à  ce  que  le  tout  déborde  de 
cinq  lignes.  Telle  est  la  proportion 
de  la  caisse  entièrement  garnie  ; mais 
avant  de  la  combler  , enterrez  les 
graines  à un  demi-pouce  de  pro- 
fondeur , et  recouvrez  comme  il  a 
été  dit.  Les  caisses  seront  enterrées 
dans  une  couche  tempérée  , et  il  ne 
faut  pas  trop  les  ombrager  ni  les 
arroser.  La  seconde  année  on  mettra 
les  petits  arbustes  un  à un  dans  des 
pots  ; et  au  bout  de  deux  ans  on 
les  tirera  avec  la  motte  pour  les 
planter  à demeure.  C’est  ainsi  que 
M.  le  Baron  de  Tschoudi  est  par- 
venu à les  élever.  On  peut  encore 
multiplier  cet  arbuste  par  le  secours 
des  marcottes  , en  les  faisant  au 
mois  de  Juin. 


F ix  du  Tome  Premier. 
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